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INTRODUCTION. 


ObscrYttlo  diuUirna  notandis  rebus  fecit  artein. 
(Cic.,  de  Ditin.,  If,  lxki./ 


Nous  livrons  au  public,  et  plus  particulièrement  à la  jeunesse 
studieuse  de  nos  Ecoles,  un  Traité  complet  des  Synonymes  de  la 
Langue  latine,  travail  qui  est  le  fruit  de  patientes  recherches, 
poursuivies  pendant  sept  années.  Cette  longue  tâche,  qui  n’est 
peut-être  guère  dans  l’esprit  de  notre  temps  où  toutes  choses  se  font 
vite,  nous  l’avons  acccomplie  sans  nous  laisser  distraire  ni  par  les 
tempêtes  politiques  qui  ont  agité  notre  pays , ni  par  certaines 
opinions  en  matière  d'enseignement  public , qui , sous  un  voile  de 
religion  mal  comprise , se  sont  fait  jour  à la  faveur  des  brusques 
revirements  et  des  caprices  apparents  de  l’opinion  publique. 

Nous  avons  donc  imperturbablement  poursuivi  notre  œuvre 
commencée,  et  aujourd’hui  notre  plus  douce  satisfaction  serait  de 
pouvoir  penser  qu'elle  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  ces  études 
auxquelles  nous  avons  voué  notre  vie. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  lieu  de  faire  une  nouvelle  théo- 
rie générale  de  la  synonymie,  après  le  travail  si  remarquable  que 
M.  Lafaye  a donné,  il  y a quelques  années,  sur  cette  matière.  Ce 
grammairien  philosophe  a,  selon  nous,  fixé  les  principes,  ar- 
rêté la  méthode  ; notre  opinion  diffère  do  la  sienne  tout  nu  plus 
sur  quelques  questions  de  détail.  M.  Guizot,  dans  un  brillant 
essai,  publié  en  tête  de  son  Dictionnaire  universel  des  Synonymes 
français  (1809),  avait  donné  de  vastes  aperçus,  ouvert  de  nou- 
veaux horizons  ; M.  Lafaye  est  venu,  qui  a éclairé  toute  cette 
matière  du  flambeau  de  la  philosophie,  et  n’a,  pour  ainsi  dire, 
rien  laissé  à désirer. 

Or,  lorsque  la  vérité  semble  une  fois  découverte,  il  y aurait 
folie  à continuer  de  la  chercher,  ou  mauvaise  foi  à la  contester. 
Ne  voulant  encourir  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  reproches,  nous  nous 
bornerons  à énoncer  brièvement  les  principes  généraux  d’une 
théorie  qui  n’est  mise  en  doute  par  personne.  Nous  parlerons 
ensuite  de  l’objet  spécial  de  notre  travail,  c’est-à-dire  de  la  sy- 
nonymie en  latin , des  auteurs  qui  nous  ont  précédé , du  plan  que 
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nous  nous  sominos  proposé  de  suivre,  et  des  régies  ipie  nous 
nous  sommes  tracées. 


§ 1.  OBSERVATIONS  GÉNÉBALES  SUR  LA  SYNONYMIE;  UTILITÉ 
DE  CETTE  ÉTUDE. 

La  synonymie  est  une  branche  de  la  philologie,  qui  s’étend  d'un 
côté  sur  le  domaine  de  la  grammaire,  de  l’autre  sur  celui  de  la 
lexicographie  ; mais  comme,  en  définitive,  elle  a pour  objet  uni- 
que d’établir  des  différences  précises  entre  des  mots  qui,  à la  pre- 
mière vue,  semblent  avoir  le  même  sens,  et  par  conséquent  de  dé- 
terminer la  signification  exacte  d’une  grande  catégorie  de  mots 
qu’on  est  exposé  à confondre  , elle  a été  classée  avec  raison  dans 
la  lexicographie,  dont  elle  forme  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes ; c’en  est  en  même  temps  la  plus  délicate  et  celle  qui,  pour 
être  convenablement  traitée,  exige  le  plus  de  sagacité,  de  pénétra- 
tion et  de  tact. 

Les  synonymes  ne  sont  pas,  comme  l’étymologie  (<t<v(ovu(ao)  por- 
terait à le  croire,  des  mots  dont  le  sens  est  identique  ; ce  sont, 
selon  la  définition  qu’en  a donnée  M.  Guizot,  « des  termes  dont 
le  sens  a de  grands  rapports,  et  des  différences  légères,  mais  réel- 
les. " Les  Latins  donnaient  donc  une  idée  plus  exacte  des  re- 
cherches qu’ils  faisaient  sur  cette  espèce  de  mots,  en  intitulant 
leurs  traités  : De  di/ferenliis  verborum. 

L’idée  qui  est  commune  à deux  ou  à plusieurs  mots  synonymes 
frappe  aisément  tous  les  esprits  ; ce  sont  les  différences  qui  échap- 
pent et  qu’on  est  exposé  à confondre.  Si  les  dictionnaires  défini.s- 
saient  rigoureusement  tous  les  mots , on  pourrait,  en  rapprochant 
les  définitions  des  ternies  qui  ont  beaucoup  d’affinité  quant  au 
•sens,  sans  être  pourtant  tqut  à fait  équivalents,  en  découvrir  et  en 
constater  soi-même  la  différence,  et  dès  lors  les  traités  spéciaux 
de  synon)’mie  deviendraient  à peu  près  inutiles,  du  moins  pour  les 
lecteurs  éclairés  qui  sauraient  dégager  cette  différence  des  défini- 
tions données  par  le  dictionnaire. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  et.  à ce  point  de  vue,  les  dictionnaires 
les  plus  estimés,  par  exemple  celui  de  l’Académie  pour  la  langue 
française,  celui  de  Forcellini  pour  la  langue  latine,  laissent  infini- 
ment à désirer  ; le  plus  souvent  ils  ne  définissent  pas  du  tout , ils  se 
bornent  à faire  connaître  le  sens  d’un  mot  en  citant  les  équiva- 
lents, c’est-à-dire  les  synonymes.  Si  maintenant  on  considère 
comment  sont  faits  nos  dictionnaires  latins-français,  et  je  parle 
des  meilleurs,  on  les  trouvera  bien  autrement  défectueux.  Au  lieu 
de  définir,  ils  traduisent  le  mot  latin  par  un  ou  plusieurs  mots 
français,  qui  en  sont  plus  ou  moins,  mais  presque  jamais  exacte- 
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uient,  lee  équivalents  ; et  si  l'on  prend  deux  mots  synonymes  en 
latin , on  les  trouvera  d'ordinaire  traduits  par  les  mêmes  mois 
français  ; aucune  lumière  ne  ressort  de  cette  recherche. 

Ce  défaut  est  inévitable  ; car  l'élément  synonymique  ne  peut 
faire  partie  d’un  dictionnaire  usuel , tout  au  plus  peut-il  entrer 
avec  des  proportions  restreintes  dans  les  lexicjues  savants. 
L'homme  de  goût,  l'homme  exercé,  peut,  il  est  vrai,  guidé  par 
un  instinct  qui  remplace  la  science,  parler  ou  écrire  purement  sa 
propre  langue , sans  s’être  appliqué  d'une  manière  spéciale  à dis- 
tinguer ainsi  les  mots  ; mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  une 
langue  étrangère  ou  dans  une  langue  morte.  Si  l’on  veut  bien  en- 
tendre les  auteurs,  saisir  les  nuances  de  leurs  pensées,  les  finesses 
de  leur  style  ; si  surtout  l’on  veut  écrire  dans  une  langue  comme 
le  latin,  et  se  servir  du  mot  propre  pour  rendre  sa  pensée,  il  y a 
nécessité  absolue  d’observer  soigneusement  les  diilérences  des 
mots  dits  synonymes,  et  de  savoir,  entre  plusieurs  termes  presque 
équivalents,  choisir  celui  qui  convient  dans  un  cas  donné.  C'est 
ce  qui  fait  qu'un  traité  des  synonymes  est  un  complément  des 
dictionnaires  , utile  pour  le  français,  indispensable  pour  le  latin. 


S il.  DE  LA  SY^O^iYMIE  FRANÇAISE. 

Bien  que  les  anciens  aient  senti  l'utilité  des  observations 
synonymiques,  puisqu'on  trouve  çà  et  là  des  remarques  de  ce 
genre  dans  les  œuvres  de  Varron,  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de 
Quintilien , et  même  d'Ovide  ; bien  qu’on  ait  conservé  un  traité 
d'Ammonius  sur  les  synonymes  et  les  homonymes  grecs'  et  un 
recueil  d'une  vingtaine  de  pages  de  synonymes  latins , attribué  à 
Fronton,  etc.  : ces  remarques  isolées,  ou  ces  traités,  aussi  incom- 
plets qu'inexacts,  étaient  loin  de  constituer  un  corps  de  doctrine. 
C'est  seulement  dans  les  temps  modernes,  au  xviii'  siècle  ; c’est 
dans  notre  pajs  même  que  la  science  de  la  synonymie  a pris 
naissance  : les  étrangers  nous  l’ont  empruntée.  A l'abbé  Girard 
appartient  la  gloire  de  lui  avoir  fait  faire  son  entrée  dans  le  monde 
élégant  et  lettré  des  salons,  et  de  l’avoir  mise  à la  mode.  En 
1718,  il  publia  un  opuscule  sous  le  titre  de  : La  justesse  de  la 
langue  française,  ou  les  difèrentes  significations  des  mots  qui  pas- 
sent pour  synonymes.  Rien  de  plus  ingénieux  que  sa  manière  de 
traiter  la  différence  des  mots;  rien  de  plus  original  et  de  plus 
intéressant  que  ses  explications;  à bien  des  égards  il  n’a  point 
été  surpassé  depuis , et  les  articles  qu’il  a traités  sont  restés  les 

1 Lo  livre  d’Ammoitius  a éié  iriidinl  c*u  | il47)  un  nctilleat  travail  aur  la  ^vnouytllie 
fi*ançaift  par  M Alex.  Pillon  ( Parip,  l.e  l itrecque  : SynonymM  great,  recueilUg  Jattg 

mAoie  M.  rilloB  a publié  plu#  tard  ( PurU,  | iu  étrimin#  du  différmU  âges,  glc. 
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modèles  du  genre.  Seulement  il  s’inquiéta  peu  des  mots  mêmes 
qui  avaient  le  plus  besoin  d’être  distingués  ; il  prit  ceux  qui  s'of- 
fraient à lui , et  de  préférence  ceux  qui  présentaient  des  thèmes 
agréables , sur  lesquels  pût  s’exercer  la  finesse  et  la  sagacité  de 
son  esprit  ; il  n’allait  point  à eux,  il  fallait  qu’ils  vinssent  à lui. 

Il  ne  fit  donc  qu’une  œuvre  de  détails  tout  à fait  incomplète. 

Ainsi , vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  les  synonymes  étaient  un 
des  amusements  favoris  de  cette  société  spirituelle  et  polie  ; les 
femmes  surtout  y excellaient  ; pendant  longtemps  le  synonyme  fut 
la  pierre  de  touche  de  l’esprit.  C’est  qu’en  effet,  pour  faire  ressor- 
tir sur-le-champ  et  d’une  manière  piquante  les  nuances  délicates 
qui  seules  distinguent  deux  ou  plusieurs  mots , il  faut  au  moins 
autant  d’esprit  que  pour  lire  un  rébvs,  ou  pour  deviner  un  logo- 
griphe.  Les  philosophes  ne  dédaignèrent  pas  ce  genre  d’amuse- 
ment ; le  salon  de  M"'  de  l’Espinasse  est  cité  comme  un  de  ceux 
où  il  fleurit  le  plus  ; d’ Alembert  et  Diderot  y faisaient  des  syno- 
nymes. Mais  le  plus  sérieux  amateur  de  ces  recherches  nou- 
velles , ce  fut  Beauzée,  le  grammairien  philosophe  de  l’Encyclo- 
pédie. 

Si  Beauzée  n’eut  point  toute  la  finesse  de  Girard,  c’était  en  re- 
vanche un  érudit  et  surtout  un  logicien.  Il  vit  bientôt  de  quelle 
utilité  pouvait  être  la  synonymie  pour  le  perfectionnement  du 
langage,  et  par  suite  pour  la  netteté  de  la  pensée,  si,  au  lieu  de 
s’arrêter  à des  résultats  partiels,  elle  embrassait  dans  un  vaste 
ensemble  toute  une  classe  de  mots , d’où  il  importait  de  bannir  le 
vague  et  l’incertitude.  Il  songea  à faire  converger  vers  un  but 
commun  des  efforts  auparavant  isolés.  Il  donna  l’exemple  ; en 
réunissant  tout  ce  qui  existait  alors  de  travaux  sur  la  synonymie, 
il  jetait  les  premiers  fondements  d’un  édifice  qui  s’achèverait  plus 
tard.  Les  distinctions  de  Girard  pouvaient  parmtre  arbitraires, 
puisqu’elles  étaient  entièrement  dénuées  de  preuves  et  ne  présen- 
taient aucune  garantie  ; Beauzée  cite  à propos  les  auteurs  anciens 
et  modernes,  et  donne  ainsi  plus  d’autorité  à ses  assertions. 

Beauzée  avait  eu  des  vues  d’ensemble  ; il  avait  indiqué  le  but  de 
la  synonymie,  qui  est  de  nous  apprendre  à exprimer  nos  pensées  ou 
à analyser  celles  des  autres  avec  les  nuances  les  plus  délicates,  selon 
qu’il  s’agit  de  notre  propre  langue  ou  des  langues  étrangères,  et  par- 
ticulièrement des  langues  anciennes.  Roubaud,  qui  vint  après  lui, 
rendit  un  nouveau  service  en  indiquant  une  méthode  scientifique  pour 
les  recherches  synonymiques.  « 'Tous  nos  synonymistes,  dit-il  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  (page  xvii)  n’ont  presque  rien  fait  pour  l’in- 
struction du  public  et  pour  les  progrès  de  la  langue.  Ils  ont  assigné 
aux  termes  synonymes  des  différences  distinctives,  mais  les  ont-ils 
bien  justifiées  ?. . . . Destituées  de  preuves  , leurs  décisions  ne  sont 
que  des  opinions  qui , par  l’autorité  seule  des  écrivains , forment 
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bien  des  préjugés  dans  mon  esprit , mais  n’y  portent  point  la  lu- 
mière.... Pour  moi,  ajoute-t-il  (page  xk),  au  fieu  de  deviner,  j'ai 
voulu  découvrir....  J’ai  donc  cherché  la  différence  des  mots  syno- 
nymes dans  leur  valeur  matérielle  ou  dans  leurs  éléments  constitu- 
tifs, par  l'analyse,  par  l’étymologie,  et  par  les  rapports  sensibles, 
tant  de  son  que  de  sens,  qu’ils  ont  avec  des  mots  de  différentes 
langues.  « Là  vraie  méthode  était  trouvée,  et,  bien  que  Roubaud 
n'ait  pas  su  en  tirer  tout  le  parti  possible , bien  qu’il  se  soit  égaré 
dans  les  étymologies,  c’est  néanmoins  à lui  que  revient  l’honneur 
de  l’avoir  indiquée.  En  effet , c’est  en  décomposant  les  mots  en 
leurs  éléments  constitutifs,  radicaux,  préfixes  et  suffixes  , pois  en 
déterminant  la  valeur  de  chacun  de  ces  éléments,  que  l’on  parvient 
à connaître  leur  sens  absolu , l’idée  complète  qu’ils  servent  à ex- 
primer. 11  est  facile  alors  de  déterminer  par  un  simple  rapproche- 
ment les  différences  de  mots  synonymes  qui  ont  subi  une  pareille 
analyse.  Ajoutons  que  Roubaud  emprunta  pins  abondamment  que 
Beauzée  des  citations  aux  bons  auteurs,  afin  d’appuyer  et  d’ac- 
créditer ses  assertions. 

Tel  était  l’état  de  la  synonymie  au  commencement  de  notre 
siècle.  11  existait  beaucoup  de  matériaux  pour  composer  le  corps 
de  la  synonymie  française  ; mais  l’édifice  restait  à bâtir,  et  le  vœu 
de  Beauzée  n’était  pas  accompli.  M.  de  Fontanes,  le  grand  maître 
de  l’Université  impériale,  tenta  cette  œuvre  sans  le  moindre  succès  : 
le  Dictionnaire  des  synonymes , publié , sinon  par  lui , du  moins 
sous  ses  auspices,  réunit  les  matériaux,  mais  ne  les  coordonna  pas  ; 
ce  n’est  pas  un  édifice,  c'est  un  amas  confus,  rudis  indigestaque 
moles.  Itens  le  même  temps,  un  jeune  philologue  de  vingt-deux  ans, 
jusque-là  inconnu,  M.  F.  Guizot,  tenta  la  même  entreprise  et  ne 
réussit  guère  mieux.  Quoique  son  Nouveau  dictionnaire  universel 
des  synonymes  de  la  langue  française  ait  eu  plusieurs  éditions,  on 
y retrouve  presque  tous  les  défauts  du  précédent.  Mais  ce  qui 
lui  donne  du  prix,  c’est  une  introduction  de  quarante-trois  pages, 
où  l’auteur  expose  la  théorie  des  synonymes  avec  une  extrême  jus- 
t^e,  dans  un  style  sobre  et  d’ime  parfaite  lucidité.  Quelques-unes 
de  ces  pages  peuvent  être  comptées  parmi  les  meilleures  qu’ait 
produites  la  plume  de  M.  Guizot.  Il  s’y  révèle  avec  cette  puissance 
de  généralisation  et  ces  larges  vues  qui  se  sont  développées  plus 
tard.  Content  d’indiquer  la  route,  il  s’en  tient,  il  est  vrai,  comme 
il  le  dit  lui -même,  aux  principes  les  plus  essentiels;  on  y trouve 
en  germe  ce  que  la  synonymie  doit  faire  ultérieurement.  Nous  y re- 
marquons surtout  cet  excellent  conseil  par  lequel  il  termine,  et  qui 
peut  passer  pour  un  reproche  adressé  aux  contemporains  ; il  est 
d’une  certaine  hardiesse  pour  un  temps  où  les  idéologues  étaient 
peu  goûtés.  • En  général,  dit-il,  on  cherche  peu,  en  France,  à 
donner  aux  études  une  direction  philosophique  ; les  théories  géné- 
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ralea  noua  sont  peu  familières  ; on  dirait  que  la  contention  d’eaprit 
et  l’examen  qu’elles  nécessitent  nous  font  peur  ; elles  seules  cepen- 
dant peuvent  contenir  de  grandes  vues  et  des  règles  positives  ; elles 
seules  peuvent  mettre  de  l’ensemble  dans  nos  idées  et  djns  nos  opi- 
nions : je  vois  entre  les  théories  et  les  recherches  particulières  la 
même  différence  qu’entre  les  livres  faits  pour  des  hommes  et  les 
livres  faits  pour  des  enfants....  Ne  pas  s’avancer  jusqu’aux  prin- 
cipes généraux , c’est  perdre  le  fruit  des  lumières  acquises  et  des 
matériaux  amassés.  » Selon  nous,  l’esprit  français  a fait  depuis 
beaucoup  de  progrès  en  ce  sens  ; mais  alors  il  était  utile  de  te- 
nir ce  langage.  Ainsi , quand  même  M.  Guizot  ne  serait  pas 
devenu  l’éminent  historien  que  nous  connaissons  tous  . ce  travail 
d’un  petit  nombre  de  pages  eût  peut-être  suffi  pour  préserver  son 
nom  de  l’obscurité  et  de  l'oubli.  A défaut  du  premier  rang  parmi 
les  historiens  et  les  orateurs  parlementaires,  il  eût  au  moins  trouvé 
une  place  parmi  les  philologues. 

Le  travail  sur  la  synonymie  ainsi  avancé  par  M.  Guizot,  a été 
repris  et  continué  par  M.  Lafaye,  qui , le  dernier  parmi  nous, 
s'est  occupé  philosophiquement  de  ces  matières.  Une  circon- 
stance fortuite  a déterminé  sa  vocation  philologique  : un  manu- 
scrit de  Condillac,  qui  traite  des  symonymes  français,  tombé 
entre  ses  mains.  M.  Lafaye  est  un  philosophe;  il  a par  consé- 
quent les  vues  étendues  et  profondes  que  la  philologie  réclame  ; il 
y joint  la  finesse,  le  goût,  la  connaissance  de  la  langue  classique. 
Rien  de  ce  qui  a été  fait  avant  lui  ne  lui  parait  étranger  : il  a donc 
entrepris  d’achever  l’œuvre  commencée  depuis  cent  trente  ans, 
d’arriver  au  but  marqué  par  Beauzée  en  suivant  la  méthode  indi- 
quée par  Roübaud,  en  un  mot  de  remplir  le  cadre  si  largement 
tracé  par  M.  Guizot.  Déjà  il  a accompli  une  partie  de  sa  tâche; 
il  a exposé  la  méthode  qu’il  a suivie  et  qu’on  doit  suivre  après 
lui,  et  donné  la  première  partie  de  son  ouvrage,  le  Traité  des 
synonymes  grammaticaux . Son  livre,  couronné  par  l'Institut,  est 
fort  goûté  des  connaisseurs  qui  en  désirent  vivement  la  fin.  Si 
M.  Lafaye  était  philologue  autant  qu’il  est  philosophe,  son  tra- 
vail atteindrait  sans  doute  le  degré  possible  de  perfection  ; mais 
peut-être,  n’est-il  pas  assez  ver.sé  dans  la  connaissance  des  ori- 
gines de  notre  langue  et  du  latin  qui  en  est  la  langue  mère.  Mal- 
gré ses  qualités  incontestables,  son  livre  n’a  pas  obtenu  tout  le 
succès  qu’il  méritait.  Nous  avons  suivi  le  plan  tracé  par  M.  Lafaye 
autant  que  le  permettait  la  nature  de  notre  travail;  comme  lui, 
nous  avons  es.sayé  de  coordonner  les  travaux  antérieurs  et  de 
frayer  la  voie  là  où  elle  ne  l'était  pas.  C’est  pour  ces  motifs  que 
nous  avons  jugé  nécessaire  d'exposer  la  naissance  et  les  progrès 
de  la  synonjmie  dans  notre  pa}  s , et  les  transformations  qui  en 
ont  fait  un  art  et  presque  une  science. 
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S III.  DE  U MÉTHODE  A SlIVEE  DANS  LA  RECËERCBE  ET  l’EXPÜSITION 
DBS  SYNONYMES. 

La  première  question  qui  se  prdsente  au  début  de  cette  théorie, 
e.st  celle-ci  : Y a-t-il  dans  les  langues  des  termes  parfaitement  sy- 
nonymes? C’est  l’abbé  Giiardqui,  le  premier,  l’a  agitée,  et  il  l’a 
résolue  par  la  négative.  Dans  le  langage  d’un  peuple  qui  n’a  pas 
été  mêlé,  il  ne  doit  pas,  en  général,  y avoir  de  mots  d’une  signi- 
fication identique,  tout  au  moins  pour  la  langue  commune. 

Beauzée,  Roubaud,  Dumarsais,  etc.,  ont  pensé  de  même,  et 
c’est  maintenant  un  point  qui  n’est  pas  contesté.  Lorsqu’une  so- 
ciété se  forme  de  plusieurs  peuplades  d’origines  diverses , et  qui 
parlent  des  idiomes  différents , chacune  d’elles  peut  bien  avoir  un 
mot  distinct  pour  désigner  le  même  objet;  mais,  à la  longue,  tout 
cela  se  régularise;  on  sent  que  ces  termes  font  double  emploi,  que 
c’est  de  la  superfluité  et  non  de  la  richesse;  on  s’en  défait  comme 
d’un  bagage  non-seulement  inutile , mais  gênant  pour  la  commu- 
nication de  la  pensée.  Il  arrive  alors  une  de  ces  deux  choses  : ou 
l’un  des  mots  di.sparaît,  ou  bien  il  reste  en  prenant  une  idée  ac- 
cessoire qui  lui  donne  un  rôle  à lui.  Nous  avons  eu  occasion  d’en 
citer  un  exemple  page  91,  pour  les  adjectifs  original  et  originel, 
partial  et  partiel.  Au  moyen  âge,  les  désinences  al  et  el  étaient 
tout  à fait  équivalentes  ; seülement , dans  telle  province  de 
France  on  terminait  en  el  les  adjectifs  que,  dans  telle  autre,  on  ter- 
minait en  al.  Mais  la  langue,  comiBe  la  nation,  tendant  à l’unité, 
s’est  débarrassée  successivement  de  l’un  des  deux  termes,  comme 
il  est  arrivé  pour  Jéal  et  fidèle,  Bènèdict  et  Benoit,  etc,  ; et 
quand  elle  les  a gardés  tous  deux , elle  a attaché  à chacun  un 
sens  particulier  comme  dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  ; on  pourrait  en  dire  autant  de  rrèanre  et  de  croyance  et  d’une 
foule  d’autres  ; nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point. 

Faire  ressortir,  mettre  en  relief  des  différences  délicates,  mais 
réelles  entre  des  mots  dont  le  sens  a de  si  grands  rapports  qu’ils  sont 
susceptibles  d’être  confondus  ; telle  est  la  question  que  le  syno- 
nyiniste  se  propose  de  résoudre.  Le  domaine  de  la  synonymie  s’ar- 
rête là  où  la  confusion  ne  paraît  plus  possible,  parce  que  chacun 
des  termes  a par  lui-même  des  caractères  distincts  et  suffisam- 
ment évidents. 

Voici , en  termes  généraux , la  méthode  à suivre  pour  arriver  à 
la  solution  rigoureuse  des  questions  de  ce  genre  : 1°  fixer  exacte- 
ment le  sens  propre  des  mots , considérés  d’une  manière  absolue 
et  indépendante,  c’est-à-dire  leur  sens  primitif,  au  moyen  de  l’éty- 
mologie et  de  l’usage , et  en  tenant  compte  des  modifications  que 
ce  sens  primitif  a pu  subir  dans  le  cours  des  âges , ou , en  d'autres 
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termes , définir  rigourensement  le  sens  des  mots  ; 2*  les  rapprocher, 
les  comparer,  les  adapter,  pour  ainsi  dire,  l’un  à l’autre,  pour  voir 
par  quels  points  ils  se  touchent  et  par  quels  côtés  ils  s’éloignent 
l’un  de  l’autre,  c’est-à-dire  voir  ce  que  leurs  sens  ont  de  commun, 
ce  qu’ils  ont  de  particulier.  Après  cette  double  opération,  qui 
demande  de  la  précision  et  un  examen  attentif,  les  distinctions,  si 
légères  qu’elles  soient,  ressortiront;  les  nuances  même  les  plus 
faibles  deviendront  appréciables , et  ce  sont  précisément  celles-là 
qu’il  nous  importe  de  connaître.  Car,  qu’on  ne  l’oublie  pas , les 
mots  sont  d’autant  plus  synonymes  que  leurs  différences  de 
signification  sont  moindres. 

f . De  l’étymologie. 

D’après  le  principe  général  que  nous  venons  d’énoncer,  le  pre- 
mier soin  du  synonymiste  doit  être  de  rechercher  le  sens  propre  de 
chacun  des  mots  qui  composent  un  groupe  synonymique,  et  le 
secours  le  plus  efficace  dont  il  dispose , c’est  l’étymologie.  Mais 
peut-on  toujours  compter  sur  ce  secours.'*  ne  recèle-t-il  pas  de  dan- 
gereux écueils  contre  lesquels  beaucoup  de  nos  devanciers  sont 
venus  échouer.'*  C’est  ce  que  nous  allons  examiner.  Roubaud,  qui 
indiqua  ce  principe  fécond,  en  abusa  plus  que  personne  en  cher- 
chant à retrouver  presque  exclusivement  les  origines  du  français 
dans  le  celtique.  On  peut  dire  que,  jusque  dans  ces  derniers 
temps , la  science  étymologique  n’était  point  fondée . qu’elle  a 
presque  toujours  été  une  science  de  mauvais  aloi  : mais  l’étude 
comparative  des  langues , qui , dans  notre  siècle , a pris  un  grand 
essor,  a déjà  fait  beaucoup  pour  la  constituer.  Pour  le  latin  en 
particulier,  elle  n’a  marché  longtemps  qu’en  s’engageant  dans  les 
voies  les  plus  incertaines  et  les  plus  contraires.  Que  dire,  en  effet, 
de  ces  savants  qui , s’aventurant  dans  un  pays  inconnu , ont  fait 
dériver  les  mots  latins  les  uns  de  l’hébreu , les  autres  du  celtique , 
d’autres  de  l’ancienne  langue  germanique,  etc.,  et  qui,  à l’aide 
d’hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  de  tours  de  force  plus  ou 
moins  habiles,  ont  bâti  des  systèmes  chimériques  auxquels  ils 
s’efforçaient  de  donner  les  dehors  spécieux  de  la  science?  Nous 
entendons  parler  ici  de  cette  espèce  d’étymologie  qui  prétend  ex- 
pliquer le  sens  de  tous  les  mots  en  les  faisant  remonter  à une 
langue  mère. 

Ceux  qui  dérivaient  le  latin  du  grec  avaient  seuls  quelque  ombre 
de  raison,  en  ce  sens  que  s’il  n’était  pas  possible  de  dériver  l’une 
de  l’autre , il  était  utile  au  moins  de  les  comparer.  En  effet , c’est 
un  fait  aujourd’hui  acquis  à la  science  que  le  grec  et  le  latin  sont 
deux  rameaux  d’un  même  tronc,  et  que,  sans  dériver  l’une  de 
l’autre,  ces  deux  langues  ont  le  même  fonds,  à savoir  une  langue 
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asiatique,  le  plus  ancien  idiome  du  peuple  indien,  le  sanskrit  ; que 
du  sanskrit  porté  sur  le  sol  hellénique  et  sur  le  sol  italique  à des 
époques  qui  ont  précédé  l’histoire,  sont  nées  les  langues  grecque  et 
latine,  deux  sœurs,  qui  vécurent  longtemps  l’une  à côté  de  l’autre 
sans  se  connaître , sans  avoir  aucun  commerce,  sans  se  faire  d’em- 
prunts d’aucun  genre  ; qu’enfin  elles  se  sont  développées  dans  des 
dialectes  particuliers,  chacune  selon  le  génie  des  peuples  qui  la 
parlaient.  La  langue  grecque,  formée  la  première,  est  devenue,  en 
passant  par  la  bouche  d’un  peuple  artiste,  la  plus  admirable  forme 
qu’ait  jamais  revêtue  la  pensée  humaine,  et  elle  a eu  cette  fortune 
unique  de  vivre  plus  de  quinze  cents  ans  dans  tout  son  éclat  et 
dans  toute  sa  beauté  ; tandis  que  la  langue  latine , moins  précoce 
et  moins  riche,  après  avoir  végété  plusieurs  siècles  dans  les 
dures  nécessités  de  la  vie  pastorale  et  guerrière,  a fini  cepen- 
dant par  arriver  à ce  d^é  de  pureté  et  à cette  énergie  qui  con- 
venait pour  traduire  la  pensée  du  peuple  dominateur  du  monde. 
Cette  origine  commune , cette  parenté  est  démontrée  par  l’ana- 
lyse non-seulement  des  radicaux , mais  aussi  des  flexions  et  des 
formes  grammaticales,  qu'elles  soient  communes  à toutes  deux 
ou  particulières  à chacune  d'elles.  En  conséquence,  nous  nous 
sommes  bien  gardé  de  dériver  le  latin  du  grec  ; nous  avons  dit,  par 
exemple,  que  ab  et  sub  étaient  les  mêmes  prépositions  que  «Ttô  et 
uitô  et  non  que  les  premières  tiraient  leur  origine  des  secondes  ; nous 
avons  démontré  de  même,  p.  .526,  en  nous  appuyant  de  l’auto- 
rité d’Aulu-Gelle  et  de  M.  Egger,  que  sotnmis  en  latin  et  fevo? 
en  grec  étaient  le  même  mot,  etc.  Si  nous  avons  placé  souvent  à 
côté  du  mot  latin  le  mot  grec  reconnu  son  équivalent,  c’est  sim- 
plement comme  un  éclaircissement  de  plus  pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ont  quelques  notions  de  la  langue  grecque. 

Pour  nous , qui  n’entendons  pas  sortir  de  la  sphère  du  positif 
pour  entrer  dans  celle  de  la  conjecture,  nous  ne  sommes  pas  allé , 
en  de  pareilles  conditions , chercher  les  étymologies  du  latin  ail- 
leurs que  dans  le  latin  même,  et  encore  nous  en  sommes-nous 
tenu  à celles  où  nous  nous  trouvions  conduit  par  des  procédés 
réellement  scientifiques , n’admettant  rien  qui  ne  nous  parût  cer- 
tain ou,  au  moins,  très-probable.  La  dissemblance  entre  le  dérivé 
et  son  radical  ne  nous  eflraye  pas,  pourvu  que  nous  puissions  al- 
ler de  l’un  à l’autre  sans  nous  écarter  des  lois  de  l’analogie.  Des 
changements  de  voyelles , des  assimilations , des  syncopes  et  des 
métathèses  ont  lieu  : c’est  au  grammairien  à reconnaître  les  lois 
qui  régissent  ces  transformations  et  à prononcer  sur  la  possibilité 
de  telle  ou  telle  dérivation . M.  Dœderlein,  qui  a été  notre  guide, 
n’admet,  dans  ses  quatre  premiers  volumes,  la  recherche  de  l’éty- 
inologie  latine  que  par  le  latin  ; c’est  un  investigateur  passionné 
de  l’étymologie  ; - Je  crois  bâtir  en  l’air,  dit-il,  quand  je  ne  la 
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sais  pas  » Il  montre  une  admirable  sagacité  à découvrir  les  lois 
secrètes  qui  la  régissent,  et  à les  justifier  par  des  analogies.  Mais 
vouloir,  comme  il  le  fait,  dans  son  2*  volume,  ramener  une 
masse  considérable  de  mots  à un  radical  unique,  c’est,  selon  nous, 
dépasser  la  limite  du  vrai;  c’est  s’abandonner  à l’esprit  de  sj'S- 
tème.  Enfin,  dans  son  5'  volume,  condamnant  le  procédé  qu’il 
avait  déclaré  d’abord  le  seul  raisonnable,  il  va  chercher  dans 
l'ancienne  langue  germanique  les  radicaux  du  latin.  Nous  nous 
sommes  gardé  de  le  suivre  aveuglément  sur  ce  terrain , et  pour  dire 
toute  notre  pensée , autant  nous  faisons  de  cas  des  distinctions 
synonymiques  qu’il  établit,  autant  nous  nous  défions  de  ses  éty- 
mologies. Nous  devons  ajouter,  pourtant , que  dans  les  endroits 
même  où  il  nous  paraît  prendre  un  point  de  départ  faux  ou  con- 
testable, il  n’en  détermine  pas  moins  avec  justesse  la  diffé- 
rence des  mots;  il  eût  mieux  valu  cependant  ne  point  se  hasarder 
ainsi.  L’usage  que  les  bons  écrivains  ont  fait  de  ces  mots,  et 
qu’il  constate,  redresse  les  erreurs  où  rétymologie  seule  n’aurait 
pas  manqué  de  l’entraîner.  Ne  vov’ons-nous  pas  également  Rou- 
liaud  , avec  des  étymologies  absurdes  , établir  des  distinctions 
justes.'’  Nous  concluons  de  tout  ceci , que  , outre  l'étymologie  des 
mots , on  doit  consulter  l’usage  qu’en  ont  fait  les  grands  écrivains  ; 
que,  pour  valoir  quelque  chose,  l’étymologie  doit  être  d’accord 
avec  cet  usage , et  que , là  où  elle  est  incertaine , on  doit  surtout 
appuyer  ses  assertions  sur  des  exemples  tirés  de  bons  auteurs. 

Ce  n’est  pas  tout.  La  langue  est  intimement  liée  aux  habitudes, 
aux  mœurs  du  peuple  qui  la  parle;  elle  en  subit  l’influence.  C’est 
une  remarque  qui  a été  faite  depuis  longtemps  ; Sénèque  consacre 
sa  lettre  cxiv  au  développement  de  cette  pensée  ; - que  la  langue 
“ se  corrompt  avec  les  mœurs , « et  il  cite  ce  proverbe  grec  ; >*  On  a 
toujours  parlé  comme  on  a vécu  (talis  hominibus  fuit  m-atio  qualis 
vita]\  M.  Guizot  fait  la  même  observation  au  sujet  du  français. 
Certains  mots , en  traversant  les  âges , subissent  des  variations  , 
et  s’éloignent  plus  ou  moins  de  leur  sens  primitif,  de  sorte  que 
l'étymologie  n’est  plus  apte  à en  faire  connaître  le  sens  actuel.  Se 
ferait-on  une  idée  bien  nette  de  la  tragédie,  si  on  n’arrivait  à 
connaître  le  sens  de  ce  mot  que  par  son  étymologie?  M.  Guizot  en 
cite  pour  exemple  le  mot  libertin . qui  a dû  signifier  primitive- 
ment quelqu’un  qui  faisait  usage  de  sa  liberté  ; puis , pendant  le 
siècle  de  Louis  XIV,  il  désignait  ce  qu’on  a appelé  depuis  vn 
esprit  fort,  vn  incrédule;  sous  la  régence,  ce  mot  est  devenu  sy- 
nonj'me  de  licencieux,  débauché.  On  peut  voir,  page  30,  quelles 
modifications  profondes  éprouva  le  sens  de  cœnaculum.  Cicéron 
consacre  une  de  ses  lettres,  ad  Fan^iliares,  à montrer  que  les  mots 
obscènes  de  son  temps  ne  l’étaient  pas  dans  l’origine;  la  même 
chose  s’est  reproduite  chez  nous. 
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On  remarque  encore  qu'en  matière  d'étymologie,  il  faut  User 
d'une  extrême  circonspection  lorsque  les  radicaux  d'une  langue 
viennent  d'une  langue  étrangère  ou  d’une  langue  morte.  Dans  ce 
passage  d'une  langue  à une  autre , le  sens  des  mots  s’altère  pro- 
fondément , ou  se  décompose  dans  des  proportions  diverses  et  de 
mille  manières  différentes.  Ce  sont  bien  les  mêmes  mots,  mais 
le  domaine  s'en  est  agrandi  ou  rétréci  ; dans  quelles  limites  P 
c’est  ce  qu’il  est  toujours  difficile  de  déterminer.  Voilà  ce  qu’un 
Français  qui  étudie  le  latin  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Voilà  ce 
qui  fait  que  rien  n’est  plus  facile  pour  nous  que  d’apprendre  su- 
perficiellement le  latin , et  que  rien  n’est  plus  difficile  que  de  le 
savoir  exactement.  Les  mots  infans , conducere , cessare , extermi- 
nare  sont  passés  littéralement  dans  notre  langue  ; enfant , con- 
düire,  cesser,  exterminer,  mais  y ont-ils  le  même  sens.^  Dans  ce 
cas , l’étymologie  est  bien  une  lueur,  mais  ce  n’est  pas  la  lumière  ; 
ajoutons  que  c’est  souvent  pour  celui  qui  en  commence  l’étude 
une  lueur  trompeuse  et  que  mieux  vaudrait  l’obscurité  com- 
plète. Un  Français  trouve  plus  de  difficultés  qu’un  Allemand  à 
bien  apprendre  le  latin  ; il  a besoin  de  chasser  de  son  esprit  les 
notions  fausses  des  mots  qui  s'y  établissent  d'abord  à la  faveur 
des  ressemblances , pour  y recevoir  ensuite  les  vraies  ; ce  qui  est 
un  double  travail  et  un  obstacle  d’autant  plus  grand  et  plus  dan- 
gereux qu’il  est  moins  aperçu.  Il  en  résulte  que  c’est  une  précau- 
tion utile,  quand  on  définit  un  mot , que  de  voir  s’il  a conservé 
son  sens  primitif  ou  s’il  a varié  avec  le  temps. 

2.  Du  moyen  de  faire  ressortir  les  différences. 

Les  mots  une  fois  définis,  soit  à l’aide  de  l’étymologie,  soit  d’a- 
près l’usage  constant  qu’en  ont  fait  les  bons  auteurs,  il  reste  à les 
rapprocher  et  à en  faire  ressortir  les  différences  si  faibles  qu’elles 
soient.  C’est  ici  la  tâche  la  plus  délicate  du  synonymiste;  c’est 
ici  qu’il  y a place  pour  la  sagacité  et  la  fine  observation  , et  cette 
dernière  qualité  devient  d’autant  plus  nécessaire  que  les  nuances  à 
distinguer  sont  plus  faibles. 

Établissons  d’abord  les  principes  philosophiques  de  la  question  ; 

Il  n’y  a point  de  synonymie  possible  entre  les  noms  d’individus 
tels  que  Home  , Ccsar  , le  Tibre  , parce  que  l’individu,  comme 
son  nom  l’indique,  existe  distinct  en  lui- même  de  tout  autre, 
et  partant  les  noms  propres  ne  peuvent  être  synonymes. 

Les  termes  synonymes  sont  donc  nécessairement  des  noms  géné- 
riques (nomina  appellatira],  et  ce  que  nous  disons  des  noms 
s’applique  aussi  aux  verbes,  qui  servent  à exprimer  les  actions  ou 
les  états,  et  aux  adjectifs,  qui  servent  à exprimer  les  qualités. 
Il  faut  que  tous  ces  mots  , pour  être  synonymes , expriment  des 
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idées  générales , c’est-à-dire  qu’ils  soient  des  termes  ginhiques, 
ou , si  l'on  trouve  ce  terme  trop  absolu , il  faut  qu'ils  expriment 
des  notions  complexes , des  collections  d'idées  simples. 

Ainsi  quo  nous  l'expliquons  page  162,  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'individus  ou  de  classes  forme  \ étendue  du  terme  : le  mot 
être  a une  très-grande  étendue , tandis  que  le  mot  animal  en  a une 
un  peu  moins  grande , le  premier  exprimant  la  collection  de  tout 
ce  qui  existe;  le  second,  de  tout  ce  qui  vit;  or,  il  y a beaucoup 
de  choses  qui  existent  et  ne  sont  pas  animées. 

Ainsi  plus  le  genre  est  élevé , plus  il  a d'étendue , plus  il  con- 
tient de  classes  ; tel  est  le  mot  être.  Moins  le  genre  ou  la  classe 
est  élevée,  plus  elle  comprend  d'idées  partielles,  plus  elle  a,  comme 
on  dit,  de  compréhension.  Animal  forme  un  genre  moins  élevé 
que  être  : le  premier  contient  la  seule  idée  iî existence  dans  laquelle 
toutes  les  autres  idées  particulières  viennent  se  fondre  et  dispa- 
raissent : le  second  ajoute  à cette  idée  générale  celle  de  vie  ; si  je 
dis  quadrupède , ce  mot  y ajoutera  une  nouvelle  idée  partielle  : 
c’est  non- seulement  un  être , non-seulement  un  être  qui  vit  ou  ani- 
mal; mais  1°  un  être , 2“  qui  vit,  3"  qui  a çniatre  pieds.  Ainsi 
l'idée  A' animal  est  subordonnée  à l’idée  de  être , et  l’idée  de  qua- 
drupède est  subordonnée  à toutes  les  deux.  L'idée  de  vie  est  ce  qui 
différencie  le  mot  animal  du  mot  être;  l’idée  de  quatre  pieds  est 
ce  qui  différencie  le  quadrupède  de  \ animal.  Animal  est  pour  le 
mot  quadrupède  le  genre  le  plus  prochain  ; être  est  également 
pour  animal  le  genre  le  plus  prochain. 

Or,  la  définition  philosophique  consiste  à faire  connaître  un  objet 
en  nommant  le  genre,  le  plus  prochain  et  la  différence  la  plus  pro- 
chaine. Pour  définir  un  quadrupède,  on  dit  ; c’est  un  animal 
(genre  le  plus  prochain);  qui  a quatre  pieds  (différence  la  plus 
prochaine).  Pour  définir  rigoureusement  \in  triangle , on  dit  : c’est 
un  polygone  ( genre  le  plus  prochain  parmi  les  figures  géométriques  ) 
composé  de  trois  côtés  (différence  la  plus  prochaine  parmi  ces 
mêmes  figures).  C’est  ce  qu’on  appelle  , en  logique,  la  définition 
proprement  dite. 

Mais  il  y a dans  la  nature  des  objets  qui  ne  présentent  pas  à 
l’observation  interne  ou  externe  des  qualités  ou  des  manières  d’être 
habituelles  et  permanentes.  On  classe  bien  ces  objets  dans  un 
genre , mais  on  est  plus  embarrassé  pour  en  déterminer  la  diffé- 
rence : il  faut  indiquer  certaines  particularités , que  les  logiciens 
appellent  qualités  secondes  de  ces  objets.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  l’aimant,  soit  qu’on  l’observe  dans  son  état  naturel,  soit  qu’on 
le  soumette  à l’analyse  chimique , ne  présente  aucune  qualité  pre- 
mière différente  de  celles  du  fer.  D’où  il  résulte  que  pour  faire 
connaître  à quelqu’un,  par  voie  de  définition,  la  différence  de  l’ai- 
mant et  du  fer,  on  est  obligé  d’avoir  recours  aux  qualités  secondes. 
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aux  particularités  de  la  pierre  magnétique,  et  de  dire,  pur  exemple  : 
c'est  un  métal  qui  a la  vertu  de  tourner  un  de  ses  pôles  vers  le 
nord  et  l’autre  vers  le  sud,  et  celle  d’attirer  les  métaux.  Ce  genre  de 
définition  s’appelle , en  logique , description  : c’est  celle  dont  on 
fait  le  plus  souvent  usage  en  synonymie. 

Par  rapport  au  mot  métal  (idée  générique)  aimant  est  une  idée 
suéorrfbn/iée  (c’est-à-dire  une  espèce)  comme  fer,  plomb,  etc.,  mais 
par  rapport  à fer,  plomb , etc. , c'est  une  idée  du  même  ordre  , 
c’est  une  idée  coordonnée.  A quelqu’un  qui  ne  connaîtrait  pas  l’ai- 
mant,  mais  l’idée  générique  nié/a/,  et  quelques-unes  de  ses  espèces 
comme  fer,  plomb,  etc. , ce  serait  déjà  quelque  chose  que  de  lui 
dire  ; • l'aimant  est  un  métal  ; » mais  ce  ne  serait  pas  tout  ; il 
faudrait  lui  dépeindre  ce  métal  par  les  qualités  qui  lui  sont  propres, 
et  le  différencier  de  tout  autre,  comme  nous  venons  de  le  faire. 
Aimant  est  par  rapport  à métal  dans  un  rapport  subordonné  (sub- 
ordination de  Y espèce  au  genre  ) . Aimant  est  par  rapport  à fer  dans 
un  rapport  coordonné  : il  est  une  espèce  de  métal  avec  des  qualités 
qui  lui  sont  propres , et  cela  au  même  titre  que  le  fer , le  plomb , 
etc*. 

Cependant , pour  en  revenir  à notre  objet  spécial , aimant  et 
métal  sont-ils  deux  synonymes  par  subordination?  assurément 
non.  D’un  autre  côté , fer  et  aimant  sont-ils  synonymes  par  coor- 
dination? ils  ne  le  sont  pas  non  plus.  C’est  que,  pour  que  deux  ou 
plusieurs  mots  soient  synonymes,  il  faut  une  condition  qui  ne  se 
trouve  pas  ici , il  faut  qu’ils  soient  susceptibles  d’être  confondus. 

Voici,  d’après  M.  Guizot,  les  deux  conditions  sans  lesquelles 
les  mots  ne  sauraient  être  synonymes  : 

••  1®  Ils  doivent  être  liés  par  une  idée  générique  commune  ; 

» 2®  Et  différenciés  par  des  idées  particulières  assez  peu  distan- 
tes , soit  de  l’idée  générale , soit  entre  elles , pour  qu’une  analyse 
fine  puisse  seule  les  distinguer.  •• 

Nous  emprunterons  encore  les  exemples  suivants  à JI.  Guizot, 
et  nous  nous  servirons  de  préférence  de  mots  français,  parce  qu’ils 
seront  plus  clairs  et  qu’il  s’agit  ici  d’une  théorie  générale  qui  s’ap- 
plique à toutes  les  langues. 

Désapprouver  est  synonyme  de  censurer , blâmer , condamner. 
Censurer,  blâmer,  condamner  étant  trois  manières  particulières 
de  désapprouver , ces  trois  mots  sont  au  premier  comme  l’espèce 
est  au  genre.  Il  y a,  entre  les  trois  derniers  et  le  premier,  une  syno- 
nymie de  «uôorrfma/jon;  mais  les  trois  mots  censurer,  blâmer, 
condamner , considérés  entre  eux , sont  synonymes  par  coordina- 
tion . 


1.  Ce  développement,  dont  nooe  aurioni 
pu  nous  dispenser,  a été  fait  à IMotenlion  des 
peunes  lecteurs  qui  ne  connallntient  pas  »uRi- 
^amment  la  valeur  des  tennes  philoeophitiues. 


dont  nous  sommes  obligé  de  nous  servir.  Do 
lus,  oe  qui  est  dit  ici  do  l'aimani  n*e«t  peut- 
(re  pa»  complélemeot  juste;  mais  notre  aeol 
bat  a Oté  de  faire  cooipreftdre  notre  pensée. 
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Censurer , à son  tour , est  le  terme  générique  par  rapport  à re- 
prendre, reprocher,  réprimander  et  il  est  en  même  temps  leur  sy- 
nonyme. Ces  trois  derniers  mots  sont  synonymes  de  censurer  par 
subordination;  ils  sont  sjmonymes  entre  eux  par  coordination- 

Enfin  on  pourrait  établir  un  troisième  groupe  dans  lequel  ré- 
primander figurerait  comme  terme  générique  et  les  mots  chapi- 
trer, gronder , quereller,  etc.,  figureraient  comme  synonymes  su- 
bordonnés au  premier  et  coordonnés  entre  eux. 

On  peut  se  faire  par  là  une  idée  de  la  manière  dont  se  compo- 
sent les  familles  synonymiques , et  il  arrive  que  la  parenté  des 
idées  ou  des  mots,  s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  les  mots  du 
premier  groupe  ne  sont  plus  guère  synonymes  de  ceux  du  dernier. 
On  peut  voir  dans  notre  livre  une  foule  d’endroits  où  nous  avons 
ainsi  traité  par  familles  les  termes  qui  servent  à exprimer  les  di- 
verses branches  d’une  idée  compliquée. 

M.  Lafaye  a usé  d’un  procédé  ingénieux  pour  rendre  cette  théo- 
rie , pour  ainsi  dire,  palpable  : il  représente  \' étendue'  de  signi- 
fication des  mots  par  des  cercles.  Si  deux  mots  étaient  synonymes 
parfaits,  les  deux  cercles  coïncideraient;  si  deux  mots  sont  syno- 
nymes par  subordination , le  cercle  représentant  le  subordonné  ou 
l’espèce , plus  petit  que  celui  qui  représente  le  genre,  est  placé  dans 
ce  dernier;  si  deux  mots  sont  synonymes  coordonnés  entre  eux, 
les  deux  cercles  qui  les  représentent , sont  placés  plus  ou  moins 
avant  l’un  sur  l’autre  de  manière  que  l’étendue  où  ils  se  couvrent 
l’un  l’autre,  repré-sente  la  partie  commune  de  leur  sens,  et  la  partie 
qui  de  chaque  côté  est  en  dehors , représente  la  partie  du  sens 
propre  à chacun  ; si  enfin  il  veut  représenter  un  synonyme  comme 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  plus  haut,  désapprouver  est  re- 
présenté par  un  cercle  central  ; reprendre,  reprocher,  réprimander , 
sont  représentés  par  des  cercles  placés  sur  différents  points  de  la 
circonférence , moitié  en  dedans , moitié  en  dehors , et  la  partie  de 
chacun  d’eux  qui  est  en  dedans  représente  la  partie  du  sens  de  ce 
mot  qui  appartient  à l'idée  générique  ou  coiqinune,  tandis  que  la 
partie  qui  est  en  dehors  représente  la  part  du  sens  qui  est  particu- 
lière à chaque  mot.  En  variant  ainsi  la  disposition  des  cercles,  il 
représente  tous  les  cas  de  synonymie  qui  peuvent  se  présenter. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à cette  démonstration 
ingénieuse. 

Mais  l’idée  générique  ou  commune  étant  bien  reconnue  entre 
plusieurs  termes , le  caractère  synonymique  de  ces  termes  étant 
évident , peut-on  fixer  des  règles  au  moyen  desquelles  on  puisse 
dégager  sur-le-champ  les  différences.  Cela  n’est  pas  possible  et 
c’est  là  le  côté  pratique  de  la  (piestion.  En  effet,  dans  bien  des 

1.  Un  |»eut  re^rcUer  f^eulpnient  que  M.  I<a>  I tcctiniqucs  tt^xiuc  et  comjirihension  ( (le> 
f«;e  ail  cunruiidu  les  deux  expression»  | termes}. 
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cas,  les  synonymes  coordonnés  diffèrent  par  ces  sortes  de  qualités 
que  nous  avons  désignées  plus  haut  sous  le  nom  de  qualités  se- 
condes; or,  ces  qualités  varient  à l’infini  et  elles  ont  été  ainsi 
appelées  justement  parce  qu’elles  ne  peuvent  être  classées  et 
qu’elles  diffèrent  par  là  des  autres. 

Voici  cependant  des  cas  qui  se  rencontrent  assez  généralement. 

De  deux  mots , l’un  contient  un  rapport  de  subjecticité,  c’est-à- 
dire  un  rapport  avec  un  agent , avec  sa  manière  de  sentir , avec 
sa  manière  d’être , d’agir  ou  de  penser  ; tandis  que  l’autre  contient 
un  rapport  à' objectivité , c’est-à-dire  qu’il  représente  une  chose  en 
soi , indépendamment  de  tout  sujet  ou  agent. 

Ou  bien,  des  deux  mots,  l’un  contient  une  idée  favorable  ou  d’é- 
loge , l’autre  une  idée  défavorable  ou  de  blâme. 

Ou  bien  encore,  de  deux  ouplu.sieurs  mots,  l’un  convient  seul 
pour  exprimer  un  rapport  avec  l’ordre  matériel , l’ordre  intellectuel, 
éthique,  social,  etc.;  ou  bien  il  est  en  rapport  avec  les  idées  éco- 
nomiques, agronomiques,  judiciaires,  religieuses,  esthétiques,  etc. . 
toutes  nuances  qui  dans  les  mots  peuvent  échapper  à un  esprit 
inattentif  qui  se  contente  de  l'idée  générale,  mais  qu’il  faut  con- 
naître , soit  pour  parler  avec  justes.se  et  se  bien  faire  entendre , 
soit  pour  goûter  les  chefs-d’œuvre  des  anciens  et  les  estimer  à 
leur  juste  valeur. 

Pour  le  latin  en  particulier,  il  est  une  sorte  de  différence,  qui 
n’existe  guère  pour  notre  langue,  je  veux  parler  des  différences 
qui  résultent  de  l’ordre  chronologique  ou  historique  ; c’est  ainsi 
(jue  consummatiis,  mot  de  l’âge  de  Sénèque  et  de  l’âge  postérieur, 
est  synonyme  de  perfectus,  absolutus,  etc.,  mots  qui  ont  existé  à 
toutes  les  périodes  de  la  langue  ; c’est  ainsi  encore  que  certains 
mots  ne  sont  plus  guère  dans  la  langue  commune , si  ce  n’e.st  dans 
les  circonstances  solennelles,  comme  fari  pour  loqiii , pat  rare 
pour  farere,  etc.  L'excellent  dictionnaire  de  M.  Freund,  où  cette 
distinction  a été  soigneusement  observée  , nous  a été  d’un  grand 
secours. 

Toutes  ces  nuances,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  ont  été 
mises  en  relief,  selon  la  méthode  de  nos  synonymistes  français, 
dans  des  phrases  à arêtes  vives  et  tranchées , où  chaque  membre 
fait  opposition  à l'autre.  Nous  avons  également  tiré  un  grand 
secours  des  opposés.  Les  opposés  sont,  à certains  égards  , dans  la 
science  philologique , ce  que  sont  les  données  dans  un  problème 
de  mathématiques  : ici  ils  ne  sont  pas  indispensables , il  est  vrai, 
mais  ils  servent  beaucoup  à dégager  \' inconnue.  Si  je  ne  connais 
pas  le  froid,  il  me  suffira  qu’on  me  dise  que  c’est  l’opposé  du 
chaud.  Mais  en  cherchant  ainsi  à trancher  les  nuances  qui  sépa- 
rent les  mots , il  y a un  défaut  auquel  on  est  fort  exposé , c’est 
l’abus  de  l’antithèse;  quoique  nous  nous  soyons  tenu  pn  garde 
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contre  cet  écueil,  peut-être  ne  l’avons-nous  pas  toujours  évité. 
Ces  distinctions,  nous  ne  nous  attribuons  pas  l’honneur  de  les 
avoir  inventées , et  surtout  de  les  avoir  inventées  toutes.  Nos  de- 
vanciers y ont  travaillé  ; nous  avons  réuni  dans  un  corps  d’ou- 
vrage , qui  n’existait  pas  en  France , celles  qui  nous  ont  paru  les 
plus  justes. 


S iV.  DES  SOURCES  OU  NOUS  AVONS  PUISÉ.  ' 

On  raconte  que  Chiron,  précepteur  d’Achille,  et  médecin  fa- 
meux , car  il  tenait  directement  sa  science  d’Esculape , voulut  un 
jour  enseigner  son  art  à Palamède.  Ce  dernier  repoussa  dédai- 
gneusement sa  proposition  : - J’inventerais , dit-il , volontiers  la 
médecine,  si  elle  n’existait  pas  ; mais  puisque  c’est  un  autre  qui 
l’a  trouvée,  je  ne  veux  pas  l’apprendre.  >•  On  ne  saurait  trop 
blâmer  l’orgueil  de  Palamède.  La  science  humaine  ne  sort  pas  du 
cerveau  d’un  seul  homme  ; l’un  en  est  l'inventeur-,  d’autres  vien- 
nent qui  l’agrandissent,  d’autres  qui  la  vulgarisent  ; ses  progrès 
sont  toujours  lents  ; ils  sont  d’ordinaire  l’œuvre  des  siècles.  C’est, 
pour  ainsi  dire , un  édifice  auquel  il  manque  toujours  quelque 
chose  : beaucoup  de  gens  y travaillent  avec  des  talents  divers  : 
les  uns,  ouvriers  obscurs , y mettent  simplement  leur  pierre;  les 
autres , plus  heureux , édifient  une  façade  et  y attachent  leur  ! 
nom.  Mais  il  y a toujours  nécessité  de  prendre  l'ouvrage  au  point 
où  il  en  est  quand  on  arrive.  C’est  là  ce  que  nous  avons  tenté  de 
faire  dans  la  sphère  étroite  que  nous  avons  choisie.  Nous  nous 
sommes  enquis  avec  le  plus  de  soin  possible  de  ce  qui  avait  été 
fait  avant  nous , car  nous  nous  proposions  de  donner  un  traité  qui 
présentât  la  science  de  la  synonymie  latine  dans  l’état  où  elle  est 
de  nos  jours  en  Europe , et  principalement  en  Allemagne  où  elle 
a été  le  plus  cultivée.  Désirant  que  notre  travail  pût  entrer  dans 
les  Écoles,  tout  en  nous  tenant  à une  certaine  élévation,  nous  ne 
lui  avons  pas  donné  complètement  la  forme  d’un  livre  .savant; 
nous  avons  plutôt  parlé  dogmatiquement  que  nous  n’avons  discuté; 
partout,  en  revanche,  nous  avons  cherché  à justifier  nos  asser- 
tions soit  par  les  témoignages  des  anciens  eux-mêmes,  soit  par  des 
citations  empruntées  aux  auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  purement. 
Mais  avant  d’exposer  le  procédé  que  nous  avons  suivi,  nous  allons 
dire  quelques  mots  des  travaux  de  nos  devanciers. 

On  trouve,  avons-nous  dit,  quelques  sj-nonymes  dans  les  œuvres 
de  Varron,  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  d'Ovide.  On  peut  voir  à la 
page  503  de  notre  livre  comment  Varron , dans  son  Traité  de  la 
langve  latine , établit  la  synonymie  des  mots  facere  , ayere  , 
gerere.  Cicéron,  dans  les  Tusculanes , dans  les  livres  de  Y fnien- 
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tion , dans  les  Partitions  oratoires,  différencie  quelquefois  aussi 
les  mots  : en  voici  un  exemple  pour  les  mots  dolor  et  labor, 
dolere  et  laborare  : - Interest  aliquid  inter  lahorem  et  dolorem  : 
> sunt  finitima  omnino,  sed  tamen  diifert  aliquid.  Labor  est 
« functio  quædam  vel  aniini  vel  corporis,  gravioris  operis  et 
« muneris  ; dolor  autem , motus  asper  in  corpore,  alienus  a sensi- 
- bus — Âliud,  inquam,  est  dolere,  aliud  laborare  : quum  varices 
X secabantur  C.  Mario,  dolebat;  quum  ecstu  magno  ducebat 
« agmen,  laborabat.  Elst  inter  hœc  tamen  quædam  similitudo  ; 
X consuetudo  enim  laborum  perpessionem  dolorum  efficit  faci- 
X liorem.  - (Tusc.  II,  xv.)  Nous  avons  cité,  p.  7,  un  autre 
exemple  du  même  auteur,  pour  les  mots  amator  et  amans  ; on 
en  trouve  aussi  quelques-uns  dans  ses  lettres  : voy.  Gratus 
et  Jucundus  [Ep.  Alt.  III,  xiv;  cf.  Fam.  V,  xv).  On  peut  voir, 
p.  489,  la  différence  que  Sénèque  établit  entre  ebrius  et  ebriosus. 
Nous  avons  également  cité,  p.  332,  un  synonyme  fuit  par  Ovide 
au  sujet  des  mots  hoslia  et  tictima,  et  cela  au  moyen  de  l’éty- 
mologie. Nous  pourrions  multiplier  le  nombre  de  ces  exemples  ; 
les  uns  sont  justes,  mais  la  plupart  manquent  d’étendue,  quelques- 
uns  même  sont  faux.  Chose  étonnante  ! ces  auteurs  qui  parlaient 
leur  langue  avec  tant  de  justesse,  s’ils  viennent  à donner  les  éty- 
mologies des  mots , ou  leur  synonymie , sont  exposés  à tomber 
dans  les  plus  graves  erreurs.  Est-il  rien  de  plus  hasardé  et  sou- 
vent de  plus  fantastique  que  les  étymologies  données  par  Var- 
ron.**  Cicéron  lui-même,  l’habile  écrivain , le  grand  orateur,  lors- 
qu’il fait  des  remarques  philologiques,  est  au-dessous  quelquefois 
des  plus  modestes  grammairiens  des  temps  modernes.  Pour  con- 
stater la  vraie  différence  des  mots  synonymes,  il  est  donc  infiniment 
préférable  de  comparer  les  phrases  où  ces  auteurs  les  ont  em- 
ployés , alors  qu’ils  n’avaient  d’autre  intention  que  de  parler  avec 
justesse. 

Là  où  l’on  commence  à trouver  des  distinctions  synonymiques 
faites  de  dessein  prémédité,  c’est  dans  les  écrits  des  grammairiens 
proprement  dits,  tels  que  Nonius  Marcellus,  Fronton,  Donat, 
Asconius  Pedianus,  Servius,  Feslus,  Terentius  Varron,  Teren- 
tius  Scaurus,  etc.  Ces  différentes  remarques,  disséminées,  soit 
dans  leurs  traités  sur  l’art  grammatical , soit  dans  leurs  commen- 
taires sur  les  auteurs , ont  été  réunies  par  Denys  Godefroy  dans 
son  recueil  intitulé  : Auctores  latinæ  linguæ  in  unum  redacti 
corpus,  et,  dans  l’édition  de  Genève,  1622,  dont  nous  nous  som- 
mes servi,  ils  occupent  les  pages  1327-1380.  Ce  sont  des  distinc- 
tion’*! généralement  claires  et  brièvement  énoncées,  mais  elles 
ma.,quent  quelquefois  de  justesse  et  presque  toujours  d’étendue. 

Nonius  Marcellus  a laissé  un  livre  intitulé  : De  proprietate  ser- 
monum,  qui  renferme  des  explications  d’une  série  d’expressions  la- 
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tines , groupées  dans  un  certain  nombre  de  classes  ; son  ouvrage 
contient  un  nombre  considérable  de  passages  empruntés  à d'anciens 
auteurs  aujourd'hui  perdus , et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  grande 
importance.  Nous  en  citons  un  exemple  pour  donner  une  idée  de  sa 
manière  de  traiter  la  synonymie  . « Iwiiatio  simplex  est , et  livo* 

> rem  atque  invidiam  non  admittit  ; semulatio  autem  habet  qui- 

> dem  imitandi  studium , sed  cum  malitiœ  operatione.  M.  Tul.  in 

> Ceesarianis  : • Quasi  quodam  æmuio  atqve  imilcUore  studiomm 
» et  laborutn  meorum  et  comité  abstracto.  « On  ne  sait  du  reste 
rien  de  lui , sinon  qu'il  a vécu  entre  le  ip  et  le  vf  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  puisque  Priscien  le  cite  trois  fois  (I,  vm;  VI,  xvi  ; X, 
II) , et  que  lui-même  cite  Âulu-Gelle  sans  toutefois  le  nommer.  De 
ce  qu'il  dit,  dans  son  chap.  ii,  des  mots  qui  ont  changé  de  significa- 
tion, on  peut  induire  qu'il  vivait  au  v*  siècle.  Ses  remarques  nous 
ont  été  d'un  grand  secours  pour  déterminer  le  sens  de  certains 
mots , et  nous  en  avons  tiré  plus  d'utilité  que  de  ses  synonymes. 

Quant  à Aulu-Gelle  lui  même , son  ouvrage  presque  classique 
{JVoctes  Atticæ)  est  trop  connu  pour  que  nous  en  parlions  ici. 
C'est  un  auteur  qui  traite,  comme  on  sait,  un  peu  de  tout,  et  qui 
fournit  une  foule  de  renseignements  précieux  aussi  bien  pour  la 
connaissance  des  mots  que  pour  la  science  des  antiquités.  Noos 
lui  avons  emprunté  textuellement  les  synonymes  dimviius  et  dimi- 
diatus  (p.  203)  et  scire  et  rescire  (p.  318).  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls  que  son  livre  contienne.  Aulu  Gelle  appartient  au  ii*  siècle. 

Son  contemporain  , Fronton , fit  école  à Rome , comme  rhéteur 
et  comme  grammairien , et  ses  disciples  étaient  appelés  Fronio- 
niani.  Il  fut  le  maître  de  Marc-Aurèle  et  de  Vérus.  11  ne  reste 
que  quelques  fragments,  ou  plutôt  des  extraits  peu  importants 
d'un  ouvrage,  de  Differentiis  vocabulorum,  qui  lui  est  générale- 
ment attribué , mais  sans  aucune  certitude. 

Parmi  les  livres  de  l'antiquité  latine , celui  qui  nous  a été  pré- 
cieux avant  tous  les  autres , en  l'absence  d'un  dictionnaire  latin 
fait  par  les  Latins  eux-mêmes,  c’est  celui  de  Sextus  Pompeius 
Festus.  L’époque  d'Auguste  avait  eu  des  grammairiens  distin- 
gfués  ; de  leurs  nombreux  écrits  rien  n'a  survécu  que  le  traité  du 
célèbre  polygraphe  Varron , de  Lingva  Latirui,  et  6 livres  seule- 
ment sur  24  dont  il  se  composait,  et  encore  avec  des  lacunes. 
Parmi  ces  grammairiens , Verrius  Fl  accus,  précepteur  des  petits- 
fils  d'Auguste , avait  composé  im  livre  intitulé  : de  Vei-borum 
signijicatione.  Festus,  qui  vécut  après  Martial,  puisqu’il  le  cite  , 
en  fit  un  abrégé  par  ordre  alphabétique,  en  omettant  les  mots 
vieillis,  dont  il  se  proposait  de  traiter  ailleurs,  et  en  mêlant  ses  pro- 
pres réflexions  à celles  de  Verrius.  Ce  livre , qui  nous  est  parvenu 
maHieureueement  avec  des  lacunes  considérables , renferme  un  tré- 
sor de  notions  importantes  sur  la  langue  et  les  antiquités  romai- 
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nés.  De  même  que  Thistoire  s'est  régénérée,  dans  notre  siècle,  en 
allant  puiser  aux  sources  les  plus  authentiques;  de  même  la  philo- 
logie latine  a beaucoup  gagné  à remonter  à ces  documents  an- 
ciens : les  indications  de  Festus  sont  presque  toujours  justes.  C’c.st 
le  meilleur  livre  de  lexicographie  latine  des  temps  anciens.  Au 
vin'  siècle.  Paul  M'infrid  en  fit  un  itiaigte  extrait.  La  meilleure 
édition  de  Festus  est  celle  d'O.  Millier,  dont  nous  nous  sommes 
servi.  Nous  le  citons  presque  à chaque  page. 

Parmi  les  commentateurs  anciens  dont  nous  avons  fait  un 
grand  usage,  sont  Donat,  le  commentateur  de  Térence , et  Scr- 
vius  , le  commentateur  de  Virgile. 

Ælius  Dona/ux  donnait  des  leçons  de  grammaire  à Rome  en 
3.54  ; son  commentaire  sur  Térence  offre  d'utiles  renseignements  ; 
ses  remarques  sont  quelquefois  présentées-  sous  forme  de  syno- 
nymes, elles  ont  de  la  justesse,  mais  souvent  peu  d’étendue;  car 
il  voit  un  peu  trop  le  mot  seulement  dans  le  passage  de  son  auteur 
qui  l'occupe. 

Serrius  Maurus  Honoraliis  vivait  du  temps  de  Theodose , vers 
la  fin  du  IV*  siècle.  Ses  commentaires  sur  Virgile  sont  d’une  haute 
importance,  et  parce  qu’ils  contiennent  de  nombreuses  et  excel- 
lentes remarques  sur  la  mythologie,  les  antiquités,  etc. , remarques 
qui  nous  dédommagent  de  la  perte  des  autres  commentateurs,  et 
parce  qu’ils  noua  offrent  un  grand  nombre  de  citations  d’auteurs 
anciens,  dont  les  écrits  sont  aujourd’hui  perdus. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  grammairiens , tels  que  Rhemniu-s- 
Palæmon,  Asconius  Pedianus,  Victorinus,  Priscien,  qui  nou-s 
ont  servi  à éclaircir  certains  points , et  que  nous  avons  cités  quel- 
quefois. 

Isidore  de  Séville  est  de  la  première  moitié  du  mi*  siècle.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d’achever  son  travail  encv'clopédique  : 
Originum  site  efgmologiantm  Libri  XX . C’e.st  un  précis  de  toutes 
les  sciences  qui  étaient  cultivées  à cette  époque.  Il  a exercé  une 
grande  influence  sur  la  culture  littéraire  de  ce  temps  et  des  âges 
suivants.  Ses  étymologies  n’ont , eti  général , que  peu  de  valeur  ; 
mais  on  y trouve  des  renseignements  sur  l’antiquité , et  des  frag- 
ments d’auteurs  perdus. 

Il  est  urie  autre  source,  précieuse  pour  les  définitions,  et  trop 
négligée,  ce  sont  les  jurisconsultes  romains,  particulièrement 
Gains,  Ulpien  et  Paulus,  etc.  Nous  invoquerons  plus  d’une  fois 
leur  autorité. 

Voilà  les  auteurs  de  l’antiquité  latine  que  nous  avons  pu  rtiettre 
à contribution. 

Passons  maintenant  à la  période  moderne  : ce  ne  sont  plus  les 
grammairiens  latins,  mais  les  latinistes.  Il  existe  une  grande 
lacune  dans  l’étude  de  la  synonymie  latine  jusqu’au  Xv  • et  même 
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jusqu'au  xvi'  siècle,  époque  mémorable  des  grands  travaux  sur 
l’antiquité.  C’est  au  xv' siècle  que  parut  Laurent  Valla.  NéàRome 
en  1406,  il  profita  des  leçons  de  Léonard  Bruni  (d’Arezzo)  sur  la 
langue  latine,  et  se  mit  à l’étude  du  grec  à trente-six  ans.  Aussi 
est-ce  surtout  comme  latiniste  qu’il  s’acquit  une  grande  célébrité. 
Son  traité  des  Elégances  de  la  langue  latine,  en  six  livres,  se 
répandit  rapidement  dans  toutes  les  écoles,  et  continua  de  faire 
texte  d’enseignement  pendant  la  plus  grande  partie  du  X'vi''  siècle. 
Erasme , qui  professe  en  plusieurs  endroits  de  ses  lettres  une  vive 
admiration  pour  l’auteur  et  pour  cet  ouvrage  en  particulier,  en 
avait  fait  dans  sa  jeunesse  un  résumé  à son  usage.  Les  observations 
de  Valla  portent  sur  la  valeur  de  certaines  formes  de  mots , sur 
celle  de  plusieurs  termes  difficiles  et  plus  encore  sur  la  synonymie. 
Ce  travail,  surpassé  depuis  , n’en  atteste  pas  moins  une  grande 
sagacité  de  recherches  et  un  rare  discernement.  Nous  l’avons 
cité  à propos  des  terminaisons  osus  et  aceus;  nous  lui  avons  em- 
prunté la  ffistinction  de  sinus  et  gremium  , etc. 

L:n  autre  jurisconsulte  du  xm'  siècle  s’occupa  aussi  de  recher- 
ches synonymiques , c’est  Barnabé  Bnsson,  né  à Fontenay  en 
Poitou,  en  1531.  Deux  de  ses  ouvrages  intitulés,  le  premier  : 
De  form  U lis  et  solemnibus  jwpuli  Romani  rerbis:  le  second  : De 
terborum  qiuc  ad  Jus  pertinent  signijiratione , quoique  spéciale- 
ment destinés  à l’étude  du  droit , contiennent  un  grand  nombre  de 
sj'nonymes,  et  nous  y avons  trouvé  d'utiles  renseignements.  Vers 
la  même  époque,  Denis  Godefroy,  autre  jurisconsulte,  dans  son 
recueil  intitulé  : Auctores  lingiue  latinx  in  unum  redacti  corpus, 
réunit  les  principales  observations  synonymiques  faites  par  les 
grammairiens  latins. 

Le  commencement  du  xvii’’  siècle  vit  paraître  un  travail  de  sy- 
nonymie latine  bien  supérieur  à tout  ce  qui  avait  existé  aupara- 
vant : Ausonii  Popmæ  Frisii  de  differentiis  terborum  libri  IV. 
L’auteur,  Ausone  de  Popma,  était  un  jurisconsulte  distingué, 
qui  florissait  vers  l’an  1610.  Dans  cet  ouvrage,  il  précise  avec 
assez  de  sûreté  les  nuances  qui  .séparent  les  mots  synonymes;  il 
cite  avec  discernement  les  distinctions  qu’ont  déjà  établies  les 
grammairiens  latins  tels  que  Nonius,  Agrætius  , Fronton,  etc. 
Son  livre , augmenté  par  Adam-Daniel  Richter , est  devenu  clas- 
sique et  il  serait  resté  plus  longtemps  dans  nos  écoles , s’il  n’eût 
pas  été  écrit  en  latin.  Popma  était  né  à Alst , en  Frise. 

Dans  ce  même  siècle  la  France  eut  aus.si  plusieurs  latinistes 
éminents,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  au  premier  rang, 
François  Vavasseur,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  fut  à la  fois 
théologien,  critique  de  beaucoup  de  goût,  orateur  et  poète.  Le 
père  Jouvency  parle  de  lui  en  ces  termes  : « Vir  in  œstimandis 
- veterum  recentioruinque  scriptis  acerrimi  judicii.  eruditione 
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- multiplici,  Græcœ  et  Hebraicte  linguæ  sciens,  ut  pauci  ; latinæ, 

- vt  nemo  magis  ab  omni  memoria . etc.  » Vavasseur  a fait  de.s 
remarques  sur  la  lanp;ue  latine  comme  Vaugelas  en  avait  fait  sur 
la  langue  française.  Son  opuscule,  imprimé  après  sa  mort,  sous 
le  titre  : De  vi  et  mu  quorumdam  verhorum , se  compose  de 
synonymes  et  de  remarques  d’une  extrême  justesse.  Comme 
si  nous  abondions  en  richesses  philologiques , nous  l'avons  laissé 
tomber  dans  l’oubli , et , chose  étrange , tandis  qu’il  est  souvent 
cité  comme  une  autorité  par  les  philologues  allemands , il  est 
presque  ignoré  en  France  où  le  nom  de  l’auteur  est  moins  connu 
que  celui  du  père  Ducerceau*  ! 

Nous  avons  dit  plus  haut  haut  qu’au  xvm'  siècle  l’abbé-  Girard 
avait  mis  les  synonymes  à la  mode.  On  y prit  goût,  on  en  sentit 
de  plus  en  plus  l’utilité  pour  parvenir  à une  exacte  connaissance 
des  langues.  C’est  au  milieu  de  ces  dispositions  des  esprits  ainsi 
tournés  vers  la  synonjmie,  que  Gardin  Dumesnil  publia,  en  1777, 
son  livre  : Synonymes  latins,  et  leurs  différentes  significations, 
avec  des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs. 

En  disant  notre  avis  sur  ce  travail , qui  pendant  longtemps  a 
joui  d’une  grande  autorité  en  France,  nous  n’ignorons  pas  que 
nous  nous  exposons  à choquer  des  opinions  reçues  : on  nous 
soupçonnera  peut-être , ce  qui  est  beaucoup  plus  grave  , de  vouloir 
rabaisser  notre  devancier  afin  de  nous  élever  en  le  dépréciant. 
Ces  considérations  ne  nous  arrêteront  pas  ; il  est  toujours  permis 
et  légitime  d’exprimer  ce  qu’on  croit  être  la  vérité  Nous  nous 
appuyons  d’abord  du  jugement  que  M.  Guizot  a porté  sur  ce 
livre  : - Cet  ouvrage,  dit- il,  plus  répandu  que  les  précédents 
est  aussi  plus  spécial  et  plus  complet,  mais  l’auteur  qui  s’était 
proposé  de  faire  en  latin  ce  que  l’abbé  Girard  avait  fait  en  fran- 
çais, s’est  souvent  laissé  guider  par  la  synonymie  française  plu- 
tôt que  par  une  pure  latinité.  - Gardin  n’est  guère  l’imitateur  de 
Girard  qu’en  ce  qu’il  a quelquefois  calqué  sur  les  termes  fran- 
çais correspondants  les  ditférences  qu’il  assigne  aux  mots  latins. 
Ce  qui  fait  le  mérite  de  Girard,  c’est  d’avoir  mis  en  saillie  les  dif- 
férences des  mots  synonymes , si  légères  qu’elles  fussent,  au  moyen 
d’oppositions  bien  tranchées;  Gardin,  au  contraire,  se  borne  le 
plus  souvent  à mettre  en  regard  la  traduction  dos  mots , sans  rien 
conclure,  laissant  à son  lecteur  le  soin  d’en  tirer  les  différences. 


1.  Diluons  ent'ore,  à la  louange  du  P.  Va>  j 
vasâcur,  que  malgré  >^a  grande  rf^mintion  de 
piété  et  d’orihndoaie  (pietote  im  Deum. 
ajoute  le  P.  JouvenoT,  et  obstrrantia  reii- 
gio99  mnUo  etiam  c/or/or,  ouam 

jieTTagatiuima  opinion#  doctnnx^^  il  ini> 
prouva  Imuteiui'iil,  ainsi  que  l’evéï^uo  d'A* 
vranchei»,  le  savant  Huet,  cei  osipril  d'intolé- 
rance qui  reliiaait  b Molière  «m  peu  de  terre 
pour  sa  sépulture;  qii\>n  noua  |tenneue  de 


j citer,  B ce  sujet,  les  derniers  vera  d’une  de 
pucsies  latines  y oü  il  flétrit  i'Ingraiitude 
de  son  pays  ; 

« Gi'ulia  icd  laiito  qnie  rll^iia  t>  l4la  nia|ti*li'0  ? 

Grn»  invtdf  GmII#  boni»! 

C<>*Mcr<Jo,  inriiltiiin  qui  t#  ((cbK  : 

C<>muHlo  <ni.niium  qui 
Uiium  pr<  e*«lt  . Molri  i : ut  Cc-trr-» , 'f> 

Dcbult  hiM'  vilïnjM  GulUu  w'irr  ««•  'ui.  • 
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Voici , par  exemple , comme  il  différencie  sperie$  et  pulchriludo  : 

- Species  {de  spicere)  est  ce  qui  paraît  au  dehors;  pulchriludo, 
beauté,  se  dit  proprement  de  ce  qui  frappe  la  vue.  » Ce  qui  parait 
au  dehors  n'est-il  pas  ce  qui  frappe  la  vue  et  réciproquement? 
Quelle  lumière  peut-on  tirer  de  là?  Gardin n’observe  pas  les  limites 
dans  lesquelles  la  synonymie  doit  s’arrêter;  il  donne  pour  synony- 
mes iinmutaiio  (action  de  changer)  et  imniutahililas  (immutabilité, 
état  immuable)  ; ou  bien  encore  les  deux  mots  xynonyma  et  homo- 
nyma,  dont  le  premier  est  peu  latin  et  le  second  ne  l'est  pas  dq 
tout.  Il  indique  quelquefois  à contre  sens  la  force  des  mots  ; il  est 
souvent  malheureux  dans  le  choix  de  ses  étymologies  : ainsi  il  fait 
dév'wex  sempUernus  deseinper  ætcmus,  ce  qui  est  faux,  et  il  prétend 
que  ce  mot  ajoute  à l'idée  d'xlemus,  c’est  le  contraire  qui  est  vrai . 
Nous  prenons  ces  exemples  au  ha.sard  et  nous  pourrions  en  étendre 
la  liste  à l’inSni  ; mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à 
des  détails.  Gardin  a-t-il  au  moins  (juelques  vue.s  générales?  pro- 
ccde-t-il  d’après  une  méthode  scientifique?  en  aucune  façon.  Il 
prend  soin  de  nous  faire  connaître  lui-même  son  procédé  dans  une 

phrase  de  sa  dédicace  : • [Mihi  non  liruH]  ita  singu/a  ostialim 

“ puhare  verba  ut  liguido  respondercnt . « C’est  là  un  procédé 
tout  à fait  empirique;  il  est  évident,  pour  nous  servir  de  sa  com- 
paraison, qu'après  avoir  interrogé  les  mots  latins,  beaucoup  ne  lui 
ont  pas  répondu  clairement;  il  fallait  s'assurer  de  leur  èlai  citil , 
c’e.st-à-dire  de  leur  étymologie,  s’enquérir  de  ce  qui  avait  été  dit 
sur  eux  par  les  grammairiens  et  les  commentateurs , et  enfin  voir 
l’u-^age  qu’en  faisaient  les  bons  auteurs.  Gardin  Dumesiiil  semble 
avoir  peu  consulté  les  travaux  entéi leurs  hormis  ceux  de  Popma, 
de  Dolst  et  de  Festus  tel  qu’il  existait  alors.  Pour  nous  ré.sumer, 
nous  croyons  ce  travail  inférieur  à celui  de  Popma  pour  la  clarté 
et  la  justesse  ; nous  ne  lui  avons  presque  rien  emprunté, 

Cependant  ce  livre,  quelque  imparfait  qu’il  soit,  nous  paraît 
avoir  exercé  une  certaine  inlluence  sur  cette  branche  d'études  ; il 
fut  traduit  en  allemand  par  J.-Chr.  G.  Ernesti  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  (-1  vol.  Leipzig,  1196).  La  théorie  des  syno- 
nymes qui  était  née  en  France,  fut  alors  approfondie  en  Allemagne, 
surtout  par  J.  Aug.  Eberhard  : - Les  Allemands,  dit  àf.  Guizot, 
nation  éminemment  douée  de  l’esprit  jihilosqphique , se  font  re- 
connaître partout  à la  sagacité  et  à la  profondeur  de  leurs  vues; 
ils  ont  porté  spécialement  dans  leurs  recherches  j)hilologiques  une 
solidité,  une  sagesse,  une  étendue  dans  les  idées,  qui  font  de 

leurs  livres  des  mines  inépuisables - C’est  à partir  de  cette 

époque  que  commencent  les  travaux  sérieux  de  synonymie  latine. 

En  16t)4,  parut  à Leipzig  un  ouvrage  d’Antoine  Schmitson , 
intitulé  : Geint  der  lateiniscken  Sprarhr  ■ il  contient,  entre  autres 
chose.s  , cx*nt- quarante -deux  pages  de  synonymie.  (Quelques  unes 
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des  distinctions  qu’il  établit  sont  arbitraires , mais  le  plus  gr^nd 
nombre  est  d'une  exactitude  parfaite.  On  pourrait  cependant  re- 
procher à l'auteur  d’avoir  affecté  d’employer  des  termes  de  philo- 
sophie, et  de  n’avoir  pas  appuyé  ses  assertions  sur  des  exemples 
empruntés  aux  auteurs  classiques.  On  peut  dire  avec  quelque 
vérité  que  Schraitson  fut  pour  la  synonymie  latine  ce  que  Girard 
avait  été  pour  la  synonymie  française,  quoique  le  premier  ne 
paraisse  pas  avoir  exercé  autant  d’influence  que  le  second. 

Quoique  les  Anglais  ne  se  soient  pas  autant  appliqués  à ce 
genre  d'étude  que  les  Français  et  les  Allemands,  cependant  J.  Hill 
publia,  en  1804,  à Edimbourg,  un  fort  volume  in-4“  intitulé  : 
» The  synonymes  of  the  latin  linguage  wilh  crilical  disputation.  - 
flill  procède  du  particulier  au  général;  sa  méthode  est  l'induction; 
mais  il  a justement  les  défauts  de  cette  méthode , c’est-à-dire  que 
sur  quelques  faits  particuliers  il  se  hâte  trop  de  conclure  à la  gé- 
néralité, et,  par  suite,  il  se  trompe  parfois  ou  bien  il  arrive  à des 
conséquences  forcées,  et,  pour  se  tirer  d'affaire,  il  plie  le  sens 
selon  les  exigences  de  sa  thèse.  Son  volume  ne  contient  qu'un 
nombre  de  mots  assez  restreint;  ses  articles  sont  longs  sans  être 
prolixes;  il  y a beaucoup  de  lucidité  et  souvent  beaucoup  de  jus- 
tesse dans  ses  développements.  Nous  avons  donc  eu  lieu  de  noua 
étonner  qu’un  des  éditeurs  de  (Jardin  Dumesnil,  M.  Achaintre. 
ait  ainsi  caractérisé  les  deux  synonymistes  ; •*  Autant  M.  Gardin 
est  clair  et  précis,  autant  l’auteur  anglais  est  prolixe  et  quelque- 
fois obscur.  " La  réfutation  complète  de  ces  paroles  se  trouve  dans 
les  articles  mêmes  que  M.  Achaintre  a insérés  dans  son  édition. 
Nous  nous  sommes  servis  du  livre  de  Hill  avec  fruit,  et  nous  lui 
avons  même  emprunté  le  fond  de  quelques  articles,  par  exemple, 
de  notre  n°  712.  Tous  les  ouvrages  antérieurs  avaient  été  faits  pour 
les  écoles  , Hill  le  premier  donna  au  sien  une  forme  scientifique. 

-Mais  l’ouvrage  de  synonymie  latine  qui  est  le  plus  conforme 
à la  méthode  que  nous  avons  esquissée  plus  haut,  l'ouvrage 
qui  réalise  le  mieux  l’idéal  que  nous  nous  sommes  fait  de 
cette  science,  c’est  celui  de  M.  Ludwig  Dœderlein  : Laleinische 
Synonyme  und  Etymologieen,  6 vol.,  in-8“.  Leipzig,  1826-1838. 
i\l.  Dœderlein  a laissé  bien  loin  derrière  lui  tous  les  travaux  anté- 
rieurs. 11  a tiré  parti  de  toue  les  matériaux  existants,  il  a repro- 
duit l’opinion  de  ses  devanciers , lorsqu’elle  lui  paraissait  juste; 
mais  il  s’est  le  plus  souvent  frayé  la  route.  A une  érudition  pro- 
fonde, à une  connaissance  exacte  de  tous  les  monuments  de  la 
littérature  latine , il  joint  la  méthode  scientifique , créée  en  France 
et  approfondie  en  Allemagne,  et,  en  outre,  une  grande  sagacité 
et  un  rare  bonheur  pour  traduire  sa  pensée.  Ses  synonymes  sont 
souvent  traités  par  familles  qui  se  tiennent  par  la  parenté  de  l’idée 
et  fréquemment  aussi  par  les  radicaux  des  mots  qui  servent  à les 
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exprimer.  Chaque  groupe  forme  comme  un  anneau  d'une  chaîne 
plus  ou  moins  longue.  Ce  procédé  est  conforme  aux  grands  prin- 
cipes admis  en  synonymie.  L’ouvrage  de  JI.  Dœderlein  contient 
en  outre  un  nombre  considérable  d’exemples  bien  choisis  dans  les 
écrivains  des  différents  âges  de  la  langue  , et  qui  portent  la  con- 
viction dans  l’esprit  du  lecteur.  C’est  le  seul  ouvrage  après  celui 
de  Hill,  où  cette  matière  soit  traitée  d’une  manière  scientifique. 
Souvent  IVI.  Dœderlein  discute  longuement,  et,  comme  il  ledit 
lui-même,  il  attache  trop  d’importance  aux  opinions  de  ses  de- 
vanciers. Il  fait  autorité  dans  le  monde  savant,  sinon  pour  ses 
étymologies,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  autre  endroit,  du 
moins  pour  les  distinctions  synonymiques.  La  dernière  édition 
du  lexique  de  Forcellini,  le  dictionnaire  de  Freund,  les  lui  ont 
empruntées  en  les  résumant;  les  commentateurs  allemands,  qui 
sont  venus  après  lui,  comme  M.  Kritz,  en  font  autant.  Noua  n’a- 
vions pas  trouvé  de  route  tracée  pour  la  première  partie  de  notre 
travail  ; à peine  existait-  il  des  matériaux  épars  ; noua  avons  été 
heureux  de  trouver  pour  la  seconde  un  guide  aussi  sûr  et  aussi 
éclairé.  Nous  l’avons  donc  suivi  le  plus  souvent;  nous  lui  avons 
emprunté  le  plus  grand  nombre  de  nos  distinctions , et  nous  l’avons 
reproduit  autant  du  moins  que  le  permettait  l’étendue  de  notre  cadrtî 
beaucoup  moins  large  que  le  sien.  Nous  le  remercions  ici  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  il  a accueilli,  dès  le  début,  notre  projet, 
lorsque  notre  ami,  M.  de  Sinner,  le  lui  a communiqué.  Puisse 
notre  œuvre  ne  pas  paraître  par  trop  indigne  de  la  sienne,  pour 
laquelle  nous  professons  une  grande  admiration.  Nous  voudrions 
aussi  que  notre  plume  eût  assez  d’autorité  pour  faire  de  son  ou- 
vrage l’éloge  qu’il  mérite.  Le  temps  des  susceptibilités  nationales 
et  des  préjugés  étroits,  est  à jamais  passé,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  œuvres  de  l’intelligence.  Quiconque  a travaillé  avec 
succès  dans  le  vaste  champ  de  la  science,  a travaillé  pour  l’huma- 
nité tout  entière,  et  il  a bien  mérité  d’elle  ; le  monde  entier  lui 
doit  reconnaissance  et  vénération. 

Après  le  grand  travail  de  M.  Dœderlein , divers  livres  de  syno- 
nymie faits  pour  les  écoles  d’Allemagne  nous  ont  été  de  quelque 
secours , et  plus  particulièrement  ceux  de  Schulz , de  Habicht , de 
Jentzen , de  Schmalfeld,  de  Ramshom,  etc.,  et  enfin  le  manuel 
du  style  latin  de  Grysar. 

Parmi  les  commentaires,  nous  nous  sommes  surtout  servi, 
comme  on  peut  le  voir  dans  nos  indications,  de  ceux  de  de  Ma- 
nuce  et  de  Grævius  sur  les  lettres  de  Cicéron,  de  Drakenborch  sur 
Tite-Live,  de  Duker  sur  Florus,  de  Bentley  sur  Térence  et  Ho- 
race, de  Ruhnkenius  sur  Térence,  de  Brémi  sur  C.  Népos  et 
Suétone,  de  Goerenz  sur  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron  , de 
Herzog  sur  César,  de  Kritz  sur  Salluste,  etc. 
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Quant  aux  lexiques , ceux  que  nous  avons  consultés  de  préfé- 
rence, sont  le  dictionnaire  de  Freund,  le  meilleur  qui  existe  pour 
la  bonne  disposition  des  matières  et  l’exactitude  ; le  dictionnaire 
de  Forcellini  ; le  Lexirnn  Lalirur  lingtur  antibarhurum  de  Nolten  ; 
la  davis  Cireroniana  d’Emesti,  etc.  L’excellent  dictionnaire  élé- 
mentaire latin-français  de  MM.  Quicherat  et  Daveluy,  nous  a 
aussi  parfois  fourni  d’utiles  éclaircissements. 


§ V.  DIVISION  DE  L’nnvRACE. 

Nous  avons  divisé  les  synonymes  en  deux  grandes  classes  en 
raison  même  de  l’origine  d’où  provient  leur  différence.  La  première 
classe  comprend  tous  ceux  qui,  ayant  le  même  radical,  varient  ce- 
pendant quant  au  sens  en  raison  des  modifications  que  subit  ce 
radical  soit  dans  la  terminaison  , c’est-à-dire  par  l’addition  d’un 
suffixe,  soit  à son  commencement  par  l'addition  d’une  particule 
prépositive  ou  préfixe.  C’est  la  division  qui  avait  été  indiquée  par 
M.  Guizot  et  que  M.  Lafaye  a réalisée  pour  les  synonymes  fran- 
çais. C’est  selon  nous  la  seule  qui  soit  rationelle  et  confonne  à la 
nature  du  sujet  ; c’est  par  conséquent  la  seule  qui  doive  être  suivie 
désormais.  Ainsi  notre  livre  contient  deux  grandes  parties  : 1“  les 
synonymes  à radiraur  identiques  ou  synonymes  grammaticaux  ; 
2^  tes  synonymes  à radicaux  divers  ou  synonymes  étymologiques. 

M.  Lafaye  indique,  à la  vérité,  une  troisième  clas.se  de  syno- 
nymes, comme  par  exemple  en  français  hypothèse  et  svjyposition, 
c’est-à-dire  des  mots  qui , provenant  d’une  origine  diverse , signi- 
fient la  ii'ême  chose  avec  cette  différence  que  les  uns  appartiennent 
plutôt  au  langage  scientifique  ou  didactique,  et  que  les  autres  sont 
plutôt  du  langage  commun.  La  langue  latine  ne  comporte  pas  cette 
division  ; car  c'est  seulement  après  la  conquête  de  la  Grèce  que 
les  Romains  ont  emprunté  certains  mots  aux  Grecs,  t't  ils  les  ont 
empruntés  parce  que  leur  propre  langage  était  pauvre  en  termes 
de  philosophie  et  d’art,  et  en  général  en  langage  scientifique.  Ces 
termes  ont  donc  bien  rarement  leurs  équivalents  , c’est-à-dire  leurs 
synonymes  dans  la  langue  commune , et  ne  donnent  pas  matière  à 
synonymie. 

t.  Pre:aière  partie  ou  synonymes  à radicaux  identiques. 

Cette  première  partie  de  notre  travail  a pour  objet  de  détermi- 
ner les  différences  des  mots  qui , ayant  le  même  radical , ont  subi 
une  modification  plus  ou  moins  marquée  dans  leur  forme  maté- 
rielle, d’où  il  résulte  une  modification  correspondante  dans  leur 
signification. 
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Le  verbe  miserart,  par  exemple,  bien  qu'ayant  le  même  radi- 
cal que  le  verbe  inisereri , n'a  pas  exactement  le  même  sens  parce 
que  le  premier  n'est  pas  de  la  même  conjugaison  que  le  second 
(voy.  n*  834)  ; le  substantif  lavdatio  n'a  pas  le  même  sens  que 
laus  , parce  que  le  radical  qui  se  trouve  dans  ce  dernier  ( laud-\  a 
passé  par  le  verbe  laudare  pour  former  lamlatio  , et  que  ce  demip.r 
a retenu  quelque  chose  du  sens  verbal , à savoir  l’idée  d'action , 
celle  d’un  sujet  qui  loue  . d’un  objet  qui  est  loué  , etc.  De  même , 
le  sens  du  verbe  emere  peut  être  modifié  de  trois  manières  diflé- 
rentes,  si  on  le  fait  précéder  d’une  des  trois  particules  ad,  er  ou 
de,  sous  les  formes  adimere , erimpre  , dempre , etc. 

Il  s'agit  donc,  comme  on  le  voit,  dans  certains  cas  , de  déter- 
miner la  différence  entre  un  mot  simple  et  son  dérivé,  comme  ici 
entre  lam  et  laudatio  ; et.  dans  certains  autres  cas,  de  déterminer  la 
différence  qui  sépare  entre  eux  des  dérivés  ou  des  composés  d'un 
même  radical  , comme  adimere,  exhnere,  demere. 

C’est  là  la  partie  neuve  de  notre  travail  ; c’est  celle  qui  nous  a 
présenté  le  plus  de  difficultés.  Il  existait  déjà,  soit  dans  le  livre  de 
Gardin  Dume.snil,  soit  dans  les  travaux  des  autres  synonymistes, 
un  certain  nombre  de  ces  synonymes  à radicaux  identiques  ou  sy- 
nonymes grammaticaux  ; mais  aucun  de  ces  auteurs  ne  paraît  s’être 
élevé  à des  considérations  qui  embrassassent  toute  la  matière,  et, 
depuis  qu’on  étudie  le  latin . personne  , que  nous  sachions , n’a 
entrepris  de  fixer  la  valeur  des  désinences  et  des  préfixes , et  d’en 
déduire  des  règles  de  distinction  entre  les  mots  de  même  radical 
qui  ne  varient  que  par  ces  modifications  grammaticales.  Cepen- 
dant, la  valeur  de  ces  éléments  du  langage  latin  était  d’autant  plus 
importante  à connaître  , qu'ils  sont  passés  , pour  la  plupart,  dans 
les  langues  néo-latines , avec  de  légers  changements  quant  à la 
forme,  mais  presque  toujours  sans  changement  notable  quant  au 
sens.  M.  Lafaye  a tenté  avec  .succès  ce  travail  pour  la  langue  fran- 
çaise ; c’est  son  livre  qui  nous  a suggéré  l’idée  du  nôtre  ; mais  on 
conçoit  que,  si  les  choses  se  fussent  faites  dans  leur  ordre  naturel, 
c’eût  été  par  le  latin  qu’on  eût  dû  commencer. 

Avant  de  dire  la  méthode  qu’il  convient  d’employer  pour  éta- 
blir les  distinctions  entre  les  synonymes  de  cette  espèce  , nous 
croyons  devoir  rappeler  quelques  principes  grammaticaux  dont  la 
connaissance  est  utile  pour  l’intelligence  de  cette  partie  de  notre 
livre. 

Le  mot  le  plus  simple  se  compose  au  moins  de  deux  parties  ; 
l’une  invariable  ou  presque  invariable  , qu’on  nomme  le  radical 
ou  la  racine;  l’autre  qui  sert  à marquer  le  rôle  que  ce  m >t  joue 
dans  la  proposition , et  qu’on  nomme  la  désinence  ou  la  terminai- 
son. Soit  donné  le  radical  Jlu-  ; en  ajoutant  la  terminaison  ërç , 
nous  avons  le  verbe  Jlvere  dont  le  sens  est  lui-même  varié  à l’infini 
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à l'aide  de  terminaisons  propres  à cette  espèce  de  mots,  Jlt/eiarü. 
fiuritU , fluens , etc.,  et  qu’on  nomme  fiexion*  ou  inflexioru. 

Le  radical  exprime  une  idée  d'une  manière  absolue  et  abstraite, 
comme  ici  le  radical^u  l'idée  de  couler , et , pour  qu’il  puisse  en- 
trer dans  le  langage , il  faut  qu'on  y ajoute  une  terminaison  , par 
exemple  ere,  qui  en  fait  un  verbe,  c'est-à-dire  un  mot  propre  à 
exprimer  une  action;  puis,  qu'un  lui  adjoigne  un  sujet  qui  fasse 
cette  action  , comme  aqua  jluit;  puis,  une  flexion  qui  le  mette  en 
accord  avec  ce  sujet,  et  qui  indique,  en  outre,  le  mode  et  le  temps 
de  cette  action,  etc. 

En  ajoutant  à ce  même  radical  Jlu-  une  terminaison  telle  que 
mtn,  rius,  nous  avons  les  substantifsy/uinen.^tu'ius,  qui  ont  aussi 
leurs  flexions  particulières, \Jlutio,jluvios,  etc.  ; 
enfin,  en  ajoutant  la  terminaison  idus,  nous  obtenons  l’adjectif 
Jluidus,  aussi  avec  scs  flexions  /fu/efa,  fluidum,  fluidorum , etc. 

Si  la  terminaison  ajoutée  au  radical  sc  borne  à donner  au  mot 
son  rôle  particulier  dans  la  proposition , c'est-à-dire  à en  faire  un 
verbe,  un  substantif  ou  un  adverbe,  etc.,  c'est  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement la  désinence  ou  la  terminaison  simple  : telle  est  la  termi- 
naison ere  dans Jluere,  la  terminaison  is  dans  ovis.  Mais  si,  outra 
cette  terminaison  strictement  nécessaire  pour  former  une  espèce 
particulière  de  mots,  il  se  trouve,  en  outre,  entre  elle  et  le  radical, 
une  ou  plusieurs  lettres,  cette  lettre  ou  ces  lettres  forment  ce  qu’on 
appelle  le  suffixe.  Ainsi,  dans  Jluidus  . il  y a le  radical  Jlu,  le 
suffixe  id  , et  la  terminaison  us , qui  est  susceptible  de  flexions  ; 
dans  agitare,  le  radical  est  ag,  le  suffixe  il,  et  la  terminaison 
simple  are , etc. 

11  y a donc  lieu  à distinguer  deux  sortes  de  terminaisons  , les 
unes  simples  et  qui  n’ajoutent  rien  au  sens , les  autres  augmentées 
d'un  suffixe  et  faisant  entrer  une  idée  particulière  dans  les  mots 
auxquels  elles  s'adjoignent.  Ce  sont  donc  ces  dernières  que  nous 
avons  examinées  dans  les  noms,  les  adjectifs,  les  verbes  et  les  ad- 
verbes latins  et  dont  nous  avons  essayé  de  déterminer  le  sens  avec 
précision  , en  ne  nous  arrêtant  toutefois  qu'à  celles  qui  ont  paru 
manifestement  significatives  ; c’est  là  l'objet  de  notre  Première 
section. 

Cette  première  partie  de  la  synonymie  rentre,  comme  on  le  voit, 
beaucoup  plus  dans  le  domaine  de  la  grammaire  que  dans  celui  de 
la  lexicographie , et  elle  doit , pour  cette  raison  , être  soumise  aux 
mêmes  principes  que  la  grammaire,  ou  , en  d’autres  termes,  se 
résoudre  par  des  règles  générales  qui  embrassent  tous  les  cas  par- 
ticuliers et  en  donnent  à priori  l'explication. 

Nous  avons  donc  pris  soin  de  placer  en  tête  de  chacun  de  nos 
paragraphes  la  règle  d'après  laquelle  chaque  terminaison  significa- 
tive s'adaptait  aux  radicaux,  c’est-à-dire  la  règle  de  dérivation. 
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La  considération  qui  nous  a déterminé  à ajouter  cet  accessoire  , 
quelque  peu  étranger  à notre  travail,  c’est  que,  jusqu’à  présent, 
la  dérivation  des  mots  latins  n’a  point  été  méthodiquement  expo  - 
sée  dans  nos  grammaires  latines.  Puis,  procédant  par  voie  induc- 
tive , nous  avons  examiné  le  sens  propre  qui  s’attachait  à chaque 
terminaison  en  la  considérant  dans  le  plus  grand  nombre  possible 
des  exemples  où  elle  se  rencontrait , et  nous  avons  formulé  en 
règle  le  sens  de  cotte  terminaison  en  l’appuyant  des  exemples  qui 
nous  paraissaient  les  plus  décisifs.  Enfin,  et  c’était  là  le  but  plus 
plus  spécial  de  nos  recherches , tantôt  nous  avons  mis  en  regard 
deux  mots  de  même  radical , dont  l’un  n’avait  qu’une  terminaison 
simple , et  l'autre  avait  en  outre  un  suflfixe  , comme  verum  et  ve- 
ritas (voy.  n“  87),  reslis  et  ve.itimenhim  (voy.  n°  58);  tantôt 
nous  avons  opposé  deux  ou  plusieurs  mots  qui  avaient  le  même 
radical,  mais  un  suiBxe  différent,  comme  piidor  et  pudicitia 
(voy.  n®  100 ) cirilis  et  ricictia  (voy.  n®  184),  hnmane , hxtma- 
niier , liumanitvs  (voy.  n"  285),  etc.  Il  est  clair  que.  dans  le 
premier  cas  , c’est  l’idée  contenue  dans  le  suffixe  qui  constitue  la 
différence  des  deux  s)'nonymcs;  dans  le  second  cas,  nous  nous 
sommes  appliqué  à faire  ressortir  l’idée  accessoire  apportée  par 
chacun  des  suffixes,  puisque  c’est  elle  qui  constitue  la  signification 
particulière  de  chacun  d’eux. 

Et  qu’on  ne  s’étonne  pas  qu’il  nous  soit  arrivé  quelquefois  de 
rapprocher  des  mots  qui  étaient  peu  ou  qui  n’étaient  pas  du  tout 
synonymes,  comme  dignitas  et  digvatio  (n®  90)  ; car  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  nous  nous  proposions  avant  tout  de  mettre  en 
relief  et  de  fi.xer  le  sens  des  terminaisons,  et  que,  plus  les  diffé- 
rences étaient  tranchée.s  et  apparentes,  plus  elles  nous  menaient 
vite  à notre  but.  On  ne  s’étonnera  pas  non  plus  que  nous  n’ayons 
pas  épuisé  la  liste  des  exemples  qui  se  présentaient  à notre  esprit  : 
car,  la  règle  générale  de  distinction  étant  une  fois  posée,  il  est  facile 
de  l’appliquer  à toute  lasérie  de  synonymes  entre  lesquels  il  n’exi>te 
pas  d’autre  élément  de  différence,  et  c’eût  été  perdre  son  temps  que 
de  ne  pas  passer  immédiatement  à une  autre  terminaison. 

A la  fin  de  chaque  paragraphe,  nous  indiquons,  s’il  }'  a lieu,  le 
passage  du  suffixe  dans  la  langue  française  en  notant  les  altérations 
soit  de  sens,  soit  de  forme,  qu’il  peut  avoir  subies. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  l’addition  d’une  désinence  si- 
gnificative que  les  mots  sont  susceptibles  d’être  modifiés  dans  leur 
forme , et , par  suite,  dans  leur  signification.  Il  arrive  encore  qu’on 
trouve  devant  leur  radical  une  particule  qui  a par  elle-même  un 
sens  propre , lequel  se  combine  avec  celui  du  radical  et  le  modifie 
aussi  plus  ou  moins  profondément.  C’est  ainsi  qu’au  verbe  simple 
ftvere , dont  nous  vous  avons  parlé  plus  haut,  peuvent  s’adjoindre 
différentes  particules  prépositives,  telles  que  in  , pro,  de,  re,  sons 
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les  formes,  influere , profiutre , defluere , ri'flutrv , etc.  Ces  par- 
ticules prépositives,  om préfixes , sont  en  latin  au  nombre  de  vingt- 
sept.  D’après  quelles  règles  se  joignent-elles  aux  mots  simples  ? 
Quelle  influence  exercent-elles  sur  leur  signification?  En  quoi  les 
composés  diffèrent-ils  des  simples , et  en  quoi  dift'érent-ils  entre 
eux?  Telles  sont  les  questions  qui  se  trouvent  traitées  dans  notre 
Seconde  section. 

Nous  avons  fait  précéder  cette  seconde  section  de  quelques  con- 
sidérations générales  sur  le  rôle  et  l’importance  des  préfixes  dans 
le  langage  (voy.  p.  161  et  suiv.)  ; nous  ne  croyons  pas  utile  do  les 
répéter  ici  ; nous  nous  bornerons  à énoncer  le  principe  auquel  sont 
soumis  tous  les  mots  de  cette  espèce.  , 

Le  mot  simple  exprime  l'idée  dans  son  sens  général  et  abstrait , 
indépendammnt  de  toute  idée  accessoire  ; le  composé  , au  contraire, 
a une  acception  plus  spéciale , il  se  prête  mieux  aux  significations 
particulières;  le  simple  est  plus  propre  à représenter  l'idée  gé- 
nérique; en  un  mot,  le  simple  a plus  détendue,  le  composé  a plus 
de  compréhension. 

Mais  les  applications  diverse.s , que  ce  principe  est  susceptible 
de  recevoir,  sont  si  nombreuses  et  si  variées;  les  acceptions  de 
ces  particules  ont  été  elles-mêmes  tellement  multipliées  pour  se 
prêter  aux  besoins  du  langage , que  ce  sujet  devient  parfois  d'une 
complication  extrême  et  qu’il  faut  une  très-grande  circonspection 
pour  suivre  sa  route  sans  s'égarer.  N’avons-nous  pas  fait  quelques 
écarts  dans  cette  voie  où  nous  marchions  sans  guide?  Avons-nous 
toujours  répandu  sur  cette  matière  toute  la  lumière  désirable?  Ce 
n’est  point  à nous  à prononcer  sur  ces  questions.  Ce  que  nous 
pouvons  dire , c’est  que  nous  n’avons  reculé  devant  aucun  labeur 
pour  arriver  à la  vérité;  que  nous  nous  sommes  constamment 
tenu  en  garde  contre  les  hypothèses  hasardées , et  qu’enfin  nous 
avons  mis  dans  nos  déductions  toute  la  rigueur  possible. 

Déterminer  la  valeur  des  suffixes  et  des  préfixes  et  la  mettre  en 
lumière  par  de  nombreuses  comparaisons  synonymiques , tel  est  le 
cercle  dans  lequel  nous  avons  cru  devoir  nous  renfermer  pour  cette 
première  partie . Il  est  vrai  qu’il  existeencore  d’autres  circonstances 
grammaticales  qui  peuvent  amener  des  différences  légères  entre 
certaines  manières  de  s’exprimer  en  latin  et  qui  auraient  pu  aug- 
menter encore  notre  livre  de  quelques  chapitres.  Ainsi  certains 
substantifs  ont  deux  formes  au  pluriel  comme  loci  et  loca , joci  et 
joca,  etc.  ; il  est  des  verbes  et  des  adjectifs  qui  peuvent  se  con- 
struire avec  des  cas  différents  , comme  ohlixisci  et  meminisse , 
après  lesquels  on  place  tantôt  le  génitif  tantôt  l’accusatif,  comme 
plenus  et  referius  . après  lesquels  on  trouve  le  génitif  et  l’ablatif, 
similis  après  lequel  on  trouve  le  génitif  ouïe  datif,  etc.  ; il  est  des 
verbes  qui  se  joignent  diversement  aux  propositions  subordonnées  ; 
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on  dit,  par  exemple,  accedii,  ul...  et  accndit  quod . . . ; mirari , 
qxtod...  mii-arisi...  et  mirari  avec  une  proposition  infinitive,  etc. 
M.  Lafaye,  dans  son  Traité  des  synonymes  français,  n’a  omis 
aucune  de  ces  pnrticularitffs.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  le  suivre 
sur  ce  terrain,  parce  que  ces  faits  particuliers  sont  en  petit  nombre 
dans  le  latin , et  que  les  plus  importants  sont  expliquas  dans  les 
grammaires  et  les  dictionnaires.  Nous  nous  sommes  contenté  de 
noter  quelques-unes  de  ces  particularités  à mesure  qu’elles  se 
présentaient. 

2.  Deuxième  partie  ou  synonymes  à radicaux  divers. 

Notre  seconde  partie  traite  des  synonymes  à radicaux  divers  ou 
synonymes  étymologiques.  C'est  aux  mots  de  cette  espèce  que  s’ap- 
pliquent surtout  les  principes  énoncés  plus  haut  et  qui  constituent 
la  méthode  scientifique  pour  rechercher  et  différencier  les  termes 
synonymes , il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  exposer  l’ordre  que 
nous  avons  suivi  dans  cette  partie  de  notre  livre. 

Pour  les  synonymes  à ladicaux  divers , il  n’y  a que  deux  dispo- 
sitions qui  nous  paraissent  logiques  : celle  qui  consiste  à ranger  les 
mots  d’après  les  idées  qu’ils  expriment,  et  celle  qui  consiste  à les 
ranger  d'après  leur  étymologie , l'ordre  alphabétique  n’ayant  par 
lui-même  aucune  valeur.  De  ces  deux  dispositions  M.  Doederleina 
choisi  la  dernière , parce  qu’il  se  préoccupait  surtout  des  étymolo- 
gies; nous  avons  choisi  la  première  parce  que  nous  avions  surtout 
en  vue  la  commodité  des  lecteurs  auxquels  nous  nous  adressons.  Il 
est  souvent  utile  de  trouver  à côté  les  uns  des  autres  les  mots  qui 
expriment  un  même  ordre  d’idées.  Le  sujet  dont  on  s’occupe  traite- 
t-il  de  morale,  de  psychologie,  de  guerre,  etc.,  on  trouvera 
réunis  les  uns  à côté  des  autres  les  termes  synonymes  qui 
concernent  cette  matière.  On  lira  notre  traité  presque  comme  un 
livre  ordinaire  ; il  y a presque  toujours  suite  entre  les  articles , 
c'est  la  continuation  d’un  même  ordre  d’idées,  ou  ce  sont  les  idées 
opposées.  C’est  que  nous  sommes  partis  des  idées  pour  arriver 
aux  mots,  et  les  idées  étant  une  fois  classées  dans  un  ordre  ' 
philosophique,  nous  nous  sommes  demandé  quelles  ressources  pos- 
sédait la  langue  latine  pour  les  exprimer . et  partout  où  les  termes 
étaient  susceptibles  d'être  confondus , nous  nous  sommes  appli- 
qué à les  différencier. 

Notre  seconde  partie  se  divise  donc  en  cinq  sections  : 

La  première  contient  tous  les  termes , ayant  besoin  d’être  diffé- 
renciés, qui  concernent  la  divinité,  la  religion,  le  monde  (ciel,  air, 
terre  et  mer),  les  objets  purement  physiques,  le  règne  végétal  et 
le  règne  animal . 

La  deuxième  comprend  les  termes  relatifs  à l’homme  purement 
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physique,  c’est-à-dire  considéré  en  dehors  de  ses  rapports  sociaux, 
de  ses  devoirs,  des  facultés  de  son  intelligence  q\ii  le  distinguent 
des  autres  animaux. 

Dans  la  troisième,  nous  avons  traité  des  termes  qui  concernent 
la  psychologie  et  les  faces  diverses  sous  lesquelles  se  manifeste 
l’int^igence  humaine  : la  psux>le,  l’éloquence,  la  poésie,  etc. 

Dans  la  quatrième , nous  avons  traité  des  termes  relatifs  à la 
moralité,  aux  vertus  et  aux  vices,  aux  passions,  etc.  Ici  nous 
avons  moins  cherché  a suivre  les  divisions  établies  par  les  philo- 
sophes anciens  ou  modernes,  qu’à  rapprocher  les  idées  qui  se  trou- 
vent le  plus  ordinairement  ensemble. 

Dans  la  cinquième  section  enfin  sont  les  idées  relatives  à la  vie 
sociale,  à l’état,  au  gouvernement,  à la  paix  et  à la  guerre,  et 
enfin  à une  foule  de  relations  diverses  difficiles  à classer. 

Placer  ainsi  les  idées  en  les  subordonnent,  dans  une  grande 
classification , à une  idée  générale  très-étendue , nous  a paru  tout  à 
fait  conforme  aux  principes  généraux  de  la  synonymie , exposés 
plus  haut.  Les  groupes  et  les  familles  des  mots  ainsi  rapprochés  et 
placés  pour  ainsi  dire  dans  cinq  grands  cadres  se  renvoient  mu- 
tuellement de  la  lumière. 

Mais  qu’on  ne  s’attende  pas  à trouver  dans  cette  division  une 
exactitude  rigoureuse  : la  nature  du  sujet  ne  le  comporte  pas.  Le 
propre  d’une  famille  de  mots  synonymes,  c’est  d’avoir  des  bran- 
ches qui  s’étendent  en  plusieurs  sens  et  qui  se  rattachent  à deux 
ou  plusieurs  ordres  d’idées.  Or,  nous  avons  dû  nous  borner  à ran- 
ger tel  ou  tel  groupe  synonymique  dans  l’ordre  physique , dans 
l’ordre  intellectuel  ou  moral,  etc. , selon  que  l’une  ou  l’autre  de 
ces  idées  générales  prédomine  dans  l’ensemble  des  mots  qui  le 
composent.  En  quelques  endroits  même  se  trouvent  des  solutions 
de  continuité  qu’il  nous  a paru  impossible  d'éviter. 

11  est  une  classe  de  mots  qui  ne  sauraient  être  regardés  comme 
synonymes  lorsqu’ils  appartiennent  à une  langue  vivante , et  qui 
peuvent  cependant  être  considérés  comme  tels  lorsqu’ils  appar- 
tiennent à une  langue  morte  : ce  sont  ceux  qui  servent  à exprimer 
des  objets  physiques.  En  effet,  lorsque  ces  objets  peuvent  tomber 
individuellement  sous  nos  sens , ils  présentent  des  caractères  dis- 
tinctifs suffisants  pour  nous  empêcher  de  les  confondre.  Mais 
comme  ce  sont  ou  des  productions  de  l’art  qui  peuvent  avoir  cessé 
d’exister,  ou  des  productions  de  la  nature  sur  les  noms  desquelles 
on  n’est  pas  suffisamment  renseigné , il  peut  y avoir  quelque  dif- 
ficulté soit  à désigner  en  latin  chacun  de  ces  objets  par  le  nom  qui 
lui  est  propre , soit  à se  représenter  par  la  pensée  l’objet  particulier 
que  chacun  de  ces  mots  exprime  ; il  devient  donc  utile  d’éclairer 
sur  ce  point  les  lecteurs  inexpérimentés.  Il  n’est  point  nécessaire 
d’expliquer,  dans  un  livre  de  synonymie  française , la  différence 


Digitized  by  Google 


XXXII 


WTBODfCnON. 


des  mots  brick,  f régale,  corvelie;  celle  des  mots  verre  et  laase,  etc.; 
mais  il  peut  être  utile  de  dire  quelle  est,  en  latin,  la  différence  de 
uavis,  navigium,  rôtis;  celle  de  ara  et  altare  ; celle  de  quercus  et 
Uex,  etc.  1^8  Allemands  appellent  ces  mots  synonymes  réels.  Au 
point  de  vue  de  la  pratique,  où  nous  nous  sommes  constamment 
placé  en  composant  ce  livre,  nous  n’avons  pas  craint  d'en  admettre 
un  certain  nombre.  I. 

Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  de  nos  exemples.  Nous 
les  avons  empruntés  de  préférence  aux  grands  prosateurs  de  l’époque 
classique.  Le  nombre  en  est  plus  ou  moins  g;rand  après  chaque 
article , selon  que  nos  assertions  ont  plus  ou  moins  besoin  d’être 
appuyées  de  cette  sorte  de  témoignages.  Nous  n’avons  pas  craint 
de  citer  quelquefois  des  passages  qui  contredisent  jusqu’à  un  cer- 
tain point  nos  assertions,  afin  de  montrer  qu’on  ne  devait  pas, 
dans  certains  cas , prendre  nos  distinctions  dans  un  sens  trop  ab- 
solu. Nous  ne  nous  sommes  point  privé  de  citer  les  poètes,  car 
l’opinion  de  Boileau  n’a  pas  cessé  d'être  vraie  : on  n’est  poète  qu’à 
la  condition  de  s’exprimer  avec  justesse.  Et  d’ailleurs,  où  aurions- 
nous  trouvé  le  langage  de  la  conversation , si  nous  nous  fussions 
abstenu  de  citer  Plaute,  Térence  et  les  poètes  satiriques?  La  tra- 
duction de  ces  exemples,  que  nous  plaçons  en  regard  du  texte  latin, 
est  souvent  sous  une  nouvelle  forme,  une  seconde  explication  de 
notre  pensée  ; souvent  elle  nous  fournit  un  moyen  de  montrer  quelles 
ressources  présente  notre  langue  pour  faire  ressortir  les  nuances 
délicates  qui  distinguent  certains  mots  latins. 

Nous  avons  eu  pour  collaborateur,  pour  cette  deuxième  partie, 
un  jeune  philologue  dont  les  connaissances  particulières  nous  ont 
été  d’un  grand  secours.  M.  Ernest  Grégoire,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  est  fort  exercé  dans  les  questions  de  philologie 
et  d’antiquités  ; il  a étudié  en  Allemagne,  et  connaît  non-seulemeHt 
la  langue,  mais  toutes  les  ressources  philologiques  dont  oe  .pays 
est  si  riche.  Tout  au  plus  avons-nous  quelquefois  modifié  la  forme 
de  ses  articles  pour  donner  à notre  travail  plus  d’uniformité. 
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TRAITÉ 


DES  SYNONYMES 

DE  LA  LANGUE  LATINE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

SYNONA^ES  A RADICAFX  IDENTIQUES. 


OBJET  DE  CETTE  PRE.MIÈRE  PARTIE. 

1.  Nous  comprenons  sous  la  dénomination  de  Synonymes  à 
radicaux  identiques  des  mots  de  signification  à peu  près  semblable, 
qui,  ayant  le  même  radical,  diffèrent  seulement  par  les  modinca- 
tions  diverses  que  ce  radical  a subies  ; et , comme  ces  modifications 
sont  plus  on  moins  du  ressort  de  la  grammaire , on  appelle  aussi 
ces  mots  Synonymes  grammaticaux. 

Entre  les  modifications  de  cette  nature,  les  deux  espèces  les  plus 
importantes  sont  ; 1°  celles  qui  proviennent  des  désinences  ou  suf- 
fixes ; 2“  celles  qui  proviennent  des  préfixes,  c’est-à-dire  des  pré- 
positions ou  des  particule.-  inséparables  qu’on  trouve  au  commen- 
cement de  certains  mots.  Ce  sont  les  deux  seules  dont  il  sera  traité 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Par  exemple , le  verbe  amare  étant  donné , on  a formé  du  radi- 
cal awi(a)  toute  une  famille  de  mots  : 1°  à l’aide  des  suffixes,  on  a 
fait  les  substantifs  amor  et  amicitia;  amabilitas;  amans,  amator 
et  amicus;  les  adjectifs  amabilis,  amandus;  2“  à l’aide  de  pré- 
fixes, on  a eu  les  verbes  composés  adamare  et  deamare.  Du  verbe 
simple  canere,  ont  été  formés  cantare  et  cantillare,  decantare  et 
incaniare.  De  même , l’adjectif  humanus  a servi  à former  inhu- 
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manus  et  perkumaniis,  les  adverbes  humane,  humaniter  et  huma- 
nüus,  etc. 

Ainsi,  un  radical,  puis  une  désinence*  ou  un  préfixe,  voilà  de 
quoi  se  forment  ces  mots  composés  ou  dérivés.  Ce  radical  est  le 
même  pour  tous  les  mots  de  la  même  famille  ; il  présente  une  idée 
unique  ; le  suffixe  est  le  même  pour  tous  les  mote  de  même  dési- 
nence; il  les  modifie  tous  de  la  même  manière.  La  signification 
des  mots  dérivés  doit  donc  être  la  résultante  de  ces  deux  éléments 
combinés.  Or,  une  fois  qu’un  certain  nombre  d’exemples  et  de 
comparaisons  synonymiques  ont  démontré  la  part  de  signification 
que  chacun  de  ces  deux  éléments  apporte  dans  le  mot  dérivé,  il 
est  facile  d’en  induire  une  règle  générale  que  l’on  peut  aisément 
appliquer  à tous  les  autres  mots  formés  de  la  même  manière.  Un 
pareil  examen,  fait  sur  l’ensemble  des  mots  d’une  langue,  est 
d’une  utilité  pratique  incontestable. 

D’après  quelles  règles  se  font  cette  dérivation  et  cette  composi- 
tion des  mots  latins?  Quelle  est  l’idée  accessoire  ajoutée  au  radical 
primitif  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  modifications?  En  quoi  diffè- 
rent deux  ou  plusieurs  mots  qui , ayant  le  même  radical , ont  été 
ainsi  modifiés  par  des  préfixes  ou  des  suffixes?  Tel  est  le  triple 
objet  des  recherches  que  nous  avons  faites,  et  qui  vont  être  expo- 
sées dans  cette  première  partie. 


1.  Parmi  les  désinences,  U j en  a qui  ne 
servent  qu'à  faire  connaître  ta  nature  du  mol, 
c'tst'à'dire  s’il  est  subsumlif^  adjectif,  etc. 
Il  eût  été  sans  utilité  d'énumerer  toutes  ces 


désinences  non  significaÜTes;  noos  n’aTons 
dune  parlé  que  de  celles  qui  apportent  réelle- 
mem  au  radical  une  idée  accessoire  suscep- 
tible d’éire  déterminée  avec  précision. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

SYNONYMES  A RADICAUX  IDENTIQUES  ET  QUI  NE  DIFFÈRENT 
QUE  PAR  LEURS  TERMINAISONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SUBSTANTIFS. 

Les  substantifs  dérivés  empruntent  leurs  radicaux  : 1“  à des 
verbes  ; 2°  à d’autres  substantifs  ; 3°  à des  adjectifs.  Dans  le  pre- 
mier cas , ils  sont  appelés  par  les  grammairiens  latins  substarUiva 
verhalia,  substantifs  verbaux;  dans  les  deux  derniers  cas,  sub- 
stantiva  denominativa. 

§ I.  SUBSTANTIFS  FORMÉS  SE  RADICAUX  DE  VERBES 
ET  DE  TERMINAISONS  SIGNIFICATIVES. 

t . Terminaison  or. 

2.  Dérivation.  La  désinence  or.  ajoutée  au  radical  de  verbes 
intransitifs,  le  plus  souvent  de  la  première  et  de  la  deuxième  conju- 
gaison , et  jamais  de  la  quatrième,  sert  à former  un  grand  nombre 
de  substantifs  qui  sont  tous  masculins  ; clamor,  error,  favor,  pal- 
for,  furor,  etc.,  de  clamare,  errare,  f avéré,  pallere' , furere , etc. 
Cependant  amare,  timere,  etc.,  quoique  verbes  transitifs,  forment 
semblablement  amor,  timor. 

Certains  substantifs  en  or  ne  dérivent  jjas  de  verbes  connus, 
tandis  qu'ils  servent  eux-mêmes  à former  des  verbes  : honor,  labor, 
color,  etc.,  d’où  honorare,  laborare,  colorare. 

5.  Signification.  La  valeur  de  celte  désinence  étant  diflicile  à 
déterminer,  nous  allons  l'analyser  et  la  décrire  avant  de  la  pré- 
senter sous  forme  de  règle.  L'idée  que  ces  substantifs  expriment  est 
une  idée  mixte,  composée  de  deux  éléments  principaux. 

En  effet,  ils  représentent,  en  premier  lieu,  une  qualité  comme 
existant  indépendamment  des  autres  qualités  avec  lesquelles  elle 

I.  Lertt<licaldec2am(ir«estcIama;e«lQid«  I dicauxsesQpprimeDldertotuDedéiinêiicequi 
faters.  faoê;  mais  Ü est  de  règle  que.  dans  le»  commence  par  une  Toyelle  : elam~ùr,  de  cta- 
moto  dérivés  dee  verbes  de  la  première  et  de  | mare;  fat^r,Ae  favere:  epin-ie,  de  er>mort. 
la  secoode  conjugaison , l'a  et  Ve  Anale  des  ra*  | dol^,  de  doUre 
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se  trouve  en  réalité  réunie  dans  un  sujet,  c’est-à-dire  une  qualité 
considérée  séparément,  particularisée,  sans  toutefois  être  indé- 
pendante de  ce  sujet  et  subsistante  en  soi  “ calor  solis,  dolor  ca- 
“ pitis.  » On  peut  observer,  en  outre,  qu’ils  représentent  cette 
qualité  comme  se  manifestant  d’ordinaire  extérieurement,  extrin- 
sèquement par  rapport  au  sujet  - pallor  oris,  fulgor  solis.  » 
Ainsi,  qualité  abstraite,  se  manifestant  d’ordinaire  extérieurement 
au  sujet,  voilà  le  premier  élément  dont  se  compose  leur  signifi- 
cation. 

En  second  lieu , ils  ont  à un  degré  plus  ou  moins  marqué  tous 
les  caractères  du  verbe  dont  ils  sont  formés  : 

1"  Si  ce  n’est  pas  précisément  l’action  qu’ils  expriment,  c’est 
du  moins  la  conséquence,  le  résultat  de  l’action,  l’effet  ou  l’état 
produit  par  l’action , clamor  est  le  résultat  de  clamare;  sudor,  de 
sudare. 

2®  De  même  que  le  verbe , lorsqu’il  exprime  l’action , entraîne 
l’idée  d’un  sujet  qui  agit , et  d’un  objet  sur  lequel  se  porte  direc- 
tement ou  indirectement  l’effet  de  l’action  ; de  même  le  substantif 
en  or,  qui  exprime,  comme  il  vient  d'être  dit,  une  action  ou  plutôt 
un  résultat  d’action , est  en  rapport  et  avec  un  sujet  et  avec  un 
objet.  Par  exemple , si  l’on  dit  : - homo  religiosus  Deum  timet  ; •• 
homo  religiosus  est  le  sujet  qui  craint,  et  Deum  l’objet  de  l’action 
de  craindre.  De  même  le  substantif  timor  peut  être  employé  avec 
ce  double  rapport  : timor  hominis  religiosi  sera  l’état  de  l'homme 
qui  craint,  et  timor  Dei  l'action  de  craindre  ayant  pour  objet 
Dieu*.  On  peut  même  établir  comme  règle  que  l’idée  d’action  con- 
tenue dans  les  substantifs  en  or  passe  généralement  sur  un  objet, 
et  cela  d’une  manière  plus  ou  moins  manifeste.  C’est  pour  cette 
raison  que  les  qualités  de  la  matière  qui  sont  le  plus  directement 
en  rapport  avec  nos  sens,  sont  pour  la  plupart  exprimées  par  des 
noms  en  or  : color,  nitor,  splendor,  squaUor,  etc. . désignent  des 
qualités  de  certains  corps  se  manifestant  extérieurement  et  faisant 
impression  sur  la  vue  ; sapor  est  la  qualité  d'un  objet  qui  fait  im- 
pression sur  le  goût  : odor,  nidor,  etc. , sur  l’odorat  ; ralor,  ardor, 
tepor,  algor,  etc.,  celles  qui  font  impression  sur  le  tact.  Dans  un 
autre  ordre  d’idées,  favor,  faveur,  de  favere,  implique  de  même 
l’idée  d’un  sujet  qui  fait  l’action  de  favoriser,  la  personne  qui  fa- 
vorise, avec  relation  à l’objet  de  cette  action,  la  personne  qui  est 
favorisée.  Ces  substantifs  sont  donc  ordinairement  actifs  et  relatifs 
à un  certain  effet  qu’ils  produisent. 

3“  Un  autre  caractère  verbal  peut  encore  être  signalé  dans  ces 


1.  teii  grammairien!*,  qni  considèrent  ve  ■ même  choae  en  d’atilres  lermes,  puisque  le 
lait  d’uo  autre  |iuintde  *>ue,  disent  que  dans  le  Mijei  du  vcrl>e  passif  n'est  que  le  régitne  du 
piemier  cas  le  aut>»laiilifesl  pria  activement,  verbe  actif  ( Vuy.  Hurn.,  Melh.  pour  tludicr 
cl  daiib  le  second  ca»,  pa>ài\emeiit.  C'est  la  ' fa  long,  fat.,  $ 331.) 
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substantifs,  c’est  que  la  qualité  qu’ils  expriment,  état  ou  résultat 
d’action,  y est  représentée  comme  actuelle  et  temporaire,  y est 
actualisée.  C’est  par  là  surtout  qu’ils  différent  des  substantifs  en 
ias,  lesquels  expriment  une  qualité  inhérente  au  sujet  et  perma- 
nente. Furor,  la  fureur,  est  un  état,  une  manifestation  de  certains 
sentiments , dont  nous  voyons  les  effets  ; mais  qui  peut  ne  durer 
qu’un  instant,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  n’est  pas  la  condition 
normale  du  sujet.  Calor  est  certain  état  d’un  corps,  qui  se  mani- 
feste en  affectant  nos  sens,  mais  qui  est  aussi  plus  ou  moins  tem- 
poraire. 

De  l’analyse  qui  vient  d’être  faite , U ressort  que  les  noms  en 
or  expriment  un  état  ou  le  résultat  d’une  action  ; que  cet  état  est  le 
plus  souvent  extrinsèque,  actif,  et  en  relation  avec  un  objet;  qu’il 
est  toujours  actuel  et  temporaire  ; qu’il  est  en  outre  considéré  par 
rapport  à son  sujet  comme  une  qualité  particularisée  et  par  consé- 
quent, jusqu’à  un  certain  degré,  abstraite*. 

4.  S-vNoNYMiE.  S’il  s’agit  de  présenter  une  qualité  comme  un 
être  idéal , c’est-à-dire  comme  complètement  détachée  du  sujet , en 
un  mot  comme  une  abstraction  pure,  ou  du  moins  comme  subsistant 
dans  un  sujet  vague  et  indéterminé , on  emploie  alors  substantive- 
ment le  neutre  de  l’adjectif,  soit  singulier,  soit  pluriel , comme  on 
dit  en  français  le  beau , le  vrai , le  frais,  etc. , et , dans  ce  cas,  l’ad- 
jectif neutre  présente  la  qualité  comme  abstraction  absolue , tan- 
dis que  le  substantif  en  or  ne  la  présente  que  comme  une  abstrac- 
tion relative.  L’adjectif  exprime  quelque  chose  de  complet,  de 
durable,  de  passif;  le  substantif , quelque  chose  d’incomplet,  de 
passager  et  d’actif.  Ainsi  Ovide*,  parlant  des  divers  pnncipes 
qui  ont  servi  à la  création  du  monde , et  qui  ne  sont  point  en- 
core les  propriétés  de  corps  particuliers,  mais  qui  néanmoins 
existent  confondus  dans  un  objet  vague  et  indéterminé , appelé  le 
chaos , s’exprime  ainsi  : 

a Corpore  In  uno 

N Frigida  pugnabant  calidis,  humentin  siccis, 
a Mollia  cum  duris,  sine  pondéré  habcntia  pondus.  » 

Le  froid,  le  chaud,  l’humide,  le  sec,  le  mou,  le  dur,  etc.,  expri- 
ment des  objets  au  point  de  vue  abstrait  plutôt  que  de  simples 
qualités,  lesquelles  auraient  dû  se  rendre  par  frigus,  calon-,  hu- 
mor,  etc.,  si  on  eût  voulu  les  représenter  comme  appartenant  à 
des  objets  déterminés. 

La  désinence  française  correspondante  est  eur,  qui  est  la  tra- 
duction presque  littérale*  de  or  ; saveur,  pâleur,  splendeur,  fu- 

çfiM,  p.  460  ei  Vuiv.  I 3.  1.0  cbaiijî»  iiipni  de  o en  eu  rsï  un  ac»  *- 


Digitized  by  Google 


6 


SYNONYMES 


reur,  labeur,  etc.  £Ule  a,  du  reste,  exactement  la  même  signifi- 
cation *. 


2.  Terminaison  or  (lor,  sor). 

5.  DÉRrvATioN.  Or  ajouté  au  radical  du  supin , sous  la  forme 
tor  ou  sor,  désigne  l’agent  masculin  : amator,  adjutor,  monilor, 
fautor,  Victor,  cursor,  petitor,  auditor,  largitor,  etc.  D’un  grand 
nombre  de  ces  substantifs  en  tor  sont  formés  des  substantifs  fémi- 
nins en  irix  : adjutrix,  venatrix,  fautrix,  victrix,  etc.,  et  plus 
rarement  en  strix  de  ceux  en  sor  : tonstrix  de  tônsor,  expultrix  de 
expulsor  avec  suppression  de  s. 

Cependant  on  forme  aussi  quelques  noms  de  personnes  en 
tor,  alor  ou  itor,  de  substantifs  de  la  première  et  de  la  seconde 
déclinaison  ; viator,  gladiator,  funditor,  de  via , gladius  et 
funda;  janitor  de  fanua,  vinitor  de  vinea  avec  suppression  de  u 
et  de  e. 

Signification.  Les  mots  en  tor  et  en  sor  désignent  l’agent  mas- 
culin, l’auteur  d’une  action.  Par  leur  radical,  ils  tiennent  du 
verbe , ils  correspondent  exactement  aux  substantifs  abstraits  fé- 
minins en  io,  en  ce  qu’ils  expriment  l’agent  comme  ces  derniers 
expriment  l’action.  Leur  sens  est  fort  rapproché  de  celui  des  qua- 
lificatifs en  ens  et  en  ans. 

6.  Synonymie.  Le  substantif  en  or  est  agent  ; il  fait,  il  réalise 
l’action , il  se  montre  à l’action  ; et  cette  action , quoique  pouvant 
se  prolonger  et  durer  un  certain  temps , est  pourtant  circonscrite 
dans  de  certaines  limites  de  temps;  par  conséquent,  l’état  d'a- 
gent, exprimé  par  le  substantif  en  or,  est  temporaire.  Le  substantif 
verbal  en  otis,  au  contraire,  est  doué,  est  en  possession  d’un  état, 
d’une  qualité,  et,  de  même  que  dans  les  adjectifs  verbaux  propre- 
ment dits  (voy.  124),  cette  qualité  est  ordinairement  durable, 
inhérente  au  sujet.  Enfin , l’adjectif  sans  terminaison  significative, 
employé  substantivement,  qualifie  le  sujet  sous-entendu  par  rap- 
port à ce  qu’il  est,  à sa  nature. 

7.  Amator,  amans,  amicus,  qui  aime,  ami  ou  amant.  Ami- 
cus,  comme  le  mot  français  ami,  et  le  grec  ftXoç,  présente  la  qua- 
lité en  soi  d'être  ami  ; c’est  un  sentiment  réciproque,  partagé,  et, 
de  plus,  cordial  et  tranquille.  Ainsi , le  mot  amicus  fait  entendre 


dent  de  prononciation,  qui  n'est  pas  parlfcn- 
lier  à teue  cU'Se  de  mou.  Plorarr  a fait  d'a- 
bord le  moi  )ilorer.  qui  est  rCAté  dans  t^iloré, 
diplortr.  etc.,  pui»  pUurtr;  probare  a fait 
preuve;  pojiulut  a idÂl  peuple,  tH>euf  a fait 
neuf,  neuve,  etc. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  remarqué,  au 


point  do  vue  de  la  grammaire  générale,  c’eat 
que  les  substantifs  de  cette  espèce,  très  i<c>in-> 
breux  dans  leA  deux  langue-,  sont  toujours 
tnasculins  en  Uiin  et  leniinlos  en  français, 
sauf  do  rares  exceptions  t houneur,  /a- 
beur,  etc.;  encon*  c^  mou  ont-ils  été  fcini* 
nins  jusqu’au  xvi*  siècle. 
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réciprocité  ; amator  et  amans,  au  contraire , expriment  plutôt  un 
rapport  unilatéral.  L’amour  du  amicus  est  pur,  cordial  ; celui  du 
amans  et  du  amator  peut  être  égoïste  et  sensuel.  L’amour  du  ama- 
tor ne  dure  qu’un  temps  ; celui  du  amicus  est  durable. 

A propos  de  la  phrase  suivante  de  Térence'  : » Pamphilum 
« amicum,  amaiorem,  virum  in  quovis  loco  paratum , - Pamphile , 
un  ami,  un  amant,  un  mari,  toujours  prêt  à la  protéger  au  be- 
soin, voici  ce  que  dit  Donat  : •<  Amator,  qui  ad  tempus;  amicus, 
» perpétua,  amat’.  " 

A propos  de  amator  et  de  amans,  voici  comment  s’exprime 
Cicéron*  : » Inter  ebrietatem  (l’ivresse)  et  ebriositatem  (l’ivrogne- 

- rie)  interest,  aliudque  est  amaiorem  esse,  aliud  amantem,  » 
c’est-à-dire  que  amator  exprime  un  état  temporaire,  et  amans 
une  qualité  habituelle , et  que , selon  sa  comparaison , le  premier 
est  au  second  comme  l’ivresse  est  à l’ivrognerie. 

8.  Peregrinator,  peregrinus,  voyageur.  Peregrinus  est  un 
homme  qui  est  en  pays  étranger  (voy.  la  termin.  inus,  189) , soit 
qu’il  y demeure,  soit  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’en  passant,  opp. 
civis.  L’idée  dominante  contenue  dans  ce  mot  vient  du  radical 
de  l’adverbe  peregre,  en  pays  étranger  ; l’idée  de  voyage,  qui  en 
résulte,  est  vague.  Peregrinator  est  celui  qui  réalise  l'action  de 
voyager.  Le  premier  de  ces  mots  exprime  ce  qu’est  l’homme  ; le 
second , ce  qu’il  fait.  La  terminaison  tor  exprimant  l’agent  d’une 
action  qui , sans  être  constante  et  complètement  inhérente  au  sujet , 
peut  néanmoins  durer  plus  ou  moins  longtemps  ; peregrinator  est 
celui  qui  fait  des  voyages,  qui  a l’habitude  d'en  faire  : •>  Et,  me- 
« hercule,  non  tam  sum  peregrinator  jam,  quam  solebam  ; œdi- 

- ficia  mea  me  deleclant  et  otium*.  - Et  certes  je  ne  me  mets  plus 
en  voyage  aussi  volontiers  qu 'autrefois  ; mes  constructions  et  le 
repos  font  maintenant  mon  plaisir. 

9.  Convictor  et  conviva.  Conuim,  convive,  celui  qui  est  invité 
à un  repas  et  mange  chez  un  autre.  Convictor,  commensal , celui 
qui  pendant  un  certain  temps  mange  avec  un  autre.  Le  premier  de 
ces  mots  fait  considérer  le  convive  d’une  manière  tout  à fait  géné- 
rale, sans  l’idée  accessoire  du  nombre  de  fois  et  de  la  durée;  le 
second  le  fait  considérer  comme  faisant,  pendant  un  certain  temps, 
habituellement  cette  action. 

Doclor  et  doctvs.  Dodus,  savant  en  soi,  d’une  manière  intrin- 
sèque ; doctor,  qui  fait  profession  de  connaître  une  science  et  de 
l’enseigner. 


1.  Ttîreni.,  Anàr.,  IV,  iii,  3. 

2,  et  Amicus,  qui  sinoere  ei  rontMfi/er  al- 
teruro  araat.  Jmafor  qui  temporarium 

« aUeri  oOlnum  aui  obsoqimm  Vel 


« aniicu»  ammi  eai,  amator  rH)r;mrM.  auftore 

M Dtinatn.  m ptqirua. 

3.  Cic.,  fuir..  IV,  XII . XXII. 

i.  Cic.f  FamU.,  Vl^  x\tti 
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Æmulator  et  æmulus.  Æmulus,  émule,  désigne  ce  qu’il  est; 
c’est  un  état  constant;  semulaior,  émulateur,  désigne  ce  qu’il 
fait;  c’est  une  action  limitée  : ce  qui  est  bien  moins  quant  au 
sens  * . 

En  français , les  terminaisons  eur,  leur,  seur  ou  ssevr  corres- 
pondent exactement  aux  désinences  latines  or,  tor  et  sor,  et  pour 
la  forme  et  pour  la  signification.  On  doit  remarquer  cependant  que, 
parmi  les  mots  français  en  eur,  ceux-là  seulement  peuvent  avoir 
des  féminins  en  trice,  qui  sont  dérivés  des  supins  de  verbes  latins  : 
amateur,  domirMleur,  moteur,  séducteur,  inventeur,  et  pour  le 
féminin,  dominatrice,  motrice,  séductrice,  inventriee.  Quant  aux 
mots  où  la  terminaison  eur  se  joint  au  radical  du  participe  présent , 
ou  même  au  radical  d’un  sub.«tantif,  qu’ils  soient  ou  non  d’origine 
latine,  ils  font  le  féminin  en  euse,  et  très-rarement  en  eresse  : chan- 
teur, chanteuse:  connaisseur,  connaisseuse;  louangeur,  louan- 
geuse, etc.;  chasseur,  chasseresse.  On  peut  remarquer  encore  qu’en 
latin  comme  en  français  ces  mots  s’emploient  comme  adjectifs  aussi 
bien  que  comme  substantifs. 

3.  Terminaisons  o et  to  (masculin). 

10.  Outre  tor  et  sor,  il  y a encore  quelques  autres  désinences 
qui  expriment  des  agents,  et  parmi  elles  : 1®  celles  en  o,  comme 
erro,  coureur,  vagabond;  helluo,  glouton;  combibo,  etc.;  2“  celles 
en  io,  comme  ludio,  de  Indus,  saltimbanque  ; restio,  de  restés, 
cordier;  histrio,  cenlurio' , etc.  Les  premières  expriment  ordi- 
nairement un  défaut;  les  secondes,  des  professions  en  général  peu 
relevées.  Voici  une  explication  de  ce  fait  que  je  donne,  sinon  pour 
vraie,  du  moins  pour  fort  probable.  La  terminaison  en  o simple, 
génitif  onis,  comme  la  terminaison  italienne  one,  est  augmentative 
et  dénature,  déprécie  la  qualité  par  l’idée  accessoire  d'excès.  La 
terminaison  io,  au  contraire,  est  diminutive,  elle  dénature  et  dé- 
précie la  qualité  par  la  raison  opposée. 

On  sert  de  même  en  français  à exprimer,  dans  certains  cas, 
l’auteur  d’actes  blâmables,  ridicules  ou  honteux  ; larron,  glouton, 
fanfaron,  bouffon,  etc.,  et  ion,  à exprimer  le  nom  de  quelques 
professions  considérées  comme  peu  relevées  ou  méprisables  : 
espion,  histrion*. 


t.  Ltfkye,  Traité  des  tyncnymei  françai$, 
p.  4V12  et  (tuiv. 

9.  Quoique  cette  termlnaifton  eu  lo  e’ajoule 
à deA  b»se«  nominale»,  noua  aToot  cru  mile 
de  la  placer  ki,  adn  de  faire  reaaortir  p«r 
ce  rapprochement  en  quoi  lea  aubaiantirs 
nominaux  en  to  difièreot  dea  aubatanlib  ver- 
Imux  en  o. 

3.  On  tait  que  ceux  de  cea  mou  qui  aont 
ancien»  dans  la  langue, avaient  deux  forine»  au 


moyen  âge,  Tune  pour  6ire  employés  comme 
sujet»  : glou$,  etpt$,  etc.;  l’autre  |ioor  être 
employée  comme  r^me»  : glouton,  e^ion. 
La  dernière  seule  est  restée.  H est  dinlcile, 
quoi  qu’on  ait  dit  à ce  autel,  de  ne  pas  recon- 
naître Torigino  de  cette  désinence  et  de  la  si- 
gniOcation  de  ces  mots  en  on,  dans  la  dési- 
nence et  la  sigttiflraiion  de»  mots  latin»  en  o. 
génitif  ont»,  tels  que  iafro^  nebulo,  comêdo, 
batatro,  etc. 
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4.  Terminaison  lo  (féminin). 

11.  Dérivation.  La  dé.sinence  l'o  (féminin)  s’ajoute  le  plus  sou- 
vent au  radical  du  supin , tio,  sio  : aebninislratio , tractatio,  cavtio, 
actio,  divisio,  îargitio  [meniio,  de  l’inusité  meniscor,  d’où  est 
formé  comminisci],  etc. 

Quelquefois , mais  bien  plus  rarement . io  se  joint  immédiate- 
ment au  radical  du  présent  de  l'indicatif:  o/jî  nio  (opin-or) , obsidio 
(obsid-eo),  coniagio  [tang-o  et  primitivement  tag-o],  oblivio  (du  radi- 
cal primitif  oA/ic,  dont  la  forme  allongée  fait  obliviscor],  etc. 

Les  seuls  substantifs  de  cette  désinence  qui  soient  formés  des 
adjectifs,  sont  consortio  (consors)  et  communia  (communis). 

12.  Signification.  Cette  désinence  forme  une  classe  très-nom- 
breuse de  substantifs  qui  expriment  l'action , et  dont  les  deux  ca- 
ractères principaux  sont  d'être  actifs  et  subjectifs. 

A.  Ces  substantifs  sont  ordinairement  actifs,  c'est-à-dire  qu’ils 
expriment  l’action  dont  le  radical  du  verbe  est  le  signe  comme  se 
rapportant  à un  sujet  plus  ou  moins  déterminé,  et  de  plus,  la  ma- 
nifestation actuelle  de  cette  idée.  C’est  là  leur  caractère  le  plus 
ordinaire,  surtout  lorsque  les  verbes  dont  ils  sont  tirés  sont 
transitifs  ; mais  il  faut  ajouter  qu’il  y a de  nombreuses  exceptions  : 
un  assez  grand  nombre  de  substantifs  en  io  s’emploient  également 
bien  avec  la  signification  active  ou  la  signification  passive. 

Scriptio  est  seulement  dans  Cicéron  l’action  d’écrire,  et  ordi- 
nairement la  chose  écrite,  l’écrit  : » Crebro  refricat  lippitudo,  non 
« ilia  quidem  perodiosa,  sed  tamen  quæ  impediat  scriplionem 
“ meam  * . " Mon  mal  d’yeux  me  tourmente  encore  souvent , non 
pas  au  point  d’être  insupportable,  mais  assez  pourtant  pour  m’em- 
pêcher d’écrire.  “ (Oratiunculam  pro  Dejotaro)  velim  sic  legas,  ut 
« causam  tenuem  et  inopem,  nec  scriplione  magno  opéré  di- 
» gnam’.  - En  lisant  mon  discours  pour  Déjotarus,  ne  perdez  pas 
de  vue  que  c’est  une  cause  assez  maigre,  de  peu  d’intérêt,  et  qui 
ne  méritait  guère  d’être  écrite. 

Dictio,  ordinairement  action  de  dire,  d’exprimer  quelque  chose, 
le  plus  souvent  en  matière  juridique  : “ Dictio  juris  ; — testimonii , •• 
l’action  de  déposer,  la  déposition;  » Dictio  causœ*,  » la  plaidoi- 
rie, etc.;  quelquefois  aussi,  ou  la  chose  dite,  ou  plutôt  la  manière 
dont  elle  est  dite  et  exprimée  ; - forensis  dictio,  » l’éloquence  du 
barreau;  » exteinporales  dictiones*,-  des  improvisations,  etc. 
Ainsi , dans  ce  mot,  c’est  le  sens  actif  qui  domine. 

Editio,  au  contraire,  est  le  plus  souvent  la  chose  mise  au  jour 
ou  l’action  d’avoir  été  mise  au  jour  : - Monumenta  ingenioruni 

i.  iÀc..,  AU., I 3.  Cio.»  xvn 

•2.  Cic.,  Fam.,  IX,  xii.  | i.  Ouiniii  . II.  iv,  *n. 
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« pnblicavit  editio  * » les  monuments  du  génie  ont  été  publiés  et 
répandus.  «Versus  Homeri....  non  in  ovanï  editione  reperitur,  « 
ce  vers  d’Homère  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  exemplaires*. 

Cognitio  est  actif  dans  le  langage  juridique  : l'action  de  con- 
naître, c’est-à-dire  l’instruction  d’une  affaire,  l’enquête  ; il  est  assez 
souvent  passif  dans  le  langage  ordinaire  : chose  connue,  notion  : 
« Artes  constant  ex  cognitionibuj  * . « 

Sont  également  actifs  et  passifs  exercitatio,  opinio,  etc. 

B.  D’un  autre  côté,  ces  substantifs  ont  non-seulement  la  pro- 
priété d’être  le  plus  souvent  actifs,  mais  ils  sont  aussi  le  plus  sou- 
vent subjectifs,  c’est-à-dire  qu’ils  appellent  et  fixent  l’attention  sur 
un  sujet  agissant  et  sur  son  mode  d’action. 

13.  Remabque  I.  Il  a été  dit  plus  haut  que  les  substantifs  en  io 
se  formaient  généralement  du  radical  du  supin , et  quelquefois  du 
radical  de  l’indicatif  présent.  On  trouve,  dans  quelques  cas,  des 
verbes  qui  forment  de  cette  façon  deux  substantifs  ; mais  celui  qui 
est  tiré  du  présent  de  l’indicatif  est  plutôt  actif,  et  celui  qui  est 
tiré  du  supin,  est  plutôt  passif  ; oôsirfio  et  obsessio,  siège  d'une 
place  de  guerre  : le  premier  par  rapport  à ceux  qui  le  font , le  se- 
cond par  rapport  à ceux  qui  le  soutiennent;  occidio  et  occisio, 
massacre,  tuerie  : le  premier  par  rapport  à l’agent,  le  second  par 
rapport  au  patient*,  etc. 

Remarqi:^  II.  La  terminaison  io  se  trouve  après  deux  radicaux, 
en  réalité  identiques  dans  leur  origine , mais  dont  l’un  a été  mo- 
difié par  un  suffixe  de  verbe  fréquentatif.  Il  est  clair  qu’ alors  l’idée 
qui  différencie  le  verbe  fréquentatif  du  verbe  primitif,  passe  comme 
idée  accessoire  dans  le  substantif  dérivé  en  io  qui  renferme  le 
même  suffixe  : concuirere,  courir  ensemble,  se  choquer,  et  con- 
cursare,  courir  de  côté  et  d’autre,  forment  concursio  et  concursatio. 
Le  premier  exprime  l’action  de  se  rencontrer  et  de  se  choquer  ; 
« Concursio  atomorum  ‘ « le  second , celle  d’aller  et  de  venir  en 
tous  sens  : « Quid  puerorum  ilia  concursatio*^  » Même  distinction 
à faire  entre  potio  et  potatio. 

14.  Synonymie.  Les  mots  en  io  font  ressortir  l’idée  d’un  sujet 
agissant;  ils  sont  subjectifs,  tandis  que  les  substantifs  à terminai- 
son non  significative  ne  rappellent  que  faiblement  ou  ne  rappellent 
pas  du  tout  l’idée  du  sujet  ; ils  sont  essentiellement  objectifs.  Ils  ont 
de  plus  un  caractère  de  passivité,  qui  est  plus  rare  dans  les  premiers . 


1.  Sen..  d«  Btnef , IV,  xxnii. 

2.  Quiniil.,  V»  xif  S 40.  — Editio,  dans  ce 
dernier  sens  ei«l  rj»re,  et  ne  se  trouve  qu’une 
fois  dans  Quiniilien.  Editiows,  au  pluriel, 
prmr  dét^igiier  les  éditions  d*un  livre,  serait 
tout  à lait  barbare.  Ver$io  pour 

ou  tertendi  genut.  on  interpretalio,  n’est  pas 
latin  DOD  plus. 


S.  Cic.,  dê  Fin.,  ni , V, 

4.  Cependant  opinto.  opinion , est  actif  ou 
passif.  Opinatio,  consentemeol  donné  4 une 
chose  non  évidente,  mai»  seulement  vrai  sem- 
blable. Dans  ce  cas.  opinto  est  1h  t'ausc;  opt- 
nafio,  reflet,  la  manifei>tatiou  do  ropinioo. 

5.  Cic.,  de  Ftn.,  I,  vi. 

6.  Cic.,  Dom.,  VI. 
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15.  Ludut  et  lutio,  le  jeu.  Le  premier  est  objectif  : c’est  ou  le 
jeu  en  tant  qu’il  sert  aux  hommes  pour  leur  amusement , pour  les 
remettre  de  leurs  fatigues;  ou  bien  c’est  le  lieu  même  où  l’on  joue, 
où  l’on  s’exerce,  l’école  ; tandis  que  îusio  est  subjectif  et  en  même 
temps  diminutif  (voy.  lo,  10)  ; c’est  le  jeu  en  tant  que  l’homme 
lui-même  s’y  livre,  qu’il  s’amuse  : « Hæc  scripsi  a.  d.  ix  kalend. 
« novemb. , quo  die ludi  committebantur,  in  Tusculum  prohciscens, 
» ducensque  mecum  Ciceronem  meum  in  ludum  discendi , non  lu- 
« sionis'.  " Je  vous  écris  le  ix  des  calendes  de  novembre,  jour 
d’ouverture  des  jeux , au  moment  de  partir  pour  Tusculum.  J’em- 
mène avec  moi  mon  Cicéron  qui  va  s’en  donner,  non  des  jeux , 
mais  de  l’étude.  « Infantes  lusionibus  vel  operosis  delectantur*.  • 

16.  Pars,  portio,  partie,  part.  Le  premier  est  objectif  ; c’est 
une  partie  qui , avec  d’autres,  compose  un  tout,  la  partie  par  rap- 
port à la  totalité  ; le  second  est  subjectif,  c’est-à-dire  qu’il  impli- 
que l'idée  d'un  possesseur,  c’est  la  part  qui  lui  est  attribuée. 

Il  est  à remarquer  seulement  que  ce  sens  de  portio,  qui  est  le 
sens  vraiment  logique  et  conforme  à l’analogie,  n’existe  que  dans 
l’âge  d’argent,  par  exemple  dans  Tacite.  Cicéron  ne  s’en  sert  que 
dans  la  locution  particulière  et  consacrée;  proportione,  en  pro- 
portion , en  raison  de  ; “ Nunquam  in  Sicilia  frumentum  publice 
“ emptum  est,  quin  Mamertinis  pro  portione  imperaretur*.  » 

17.  Laus  et  laudatio.  Laos  est  la  louange  en  elle-même,  sans 
égard  à celui  qui  la  prononce,  et  par  conséquent  aussi  l’honneur, 
le  mérite  ; laudatio  fait  ressortir  un  sujet  qui  loue  ; l’éloge,  le  pa- 
négyrique qu’on  prononce. 

Même  différence  pour  gloria,  la  gloire,  et  gloriatio,  l’action  de 
se  glorifier,  sens  du  verbe  gloriari;  pour  cura,  le  soin , et  curatio, 
l’action  de  prendre  soin , en  médecine  le  traitement  d’un  médecin  ; 
pour  argumentum , argument,  preuve,  et  argumentatio,  argu- 
mentation , usage  qu’on  fait  des  arguments  ou  preuves;  pour  oscu- 
îum,  le  baiser,  et  osculatio,  l’action  même;  pour  [prex]  précis  et 
precatio,  la  prière  et  l’action  de  prier;  pour  lamentum  et  lamen- 
iaiio;  pour  saltus  et  saltatio.  Fahrica  désigne,  soit  l’art  même 
qui  a pour  objet  des  ouvrages  à marteau , soit  le  lieu  où  l’on  y tra- 
vaille; fabricatio  est  l’action  de  fabriquer,  la  fabrication;  il  en  est 
à peu  près  de  même  pour  machina  et  machinatio,  etc. 

18.  7b  et  um  [tum,  sum).  Ces  terminaisons  sont  toutes  deux 
verbales,  dérivées  du  participe  passé,  ou  plutôt  la  seconde  n’est 
que  le  participe  passé  neutre  pris  substantivement , qui  présente  la 
chose  comme  passée  à l’état  de  fait  accompli , de  chose  réalisée, 

I.  Ck.,  Ep.  ad  Quintum  Fratrtm,  III,  I 2.  Cic.,  A Fin.,  V,  xx. 

IV.  e&tr.  ! 5.  Cic..  Kvrr.,  VU,  ut. 
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considérée  en  elle-même,  presque  indépendamment  du  sujet  dont 
l’idée  s’est  affaiblie  ou  a disparu  complètement  ; ce  substantif 
neutre  a un  sens  passif,  tandis  que  le  substantif  en  io  représente 
un  fait  actuel , qui  s’accomplit  dans  le  moment  même,  et  qui  a un 
auteur  déterminé  ou  facile  à voir. 

Ainsi  cogitatio  est  l'action  de  penser;  cogiiaUim , la  pensée 
même.  Commentatio  est  la  méditation;  commentum,  la  chose 
méditée,  inventée,  la  fiction.  Dictio,  action  ou  manière  de  dire; 
dictum,  la  chose  dite,  le  mot.  Erratio,  l’action  de  s’égarer,  d’er- 
rer; erratum,  la  faute  commise  par  erreur.  Præscriptio  etpræ- 
scriptum  : le  second  est  une  règle  précédemment  établie  ; le  pre- 
mier, une  règle  que  dictent  actuellement  la  raison , la  nature , ou 
toute  autre  autorité  d’après  l’examen  des  circonstances  présentes. 

Duhium  et  duhitatio  : le  premier  est  la  chose  douteuse  ; le  se- 
cond l’action  de  douter,  d’hésiter,  l’irrésolution.  - In  dubiis  tutior 
« dubitatio,  ••  dit  G.  Dumesnil. 

Institutio,  l'action  d’entreprendre  ou  d'établir;  inxliluttim,  ou 
l’établissement  même , ou  le  plan , la  méthode , le  principe  d’après 
lequel  on  établit  quelque  chose. 

Même  différence  entre  les  mots  suivants  : inceptio  et  hieeptum  ; 
promissio  et  promissum;  responsio  et  responsum;  postulai  io  et 
posiulaium;  inveniio  et  invenium  ; interdictio  et  interdirtvm;  la- 
vientatio  et  lamentum;  scriptio  et  scripirun,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  mots  français  en  ion,  iion,  si  on,  ssion,  sont  la 
traduction  des  mots  latins  en  io,  ionis,  auxquels  ils  correspondent 
exactement  et  pour  la  forme,  et  presque  exactement  pour  le  sens. 
Comme  les  substantifs  latins  en  io,  ils  expriment  une  action  faite 
ou  subie,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  actifs  ou  passifs,  et  suivant  le 
besoin  de  la  pensée,  c’est  l’une  ou  l’autre  de  ces  faces  qui  est  mise 
en  saillie  : « Les  gouvernements  despotiques  ont  souvent  recours  à 
\' intimidation , » ils  intimident,  sens  actif.  “Le  tribunal  a con- 
damné l’accusé  à la  réclusion,  >■  à être  reclus,  sens  passif  Quel- 
quefois aussi , c’est  comme  en  latin  l’idée  du  lieu  ou  de  la  durée  de 
l’action  qui  ressort  le  plus  : plantation  ne  signifie  pas  seulement 
l’action  de  planter  des  arbres,  c’est  aussi  un  lieu  planté  d’arbres  ; 
ime  session  est  le  temps  pendant  lequel  un  corps  délibérant  est  as- 
semblé. Le  mot  station  présente  l’idée  d’une  courte  durée  pendant 
laquelle  on  s’arrête  dans  un  certain  lieu  ; il  met  à la  fois  en  saillie 
l’idée  de  lieu  et  celle  de  temps. 

5.  Terminaison  us  (génitif  us). 

19.  DÉRrvAjtoN  et  Signification.  Us  (génitif  us),  ajouté  aux 
radicaux  des  supins  forme  une  classe  de  substantifs  verbaux  qui 
désignent  aussi  l’action,  et  qui  souvent  exi.stent  concurremment 
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pour  le  même  radical  avec  les  substantifs  en  io  : concursus  et 
concursio;  comensvs  et  consensto;  conflictm  ei  conflictio  ; com- 
ploraius  et  comp/orafio;  conquestus  et  conqveslio;  motus  et 
motio,  etc. 

20.  Synonymie.  Usetio.  La  désinence  l'o  marque  l'action  dan.s 
sa  manifestation  temporaire,  momentanée;  la  désinence  im  présente 
aussi  l’idée  d’action , mais  comme  plus  durable , et  par  conséquent 
comme  état.  Les  mots  français  action  et  acte  pourraient  donner 
une  idée  de  cette  première  différence  : l’action  cesse , elle  a eu  tel 
ou  tel  caractère;  elle  a été  lente  ou  vive,  etc.;  l’acte,  une  fois  ac- 
compli , subsiste  ; c’est  un  acte  de  folie,  de  craauté,  de  justice,  etc. , 
ou  c’est  un  acte  de  l’état  civil , de  notaire* , etc. 

En  second  lieu , bien  que  les  mots  en  io  aient  quelquefois  le  sens 
passif  et  objectif,  comme  nous  l’avons  observé  dans  editio,  scri- 
ptio,  etc.  (voy.  12),  ce  n’est  là  qu’un  cas  exceptionnel.  Le  carac- 
tère dominant  de  cette  désinence  est  d’être  active  et  subjective  ; 
les  mots  en  us,  au  contraire,  marquant  plutôt  un  état , et  par  con- 
séquent laissant  assez  facilement  perdre  de  vue  le  sujet  qui  est  dans 
cet  état,  ont  pour  caractère  dominant  d’être  passifs  et  objectifs. 
C’est  ainsi  que  diffèrent  contemptio  et  contemplas  : le  premier  se 
rapporte  à un  sujet  exprimé  ou  présent  à la  pensée  : » ’Totam  vim 
••  bene  vivendi  in  animi  robore  ac  magnitudine,  et  in  omnium  re- 
“ rum  humanarum  contemptione  et  despicientia  ponamus  *.  » Le 
sujet  qui  fait  l’action  de  mépriser  est  nos,  sujet  de  ponamus.  Le 
second,  au  contraire,  éloigne  l’idée  du  sujet,  ou  ne  la  présente  que 
vaguement  : “ Naribus  labrisque  derisus,  contemptus,  fastidium 
“ significari  solet*.  ” Et  il  est  le  plus  souvent  passif,  c’est-à-dire 
qu’il  est  joint  au  nom  de  la  personne  méprisée  plutôt  qu’à  celui  de  la 
personne  qui  méprise  : “ Ûsque  eo  eviluit , ut  passim  et  propalam 
“ conlemptui  esset*.  » Coitio  est  l’action  de  se  réunir,  ordinaire- 
ment pour  une  mauvaise  action,  un  complot;  coitus  est  le  fait 
d’être  ou  de  rester  plus  ou  moins  longtemps  ensemble  : « Luna 
“ morata  in  coitu  solis  biduo  - la  lune,  après  être  restée  deux 
jours  en  conjonction  avec  le  soleil. 

On  comprend  aisément,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les 
mots  en  io  servent  à exprimer  l’action  de  nos  sens,  tandis  que  le 
sens  lui-même  est  exprimé  par  un  mot  en  vs,  parce  que  l’état  du 
sens  est  permanent  et  passif  par  rapport  aux  objets  ; auditio,  l’ac- 
tion d’entendre;  auditus,  l’ouïe.  Visio,  la  vue -comme  action, 
comme  le  grec  xô  6p5v  ; visas,  la  vue  comme  état , comme  sens  : 
- Visi/s  oculorum  obtutu  continue  fatigatur*.  " Bien  que  l’un  et 


I.  Lafaye,  Synonymes  français,  p.  3BS>. 
V.  Cic.,  Tusc.,  1,  XL. 

3.  Quirllil.,  XI , III. 


B.  Sue!.,  Claud,,  xv. 

5.  Pliii.,  H,  N-,  II,  IX,  »l. 
0.  Quiiilil  , I,  II,  II. 
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l’autre  paissent  se  prendre  objectivement , c’est-à-dire  en  parlant 
d’un  objet  vu  : “ Inopino  territa  visu  * . " 


21.  Remakque  I.  On  doit  observer  cependant  que,  pour  plu- 
sieurs de  ces  mots,  la  différence  de  signification  est  presque  nulle, 
comme  motio,  motus;  salio,  saius;  cursio,  cursus;  ahusio,  ab- 
usus,  etc. , et  qu’ils  diffèrent  plutôt  historiquement.  En  effet , la  ter- 
minaison io  est  plus  usitée  dans  l’âge  d’or  ; la  terminaison  us,  dan» 
l’âge  d’argent*. 

Rbmabque  il  Dans  quelques  cas,  les  deux  substantifs  se  sont 
partagé  les  significations  du  verbe  dont  ils  tirent  leur  origine.  De 
accedere,  1®  approcher,  2°  s’ajouter  à , se  sont  formés  accessus, 
approche,  etaccessio,  addition,  augmentation,  accroissement.  De 
gerere,  1°  tenir,  avoir,  faire,  2®  administrer,  gérer,  se  sont  formés 
gestus,  le  geste  ; - Aciio  quædam  et  pronuntiatio  corporis,  » dit 
V’alla,  etgestio,  action  d’administrer,  gestion. 

Remarqvb  111.  Quelquefois  encore  la  désinence  io  perdant  tout 
à fait  l’idée  d’action , se  dit  objectivement  de  la  chose  qui  est  l’objet 
de  l’action,  ou  du  lieu  où  l’action  se  fait*  : ainsi  on  appelait  am- 
hones  des  terres  du  domaine  public  que  le  peuple  romain  donnait 
à cultiver  en  se  réservant  la  ^me  ; sessiones  s’emploie  pour  sedi~ 
lia;  cœnalio,  salle  à manger  ; gestatio,  lieu  où  l’on  se  fait  porter 
en  litière,  promenade;  tandis  que  les  mots  en  us  désignent  des 
personnes  dans  un  certain  état  ; concerUus,  une  assemblée  « homi- 
“ nés  qui  in  unum  locum  convenerunt  ; » « consessvs  non  est  con- 
“ sessio,  sed  homines  in  uno  loco  considentes*.  • 

Remarque  IV.  Enfin , la  préposition , placée  comme  préfixe  au 
commencement  de  certains  mots,  exerce  sur  eux  ime  influence  et 
les  fait  pencher  tantôt  vers'la  signification  active,  tantôt  vers  la 
signification  passive.  Tels  sont  les  substantifs  aspecius  et  conspe- 
ctus  : le  premier,  la  vue,  plus  ordinairement  par  rapport  à la  per- 
sonne qui  voit  : le  second , la  vue  par  rapport  à la  personne  ou  à la 


I.  Oïid.,  Afe(.,  IV,235. 

3.  Afin  d éviter  les  ^nphrtfteii,  nous  nous 
servons,  à l’exemple  de  M.  Burnouf  et  de 
les  tuteurs  allemands,  des  expressions  dge 
(foret  âge  d'argent  t>our  designer  les  deux 
périodes  les  plus  brilUnles  de  la  littérature 
latine. 

L'âge  d'or,  pendant  lequel  la  langue  et  la 
littérature  atteignirent  leur  plus  haut  degré 
de  perfeciion  et  dont  les  auteurs  sont  décorés 
du  nom  de  ciauiqMt»,  commence  à la  mort  do 
Sylla  (an  de  Rome  676}  et  Hnii  à U mon  d Au- 
râste<T67).  Celte  période  comprend  : Varrun, 
Cicéron.  César,  C.  Népos,  Virgile,  H<»race,  Ca- 
tulle. Tibulie,  Properce,  Tiie  Live,  Ovide,  Sal- 
lusie,  Vilnive,  P.  Syrus,  Hanilius,  Hyginus, 
Verrius  Flaccus,  Corn.  Gallus,  et  quelques 
autres  dont  nous  n’avoDs  que  des  fragmenta. 

L'Age  d'argent  commence  & la  mort  d’Au- 
guate  (T67)  et  finit  avec  le  règne  de  Tra- 


jan  (870);  il  comprend  : Phèdre,  Q.  Coroe, 
Yeilcius  Paierculus,  Valère  Maxime,  Oise, 
Sénèque.  Perse.  Lucain,  Asc<mius  Pedianua, 
Culumelle,  Palladius,  pumpoiiiua  MeU,  1’^ 
tronc,  Qumitlien,  les  deux  Mine,  Juvènal. 
Suétone,  Tacite,  Fruniin,  Suce.  KIorus,  \ ale- 
nus  Klaecus,  Silius  lialicus,  Martial,  Justin, 
Sulpicia. 

3.  C’est  par  Ia  même  raison  que  coitio  s{- 
gntlie  conciliaiiule;  citttjuralio,  oo»juratton: 
farlio,  faction,  et  s’enlendeDt  plutôt  de  la 
cho’-.c  en  elle-même  que  des  pcrcoiines  qui  j 
prennent  part.  Dans  t'gio,  do  legert,  legioo, 
le  radioal  du  verbu  ne  fait  que  rappeler  le 
mode  de  formation  de  la  légion  ; l'iuêe  d’action 
a disparu.  Begio,  de  regtre.  région,  etc. 
dut  ei  vestituê,  parmi  les  mots  en  us,  ont 
aussi  perdu  l'idée  d'action  pour  necimserver 
que  celle  de  l'objet  qui  sert  à cette  action. 

4.  Laur.  Valla,  IV.  ii. 
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chose  qui  est  vue.  Si  cette  différence  n’est  pas  toujours  observée 
dans  l’usage,  or  peut  dire  au  moins  qu’elle  est  de  règle  : « Carere 
“ me  aspeciu  civium , quam  infestis  omnium  oculis  conspici  mal- 
« lem  * . " J’aimerais  mieux  me  priver  de  voir  mes  concitoyens, 
que  d’avoir  à soutenir  leurs  regards  irrités.  « Tumultuantes. . . con- 
••  spectu  suo  ilexit’.  « Sa  présence  apaisa  les  séditieux. 

La  langue  française  n’a  pas  de  terminaison  particulière  qui  ré- 
ponde exactement  à us.  Dans  certains  cas,  le  mot  latin  reparaît 
en  français  avec  la  suppression  totale  de  la  terminaison  : status, 
état;  intellectus,  intellect;  cursus,  cours;  conjiictus,  conflit,  etc. 
Ou  bien  us  reparaît  sous  la  forme  de  \’e  muet  : actus,  acte  ; gestus, 
geste;  cullus,  le  culte,  etc.  D’autres  fois,  le  substantif  français 
n’appartient  pas  à la  même  racine,  mais  il  est  formé  d’un  participe 
passé  suivi  d’un  e muet  ; tnetus,  crainte;  recesstu,  retraite,  etc. 
£nfîn , ces  mots  latins  ont  pour  correspondants  des  mots  de  même 
radical  avec  des  désinences  telles  que  ment,  ion,  âge,  etc.,  qui  se 
rapprochent  du  sens  de  us  : motus,  mouvement  ; usus,  usage,  etc. 

6.  Terminaison  ura. 

22.  Dérivation  et  Signification.  La  désinence  ura  s’ajoute 
aussi  au  radical  des  supins  : pictura,  conjectura,  cultura,  se- 
pultura,  mercatura,  etc. 

Les  substantifs  de  cette  terminaison  expriment  moins  souvent 
l’action  proprement  dite , que  le  résultat  de  l’action  ; c’est  pour 
cela  qu’on  les  a appelés  résultatifs.  Junctio  est  l’action  d’unir , de 
joindre;  /unc/ura  est  la  chose  qui  est  résultée  de  cette  action,  la 
joi.iUre,  le  joint,  et  même  le  lieu  où  les  choses  se  joignent.  Scri~ 
p/wa  n’est  point,  comme  scriptio,  la  manière  d'écrire,  l’écriture 
ou  le  style  ; il  ne  s’entend  pas  non  plus  de  l’expression , de  la  ma- 
nière de  revêtir  les  pensées,  mais  des  choses  elles-mêmes,  du  con- 
tenu; non  de  la  forme,  mais  de  la  matière,  de  l’objet  lui-même  : 

- Non  dubito  fore  plerosque,  Attice,  qui  hoc  genus  scripturæ , 
O leve  et  non  satis  dignum  summorum  virorum  personis  judi- 

- cent*.  ” Je  ne  doute  pas,  mon  cher  Atticus,  que  la  plupart  des 
lecteurs  ne  trouvent  cet  ouvrage  frivole,  et  peu  digne  des  person- 
nages importants  dont  j’écris  la  vie  *. 

La  terminaison  ura  marque  tantôt  le  résultat  d’une  seule  action  : 
conjectura,  une  conjecture;  jactura,  une  perte  ; captura,  une  prise, 
une  capture , etc.  ; tantôt,  et  le  plus  ordinairement,  un  ensemble, 
un  tout  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  choses  du  même  genre  : 
tel  est  le  mot  scriptura  dont  nous  venons  de  parler  : ensemble  de 
choses  écrites,  c’est-à-dire,  biographies  des  grands  capitaines.  Ar- 

1.  Cic.f  Car.,  !,  VII.  j 3.  t"rnel.  Nq»..  Pr.*/.  inii 

2.  Sud.,  Cal.,  IX.  I 4.  Voy.  le  Cummentaire  de  Ureaii. 
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matura,  armure,  ensemble  d’armes,  des  hommes  armés  formant 
un  ensemble,  corps  de  troupes.  Figura,  figure,  c’est-à-dire  en- 
semble et  résultat  des  traits  du  visage,  etc. 

D’autres  fois,  la  terminaison  ura  exprime  un  ensemble  d’actions 
ou  opérations  qui  constituent  un  art  ou  métier,  et  alors  le  mot 
finissant  en  ura  désigne  soit  l’art  lui-même  : agricul/ura,  l’agri- 
culture; niercatura,  le  commerce,  etc.;  soit  l’art  ou  son  produit  : 
pirtura,  la  peinture,  art,  ou  le  tableau,  produit  de  la  peinture. 
Id.  pour  sct///)/«ra,  texiura*,  etc. 


23.  Synonymie.  Staiura  et  status,  de  si  are,  se  tenir  debout. 
La  désinence  us  marque  une  action  ou  état  plus  ou  moins  durable, 
et  la  désinence  ura  renchérit  sur  us  et  présente  cet  état  comme  ré- 
sultat obtenu  et  tout  à fait  durable.  Status  est  donc  l’état  de  quel- 
qu’un qui  se  tient  debout,  opposé  à celui  d’un  homme  qui  est  assis, 
qui  est  couché,  etc.;  ou  la  position  des  choses;  c’est  l’attitude,  la 
contenance,  la  pose,  ou  bien  encore  l’immobilité,  opposée  au  mou- 
vement : “ Status,  incessus,  sessio,  accubitio,  vultus,  oculi,  ma- 
« nuum  motus  teneant  illud  décorum  *,  etc.  - Que  notre  maintien  , 
notre  démarche,  notre  attitude,  assis  ou  à table,  que  notre  visage, 
nos  regards,  le  mouvement  de  nos  mains  soient  toujours  conformes 
à cette  loi  de  bienséance.  Et  surtout  au  figuré,  la  situation,  l’état 
des  choses,  et  de  préférence  le  bon  état,  la  situation  prospère.  En- 
fin la  condition,  la  position,  le  rang  des  personnes  dans  la  cité, 
toutes  choses  susceptibles  de  changement.  Statura  est  la  grandeur 
d’un  homme  qui  se  tient  debout,  la  stature,  la  taille,  grande  ou. 
petite,  mais  constamment  la  même  : « Velim  mihi  dicas  L.  Tur- 
“ selius  qiia  fade  fuerit,  qua  statura,  quo  municipio  ‘ “ Honiines 
“ tantulæ  staturæ  *,  - d'une  si  petite  taille,  etc.  Il  se  dit  aussi  des 
animaux  et  des  plantes. 

24.  Captus  captura,  àecaptum,  supin  de  capio , prendre. 
Capius  est  ou  l’action  de  prendre  ; « Flos  hederæ  trium  digitorum 

captu  (c’est-à-dire  autant  qu’on  en  peut  prendre  avec  trois  doigts, 
“ une  pincée)  alvum  emendat  » ou  plutôt,  dans  les  auteurs  clas- 
siques, la  faculté  de  comprendre,  la  capacité,  la  portée  plus  ou 
moins  grande  de  l’intelligence;  et  alors  la  terminaison  us  exprime 
pour  l’esprit  un 'état  naturel,  comme  elle  le  fait  pour  les  sens  phy- 
siques dans  olfactus,  auditus,  tactus,  etc.  : Civitas  ampla  atque 

- florens,  ut  captus  est  Germanorum*.  » État  vaste  et  puissant , 
d après  les  idées  des  Germains  ; w{  yt  x*Ti  rEpjwtvoûç.  » Pro  æstimato 

- captu  solertiæ’.  - Selon  l'idée  qu’il  se  faisait  de  leur  intelligence. 


1.  Lttf.iTe,  TrnUe  dt9  fron<iaity 

p.  398  ei  tiuiv. 

2.  Cil’.,  Off  , I,  XXXV. 

3.  Cic-,  U , XVI. 


4.  Cæs.,  B.  G.,  H,  XXX. 

5.  Pltu.,  H.  i\.,  X\1V,  XX  , xivii. 

6.  (>«..  B.  G.,  IV,  Ml. 

7.  A.  Gell,,  I,IX,3. 
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Captura  est  aussi  l’action  de  prendre,  la  prise,  mais  considérée 
au  point  de  vue  abstrait , tantôt  comme  le  procédé,  l’art  dont  on 
se  sert  pour  prendre,  ordinairement  des  animaux  ; « Est  sua  glo- 

ria  et  cumano  (lino)  in  Campania  ad  piscium  et  alitum  caplu- 
“ ram . * - Le  lin  de  Cumes  en  Campanie  a de  la  réputation  pour 
les  filets  à prendre  les  poissons  et  les  oiseaux.  Tantôt  comme  le 
résultat,  le  produit,  c'est-à-dire  la  chose  prise  à la  pèche  ou  à la 
chasse,  la  proie,  la  capture  : “ Pinxit  venatores  cum  ca/irura » 
Il  peignit  des  chasseurs  avec  le  produit  de  leur  chasse.  Ou  enfin, 
comme  un  second  résultat  provenant  de  ce  premier  résultat,  mais 
en  mauvaise  part,  c'est-à-dire  le  gain,  le  profit  qu’on  retire  d’un 
métier  bas  ou  honteux  ; - Captura  prostitutarum’.  » 

2<î.  Z7«/ra  et  WSH5,  de  usuOT,  supin  de  se  servir.  Usas  esi 
l’action  de  se  servir  de  quelque  chose,  l’emploi  ou  l’usage  qu’on 
en  fait  : " Nec  vero  habere  virtutem  satis  est,  quasi  artem  aliquam, 
“ nisi  utare  ; etsi  ars  quidem,  quum  ea  non  utare,  scientia  tamen 
•<  ipsa  teneri  potest.  Virtus  in  mu  sui  tota  posita  est;  mus  au- 
- tem  ejus  est  maximus  civitatis  gubematio*.  >>  Puis  au  figuré, 
tantôt  la  pratique,  l’expérience,  tantôt  l’utilité,  tantôt  l’habitude, 
la  coutume,  etc.,  qui  en  résultent.  Usura  est  aussi  l’usage  que  l’on 
fait  de  quelque  chose,  mais  il  a toujours  rapport  au  résultat,  à la 
jouissance,  à la  faculté  de  jouir  de  quelque  chose  ; « Natura  dédit 
“ mvram  vitæ,  tanquam  pecuniæ,  nulla  prœstituta  die*.  " Il  se 
dit  en  particulier,  dans  le  langage  des  affaires,  du  produit,  intérêt 
ou  usure,  d’un  capital  prêté  ; “ Æs  alienum  multiplicandis  usuris 
« crescit*.  «■ 


26.  Cuhura,  cultio,  cultm,  denihum,  supin  de  cofcrc.  Cultio 
est  simplement  l’action  de  cultiver  (la  terre)  : - Qui  se  agri  ctil- 
» tinne  oblectabant " Ce  mot  est  rare.  Cultm  est  le  travail,  le 
soin  donné  rarement  à la  culture  de  la  terre , mais  1°  à l’homme, 
soit  à son  corps,  soins  pour  le  vêtement,  la  parure,  soit  à son  âme, 
éducation , et  fréquemment , lorsqu’on  le  considère  en  société,  état 
de  mœurs  adoucies,  polies,  en  opposition  à la  vie,  à l’état  de  na- 
ture ; 2“  à Dieu,  le  culte,  les  honneurs  établis,  prescrits  par  la  re- 
ligion. Dans  tous  les  cas,  cette  culture,  ces  soins  sont  toujours 
considérés  comme  quelque  chose  de  durable,  comme  un  état.  Enfin 
cuhura  fait  considérer  la  culture  comme  composée  d’un  ensemble 
d’opérations,  il  a rapport  aux  procédés  qu’on  emploie;  il  se  dit  le 
plus  souvent  de  la  culture  des  champs,  de  l’agriculture  ; quelquefois 
cependant  de  la  culture  de  l’âme  et  de  l’esprit  ' . 


1.  Pliu.,  H.  .v.,  XIX.  1,11. 

1.  Plin.,  H.  .V.,  XXXV,  x,  xxxvi. 

3.  Sutii.,  Calttj.,  11.. 

4.  I,  n. 


5.  Cic.,  Tutc.j  I,  XXXIX. 

6.  Nej).,  Alt.,  II. 

7.  Cic.,  XVI. 

8.  livr.,  £>.,  1, 1,  10. 
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La  terminaison  ure,  en  français,  correspond  exactement  pour  le 
sens  et  pour  la  forme  à la  désinence  lira.  » Les  noms  en  ure,  dit 
M.  Lafaye,  montrent  la  chose  comme  étant  l’efTct,  le  produit,  le 
résultat  d’une  action  marquée  par  le  radical  du  verbe , et  comme 
ayant  par  suite  de  cette  action  des  qualités  extrinsèques  et  indé- 
pendantes de  sa  nature,  une  forme,  une  manière  d’être,  une  dispo- 
sition, un  arrangement,  une  façon,  survenus  en  elle,  et  y ayant 
été  mis  par  un  agent  ou  un  ouvrier.  - « La  terminaison  ure,  dit 
Roubaud,  désigne  si  bien  un  résultat,  qu’elle  sert  souvent  à expri- 
mer im  ensemble,  un  tout  formé  de  la  réunion,  de  l’assemblage  de 
plusieurs  choses  du  même  genre,  comme  mâture,  ferrure,  parure, 
figure.  » 

Ure,  en  français,  et  ura,  en  latin,  modifient  donc  les  radicaux 
exactement  de  la  même  manière. 

7.  Terminaisons  ela,  ium,  tgu,  et  les. 

27.  Déan’ATiov  et  Signific.ation.  Quelques  autres  désinences 
servent  encore  à marquer  des  actions  ou  des  résultats  d’actions, 
ce  sont  : 

1®  J?/a,  assez  rare,  qui  .se  joint  soit  au  radical  du  supin,  comme 
corruptela,  de  cornimjM,  corruplum,  etc.;  soit  au  radical  du  pré- 
sent de  l’indicatif  : querela,  de  queror;  hquela,  de  loquor;  meaela, 
de  medeor,  etc.  Cette  désinence  exprime  ce  qui  sert  à faire  l’action 
marquée  par  le  radical,  et  cela,  quelquefois  en  exerçant  ime  cer- 
taine détérioration  de  cette  idée,  en  lui  ôtant  de  son  importance  ; 
ainsi  querela  est  une  plainte  souvent  déplacée,  peu  fondée;  /o- 
guela  marque  moins  d’importance  que  verbum  ou  dictum.  Cela 
tient  sans  doute  à la  ressemblance  qu’a  cette  désinence  avec  les 
dinunutiis. 

28.  2®  Ium,  qui  s’ajoute  au  radical  du  présent  de  l’indicatif, 
et  exprime  ou  l’action  elle-même,  ou  le  résultat  de  l’action,  ou  le 
lieu  où  l’action  se  fait,  ou  l’ensemble  des  personnes  qui  font  cette 
action  : desiderium,  imperium,  gaudium,  odium,  sludium,  judi- 
cium,  vaticinium,  àa  vatieinor ; colloquium,  perfugium,  gymna~ 
sium,  præsidium,  etc. 

Ainsi  desiderium  est  l’action  de  désirer  ou  de  regretter;  valici- 
nium,  une  prédiction  ou  un  oracle,  résultat  de  l’action  de  prédire; 
perfugium,  lieu  de  refuge;  Judicium  est  l’action  déjuger,  ou  le 
jugement  rendu,  la  décision,  l’arrêt,  c’est-à-dire  le  résultat  de  l’ac- 
tion, ou  les  juges  siégeants,  composant  le  tribunal,  oulelieu  dans 
lequel  on  rend  lajustice,  le  tribunal. 

29.  .3”  fgo,  ago,  etc.,  ou  ido,  qui  s'ajoutent  au  radical  du  pré- 
sent de  l’indicatif,  et  forment  un  certain  nombre  de  substantifs 
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exprimant  aussi  l’action  ou  l’état,  ou  plutôt  l’effet  produit  par  cette 
action,  son  résultat  : origo,  de  orior;  verttgo,  de  verto,  tournoie- 
ment, vertige,  éblouissement;  tentigo,  de  tendo;  prurigo,  depru- 
rto;  aspergo,  inis;  imago,  pour  imitago,  etc.;  ces  deux  derniers 
avec  la  suppression  de  certaines  lettres.  Cupido,  libido,  de  cupio, 
libet,  etc. 

50.  4°  Enfin,  la  terminaison  tes  qui  ajoute  au  sens  du  radical 
l’idée  de  quelque  chose  d’extérieur,  de  saillant,  de  visible  : effigitti 
àe  fingo,  effingo,  avec  la  suppression  ordinaire  de  n‘;  ocies,  de 
acuo;  species,  de  l’inusité  specio;  congeries,  de  congero  etc. 

51 . Ce  qui  différencie  ces  quatre  classes  de  substantifs  de  ceux 
en  io,  en  us  et  en  wra,  dont  il  a été  parlé  précédemment,  c’est 
qu’en  eux  le  caractère  verbal  est,  sinon  perdu,  du  moins  ai&ûbli. 
L’idée  de  l’action  y est  plus  ou  moins  amoindrie  ; elle  s’y  relègue 
au  second  plan  pour  laisser  la  première  place  à une  autre  idée 
qui  est,  selon  les  circonstances,  tantôt  celle  du  lieu,  tantôt  celle 
du  moyen,  de  l’état,  de  l’aspect  extérieur,  et  le  plus  souvent  ces 
substantifs  tendent  à devenir  concrets,  et  expriment  des  objets 

Îmrement  physiques.  Du  reste,  cette  observation  ne  porte  pas  seu- 
ement  sur  les  substantifs  en  ela,  en  ium,  en  igo  et  en  ies;  elle 
s’applique  encore  aux  désinences  suivantes,  et  c’est  sur  cet  affai- 
blissement graduel  de  l’idée  d’action  que  nous  avons  réglé  notre 
classification  des  substantifs  verbaux. 

5S.  Synonymie.  Querela  et  questus,  plainte.  Questus,  du  supin 
questum,  de  queri,  est  simplement  l’action  de  se  plaindre,  la  plainte 
comme  expression  de  la  douleur  : « Qui  questus,  qui  mœror  dignus 
<*  inveniri  in  calamitate  tanta  potest’.  » Querela,  du  présent  de  l’in- 
dicatif queror,  est  aussi  la  plainte,  mais  comme  expression  du  mé- 
contentement, du  dépit,  de  la  colère  ; d’où  il  résulte  que  ce  dernier 
mot  exprime  souvent  une  plainte  injuste,  déplacée,  inutile  ou  blâ- 
mable : « Superiori  epistolœ  quod  respondeam,  nihil  est;  quæ 
« plena  stomachi  et  querelarum  est* . • Je  n’ai  rien  à répondre 
à votre  lettre  précédente,  qui  est  pleine  de  bile  et  de  mauvaise  hu- 
meur. “ Tu  non  intelliges,  te  querelis  quotidianis  nihil  proficere*?  » 
Ne  comprendrez-vous  pas  qu’il  ne  vous  sert  de  rien  de  renouve- 
ler chaque  jour  vos  plaintes?  On  voit  ici  que  la  terminaison  ela  a 
pour  effet  de  déprécier,  de  tourner  en  mauvaise  part  l’idée  indif- 
férente exprimée  par  le  radical  de  queri. 

55.  Corruptela^  corruptio.  Corruptio  est  la  corruption,  l’al- 
tération d'une  chose,  considérée  comme  action  du  corrumpens 

l.  Vov.  U note  9 du  n«  SO.  t 3.  Cic.,  £p.  ad  Qusia,  l*.,  U1 , ^lU. 

9.  Cic.,  Çumf-,  XXX,.  1 4.  Cic., V,  XIV, 
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ce  mot  est  rare.  Corrvpteia  est  ce  qui  sert  à perdre,  à corrompre, 
à séduire,  et  quelquefois  l’état  où  tombe  la  personne  ou  la  chose 
corrompue;  et,  dans  ces  deux  cas,  le  mot  corruptela  implique 
l’idée  de  quelque  chose  d’odieux  ou  de  méprisable  ; » Mores  hac 
" (id  est,  cantus)  dulcedine  corr«^/e/aque  depravati * . “ Corru- 

>.  ptelæ  studet’.  - Il  cherche  sa  ruine.  “ Famosus  cormptelis  adul- 
- teriisque  ‘ » Ici  corntplela  signifie  donc  ce  qui  sert  à corrompre 
ou  à se  corrompre,  et  la  désinence  ela  désigne  le  moyen  ou  l’in- 
strument qui  sert  à faire  la  chose  exprimée  par  le  radical  du  verbe. 

34.  Incendium  et  iiicensio,  de  hicendere , mettre  en  feu,  brû- 
ler. Incensio  est  l’action  ; ce  mot  implique  l’idée  d’une  chose  qui 
est  brûlée,  c’est-à-dire  d’un  objet;  “ Incensione  yirhem , interne- 
« cione  cives  liberavi*.”  J’ai  empêché  la  ville  d’être  brûlée,  les  ci- 
toyens d être  tous  égorgés.  Inrendium  est  l’embrasement  même, 
l’incendie  considéré  comme  désastre  ; « Cunctos  qui  prœlio  super- 
“ erant,  incendium  hausit  ‘ . ” 

33.  Origo  et  orlm,  origine,  naissance.  Ces  deux  mots  sont 
dérivés  de  orior , sortir , naître  ; mais  le  premier  a le  caractère 
verbal  à un  degré  bien  moindre  que  le  second.  Orlus  est  l’acte 
même  par  lequel  quelque  chose  sort,  paraît,  ou  pa.sse  à l’état  d’être  : 

« Ortus  solis,  » le  lever  du  soleil.  » Tribunicia  potestas,  cujus 
« primum  ortum  inter  arma  procreatum  videinus*.  » Origo  est  le 
lieu  d’où  quelque  chose  sort  ou  tire  son  existence,  et,  au  figuré,  la 
cause,  le  principe  de  son  être  ; - Originem  ducere  ex  Hispania’ . " 

*•  Pentium  qui  celât  origines,  Nilus*.  " •<  A primo  animantium 
« ortu  petitur  origo  summi  boni’.  " C’est  dans  le  berceau  de  tout 
ce  qui  respire  qu’il  faut  chercher  l’origine  du  souverain  bien. 

Ces  désinences  ont  été  traduites  presque  littéralement  en  fran- 
çais : mais  seulement  pour  un  petit  nombre  de  mots. 

1“  Ela  est  devenu  èle  ou  elle  : loquèle,  de  loquela  : “ Facilité  à 
parler  de  choses  communes  en  termes  communs  - séquelle,  de  se- 
quela;  kyrielle,  etc. , ce  sont  des  termes  familiers  et  communs.  Ce 
suffixe  se  trouve  aussi  en  français  comme  en  latin  à la  fin  de  mots 
de  signification  indifférente  comme  tulele,  de  tutela;  clientèle,  de 
clieniela,  etc.;  on  le  trouve,  de  plus,  en  français  dans  im  certain 
nombre  de  noms  d’instruments  ou  d’ustensiles  : truelle,  crécelle, 
écuelle,  etc.  Querelle,  de  querela,  paroles  pleines  d’aigreur  et 
d’animosité,  a conservé  le  sens  défavorable  du  mot  latin,  en  , 
l’augmentant,  en  y ajoutant  l’idée  de  réciprocité. 


I.  cic.,  Ltu  / n . 

7.  I*Uui.,  Afin.,  V,  II,  IT. 

3.  Sud.,  Claud.,  XVI. 

4.  Cic.,  Suit.,  XI. 

.>  Tue,,  Htft.,  IV,  LX. 


6.  Cio.,  Ltfj.%  ni , ViU. 

7.  Quintil..  1.  V,  S7. 

8.  Hor.,  Orf.  IV,  XIV.  4i. 
fl.  Cm*  . de  Fin.,  Il , x. 

10.  />(<  itoiwmtrr  de  VAi.9<ienue. 
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2"  lum  pst  ordinairement  remplace  par  IV  muet  en  français  : 
yymnase,  de  gymnasium  ; colloque,  de  colloquium  : refuge,  de 
refugium;  étude,  anciennement  estude,  Ae  studium , etc. 

3®  Tgo  et  ago  ont  fait  ige  et  âge,  seulement  dans  quelques 
mots  ; vertige,  image,  etc.;  ido  n’a  pas  de  correspondant  en 
français. 

4”  les  a fait  ie  dans  effigie,  superficie,  etc. 


8.  Terminaison  mentum. 

3tî.  Dérivation.  La  désinence  mentum  ajoutée  au  radical  du 
présent  de  l'indicatif  des  verbes  de  toutes  les  conjugaisons,  quel- 
quefois immédiatement,  le  plus  souvent  à l’aide  d’une  des  lettres 
de  liaison  w ou  i , forme  une  classe  nombreuse  de  substantifs  ver- 
baux appartenant  à la  bonne  latinité  : ornamentum,  de  omare; 
complementum,  Ae  complere , ahmentum , de  a/o;  condimentum. 
de  condio;  montimentum,  docümentum,  de  mon-eo,  doc-eo,  avec 
la  voyelle  de  liaison  û;  adjumentum,  de  adjuvo , avec  la  suppres- 
sion du  v;  momentum,  par  syncope  pour  movimentum,  de  moceo; 
1oi~mentum,  de  torqueo,  avec  la  suppression  de  qu' , etc. 

Cependant  il  y a aussi  un  certain  nombre  de  ces  substantifs  qui 
sont  formés  des  supins  : stramentum,  de  stratum  (stemo)  ; detri- 
mentum,  de  detritum  [detero]  ; fragmentum,  de  fractum  [frango]  ; 
figmentum  et  pigmentum , de  Jingo  et  pingo^  ; salsamentum , de 
saJs-vm  \sallo),  salaison,  etc. 

Il  en  est  même  quelques-uns  qui  sont  dérivés  d’adjectifs  ou  de 
substantifs:  atramentum,  de  ater  ; capillamentum , Ae  capillus; 
ferramentum,  de  ferrum,  etc.  Mais,  ditZumpt*,  la  lettre  a qui 
précède  le  suffixe  mentum  indique  qu’entre  le  primitif  ater  et  le 
dérivé  atramentum  on  supposait  l’existence  du  verbe  intermédiaire 
atrare,  noircir,  et  qu’ils  peuvent  être  considérés  aussi  comme  sub- 
stantifs verbaux. 

57.  SioNiFir.ATioN.  Cette  désinence  a deux  significations  bien 
distinctes,  selon  que  le  radical  qui  la  précède  est  celui  d’un  pré- 
sent de  l’indicatif  ou  celui  d’un  supin . 

Dans  le  premier  ca.s,  elle  désigne  le  moyen,  l’instrument,  la 
chose  en  général  qui  sert  à faire  l’action  ou  à produire  l’état  mar- 


(.  Lorsque  le  radical  finit  par  une  œnsonne 
et  que  la  désinence  commence  aussi  psr  une 
consonne,  on  met  entre  les  deux  une  voyelle 
de  liaison  brève,  ordiiuircmcnt  I,  plus  râro- 
niciil  û.  Quelquefois,  tu  lieu  d’intnKiuire  une 
lettre  de  liaison,  on  rejette  lu  dernière con* 
sonne  du  radical:  ful^men,  de  fulg-to.  C’est 
ce  qui  arrive  ordinairement  quand  le  radical 
finit  par  e;  mais  alors  U voyelle  précédente, 
de  devient  longue  : tnofutj  nuibUi»,  de 

mdvto;  adjùmenlum,  de  ndjuro,  etc. 


3.  Dans  les  verbes  dont  le  radical  est  al- 
longé au  présent  comme  frango,  obthi- 
scor,  etc.,  les  dérivés  sont  formés  de  la  iiariie 
invariable  du  radical  frag.  obliv;  fragor, 
fraei/is,  fragmentum , oblivio,  etc.  L'ana- 
logie seule  nous  porte  donc  à penser  qu'icl  le 
radical  frag,  dans  fragmentum,  et  «<9,  dans 
iegmentum , doit  être  considéré  comme  em- 
prunté ou  supin.  Même  observation  pour 
^9men/um  et  pigmentum. 

3.  fîrjnim,  ht., 
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qué  par  le  radical  du  verbe  dont  le  substantif  en  menium  est  formé  : 
monumenturtir  tout  ce  qui  sert  à rappeler  un  souvenir,  un  temple, 
une  statue,  un  tombeau,  un  écrit,  etc.;  corulimentum,  ce  qui  sert 
à assaisonner  une  chose,  assaisonnement  au  propre  et  au  figuré  ; 
amplemenlum,  ce  qui  sert  à remplir,  à rendre  une  chose  complète  ; 
fundamentum^ , etc. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  quand  le  substantif  en  mentum 
est  formé  du  radical  d’un  supin,  il  présente  l’action  du  verbe  dont 
il  emprunte  le  radical,  comme  ayant  été  mise  à exécution,  comme 
ayant  produit  un  résultat,  un  état  ou  un  oWet  réel.  Le  caractère 
verbal  de  ces  substantifs  est  plus  ou  moins  afmibli  ; mais  il  est  tou- 
jours reconnaissable  ; ils  ont  toujours  quelque  rapport  avec  l’action 
et  l’agent  : Jigmentum  équivaut  à res  Jicta,  une  fiction,  et  rappelle 
l’idée  de  son  auteur,  du  poète  ; /ra^jnen/um  à res  fracta,  un  mor- 
ceau d’une  chose  qui  a été  cassée,  un  fragment  ; detrimentum , ré- 
sultat de  l’action  de  frotter  ou  de  broyer,  deterere,  dommage,  dé- 
gât, perte;  salsamentum , salaison;  coagmentum  de  coaclum  , 
supin  de  cogo;  segmenium,  etc. 

58.  Stoonvmie.  Vélum  et  velamenlum.  T’e/um,  voile,  est  une 
pièce  d’étoffe  ou  de  toile  destinée  à couvrir  quelque  chose,  ou,  dans 
un  sens  particulier,  la  voile  d’un  navire.  Velamenlum  est  le  voile 
considéré  par  rapport  à l'objet  déterminé  qu’il  couvre  actuellement, 
ou  qu’il  doit  couvrir.  Velamenlum,  qui  pour  se  former  a passé  par 
le  verbe  velare,  en  a subi  l’influence,  il  la  conserve,  tandis  que 
vélum  est  antérieur  au  verbe  et  a servi  à le  former  ; ce  dernier  est 
donc  plus  objectif  et  plus  absolu  ; le  premier  est  plus  subjectif  et 
plus  relatif. 

39.  F’es/i's  et  habit,  vêtement.  Le  caractère  ver- 

bal des  noms  en  mentum  a pour  effet  de  rendre  leur  signification 
plus  déterminée , plus  restreinte , plus  appliquée  à un  cas  particu- 
lier. Il  en  résulte  qu’ils  expriment  l’idée  du  radical  d’une  manière 
moins  complète,  moins  absolue  que  les  substantifs  sans  terminai- 
son significative  qui  leur  correspondent.  Tel  est  le  sens  de  vesti- 
mentum  par  rapport  à celui  de  vesti's.  Ce  dernier  est  un  terme  très- 
général  qui  peut  exprimer  ou  le  vêtement  tout  entier,  dans  son 
ensemble,  comme  vesiilus,  ou  une  seule  pièce  du  vêtement;  tandis 
que  le  premier  n’exprime  jamais  qu’une  pièce  unique  du  vêtement. 
Il  faudrait  employer  le  pluriel  vestimenta  pour  présenter  une  idée 
à peu  près  équivalente  à celle  de  vestilus  ou  de  vestis  dans  son  sens 
le  plus  étendu.  Ce  pluriel  même,  quoique  exprimant  une  idée  col- 


I.  /^uitméMfum  (rudû)  esl  pour  la  qua- 
iricme  coujugaison  . ce  que  alramenlum  est 
pour  la  première.  ElemerUum  , dont  l’étymo- 
iopc  parait  être  le  nom  dca  trois  lettres  li- 
quides t,  n avec  la  désinence  fum  . ont  un 


mol  qui  correspond  au  mol  français  PA,  B,  C, 
les  premières  nolions  d’une  chose,  ci  D*ap> 
pantoni  pcut-éiro  pas  & celle  classe  de  sub 
éiamifÿ.  ( Schmalfeid,  Latfiu.  êynonym^, 
n«  44.) 
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lective,  dirait  encore,  sous  certains  rapports,  moins  queuM/i*.  £a 
effet,  « vestem  mutare*  - signifie  prendre  le  deuil,  un  vêtement  et 
une  tenue  négligés,  comme  faisaient  les  accusés  ; tandis  que  « vestû 
« Tnenta  mutare  » signifierait  simplement,  changer  de  vêtements, 
prendre  d’autres  habits. 

40.  Mentum  et  io.  Il  vient  d’être  dit  que  les  substantifs  en 
menlum  exprimaient  un  certain  rapport  à l’action  ; cependant  ils 
renferment  ce  caractère  verbal  d’une  manière  beaucoup  moins  ex- 
térieure, moins  évidente  et  moins  essentielle  que  les  substantifs 
correspondants  en  ïo,  onis,  et  c’est  pour  cela  que  ces  deux  sortes 
de  substantifs  existent  souvent  concurremment  pour  certains  radi- 
caux ; inviiamentum  et  invitatio,  oblectamentum  et  oblectatio,  etc. 
Dans  ce  cas,  les  substantifs  en  io  ont  spécialement  la  propriété  d’ex- 
primer l'action,  tandis  que,  dans  ceux  en  mentum,  cette  idée  res- 
sort peu  et  laisse  la  première  place  à celle  de  résultat,  d’effet, 
d’état  qui  a son  pripcipe  dans  l’idée  d’action  exprimée  par  le  radical 
du  verbe.  Molimentum  est  l’effort  considéré  en  lui-même,  presque 
absolument , presque  objectivement  : •<  Neque  se  exercitum  sine 
« magno  commeatu  atque  moliviento  in  unum  locum  contrahere 
« posse*,  ••  qu’il  ne  pouvait  réunir  son  armée  dans  un  seul  lieu  sans 
beaucoup  de  frais  et  de  peine.  Molitio,  au  contraire,  est  l’action 
considérée  comme  partant  actuellement  de  la  personne,  c’est-à-dire 
subjectivement  ; « Facilis  molitio  eorum  valli  erat*,  » il  était  facile 
de  renverser  leur  retranchement. 

41.  AUevatio,  allevamentum.  Le  premier  exprime  l’action 
même  de  lever  attribuée  à un  sujet  déterminé  qui  se  trouve  expres- 
sément dans  la  phrase,  ou  qui  est  présent  à la  pensée  : •<  Humero- 
« rum  raro  decens  allevatio^,  » il  est  rarement  bienséant  (pour 
l’orateur)  de  lever  les  épaules  ; et  au  figuré , l’aetion  de  soulager, 
le  soulagement  en  tant  qu’il  est  donné  dans  une  circonstance  déter- 
minée : “ Tôt  tantisque  rebus  urgemur,  ut  nullam  allevationem 
U quisquam  non  stultissimus  sperare  debeat*.  >•  Tandis  que  alle- 
ramentum  exprime  le  soulagement  comme  une  chose  qui  peut  être 
reçue,  en  tant  que  moyen  d’être  soulagé  ; ••  Sulla  et  secundas  for- 
I.  tunas  amittere  coactus  est , et  in  adversis  sine  ullo  remedio  atque 
« allevamento  pennanere',  >•  Sylla  dut  perdre  sa  prospérité,  et, 
au  jour  de  l’adversité,  rester  privé  de  toute  ressource,  de  tout  sou- 
lagement. 

42.  Delectatio,  oblectatio  et  delectamentum , oblectamentum. 
Les  deux  premiers,  que  différencient  d’ailleurs  les  deux  préfixes  de 

1.  Suol.,  Tiber.,  Lvni.  I 4.  QuintU.«  XI,  iii,  8. 

!2.  CœA  , fi.  G.,  1 . xx&iT  S.  Cia,  Fam.,  IK.  I. 

9.  T.  Lir.,  XXXIII,  V.  | 6.  Cic.,  SuG.,  XXIU. 
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et  oi  * , expriment  l’action  même  de  goûter  du  plaisir,  de  s’amuser. 
Les  deux  seconds,  difl'érenciés  par  les  mêmes  préfixes,  désignent 
ce  qui  sert  à causer  le  plaisir  et  l’amusement,  ce  qui  en  est  le 
moyen , l’occasion  : » Hic  sibi  me  pro  deridiculo  et  delectamento 
“ esse  putat'*,  » il  me  prend  pour  son  plastron  et  son  jouet.  - Sa- 
“ tiari  delectatione  non  possum , ut  meæ  senectutis  requietenn 
" obleciamentac^e  pemoscatis  * , " je  ne  puis  me  lasser  d’un  pareil 
plaisir  ; car  il  faut  que  vous  connaissiez  bien  ce  qui  fait  le  repos  et 
le  charme  de  ma  vieillesse. 

43.  On  trouverait  des  différences  analogues  entre  : imitatio. 
invitation , provocation , et  inviiamentum , attrait , appât  ; entre 
incitatio,  incitation,  instigation,  et  incitamenixim,  stimulant,  en- 
couragement, mobile;  enire  munitio , action  de  fortifier,  et  muni- 
inentum,  ce  qui  sert  à protéger,  un  ouvrage  de  fortification,  le 
rempart  même;  entre  condiiio,  action  d’assaisonner,  et  condi~ 
nientum,  ce  qui  sert  à assaisonner,  assaisonneipent , etc. 

44.  Menlum  et  vs.  La  désinence  us  (génitif  us) , qui  exprime 
moins  que  io  la  manifestation  de  l’action  avec  rapport  au  temps  et 
à l’agent,  mais  qui  la  présente  plutôt  comme  un  état  durable,  se 
rapproche  davantage  de  ment  uni  quant  au  sens.  Les  substantifs  en 
us  et  en  mentum  différent  en  ce  que  les  premiers  désignent  l’état 
qui  a été  produit  par  l’action  du  verbe  qui  sert  à les  composer  ; et 
que  les  seconds  désignent  la  chose  qui  produit  ou  qui  peut  servir 
à produire  cet  état. 

4i>.  Ornalus  et  ornamentmn , ornement,  de  ornare.  Le omalus 
consiste  dans  le  soin  qu’on  prend  d’ orner  quelque  chose,  dans  la 
beauté,  la  grâce  (jui  en  résulte  : » Nihil  relinquebatur,  quod  ad  or- 
" natum  jiortarum , itinerum , locorumque  omnium , qua  Cæsar 
“ iturus  erat,  excogitari  posset*,  on  n’oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
vait être  imaginé  pour  l’ornement  des  portes,  des  chemins,  et  de 
tous  les  endroits  par  où  César  devait  passer.  Ormmentum  se  dit 
de  tout  ce  qui  sert  à garnir,  à meubler,  à orner;  de  tout  ce  qui  est 
destiné  à cet  usage  : “ Pulcherrima  totius  Galliæ  urbs,  quæ  præsi- 
“ dio  et  ornamento  est  civitati  *,  " la  plus  belle  ville  de  toute  la 
Gaule,  le  soutien  et  l’ornement  de  leur  pays.  >■  Ad  hanc  elegan- 

“ tiam  verborum  latinorum adjungit  (Cæsar)  ilia  oratoria  orna- 

“ menta  ‘ - à cette  élégante  latinité  César  ajoute  les  ornements 
de  l’éloquence. 

Même  différence  entre  cruciatus,  l’état  de  quelqu'un  qui  subit  un 
supplice,  au  propre  et  au  figpiré,  et  cruciamenium , les  tourments 

I.  Voy.  CCS  préfixes,  section  11.  | 4.  Hirl.,  fl.  (7.,  VIM,  li. 

•2.  Ter.,  V,  1.79.  5.  Cæs  VIï , xv. 

3.  Cic.,  Senevt.,  xv.  j 6.  Cic.,  JJrut  , lxxy. 
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employés  pour  le  faire  souffrir,  ou  les  aiguillons  mêmes  de  la  dou- 
leur. Gardin  Dumesnil  détermine  ainsi  cette  différence  - « In  ipso 
“ cruciatu  vel  sævissimo  aliquam  esse  cniciamentorum,  intermis- 
" sionem  negare  non  ausim.  >• 

40.  Mentumeiura.  La  terminaison  wra  exprime  spécialement 
le  résultat  de  l’action  marquée  par  le  verbe  dont  le  substantif  em- 
prunte le  radical  ; c’est  la  terminaison  résultative  par  excellence  ; 
tandis  que  le  substantif  en  vientum  désigne  seulement  ce  qui  sert  à 
•faire  obtenir  ce  résultat. 

Teviperamenium  et  tempemtura.  Temperatura  est  le  juste 
rapport  dans  lequel  les  parties  d'un  tout  sont  mêlées  les  unes  avec 
les  autres  ; « Sequens  iemperalura  statuaria  est,  eademque  tabu- 
•<  laris,  hoc  modo*.  - Pour  les  statues  et  pour  les  tables,  voici  l’al- 
liage dont  on  se  sert.  Temperamentum,  au  contraire,  se  dit  du 
moyen  employé  pour  produire  ou  pour  maintenir  ce  juste  rapport  : 
» Opus  est  inter  has  tam  diverses  inæqualitates  magno  tempera- 
“ mento,  quod  in  corporibus  quoque  nostris  desideratur,  quorum 
» bona  valetudo  calidi  et  frigidi,  humidi  et  aridi,  densi  et  rari, 
“ certo  et  quasi  examinato  modo  continetur  * . " 

Les  substantifs  français  en  ment  sont  souvent  la  traduction 
exacte  des  substantifs  latins  en  mentum,  et  alors  ils  ont  le  même 
sens,  c’est-à-dire  le  sens  actif,  s’ils  empruntent  leur  radical  au 
présent  de  l’indicatif  d’un  verbe  : monument , monumentum  ; le 
sens  passif,  s’ils  empruntent  leur  radical  à un  supin  ; fragment , 
fragmentum : segment,  etc. 

Mais  il  est  à remarquer  que  les  mots  de  cette  désinence  sont 
infiniment  plus  nombreux  en  français  qu’en  latin  ; que  ce  suffixe 
est  très-souvent  adapté  à des  radicaux  qui  ne  sont  pas  d’origine 
latine  ; qu’il  est  par  conséquent  devenu  une  terminaison  toute  fran- 
çaise , fort  approchante  de  ion , et  signifie  l’action , la  mise  à exé- 
cution , l’application  actuelle  de  l’idée  exprimée  par  le  radical  du 
verbe  * . 


9.  Terminaison  men  {minis). 

47.  Dérivation.  La  désinence  men  s’ajoute  au  radical  du  pré- 
sent de  l’indicatif,  et  beaucoup  plus  rarement  à celle  du  supin  ; ve- 
lamen,  de  vel-o;  vimen,  de  vi-eo;  Jlumen,  de  Jlu-o;  lumen'' , de 
luc-eo,  avec  suppression  du  c;  specimen,  de  specio,  inusité; 
tegmen,  de  tego;  on  dit  aussi  ieigmen  et  tegümen,  avec  les  lettres 
de  liaison  i et  a;  molimen,  de  molior  ; examen,  pour  exagmen,  de 
exago,  etc. 


1.  Plin., //.  A'.,  XXXII,xx,ix. 

2.  Colum.,  III,  XII,  9. 

3.  Lafaye,  Traité  de»  tynonytne»  françttitf 
p.  3Sl. 


4.  La  voyelle  finale  du  radical,  a,  e,  i,  u, 
est  toujours  longue  devant  les  désinences 
relAmen,  comjufmetum  , molimen,  tolù~ 
men , etc. 
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48.  Signification.  Cette  désinence  peut  donner  aux  radicaux 
à la  suite  desquels  elle  s’ajoute  trois  sens  principaux  ; 

1”  Elle  désigne  l’action.  Toutefois  les  substantifs  verbaux  en 
men  qui  ont  ce  sens  sont  très-peu  nombreux , et  d’ailleurs  le  ca- 
ractère verbal  est  en  eux  bien  moins  fortement  accusé  que  dans 
ceux  en  io;  leur  forme  tend  à les  rapprocher  davantage  du  carac- 
tère nominal. 

Regimen  et  rectio,  conduite,  direction,  de  rego.  Rectio,  usité 
seulement  au  figuré,  est  l’action  de  régir,  de  gouverner  ; k Rectio 
» rerum  publicarum * ; •>  tandis  que  regimen,  la  conduite,  le  gou- 
vernement, l’autorité,  est  moins  considéré  comme  un  fait  actuel 
que  comme  un  état  durable  : « Recepit  et  morum  legumque  regi- 
» men  perpetuum*.  ••  Il  fut  investi  de  la  surveillance  perpétuelle 
des  mœurs  et  des  lois.  Il  se  dit  aussi,  au  propre  et  au  figuré,  dans 
le  sens  concret  de  gouvernail  d'un  navire,  ce  qui  sert  à le  diriger, 
et  alors  le  sens  de  men  est  complètement  identique  à celui  de 
mentum. 

Certamen  et  certatio,  combat.  Le  second  fait  plus  ressortir 
l’action  avec  rapport  aux  personnes  qui  y prennent  part  : c’est 
l’action  de  combattre  dans  le  sens  physique  et  dans  le  sens  moral  : 
» Relinquitur  non  mihi  cumTorquato,  sed  virtuti  cumvoluptate 
“ certatio*.  » Le  premier  fait  plus  ressortir  la  chose  en  elle-même, 
le  combat,  la  lutte , envisagés  d'une  manière  absolue  : ••  Ubi  res 
« eA  certamen  y evii* . » 

49.  2”  Ce  suffixe  désigne  la  chose  qui  résulte  de  l’action  du 
verbe,  et,  dans  ce  cas,  le  substantif  en  men  est.  ou  actif  : fulmen, 
de  fulgeo,  un  certain  produit  de  la  lumière,  l’éclair  ou  la  foudre  ; 
flumen,  de  Jluo,  un  produit  de  l’eau  qui  coule , un  fleuve  ; lumen , 
de  luc-eo,  ce  qui  luit , la  lumière,  etc.  ; ou  passif  : acumen,  de  acu-o, 
une  chose  aigpiisée,  une  pointe;  volumen,  de  volvo,  une  chose  qui 
se  roule,  qui  est  roulée,  un  rouleau  de  feuilles  manuscrites,  un  vo- 
lume ; agmen,  de  ago,  quelque  chose  qui  est  conduit,  une  troupe, 
une  armée  en  marche;  examen,  pour  exagmen,  de  er-ago,  une 
troupe  d’abeilles  qui  est  conduite  hors  de  la  ruche,  un  essaim; 
semen,  iesero,  ce  qui  est  semé,  la  semence,  etc. 

Dans  ces  mots,  l’idée  prédominante  est  celle  qui  est  exprimée 
par  le  radical  du  verbe.  11  en  résulte  qu'ils  deviennent  quelquefois, 
jusqu’à  un  certain  point,  des  noms  abstraits,  tandis  qu’un  autre 
synonyme  formé  du  même  radical  est  tout  à fait  concret.  Tel  est 
flumen  par  rapport  à fluvius  ‘ . Le  premier  se  dit  non-seulement  du 
fleuve  proprement  dit,  mais  de  tout  ce  qui  coule  en  abondance  : 


i.  CIc.,  d4  Fin.,  Y,  iv,  H. 
9.  Suel  y Aug.,  xYvii. 
a.  Cic.,  Un.,  U,  XIV, 
4.  Sali.,  Jug.,  XIII. 


5.  Quand  le  radictl  finit  paru,  cetudeYiem 
ut  deTani  les  voyelles:  pluvia,  de  pluo-  col- 
luviet,  de  colluo;  fluviu$,  de  ffuo,  etc,  flutna 
fait  seul  exception. 
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" Flumen  orationis‘.  ••  ••  Flumen  verborum*.  « * Flumina  in^e- 
» nii  * . » Tandis  que  fluvius  est  un  terme  concret  qui  ne  se  dit  que 
d’un  fleuve  réel.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  dit  : Flumine  se- 
« cundo*,  ad  verso,  vehi,  » descendre  ou  remonter  le  courant  (d’un 
fleuve),  et  rarement  fluvio  adverso,  etc. 

50.  3°  Enfin,  ce  suffixe  exprime  le  moyen  de  produire  ce  qu’ex- 
prime le  radical  du  verbe,  la  chose  qui  le  produit  ou  sert  à le  pro- 
duire, et,  dans  ce  cas,  les  substantifs  en  men  ont  le  même  sens  que 
ceux  en  mentum  : nomen,  pour  nmitnen,  de  nori,  le  moyen  do 
reconnaître  un  objet,  le  nom  ; vimen,  de  vi-eo,  lier,  ce  qui  sert  à 
lier,  tout  bois  pliant  dont  on  peut  faire  des  liens,  baguette  flexible  ; 
specimen,  ce  qui  sert  à faire  voir,  à faire  connaître  quelque  chose, 
échantillon,  preuve,  indice,  etc. 

51 . Remarque.  Lorsque  les  substantifs  en  men  et  en  mentum 
existent  simultanément  avec  le  même  radical,  ce  ne  sont  guère  que 
des  termes  de  rechange,  dont  la  signification  est  d’ailleurs  la  même. 
Toutefois  il  faut  observer  que  cette  terminaison  men  se  prêtant  fa- 
cilement à la  mesure  du  vers,  les  poètes  ont  créé  un  certain  nom- 
bre de  mots  de  cette  espèce  qui  sont  exclusivement  poétiques  ; 
conamen,  pour  conatus;  levamen,  pour  îevamentum;  solamen, 
pour  solatium;  tentamen,  pour  terUamenlum,  etc.  Presque  tous 
ces  mots  ont  passé  ensuite  dans  la  prose  de  la  décadence  et  de  la 
basse  latinité  ; c’est  l’époque  où  cette  terminaison  a été  principale- 
ment en  vogue. 

Le  français  n’a  point  de  désinence  qui  réponde  exactement  à 
men  du  latin  ; il  y supplée  tantôt  par  des  mots  en  ment  et  en  ion  ; 
levamen,  soulagement,  allégement;  solamen,  consolation,  etc.; 
tantôt  par  des  mots  de  désinences  diverses  formés  sur  les  mots 
latins:  nomen,  nom;  volumen,  volume;  legumen,  légume,  etc., 
tantôt  enfin  par  des  désinences  qui  ne  ressemblent  en  rien  au  latin  : 
lumen,  lumière;  conamen,  effort,  etc. 

10.  Terminaisons  hutum  et  culum  (anc.  clum}. 

Ü2.  Dérivation.  Ces  deux  désinences,  identiques  pour  la  si- 
gnification, s’ajoutent  à des  bases  verbales  avec  ou  sans  lettre  de 
liaison  : gubemaculum,  de^uôerno;  cœnaculum,  de  cceno;  fercu- 
lum,  de  fera-,  operculum,  de  oper-io;  rehiculum,  de  veh-o  ; voca- 
bulum,  de  voco;  pabulum,  de  pasco,  pavi ; siabulum,  de  sto;  lati- 
bulum,  à&lateo;  infundibulvm,  Aeinfundo,  etc. 

Si  le  radical  finit  par  les  lettres  c et  g,  on  ajoute  simplement 

1.  Cic.,  II.  xxxvm.  I 3.  Ov.,  f a*/.,  1 , 24. 

2.  Cic.,  d*  Oral.,  II,  xtv.  | 4.  Cap».,  H.  G.,  VU,  LVtlI. 
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nhnn  : vincuhm,  de  rinr-io;  ringuhim,  de  ringo,  etc.,  et  les  sub- 
stantifs féminins,  iegiila,  régula,  de  legoeX,  rego. 

Au  lieu  de  chm,  culum,  on  se  sert  de  crum,  lorsque  la  lettre  l 
se  trouve  dans  la  dernière  ou  l’avant-demière  syllabe  du  radical  : 
fulcrum,  de  fulc-io;  sepulcrum,  de  sepel-io , sepultum;  simula- 
rrum , laracrv.m , etc.  De  même , au  lieu  de  bulum , on  met  brum , 
lorsqu’il  y a un  / dans  la  syllabe  précédente  \jlabrum,  de  Jlare; 
rentilabrnm,  de  venti/are.  On  peut  remarquer  encore  cribrum , de 
cemo,  et  quelques  noms  féminins  en  b?-a:  dolabra,  vertebra,  late- 
bra,  comme  fabula,  de  fari. 

Enfin,  trum  est  encore,  du  moins  quant  à la  signification,  une 
terminaison  identique  à la  précédente,  et  si  le  radical  finit  par  un  d, 
cette  lettre  se  change  en  s : aratrum  , aro  ; clausfrum , claudo,  etc. 

Remarque.  Les  seuls  mots  de  cette  désinence  formés  de  sub- 
stantifs sont  ; turibuliuny  de  tus,  encensoir;  candelabrum,  de  can- 
dela. 

1>3.  Signification.  Les  substantifs  en  wen  et  en  Tnentum  étant 
destinés  à exprimer  soit  une  action  faite , exécutée,  c’est-à-dire 
quelque  chose  qui  existe  comme  résultat  d’une  action , ou  bien  ce 
qui  sert  à produire  une  action , sont  donc  susceptibles  d’une  cer- 
taine variété  de  sens  ou  de  nuances  de  sens  ; ils  sont,  les  uns  plu- 
tôt abstraits , les  autres  plutôt  concrets  ; les  uns  de  signification 
active,  les  autres  de  signification  passive.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  noms  en  bulum,  culum,  clum,  etc.  Ces  derniers  ont  pour  fonc- 
tion unique  d’exprimer  le  moyen  de  produire  une  action,  l’instru- 
ment d’une  action;  quelques-uns  seulement  désignent  le  lieu  où  se 
fait  une  action.  Ce  sont  donc  les  noms  d’instruments  par  excel- 
lence. Operculum  est  ce  qui  sert  à couvrir  quelque  chose,  un  cou- 
vercle; infundi bulum , de  infundere,  est  l’instrument  qui  sert  à 
entonner  quelque  chose,  l’entonnoir,  etc.;  ccenaculum,  de  cænare, 
est  le  lieu  où  l'on  dîne,  la  salle  à manger;  sepulcrum,  de  sepelire, 
est  le  lieu  où  quelqu’un  est  inhumé, -le  tombeau,  etc. 

H\.  Synonymie.  Umbra  et  umbraculum.  f/'/nira  est  l’ombre , 
l’obscurité  que  cause  un  corps  opaque  en  interceptant  plus  ou  moins 
la  lumière.  Umbi-aculum,  substantif  verbal  qui  vient  du  mot  um- 
bra, en  passant  par  le  verbe  umbrare,  est  tout  ce  qui  est  disposé 
pour  produire  de  l’ombre , soit  naturellement , soit  par  les  soins  de 
l'homme  ; un  ensemble  d’arbres,  ou  de  branches  d’arbres  qui  don-' 
ment  de  l’ombre,  une  tente,  etc.,  une  ombrelle,  un  parasol , etc.  : 
“ Prope  aream , faciendum  urnbracula,  quo  succédant  homines  in 
« æstu,  tempore  meridiano  ’ . ••  Aurea  pellebant  tepidos  umbra- 
“ ôroc!//a  (des  parasols)  soles » 

I.  Varro,  71.  fi.,  I,  U.  | 3.  O».,  Fanl.,  II , 311. 
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i>o.  Hiberna  et  kibernaciila , de  hiems,  hiver.  Hiberna  est  le 
pluriel  nominatif  de  l’adjectif  temporel  en  mus  (voy.  195),  hiber- 
ntis,  a,  um;  il  s'accorde  avec  castra  sous-entendu.  C’est  le  lieu  où 
les  soldats  passent  l'hiver,  les  quartiers  d’hiver  : « Cæsar  matu- 
“ riuspaulo,  quam  tempus  anni  postulabat,  in  hiberna  in  Sequa- 
- nos  exercitum  deduxit  ; hibemis  Labieniim  præposuit*.  » Hi- 
bemacula  sont,  dans  le  langage  militaire,  les  tentes  sous  lesquelles 
les  soldats  se  tiennent  pendant  l’hiver,  ce  qui  sert  à les  protéger 
contre  les  rigueurs  de  l’hiver  ; “ Hibemacula  etiam  (in  Veionim 
“ obsidionej,  res  novamiliti  romano,  ædihcari  cœpta’.  » 

<>G.  Pascua  et  pabulum.  Pascuum,  plus  usité  au  pluriel , /)»- 
scua,  est  l’adjectif /lascuus  (voy.  les  adjectifs  en  nus,  141)  pris 
substantivement  en  sous-entendant  soluni,  loc.a,  et  désigne  en  gé- 
néral tous  lieux  où  l’on  mène  pmtre  les  troupeaux,  champs,  prai- 
ries, forêts,  etc.;  pâturages,  pacages  : “ Pascua  silva  est,  quœ 
“ pascuis  pecudum  destinata  est  * . " Pabvhim,  depasco,  est  tout 
ce  qui  sert  à la  nourriture  des  animaux,  l’herbe,  le  foin,  la 
paille,  etc.  : - Bubus  pabulum  hoc  modo  parari  darique  opor- 
M tet*.  " 

37.  Bulum,  culum,  etc.,  et  ïo.  La  signification  de  ces  deux 
désinences  est  très-distincte  : celle  en  io  marque  l’action  avec  rela- 
tion à un  sujet,  et  implique  une  idée  d’actualité,  tandis  que  celle 
en  bulum,  culum,  etc.,  désigne  ce  qui  est  le  moyen  de  produire 
l'action,  l’instrument  qui  sert  à la  faire.  On  ne  saurait  donc  confon- 
dre ; propugnatio , l’action  de  défendre  (une  ville),  et propvgmicu- 
lum,  le  moyen,  l’ouvrage  de  défense,  retranchement,  rempart,  fort; 
retentio,  l’action  de  retenir,  et  retinaculum,  ce  qui  sert  à retenir, 
lien,  bride,  amarre,  cordage;  vectio,  l’action  de  transporter,  et 
vehiculum,  l’instrument  qui  sert  pour  opérer  le  transport,  un  véhi- 
cule quelconque,  etc. 

Le  rapprochement  sj'nonymique  de  ces  deux  terminaisons  n’est 
donc  véritablement  utile  que  pour  certains  mots  où,  par  suite  d’une 
métonymie,  elles  apportent  aux  mots  qu’elles  terminent  la  signi- 
fication commune  de  lieu,  où  se  fait  l’action.  En  effet,  le  latin  a, 
dans  certains  cas,  deux  mots  de  même  radical  et  de  même  signi- 
fication quoique  de  désinence  différente. 

38.  Ambulacrum  et  ambulatio,  promenade.  Ambulacrum  est 
un  lieu  arrangé,  disposé  exprès  pour  qu’on  s’y  promène,  c’est  à 
cela  qu’il  est  destiné  et  qu’il  sert.  Ambulatio  est  proprement  l’ac- 
tion de  se  promener,  mais  aussi , par  suite,  le  lieu  où  l’on  se  pro- 
mène (voy.  21,  RE.MARyuE  III)  exactement  avec  le  même  sens 

I.  T.  I.i*.,  V.  11.  I 3.  l’sul.,  nÇ;.,  1,  XVI,  30. 

1.  C;i’6.,  B.  G.,  1,  Liv.  I I.  Caiu,  R.  H.,  Liv. 
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que  le  précédent.  Ce  qui  constitue  leur  différence,  c’est  qu’am- 
bulatio  est  le  mot  de  l’époque  classique,  et  amhuherum  le  mot  de 
l’époque  antérieure  et  de  l’époque  postérieure.  Cicéron  se  sert 
exclusivement  du  premier,  Plaute  et  Aulu-Gelle  se  servent  du 
second.  On  peut  remarquer  qu’en  français  promenade  s’est  sub- 
stitué de  même  k promenoir;  ce  dernier  sera-t-il  un  jour  remis  en 
usage*? 


S9.  Cœnaculum  et  cœnalio,  salle  à manger.  Cœnatio  s’est  pa- 
reillement substitué  à cœnaculum  dans  le  sens  de  salle  à manger  ; 
mais  l’histoire  de  ces  deux  mots  montre  que  cette  substitution  tient 
à une  cause  particulière.  Les  maisons  n’avaient  primitivement 
qu’un  étage,  et  c’était  habituellement  dans  cet  étage  supérieur  que 
l’on  mangeait;  dans  la  suite  cœnaculum  désigna  généralement  tous 
les  appartements  des  étages  supérieurs  : « Ubi  cubabant,  cubicu- 
lum;  ubi  cœnabant,  rcrnacu/um  vocitabant,  ut  etiam  nunc  La- 
» nuvi  apud  ædem  Junonis  et  in  cetero  Latio  ac  Faleriis  et  Cor- 
» dubœdjcuntur.Posteaquam  in  superiore  parte  cœnitarecocperunt, 
superioris  domus  universa  cœnacula  dicta*.  » C’était  là  qu’ha- 
bitaient les  gens  pauvres.  Pour  donner  une  idée  de  sa  pauvreté, 
un  comédien,  dans  Plaute,  dit  entre  autres  choses  : » In  superiore 
» qui  habito  cœnaculo^ . » Ce  qu’on  appellerait  à présent  loger,  te~ 
nir  un  hôtel,  s’appelait  à Rome,  cœnaculariam  cxercere  : * Cas- 
» naculariam  exercere  is  dicitur,  qui  domos  totas  conductas  per 
« singula  cœnacula  inquilinis  locat,  quæstum  inde  faciens*.  ••  A 
partir  de  la  fin  de  l’époque  d’Auguste,  la  salle  à manger  ne  s’ap- 
pelle plus  que  cœnalio,  dans  les  deux  Pline,  Sénèque,  Colu- 
melle,  Suétone,  Juvénal  et  Martial.  La  chose  signifiée  primiti- 
vement par  le  mot  cœnaculum  avait  changé  de  destination , mais 
le  nom  était  resté;  un  nouveau  terme  était  devenu  nécessaire. 
Ce  fait  mérite  attention,  parce  qu’il  se  produit  dans  toutes  les 
langues. 

GO.  Amiculum  et  amiclus,  vêtement.  Le  radical  de  ces  deux 
mots,  pris  au  verbe  amic-ire,  signifie  couvrir  extérieurement;  ils 
se  disent  donc  du  vêtement  extérieur,  opposé  au  vêtement  de  des- 
sous, et  ils  diffèrent  entre  eux  comme  vestimentum  et  vestitus 


1.  C'est  une  opiDion  généralement 

admise  que  r&rcbaîame  est  pour  une  langue 
an  aigoe  de  décadence  et  de  décrépitude.  On 
compare  cette  langue  au  vieillard  qui  retombe 
en  enfance.  Je  neveux  point  réclamer  d'une 
manière  abaolue  contre  ce  jugement.  A^^auré- 
ment  on  a tort  de  faire  de  Tarchaisme  par 
amour  pour  l'arcbalame.  Mata  quand  un  ae 
rappelle  comme  le  xvti*  aièdo  a rudement 
émondé  notre  langue,  coupant,  taillant  sans 
miaéricorde,  et  quelquefoia,  il  faut  bien  le 
dire,  sans  raison,  le  tout  pour  compa&aer, 
aligner,  tirer  au  coideau  ; quand  on  ae  rap- 


]ieUe,  di»-jo,  tout  ce  qui  a clé  retranebé  de 
muta  et  de  tours  heureux,  on  ae  sent  Tenvie 
de  casser  quelques  arrêta  de  M.  de  Vaugelas 
et  des  précieuses  do  rhôtel  de  lumbouilie;  ; 
on  est  porte  à ac  rciourner  vers  ce  passé, 
et,  quand  le  besoin  a'en  fait  réellement  sen- 
tir, U faire  quelques  emprunts  h notre  vieille 
langue.  Eat>il  rien  de  plua  naturel  que  de 
puiser  b sa  propre  source  plutôt  qu\  de» 
sources  élrangèrea.’ 

2.  Varro,  L.  !..  V,  xixiii,  45 
S.  Plaut.,  Amph.,  III , i . 3. 

4.  Voy.  Kahl,  LtJkum  juridxçuin. 
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(voy.  39),  c’est-à-dire  que  amictus,  terme  collectif,  désigne  tout 
le  vêtement,  tandis  que  amiculum  n’en  désigne  qu’une  pièce  par- 
ticulière. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  mots , le  français  a reproduit 
presque  littéralement  les  désinences  dont  nous  venons  de  parler. 
Bulvm  est  devenu  ble  : étable,  crible,  truble,  etc.  Culum  [clum] 
est  devenu  c/e  * ; couvercle,  tabernacle,  cénacle,  boucle,  et  même 
miracle,  oracle*,  etc.  Enfin,  brum  et  crum  sont  devenus  bre  et 
ere:  dolabre,  vertèbre,  simulacre,  sépulcre,  etc. 

§11.  SUBSTANTIFS  FORMÉS  DE  RADICAUX  DE  SUBSTANTIFS 
ET  DE  TERMINAISONS  SIGNIFICATIVES. 


I.  Terminaison  iuin,  quelquefois  montum. 

61.  DéBivATioN.  Nous  avons  déjà  \ni,  n®  28,  cette  désinence 
jointe  à des  bases  verbales  : studium,  de  studere;  judicium,  de 
judicarè,  etc.  Elle  se  trouve  souvent  aussi  ajoutée  à des  bases  nomi- 
nales. Nous  ne  la  considérerons  ici  que  comme  étant  ajoutée  à des 
radicaux  de  noms  de  personnes  ; coUegium,  de  collega;  convivium, 
àeconviva;  sacerdo/ium,  desacerdos;  comorlium , de  consors; 
exsilium,  de  exsul , et  (estimonium , de  tesiis,  etc.  Ajoutée  aux 
noms  d’agents  en  tor,  elle  forme  quelques  noms  en  torium  : audi- 
torium, conditorium,  de  auditor,  condilor,  etc. 

62.  SioNincATioN.  Cette  terminaison  désigne  : 

1®  La  position  des  personnes,  au  point  de  vue  politique,  so- 
cial, etc.  ; exsilium,  l’exil,  l’état  d’une  personne  exilée;  servitium, 
la  servitude,  la  condition  d’esclave,  et,  au  pluriel,  serviiia,  con- 
cret, les  esclaves  eux-mêmes  ; consortium,  l’état  de  gens  qui  parti- 
cipent aux  mêmes  biens  et  aux  mêmes  maux,  qui  sont  en  commu- 
nauté de  vie,  de  travaux,  etc.  ; matrimonium,  de  mater,  signifiait 
primitivement  l’état  de  mère,  de  matrone,  etc. 

2®  La  position  des  personnes  par  rapport  à ce  qu’elles  font,  à 
leurs  occupations,  à leurs  travaux , et,  par  suite,  une  fonction 
exercée  par  plusieurs  personnes  en  commun,  ou  plusieurs  person- 
nes formant  un  corps,  une  corporation  : convivium,  un  festin,  une 
réunion  de  convivce  ; ministerium , office  de  serviteurs,  service, 
fonction,  soin  en  général,  service  des  autels,  et  même  les  gens  de 


f.  I.,A  langue  d*o)K  qui  e<t  devenue  la  Ian> 
française,  avait  de  la  tendance  à irans' 
foroier  lef-  syllabes  sonores  du  latin  en  syl- 
labes muettes  et  sourdes.  Nous  avons  déjà 
vu  ( D*  4 , note  i)  l'o  des  mots  en  or  se  chso- 

frer  en  eu.  Ici  le  franrais  ayant  à cboi&ir  entre 
a forme  culum  et  rancienne  forme  clum,  a 
udopté  cette  dernière,  parce  qu’elle  n’a  ps  de 
vtiyelle  sonoro.  C'est  également  d’apres  ces  \ 


principes  que  popuUn  a fait  peuple;  mobilia 
et  immobt/ia,  meublci  et  immeubles,  etc. 

3.  « Oracula  tx  eo  ipso  appeilata  sunt,  qood 
inesi  in  his  deoraro  oratio.  • Cic.,  fop.,  xx- 
VoracU  éteit  le  moyen  qo*employalént  lea 
dieux  pour  répondre  aux  hommes  qui  lea  con- 
sultaient : on  retrouve  donc  dans  ce  mot , ainai 
que  dans  mtracu/um,  moyen  d’éiooner,  d’d- 
\ inerreillor,  le  sens  du  suffixe  culum. 
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service  d'une  maison,  les  serviteurs,  les  employés;  saccrdolium, 
la  fonction,  la  dignité  de  prêtre , le  sacerdoce  ; collegium,  l’état  de 
gens  qui  sont  collègues,  qui  remplissent  la  même  fonction  publi- 
que , puis  un  corps  même , une  compagnie  de  ces  mêmes  per- 
sonnes, etc. 

3°  L’action  ou  le  lieu  de  l’action.  Cette  dernière  signification  ne 
se  rencontre  guère  que  dans  les  substantifs  dérivés  d’un  verbe  ou 
tout  au  moins  qui  ont  le  même  radical  qu’un  verbe;  elle  existe 
principalement  pour  ceux  qui  sont  dérivés  des  substantifs  verbaux 
d’agents  en  tor  : iestimonium,  de  tesiis,  lestari,  témoignage,  l’ac- 
tion de  témoigner  de  vive  voix  ou  par  écrit  ; adjutorium,  de  ad- 
jutor,  adjuvare,  action  d’aider,  aide,  secours;  auditorium,  lieu, 
salle  où  l’on  se  réunit  pour  écouter,  ou  l’assemblée  même  des  gens 
qui  écoutent,  l’auditoire;  conditorium , àecondo,  dont  le  radical  a 
passé  par  le  substantif  conditor,  inusité  dans  ce  sens,  lieu  où  l’on 
serre,  où  l’on  garde  quelque  chose,  dépôt,  et  plus  particulièrement, 
cercueil,  bière,  etc. 

La  désinence  ium  n’a  pas  de  correspondante  en  français;  seu- 
lement la  forme  torium  a été  reproduite  par  la  terminaison  toire  : 
auditoire,  prétoire,  réfectoire,  etc. 

2.  Terminaisons  a(us  et  ur<i. 

C3.  Dérivation.  Ces  désinences,  qui  servent  surtout  à former 
des  substantifs  verbaux  (voy.  et  22)  s’ajoutent  aussi  à des  ra- 
. dicaux  de  noms  de  personnes  : consulatus,  de  consul;  tribunatus, 
de  tribunus;  triumviralus , de  triumvir;  ]>ontiJicatus,  de  jnmti- 
fer,  etc.;  censura,  de  censor;  preetura,  de  preetor;  dïetatura,  de 
dictator  ; præfectura,  depraifectus;  quastura,  etc. 

Signification.  A ces  deux  désinences  appartiennent  les  noms 
des  principales  magistratures  romaines,  les  fonctions  sociales  les 
plus  relevées.  Quelquefois  la  désinence  ura  implique  l’idée  du  lieu 
occupé  par  la  personne  qui  est  revêtue  de  la  dignité  ; •*  NuUimi 
» erat  Italiæ  municipium,  nulla  colonia,  nulla/jr(^ec/«ra*,  etc. 

La  désinence  atus  est  devenue  al  dans  le  français  : consulat, 
tribunat,  cardinalat,  épiscopat,  etc.  La  désinence  «m  est  devenue 
ure  : dictature,  questure,  etc. 

3.  Terminaisons  arius  et  ariuni. 

G4.  Dérivation.  et  an uwi  sont  proprement  le  masculin 

et  le  neutre  de  la  terminaison  adjective  arius,  a,  um*.  Nous 
mentionnons  néanmoins  ici  ces  deux  désinences,  parce  que  non- 
seulement  les  mots  en  arixis  sont  souvent  pris  substantivement 

1.  Cit%t  &IV.  I 2.  Vu>. celle  dcniiieticc,  lOK. 
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mais 'que  pour  certains  mots  en  arius  et  en  ariuin,  U n y a pas 
même  d'adjectiis  correspondants. 

6o.  Signification.  1®  Le  nom  en  arius  est  celui  d’im  homme 
qui  exerce  une  profession,  qui  s'adonne  à une  occupation  dont  il 
fait  son  métier  : capmrius,  chevrier  ; argentarius,ham\\àev\  sali- 
narius,  saunier;  statuarius,  statuaire;  sicarius,  sicaire,  assas- 
sin, etc.  Il  est  à remarquer  que  les  noms,  qui  ont  cette  désinence, 
désignent  le  plus  souvent  une  profession  commune,  vulgaire,  un 
métier,  ce  que  les  Latins  appelaient  illiberalis  ou  sordidus  qu<T- 
stus  ‘ , tandis  que  les  professions  plus  relevées  étaient  généralement 
expriméès  par  des  mots  en  a et  en  or  ou  sans  terminaison  signih- 
cative  : jweta,  agricola,  imperator,  orator,  etc. 

Cü.  2®  Les  noms  en  arium  désignent  le  lieu  où  l’on  rassemble, 
où  l’on  garde  quelque  chose  : granarium,  usité  seulement  au  plu- 
riel, granaria,  grenier,  lieu  où  l’on  serre  les  grains;  setninarium, 
pépinière;  arniarium  est  un  endroit  où  l’on  garde  les  arma,  c’est- 
à-dire  mets,  vêtements,  ustensiles  quelconques,  une  armoire;  ar- 
mamentarium  est  un  endroit  où  l’on  garde  les  annamerUa,  agrès, 
ce  qui  sert  à équiper  un  vaisseau , un  arsenal , ordinairement  de 
marine  ; vivarium  est  un  lieu  où  l’on  garde  des  animaux  vivants, 
parc,  vivier;  ærarium,  columbarium,  caleludinarium,  etc. 

Arius  s’est  reproduit  en  français,  1“  sous  la  forme  aire:  sta- 
tuaire, notaire,  lapidaire,  sicaire,  apothicaire,  etc.;  2®  sous  la 
forme  ier  : chevrier,  cuisinier,  meunier,  etc.  La  première  exprime 
généralement  des  professions  plus  relevées  que  la  seconde. 

Arium  s’est  reproduit  sous  la  forme  ier  : grenier,  vivier,  her- 
bier, colombier,  etc. 


l.  Terminaison  ina. 

67.  DÉarvATioN  et  Signification.  La  désinence  ina,  ajoutée 
au  radical  d’un  nom  de  personne,  désigne  un  art,  un  métier,  une 
profession,  et  quelquefois  le  lieu  où  on  l’exerce  : medicina,  la  mé- 
decine, l’art  médical  ; sutrina , su/or,  métier  ou  boutique  de  cor- 
donnier ; et  même  les  termes  généraux,  offtrina,  mot  contracté 
pour  opificina,  lequel  se  trouve  dans  Plaute’,  atelier,  fabrique, 
boutique;  doctrina,  disciplina,  etc. 

Remarqie  I.  11  existe  quelques  substantifs  en  ina  qui  ne  déri- 
vent pas  de  noms  de  personnes,  mais  qui  empruntent  leur  radical 
soit  à un  verbe,  soit  à un  nom  d’une  autre  espèce  ; ruina,  de  ruere , 
rapina,  de  rapere;  aurifodina , de  aurum-fodere,  mine  d’or;  pi- 
scina,  àepiscis,  etc.  On  peut  aussi  remarquer  les  deux  formes  neu- 

I Cic.,  O/f.,  1,  xLit.  t 3.  PIttUt.,  0/or,,  III , m » T. 
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très  : lexlriniun,  de  lc.rlor,  atelier,  métier  de  tisserand  ; pislrimim, 
moulin  et  boulangerie,  qui  tirent  du  leur  désinence  le  même  sens 
que  les  noms  ordinaires  en  ina. 

Rem.\hque  II.  Dans  les  mots  tels  que  reyina,  galUna,  la  termi- 
naison indique  seulement  le  genre  féminin. 

Ina  est  devenu  ine  dans  quelque.s  mots  seulement  ; officine, 
cuisine,  médecine,  etc. 

li.  Terminaisons  al  cl  ar. 

08.  DÉBIV.STIO.N.  La  désinence  aJ,  ar  lorsque  la  dernière  ou 
l'avant-dernière  syllabe  du  radical  renferme  la  lettre  /,  n’est,  à pro- 
prement parler,  que  le  neutre  de  la  terminaison  adjective  alis,  ale  ; 
aris,  are[\ay.  17i>)  : animal,  pour  animale  (de  anima),  animal  ; 
puleal  (de  putem),  margelle,  place  des  banquiers  au  forum,  ainsi 
appelée  parce  qu’il  s’y  trouvait  une  construction  en  forme  de  mar- 
gelle* ; calcar,  de  ralx,  talon,  éperon;  pvlrinar,  de  pulrinuA- 
(oreiller),  lit  sur  lequel  reposaient  les  statues  des  dieux  dans  la 
c.érémonie  du  lectisiernium , etc.  Quelques-uns  de  ces  sub.stan- 
tifs  ont  même  gardé  l’e  final  : ramale,  plus  usité  au  pluriel,  ra- 
malia,  de  ramus;  mulctrale,  vase  à traire,  de  mulcfra,  action  de 
traire. 

SiGMFicATioN.  Tous  ces  .substantifs  désignent  un  objet  matériel . 
Ils  tirent  leur  signification  de  la  terminaison  adjective  alis,  aris, 
dont  le  sens  est  : qui  a la  qualité  exprimée  par  le  radical  nomi- 
nal, qui  se  rapporte  à cette  chose,  qui  lui  res.semble  en  quelque 
point. 

Ces  mots,  qui  sont  en  petit  nombre,  n’ont  pas  de  désinence  cor- 
respondante en  français. 

C.  Terminaison  eium. 

f>8.  DÉarvATiov  et  Signific.ation.  Le  .suffixe  êtam  s’ajoute  aux 
radicaux  des  noms  de  végétaux,  et  les  substantifs  de  cette  e.spbce 
désignent  un  terrain  planté,  couvert  de  l’espèce  d’arbres  marquée 
par  le  radical,  un  lieu  où  ils  croissent  enfouie;  ou  bien  cette  grande 
quantité  d’arbres  elle-même;  ijuercetum,  àa  qtierrus,  une  chênaie; 
myr/e/um,  de  myrtus;  oUvehim,  de  olira;  lauretum,  de  laurns ; 
diime/um,  de  dumus;  arundinchnn,  de  artnido;  fruticetum,  de 
frulex;  rinclum,  àevinea,  vignoble,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  mots  subissent  une  altération  par  la  sup- 
pression de  l’e  ; saliclum,  pour  salicetum;  viryultum,  pour  cirgu- 


!.  M PoIoaI  locun  in  f«>ro  ronmiio. 

■*  u)«i  fcneratoresC'tu'cnieluiit.cnisuMîexer* 
<f  cel>aniur.  Diclum  o>l  \iuteal,  quia  ci>  Iik:o 
t «’lim  MK-ellum  idquc  fult^ur*  Uuuim 


« conlkÿias-it't;  puisai  ibi  StTihoniUî.  Uho  îni- 
X nii  H s'Mmni  ne^tulium  daiunt  fiicrui. 

H ut  SiiL'ulId  atu>'Ut  Muiquirerct . justi^que 
H nniuniis  iirut  urarci.  ••  Kurc«Uiin. 
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letum;  arbuslum,  pour  arbosetum,  de  arhos,  ancienne  forme  de 
arhor,  comme  labos  pour  labor,  etc.;  carectum,  de  carex,  etc.  On 
dit  également  frutectum  et  fruticetum. 

70.  Synonymie.  Vilis,rinea,vinetum.  f de  nVo*,  est  la 
vigne  considérée  comme  l’arbre  ou  arbuste  qui  produit  le  raisin , 
c'est  un  pied  ou  un  cçp  de  vigne  pris  isolément  : “ Tertiijm  quid- 
“ dam  (genus),  qiiod  nec  arborem,  nec  fruticem  proprie  dixerim, 

- ut  est  viils^.  " ]’inea,  féminin  de  l'adjectif  chiens,  a,  vm,  de 

viniim , est  une  terre  dont  le  rapport  consiste  en  vin  : “ Xec  vero 
" segetibus  solum,  et  pratis  et  vhieis  res  rustine  lætœ  sunt‘.  " 
« Vinea  et  vites  differunt  quod  cinea  est  ager  ipse,  rhes  veru 
“ quæ  fructus  ferunt  ; deiiique  inter  vineain  et  viles  hoc  interest , 
« quod  inter  arva  et  segetes* . " - In  censum  referatur  vinea  quot 
“ vites  habeat*.  " Vineium  est  un  pays  planté  de  vignes,  un  vi- 
gnoble; il  diffbre  de  vinea,  comme  le  tout  diffère  de  la  partie  : Est 

“ rinefvm  plures  vineas  continens,  verbi  gratia,  colüs  undique 
U vilibus  consitus,  in  quo  plures  vhieæ  propriis  limitibus  et  septis 

- distinctæ*.  - 

A la  désinence  e/um  équivaut  en  français  aie  ou  oie  : saussaie, 
lieu  planté  de  saules  ; oseeaie,  d’osiers,  chênaie,  de  chênes; /«- 
laie,  etc.,  charmuic,  arrnoie,  etc. 


7.  Terminaison  ite. 

7 1 .  Dérivation  et  SioNincATioN.  Le  suffixe  lie  ajouté  au  radi- 
cal des  noms  d'animaux  domestiques,  désigne  le  lieu  où  on  les 
nourrit,  leur  étable  ou  leur  écurie  : Ovîle,  de  avis,  bergerie,  étable 
de  brebis;  bovile  et  Tcàec.'x.  habile , de  ios,  étable  à bœufs  ; eqtiile, 
deequus;  capn'le,  decfl/;m;  h.rilile,  deh.rJtis;  suile,  de  si/.v,  toit 
à porca,  etc.  On  remaniuera  que  ces  substantifs  ne  sont  que  des  ad- 
jectifs en  ilis,  ile{voy.  17»)  employés  substantivement  au  neutre 
en  sous-entendant  stabulum  ou  un  mot  de  ce  genre. 

Remarque.  Quelques  noms  de  cette  désinence  dérivent  des  ver- 
bes et  désignent  le  lieu  où  se  fait  l'action  marquée  par  le  radical 
du  verbe  : cubîle,  de  cithare,  l'endroit  où  l’on  se  couche,  le  lit;  se- 
dile,  de  sedere,  l’endroit  où  l’on  s’assied,  le  siège. 

Ile  n’a  pas  de  désinence  qui  lui  corresponde  en  français. 


R.  Terminaisons  diminutives. 

72.  Les  désinences  lus,  la,  lum  : ellus,  ella,  ellum;  illus,  ilia, 
ilium,  ou  ciilus,  alla,  culttin;  unciihis,  a,  tim  ; io,  cio,  uncio,  scr- 


I Selon  V'(»rrcllini. 

'i.  Lotuiii.,  fî.  U . III , I. 
3.  Lie  , Sfnfi’l  , xv. 


4.  K»ïi\,  Les.  juridic.,  P 974. 
h.  ülpian. 

Voy.  Foredliui  au  Diut  i iuclhin. 
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vent  à former  les  diminutifs  (nomina  deminutiva)  d'après  certaines 
règles  que  nous  exposons  plus  bas.  Ils  sont  régulièrement  du  même 
genre  que  le  substantif  primitif  qui  sert  à les  former. 

Signification.  Ces  mots  expriment  le  plus  ordinairement  la  pe- 
titesse sans  aucune  autre  idée  accessoire  : particula,  une  petite 
partie,  une  parcelle;  opusculum,  un  petit  ouvrage,  un  opus- 
cule ; pueruhis , un  jeune  enfant  ; adolescentulus , un  tout  jeune 
homme,  etc. 

La  faculté  qu’avaient  les  Latins  d’employer  des  diminutifs 
n’empêchait  cependant  pas  qu’ils  n’ajoutassent  encore  quelque- 
fois, comme  par  surcroît,  des  adjectifs  de  diminution.  Térence  a 
dit  : “ Pisciculos  minutos'-,  » Cicéron;  » Pisciculi  paiTi^;  » et  ail- 
leurs : 3Iinulis  interrogatiunculis.  ••  Valère  Maxime  : “ Par- 

“ vuUs  filiolis* . •' 

Mais  la  petitesse  n’est  pas  toujours  la  seule  idée  ajoutée  par 
ces  suffixes  ; elle  peut  entraîner  à sa  suite  deux  ordres  d'idées  ac- 
cessoires , et  même  disparaître  complètement  pour  faire  place  à 
ces  idées  ; 

1°  Celle  de  grâce,  de  gentillesse,  et,  dans  ce  cas,  la  terminaison 
diminutive  indique  quelque  chose  de  gracieux,  de  délicat,  de  gen- 
til, de  mignon,  et,  par  suite  encore,  le  substantif  diminutif  est 
quelquefois  un  terme  de  familiarité,  d’affection  et  de  caresse  : 
Jlosculus,  une  jeune  et  tendre  fleur,  plus  usité  au  figuré,  en  parlant 
des  fleurs  de  rhétorique;  ocellus,  petit  œil;  œil  charmant;  au 
figuré,  chose  charmante,  perle,  bijou,  ou  comme  terme  de  ten- 
dresse : mon  petit  cœur  ; ce  dernier  sens  est  exprimé  proprement 
Tparcorcuhim ; Jiliolus,  fils  en  bas  âge  ou  chéri,  etc. 

2°  L’idée  de  faiblesse,  de  misère,  laquelle  donne  lieu  à deux  nou- 
veaux ordres  d’idées  : ou  les  diminutifs  expriment  alors  quelque 
chose  qui  excite  la  compassion,  l’intérêt,  comme  malercula,  une 
malheureuse  mère,  etc.  ; ou  quelque  cho.se  d’insignifiant,  de  ridicule 
et  même  de  vil,  de  méprisable  ; ingeniolum , un  mince  talent; 
ratiuncula,  une  faible  raison,  un  piètre  raisonnement;  Aomul/us, 
un  homme  chétif;  senecio,  un  vilain  petit  \ ieux.  Gnccultis,  au  lieu 
de  Græcus,  était  un  terme  de  mépris;  car  les  Grecs  qui  vinrent  en 
grand  nombre  à Rome,  après  la  soumission  de  leur  pays,  avaient 
la  réputation  d’être  frivoles,  efféminés,  flatteurs,  sans  foi,  et  tous 
les  moyens  de  gagner  de  l’argent  leur  étaient  bons  ; ce  mot  si- 
gnifie par  conséquent  ; un  misérable  Grec  ; muHerrula,  une  faible 
femme,  une  femmelette,  ou  une  femme  de  mauvaise  vie  : » Nuni 
“ suas  secum  mulicrculas  sunt  in  castra  ducturi*?"  Emmène- 
ront-ils avec  eux  dans  leur  camp  les  compagnes  de  leurs  débau- 
ches? etc. 

1.  Ter.,  Il,  Il , 32.  f 3.  V.  Max  , VIII , Mil , exi  1 

2.  Cif..  .V  Ü ,11,  \tviii.  I 1.  Cic.,  Catil.,  II , x. 
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73.  Rem.\bque  I.  A cette  signification  de  dépréciation,  d’ironie, 
se  rapporte  la  terminaison  aster  qui,  selon  Scaliger,  est  diminutive  : 
svrdaster,  sourdaud,  j)hiloso^luislcr , poetaster,  medicasier,  mau- 
vais philosophe, — poëte, — médecin;  parasitaster  parvulus^ , 
et,  selon  Sanctius,  augmente  la  signification,  mais  par  dérision  : 
theologaster,  un  grand  théologien,  un  grand  docteur,  ironiquement. 
Ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  que  cette  désinence  est  despective 
et  dépréciative  du  mot  primitif. 

Re.marque  II.  Les  substantifs  diminutifs  n’expriment  pas  tou- 
jours une  idée  qui  soit  exactement  de  la  même  nature  que  celle  du 
primitif  à la  seule  condition  d’être  plus  petite,  plus  faible,  plus 
méprisable,  etc.  Ils  se  bornent  quelquefois  à exprimer  une  idée 
amoindrie,  sous  un  rapport  quelconque  : avus,  aïeul,  grand- 
pfcre,  forme  avunculus,  oncle,  frère  de  la  mère,  rapport  de  pa- 
renté, idée  de  parenté  amoindrie;  anguis,  serpent,  forme  an- 
guilla, à cause  de  la  ressemblance  ; “ Vocabula  piscium  pleraque 
« translata  a terrestribus  ex  cliqua  parte  similibus  rebus,  ut  an- 
« guillà* , etc.  ’• 

Reaurqc’e  III.  Les  significations  particulières  des  diminutifs  ne 
correspondent  guère  à leurs  désinences  particulières’ . Il  me  paraît 
impossible  d’établir  par  des  règles  les  cas  où  telle  terminaison 
entraîne  telle  des  significations  énumérées  plus  haut,  plutôt  que 
telle  autre  ; on  ne  peut  consulter  à cet  égard  que  l’usage  ou  le  sens 
général  de  la  phrase.  Cependant  lorsque  le  même  radical  s’adjoint 
plusieurs  désinences  diminutives,  une  idée  particulière  est  attri- 
buée à chacune  d’elles. 

74.  Synonymie.  Homo,  homulltis,  liomuncio  et  homvnculus. 
Cicéron  emploie  ces  trois  formes  diminutives  de  homo,  mais  avec 
une  certaine  différence.  Homunculus  désigne  la  faiblesse  et  l'im- 
puissance de  l’homme  comme  faisant  partie  du  genre  humain,  en 
considération  de  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  en  général  ; ho- 
niuncio  et  homullus,  au  contraire,  par  rapport  à la  faiblesse  d’un 
individu.  Le  homunculus  est  présenté  comme  faible  en  face  de  la 
divinité,  de  la  nature  et  du  monde;  le  homuncio  et  le  homullus,  en 
face  de  ses  semblables.  Il  y a,  en  outre,  cette  différence  entre  ces 


1.  Ter  , Adelnh  , V,  II,  4-  I 

2.  V*rro,  /-.  L.,  V,  lxxvii. 

3.  I.e»  Himinmifft  oiitcic  employée  en  latin 
dans  une  juste  mesure.  11»  conviennent,  en  ' 
général , au  rarariére  synthétique  des  Ungues 
aoeiennes- 1 e>  Ungnes  moderne^  l’Blleiimnd 
cxccptej  üiani  beaucoup  plus  anolytiijucs,  ne 
devaient  les  adrneure  que  dan-t  une  mesure 
très- restreinte  : les  idées  diverses  qu’ils  reu- 
hTment  et  qui  partent  toutes  de  t’idéc  de  peii* 
tesiic  sont  plus  clairement  exprimées  pur  des 

Î|ualiflcat<rs  pariiculiers,  et  cela  est  plus  con- 
orme  aux  procédés  ordinaires  de  ces  langues. 


Employés  à profusion  dans  ritalicn,  ils  n’ont 
pas  peu  contribué  à son  principal  di'faut,  c’est- 
u-dire  à en  faire  une  langue  tnolle,  oPéminco, 
gâtée  par  rafTeci.ition  Le  français  no  les  a 
admis  qu’en  très-petii  nombre,  et  encore  pres- 
que uniquement  dans  le  stylo  familier.  An 
XVI*  siècle,  ils  di>iparQreni  en  grande  partie 
de  niitre  langue,  en  dépit  de  mudemoiselle 
de  (lournay,  qui  plaida  chaleuicusement  leur 
cause  auprès  de  Montaigne;  elle  a grand  re- 
gret que  son  }ièrt  d'adopiion  refuse  d’udopter 
aussi  sès  chers  diminutifs  (c’est  ainsi  qu’cüe 
les  appelle).  Montaigne  eut  raison. 
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deux  derniers,  que  le  homuncio  excite  un  sentiment  de  compas- 
sion, et  le  komullus,  un  sentiment  de  mépris. 

Exemples.  »Ea,  quæ  vis,  ut  potero,  explicabo;  nec  tamen 
■*  quasi  Pythius  Apollo...,  sed  ut  hiimimruliis,  unus  e multis*.  - 
Je  vais,  selon  vos  désirs,  débrouiller  celte  matière  de  mon  mieux, 
non  comme  Apollon  sur  son  trépied , mais  comme  un  simple  inor- 
tel,  un  homme  ordinaire.  » Deus  ille  qui  nihil  censuit  deesse  vir- 
“ tuti , homuncio  hic  qui  multa  putat  præter  virtutem  homini  par- 

tim  cara  esse,  partim  etiam  necessaria , » c'est  un  dieu  qui  juge 
ainsi  que  rien  ne  manque  à la  vertu  ; c'est  un  pauvre  et  faible  mor- 
tel, celui  qui  croit  qu'en  dehors  de  la  vertu  beaucoup  de  choses 
encore  nous  sont  précieuses  ou  nécessaires  *.  Ici  homuncio  désigne 
non-seulement  un  homme , mais  un  homme  d'un  esprit  assez  borné 
et  d’assez  médiocre  étoffe.  “ Nos  sumus  homvnciones,  - dit  Sénè- 
que* en  se  comparant  aux  Stoïciens,  Auguste  appelait  Horace  - le- 
" pidissimura  homuneionetn*  f et  non  homunculum , dans  le  même 
sens  et  par  le  même  badinage  que  ce  poète,  lorsqu'il  s’appelait  lui- 
même  “ Epicuri  de  grege  porcum.  - ••  Quid  cessât  hic  homullus  et 
••  argilla  et  luto  factus  epicureus  dare  hæc  præclara  prœcepta  sa- 
» pientiœ  clarissimo  et  summo  imperatori  * ? » Pourquoi  cet  avor- 
ton, cet  épicurien  d’argile  et  de  boue,  ne  donne-t-il  pas  ces  beaux 
préceptes  de  sagesse  à un  de  nos  plus  grands  et  de  nos  plus  illus- 
tres généraux  .î* 

7i>.  Débiv.\tions  * . 1"  Lus,  la,  liim  s’emploient  avec  les  radi- 
caux des  substantifs  de  la  première  et  de  la  seconde  déclinaison , et 
même  avec  un  certain  nombre  de  ceux  de  la  troisième  (toujours  ce- 
pendant lorsque  ces  radicaux  finissent  par  la  consonne  cou p] . Ils  se 
joignent  au  radical,  après  le  rejet  de  la  terminaisona,  us  ou  um,  au 
moyen  de  la  voyelle  de  liaison  ü,  par  conséquent  ulus,  ula,  ulum  ; 
exemples  : arcüla,  de  area;  cerula,  de  rera;  lilterula,  de  liftera; 
lunula,  de  liina;  virgvla,  de  virga  ; servulus,  deservus;  hortulns, 
de  hortus;  oppidulum , de  oppidum  ; .rtatula,  de  ætas;  adolescen- 
tulus,  de  adolescens;  facula,  de  far  \ vocula , de  vox  ; radicula, 
de  radir  ; regulus,  de  rer,  etc. 

Si  le  radical,  après  la  suppression  de  la  terminaison  a,  us  et  um, 
finit  par  une  voyelle,  alors  le  diminutif  est  en  olus,  ola,  olum  : 
filiolus,  gloriola,  lineola,  ingeniolum , de  flius,  gloria,  litiea , 
ingenium.  Voy.  ofe/i/wspour  ulentus,  1G5. 

76.  2"  Aux  radicaux  de  la  première  et  de  la  seconde  déclinai- 
son terminés  en  vl,  comme  oculus;  en  r précédé  d’une  consonne, 
comme  ager,  agr-i,  et  en  m,  comme  asinus;  de  même  qu’à  quel- 

1.  Cic.,  TuiC.,  I,  IX.  j 4.  Suet..  }hr<U.  ffoet.  Vihi. 

2,  Cic.,  Acad.,  IV,  xuii.  S.  VAc  , /*i.i,,xxv. 

X Son  , E]i.  cxvi.  1 û,  v.'Y,  Gnwiw.  fai. 
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(jues  radicaux  tiiiiÉ-sant  en  er,  comme  ojier-a,  ou  en  n,  comme 
caten-a,  Rejoignent  Ivs,  la,  htm,  sans  voyelle  de  liaison;  r et  n 
final  s’assimilent  avec  1’/  suivant;  i et  u se  changent  en  e,  et  de- 
vant r précédé  d’une  consonne  on  intercale  e:  on  a de  la  sorte  des 
terminaisons  diminutivcs  en  ellus,  ella,  ellvni  ; 

Tabella,  de/abul-a;  ca/elhts,  de  catul-us-,  ocellus,  de  ocul-us  ; 
popellus,  de  jK>/)iil-us. 

Libella,  de  libr-a  ; agellvs,  de  ager,  agr-i ; libellas,  de  liber, 
libr-i ; labelluin,  delabr-um. 

Lamella,de  lamin-a;  pagella,  de  pagin-a ; asellus,  deasin-'us. 

Catella,  de  valen-a;  corolla,  de  coron-a;  opella,  de  oper-a; 
paella,  de  l’inusité  ^wera,  masculin, /Ji/ec. 

Remarque  I.  Les  mots  de  ceite  espèce  forment  quelquefois  des 
diminutifs  de  diminutifs  ; cista,  cassette,  corbeille,  cistula,  ci- 
Stella,  et,  en  répétant  encore  via,  cislellula. 

Remarque  II.  Un  petit  nombre  de  ces  mots  ont  illus,  ilia,  il- 
ium à la  place  de  ellus,  etc.,  comme  bacillum,  de  baculvm;  pu- 
gillus,  de  ptignus  ; sigilliim,  de  signum  ; tigillum,  de  tignum; 
puhillvs,  de  pulvinus. 

Il  y en  a même  qui  sont  formés  de  radicaux  de  la  troisième  dé- 
clinaison ; Fodicillus,  de  codex , codicis;  lapillvs,  de  lapis;  an- 
guilla, de  angiiis. 

77.  3”  Ctiliis,  cala,  cultim  s’ajoutent  aux  radicaux  de  la  troi- 

sième, de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  déclinaison.  Ce  suffixe 
s’unit  immédiatement  au  nominatif  des  noms  de  la  troisième  dé- 
clinaison en  l,  r ou  s ; animalculvm,  de  animal  ; fraterculus,  de 
f rater  ; matercula,  de  mater  ; tuberculmn,  do  tuber  ; amatorculus , 
de  amalor;  uxorcula,  de  vxor;  corculum,  de  cor;  Jîosculus,  de 
/los ; osrulum , de  oris;  opuscvlum,  de  opus ; munusculum,  de 

munus;  pulvisculus,  de  pulvis;  vasculum,  de  vas. 

Rem.arque.  De  rumor  on  a formé  rumvsculus,  et  de  arbor,  cer- 
biiscula,  de  même  que  du  comparatif  on  a fait  grandius- 

culus.  De  venter,  ventriculvs,  comme  acriculus,  de  l’adjectif  ocer*. 
De  os,  assis,  s’est  formé  ossiculum,  d’après  le  n“  G, 

78.  4“  Des  radicaux  en  o,  génitif  07iis  ou  inis,  se  sont  formés 
des  diminutifs  on  vnralvs  : sermvncvhis,  de  sermo;  virguncula, 
de  virgo;  ratiunculu,  de  ratio;  hnmvncvlus,  de  homo;  et  même, 
caruncula,  decaro,  et  pertunnilus,  de  peeten. 

Remarque.  Ont  été  formé.s  irrégulièrement  de  cette  manière  ; 
avunculvs,  de  avus  ; dnmuncula,  de  domus  ;funtnculvs,  dej’ur, 
et  ranunculus,  de  ranci,  avec  changement  de  genre. 

1.  Lf'ït  règictt  que  nous  donnons  ici  pour  li  { Cl  nnuH  çcmns  dispcN^é  d'en  par'er  au  cl>a> 
formation  et  (H>ur  la  st^niftoition  des  noms  pitre  ii.  hins  Ie«  demi  cah«  les  fnimes  dtim- 
diiiiitiutira,  sappliquciil  aussi  aux  adjectifs,  | iimivi’s  ajouient  les  mêmes  idees  ircessoires. 
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70.  5"  Dans  les  noms  en  rs,  génitif  /*  ou  et,  et  en  /*,  génitif 
j's,  la  terminaison  cuhis,  a,  vm,  est  ajoutée  au  radical,  après  le  re- 
jet de  la  désinence  du  nominatif  s ; nuhecula,  de  mibes;  diecula, 
de  dies;  pisciculus,  Aepiscis;  avicula,  de  avis;  xdicula,  de  ædes. 

Dans  les  noms  neutres  en  e,  cette  voyelle  devient  i : réticulum , 
de  rete. 

80.  6”  Dans  les  mots  où  la  terminaison  du  nominatifs  est  pré- 
cédée d’une  consonne , comme  jwns,  fis,  ainsi  que  dans  les  noms 
de  la  quatrième  déclinaison,  la  terminaison  culus  se  joint  au  radi- 
cal, au  moyen  de  la  lettre  de  liaison  ï,  dans  la  quatrième  déclinai- 
son, l’jt  du  radical  est  rejeté  ; ponliculus,  de  pons;  particula,  de 
pars;  coticula,  de  cos;  versiculus,  de  versus;  comiculuin,àe  comu. 

Remarque  I.  Si  le  radical  finit  par  cou  g,  on  emploie  la  termi- 
naison lus  pour  former  le  diminutif.  Voy.  n"  1. 

Remarque  II.  Les  formes  suivantes  s’écartent  de  la  règle  ordi- 
naire ; homuncio,  homvllvs,  de  homo;  eculeus  de  equus;  aculeus, 
aiguillon,  pointe,  masculin,  deact/s,  aiguille,  féminin. 

Remarque  111.  La  forme  diminutive  ilhts,  ilia,  ilium  se  place 
après  la  consonne  x dans  quelques  mots  qui  paraissent  dérivés  im- 
médiatement des  verbes , et  qui  forment  eux-mêmes  de  nouveaux 
substantifs  par  le  rejet  de  \'r  et  une  contraction  : vexillum , de 
veho,  vex-i,  et  vélum;  paxillus,  de  pango,  et  palus;  maxilla  et 
mala  ; iela,  de  texo  ‘ . 

En  français,  les  diminutifs  ne  s’emploient  guère  que  dans  le 
style  familier  ; il  y en  a beaucoup  moins  qu’en  latin  ; néanmoins 
leurs  désinences  sont  en  assez  grand  nombre , et  chacune  d’elles 
apporte  au  mot  qu’elle  termine  une  nuance  de  signification  plus 
distincte.  Voici  les  principales  : 

1“  Ule,  de  ulus,  a,  um  : globule,  opuscule,  ventricule,  etc. 

2®  Ole,  de  olus,  a,  um  : bestiole,  gloriole,  etc. 

3“  Eau,  anciennement  c/ : agneau,  Ae  agnellus,  arbrisseau,  or- 
meau, jouvenceau,  lionceau,  coteau,  caveau,  etc.  - Mais  beau- 
coup de  mots  en  eau,  quoique  diminutifs  pour  la  forme,  sont  loin 
de  l'être  pour  le  sens,  et  personne  ne  s'avisera  de  considérer 
comme  diminutifs  : vaisseau,  taureau,  fardeau,  tombeau*,  etc.  » 

4°  Ille,  de  ilia  : flottille,  faucille,  mantille,  etc. 

5°  Et  masculin  et  ette  féminin  ; poulet , coussinet , osselet , etc. , 
femmelette,  fillette,  herbette;  maisonnette,  amourette,  etc.;  puis-, 
pour  les  noms  propres  ; Juliette,  Annette,  etc.;  enfin  pour  les  ad- 
jectifs : pauvret,  pauvrette;  seulet,  propret,  joliet,  clairet,  etc. 

6“  Ot  ma.sculin ,-o/e  féminin  : îlot,  ballot,  bachot,  caillot,  etc.; 
pour  les  noms  propres  ; Pierrot,  Jeannot,  etc.;  enfin  pour  les  ad- 
jectifs : vieillot,  vieillotte;  bellot,  etc. 

I.  Voy  Cic.,  Or. y xlt.  J 2,  Lataye,  Syn.  fronç.,  p.  473. 
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7“  And  et  âtre,  qui  répondent  au  latin  fw/er . sourdaud,  cour- 
taud. noiraud  et  noirâtre,  gentillâtre,  etc. 

Remarque  I.  Il  y a aussi  en  fran<,'ais  des  diminutifs  de  dimi- 
nutifs ; loup,  louvet,  louveteau;  aigre,  aigret,  aigrelet;  maigre, 
maigret,  maigrelet;  grand,  grandet,  grandelet,  etc. 

Remarque  II.  Les  désinences  et  et  ot  appartiennent  aux  langues 
néo-latines  et  ne  dérivent  pas  du  latin. 

Rem.arque  III.  Nous  avons  vu,  n°  10,  que  les  désinences  en  on 
et  en  ion  participent  dans  certains  cas  du  sens  augmentatif  et  du 
sens  diminutif.  On,  qui  détermine  d’ordinaire  des  noms  d’agents 
masculins,  se  trouve  pourtant  aussi , concurremment  avec  elle,  sa 
désinence  de  noms  de  femmes  : Toinette  et  Toinon,  Lisette  et 
Lison,  Suzette  et  Suzon,  etc.;  mais  alors  elle  exprime  la  gentil- 
lesse et  la  grâce,  et  les  mots  de  cette  désinence  sont  des  termes  de 
familiarité  et  de  tendresse;  tandis  que  la  désinence  on  forme  des 
noms  plus  que  vulgaires,  emploj'és  seulement  au  village  et  appli- 
qués le  plus  souvent  à des  domestiques  ; Fanchon,  Margoton, 
Goton,  etc.;  elle  indique  une  fille  rustique,  luronne,  qui  tient  de  la 
virago.  Ot  dans  les  mots  Pierrot , Jeannot , Jacquot , etc. , ne  s’ap- 
plique de  même  qu’aux  villageois. 

Remarque  IV.  Enfin  aud  et  âtre  sont  diminutifs  en  ce  qu’ils 
disent  un  peu  moins  que  le  mot  primitif  et  qu’ils  impriment  à 
l’idée  une  nuance  bien  marquée  de  dépréciation. 

9.  Terminaisons  des  noms  patronymiques. 

81.  Dérivation  et  Signific.ation.  Les  poètes  latins  ont  em- 
prunté au  grec  des  noms  indiquant  la  famille  à laquelle  une  per- 
sonne appartient,  nomina  patronymica , lesquels  désignent  cette 
personne  comme  fils,  fille,  ou  descendant  de  quelqu’un'  : Priami- 
des,  fils  ou  descendant  de  Priam;  Tantalis,  fille  de  Tantale,  etc. 

Les  noms  patronymiques  masculins  finissent  ordinairement  en 
ides  ajouté  au  radical  : Priamides , de  Priamtis;  Cecropides, 
de  Cecrops.  Les  noms  en  evs  prennent  la  désinence  ides  (tiSijç)  : 
Atrides,  Airevs;  Pelules,  Peleus.  Les  noms  en  as  de  la  première 
déclinaison  prennent  pluriel,  Æneades,  de  Æneas.  De  hts 
s’est  formé  iàdes  : Thestiâdes,  de  Thestivs,  désinence  qui , pour 
la  facilité  du  vers,  a cependant  aussi  été  ajoutée  à d’autres  noms 
après  une  syllabe  longue  : Atfantiàdes,  de  Atlas. 

Les  noms  patronymiques  féminins  se  terminent  : 1“  en  is,  qui 
correspond  à Ides,  masculin  ; Tantalis,  de  Tantahis;  2“  en  Sis, 
qui  correspond  à ides,  masculin  : NerOis,  de  Nerevs;  3“  en  ias, 
qui  correspond  à iddes,  masc.  : Thestias,  de  Tliesiivs. 


I . Les  prosateurs  se  serrent  rarement  des  qaes  noms  de  ramilles  grecques  trv''S'ConnuSf 
noms  patronymiques,  et  seulement  pour  quel-  tandis  que  les  poètes  en  font  un  grand  u<«nge. 
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Remahqi'e.  De  .Enras,  on  a formé  tl’nne  manière  parlieulière 
Ænùis,  l'Énéide,  poëme. 

§ III.  SL'BSTAiMIKS  FOKMKS  O’i'X  RADICAL  d’aDJECTIF 
ET  d’DNK  TERMINAISOS  SIGNIFICATIVE. 

02.  Les  adjectifs,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant, 
empruntent,  dans  certains  cas,  leurs  radicaux  aux  substantifs  : 
verbum  fait  verhosus;  ligmnn,  ligneus;  consul,  consularis , etc.; 
réciproquement  les  substantifs  empruntent  souvent  leurs  radi- 
caux aux  adjectifs  : vervs  fait  veritas;  iracundus,  iracundia,  etc., 
et  c’est  de  cette  dernière  classe  de  substantifs  qu’il  nous  reste  à 
parler.  Mais,  avant  de  passer  en  revue  leurs  principales  désinences, 
nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots  sur  la  nature  même  de 
l’adjectif,  et,  par  suite,  sur  celle  des  noms  abstraits. 

Une  substance  étant  donnée,  nous  pouvons,  par  une  opération 
de  notre  esprit,  séparer  de  ce  sujet  quelque  attribut  qui  s’y  trouve 
ou  nécessairement  ou  accidentellement  lié,  et  le  considérer  à part, 
indépendamment  de  tous  les  autres  attributs  de  ce  même  sujet. 
Par  exemple,  nous  séparons  d’une  substance  la  propriété  d’être 
blanche,  ou  d’être  ronde,  ou  d’être  tjrarule , etc.  Puis  ces  idées 
une  fois  conçues  séparément  et  représentées  par  des  mots,  ces 
mêmes  mots  nous  servent  à qualifier  d’autres  substances  dans  les- 
quelles nous  remarquons  ces  mêmes  qualités,  ou  nous  les  donnons 
comme  attributs  à ce.s  autres  substances  ; ce  sel  est  blanc , cette 
table  est  ronde,  etc.  Voilà  la  fonction  de  l'adjectif  qualificatif  ou 
attributif  dans  le  langage.  11  représente  une  certaine  propriété,  une 
certaine  manière  d'être  abstraite  et  susceptible  d’être  attribuée  à 
une  substance. 

De  plu.s,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  substances  proprement 
dites  qui  peuvent  être  ainsi  qualifiées.  Si  nous  séparons  d’un  corps 
la  qualité  de  .se  mouvoir,  cette  première  qualité  abstraite,  le  mou- 
vement, peut  être  elle-même  qualifiée,  et  l’on  pourra  dire  ; Le 
mouvement  de  ce  corps  est  lent  ou  rapide.  ■>  Ces  deux  mots  seront, 
par  conséquent,  une  abstraction  attribuée  à une  première  abstrac- 
tion. Toutefois  ces  mots,  bien  qu’ils  s’appliquent  comme  attributs 
à des  sujets  qui  ne  sont  pas  des  substances,  mais  simplement  des 
attributs  de  substances , n’en  sont  pas  moins  des  qualificatifs  ou 
des  attributs  au  même  titre  que  les  précédents. 

Puis,  si  poussant  plus  loin  cette  première  opération  de  notre 
esprit,  nous  changeons  ces  attributs  en  substances , si  nous  en  fai- 
sons des  êtres  de  raison,  nous  avons  des  substances  abstraites 
correspondantes  aux  qualifications  abstraites  exprimées  par  les  ad- 
jectifs ; blanc-blancheur,  rond-rotondfté,  grand-grandeur,  lent- 
lenteur,  rapide-rapidiié,  etc.  Voilà  ce  qu'on  appelle  abstractions 
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réalisées  ou  substances  abstraites,  et  les  mots  qui  servent  à les  ex- 
primer sont  dits  subslaniifs  ahstrai/s. 

Des  principes  qui  viennent  d'être  posés,  il  résulte  que  les  sub- 
stantifs, qui  sont  dérivés  des  adjectifs,  ne  peuvent,  en  raison  môme 
de  leur  origine,  qu’être  destinés  à exprimer  les  qualités  abstraites 
dont  les  radicaux  des  adjectifs  sont  le  signe,  qu’en  d’autres  termes, 
ils  ne  peuvent  être  que  des  substantifs  abstraits';  et,  s’ils  n’ont 
pas  tous  la  même  désinence,  c’est  qu’on  a eu  besoin  d’établir  une 
certaine  classification  parmi  les  qualités  abstraites,  et  que  d’ailleurs 
l’harmonie  du  langage  réclame  une  certaine  variété  dans  les  dési- 
nences. 

83.  C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  l’analogie  qui  existe  entre  les 

qualités  abstraites  et  les  f/enres  ou  espères.  Lorsque,  à l'aide  de 
l’abstraction,  nous  avons  reconnu  dans  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'objets  un  ou  plusieurs  caractères  communs,  nous  formons 
de  ce  caractère  commun  une  idée  générale , indépendamment  de 
toutes  les  qualités  particulières  à chaque  individu , et  nous  lui 
donnons  un  nom.  Nous  appelons,  par  exemple,  animal,  tout  ce 
qui  vit  ; é/ce  ou  si/is/ancc,  tout  ce  qui  existe,  etc.  Or,  il  arrive  que 
ce  caractère , qui  est  une  idée  abstraite , est  souvent  une  qualité 
primitivement  exprimée  par  un  adjectif  : nobilitas  vient  de  l'adjec- 
tif nobilis.  Nobilis,  de  nohts,  nosro,  signifie  ; qui  doit,  qui  mérite 
d’être  connu  (voy.  la  désinence  bilis,  143),  qui  a des  droits  à la 
renommée,  à la  célébrité.  Il  est  donc  logique  que  le  substantif  no- 
bi lilas  désigne  : 1"  cette  qualité  en  elle-même,  d’une  manière  abs- 
traite, la  noblesse;  2°  les  personnes  qui  ont  cette  qualité,  en  tant 
que  formant  un  genre,  les  nobiles,  les  nobles.  De  même  vicinitas 
signifie  : 1°  la  qualité  d’être  voisins,  le  voisinage  ; 2*’  les  voisins 
eux-mêmes,  les  /«mi/î/sestlajeunesse(râge),  et  les  jeunes 

gens,  les  juvenes  opposés  aux  senes.  Mais  la  huigue  latine  est  bien 
irrégulière  en  ce  point.  Si  rnorialilas  veut  dire  à la  fois  mortalité 
ou  condition  de  cequi  est  mortel  (qualité  abstraite),  et  les  hommes, 
les  mortels,  le  genre  humain , humanitas  ne  veut  dire  que  huma- 
nité, la  nature  humaine  (qualité  abstraite  seulement),  et  non  point, 
comme  en  français,  le  genre  humain.  Si  juir-filiis  veut  dire  à la  fois 
la  jeunesse  (âge), et  les  /urenes  (genre),  senecius  signifie  seulement 
la  vieillesse  (âge)  et  jamais  les  senes.  On  ne  peut  établir  aucune 
règle  à cet  égard,  il  faut  s’en  rapporter  à l’usage. 

1.  Terminaison  tas  {itas,  star). 

84.  Déri\  ■VTioN.  La  désinence  las  avec  la  lettre  de  liaison  î, 

t-  Il  est  clair  que  la  réciproque  n’est  pas  | expiimècs  par  des  suk«bLantiU  autres  que  couk 
vraie,  et  qu'tl  y a beau<  uup  d’ideca  ab^t^aiies  { qui  dérivent  des  ndjetnifs. 
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lias,  ajoutée  à des  radicaux  d'adjectifs,  forme  une  classe  nombreuse 
de  substantifs  féminins,  qui  sont  tous  abstraits  ; bonilas,  de  bonus; 
asperitas,  de  asper;  aJrocitas,  de  airor;  crvdelitas,  decrudelis; 
velebritas,  de  celeber  ou  6r?'s,  bre,  etc. 

Les  adjectifs  en  tus  forment  leurs  substantifs  en  ietas  : pietas, 
depius;  rarietas,  devarius;  anxietas,  de  anxius.  Ceux  en  stus  les 
forment  en  stas  : honestas,  de  honestus;  venus/as,  de  venustus;  vê- 
tus) as,  develuslus,  etc. 

Ne  prennent  pas  la  lettre  de  liaison  : liberlas,  de  liber  ; pauper- 
las,  de  pauper  ; pubertas,  ubertas,  etc.,  non  plus  que /acullas  et 
diffirultas,  où  l'on  remarque,  en  outre,  un  changement  de  voyelle 
à la  dernière  syllabe  du  radical. 

Remarque  I.  Il  y a quelques  mots  en  tas  qui  sont  dérivés  des 
.substantifs  ; auctoritas,  de  auc/or;  civitas,  de  cicis;  ou  d'un 
verbe  \ pot  estas  et  rotuntas,  de  possum  et  volo. 

Remarque  II.  La  terminaison  tus,  tulis,  ne  paraît  être  qu'une 
variante  de  tas  : virtus,  deufr;  jurentns,  de  juvenis,  etc. 

lliî.  Synonymie.  Puisqu’il  y a plusieurs  degrés  dans  l’abstrac- 
tion , il  a donc  fallu , dans  les  langues,  plusieurs  espèces  de  termes 
pour  disting;uer  ces  nuances  d’une  même  idée.  Ainsi  le  français  et 
le  grec  emploient  concurremment  l’adjectif  neutre  élevé  au  rang  de 
substantif  au  moyen  de  l’article,  tô  SXrfiU,  le  vrai,  et  les  substantifs 
féminins,  la  vérité. 

Le  caractère  distinctif  de  l'adjectif  singulier  neutre  ainsi  em- 
ployé substantivement,  c’est  d’être  absolu,  ou,  en  d’autres  termes, 
d’exprimer  simplement  la  qualité,  abstraction  faite  des  substances 
auxquelles  elle  appartient  dans  la  réalité;  tandis  que  le  substantif 
féminin  en  tas,  ia  ou  en  antia,  etc.,  sert  à l’exprimer  alors  qu’elle 
n’est  pas  encore  portée  à son  plus  haut  degré  d’abstraction,  qu’elle 
a encore  une  relation  quelconque  avec  les  réalités,  ou  bien  qu’on 
la  fait  descendre  de  l’absolu  pour  l’appliquer  de  nouveau  aux  réali- 
tés. Le  nom  féminin  sert  à exprimer  quelque  chose  de  caractéris- 
tique ou  de  qualificatif  ; les  adjectifs  neutres  quelque  chose  de  sub- 
stantiel et  d’essentiel  : ce  sont  des  êtres  de  raison,  indépendants 
des  réalités,  ce  que  Platon  appelait  eÏot)  ou  IS/ai*,  des  archétypes. 


1 . et  lii«  sont , dans  Platon , doux  ter- 
mes à peu  près  synonyme*.  Voici,  d’après 
M.  Cousin , en  quoi  ils  diflèreiU  : 

« l/i(ioe  prise  absolument  sans  aticun  rap- 
port ni  à IVsprit,  ni  à ta  nature,  l'idée  consi- 
dérée comme  ty|>e  invisible  et  eierncllcmont 
subsistant  de  ti>uies  les  choses  qui  U 
cliisscui  ici-huH  dans  ce  n oiide  du  relatif  et 
de  rappareuoo.  peipelueiie  métamorphose  des 
phénomènes  qui  se  renouvellent  et  devien- 
nent sans  ee^se,  s^ns  être  jamais  subsUn- 
tiellentcnt,  Pidée  en  cet  état  est  appelée  ûloç 
«ùti.  Ainsi , par  rapport  aux  phénomènes,  Ttl- 
l’idée  en  soi , est  la  vraie  essence  et 


elle  réside  dans  rintelligcnce  divine,  par  delà 
rintelligence  Kme  do  l'homnie  et  la  région  iti- 
féneure  de  ce  monde. 

«•  Mais  l’idée  ne  reste  point  stérile  et  immo- 
bile dans  le  .sein  de  l'éternelle  intelligence; 
elle  entre  dans  l'action  et  le  mouvement,  elle 
passe  dans  l’humanité  et  dans  la  nature.  F.lle 
n’est  plus  alors  IVti»;  elle  devient  itlvc 
(simplement  ou  t^i«  dans  l'e.spht  huciuin  et 
dans  la  nature:  clic  est  lit  ce  que  l’esprit  hu- 
main et  la  nature  contiennent  d’absolu  mêle 
au  relatif;  de  \rai,  de  beau,  de  bien  mêlé  au 
, faux,  au  laid  et  au  mal. 

i «Iians  l'esprit  humain,  t'I»;  est  la  notion  • 
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Les  substantifs  féminins  expriment  des  qualités  ; les  adjectifs  neu- 
tres pris  substantivement  expriment  des  êtres  idéaux  en  qui  les 
qualités  sont  complètement  réalisées. 

La  langue  grecque,  qui  était  éminemment  philosophique,  compte 
un  grand  nombre  de  ces  adjectifs-substantifs  : tô  oiV.niov,  le  juste  ; 

xocXôv,  le  beau;  ^,3u,  tô  etc.  11  en  est  de  même  du  fran- 

çais. Mais  la  langue  latine,  qui  était  peu  propre  au  langage  philo- 
sophique, qui  n’a  point  d'article,  fit  un  usage  beaucoup  plus  res- 
treint de  ce  sing;uüer  neutre  employé  substantivement  : juslum  et 
injustum,  le  juste  et  l’injuste;  honesltim,  l’honnête;  utile,  l’u- 
tile, etc. 

En  revanche,  le  latin  se  servit  beaucoup  des  pluriels  neutres  ; 
justa,  injusta,  vera.faha,  præsentia,  præteriia,  fulura,  etc.,  qui 
servent  à classer  les  choses  d’après  un  de  leurs  caractères,  de  leurs 
attributs,  ou,  en  d’autres  termes,  qui  en  font  des  (jenres  ou  des  es- 
pèces, comme  les  adjectifs  masculins  pluriels  pris  substantivement 
servent  à classer  les  personnes  en  différents  genres  ou  espèces  : 
docli,  indocli  ; divites , pauperes  : sapienies,  les  sages,  etc.  • 

Ces  substantifs-adjectifs,  soit  au  pluriel  masculin,  soit  au  pluriel 
neutre,  désignent  toutes  les  choses  justes,  [injustes,  etc.,  tous  les 
gens  savants,  ignorants,  etc.,  expriment  des  idées  bien  moins 
abstraites.  En  effet,  yusriim  est  le  juste  en  soi,  d’une  manière 
absolue  ; justa  sont  seulement  les  choses  justes  ; vera,  les  choses 
vraies,  c’est-à-dire  celles  auxquelles  appartient  la  qualité  expri- 
mée par  l’adjectif  et  considérées  comme  formant  un  genre  ou  une 
espèce. 

On  observera , en  outre . que  non-seulement  cet  adjectif  singu- 
lier neutre  pris  substantivement  est  assez  rare  en  latin,  mais  qu’il 
n’a  pas  régulièrement , comme  en  français  et  en  grec,  le  sens  ab- 
solu. On  s’en  convaincra  par  les  exemples  suivants  ; 

80.  Honestumeihonestas.  i/b/ies/mn  est,  comme  en  français , 
l’honnête,  le  bien  moral,  c’est  une  idée  absolue.  Hanestas  répond 
aussi  au  mot  français  l’honnêteté,  la  moralité  : c’est  une  qualité. 
L’auteur  qui,  en  français,  intitulerait  un  livre  : Morale,  devrait 
l’intituler  en  latin  ; De  honesto,  parce  qu’il  se  propose  de  résoudre 
cette  question  : - Qu'est-ce  que  la  morale  en  soi.»*  « Mais  celui  qui 
écrirait  sur  la  moralité,  devrait  intituler  son  livre  : De  honcslate, 
parce  qu’il  se  proposerait  de  résoudre  cette  (pieshon  ■ - Quelles 


OU  Videe  ffénérah  {>at'  opposition  auit 
lions  et  aux  idées  pariiciilièrct^.  I.'itio;,  k eu 
degré  et  dut>s  résout  humain . représenio  les 
notions  universelles  et  nécessaires,  les  uni- 
err^au  r du  péripaiéiisme. 

•*I/idne  divine  tonil>ée  dans  1a  nature,  kee 
d^gré , s’appelle  encore  . et  souvent  aussi 
car  les  deux  mot»  se  pcrnmtenl  souvent 
rnii  {K)ur  l’autre;  ils  expriment  ce  «|n'i|  y a 


de  général  dans  les  choses  .senaibles,  U fur/ne 
idéale  de  tout  objet  inaténcl. 

« En  résumé , l'ùïvî  cw , ou , comme  disent 
; les  Alexandrins,  l'ii^e;  a->TÀ  aw,  en  pas- 
i sam  dans  l’esprit,  c'csi-k-dirc  au  point  de 
< vue  psych  ilogique  ou  logiaue,  s'afmellc  piutùt 
I et  en  passant  dans  la  tialui’e,  s’appelle 
; plutôt  ilia,  a (Cousin  , Fruum.  tU  philusophie 
' Langue  de  la  théorie  des  iilces.) 
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sont  les  qualités  qui  distinguent  l'homme  qualifié  honealui!  - For- 
“ mani  quidem  ipsam  et  tanquam  faciem  honcsli  vides,  quæ  si 
“ oculis  cerneretur,  inirabiles  ainores,  ut  ait  Plato,  excitaret  sa- 
“ pientiæ'.  » Vous  voyez  l’imago  fidèle,  et  comme  le  portrait  de 
\’ honnête,  dont  la  beauté,  si  elle  se  manifestait  aux  yeux,  inspire- 
rait, comme  dit  Platon,  d’inefl’ables  amours. 

«7.  Verum  et  veritas.  La  dilTérence  n’est  plus  la  même  entre 
CCS  deux  mots.  Verum  signifie  ordinairement  ce  qui  est  vrai,  par 
opposition  à ce  qui  est  faux  ; c’est  la  vérité  par  rapport  à une 
chose  en  particulier,  c’est  presque  un  terme  concret;  veritas,  au 
contraire,  est  la  vérité  soit  comme  qualité,  soit  comme  idée  abso- 
lue. Verum  dicere  signifie  donc  dire  la  vérité,  dire  ce  qui  est  vrai 
par  rapport  à une  chose,  une  vérité;  dieere  leritatcm  ne  .serait  pas 
latin.  Studiurn  veritatis,  au  contraire,  est  l’amour  du  vrai,  consi- 
déré comme  être  idéal  ; de  même  ad  veritatem  Joqui,  tenir  un  lan- 
gage conforme  à la  vérité,  au  vrai  considéré  d’une  manière  absolue. 
Voilà  le  sens  ordinaire  de  ces  deux  mots,  bien  que  l’on  trouve 
quelquefois,  dans  le  langage  philosophique,  verum  dans  le  sens 
absolu  : “ Intere.sse  oportet,  ut  inter  rectum  et  pravum,  sic  inter 
» vpriim  etfahum^ . « 

88.  Bontirn,  hona,  honitas.  Boniim  est  ou  le  bien  moral  (idée 
absolue),  ou  un  bien,  c’est-à-dire,  au  physique  et  au  moral,  ce  qui 
est  utile,  avantageux,  agréable  : » Ego  assentior  Diogeni,  qui  bo- 
« num  definierit,  id  quod  esset  natura  absolutum*.  » •*  Bonum 
» mentis  est  virtus  *.  « •<  Philosophiam  adepti  surnus,  quo  bono  nul- 

luin  optabilius*.  » « Bonuui  palria,  miscrum  exsilium;  bonum 
« valetudo,  miscrum  inorbus*.  >•  Le  pluriel  bona  désigne  toutes  les 
choses  bonnes  et  utiles , en  tant  que  formant  un  genre  ou  une  es- 
pèce, opposé  à mala  ; mais  plus  particulièrement  les  biens  tempo- 
rels, argent,  terres,  etc.  ; “ Tria  généra  bonomm,  maxima  animi, 
» secunda  corporis,  externa  tertia' . » Il  y a trois  espèces  de  biens  : 
ceux  de  l’ame,  qui  sont  les  plus  grands;  les  seconds,  ceux  du 
corps  ; et  les  troisièmes,  ceux  qui  viennent  du  dehors  : » Bonomm 
" appellatione  continentur  et  prædia,  et  mancipia,  et  supellex,  et 
•<  calendarium*.  » Bonitas,  en  parlant  des  choses,  est  la  qualité  de 
ce  qui  est  bon  ; en  parlant  des  personnes,  c’est  cette  qualité  morale 
qui  porte  à faire  du  bien  ; “ Bonitas  soli’,  — aquæ‘°,  — vini“.  » 
“ Socer  hujus  vir  multuin  bonus  est  : neipie  ego  nunc  de  illius  bo- 
“ nitate,  sed  de  generi  impudentia  dispute”.  » 
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En  résumé,  bonum  s’emploie  souvent  dans  le  sens  absolu,  c’est- 
à-dire  sans  rapport  avec  la  réalité,  exprimant  quelque  chose  d’in- 
variable, de  permanent,  de  non  contingent  ; bona  désigne  toutes 
les  choses  bonnes,  en  tant  que  formant  un  genre  de  choses,  dont  il 
peut  y avoir  plusieurs  espèces  ; bonitas  est  une  qualité  essentielle- 
ment relative,  attribuée  à une  personne  ou  à une  chose,  qui  peut 
varier  du  plus  au  moins,  qui  peut  être  de  plusieurs  sortes. 

80.  Tas  et  atio.  Les  adjectifs  forment,  à l’aide  des  désinences 
de  la  première  conjugaison,  des  verbes  qui  sont  le  plus  souvent 
transitifs  et  qui  signifient  : faire  qu’une  personne  ou  une  chose  ait 
la  qualité  marquée  par  l’adjectif,  rendre  un  objet  ce  que  désigne  le 
radical  de  cet  adjectif;  maiurarc,  de  maiurus,  rendre  mûr,  hâter; 
ditare,  de  dives,  divilis,  ou  diiis' , rendre  riche,  enrichir,  etc. 

oy.  272. 

I?’;  s'ioin  de  ces  verbes  sont  dérivés  , conformément  à la  règle 
du  n°  11,  des  substantifs  en  atio  dont  la  signification  est  facile  à dis- 
tinguer de  celle  des  substantifs  abstraits  en  tas  dérivés  directement 
du  radical  des  adjectifs.  Ainsi  l’adjectif  obscurus  forme  1“  le  sub- 
stantif abstrait  obscuritas,  obscurité,  qualité  de  ce  qui  est  obscu- 
rum,  opposé  à claritas  ; 2“  le  verbe  obscurare,  rendre  obscur,  ob- 
scurcir, d’où  le  substantif  obscuratio,  action  de  rendre  obscur, 
obscurcissement,  et  cela  tantôt  activement,  c’e.st-à-dire  avec  un 
rapport  plus  ou  moins  marqué  à un  sujet  qui  l’opère,  ou  au  temps 
où  il  l’opère;  tantôt  passivement,  c’est-à-dire  avec  rapport  avec 
l’objet  qui  est  obscurci  ; » Obscuratio  solis’.  " 

00.  Diynitas  et  dignatio.  Outre  le  sub.stantif  abstrait  dignilas, 
l’adjectif  dignus  forme  le  verbe  dignari,  juger  digne  de.  Digna- 
tio est,  par  conséquent,  l’action  de  reconnaître  la  qualité  exprimée 
par  dignitas.  Le  premier  signifie  donc  action  de  reconnaître  quel- 
qu’un digne  de  quelque  chose,  et  par  suite,  action  de  l’élever  aux 
honneurs;  ou  passivement,  le  fait  d'être  reconnu  digne,  et  par 
suite,  considération,  honneur  (qu’on  obtient).  Le  second  exprime 
la  qualité  qui  fait  qu’on  est  digne,  et  par  conséquent,  le  mérite, 
la  vertu,  le  rang  ou  la  fonction  sociale,  le  prix,  la  beauté  (des 
choses) . 

91.  Varielas  et  rarialio , de  varias,  varié,  divers,  différent. 
Variatio  est  la  variation,  c’est-à-dire  l’action  de  quelqu’un  qui 
variât  : » Eosdem  consules  cetera;  centuriœ  sine  ulla  varialione 
• dixerunt* . " Varietas  est  la  variété  comme  qualité  existant  dans 
un  sujet  où  il  y a des  choses  qui  sont  varia  : » T'arietas  proprie 
“ dicitur  in  disparibus  coloribus  ' . " La  varietas  est  inhérente  aux 

1.  Trr.,  . IV,  II,  I 3.  T I,i\ .,  iXlV,  i\. 

3.  riiii., //.  .V.,  \X\ VI,  XXVII,  LXIX.  I »•  tii  , t/f  fui  , II,  MI. 
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choses  ; elle  O't  relative  à l’être,  tandis  que  la  tariatio  est  relatÎY  e 
au  devenir  ou  au  phénomène. 

02.  Même  différence  entre  deformi/as,  difformité,  laideur,  au 
figuré,  déshonneur,  et  deformalio , action  de  défigurer,  au  figuré, 
dégradation,  flétrissure; 

’E.nive  débilitas,  faiblesse,  comme  état  constant,  et  dehilitaJio, 
affaiblissement  comme  s’opérant  dans  telles  circonstances  ou  par 
telles  causes; 

Entre  cort/inwj/oi  ei  cnntinualio , continuité  et  continuation  ; le 
second  exprimant  l’action  par  laquelle  on  continue  une  chose,  ou 
la  durée  de  la  chose  continuée;  le  premier,  la  continuité  ou  liaison 
des  parties  d’un  objet  qui  est  continu  : - CoUumet  juba  continui- 
••  taie  spinæ  porrigitur  *.  " 

Enfin  entre  raslitas  et  raslatio.  Vastus,  dont  ils  sont  dérivés,  a 
deux  sens  : 1°  vide,  désert;  2"  vaste,  large,  et  c’est  du  premier 
qu’ils  tirent  leur  signification.  Vastatio  est  l’action  de  ravager,  la 
dévastation  : ce  mot  est  relatif  à une  action  et  à un  agent.  Vas/if  as 
est  l’état  d’un  pays  qui  est  désert  soit  naturellement,  soit  par  suite 
des  ravages  qui  y ont  été  exercés  : « Vastitas  misera  quædam  et 

- luctuosa  rerum  faciès,  quæ  vastationeni  direptionemque  sequi- 
“ tur.  " (Gardin  Dumesnil.) 

03.  Tas  et  or.  Ces  deux  désinences  sont  destinées  l’une  et 
l’autre  i\  désigner  des  qualités  abstraites  ; mais  celle  en  or  tient  un 
peu  de  la  nature  du  verbe  (voy.  3),  tandis  que  celle  en  tas  tient  de 
l’adjectif.  L«x  première  désigne,  à la  vérité,  une  qualité  abstraite, 
mais  extrin.sèquement , avec  rapport  aux  effets  «ju’elle  pnxluit;  la 
seconde  1a  désigne  intrinsèquement,  comme  inhérente  à un  sujet; 
la  première  comme  un  état  temporaire,  la  seconde  comme  une  qua- 
lité permanente. 

94.  Anr/or  et  an.rietas,  de  anyo,  adjectif  Arujor,  an- 

goisse, chagrin,  est  l’état  de  celui  qui  anqitvr ; anrietas,  anxiété, 
état  soucieux , inquiétude  continuelle,  est  l’état  de  celui  qui  prend 
facilement  le  chagrin.  Le  premier,  comme  ira,  est  une  excitation 
temporaire  de  l’ânie;  le  second,  comme  iracundia,  est  une  dis- 
position constante  à cette  excitation,  une  dispo.sition  à se  chagri- 
ner. à s’inquiéter  : - In  aliis  anrietas,  unde  anxii;  in  aliis  iracun- 

- dia  dicitur,  quæ  ab  ira  differt  ; estque  aliud  iracundum  esse,  aliud 
“ iratum  : ut  differt  anrietas  ab  anijore  : neque  enim  omnes  anxii, 

- (jui  anguntur  aliquando,  nec  (}ui  anxii,  semper  anguntur’.  ” 

9Î>.  Stupor  ci  stuj/iditas.  ,S’/h;w/-,  stupeur,  est  un  état  qui  se 


1.  Plia.,  II.  .V.,  YIU , ikxx,  XLiv. 
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manifeste  par  des  signes  extérieurs,  mais  qui  n'est  ordinairciiient 
que  momentané.  S/vpidi/as,  stupidité,  s'est  formé  du  même  ra- 
dical, mais  en  passant  par  l'adjectif  stupidus.  Or,  la  désinence 
idits  ( voy.  160)  signifie  : qui  possède,  à un  degré  assez  élevé,  la 
qualité  exprimée  par  le  radical  du  verbe  correspondant.  Le  sub- 
stantif abstrait  st  upidilas  désigne  donc  comme  permanente,  comme 
existant  à un  haut  degré,  et  comme  inhérente  à un  sujet,  la  qualité 
marquée  par  stupor. 

On  trouverait  la  même  différence  entre  timor,  crainte  actuelle, 
temporaire,  se  manifestant  par  des  effets,  et  timiditas,  disposition 
constante  à la  crainte,  qualité  inhérente  au  sujet. 

96.  Remarque.  L'adjectif  dont  le  radical  sert  à former  un  sub- 
stantif en  tas,  a tantôt  une  désinence  non  significative , comme 
bon-us,  d'où  honitas;  ver-us,  veritas,  etc.;  tantôt,  au  contraire, 
il  a déjà  lui-même  une  désinence  significative,  comme  tinv-idus, 
timiditas:  civ-ilis,  civilitas;  verb-osus,  verbositas  ; Jid-elis,  Jide- 
lilas,  etc.  Dans  le  premier  cas,  l'adjectif  n'apporte  qu'un  élément 
dans  la  composition  du  substantif  en  tas,  l'idée  simple  d'une  qua- 
lité abstraite  ; dans  le  second  cas,  le  radical  de  l'adjectif  apporte, 
en  outre,  une  idée  accessoire  qu'il  a reçue,  sous  sa  forme  adjective, 
d'une  terminaison  significative.  Ainsi  ebrius  signifie  simplement 
ivre  ; ebriosus,  composé  de  deux  éléments  : 1“  du  radical  de  ebrius, 
2°  de  la  désinence  osus  qui  marque  abondance  ou  passion,  pen- 
chant à (voy.  164),  signifie  : qui  a le  défaut,  l'habitude  de  s'en- 
ivrer, ivrogne.  Il  est  clair  que  la  même  différence  existera  entre 
ebrietas,  l’ivresse,  et  ebnositas,  l'ivrognerie;  .rquatitas  et  æqua- 
bilitas  diffèrent  de  la  même  manière.  Voy.  ces  mots  dans  la 
douxième  partie. 

97.  Admirabilitas  et  admiratio.  Ces  deux  mots  , quoique 
n'ayant  pas  la  jnême  terminaison,  peuvent  néanmoins  être  com- 
parés au  mêi^.’e  point  de  vue.  Admiratio,  l’action  d'admirer,  l’ad- 
miration qui  va  du  sujet  admirant  à l’objet  admiré  : il  est  actif. 
Admirabilitas  est  formé  de  l’adjectif  mira-bilis,  dont  la  désinence 
signifie  : qui  est  susceptible  de,  qui  mérite  de,  etc.  (voy.  145); 
il  désigne  donc  la  qualité  qui  rend  admirable,  la  qualité  d’un  objet 
qui  mérite  d’être  admiré  ; il  est  passif  : - Hœc  animi  despicientia 
- magnam  admirabilitatem  facit*,  " cette  hauteur  d’une  âme  gé- 
néreuse est  un  grand  sujet  d’admiration. 

La  terminaison  latine  tas,  dérivée  du  grec  tt,«  , a été  traduite  en 
français  par  la  terminaison  tè,  qui  lui  correspond  exactement  : 
vérité,  beauté,  rareté,  maturité,  bonté,  etc.’ 


1.  Citv,  Off,,  Il , XI. 


a.  Voy.  Lufayc,  .Sj/no«.  irauçaû,  p 41*. 
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2.  Terminaison  ta  ou  itia. 

98.  Dérivation.  La  terminaison  ïa  s'ajoute  aux  radicaux  d’ad- 
jectifs qui  n’ont  qu’une  ddsinence  pour  les  trois  genres  au  no- 
minatif : audaria,  de  audax;  concordia,  de  concors;  inertia,  de 
iners,  etc.  Cependant  il  y a quelques  adjectifs  à trois  désinences, 
en  us,  a,  um,  ou  en  er,  a,  um,  qui  servent  aussi  à former  des  sub- 
stantifs en  ia;  aîigi/stia,  de  angustus ; perjldia,  àeperjîdus ; mise- 
ria,  de  miser,  etc.  Ont  cette  même  désinence  tous  les  adjectifs  ver- 
baux encundus :factindia , rerecundia,  iracundia,  etc.,  excepté 
jucundus,  qui  {mij^icundilas. 

La  terminaison  lia,  et  avce  la  lettre  de  liaison  î,  itia,  s’ajoute 
aux  radicaux  d'un  petit  nombre  d’adjectifs  à trois  désinences  en  us 
.ou  en  er  : malilia,  de  malus;  ^ludicilia,  de  pudicus;  juslitia,  de 
justus;  luliiia,  avarilia,  pigritia,  etc.  TVisi/s  fait  aussi  fristilia. 

99.  Signification.  La  désinence  ia  ou  itia  est,  comme  la  pré- 
cédente tas,  destinée  à exprimer  substantivement  les  qualités  abs- 
traites marquées  par  les  adjectifs,  aux  radicaux  desquels  elle  s’a- 
joute. On  remarquera  seulement  que  cette  classe  de  substantifs  est, 
avec  la  classe  suivante  enfin  ou  antia,  celle  qui  comprend  plus 
spécialement  les  qualités  propres  à l’homme,  les  qualités  morales, 
les  vertus,  les  vices,  les  passions,  etc.,  et  même  les  qualités  in- 
tellectuelles* : justifia,  injvstilia,  Ixtitia,  mœsiitia,  rerecundia, 
malitia,  avarilia,  temperantiç,  inlelligentia,  prudeniia,  soller- 
tia,  etc. 

100.  Synonymie.  Pudicifia  clpitdor.  Pudor,  dejmdere,  a.  na 
sens  bien  plus  étendu  que  pudicitia,  de  pudic-us.  Le  premier  in- 
dique une  manière  d’agir;  le  second,  une  manière  d'être.  Pudor  ou 
exerce  sur  notre  âme  une  puissance  répres.sive  qui  nous  retient  et 
nous  empêche  de  rien  faire  qui  soit  de  nature  à blesser  l’honneur  en 
général,  ou  bien  c’est  un  sentiment  actif  qui  fait  que  l’âme  se  sou- 
lève, que  le  visage  rougit,  si  l’on  voit  ou  si  l’on  entend  des  choses 
contraires  à la  décence,  à la  modestie  et  à l'honneur  : » Pudorem. 

rubor’,  terrorem  pallor  consequitur  * ; « tandis  qpepudicitiaBt 


t.  Les  vertus  et  îcs  vires  éianl  rertaiiic» 
dispositions  de  qui  ac  tra(iiiit>ent  plus 
ou  moins  en  actions,  il  était  naturel  que  toutes 
les  désinences  nominales  depuis  (<ts  {(us, 
(uHo),  qui  marque  une  qualité  abstraite,  un 
étal  passif,  jusqu'à  to,  la  forme  de  substariur 
verbal,  la  plus  active,  avec  les  forme»  inter- 
médiaires  ido,  ia{ilia),or,  anita,  scrvissi-nt 
à les  exprimer  avec  leurs  nuances  de  passivité 
ou  d’activité.  Voici  un  passage  de  Cicéron  qui 
réunit  un  grand  nombre  de  ces  mol»  : • F>x  iiac 
H parte  pudor  pugn>it,  illinc  pefu/anitA:  hinc 
H pudicifia,  illinc  slupnim  ; hinc  fide$,  Uliric 
« fraudatio;  bine  ptelat,  illinc  scelus;  hinc 
• conifanfia,  illioc  furor;  hioc  honeifoi,  iU 


« line  (urnt/udo;  bine  conftfienita , iUinc  /i- 
« bido  ; dfOiipic  irquitat,  temp^rnntia , for- 
> (ifiido,  prud«fWitt,  ttriu/es  oranescerunt 
« cum  tniqutfafr,  cum  fuxuria^  cum  i«/na> 
M via,  cum  (rmeritattf  cum  t'i/tis  omnibus.  • 
Cic.,  Catil  , il , XI. 

•2  Ce  que  Forcollini  explique  trés-clairc- 
meni  en  commciiiani  le  moi  Pudor:  « Est  af- 
«<  fe>’tus  animi  redundans  in  corpu-s,  et  tu 
« vuliu  M proden»,  quum  qui»,  vei  quo^  pcc- 
« cavit,  erubcsi’il  et  dolel;  vol  qutvi  ad  pec- 
••  (’andum  initieUitur;  et  refugil  abhorreique 
•>  fuga  turpidiiiis  i quæ  bunl  signa  aniroi  a 
«<  vjriuie  non  alieni.  » 

3.  Cic.,  Tujc  , IV,  vm. 
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considère  passivement  : c'est  pour  l’homme  et  surtout  pour  la 
femme,  un  état  de  pureté,  de  chasteté,  auquel  nulle  atteinte  n’a 
été  portée  : « Pudor  in  animo  est,  pndicitia  in  corpore  *.  » C’est 
une  qualité,  une  propriété,  qu’on  possède  et  qu’on  défend,  qu’on 
conserve  ou  qu’on  perd.  De  là  ces  expressions  : •<  PudicUiam  eri- 

pere  alicui*.  » « Nec  suæ,  nec  alienæ pudicitiæ  parcere*.  » Ci- 
céron,dans  un  passage  déjà  cité,  oppose  pt/rforà/Wa/anifa,  etpu- 
dicUia&Htuprum  . « Ex hac  parte pugnat,  \W\x\cpetuIantia ; 
" hinc  pudici lia,  illinc  stuprum^ , « la  guerre  existe  entre  la  pu- 
deur et  l’impudence,  entre  les  bonnes  et  Tes  mauvaises  mœurs. 

101.  Mœstitia  et  mœror.  Tristesse,  chagrin.  Afœslitia,  dérivé 
de  l’adjectif  meesim,  est  un  état,  une  disposition  de  l’âme  plus  in- 
térieure qu’extérieure,  qui  se  fait  moins  connaître  par  une  manifes- 
tation positive,  que  par  un  état,  une  expression  négative,  l'absence 
de  toute  gaieté,  l’abattement  : - Sapientia  est  una  quæ  inœsliliam 
» pellat  ex  animis,  quæ  nos  exhorrescere  metu  non  sinat‘,  » il 
n’y  a que  la  sagesse  qui  bannisse  le  chagrin  de  nos  âmes,  qui  nous 
défende  des  vaines  terreurs.  Mœror,  en  raison  du  caractère  verbal 
que  lui  donne  sa  terminaison,  désigne  un  chagrin  vif  qui  éclate  au 
dehors  parla  tenue  du  corps,  par  l’expression  du  vi.sage,  de  la 
voix,  par  les  plaintes,  etc.  « 31œror  est  ægritudo  llebilis,  » dit  Ci- 
céron*, et  Forcellini  ajoute;  - h.  e.  quæ  in  fletum,  gemitura, 
•*  aliaque  signa  doloris  facile  eruinpit’.  " Le  premier  de  ces  mots 
désigne  un  état  : il  est  passif  ; le  second,  un  acte,  et,  par  conséquent, 
il  est  actif.  3Iœror  est  opposé  à Liiitia* . Mœror  et  mœstitia  sont 
dans  le  même  rapport  que  lœtitia  et  ga^idiumd . 

lOÎS.  laeitas.  Ces  deux  désinences  se  confondent  presque, 
quant  à la  signification.  La  différence,  s’il  en  existe  une,  est  très-peu 
appréciable,  et  nous  aimons  mieux  nous  abstenir,  que  de  hasarder 
des  conjectures.  Ferocia  et  J'erocitas  signifient  tous  deux:  fierté, 
présomption,  caractère  vif  et  bouillant;  férocité,  cruauté.  Au  sujet 
de  ces  deux  mots  qui  se  trouvent  réunis  dans  une  phrase  de  Pacu- 
vius,  Forcellini,  se  fondant  sans  doute  sur  le  sens  des  désinences, 
s’exprime  ainsi  : -Quasi  ilia  (ferocitas)  naturam,  hæc  (ferocia)  actio- 
•*  nem  significet.  » Cette  différence,  je  crois,  n'est  pas  sans  fon- 
dement. Vicinia  et  vicinitas  se  prennent  également  dans  le  même 
sens,  tantôt  celui  de  voisinage,  tantôt  dans  le  sens  concret  de  vi- 
cj'n»**. 


1.  Son.,  V,  I.ÏXIII. 

2.  Cic.,  Cal..  XVIII. 

3.  cic.,  Bah.,  m 
A.  Cic.,  Catii.,  Il,  XI 
3.  Cic-,  rfe  Fiw.,  I,  xui. 

6 Cic.,  Tusc.,  IV,  viti. 

7 Gaidin  Dunje^nil  définit  Ainsi  maror: 
douleur  prufonde  et  silencieuse,  et  U appuie 


cette  définition  sur  la  phrase  de  Ciréron  : 
a Mürror  est  ægritud»  (Ubilisl  » U lui  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois  de  tirer  ainsi  des  conclu- 
sions à rebours. 

8.  Sali.,  Ca/.,  LXl. 

9.  Voyez  ces  deux  mots  dans  U seconde 
partie. 

is.  C.  Nep.,  Ak.,  X,  et  Hor.,  Bp.  1,  xvi,  14. 
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Cependant,  comme  c’est  un  fait  anormal  qu’il  y ait  deux  mots 
de  désinence  différente  pour  exprimer  exactement  la  même  idée,  on 
peut  remarquer  que,  dans  certains  cas,  l’usage  n’utti'ibue  à l’un 
des  deux  qu’une  partiedu  sens.  Duritia  signifie  dureté  dans  tous  les 
sens,  et  auriias  seulement  rudesse  dans  les  mœurs  et  le  langage, 
par  opposition  à conuVas.  Dans  d’autres  cas,  l’un,  comme  ricini- 
tas,  a été  plus  en  vogue  à l’époque  classique  et  dans  la  prose,  tan- 
dis que  l’autre,  vicinia,  a été  plus  employé  aux  époques  antérieure 
et  postérieure,  et  dans  la  poé.sie. 

Il  ne  faut  chercher  aucune  différence  de  sens  entre  les  désinences 
ia,  première  déclinaison,  et  ies,  cinquième  déclinaison,  qui  se 
trouvent  adaptées  aux  mêmes  radicaux , comme  avant  ia  et  avari- 
ties,  materia  et  maleries,  etc.,  non  plus  qu’entre  tas  et  ies,  dans 
pavpertas  et  pat/peries  * . 

Le  français  a reproduit  de  plusieurs  manières  les  terminaisons 
ia  et  ilia. 

la  a été  remplacé  le  plus  .souvent  par  e : audace,  de  audacîa  ; 
concorde,  de  concordia;  faconde,  de/acvndia ; misère,  de  mise- 
ria,  etc.;  quelquefois  par  te,  qui  est  une  forme  plus  rapprochée 
de  ia  : perfidie,  de  perfidia;  inertie,  de  inertia;  furie,  de  fu- 
ria,  etc. 

liia  est  devenu  tantôt  ice  : justice,  de  justitia;  avarice,  de  ava- 
ritia:  malice,  àa  malilia,  etc.;  tantôt  es, îc  .•  triste.s.se,  Ae  tristitia  : 
mollesse,  de  moUitia;  liesse  (joie),  de  lætitia;  paresse,  rudesse, 
politesse,  etc. 


3.  Terminaison  antia  ou  entia. 

103.  Dérivation.  Les  adjectifs  en  ans  et  en  ens,  qui  sont, 
pour  la  plupart,  des  participes  présents  ou  au  moins  des  adjectifs 
verbaux,  forment  leurs  substantifs  en  antia,  et  en  entia  : elegantia, 
elegans;  consiantia,  constans  ; appetentia,  appetens  ; impudent  ia, 
impudens;  abundantia,  abnndans,  etc.,  et  même  magnificentia, 
maletolentia,  de  magnijicus  et  malecolus,  formés  comme  les  com- 
paratifs magnijicentior , maledicentior. 

104.  SiGNiFic.YTioN.  Ces  mots  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des 
participes  présents  ou  adjectifs  verbaux  dont  la  désinence  a été  mo- 


1.  1.CS  deux  désinences  ia  et  appliquées 
aux  Riém*^  radicaux  prouvent  steuleiucni  le 
rappuii  ÎDiitne  qui  exisUtl  entre  U première 
et  la  iiuâtriènic  décUaaisnii , toutes  «leux  déri- 
vées de  la  première  des  (Irecs.  I.'i  forme  éolî- 
que  fl  a prévalu , tandis  (}uc  lu  forme  purentonl 
grecque  es  a vieilli  et  «livpurn  de  plus  en  plut;. 
Cit  crc'ii  tte  «cri  presque  luujouiâ  de  la  fornie 
en  a.  tiiidis  qu’Aptiiéc,  «jui  aflcctail  l'ur- 
chaisnic.  remet  la  ritsincnce  es  à une  f'iulc  de 
mots  qui  éPii<*iU  précédemment  en  a. 


Hu  reste.  Cioêron  emploie  materies,  molli- 
lies,  barbaries,  luxuriet  au  nominatif  et  une 
fois  sculemcm  iujuna  (Off.,  I,  xxxiv),  tan- 
dis qu’il  se  sert  de  la  désinence  de  la  prenin' re 
dét'hnaison  aux  ''as  obliques.  ï^alUitite  dit  lou- 
j«uirH  lu/urin.  arariha,  mais  p/am<ie<,  tno/- 
Ithei,  vtoUtiiem  Juj  , iax;  abl  molltl  -i. 
t.ii  ♦ oififrnVi  tC' ri  , x\ xvni  . 
Tacite  cntpluk  aus5i  Untèi  itnc  foriue.  tanli'a 
r.iuire.  Voy.  lU'iî»lg.  l'nr/r^iun^m  uber  la^ 
(eiu.  SyrnrIitctisetHchaft.  73. 
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difiée  pour  qu’ils  devinssent  des  substantifs.  Leur  signification 
doit  donc  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  des  participes  présents, 
c’est-à-dire  qu’elle  doit  participer  du  verbe  actif  ou  neutre  et  de 
l’adjectif.  - En  tant  qu’ils  participent  du  verbe,  dit  M.  Lafaye,  ils 
marquent  l’action  et  une  action  présente,  ou  l’état  et  un  état  pré- 
sent ; c’est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour  synonymes  les 
substantifs  en  io.  Mais,  en  tant  qu’ils  participent  de  l’adjectif,  ils 
désignent  quelque  chose  de  durable,  de  permanent  et  d’habituel, 
action,  état  ou  qualité.  ” Ainsi  l’on  peut  dire  que  les  mots  de  cette 
terminaison  tiennent  le  milieu  entre  ceux  en  io,  terminaison  signi- 
ficative de  l’action,  et  ceux  en  tas  ou  en  ia,  terminaison  significa- 
tive de  la  qualité  simple,  et  que,  selon  les  cas,  ils  se  rapprochent 
davantage  de  l’une  ou  de  l’autre,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
comparaison  qui  va  être  faite. 

Synonymie.  Antia  et  io.  La  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  terminaisons , c’est  que  la  première , n’étant  autre  que  celle 
du  participe  présent  ou  de  l’adjectif  verbal , tient  de  l’adjectif  au- 
tant que  du  verbe,  et  exprime  ou  une  action  prolongée  ou  un  état 
permanent , tandis  que  la  seconde  exprime  une  action  ou  un  état 
plus  temporaire.  Io  marque  une  action  qui  dure  plus  ou  moins  ; 
anlia  un  état  ou  une  disposition  constante  qui  résulte  de  cette 
action. 

lOS.  Ifjnorantia  et  ignoralio,  ignorance.  Le  premier  de  ces 
deux  mots  dit  plus  que  le  second.  Ignoralio  est  l’action  de  lais- 
ser voir  dans  une  certaine  circonstance  qu’on  ne  sait  pas  une  chose 
ou  de  certaines  choses  : celui  qui  ne  sait  pas  montre  se  rem  igno- 
rare.  Ignoranlia  est  l’état  de  celui  qui  a toujours  négligé  d’acqué- 
rir certaine  connaissance,  ou  qui  ne  sait  rien  et  qui  est  ignorant  en 
toutes  choses:  c’est  l'ignorance  comme  état  permanent.  D’où  il  ré- 
sulte que  la  ignoranlia  est  blâmable,  attendu  qu’on  e.st  resté  étran- 
ger à des  connaissances  que  l’on  devrait  posséder;  tandis  que  la 
ignoralio  peut  ne  pas  l’être,  attendu  qu’on  est  resté  étranger  à la 
connaissance  de  certaines  choses,  qu’on  ne  pouvait  pas  facilement 
savoir,  qu’on  n’avait  pas  l’occasion  d’apprendre,  ou  qu’au  moins 
il  n’était  pas  indispensable  de  connaître*.  C.  Népos  obligé  d’être 
plus  e.vplicite  que  de  coutume  dans  la  biographie  de  Pélopidas,  et 
.se  trouvant  dans  l’alternative  ou  de  fatiguer  ceux  de  .ses  lecteurs 
qui  connaissent  l’histoire  grecque,  ou  de  ne  pas  être  compris  de 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  s’exprime  ainsi  : « Medebor  tum 
••  satietati,  tum  r^noran/iVr  lectorum*.  - I gnorantia  est  évidem- 
ment l’expression  d’un  blâme  qu’il  adresse  à ces  derniers.  ••  Causa- 
“ rum  ignoralio  in  re  nova  mirationem  facit.  Eadem  ignoralio,  si 

].  Sclimitson,  p.  100.  ] 9.  C.  Nep.,  Pi/op.,  T,  i. 
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« in  rebus  usitatis  est,  non  miramur*,  » c’est  l’ignorance  des 
causes  qui  produit  notre  étonnement  à la  vue  des  choses  nouvelles  ; 
mais,  dans  les  cas  ordinaires,  la  même  ignorance  ne  produit  aucune 
surprise.  Dans  un  passage  du  discours  de  Cicéron  pour  Flaccus,  xx, 
le  mot  « ignorantia  litterarum  » est  dit  avec  une  forte  expression 
de  blâme  ; le  mot  poli  eût  été  ignoratio. 

106.  Même  différence  entre  negUgentia  et  neglectio.  L’idée  de 
blâme  est  très-évidente  dans  le  passage  de  Cicéron’  : >•  Quarum  re- 
« rum  negUgentia , etc.  » 

Observantia  et  obsenalio.  Tous  deux  dérivent  de  obsenare.  Or, 
observare  a deux  sens  distincts  : 1“  observer,  faire  attention  à, 
garder,  exécuter;  2°  rendre  à une  personne  l’honneur  qui  lui  est 
dû,  honorer,  respecter.  Ici  les  deux  substantifs  se  sont  partagé  ces 
deux  sens.  A observatio  appartient  le  premier,  c’est-à-dire  l’obser- 
vation au  point  de  vue  subjectif,  l’action  du  obsenans,  ou  au  point 
de  vue  objectif,  l’observation  faite.  » Observatio  siderum*.  " “ Li- 
- bct  et  dare  observationes  aliquas  coquendi*,  » je  veux  bien  don- 
ner quelques  règles  pour  les  faire  cuire  (les  champignons).  A ob- 
servantia appartient  le  second  sens  du  verbe  observare,  et  ce  mot 
signifie,  à l'époque  classique  : les  égards  qu’on  a constamment 
pour  une  personne,  et,  en  matière  religieuse,  l’observance.  Il  est 
ainsi  défini  par  Cicéron’  ; « Observantia  est,  per  quam  ætate,  aut 
« sapientia,  aut  honore,  aut  aliqua  dignitate,  antécédentes  veremur 
» et  colimus.  >■ 

107.  Appetentia , appetitio,  et  appetihis.  Appetitio  est  l’ac- 
tion de  désirer,  de  tendre  vers  un  objet  : il  indique  un  état  plus 
momentané,  un  objet  plus  déterminé  ; aussi  est-il  fréquemment 
suivi  d'un  génitif  déterminatif  : - Appetitio  alieni',  — societa- 
“ tis’.  " Appetentia,  l’envie  qu’on  a d’avoir  quelque  chose,  est 
l’état  d'une  personne  qui  convoite  une  chose , qui  fait  des  efforts 
prolongés  pour  l’obtenir.  Il  désigne  quelque  chose  de  plus  dura- 
ble que  le  premier  ; il  peut  aussi  être  suivi  du  génitif  de  l'objet, 
ou  être  pris  absolument.  Tous  deux  procèdent  de  la  passion  dite 
libido  : « Libido  effrenatam  cflicit  appel entiam  * . » Mais  l’un 
en  est  une  manifestation  plus  temporaire,  l'autre,  une  manifesta- 
tion plus  durable.  Enfin,  appetitus  est  le  désir  tout  à fait  comme 
état  de  Vappelens  : c’est  la  faculté  inférieure  de  l’âme  humaine , 
celle  par  laquelle  l’âme  se  porte  à désirer  quelque  chose  pour  la  sa- 
tisfaction des  sens,  opposée  à la  faculté  supérieure,  la  raison. 

“ Duplex  est  vis  animorum  atque  naturæ  : una  pars  in  appetitu 


1 . Cic„  Difin.,  TI,  xxiu 

2.  Cic.»  tlf  Orat.,  U,  xxiT. 

3.  Cic-,  Divin.,  I.  i, 

4.  l'lin.,  H.  N.f  XXII,  xxm,  XLVii. 


5.  Cir.,  Inc.,  Il,  xxii. 

6.  Cic  , 0/f.,  m,  VI. 

7.  Sen  , Ep.  IX. 

8.  Cic  , Tmc.,  IV,  vu. 
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“ posita  est,  quœ  est  græce,  quæ  hominem  hue  atque  illuc  ra- 

- pit;  altéra  in  raiione,  quæ  docet  et  explanat  quid  faciendum  fu- 

- giendumve  sit*,  » l’âme  a en  elle  deux  forces  et  deux  principes: 
l’appétit,  que  les  Grecs  appellent  6p|xi^,  et  qui  entraîne  l’homme 
d’objet  en  objet  ; la  raison,  qui  nous  enseigne  et  nous  explique  ce 
qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il  faut  éviter. 

En  résumé,  io,  action  temporaire;  antia,  état  (ordinairement de 
l’âme)  plus  ou  moins  prolongé  ; Has,  qualité  inhérente  aux  objets, 
et,  dans  ce  cas,  disposition  inhérente  à l’âme  humaine. 

108.  Audientia,  aiidilio  et  aiiditus,  àe  audire.  Audilio  est 
l'action  d’entendre  : “ Pueri  fabellarum  avditione  ducuntur’;  » ou 
passivement,  la  chose  entendue,  leçon  d’un  maître,  sujet,  thèse 
développée  par  un  maître  à des  auditeurs.  Audientia  est  l’atten- 
tion qu’on  prête  à celui  qui  parle  : c’est  l’état  de  Yaudiens  plus  ou 
moins  prolongé  : “ Facit  pcrsæpc  ipsa  sibi  audientiam  diserti  senis 
U compta  et  mitis  oratio  ’.  » Auditus  est  le  sens  de  l’ouïe.  Ainsi 
le  premier,  action  momentanée,  ou  objectivement,  chose  entendue, 
leçon;  le  second,  état  de  quelque  durée;  le  troisième,  faculté  per- 
manente d’entendre. 

109.  Ainsi  diffèrent  encore  : toleralio,  l’action  de  supporter, 
et  toleranlia,  constance  à supporter. 

Jactaniia,jactalio.  Jactatio  s.  àe\xx  sens  : 1®  mouvement,  agi- 
tation ; 2"  au  figuré,  action  de  se  faire  valoir  ; nous  ne  considérons 
ici  que  le  dernier.  Jactatio  est  l’action  de  se  vanter  à propos  d’une 
chose  ou  dans  une  circonstance  particulière  ; jactaniia  est  l’habi- 
tude de  se  vanter,  le  caractère  de  l’homme  qui  se  vante,  du  van- 
tard. 

Eloculio  et  eloquentia.  Eloculio  est  la  manière  de  s’exprimer, 
de  parler  : • Eloculio  perfecta  et  commoda  très  res  in  se  habere 
“ debet  : elegantiam,  compo.sitionem,  dignitatem*.  » Eloquentia, 
le  talent  de  bien  dire,  l’éloquence,  qualité  constante  pour  celui  qui 
lu  possède. 

110.  Intelligentia  et  intellectus.  Intellectiis  e.st  l’acte  par  le- 
quel on  comprend , ou  pa,ssivcmcnt  le  sens  d’un  mot,  la  manière 
dont  il  doit  être  compris.  Ce  n’est  que  dans  le  langage  philosophi- 
que, de  Sénèque  surtout,  qu’il  a le  sens  de  faculté  intellective,  in- 
tellect*. Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Cicéron  ; on  le  voit  pour  la 
première  fois  dans  Velléius  Paterculus*;  puis  il  devient  fréquent 
dans  Sénèque,  Tacite  et  Quintilien.  Intelligentia  est  la  faculté  de 
comprendre,  l’intelligence,  qualité  inhérente  à l’âme  humaine. 

I.  Clc.,  O/r..  I,  xxtni.  I 4.  Auct.,  ad  Her.,  IV,  «n. 

î.  Cio.,  de  Fin.,  V,  x».  I 5.  Scn.,  Ep.  cxx. 

1.  Cio.,  Stiuol.,  IX.  I 6.  Vell.  Paterc.,  I,  xiu. 
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« fnleUigenda  est,  per  quam  animiis  ea  perspicit  quœ  sunt*.  - 
Puis  quelquefois  l’idée  qu’on  se  fait  d’une  chose,  la  notion  qu’on 
en  a’. 


m.  iTVcideniia  et  invidia,  envie,  jalousie.  Imidia  employé 
activement  est  la  jalousie,  la  haine  qu’on  ressent,  ou  passivement, 
la  jalousie  ou  la  haine  dont  on  est  l’objet  : il  est  formé  de  l’adjectif 
invidus.  Invidenüa , dérivé  du  participe  présent  invidens,  parti- 
cipe davantage  de  l’action  ; c’est  le  sentiment  de  la  jalousie,  c’est- 
à-dire  un  état  de  l’âme  plus  ou  moins  durable,  qui  implique  l’idée 
d’un  sujet;  il  est  par  conséquent  subjectif,  et  ne  peut  jamais  être 
passif.  C'est  du  reste  un  néologisme  créé  par  Cicéron  et  dont  aucun 
écrivain  ne  s’est  servi  après  lui.  - Subjicitur  ægritudini  imidentid 
“ (utendum  est  enim  docendi  causa  Y’erbo  minus  usitato,  quoniam 
« invidianon,  in  eo  qui  invidet,  solum  dicitur,  sed  etiam  in  eo 
“ cui  invidetur*.»  Et  plus  loin:  » Invidentiam  esse  dicunt  œgritu- 
• dinem  susceptam  propter  alterius  res  secondas,  quæ  nihil  no- 
« ceant  invidenti.  » 

112.  Fidentia  et fiducia,  confiance.  Ces  mots,  tous  deux  ter- 
minés en  fa  expriment  une  certaine  qualité,  une  certaine  disposition 
de  l’âme,  le  sentiment  qu’on  a de  sa  force  ou  de  ses  ressources  et 
l’espoir  d’arriver  à un  but  qu’on  s’est  proposé.  Ils  diffèrent  donc 
seulement  par  leurs  radicaux  ; or,  ils  dérivent  tous  deux  du  verbe 
fidere,  se  fier,  se  croire  capable  de  ; mais  la  désinence  entia,  qui 
est  celle  du  participe  présent,  se  rapproche  davantage  du  sens  des 
substantifs  en  io;  elle  appuie  daY'antage  sur  l’état  du  sujet,  elle  est 
plus  verbale  et  plus  subjective;  celle  en  cia  marque  davantage  une 
qualité  considérée  en  partie  objectivement.  En  effet,  la  confiance, 
exprimée  par  fiducia  repose  ou  sur  une  personne  en  qui  l’on  peut 
se  fier,  ou  sur  une  chose  que  l’on  connaît  bien  ou  dont  on  croit 
bien  prévoir  les  suites  et  le  résultat.  « Hoc  se  colle  Galli  fiducia 
« loci  continebant* . " ••  Populorum  casibus  cognita  populi  romani 
» clementia  non  modo  spem  tibi,  sed  prope  certam  fiduciam  salu- 
“ tis  præbet^  >•  La  confiance  exprimée  par  fidentia  repose  tou- 
jours sur  le  sujet  lui-même.  Cicéron  la  définit  : « Firma  animi  con- 
«fisio*.  » La  fiducia  nous  vient  ordinairement  du  dehors;  la 
fidentia  a sa  source  dans  notre  âme  même  ; la  première  se  rap- 
porte à ce  que  nous  avons,  pour  servir  d’appui  à notre  confiance  ; 
la  seconde  à ce  que  nous  sommes.  Fidentia  équivaut  donc  à fidu- 
cia sui,  fiducia  quam  quis  in  se  collocat  : » Fidentia  est,  per  quain 
“ magnis  et  honestis  in  rebus  multum  ipse  animus  in  se  fidueix 

I.  Cif., /nr.,  n*  Lm.  I 4.  Caps.,  B O , vn,xix. 

•i.  Cic.,  Uq.,  I , XXII.  5.  T.  I.i»..  XLV.  VIU. 

3,  Cic.,  fuir , IV,  vil  cl  vm.  | 6.  Ci  • . Tntc.,  IV,  xxxni. 
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“ certa  cum  spe  collocat*.  » On  remarquera,  du  reste,  que  c’est 
un  mot  exclu-sivement  cicéronien,  comme  invideniia. 

H5.  Andentia  et  avdacia.  Ces  deux  mots  expriment,  comme 
les  précédents,  une  disposition,  un  état  de  l’âme.  Leur  radical  pri- 
mitif se  trouve  dans  le  verbe  aud-ere,  oser,  et  leur  différence  résulte 
de  la  modification  qu'a  subie  ce  radical  en  passant  par  les  adjectifs 
avdens  et  avdax  dont  ils  sont  formés  immédiatement?  Le  premier, 
en  tant  que  participe  présent,  tient  du  verbe  et  de  l’adjectif,  et  la 
désinence  ens  n’a  pour  effet  que  de  marquer  l’idée  exprimée  par  le 
radical  de  audere  comme  une  qualité  actuelle,  sans  aucune  idée  dé- 
favorable. Le  second,  par  sa  terminaison  en  ax  désigne  ordinaire- 
ment un  penchant  blâmable,  un  défaut  (voy.  I5G).  Il  en  résulte 
que  le  mot  audenlia  se  prend  toujours  en  bonne  part  ; c’est  une 
disposition  de  l’âme,  un  entraînement  à oser  quelque  chose  et  à 
donner  par  là  des  preuves  de  son  courage,  de  sa  bravoure  : - Non 
« defuit  audeniia  Druso  Germanico;  sed  obstitit  Oceanus....’  » 
Avdacia,  quoique  se  trouvant  quelquefois  aussi  pris  en  bonne  part, 
comme  disposition  d’esprit  qui  procède  de  fidveia,  et  comme  opposé 
à ignaxia  : « Mirabundi  unde  tanta  avdacia,  tanta  iiducia  sui  vi- 
« ctis  et  fugatis’,  " renfenne  cependant  le  plus  souvent  une  idée 
accessoire  défavorable,  et  ce  mot  est  employé  soit  comme  l’euphé- 
misme de  temeritas,  soit  dans  le  sens  de  courage  mis  au  service 
d'une  mauvaise  cause  : « Animus  paratus  ad  periculum,  si  sua  cu- 
- pidate,  non  utilitate  coinmuni  impellitur,  avdaci.v  potius  nomen 
<•  habet,  quam  fortitudinis  *.  - ••  Flagitiis  manifestis  subsidium  ab 
1 avdacia  pctendum‘.  >•  Déjà  Nonius  Marcellus*  avait  signalé 
cette  différence  : “ Avdacia  et  avdentia  hoc  diverse  sunt,  quod 
• audacia  temeritatis  sit,  audentia  fortitudinis.  « 

H4.  Inscienlia  et  insciiia,  ignorance.  Ces  deux  mots  expri- 
ment un  état  de  l’esprit;  mais  celui  en -/a,  un  état  plus  inhérent  à 
l’esprit,  plus  permanent  que  l’état  exprimé  par  le  mot  en  entia, 
qui  conserve  même,  jusqu’à  un  certain  point,  le  sens  du  participe 
présent,  c’est-à-dire  l’idée  d’une  action  ou  d’un  état  actuel  et  tem- 
poraire. Le  mot  en  ia  est  plus  absolu  ; le  mot  en  entia  est  plus 
relatif.  Le  premier  a donc  un  sens  plus  étendu  que  le  second.  In- 
sci/?a  (formé  de  in  négatif  et  de  scitns,  participe  passé  du  verbe 
inchoatif  .vcisco,  avec  le  sens  moyen,  qui  s’est  instruit,  qui  sait, 
adroit,  habile)  désigne  le  manque  de  jugement,  de  discernement, 
de  bon  sens  ; c’est  surtout  l’ignorance  qui  se  manifeste  dans  la  pra- 
tique, la  maladresse,  et  quelquefois  la  sottise  ou  l’étourderie.  « In- 

I.  Cic., /»«.,  II,  UT.  I 4.  Cic.,  0/f.,  1,  XII. 

7.  Tac.,  Ütrm.f  xxiT.  5.  Tac,  Ann.,  XI,  xxvi. 

3.  l.iv.,  XXXI,  XXXVII.  I C.  Ch.  V,  S edit.  D.  Oodefroy,  p.  T312. 
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- sritia  temporisé  " est  ejus,  qui  non  cogitât,  quid  tempus  postu- 
let.  -Ego  vero,  neglecta  barbarorum  inscitia,  te  persequor*,» 
je  fais  fi  des  barbares  et  de  leurs  ignares  propos , et  je  m’attache 
à vos  pas.  - Inscilix  meæ  et  stultitiæ  ignoscas*.  - - Namque  in- 
« scitia  est,  advorsuin  stimulum  calces*,  - c’est  sottise  toute  pure, 
c’est  regimber  contre  l’aiguillon.  Inscienlia  est  le  plus  souvent  la 
connaissance  incomplète,  insuffisante  qu’on  a d’une  chose  ; c’est 
par  ce  mot  qu’on  désigne , en  matière  philosophique,  le  principe 
fondamental*  des  Académiciens  et  de  Zénon,  qui  pensaient  que 
l'homme  ne  peut  acquérir  par  ses  sens  une  notion  complète  des 
objets,  mais  seulement  une  connaissance  probable  : - Vos  in  tan- 
« tis  tenebris  erroris  et  inscienliæ  clarissimum  lumen  prœtulistis 

- menti  raeæ*.  - - Animadvertebat  (Epaminondas)  totum  exerci- 

- tum  propter  prætorum  inscieniiam  belli  periturum’,  » - Quod. 

- autem  erat  sensu  comprehensum , id  ipsum  sensum  {sensation) 

- appellat  (Zeno),  et,  si  ita  erat  comprehensum,  ut  convelli  ratione 

- non  posset,  scienliam;  sin  aliter,  inscientiam  nominabat;  ex 

- qua  existeret  etiam  opinio,  quæ  esset  imbecilla,  et  cum  falso 
••  incognitoque  commuais *.  >■  En  résumé,  la  différence  de  ces  deux 
mots  provient  plus  de  la  modification  subie  par  le  radical  dans  in- 
scitia, que  de  la  différence  des  terminaisons*. 

lis.  Efficientia  et  efficacitas,  de  efficere.  Tas  csi  la  terminai- 
son particulièrement  destinée  à exprimer  une  qualité  inhérente  au 
sujet,  une  propriété  ; entia  une  disposition  du  sujet  plus  ou  moins 
active,  plus  ou  moins  temporaire.  Efficacitas  est  l’aptitude  à pro- 
duire, l’efficacité  ; tandis  que  efficientia  est  la  vertu  actuellement 
productive  de  quelque  effet.  Efficacitas  est  cette  propriété  consi- 


I.  CiC.,  Oft;  I,  XL. 

3.  Cic.,  Fam.,  IX,  ni. 

S.  Pltut  , Mil.,  U.  Tl , 61. 

4.  Ter.,  Phorm,,  I , ii , 37. 

5.  On  Aait  nue  Cicéron , qui  appartenait  à la 

nouvelle  Académie,  admciuit  celle  doctrine 
du  vrobabilisme  coitinie  principe  de  la  philo- 
aopliic  : « De  qua  (nalura  Deorura)  lani  varia’* 
H suni  docU6Himurum  diatrepanies 

M îieniciitiæ.  iit  magno  argumente  aclicat, 
« caiisam,  id  cal  princiinum  philosophiæ  e:»âo 
« inicicultnm.  » Cic  , N.  D.,  l,  i. 

6.  Cic.,  Suit.,  XIV. 

7.  C.  Nep  , vii. 

8.  Cic..  Actid.,  I,  XI. 

9.  Un  grand  nombre  de  commentateurs  ont 
cherche  avec  plus  ou  moins  de  succès  à établir 
celle  différences  Btirmanii  à Qumtil.,  IX,  iv, 
4t;  Mercer  à Non.  Marc..  P 93;  Uudendorp  à 
Csrs.,  fi  G. . III,  X : Davies  à Cic-,  .V.  Ü . I , i; 
Grunov.  à Cic..  0/T.,  I,  xc;  l^r<td.,  III,  i; 
I.iv  , XXII,  XXV;  ïd.,  XXVÎ.ii;  McusingCT  à 
Cic.,  Off-,  I , XL;  Brcml  à Cic.,  de  Fatn,  xwi; 
Gœrenz  h Cic.,  de  Ftn.,  1 , xiv  ; Herzog  à Cu*s  , 
HQ.  Ml,  ix;Rpisig.  YorUtungen  uber  latei- 
nische  Sptachicuienechnfi , J &3,  etc-,  elc.  11 
existe,  en  outre,  sur  ce  même  sujet,  une  dis* 


sériation  de  Hermann , dans  la  Gasette  Utti-- 
mire  de  Leipûk,  18I0,  n*  |33,  p.  974;  un 
curtut  do  Otto  à Cic,,  de  Fm.,  P 399-401;  cl 
eiidn  un  irés-remarquiible  Excurtua  de  Gern- 
liard  à Cic.,  Oit.  Mnj.,  p.  399  Cl  suiv.,  dont 
nous  croyons  devoir  citer  le  passage  suivant  ; 
M Qiionium  in  viia  « unimuni  et  aclione,  in  qua 
«<  scicnlia  et  cognitio  rerum  debei  oxproml. 
•*  sollertia  cl  iudicio  opus  c.sl,  banc,  quia 
« aplnni  sit  cl  (irical,  Invcniendi  cl  opportune 
M lenip  *re  suoque  loco  agondi  suhai'iam  et  fa- 
M ciicm  facullatem  cum  consilio  cl  prudenca 
«cuideesse  apparuerit,  sivo  naluræ  iniqul- 
Mias,  huilerliæque  iuopia  arcusanda  Bit,  slvo 
w disciplina,  usiis  et  cxeixilatio  dosiderctur, 
« huic  tiisctlia  inbuiiur,  non  sine  vitupera- 
•I  liuiic  ca,  qua  quis  nolandus  c.sl,  quiaquU 
H rem  imperito,  incaule.  sine  consilio,  sine 
«■cathdiUle,  nullo  dccori  sensu  ac  judicio 
M gesscrii.  Hæc  in«ciMu,  tjiiabs  est  Juniorum, 
« luenium,  tnipcniorum,  luipi  udenliuin,  siul* 
*1  tonim  , clst  in  agciido  et  in  singulis  rebus 
tf  gert*ndis  deprehendiiur,  non  umen  idarco 
« ubtquc  adüiiiim  bul>ci  objocil  geniiivum  sœ- 
« peque  a vcieribus  scnpionbus,  ut  rrror  c.um 
« tmcicnlta,  sic  tnactita  cum  tementate  (ir* 
« réHexion)  vel  ap^ltitia  Jungitur.  » 
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dérée  dans  la  chose  ; •*  Viribus  corporis , et  nervis  et  efficacitati 
» sinules,  similibus  verbis  aniini  vires  nominantur*.  « Efâcientia 
est  cette  même  qualité  en  tant  qu'elle  se  manifeste  et  qu’on  la 
remarque  : ce  mot  est  moins  abstrait  que  le  précédent  : « Quum 
" aspexissent  solem , ejusque  tum  magnitudinem  pulchritudinem- 
« que,  tum  etiam  efficientiam  cognovissent*.  » 

On  remarquera  que  ces  deux  mots  sont  peu  employés  en  latin, 
et  que  l’idée  qu’ils  expriment  est  le  plus  souvent  rendue  par  le 
verbe  correspondant  efjicere.  EJJicacia  est  postérieur  à l’époque 
classique  et  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Pline  le  natura- 
liste. Quant  à la  signification,  il  tient  le  milieu  entre  les  deux  au- 
tres, se  rapprochant  peut-être  un  peu  plus  de  efjicientia. 

Poteniia  etpoiesias,  puissance,  pouvoir.  Voir  ces  mots  dans  la 
seconde  partie. 

La  terminaison  française  anre  ou  ence  est  la  traduction  presque 
littérale  de  artlia  ou  entia  : constance,  de  constant ia;  abondance, 
de  abvndantia : intelligence,  de  intetligentia , etc.  Mais,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  elle  se  trouve  donnée  par  analogie  à un 
grand  nombre  de  mots  français  qui  n’ont  pas  de  correspondants  en 
latin  : repentance,  souvenance,  concurrence,  etc. 


4.  Terminaison  tudo. 

H6.  Dériv'ation.  Le  suffixe  ajouté  aux  radicaux  d’adjec- 
tifs qui  ont  deux  ou  trois  terminaisons  au  nominatif,  forme  un  petit 
nombre  de  substantifs  féminins  ; altitudo,  de  altus,  a,  um;  magni- 
ludo,  de  magnns,  a,  ttm  ; ægritudo,  de  æger,  gra,  gntm  ; pvlchri- 
tvdo;  similitudo,  de  similis,  e,  etc. 

Quand  le  radical  finit  par  un  t,  on  ajoute  simplement  vdo  : con- 
svetudto,  ronsuetus;  soUicitudo,  soUiritiis;  mansuetudo,  etc.;  va- 
letudo  vient  du  verbe  ratco. 

Il  est  certains  adjectifs  d’où  se  sont  formés  concurremment  des 
substantifs  en  tudo  et  en  tas  : de  clarns  se  sont  formés  claritudo 
et  clariias;  de  Jirmvs,  Jirmitvdo  et  firmitas,  etc.  Dans  ce  cas  le 
substantif  en  tudo  est  ordinairement  le  moins  usité* . 

Enfin,  la  désinence  edo,  ajoutée  à quelques  thèmes  d’adjectifs, 
a aussi  formé  un  petit  nombre  de  substantifs  : albedo,  albus;  dul- 
redo,  dulcis;  pinguedo,  pinguis^ , etc. 


I.  Cic..  ru«c.,  IV.xm. 

7.  Cic..  y.  P.,  Il , XXXVIt. 

S-  tcrmitJBison  tudo  aiiperlicni  pUu6l  à 
la  rieilio  )an((uc.  On  trouve  «latis  PUutc  ot 
Fe<iu8  : canitudn  pour  mni/tfi,  de  canuî; 
albitudo,  beliitudo,  de  a{l)ui  et  htUus,  etc. 
Tdi  e.<^i  une  terminaison  plu»  récente,  qui, 
dans  plusieurs  mnts,  s’c^t  substituée  à tudo. 
Ainsi  nrpesjifudo  c*st  plus  ancien  que  nec«»i- 
tai,  et  dans  rancien  latin  ces  deux  roots  ont 


le  même  sens;  ce  fut  plus  lard  qu’ils  se  par- 
tuftèrent  de»  «igninemion»  qu>  leur  étaient 
primitivement  commune»  r.icéroii  (A^.  D.,  I, 
XXXIV),  ayant  tt  exprimer  l'idée  de  s\>uveraine 
K*licité,  fie  «ail  lequel  thoislrde  bfatitns  ou 
de  teutitudo  quM  trouve  rnauvai»  tou»  deux  t 
m t»ia,  «tve  Dêatftas,  »ivo  beatitudo  dicetida 
« est , utnimque  omnino  dururo , sed  usu  mol- 
M liemla  nobi»  verba  sunt.  » 

4.  Parmi  le»  mots  en  tdo,  les  uns  sontd*un 
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H7.  Synonymie.  Dijs  le  temps  d'Aulu-Gelle,  c’était  déjà  une 
question  qui  se  débattait  entre  les  grammairiens,  que  de  savoir  si 
les  substantifs  en  tas  et  en  itido,  ayant  d'ailleurs  même  radical, 
différaient  de  signification.  Aulu-Gelle  ne  se  contente  pas  de  nier 
toute  différence  entre  les  mots  qui  ont  cette  double  désinence,  mais 
il  trouve  ridicule  qu'on  soutienne  l’opinion  contraire*. 

Il  n’y  a,  en  effet,  aucune  différence  à chercher  entre  des  mots 
tels  que  suaziludo  et  suavitas;  sanctitudo  et  sanclitas:  acerbitvdo 
et  acerbilas;  acritudo  et  acritas,  etc.  Tout  au  plus  trouverait-on 
que  ces  mots  ûïÜèTent  hisloriqvement  parlant.  Ceux  en  tvdo  sont 
généralement  anciens  ; ils  sont,  pour  la  plupart,  tombés  en  désué- 
tude, et  ont  été  complètement  remplacés  par  ceux  en  tas.  Sancli- 
tudo  ne  se  trouve  que  dans  des  fragments  d’ Attius  et  d’ Afranius  ; 
siiavitudo  dans  Plaute  et  une  fois  pourtant  dans  l’.^uc/.  ad  He- 
renn. 

H8.  Il  n’y  a guère  que  necessitudo  et  nécessitas  qui  aient  sub- 
sisté simultanément.  Ils  sont  dérivés  l’un  et  l’autre  de  necesse  qui 
paraît  avoir  le  même  radical  que  nectere,  attacher,  lier.  L’idée  de 
lien,  de  nasucî amène  celle  d’obligation,  de  nécessité,  et  l’on  peut, 
à ce  sujet,  remarquer  l’analogie  du  latin  avec  le  grec  où  le  même 
radical  sert  aussi  à former  les  deux  verbes  èéw,  lier,  et  5eî,  il  faut, 
il  y a nécessité.  De  l’idée  de  lien,  de  nœud,  est,  en  outre,  résulté 
pour  le  latin  le  sens  de  liens  de  parenté,  d’amitié,  etc. 

Necessitudo  et  nécessitas  signifient  tous  deux  nécessité , puis- 
sance à laquelle  il  est  impossible  de  se  soustraire  ou  de  résister  : 
“ Puto  hanc  esse  nccessitudinem , cui  nulla  vi  resisti  potest*.  - 
» Hinc  existit  ilia  fatalis  nécessitas,  quam  eîjxapjji^vr.v  dicitis,  ut, 
“ quicquid  accidat,  id  ex  æterna  veritate,  causarumque  continua- 
“ tione  fluxisse  dicatis* . ••  Mais  ce  sens  appartient  plus  particuliè- 
rement à nécessitas. 

Tous  deux  désignent  les  liens  étroits,  soit  de  la  parenté,  soit 
de  l’amitié  : ••  Jugurthæ  filia  Bocc  hi  nupserat;  verum  ea  necessi- 

iudo  apud  Numidas  Mauresque  levis  ducitur*.  » « Si  nostrara 
“ accusatione  sua  necessitatem  familiaritatemque  violasset*.  » 
Mais  ce  second  sens  appartient  plus  particulièrement  à necessi- 
liido. 

Tous  deux  s’emploient  au  pluriel  comme  noms  concrets  ; mais 
necessitudines  signifie  toujours  les  parents,  les  alliés,  les  amis. 


frequent  uftage  : duictdo,  pinguedo,  torpédo, 
uredo:  d'auirox  paraissent  inanvais  et  sunt 
peu  usités  : atbeJo,  rultedo,  nigredo.  Cupedo 
pour  cupido  est  au.«fti  une  forme  aocicune  qui 
se  trouve  dans  I.urrCce. 

I.  «Uisu  prorsus  aiqiic  Iudo  res  diÿ^na  est, 

« quum  plcrique  gramniaii>n>rum  aseeverant  | 
»€  tiecystt/udïni'm  cl  ne‘-eKsilatem  longe  dif-  | 
«*  ferre,  ideo  quud  nectstUtu  sit  vis  quæpium  ' 


• premens  cl  cogens;  necessitudo  autem  dica- 
w tur  jns  qncKitlam  et  vinrulum  religiosæ 
«junctiunis:  idi|iie  unum  soliiariuni  signi- 
••  ticet.  n A.-(icil..  XIII,  III.  la  suite  de  ce 
chap.  qui  mérite  d'êire  lu. 

2.  Cic.,  /ni’..  Il,  i.vii. 

3.  Cic  , A’.  D ,\,  XX. 

4.  ShU  , Juq.,  LXXX. 

5.  Cic.,  ,Su//.,  I, 
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tandis  que  necessiiales  a le  sens  de  nécessités,  choses  nécessaires 
à la  vie,  besoins. 

La  Nécessité  personnifiée  s’appelle  exclusivement  Nécessitas. 

En  somme,  il  est  juste  de  dire  comme  Aulu-Gclle  que  ces  deux 
mots  ont  le  même  sens  ; mais  il  faut  ajouter  que,  dans  les  diverses 
acceptions  où  ils  peuvent  le  plus  souvent  être  employés  tous  deux, 
l'usage  s’est  établi  de  mettre  l’un  préférablement  à l’autre,  et  qu’ils 
diffèrent  véritablement  au  pluriel. 

La  plupart  des  mots  latins  en  tudo  ont  reparu  en  français  avec 
la  terminaison  iude,  qui  en  est  la  trfiduction  littérale  : plénitude, 
de  plenitudn;  similitude,  de  similitudo:  multitude,  de  muliiiudo; 
mansuétude,  de  mansueludo,  etc.  Quelques  substantifs  français  en 
tilde,  qui  n’ont  pas  de  correspondants  en  latin,  ont  été  formés  par 
analogie  ; exactitude,  inquiétude,  etc. 


3.  Terminaison  monta. 

H9.  Déhiv ATioN  et  Signification.  La  terminaison  mania  se 
trouve  aussi  ajoutée  à quelques  radicaux  d’adjectifs  : sanclimonia, 
de  sancius;  caslimonia,  de  castus;  acrimonia,  àeacer,  cris,  cre; 
parsimonia'  pour  parcimonia,  de  parcus,  etc.,  enfin  querimonia, 
du  verbe  queror. 

Cette  désinence  sert  à former  un  petit  nombre  de  substantifs  abs- 
traits ; elle  désigne  la  mise  en  action,  la  réalisation  d’un  état,  d’une 
qualité  exprimée  par  le  radical,  soit  d'un  adjectif,  soit  d’un  verbe 
correspondant  ; et  cette  action  est  présentée  comme  étant  calme , 
mitigée,  mais  constante.  C’est  pour  cette  raison  que  cette  dési- 
nence est  en  certains  cas  un  peu  diminutive,  et,  comme  les  autres 
diminutifs  (voy.72),  elle  est  susceptible  d’ajouter  à l’idée  une 
nuance  favorable  ou  défavorable;  ou  bien,  pour  préciser  davan- 
tage notre  pensée,  le  besoin  du  langage  a fait  que  si  le  substantif 
correspondant,  ordinairement  en  tas,  exprime  une  mauvaise  qua- 
lité, le  substantif  en  mania  la  présente  comme  adoucie;  et  que  si 
le  substantif  en  tas  exprime  une  qualité  complètement  bonne,  celui 
en  mania  y ajoute  une  nuance  de  dépréciation. 

120.  A cri  mania  et  acritas  ou  acrituda,  de  acer.  Qualité  de 
ce  qui  est  acide,  âcre,  mordant.  Acrituda,  plus  usité  que  acritas, 
est  toujours  l’âcreté  qui  agit  d’une  manière  corrosive  et  mordante, 
ordinairement  sur  les  sens,  et  surtout  sur  le  sens  du  goût  ; *•  Li- 
- quor  ( cupressus  et  pinus),  qui  inest,  habet  ainarum  saporem,  qui 
“ propter  acritudinem  non  patitur  cariem  penetrare’.  » Acriina- 


I.  ptirsimonia  c«t  dérivé  do  par«i.  parfail 
de  ;>arro,  ou  du  »upm  pari-utn.  Manuce(d« 
Orthogr.)  préfctcrail  porr  monta:  nis»l»  la 
première  niariièie  drc«  rirc  ce  mot  est  gêiura- 


tcmcnt  celle  des  inanu^crit.<  ; et  elle  est  d'ail- 
leurs approuvée  par  les  grammairiens.  Vuy. 
Dlom^de,  i , 3 lO,  et  |*riscicn , iv,  621. 

U.  Vilruv.,  1 1,  IX. 
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nia  est,  au  contraire,  l’acidité  considérée  comme  force  qui  ranime 
et  qui  vivifie,  ou  qui  tempère  ce  qui  est  trop  doux*  : “ Sunt  qui 
••  sarcocollam  spinæ  lacrimam  putent,  pollini  turis  similem  , cum 
« quadam  acrimonia  dulcem,  gummosam*,  ~ d’après  quelques 
auteurs,  la  sarcocolle,  substance  découlant  en  larmes  d’une  épine, 
est  semblable  à la  poudre  d’encens , d’une  douceur  mêlée  d'un  peu 
d’amertume,  et  gommeuse.  Et  nu  figuré  ; « Hæc  exornatio,  quum 
“ multura  venustatis  habet,  tuin  gravitatis  et  arn'ynoniæ  pluri- 
« mum* , » id  est  suavitatis  et  vehementiæ.  " Et  ailleurs  : ••  Con- 
« venit  in  vultu  pudorem  et  acrimoniam  esse*  ; » c’est-à-dire  de  la 
décence,  de  la  sévérité  et  de  la  dignité.  Ainsi  acrimonia  diminue  et 
modifie  en  bien  la  qualité  exprimée  par  acritas  ou  acerhihido. 

121.  Castimonia  et  castitas,  de  casius,  état  d’une  personne 
pure,  chaste.  Le  premier  dit  un  peu  moins  que  le  second.  Castitas 
est  un  état  dans  lequel  on  est  pur  des  souillures  de  toute  espèce  ; 
il  ne  s’entend  pas  seulement  de  la  chasteté  proprement  dite,  mais 
de  l’intégrité,  de  l'honnêteté,  de  la  moralité  en  général  : « Affectata 
“ aliis  castitas,  tibi  ingenita  et  innata*,"  cette  pureté  de  moeurs 
affectée  par  d’autres,  est  chez  vous  un  don  de  la  nature.  « Corne- 
» lius  sacerdotii  religionibus  venerandus,  et  castitate  vitæ  san- 
“ ctus*,  " respectable  par  la  sainteté  de  ses  fonctions,  et  la  pureté 
de  sa  vie.  Quoique  castimonia  puisse,  jusqu’à  un  cert;nn  point, 
s’employer  dans  le  même  sens,  il  se  dit  beaucoup  moins  de  la  pu- 
reté morale  que  de  la  pureté  corporelle,  et  même  d’une  simple  ob- 
servance que  la  religion  prescrivait  dans  certains  cas  : » Caste 

• lèxjubet  adiré  ad  deos,  animo  videlicet,  in  quo  sunt  omnia;  nec 

• tollit  castimoniam  corporis’,  " la  loi  ordonne  d’approcher  des 
dieux  avec  chasteté  : chasteté  d’âme,  cela  s’entend,  ce  qui  com- 
prend tout,  et  n’exclut  pas  la  chasteté  du  corps.  « Decem  dierum 
« castimonia  opus  esse*.  » •<  Superstitio cas/monfarw7a*.  « 

Même  différence  entre  par  citas,  économie,  quelquefois  modéra- 
tion dans  un  sens  plus  général,  et parsimonia,  économie,  épargne, 
et  souvent  au  pluriel,  épargnes,  petite.s  épargnes;  — Entre  san- 
ctitas,  la  sainteté,  comme  qualité  ou  vertu,  et  sanctimonia,  la 
réalisation  de  l’idée  de  sanctvs  dans  un  sujet. 

122.  Querimonia  et  querela,  de  queri , se  plaindre.  Expres- 
sion, par  le  moyen  de  la  parole,  d’une  douleur,  d’un  déplaisir  ou 
d’un  dépit.  Le  latin  ayant  le  mot  questus  pour  exprimer  la  plainte 


1.  « icrir7K>ni4  sic  difTert  ab  actrbilale,  ul 

» hoc  in  nialam  semper  dicaitir  ptiriem,  iilud 
a BUiem  accrhitaicni  cum  jucuruiitait*  quadam 
U mixium  «iguiticci,  ut  excmpla.  » 

Forcellini. 

2.  Plin.,  H.  N.,  XXIV,  i.xxviii.  xui. 

3.  Auct.,  ad  Hertnn..  IV,  xm, 

4.  Auct.,  ad  Herenn.,  lll,  xv. 


5.  Plia.,  Pan.,  xx.  Forcellini  commente 

ainsi  ce  : « A h!  abus  cl  uxontms  ci' 

M vium  romaiiuruin  absiinenfa,»  opp.  «steva’ 
« kupci  iaium  prink'ipuni  libidiut.  » 

6.  A.  GcH.,  XV,  XVIII. 

7.  Cic.,  Lcg.,  11,  X,  med. 

8.  T.  Liv.,  XXXIX,  IX. 

9.  Plin.,  W.  A’.,XXXl,vil!,44. 
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inarticulée  comme  acte  particulier,  les  deux  mots  qverimonia  et 
gverela,  qui  ont  un  caractère  légèrement  diminutif,  ont  servi  à ex- 
primer la  plainte  articulée,  le  premier,  avec  l’idée  accessoire  favo- 
rable qui  s'attache  dans  certains  cas  aux  diminutifs,  le  second  avec 
l’idée  accessoire  défavorable  qu’ils  ont  dans  d’autres  cas.  La  queri- 
tnonia  est  plus  douce,  plus  calme,  plus  digne  d’intérêt  ; elle  part 
du  sentiment  estimable  qu’éprouve  un  homme  maltraité,  lésé,  qui 
ne  veut  supporter  aucune  injustice;  la  querela,  ordinairement 
moins  juste,  moins  fondée,  moins  digne  d’intérêt,  part  souvent  du 
sentiment  blâmable  d’un  homme  mécontent  qui  ne  peut  supporter 
aucun  désagrément.  La  querimonia  se  propose  de  trouver  un  se- 
cours, un  remède  à son  mal,  ou  une  satisfaction  à ses  griefs;  la 
querela  est  quelquefois  inopportune  et  ne  se  propose  guère  que  le 
soulagement  du  coeur'.  La  première  est  plutôt  un  acte  de  l’intelli- 
gence; la  seconde,  un  acte  du  sentiment  ; Setini  Romam....  cum 
» querimoniis  accepta;  cladis  venerunt,  n les  habitants  de  Sétia 
vinrent  à Rome  se  plaindre  des  désastres  dont  ils  avaient  été  les  vic- 
times. « Brutus  castigator  lacrimarum  ntque  inerihnn  qverela- 
« rum  ' , » Brutus  condamnant  ces  larmes  et  ces  plaintes  inutiles 
(lorsqu’après  l’attentat  commis  sur  Lucrèce,  le  peuple  romain  se 
contentait  de  la  pleurer  et  de  la  plaindre  ‘ ). 

Ces  deux  mots  sont  d’ailleurs  la  manifestation  d’un  état  de  l’âme 
qui  peut  être  plus  ou  moins  durable. 

Ægrimonia  ei  xgritudo,  peine  d’esprit,  de  a-ger,  malade.  Ces 
deux  mots  expriment  le  plus  souvent  une  souffrance  psychique, 
tandis  que  u-grotalio  sert  à exprimer  une  souffrance  physique  : 

est  ægrotalio  in  corpore,  sic  itgriiudo  in  animo*,  etc.  » Tous 
deux  désignent  subjectivement  l'état  d’une  âme  en  proie  à la  dou- 
leur, mais  ægrimonia  plutôt  sous  la  forme  de  la  colère,  comme  le 
mot  français  dépit , et  ægriludo  plutôt  sous  lu  forme  de  la  mélan- 
colie, comme  le  français  affliction.  Le  suffixe  monia  a donc  encore 
ici  pour  effet  de  rabaisser  l'importance  de  l’idée,  comme  il  ressort 
des  passages  suivants  : « Ferrem  graviter,  si  novæ  xgrimoniæ  lo- 
•I  eus  esset'.  " ••  Olim  quos  abiens  affeci  ægrimonia  eos  nunc  læ- 
•<  tantes  faciam  adventu  meo*.  » Ajoutons  que  ce  dernier  mot  est 
bien  plus  rare  que  l’autre,  et  que  Cicéron  ne  l’a  employé  que  dans 
le  passage  cité  plus  haut. 

La  terminaison  monia  a été  littéralement  reproduite  dans  quel- 
ques mots  français  par  la  désinence  monte,  qui  a le  même  sens  : 
acrimonie,  parcimonie,  etc. 


1.  Celle  différence  a été  donnée  par  loub 
les  |;rammairion8.  Corn.  Fruntn:  « (^êrimo- 
« rua  cenœ  rei  est.  quertla  supervacua.  lia- 
«r  que  prior  gravilatis.  pusterior  Icviiatis  est  *• 
Fopma  dit  la  même  chose.  Nous  croyons  celle 
distinction  iuate,  en  général,  en  reconnais" 
t^ant  toutefois  (^ue  les  meilleure  écrivains  ont 


aussi  employé  qwrela  sans  idée  accessoire 
défavorable. 

а.  T.  Uv,.  VIII,  I. 

8.  T.  Uv  , I,  LU. 

4.  Cic.,  Tutc.,\\l,  X. 

б.  Cic.,  XII,  XlXVIll. 

6.  PUui . St\ch.,  lU , I 
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123.  Tableau  synoptique  des  terminaisons  significatives  qui  ser 
vent  à former  les  substantifs. 


TEaUlSAISOS  UTISE. 

SICMFlCATlOît. 

TsaiiiMAUOM  ra«ac«t*B 
correspondATiiP. 

■ 

1*  or  cmasculin). 

Qualité  abstraite,  cilrinsbque  et 

eur  (tcmlnin). 

H 

2*  or(/or,*or),/nx. 

temporaire. 

Agents  masculins  et  féminins. 

«ur(fe«r,  j#wr),  frtee. 

3*  0 et  «0  (masc.). 

Agents  avec  idée  de  dépréciation. 

on,  l’on  tniasc'ulin). 

4”  io^(to,sioKf^mO> 

Avions  (avec  le  sens  actif  ou  pas* 

ion  (lion,  aion). 

K^l 

sif). 

5“  u«  (génitif  ui). 

itêsullat  d'action , état. 

•• 

6**  tira. 

Prudtiit  d action,  cnsentblo d’opé* 

are. 

rations,  art. 

7®  ela. 

Ce  qui  sert  k faire  l'action  (idée 

èls  ou  elle. 

S 

accessoire  de  déprécUiion). 

e 

fum. 

Action , SOI)  résultat , iiersonnes  qui 

f. 

U font  lieu  ob  elle  ae  fait. 

iûo. 

F.fTel  produit  par  une  action. 

a 

4; 

tes. 

Objet  (ordinairement  physique)  ré- 

t«. 

5 

Bultani  d'une  action. 

7 

fto  m«n/um. 

1*  (Aciivemeni)  ce  qui  sert  à faire 

menl. 

O 

l'action,  ni'-ven. 

• 

S 

2*  ( Passivement  ) action  mise  k 

: 

exécution , objet  produit. 

g 

a*  mtfn(mini«). 

1“  Action , comme  fait  durable. 

a 

2®  La  chose  qui  résulte  de  l'action. 

son  produit. 

3®  Ce  qui  produit  ou  sert  à pro- 

duire. 

IQ»  buium  «l  ctsium. 

Instrument  d'une  action,  lieu  oh 

6J«(lir«),  de  (cre). 

elle  SC  fait. 

C 

1»  lum  (montum). 

Action,  lieu  de  l'action,  position  po- 

» 

g 

liiique  ou  sociale  des  personnes. 

i 

2*  a/us  et  ura. 

Magistratures  et  fonctions  publia 

at  cl  urs. 

s 

M^iicis.  pwfession»  vulgaires. 

ier. 

Lieu  ob  l'on  rassemble,  ob  l’ou 

ier. 

garde  quebiue  chose. 

•9 

4”  tna. 

Profession,  melier;  lieu  oü  on 

ins. 

■« 

rexercc. 

i 

» 

** 

1 

6®  e/unt. 

Lieu  planté  de  leU  ou  tels  arbres. 

aie  ou  <ris. 

7-  ils. 

Lieu  üb  Ton  nourrit  certaines  espè- 

g 

ces  d’animaux 

0 

8®  fui,  sllus,  ilius 

Diminutifs:  fietiieMSf  faiblesse, 

uls,  sau  (anc  rl). 

culus,to,ciOj  Ote 

laideur,  pitié;  ou  grâce,  gentil- 

ille,  dire,  ion,  etc 

tesse,  caresse. 

H 

9®  ides,  ades;  ii,  ta 

Noms  patronymiques. 

ade,  ide. 

Qualité  ubstraito,  inhérente  aux 

té. 

4i  ^ 

objets. 

i ü 

Qualité  abstraite,  ordinairenieo 

tes  ou  esss. 

■ ^ 

iiilelleciucUc  ou  morale. 

C 

3®  <n/ia  gu  anfia. 

Etat  ou  disposition  consianio  ii 

sfKS  ou  ancs. 

faire  une  action. 

1 -S 

4*  /uJo. 

Même  sens  que  tas. 

tuds. 

U • 

5*  monta. 

Quatiic  abstraite,  réalisation  d'ui 

monte. 

ctat. 
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CHAPITRE  II. 


ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  dérivés  empruntent  leurs  radicaux  soit  à des 
verbes,  soit  à des  substantifs.  Ceux  qui  empruntent  leurs  radi- 
caux à d’autres  adjectifs  sont  en  petit  nombre. 

§ I.  ADJECTIFS  FORMÉS  D’ON  RADICAL  DE  VERBE 
ET  d'DNE  terminaison  SIGNIFICATIVE. 

t . Terminaison  ens  (>«ns,  ans). 

124.  Synonymie.  Ens  [iens,  ans)  est  la  terminaison  des  par- 
ticipes présents  ; mais  ces  participes  deviennent  quelquefois  des  ad- 
jectifs verbaux  proprement  dits,  comme  il  arrive  en  français  pour  les 
mots  en  ant  qui  ont  une  base  verbale  : il  faut  donc  savoir  les  distin- 
guer. Le  caractère  du  participe  présent,  c'est  qu’il  exprime  1“  une 
action  ou  un  état  marqué  par  le  radical  du  verbe;  2®  un  rapport  de 
temps,  c’est-à-dire  un  temps  actuel  par  rapport  à un  autre  fait. 
« Marco  Curio  ad  focum  sedenti  Samnites  magnum  auri  pondus  at- 
u tulerunt*  ; » tandis  que  l’adjectif  verbal  désigne,  comme  les  autres 
adjectifs,  une  qualité  durable,  inhérente  à un  sujet,  une  propriété 
d’où  résulte  un  certain  effet,  et  il  se  rapproche  tellement  de  l’ad- 
jectif ordinaire,  qu’il  est  alors  susceptible  d’avoir  im  comparatif  et 
un  superlatif  : “ Amans  reipublicœ  civis  [amantior,  amanüssimxis 
« reipublicœ);  " “ obsenanlissimus  omnium  officiorum*.  » Ainsi 
le  participe  présent  exprime  une  action  ou  une  propriété  actuelle, 
effective;  l’adjectif  verbal,  une  propriété  virtuelle  ou  potentielle, 
une  disposition  plus  ou  moins  éloignée.  Le  participe  gouverne  le 
cas  du  verbe  d’où  il  vient  ; " Amans  virtutem,  neyligens  offi- 

- cium,  ” aimant  la  vertu,  négligeant  son  devoir,  dans  une  circon- 
stance donnée  ; le  participe  présent  devenu  adjectif  verbal  gou- 
verne le  génitif  : amans  virtutis,  qui  aime  (toujours)  la  vertu; 
ne gli gens  o^cii,  qui  néglige  (habituellement)  son  devoir.  Miles 
patiens  frigus , est  un  soldat  qui  endure  actuellement  le  froid  ; — 
paliens  frigoris,  qui  le  supporte  toujours  facilement.  « Epaminon- 

- dasadeo  fuit veritatis  diligens,  ut  nejocoquidem  mentiretur*.- 
On  peut  remarquer  qu’un  adverbe  joint  à un  adjectif  verbal  lui 
rend  sa  nature  de  participe  présent  : » Homo  injuriarum/)e;y’(??'«w; 
“ homo  facile  injurias /»er/(?/'ens*.  " 


1.  Cic  , Stntct.,  XT. 

2.  pliii.,  Ep.  vu,  30. 

S.  C.  Nep.t  Epam.,  iii. 

4.  I Câ  parlîctpes  les  plug  généralement  cm- 
plovéà  de  cette  manière  sont  t amans,  appt- 


teni,  cupiens,  diligens,  e/ficiens,  erperiens, 
fugiens,  intelligens,  metuens,  nsgltgtns, 
observons,  rettnens,  tolerans,  potîens  (et 
lemptrans  (cl 

fctctM,  et  quelques  autres. 
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12o.  Le  participe  passé  passif  est  également  susceptible  de 
devenir  adjectif  verbal.  Examinons  donc  en  quoi  les  mots  en  ahs 
diffèrent  des  mots  eu  afus.  La  première  de  ces  terminaisons  pré- 
sente le  sujet  comme  agissant,  comme  manifestant  la  qualité  expri- 
mée par  le  radical  du  mot  en  r/>ix  à un  moment  donné , si  c est  un 
participe  présent,  et  habituellement,  .si  c'e.st  un  adjectif  verbal.  La 
terminaison  en  a/ux  le  présente  comme  ayant  reçu  cette  qualité  ou 
cet  état  et  la  conservant  naturellement  sans  qu’il  ait  besoin  de  dé- 
ployer sa  propre  activité.  Ainsi  l’activité  et  la  passivité  constituent 
donc  la  seule  différence  entre  ces  deux  terminaisons. 

On  peut  remarquer  que  le  participe  passé,  devenu  adjectif  ver- 
bal, peut  avoir  aussi  un  comparatif  et  im  superlatif  ; lemperatus, 
temperatior , tempe  rat  ixsim  m . 

126.  Animans,  animatus,  animé,  qui  vit.  Le  premier  nous 
montre  le  sujet  comme  jouissant  de  la  vie,  en  remplissant  les  fonc- 
tions : •<  Mundum  ipsum  animantem  sapientemque  esse  dixe- 
••  runt*.  " Le  second  nous  le  présente  comme  ayant  reçu  la  vie,  il 
fait  ressortir  le  principe  d'où  elle  procède,  ou  en  rappelle  l’auteur  ; 
••  Stellæ  divinis  animaiæ  mentibus*.  « Mais  ce  mot  se  dit  le  plus 
souvent  au  figuré  de  celui  dont  l'âme  a reçu  telle  ou  telle  impulsion 
contre  quelqu’un . ou  en  faveur  de  quelqu’un , et  signifie  bien  ou 
mal  disposé  ; - Syracusanain  civitatem,  ut  abs  te  affecta  est,  ita 
" in  te  esse  animatam  videmus*.  « Animatus  est  ici  un  adjectif 
verbal. 

127.  Temperans,  temperatus,  modéré,  tempéré.  Ces  mots 
sont  tous  deux  participes  et  adjectifs  verbaux  ; mais  nous  ne  les 
considérons  ici  (jue  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Le  temperans 
gouverne  ses  appétits  dans  l’usage  même  des  choses  permises  ; il 
a besoin  de  se  maîtriser  incessamment  lui-même.  Le  lemperatus 
a reçu  de  la  nature  ou  bien  a acquis  cette  qualité  (la  modération)  ; 
il  est  en  possession  de  cet  état,  les  pa.ssions  ne  l’ngitent  plus.  Le 
premier  se  dit  des  personnes,  le  second,  des  personnes  et  des 
choses. 


2.  Terminaison  endus  (forme  antique  uacius  *). 

128.  Dérivation  et  Sioxific.ation.  Endus,  iendus  ou  andus, 
ajouté  au  radical  du  présent  de  l’indicatif  du  Y^rbe,  désigne  une 
action  ou  un  état  comme  étant,  par  rapport  au  pré.sent,  destiné  à 
s’accomplir,  qui  doit  s’accomplir  ; il  y a obligation  ou  nécessité  qu’il 
s'accomplisse.  C’est  le  participe  futur  passif  ; faciendus  oafaciun- 
diis,  à faire,  qui  est  encore  à faire,  mais  qui  doit  être  fait.  De 

1 Cic..  X D.,  1,  X I 3 Cic  , Kfrr.,  II , IV,  ô7. 

2.  Oic.,  Som».,  111.  I 4.  \\t).  Or.  ni. 
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même  que  le  participe  en  ens  perd  quelquefois  jusqu’à  un  certain 
point  son  caractère  verbal  pour  prendre  plus  particulièrement 
celui  d’adjectif,  de  même  le  caractère  de  l’adjectif  domine  quel- 
quefois dans  les  mots  en  endus,  et  ils  deviennent  alors  synonymes 
des  adjectifs  en  bilis  (voy.  143),  par  exemple  tenerandus  et  ve- 
nerabilis,  sans  que  toutefois  ils  aient  jamais  de  comparatif  ou  de 
superlatif.  “ Tu  mihi  maxime  imitabilis,  maxime  imi/andvs  vide- 
•<  baris*.  » Imitabilis  contient  l’idée  de  possibilité;  imilandus, 
celle  d’obligation. 

129.  Synonymie.  Miras,  mirandus,  mirabilis.  Miras,  adjectif 
sans  terminaison  significative  : qui  excite  l'étonnement  ou  l’admira- 
tion, qui  n’est  pas  commun  : umiranovitas.»  « JifiVapulchritudo.» 
La  terminaison  bilis  marquant  la  possibilité  de  devenir  l’objet 
d’une  action  (voy.  143),  mirabilis,  capable  d’exciter  l’admiration 
ou  l’étonnement,  qui  a qualité  pour  l’exciter,  qui  en  est  digne  : 
•*  Opus  mirabile  mundi.  » Mirandus,  ce  qui  doit  être  admiré,  ce 
qui  doit  étonner;  »J/iVan</a altitude’.  « La  même  nuance  existe 
entre  : mirum  in  modum,  mirabilem  in  modum,  et  mirandum 
in  modum. 

130.  Ortus  et  oriundus.  Orius,  participe  passé  de  oriri , né 
de,  issu  immédiatement  de,  a rapport  au  père  et  à la  mère.  OriuTi- 
dus,  proprement,  qui  dut*  naître  de,  tirant  primitivement  son 
origine  de,  quelquefois,  originaire  de,  exprime  un  rapport  médiat, 
plus  incertain,  c’est-à-dire  un  rapport  aux  aïeux  ou  au  pays  natal. 
« Serva  Tullius  ortus^,  » ■ Octavius  Mamilius  fTusculanUs,  si 
w famæ credimuB,  ab  Ulixe  deaque  Circe  oriundus*.  » 

3.  Tennioaiaon  bandas. 

131.  D^Rn'ATioN  et  Signification.  Cette  terminaison  ajoutée 
au  radical  du  présent  de  l'indicatif,  forme  des  adjectifs  verbaux 
qui  marquent  un  haut  degré  d'activité,  et  ont,  par  conséquent,  à 
peu  près  la  signification  du  participe  présent  des  verbes  fréquen- 
tatifs, et  parmi  ces  adjectifs  ceux-là  sont  les  plus  usités  dont  les 
participes  correspondants  sont  les  plus  rares.  C’est  une  désinence 
en  quelque  sorte  superlative.  La  terminaison  de  ces  mots,  dit  Aulu- 
Gelie*  avec  beaucoup  de  justesse,  annonce  la  force  ou  l’abon- 


1.  Plin.,  Ep.  vit,  30. 

‘2.  Cic..  Verr.,  Il, y,  2T. 

3.  Il  eût  à remarquer  que  ce  mot  a perdu  le 
bena  de  participe,  et  l'idée  de  futur  qui  s*]f 
trouve  aiucliée.  U est  Ig  seul  de  cette  espèce. 

4.  Ovid.,  Fo4L,  vt,  783. 

5.  T.  Liv  , I , xux , exir. 

6.  ••  Particula  extrema  ista,  in  quam  verbe 
M laUaeseunt,  vim  oi  cvpiam  et  qua^i  tbun> 
H daiiliam  ici,  cujus  id  verbum  est,  dcrooii- 


u strat;  ut  lætahundun  la  diratur  qui  sbunde 
« Irclus  sit,  et  érrabundui,  qui  longo  ei  ubun- 
M daaii  errore  ait  ; ceteraque  oniniu  ite  dirun* 
«t  tur.  ut  produciio  hsc  (tx;  suAlxe)  et  extre- 
« miles  largam  et  Quentem  vim  et  copiam 
« decUreiit.  M (A.  Gelt , XI,  xv.)  n'auci«'oa 
grammaiheDa,  Diomède,  Servius,  Terenliiis 
8caurue(et  plus  utid  Phscieo),  avaient  suU'> 
tenu  que  cette  désinence  sigoiBait  rcsseni' 
blaoceavec;  que,  par  exemple,  vïlabundu.* 
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dance  de  la  chose  que  le  radical  exprime  : ainsi , lætabundtis  si- 
gnifie qui  est  dans  l’ivresse  de  la  joie;  errahundus , qui  erre 
longtemps.  Cette  terminaison  indique  donc  force,  abondance,  pro- 
fusion; luesitabundus , plein  d’hésitation  ; deliberabundtis,  qui  est 
dans  une  profonde  réflexion;  mirabundus , plein  d’étonnement; 
venerabundus , plein  de  respect;  lacrimabundus,  versant  des  lar- 
mes, ou  plutôt,  des  torrents  de  larmes.  Parmi  ces  adjectifs  un  petit 
nombre  seulement  viennent  des  verbes  de  la  troisième  conjugaison  ; 
f remebundus , gemebimdus,  furibundus , htdibundus , nwribun- 
dus , nitibundus  ; un  seul  verbe  de  la  seconde  conjugaison  en  four- 
nit un  ; pudibundus;  de  même  un  seul  de  la  quatrième  : lasciti- 
bundus.  Quelques-uns  ont  un  régime  direct  : - Vitabundus  cas- 
“ tra*.”  “ Populabundiis  sigros*."  “ Mirabundi  vanam  speciera.» 
Ce  qui  montre  leur  nature  verbale  ; cependant,  en  général,  ils  n’ont 
pas  de  régime  * . 

132.  Moriens,  moribundus , mourant.  £ns,  terminaison  de 
participe  présent,  exprime  l’action  de  mourir  comme  ayant  lieu  ac- 
tuellement, à tel  moment,  en  même  temps  qu’une  autre  chose  : 
" Alexander  wioriens  annulum  suum  dederat  Perdiccæ*.  « Bundus 
fait  ressortir  davantage  et  la  durée  de  cet  état,  et  les  signes  exté- 
rieurs qui  indiquent  l’approche  de  la  mort  : ••  Duabus  hærentes 
- hastis  moribuiidi  lapsi  sunt*.  » 

Même  différence  entre  lacrimans  et  lacrimabundus  ; entre  »ii- 
nitans  et  minitabundus , etc. 

155.  Pudens,  pudibundus.  Pudens,  adjectif  verbal,  désigne 
une  personne  comme  ressentant  le  sentiment  de  l’honneur  ou  de  la 
honte,  et  cela  comme  une  qualité  habituelle  et  constante.  Pour  dé- 
signer cet  état  temporairement,  ce  sentiment  vivement  excité,  pour 
exprimer  sa  manifestation  au  dehors , on  s’est  servi  de  l’adjectif 
verbal  pudibundus  : “ Esset  ex  inerti  atque  improbo  parente  na- 
■<  vus  e\ pudens  et  probus  filius*.  » - Ilia  diu  reticet,  pudibunda- 
« que  celât  araictu  Ora’.  " “ Pavo,  cauda  amissa,  pudibundus  ac 
« mœrens  quærit  latebras  ‘ . •> 

Même  différence  entre furens  et  furibundus.  Le  second  renchérit 
sur  le  premier.  L’homme  furens  a l'âme  en  proie  à la  fureur,  il  en 
a le  sens  troublé , quelquefois  néanmoins  il  la  concentre  en  lui- 
même;  l’homme est  hors  de  sens,  il  laisse  éclater  sa 
fureur,  il  se  conduit  avec  furie,  c’est  un  forcené. 


équivalait  à riMn/i;  mori6untiu-«^  à 

moriVn/i  .M'mifit.  A.  G€ll.  le»  a réfutés,  et 
aon  opinion  a prévalu  : c’est  celle  de  Valu  ci 
des  priiiL*i|MUx  praniinutriens  moderne»,  de 
Zumpi,  etc.  Voy.  Drakenborch  à Liv.,  II, 
XLviii;  III,  V.  Khiz  a Sali.,  3ug.,  xxxviii, 
t.  T.  Liv.,  XXV,  XIII. 


1.  A.  Cell.,  Xl,xv. 

3.  Voy.  Zumpi,  Or.  îat.,  $ 243. 

4.  C.  Nep  , Eum  , ii. 

5.  T.  Liv.,  Il,  VI. 

«.  Cio.,  l err.,  Il,  iii,  69. 

7.  Ov.,  Vatt.,  Il,  819. 

S.  Plin.,  //.  A’.,  X,  XX,  XXII. 
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Un  certain  nombre  de  mots  français  terminés  en  bond  sont  la 
traduction  presque  littérale  des  adjectifs  latins  en  bundus  : vaga- 
bond, pudibond,  furibond,  moribond,  etc.  Ces  mots  ont  à peu 
près  le  même  sens  dans  les  deux  langues  ; ils  différent  en  ce  qu’ils 
ne  sont  jamais  susceptibles  d’avoir  un  régime  en  français. 

Cette  désinence  ajoute  presque  la  même  idée  accessoire  que  ostts 
en  latin  et  eux  en  français  (voy.  n°  164).  En  effet,  bundus  est 
pour  les  bases  verbales  ce  qu’est  osus  pour  les  bases  nominales  : 
le  premier  exprime  un  grand  développement  de  l’action  marquée 
par  le  radical  du  verbe  auquel  il  s’adapte  ; le  second , une  grande 
quantité  de  la  chose  exprimée  par  le  radical  du  substantif  auquel 
il  est  joint. 


i.  Terminaison  cundus. 

154.  SiGNincATioN.  Les  adjectifs  verbaux  formés  à l’aide  de  ce 
suffixe  ont  à peu  près  la  même  signification  particulière  que  les  pré- 
cédents : ils  indiquent  dans  le  sujet  une  aptitude  ou  une  grande  in- 
clination à faire  l’action  marquée  par  le  radical  du  verbe  ; iracun- 
dus,  irorscor,  irritable,  colère  (par  caractère);  facundus,  de  fari ; 
verecundus  ; rubicundus,  de  rub-eo  ; j ucundus , de  juvo;  fecundus, 
de  l’inusité  feo. 

Stoonymie.  Tus,  cundvs.  fra/us  et  iracundus.  Le  premier  si- 
gnifie irrité,  dans  telle  circonstance,  par  quelqu’un  ou  par  quelque 
chose  : c’est  un  participe  passé  passif.  Le  second,  irritable  par  une 
disposition  inhérente  au  caractère. 

13i>.  Enseicundus.  Eubens  et  rubicundus , rouge.  Rubem 
est,  ou  un  participe  : qui  rougit  à un  moment  déterminé  ; « Rubtrdi 
“ Dextera  sacras  jaculatus  arces*  ; « ou  adjectif  verbal,  qui  devient 
rouge  et  conserve  cette  couleur  : « Rubens  uva* . - Rubicundus , 
qui  est  tout  rouge,  plein  de  rouge,  rouge  à l’excès  ; de  là  il  est 
quelquefois  employé  dans  les  descriptions  comiques  : « Si  rubi- 
••  cunda  (luna),  ventes  portendere  dicetur*.  » « Rufus  quidam, 
X subniger,  magno  capite,  ore  rubicundo^ . " 

La  terminaison  cundus  est  devenue  cond  dans  quelques  mots 
français  empruntés  au  latin  : fécond,  rubicond,  etc.  Le  sens  est 
resté  le  même. 

6.  Terminaison  or  (lor,  sor,  féminia  tn'x). 

136.  Dérivation  et  Signification.  Les  mots  finissant  en  or, 
tor  ou  sor,  sont  à la  fois  substantifs  (voy.  3)  et  adjectifs  verbaux. 
Substantifs,  ils  désignent  des  agents;  adjectifs,  ils  se  joignent  aux 

1.  Hor.,  Od.,1, 11.2.  I 3.  Plia  , fl  JV..  XVIII,  x»T,  XIX. 

2.  Virg.,  £cl.,  IV,  2».  I 4.  Hiui.,  Rteud.,  IV,  XII,  120. 
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substantifs  pour  les  représenter  soit  comme  ayant  été  une  fois  les 
agents  de  l'action  exprimée  par  le  radical  du  verbe  d'où  ils  sont 
formés:  » Ffc/or  exerci  tus;  » soit  comme  étant  habituellement, 
constamment  les  agents  de  cette  action  : « Boves  aratores,  oculi 
» amatores,  « etc.  Ils  sont  formés  du  supin  par  le  changement  de 
iutn  ou  sum  en  tor  ou  sor,  féminin  trix,  quelquefois  strix:  fautor, 
cursor,  tonsor,  fautrix,  tonstrix,  etc.;  ils  représentent  le  sujet 
comme  agent,  sans  autre  idée  accessoire. 

6.  Terminaison  ax. 

Dérivation  et  Signification.  Ax,  ajouté  à un  radical  verbal, 
désigne  un  penchant  le  plus  souvent  trop  fort  à faire  l'action  mar- 
quée par  le  verbe,  quelquefois  même  la  passion  ou  une  habitude 
qui  va  jusqu’à  la  manie,  en  un  mot,  presque  toujours  un  défaut: 
loquax,  pugnax,  edax,  rapax,  de  loqu-or,  pugno,  edo,  rap~io; 
furax,  audax,  etc.;  quelquefois  simplement  l’action  elle-même,  i 
peu  près  comme  l'adjectif  verbal  en  en*  ; minax,  menaçant;  faU 
loLx,  trompeur.  Capax,  qui  peut  contenir,  se  rapproche  de  la  signi- 
fication des  adjectifs  en  biUs.  ( Voy.  145  et  suiv.) 

137.  Synonymie.  Emax  tiemptor.  La  terminaison  tor  dési- 
gnant simplement  l’agent  qui  fait  la  chose,  evipior  est  celui  qui 
achète,  l’acheteur  sans  aucune  autre  idée  accessoire;  emax,  au 
contraire,  est  celui  qui  aime  à acheter,  qui  a la  manie  d’acheter.  Le 
premier  fait  ressortir  l’acte  seul , et  ne  contient  pas,  comme  le  se- 
cond, l’idée  de  blâme;  cependant  l’adjectif  en  lor  peut  aussi  expri- 
mer cette  idée  de  blâme  lorsqu’il  est  uni  à un  adjectif  ea  ax,  ou 
lorsque  cette  nuance  lui  est  donnée  par  le  sens  général  de  la  phrase  : 
« Quum  esset  pecuniosus  (Atticus),  nemo  illo  minus  fuit  emax, 
• minus  ædifrator'.  » 

Même  différence  eaiKpugnaxeipngnator  ; rapax  eX  raptor,eXc. 

138.  Efficax,  efficiens,  efferior,  qui  fait,  qui  produit.  L'ad- 
jectif verbal  en  ens  présente  le  sujet  comme  produisant  habituelle- 
ment l’effet;  il  appartient  au  langage  philosophique  : “ Virtus  est 
« efficient  utilitatis*.  » L’adjectif  en  lor  désignant  l’agent  et  sou- 
vent le  nom  d’une  profession , présente  le  sujet  comme  ayant  pour 
fonction  de...  : “ Effectrix  voluptatis  est  virtus’.  » La  nuance  qui 
existe  entre  ces  deux  mots  est  très-peu  sensible.  Enfin,  efficax, 
l’un  des  adjectifs  en  ax  qui  ne  renferme  pas  l’idée  défavorable,  si- 
gnifie ; qui  a de  l’aptitude  à produire,  qui,  par  .sa  nature,  est  porté 
à opérer,  a puissance  pour  opérer,  efficace  : « Efjkax  herba  ad- 
•<  versus  serpentium  venena*.  - 

I.  C.  Ncp.,  A».,  xm.  I 3.  Cic..  0/r., III,  xxxm. 

1.  Cic.,  hjf.,  III,  III,  IJ.  I *,  Pim.,  H.  N.,  XXIV,  XV,  Lxxx. 
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159.  Ax,  bundtis.  Minax,  qui  a le  défaut  de  menacer  souvent  : 
“ Indutiomarus  iste  minax  (qui  a toujours  la  menace  à la  bouche) 
atque  arrogans*.  » Miniiabundus  marque  un  grand  nombre  de 
menaces,  mais  dans  un  espace  de  temps  limité  ; qui  profbre  beau- 
coup de  menaces  : « Tum  (\MO<\m'.minilabundiis  petebat®.  " 

En  français,  la  terminaison  leur,  trire,  ou  eur,  euse,  selon  que 
le  radical  est  un  supin  latin  ou  un  participe  présent,  correspond 
exactement,  pour  le  sens  et  pour  la  forme,  à la  terminaison  <or, 
irix,  du  latin;  conciliateur,  conciliatrice;  moteur,  motrice;  sé- 
ducteur, séductrice;  inventeur,  inventrice,  etc.;  chanteur,  chan- 
teuse; polisseur,  polisseuse,  etc. 

La  terminaison  ax  est  devenue  are  pour  un  certain  nombre  de 
mots  ; vorace,  rapace,  loquace,  sagace,  efficace,  vivace,  etc.;  elle 
ajoute  le  même  sens  qu'en  latin. 

7.  Terminaison  ulus. 

140.  Dériv.ation  et  Signification.  Uhm(his  avec  la  lettre  de 
liaison lï),  ajouté  au  radical  d'un  verbe,  désigne  dans  le  sujet,  à 
peu  près  comme  la  terminaison  en  ax,  un  défaut,  c'est-à-dire  un 
entraînement,  un  faible,  qui  le  porte  à faire  l'action  exprimée  par 
ce  verbe  : credühts,  qui  croit  trop  facilement  ; gamlus,  de  garr-io, 
qui  aime  trop  à causer;  gvrruhis,  — à se  plaindre,  etc.  Quelque- 
fois cependant  ce  suffixe  n'exprime  pas  précisément  un  défaut, 
mais  simplement  une  inclination  naturelle  à faire  la  chose,  et  l'ex- 
pression terminée  en  vlus  est  plutôt  palliative  du  défaut  ; bibulus, 
qui  boit  bien,  et,  en  parlant  des  choses,  qui  s'imbibe  facilement; 
pa/nhs,  de  pal-eo,  qui  a propension  naturelle  à s'ouvrir,  à s'éten- 
dre, large,  etc. 

Remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  adjectifs  verbaux  en 
iili/s  avec  les  adjectifs  diminutifs  de  même  terminaison  ; ces  der- 
niers sont  toujours  dérivés  d'un  adjectif,  comme  leviculus,  de 
levis,  etc. 


8.  Terminaison  uus. 

141.  Dérivation  et  Signification.  Ce  suffixe  s'ajoute  au  radi- 
cal du  présent  de  l'indicatif.  Il  a ceci  de  remarquable,  qu'ajouté  au 
radical  d’un  verbe  actif,  il  forme  un  adjectif  qui  a le  sens  passif  ; 
perspicuus,  compicuus , individuus,  irriguas,  etc.,  et,  qu’ajouté 
au  radical  d’un  verbe  neutre,  il  a quelque  chose  du  sens  actif  ; no- 
cuus,  qai  mùi',  ijinocuus  ; rongruus,  qui  convient  à,  conforme  à; 
occiduus,  qui  tombe  ou  qui  se  couche;  circumjtuvs  a le  sens  actif 
et  le  sens  passif  : qui  coule  autour  de,  ou  qui  est  baigné  de  tous 

I.  Cic.,  xn  I 7.  T.  Liv.,  5CXXIX,  xu. 
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côtés  par.  Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  appartiennent  à cette 
dernière  classe  sont  tous  poétiques,  au  moins  dans  l’âge  d’or. 

Mais  la  plupart  des  adjectifs  de  cette  désinence,  dit  M.  Lafaye, 
arduus,  assiduus , continuus , contiguus,  exiguus,  superjlmts,  etc., 
expriment  simplement  la  manière  d’être  sans  accessoire  remar- 
quable, et  peuvent  passer  pour  n’avoir  pas  de  terminaison  signi- 
ficative. 

Quant  à la  signification,  soit  active,  soit  passive,  ces  adjectifs 
expriment  une  qualité  le  plus  souvent  naturelle  : “ Luporum  ge- 

nus  innocuvm  homini*,  ••  ou  tout  au  moins  durable,  et,  dans  le 
sens  passif,  se  rapprochant  du  sens  de  bilis  : ■.  Sole  occidente,  ■ 
au  coucher  du  soleil , au  moment  où  le  soleil  se  couchait  ; “ redi- 
« bamus  sole  jam  fere  ocdduo,  » lorsque  le  soleil  était  déjà  sur 
son  déclin.  Ces  deux  expressions  ne  diffèrent  donc  qùe  par  la  du- 
rée de  l’action  ; cette  idée  de  durée  est  bien  plus  marquée  dans 
l’exemple  suivant:  •<  (Homo)  labitur  occiduæ  per  iter  declive  se- 
» nectœ’.  >• 

Un  certain  nombre  des  adjectifs  en  uns  ont  passé  en  français 
avec  la  désinence  v ; ce  sont  principalement  ceux  qui  marquent  la 
qualité  simplement  : assidu , continu , exigu , superflu , etc. 

9.  Terminaisons  atus,  üus,  u/us. 

142.  Dérivation  et  Signification.  Les  adjectifs  qui  finissent 
par  ces  désinences  ne  participent  du  sens  verbal  que  par  ces  termi- 
naisons, puisqu’elles  s’ajoutent  à des  radicaux  de  substantifs. 

^/us  forme  une  classe  nombreuse  d’adjectifs  dérivés  qui  ressem- 
blent à des  participes  passés  de  la  première  conjugaison , et  qui 
viennent  de  substantifs,  sans  que  l’on  puisse  trouver  entre  la  forme 
nominale  et  ces  participes  des  verbes  d’où  ils  puissent  être  tirés, 
par  exemple,  aurâtus,  doré,  sans  que  le  verbe  aurare  existe.  Ils 
expriment  ce  dont  une  chose  est  pourvue,  et,  dans  certains  cas,  ce 
dont  elle  est  abondamment  pourvue  : ansatus,  barbalvs,  calceatus, 
clipea/us,  galealus,  buUalus,  oculatus , æratus , denlatus,  iogatus, 
fa/calus,  qui  a une  faux,  armé  d’une  faux,  ou  qui  a la  forme  d’une 
faux,  etc. 

f/iis.  Quelques  substantifs  en  7s,  génitif  is,  forment  aussi  des 
substantifs  de  cette  espèce  en  îtus  : aurîtus,  iurritus,  crini/vs, 
pellitns,  etc.  Melliliis  et  galeritus  sont  des  néologismes  poétiques. 

Des  noms  de  la  quatrième  déclinaison  sont  formés  aussi  quel- 
ques adjectifs  de  cette  espèce  en  fcUts  : comûlvs,  asivius;  cepen- 
dant arcuatiis  dérive  de  arcus  en  passant  par  le  verbe  arcuare,  et 
nasiitus,  du  substantif  de  la  seconde  déclinaison,  nasus, 

).  Pliu.,  II.  iV.,  VIII,  ixxiY,  LU.  I 3.  Ov., 
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Ces  mots  ayant  pour  radical  le  nom  d’un  membre  ou  d’une  des 
parties  du  corps,  indiquent  soit  la  grosseur  de  ce  membre,  soit  la 
puissance  ou  la  délicatesse'  du  sens  qui  s’y  rapporte  : nasuius,  qui 
a un  grand  nez  ou  qui  a le  nez  fin,  au  figuré  ; fin,  bien  avisé,  mo- 
queur; et,  dans  le  premier  cas,  ils  répondent  aux  terminaisons 
françaises  en  v : membru,  barbu,  ventru,  pansu,  etc.,  avec  cette 
différence  que  ces  adjectifs , en  français,  contiennent  l’idée  acces- 
soire de  quelque  chose  de  grossier  et  de  commun. 

Pour  la  comparaison  de  ces  mots  avec  ceux  en  ens,  inus,  voy. 
ces  désinences,  lo>i,  191  et  102. 

10.  Terminaison  bilis  [ibilis,  ilû). 

143.  Dérivation  et  Signification.  La  terminaison  î/is,  lors- 

qu’elle est  ajoutée  à une  base  verbale  * , paraît  être  une  abréviation 
de  la  terminaison  ibi//s  : elles  ont  toutes  deux  ordinairement  le 
même  sens;  elles  ne  différent,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  que 
dans  un  nombre  de  cas  assez  restreint.  Toutes  deux  expriment  la 
possibilité,  la  capacité  d’être  fait  ou  de  devenir  ce  qu’indique  le 
radical  du  verbe  qui  sert  à former  ces  adjectifs  : de  là  son  nom  de 
désinence  facultative  passive  ; fragilis,  probablement  pour  fragi- 
bilis,  de  frag-,  radical  pur  de  frangere,  susceptible  d’être  brisé, 
fragile  ; docilis,  pour  docibi/is,  de  docere,  qui  a été  employé  de 
préférence  par  Tertullien;  facilis,  de  facere,  qui  se  laisse  faire, 
facile;  ductilis,  de  ducere;  vlilis,  de  uti,  pour  , qui  se 

trouve  dans  Plaute;  habi/is,  de  habco,  etc. 

La  terminaison  ibi/is  (bilis  avec  la  lettre  de  liaison  ï)  et  qui  de- 
vient abilis  ou  ebi/is  lorsqu’elle  s’adapte  à des  radicaux  de  verbes 
de  la  première  ou  de  la  seconde  conjugaison , est  néanmoins  restée 
la  plus  usitée  : amabilis,  probabilis,Jlebilis,  de  Jleo,  volubilis,  de 
volc-o,  credibilis,  vendibilis,  etc.;  mobilis  et  nobilis,  de  rnoceo 
et  novi,  avec  suppression  de  la  lettre  v. 

144.  Il  e.st  à remarquer  : 1“  que  quelques-uns  de  ces  adjectifs 
ont  la  signification  active  ; terribilis,  qui  effraye  ; volatilis,  qui 
vole  ; præstabilis  : « Homo  lingua  et  facundia  nimium  quantum 
“ præstabilis^ , <•  et  que  penetrabilis  a même  à la  fois  la  signifi- 
cation passive  et  active  ; qui  peut  être  pénétré  ou  qui  peut  péné- 
trer ; “ Corpus  nullo  penetrabile  telo*.  » » 'Qoveæ  penetrabile  fri- 
gus*  ; " 2“  qu’un  certain  nombre,  au  lieu  de  se  former  du  présent 
de  l’indicatif,  se  forment  du  supin,  soit  avec  la  signification  ordi- 
naire de  possibilité,  comme  Jissilis,  àejindere,jissum,  qui  peut  être 
fendu;  versatilis,  de  verso,  versat-um,  qui  se  laisse  tourner  ; — soit 

I.  Celte  terminaison^  ajoatée  à une  base!  3.  A.  TiCl).*  XVIII,  ni. 
nominale,  a une  sgnificanon  difTércnie  s.  Ovid.,  XII,  i66. 

(voy.  I 4.  Virg.,  Crorg.,!,  W. 
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le  plus  souvent,  avec  la  signification  de  l'action  passive,  absolu- 
ment comme  le  participe  passé  passif*  ; fictilis,  fait  d’argile  ; fossi- 
h's;  codilis,  cuit;  et  même  altilis  a à*la  fois  le  sens  du  participe 
passé  et  du  participe  présent  : - Al/iles'  (aves),  >•  volaille  engrais- 
sée. " Liquidum  et  allilcin  sanguinem  singulis  totius  corporis 
« membris  ministrant*  ; " 3"  que  non-seulement  la  désinence  i/is, 
mais  la  terminaison  ibilix  peut  s’ajouter  à certains  supins  ; com- 
prehensibilis,  qui  peut  être  saisi,  perceptible;  Jlexibilis,  plami- 
bilis,  etc. 

145.  Quant  à l'emploi  qui  a été  fait  de  ces  adjectifs  verbaux,  il 
y a encore  quelques  remarques  à ajouter  : 

1"  Les  uns  appartiennent  au  langage  écrit , et  sont,  par  consé- 
quent, des  expressions  nobles  : præxtabilix,  vendibilis,  memara- 
bilis,  plaiisïbilix,  formidahilis , congregabiUx' , viivperabilis , 
deiexiabilix,  etc.,  etc. 

2“  D’autres  sont  des  termes  de  l’école,  et  surtout  des  écoles  phi- 
losophiques ; incomparabilis,  persuaxibilix,  formé  pour  traduire 
le  iTiOavoç  d’Aristote*,  comprehenxibilix  et  axpertabilix* . 

3*  D’autres  ont  été  formés  par  les  poètes,  parce  qu’ils  sont  com- 
modes pour  la  mesure  du  vers,  la  terminaison  ahile  ou  ehile  don- 
nant de  bons  dactyles  : indelebile,  exitiahih  (Icluinj. 

4"  D’autres  enfin  paraissent  n’appartenir  qu’au  langage  de  la 
conversation  : conducibilis''  ; vtibilix*,  pour  tiiil/s,  qui  sert  à, 
utile  ; vohiptabilix  ; alibilix , nourrissant  : ■■  Lac  est  omnium 
«rerum,  quas  cibi  causa  capimus,  liquentium,  maxime  a?t- 
« bde\  - 

146.  Les  terminaisons  ilis  et  ibilix,  lorsqu’elles  existent  en- 
semble adaptées  au  même  radical , ont  le  plus  souvent  le  même 
sens  et  les  deux  mots  différent  tout  au  plus  en  ce  qu'ils  appartien- 
nent l’un  à un  genre  de  style,  l’autre  à un  autre,  comme  vtilis  et 
vtibiHs.  Cependant  il  est  certains  cas  où  ces  désinences  donnent 
aux  adjectifs  un  sens  différent,  et  alors  ilis  marque  l’existence  d’un 
état  ou  d’une  action  jointe  à l’idée  de  facilité  à être  faite  : axis  ver- 
sa/ilix,  qui  se  meut,  qui  tourne  facilement,  tandis  que  bilis  mar- 
que la  capacité  d’être  dans  un  état  ou  de  subir  une  action  sans  - 
qu’il  s’ensuive  nécessairement  que  l’un  ou  l’autre  ait  réellement 
lieu  : versabilix  signifie  simplement  : qui  peut  tourner.  Ainsi,  le 
vaisseau  que  Néron  fit  construire  pour  faire  périr  sa  mère  est  ap- 


1.  Rcciproquemenl  on  trouve  un  certain 

nombre  ne  pâriicipet  prëc^éH  de  la 

particule  m.  qui  oui  UsigniHralion  ordiiiatre 
di’A  adjcoiifft  en  t6i7i4:  tnrie(u5,  invincible; 
iiu'Orrujittu,  incurruptihie,  etc.  (voy.  In  )tar> 
licule  in).  Il  y B donc  échangé  de  signîHcauon 
entre  cm  deux  deaincnccB. 

2.  Hor.,  Ep.  I,  VII,  S5. 


3.  Macrob.,  Sfl/uni.,  VII,  IV. 

4.  Cic.,  Off.,  I,  \i\y. 

5.  Quinlil.,  Il,  XV,  S. 

6.  Cic.,  Oiir..  IV. 

7.  Plant  , Epid  , II,  ii,  76. 

8.  Plaut.,  IV,  1,2;  Terent. , P/iorm., 

V, IV,  10. 

9.  Vsrro,  fl.  fl.,  II,  X. 
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pelé  " solutiUs  navis*,  " qui  se  déjoint,  se  démonte  facilement; 
iolubilit,  susceptible  de  se  déjoindre,  de  se  défaire,  serait  un  non- 
sens.  attendu  que  tout  vaisseau  est  solubilis. 

147.  Honorabilis,  konorandus.  Honorabilis,  qui  est  de  na- 
ture à pouvoir  être  honoré,  digne  d’honneur,  honorable  : « Quinque 
••  consulatus  eodem  tenore  gesti,  vitaque  omnie  consulariter  acta, 

U verendum  pene  ipsum  magis,  quam  hmorahilem  faciebant*.  >• 
Hanorandu»,  qu’on  doit  honorer,  qu’il  faut  honorer  : « Mors  ejus 
« (Serv.  Sulpicii)  non  monumento,  sed  luctu  publico  est  hmo- 
« randa* . » •<  Quœ  konorabilia  sunt,  dit  G.  Dumesnil , honoranda 
" existimo.  >■ 

Même  différence  entre  rom  par  obi  lis  et  romparandus)  entre  lau- 
dabilis  et  lavdandus ; entre  memorabilis,  mémorable,  qui  mérite 
qu’on  en  garde  le  souvenir,  et  memorandus,  dont  on  doit  rappeler 
le  souvenir  et  faire  mention  : entre  renerabili s,  respectable,  etre- 
nerandtts,  non-seulement  digne  de  respect,  mais  qu’on  est  obligé 
de  respecter,  etc.,  etc. 

Les  terminaisons  ibilh  et  abilis  ont  été  reproduites  presque 
littéralement  en  français  par  ible  et  able:  sensible,  compréhensible, 
plausible;  aimable,  détestable,  formidable,  etc.  La  désinence  ebilis 
n’a  point  passé  de  la  même  manière  dans  notre  langue . peut-être 
pour  cause  d’euphonie  ; elle  ne  se  retrouve  guère  que  dans  le  mot 
indélébile,  où  l’on  peut  remarquer  que  la  lettre  i s’est  conservée. 

Ilis  est  devenu  île  : utile,  facile,  docile,  fragile,  versatile,  etc. 
Il  n’y  a guère  que  l’adjectif  fossile  qui  ait  le  sens  de  participe 
passé  dont  nous  avons  parlé,  n“  144. 

1 1 . Tenniasison  iuus. 

148.  Dérivation  et  Signification.  Tctis,  ajouté  à une  base 
verbale,  est  une  désinence  correspondante  à bilis,  en  ce  sens  qu’elle 
exprime  activement  ce  que  bilis  exprime  passivement.  Vvs,  pa- 
raissant avoir  pour  racine  ris,  marque  force,  puissance,  propriété 
d’agir.  Ainsi  les  deux  terminaisons  trus  et  ibilis  ont  cela  de  com- 
mun, qu’elles  expriment  toutes  deux  la  disposition,  l’aptitude;  et 
cela  de  différent,  que  la  première  indique  la  propriété  de  faire 
quelque  chose;  la  seconde,  la  propriété  d’être  fait  ou  de  devenir. 
De  là,  la  première  est  dite  désinence  facultative  active  ; la  seconde, 
désinence  facultative  passive. 

140.  Synonymie.  Irus  et  abilis.  Comparalivus  ^reàas'' , terme 
de  grammaire,  comparatif,  est  la  forme  de  l’adjectif  qui  sert  à expri- 
mer une  comparaison,  qui  est  destinée  à l’exprimer,  qui  a la  pro- 


1.  Suei..  N9r.,w\\s.  3.  Cic.,  Phil..  IX,  m. 

2.  T.  Liv.,  IV,  X , cilr.  4.  Donai.,  FMt.  Pu/ich,  p.  1745 
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priété  et  la  fonction  de  l’exprimer,  Comparabiiis  signifie  qui  peut 
être  comparé,  se  dit  des  choses  qui  ont  entre  elles  du  rapport: 
* Comparabile  est  quod  in  rebus  diversis  similem  aliquam  ratio- 
« nem  continet*.  » 

Même  différence  entre  laudativua,  laudatif,  qui  a pour  objet, 
pour  fonction  de  louer  ; « Laudaiivum  genus  dicendi  ; » le  genre 
démonstratif;  eilaudabilis,  louable,  estimable;  opiaiivus,  qui  est 
destiné  à exprimer  un  souhait,  optatif,  terme  de  grammaire,  et 
oplabilis,  souhaitable  ; entre  spécial icui , spéculatif,  qui  consiste 
dans  la  spéculation,  terme  purement  didactique,  et  spectahilis, 
qui  peut  être  regardé,  beau  à voir,  remarquable,  etc.,  etc. 

loO.  Mais  ivus,  quoique  marquant  la  propriété  plus  ou  moins 
intensive  de  faire  une  chose,  ne  présente  pas  toujours  cette  qualité 
comme  essentiellement  et  surtout  comme  actuellement  effective; 
c'est  plutôt  une  terminaison  potentielle.  Elle  indique  dans  le  sujet 
auquel  l’adjectif  en  iras  se  rapporte  un  principe  actif,  qui  ne  se 
développe  pas  toujours  actuellement , mais  qui  peut  se  développer 
dans  la  suite.  Elle  s’ajoute  au  supin  : genitivus,  de  genil-um;  na- 
livus,  de  nai-uin  ; comparativvs,  de  compacal-um,  etc.  La  plupart 
des  termes  qu’elle  sert  à former  appartiennent  au  langage  scienti- 
fique, didactique,  à la  grammaire,  à la  rhétorique,  etc.  : genitivus, 
conjvnctivus , inchoalivus , laudalivus,  etc.,  parce  que  la  qualité 
qu’ils  expriment  existe  en  eux  d’une  manière  abstraite  et  spécula- 
tive qui  convient  peu  au  langage  commun. 

151 . La  désinence  ens  ou  ans  indique  ou  un  participe  présent, 
et  alors  elle  a le  caractère  purement  verbal , elle  montre  l’action 
comme  se  faisant  actuellement  et  effectivement,  tandis  que  la  dé- 
sinence ivus,  qui  lui  est  opposée,  montre  la  qualité,  la  puissance 
de  produire  l’action  comme  inhérente  au  sujet,  comme  faisant  par- 
tie de  sa  nature  : agens,  qui  agit;  activus,  actif,  dont  la  propriété 
essentielle  est  d’agir  ; ••  Activa  philosophia*,  « opposée  à coritem- 
plat i va  ; — ou  un  adjectif  verbal  comme  nocens,  et  alors  on  j uge  que 
la  qualité  de  nuire  appartient  au  sujet , parce  qu’elle  s’y  est  déjà 
montrée  effective,  qu’ellè  s’y  est  manifestée  ; tandis  que  dans  no- 
eivus,  qui  a la  propriété  de  nuire,  qui  est  du  nombre  des  choses 
qui  peuvent  nuire,  on  sait  que  cette  qualité  ne  s’y  trouve  qu'en 
puissance  de  devenir  effective,  qu’on  fasse  ou  non  usage  de  cette 
propriété  : « Nec  prius  absistit  mérita  quam  cœde  nocentum.  Se 
« nimis  ulciscens  exstititipse  nocens’.  " « (Herba)  pecori  præcipue 
•>  nociva  * . « Dans  le  premier  cas,  la  qualité  est  connue  parce  quelle 
s’est  manifestée  par  l’effet;  dans  le  second,  elle  est  seulement  con- 

t.  Cic.,  7nr.,  I,  XXX.  I 3.  Ot.,  Po,i»  . I , vm,  i*. 

■i.  Sen,,  £)).,  xcv,  mcd.  | plio..  II.  .V.,  XX , il , vi. 
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nue  par  la  cause.  Les  adjectifs  en  ens  marquent  donc  la  qualité 
d'où  l’on  a vu  provenir  un  effet;  ceux  en  icits,  la  même  qualité 
d’où  devra  provenir  un  effet.  Ainsi  par  rapport  à l’effet,  les  pre- 
miers sont  a posteriori,  les  second.s,  a priori  *. 

132.  Cependant  les  adjectifs  en  icus  n’ont  pas  toujours  le 
sens  dont  nous  venons  de  parler  ; un  grand  nombre  d’entre  eux  se 
rapprochent,  pour  la  signification,  des  adjectifs  en  ifi«.ç(voy.  139). 
Ils  expriment  alors  la  manière  dont  une  chose  s’est  faite,  s’est  opé- 
rée, ou  la  continuation,  la  durée  d’un  état  déjà  opéré  et  exprimé 
par  le  radical  du  verbe  : nativus  se  dit  d’une  chose  qui  existe  parce 
qu’elle  a pris  naissance,  opposé  à étemel  : « Anaximandri  opinio 
« est  naiivos  esse  deos...*,  sed  nos  deum  nisi  sempitemmn  intelli- 
“ gere  qui  possumus*?  » ou  parce  qu’elle  n’est  pas  le  résultat  de 
l’art  et  du  travail  ; “ Montes  no/i'cf  salis*.  - - A'a/fcus  color*.  - 
<4  — coma*.  " Saiicvs,  produit  par  le  semis;  slatirus,  de  store, 
fixe,  stable,  qui  continue  à rester  en  place; qui  est  dans 
l’état  de  fuite,  fugitif;  .rstivits  même,  dérivé  irrégulièrement  de 
.rstas,  qui  dure  pendant  l’été,  etc. 

On  remarquera  que  cette  terminaison  s’ajoute  aussi  quelquefois 
à des  bases  nominales  et,  dans  ce  cas , elle  exprime  le  plus  souvent 
ce  qui  appartient,  ce  qui  convient  à une  chose  : festivus,  ce  qui  con- 
vient à une  fête,  aux  plaisirs  d’une  fête,  gai  ; tempesti nis , qui  vient 
en  son  temps,  qui  arrive  à point,  opportun;  intempestinis , sens 
contraire,  etc. 

En  français,  la  désinence  if,  ire,  reproduit  exactement  pour  le 
sens  et  pour  la  forme  la  désinence  latine  tvus,  a,  um  : actif,  in- 
structif, corrosif,  laudatif,  fugitif,  natif,  intempestif,  etc. 


S II.  ADJECTIFS  FORMÉS  d’üX  RADICAL  DE  SUBSTANTIF 
ET  d’u.NE  terminaison  SIGNIFICATIVE. 


t.  Terminaison  eu.s. 


133.  SiGVOTCATioN.  Ce  suffixe  indique  la  matière  dont  une 
chose  est  faite  : ferreus,  de  fer  ou  en  fer,  aurevs,  argenteus, 
plumbeus,  buxeus , cinereus,  ligneus , corporeus , ignevs , vi- 
treus,  etc.  Quelquefois  ces  adjectifs  marquent  une  simple  ressem- 
blance avec  la  chose  exprimée  par  leur  radical  ; roseus,  qui  res- 
semble à la  rose  pour  la  couleur;  virgineus,  etc.,  mais,  dans  ce 
cas , ils  sont  poétiques , du  moins  à l’époque  classique.  Quelques- 


I.  VcT.  le  Traité  det  synonymes  gramma- 
ticaux de  M.  B.  Lafaye,  p.  489. 

9.  Ce  sens  pourrait  aussi  ÿtre  rapporté  à 
l'idée  de  faculté , de  puissance,  d'aptitude,  de 
condition  , contenue  dans  la  terrainaison  teui, 
et  •(  naliri  dÜ  » signiderait:  des  dieux  soumU 


à la  condition  do  naître,  ayant  la  propriété  d« 
naitre. 

3.  Cic.,  N.  D.,U\- 

4.  Plin.,  H.  iV.,  XXXI,  vu,  XXXIX. 

5.  Plin.,  i/.  y.,  XXXI! , vil , XXIV. 
a.  Ov.,  i4m.,  I , XIV, 
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uns  peuvent  même  exprimer  l’un  ou  l'autre  de  ces  rapports  selon  le 
besoin  ; buxeus,  de  buis  ou  semblable  au  buis,  par  sa  pâleur  ; arun- 
dineus,  de  roseau  ou  semblable  à un  roseau,  etc. 

134.  Sy-nonymie.  Argenieus,  d’argent:  ^ Argentea  • 

Argentalus,  argenté,  recouvert  ou  orné  d’argent  (voy.  142 , la  ter- 
minaison aiui)  ; •*  Argentata  sandalia’,  » « ArgenicUi  milites*,  » 
soldats  dont  les  boucliers  sont  ornés  d’argent.  On  trouve,  mais 
seulement  dans  le  haut  style,  argeniexis  dans  le  sens  d'argenicUus. 

Même  différence  entre  aureiis  et  auratus  ; ferrevsetferratut; 
cereus,  de  cire,  et  ceratus,  enduit  de  cire;  laneut,  fait  de  laine,  et 
lancUus,  couvert  de  laine:  •<  Lmiküx  pelles;  » plumeiu  et  pluma- 
tus;  laureus,  de  laurier,  etlaureatus,  orné  de  laurier  : • Laureatæ 
« litieræ^,  • lettre  ornée  de  laurier,  lettre  d’un  général  victo- 
rieux, etc. 


i.  Terminaison  naus  ou  nus. 

133.  Signification.  Cette  désinence,  qui  n’est  qu’une  va- 
riante de  la  terminaison  précédente , se  joint  aux  noms  d’arbres  et 
sert  particulièrement  à désigner  l’espèce  de  bois  dont  mie  chose 
est  faite.  Ces  deux  terminaisons  qui  existent  ordinairement  ensem- 
ble, sont  identiques  pour  le  sens  : iligneus  et  ilignus,  de  chêne  ; 
saligrieua  et  saiigniu,  de  saule  ; quemeus  et  qutrnus;  fagineus  et 
faginus;  meda  populneus  et  plus  ordinairement /)o/>u/ens,  de  peu- 
plier, existe  seul , de  même  que  cedrinus.  On  trouve  pareillement, 
quoique  les  radicaux  ne  soient  pas  des  noms  d’arbres  : ebumeu* 
et  ebumus;  coccineus  et  coccinus,  d’écarlate  ; mais  adamaniinu» 
et  crystallinus  n’ont  qu’une  seule  forme. 

Remarque.  Nus,  précédé  d’un  r,  mus,  signifie  aussi  quelque- 
fois : ce  qui  appartient  à,  ce  qui  provient  de,  ce  qui  a pour  objet 
la  chose  ou  la  personne  exprimée  par  le  radical  de  l’adjectif  : pa- 
ternus,  fratemus,  vemus,  supemus,  infemus,  etc.  Rnvs  est,  en 
outre,  une  terminaison  particulière  affectée  aux  adjectifs  de  temps 
(voy.  193). 


3.  Terminaison  aceus. 

139.  Signification.  Ce  suffixe  marque  plus  particulièrement  le 
rapport  de  ressemblance,  c’est-à-dire  de  ce  qui  est  semblable  à la 
chose  dont  le  radical  de  l’adjectif  exprime  la  matière  ; et  cette  res- 
semblance consiste  ordinairement  dans  la  couleur,  plus  rarement 
dans  la  forme,  quelquefois  enfin  en  ce  que  cette  matière  entre,  pour 
une  partie,  dans  la  composition  du  sujet  ; argillUceus,  d’argile  ou 


1.  Cil.»  Cat.,  1»  IX.  i.  T.  Liv.,  IX,  XL. 

2.  Albiuuv.f  11,  LXV.  4.  T.  Liv.,  XLV,  i. 
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argileux;  rosaceus  : - Rosacea  corona*,  une  couronne  de  roses. 
“ Rosaceum  oleum’,  « huile  rosat;  ampuHaceus,  fait  en  forme  de 
fiole;  chartaceus  : gallinaceus , qui  appartient  à l'espèce  galli- 
nacée;  *•  gallus  gaUinaceua' , « ou  « puîlus — *.  » - GalUnaceum 
genus*.  " 

On  peut  remarquer  que  ces  adjectifs  sont,  en  général,  formés 
de  substantifs  de  la  première  déclinaison,  et,  qu’à  l’exception  du 
dernier,  ils  sont  tous  fort  peu  usités  dans  les  anciens  écrivains. 

lo7.  Synonymie.  Membraneus  signifie  donc  de  parchemin, 
fait  en  parchemin , c’est-à-dire  que  la  terminaison  en  eus  exprime 
proprement  la  matière.  Membranaceus  * signifie  ce  qui  a de  la  res- 
semblance avec  la  chose,  qui  est  composée  de  cette  matière  : ainsi 
codex  membranaceus  serait  un  codex  qui  serait  fait  de  quelque 
chose  de  semblable  au  parchemin , ou  d’une  semblable  fa^on  ’ . 

4.  Terminaison  ici  us. 

1Ü8.  Dérivation  et  Signification.  avec  i de  liai- 

son), ajouté  à une  base  nominale,  désigne  aussi  la  matière  dont  une 
chose  est  faite  : latericius,  de  brique  ; cannent icius,  bâti  en  moel- 
lons, etc.  ; ou  bien  elle  signifie  : ce  qui  concerne,  ce  qui  appartient  : 
tribunicius,  a-dilicius,  yentiliciua,  concernant  les  gentiles  ou 
membres  d’une  même  gens,  etc. 

Cette  même  terminaison,  ajoutée  à une  base  verbale,  à un  radi- 
cal de  supin , a une  signification  différente  ; elle  désigne  la  manière 
dont  une  chose  s’est  faite,  s’est  produite  ; elle  fait  ressortir  l’acte 
ou  l’opération  qui  l’a  produite,  et  qui  est  exprimée  par  le  radical 
du  verbe , et , par  suite , elle  signifie  ; appartenant  à une  classe  ou 
à un  genre  de  choses  qui  se  produisent  d'une  certaine  façon  : coUw- 
iicius,  produit  par  une  contribution,  fourni  par  plusieurs  person- 
nes; comment  ictus,  créé  par  l’imagination;  insiticius,  adverUi- 
cius,  subditicius,  etc. 

11>9.  Synonymie.  Conductus  et  conducticius,  pris  à louage  ou 

1.  Plill.,  U.  .V.,XXI.  III,  6. 

1.  Plin..  H N:  XXXII,  x»ll,  7. 

3.  Cic.,  l):cin.,  I,  xxïiv. 

4.  Vsrro,  fl.  fl.,  111,  IX,  10. 

5.  Coium.,  VIU,  V,  10. 

6.  « in  ceaa  pauca  sunt,  nialcriam- 

«I  que  ut  k«rbaeefui.  beiaeeu»  : ex 

«•  maleru  herbæ,bclæ.  AruudtnacfuSt  roi<2- 
« ctui,  triticeu»,  hordareu$,  tfstarfu*,  etc. 

« Hoc  Urnen  ditterunt  (st  i|nîd  dtffeiunO  a 
«t  inal^iatibuft.  quod  ilia  roattis  tolimi  aigniti- 
M cani,  bæc  paru-ni.  Ager  cnini  cretacfu.*  non 
" idem  e«l  quod  creteu^,  nec  arundinac^ui 
••  aurculu»  quod  arundiiiea  tlaiula:  uuum  c»t 
•«  natuni  et  posituni  încrelael  aruodine; 

•*  lerum  ex  cur^orc  cl  matcrm  cretu;  et  ai  un- 


w dima  rHCtiim , cl  partis  triliceui  hordaceimve 
■ non  ex  solo  ihltco  liotileote  romitositua, 
«f  aed  ex  aqua  quoque.  » Laurent.  Valû,  EU^ 
gant.,  I,  xi. 

7.  VoT.  Hdaig  . Leçons  sur  conn.  ds  la 
laitue  latinef  > I08. 

8.  La  Traie  orthographe  de  cee  adjectifs  est 
ic'iiM  et  uuu  ihut  Ceux  qui,  daii»  ces  inola, 
(écrivent  cette  flnule  par  un  t ne  sont  pas  con» 
séqucnls,  attendu  que  peisonne  n’a  jamais 
(tçrit  palritius,  et  hur  ce  point,  plus  les  ma- 
nuscrit» sont  >ieux  . plus  ils  boni  exact» .-  ainsi 
dan»  les  palimpseste»  de  Mai  <Cic  , de  Pep.\ 
il  ; a toujours  iciu«.  Vu7.  Heiaig.,  Vorlet.  uifer 
die  hUem.  $ tud.  Nullou.,  Lex.  anlib., 
p.  41. 


'Diglüzod  by  Google 


80 


SYNONYMES 


à gages  (en  parlant  de  troupes).  Conductus  est  un  participe  passé  ; 
il  exprime  par  conséquent  une  action , un  fait , c’est-à-dire  un  enrô- 
lement de  troupes  fait  à l’étriinger,  moyennant  une  certaine  solde. 
Conducticius  est  un  adjectif,  dérivé  de  ce  participe,  et,  comme  tel, 
il  exprime  la  qualité , c’est-à-dire  la  nature  et  la  condition  propre 
de  cette  espèce  de  troupes.  Ainsi,  partout  où  des  troupes  prises  à 
l’étranger,  mercenaires,  sont,  quant  à leur  nature  et  à leur  condi- 
tion particulière , mises  en  opposition  aux  troupes  du  p^s,  elles 
sont  désignées  par  l’adjectif  coiiducticius,  comme  dans  Cornélius 
Népos  * . Partout  où , au  contraire,  on  considère  simplement  le  fait 
de  leur  enrôlement  avec  rapport  à la  personne  qui  les  a prises  à 
sa  solde,  elles  sont  désignées  par  conductus,  comme  dans  le  même 
Cornélius  Népos’. 

Deditus,  qui  s’est  rendu,  exprime  un  fait.  Dediticius,  qui  ap- 
partient à la  classe  de  ceux  qui  ont  capitulé,  exprime  un  état,  une 
qualité. 

Même  différence  entre  adscriptus  et  adscripticius. 

5.  Terminaison  idus. 

160.  Dérivation  et  Signification.  Idus  (dus  avec  la  lettre  de 
liaison  t j s’ajoute  ordinairement  à une  base  nominale  de  substan- 
tif en  or.  Elle  présente  le  sujet  comme  ayant  à un  degré  assez  élevé 
la  qualité  ou  l’état  marqué  par  le  radical  de  ce  substantif  : calidus 
(cal-or),  qui  a de  la  chaleur  ; sapidus  (sap-or),  qui  a de  la  saveur; 
rigidus  (rig-or),  timidus  (tim-or),  humidus  (hum-or),  et  même 
frigidus  [fri gus,  génitif  frig-oris),  îucidits  [lus-,  génitif  luc-is), 
qui  a de  la  clarté , etc. 

Ces  adjectifs  sont  quelquefois  placés  entre  deux  substantifs, 
l’un  quelque  peu  concret  en  or,  qui  sert  à les  former,  et  l’autre 
abstrait  en  tas,  qu’ils  servent  à former,  et  dont  la  signification  est 
semblable  à la  leur'  : liqvor,  tiquidus,  liquiditas;  timor,  timi- 
dus,  limiditas;  siupor,  stupidus,  stupiditas. 

S’il  arrive  assez  rarement  que  les  trois  mots  existent  simultané- 
ment, on  peut  dire  au  moins  que  l’adjectif  en  idus  existe  presque 
toujours  en  même  temps  que  l'un  des  deux. 

On  pourrait  également  dériver  directement  ces  adjectifs  du 
verbe  correspondant,  qui  est  ordinairement  neutre  :./uceo,  caleo, 
stupeo,  etc.,  et  l’on  est  obligé  de  le  faire  pour  les  mots  tels  que 
aridus  (areo),  madidus  (madeo),  etc.,  parce  que  le  substantif 
intermédiaire  en  or  n’existe  pas.  Il  en  est  même  quelques-uns 
qui  sont  formés  d’un  autre  adjectif,  comme  gravidus,  de  gra- 

I.  C.  Ncp.,  CAofcr.,1,  II.  I i.  \oy.  le  Traité  dei  synonyma  françai$, 

3.  C.  Nep.,  Dalam.,  YIII , il  ; Iphic,,  II.  I p.  563,  par  U.  B.  Lafaye. 
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vis,  OU  (l’un  radi(ml  mal  dcterminé,  comme  Ircjiidvs,  d’où  !rr- 
pidare. 

ICI.  Synonymie.  Les  adjectifs  en  idus  difierent  des  mots  cor- 
respondants en  en.s  en  ce  que  ceux-ci  désignent  un  état  plus  actuel , 
plus  momentané , tandis  que  les  premiers  désignent  un  état  plus 
constant,  une  manière  d’être  plus  habituelle.  Patens  se  dit  de 
celui  qui  a peur  dans  telle  circonstance,  dans  un  moment  déter- 
miné : “ rerum  novitate  pavens juvenis* . » Pavidus  se  dit  plut<‘)t 

de  celui  qui  a peur  habituellement , qui  est  peureux  de  sa  nature  : 

(Ranæ),  pavuhun  genus’.  » » Pavidum  captare  leporemL  - 

Même  différence  à peu  près  entre  /imens  et  timidvs;  — entre 
talens  et  va/idxis  : le  premier,  bien  portant;  le  second,  fort,  ro- 
Imste  ; le  premier  est  au  second  ce  que  la  cause  est  à l’effet. 

162.  Herbidvs,  qui  a beaucoup  d’herbe,  plein  ou  couvert 
d’herbe;  ■<  herbidi  campi*.  « Herbevs,  d’herbe  ou  de  couleur 
d’herbe  : - Quis  hic  est  homo  cum  collativo  ventre  atque  oculis 
- herbeis  ‘ ? - quel  est  cet  homme  avec  son  gros  ventre  et  ses  yeux 
verts  comme  pré.^ 

Même  différence  entre  floridus  » prato  floridior*  " et  floreus 
•‘Jiorea  corona’.  « On  ne  trouve  guère  qu’en  poésie  floreus,  dont 
la  désinence  exprime  la  matière  dont  une  chose  est  faite,  pour  flo- 
ridus, en  fleur,  fleuri. 

La  plupart  des  adjectifs  de  cette  désinence  ont  passé  dans  le 
fram^'ais  avec  la  substitution  de  ide  à idus  : aride,  liquide,  timide, 
stupide,  etc.  Ils  ont  généralement  le  même  sens  dans  les  deux  lan- 
gues. Il  faut  remarquer  cependant  qu’un  certain  nombre  des  ad- 
jectifs français  en  ide  n’ont  conservé  qu’une  partie  du  sens  des 
adjectifs  latins  en  idus,  le  sens  figuré  et  le  plus  souvent  moral. 
Sordidus  signifie,  au  propre  ; sale,  malpropre,  et,  au  figuré  : avare, 
crasseux  ; sordide,  en  français,  n’a  que  ce  sens  figuré.  Il  en  est 
de  même  de  : candide,  rigide,  lucide,  etc.  Du  reste,  cette  observa- 
tion s’étend  à une  foule  de  mots  de  toute  espèce,  qui , transportés 
du  latin  dans  le  français,  sont  devenus  tantôt  d’une  acception  plus 
restreinte,  tantôt  au  contraire  d’une  acception  plus  étendue. 


6.  Terminaison  olentus  (ulentus). 

165.  Dérivation  et  Signification.  Cette  terminaison  vient, 
selon  toute  probabilité,  deo/ere,  sentir,  exhaler  une  odeur  * ; viuo- 
lentus  revient  donc  à vinuin  olens,  et  cette  étymologie  n’a  rien 


1.  0».,  Mtt  , II,  31. 

3.  rhtcKlr.,  I , it  « 15. 

3.  Hor.,  Ev<*d,,  ii.  SS 
A.  VaiTO,  n.  fî..  U . 1 , 16 
S.  Plaul.,  Cure.,  !l,  i, 


6.  Or  , Met.,  X\\\,  190. 

1.  riaui..  i4ii{ , 11,  VIII,  is. 

8.  C’em  réiyinologic  gcnémlemont 
N«  vaudrail'il  pua  niieiui  dériver  o/en/u«  dn 
('autre  sens  de  olere  (croissance)  ? 
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d’étonnant,  puisque  Horace',  afin  d'atténuer  ce  que  la  qualifica- 
tion de  vino/entæ,  appliquée  aux  muses,  aurait  eu  d'irrévéren- 
cieux, s’ est  servi  de  la  circonlocution  suivante  ; ••  J’ina  fere  dulces 
•<  oluenint  mane  Camoenæ.  » Vinolenttis  et  les  autres  adjectifs  de 
cette  désinence  s’expliqueraient  donc  par  le  trope  trés-usité  : *•  ma- 
» litiam  olerp;  » •*  antiquitatem  redotere,  etc.,  » et  comme  on  dit 
aussi  en  français  : “ Il  sent  son  renard  d’une  lieue*.  » 

L’adjectif  en  ôlenfus  qualifie  le  sujet  en  indiquant  qu’il  y a en 
lui  beaucoup  de  la  chose  exprimée  par  le  radical  de  cet  adjectif  ; 
que  le  sujet  en  e.st  tellement  plein,  tellement  imprégné,  qu’il  en 
exhale  en  quelque  sorte  l’odeur.  Ainsi , cette  désinence  est  le  plus 
souvent  réplétive.  D'autres  fois,  elle  désigne  moins  la  grande  ejuan- 
tité  que  l'air,  l'apparence  : hi/ulentus,  par  exemple,  se  dit  d’un 
fleuve  dont  l’eau  est  trouble  et  a l’air  bourbeux,  hitum,  et  est 
comme  de  boue. 

Remahqie.  Ulenlvs  n’est  qu’une  variante  de  olentus;  elle  est 
plus  fréquente  que  cette  dernière,  qui  ne  se  met  qu’après  les  let- 
tres n et  i : fraudülenlus,  lurbùlenlus,  eacu/entvs,  etc.;  mais  aan- 
guinolentus  et  violentus. 

Cette  désinence  a été  exactement  reproduite  en  français  par  la 
forme  olenl  ou  ulent  dans  les  mots  suivants  : violent,  sanguino- 
lent, succulent,  turbulent,  opulent,  etc. 


7.  Terminaison  o$us. 

164.  Dérivation.  Oaus  s’ajoute  à une  base  nominale  : c’est 
une  des  plus  riches  désinences  de  la  langue  latine,  et  elle  mérite, 
à ce  titre,  d'être  traitée  avec  quelque  étendue  : invidiosus,  inge- 
ntôsus,  libidniosus;  mperstiliosus  et  ambiiio.sus,  etc.,  de  super- 
slition-is  et  ambiliun-is  par  la  suppression  de  n et  l'élision  de  o, 
speciosus.  Les  noms  de  la  quatrième  déclinaison  forment  ces  ad- 
jectifs en  wosi/s  .•  frucivosua,  sa/tuosua,  vultiioaua,  etc.;  quelques 
noms  de  la  seconde  et  de  la  troisième  déclinaison  intercalent  un  v 
entre  le  radical  et  la  désinence  oaua  : /nonalruoaua,  monluosua,  etc. 
Un  petit  nombre  de  ces  adjectifs  se  tirent  d’un  autre  adjectif, 
comme  btdlicoaus,  de  bellicua;  tenebricoaus,  de  lenebricus  ; ou 
d'un  substantif  auquel  on  suppose  un  diminutif  qui  n’existe  pas 
dans  la  réalité  : mctii-uhaus,  de  meliculus,  diminutif  supposé  de 
meliia ; soniniculoaus,  de  aomniculua  ; aiticuloaua* , etc. 

SiGNfficATioN.  Cette  désinence  indique  que  le  sujet  possède  en 
abondance , avec  force , avec  plénitude , la  chose  exprimée  par  le 
radical  de  l’adjectif  en  oaua,  ou  qu’il  l’aime  avec  passion  : anima- 


i.  Hor.,  I,  XIX  « Â. 

a.  Uâ  Foin.,  Fabl.,  V,  v,  3. 

3.  àletit;ulo4u»,  rempli  de  pemes  frajcui^, 


littiide,  méliculeux.  Soruniculoius  •*  qui  iem- 
« per  leri  ttomno  (prup.\  ignaria  (figur.)  tor- 
n pet  ; n endormi,  nonchalant. 
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siiH,  ingeniosu.H,  nervosvs,  saromts,  aquosus,  équivalent  à ; pleiivx 
aniini,  ingenii , neiforum,  saxoruni,  aqux;  Utigiosvs  équivaut  à : 
cvpidissimus  litium.  Ainsi,  il  y aune  sorte  de  gradation  dans  la 
signification  des  trois  terminaisons  : idus,  olmlvx  etosus.  La  pre- 
mière va  depuis  la  qualité  simple  jusqu'à  un  certain  degré  d’abon- 
dance ; la  seconde  indique  une  abondance  qui  se  manifeste  en  quel- 
que sorte  par  l’odeur  ou  l’apparence;  la  troisième  marque  la  plé- 
nitude : c’est  la  terminaison  réplétive  par  excellence. 

Mais  dans  quel  rapport  se  trouve  le  sujet  à l’égard  de  cette 
chose  qu’il  possède  avec  plénitude  ? En  reçoit-il  une  qualification 
bonne  ou  mauvaise?  Tel  est  le  double  point  de  vue  sous  lequel  il 
est  utile  d’examiner  les  adjectifs  en  oxiis,  qui  contiennent  tous  une 
idée  commune,  celle  d'abondance,  mais  qui  difièrent  souvent  par 
d’autres  idées  accessoires. 

A.  Ou  le  sujet  possède  simplement  en  abondance  la  chose  dont 
le  radical  de  l’adjèctif  en  osus  est  le  signe  : tngeniosus,  jiervo- 
suji,  aquosus,  id  est  •>  habens  in  se  copiam  ingenii , nervorum , 
“ aquæ,  etc.;  " ou  il  a pour  cette  chose  une  violente  passion  ; vi- 
nosus,  mulierosus , libidinosus , id  est  “ qui  vehementer  amat  vi- 
« num,  mulieres,  libidinem;  " ou  il  est  actif  ; studiosus,  fasti- 
diosus,  stomachosus,  injuriosus,  i-uriosus,  id  est  « qui  multum 
« studet,  fastidit,  stomachatur,  injuriam  facit,  qui  nimis  cu- 
“ rat,  etc.;  » ou  il  est  passif  : odiosus,  id  est  « qui  in  odio  habe- 
« tur;  " ou  enfin  il  est  indifféremment  actif  ou  passif  : suspiciosus, 
id  est  “ et  qui  suspicatur,  et  qui  suspectas  est;  » fwmidolosus, 
id  est  « et  qui  formidat,  et  qui  formidatur;  » laboriosus,  id  est 

et  qui  laborat  et  id  qnod  labori  est  ’ ; " et , dans  ce  cas,  il  arrive 
ordinairement  que  le  sujet  est  actif,  si  c’est  un  nom  de  personne  ; 
homo  voluptuosus , id  est  « qui  amat  voluptatem , » et  passif,  si 
c’est  un  nom  de  chose  : res  volvptuosa,  id  est  « e qua  voïuptas  re- 
“ cipitur  ; » homo  religiosus,  id  est  ••  qui  amat  et  colit  religionem  ; » 
res  religiosa,  id  est  “ quæ  habet  in  se  religionem;  " par  exemple, 
sepulcra,  monumenta  : » «//eadorat,  » “ Aw  adorantur*.  « 

B.  Quant  à la  nature  de  la  qualification  que  ces  adjectifs  reçoi- 
vent de  l’idée  de  plénitude  ou  d’abondance,  ou  ils  louent,  ou  ils 
ont  un  sens  indifférent,  ou  ils  blâment.  Fructuosus,  pecuniosus , 
speciosus,  etc.,  sont  des  termes  laudatifs,  parce  que  l’abondance 
des  fruits,  de  l’argent,  de  la  beauté  e.st  toujours  considérée  comme 
une  bonne  chose.  Montuosus,  aquosus,  sarosus,  ont  un  sens  in- 
différent. Mais  ces  adjectifs  expriment  un  blâme  lorsque  la  chose 
est  mauvaise  en  soi  : odiosus,  exitiosus,  pannosus,  etc.,  et  le  plus 
souvent  aussi  lorsqu’ils  expriment  la  passion  : vinosus,  etc.;  ou 
quand  la  plénitude  d’une  chose  ou  d’une  action , bonne  d’ailleurs, 

I.  A.  Gell..  I\ , XIII.  I 2.  Voy.  Vtilla,  I,  XXI. 
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vient  à se  tourner  en  excès  ou  en  affectation , de  sorte  que  le  même 
adjectif  est  tantôt  un  mot  d’éloge,  tantôt  un  mot  de  blâme,  suivant 
que  l’on  considère  l’abondance  ou  l’excès  : glm-iosa  tirforia  équi- 
vaut à “ plena  gloriæ  ; " tandis  que  homo  gloriosus  équivaut  à 
« affectator  gloriæ,  >■  comme  le  “ miles  gloriosus,  le  soldat  fan- 
faron de  Plaute  ; imperiosi  populi  équivaut  à ••  latum  imperium 
« possidentes  ; - tandis  que  T.  Manlius  Torquatus  fut  surnommé 
Imperiosus,  équivalant  à “ affectator  imperii  in  exercenda  sævitia,  » 
pour  avoir  fait  mettre  à mort  son  fils,  qui  avait  méprisé  ses  ordres. 
Ctiriosus  (a  magna  cura),  soigneux,  exact,  désireux  de  coimaître, 
et  (a  nimia  cura),  indique  l’excès  de  soins  que  nous  donnons,  soit 
à nos  affaires,  soit  à celles  des  autres  ; dans  le  premier  cas,  ce  soin 
excessif  devient  minutie  : dans  le  deuxième  cas,  indiscrétion.  Mais 
beaucoup  de  ces  adjectifs  n’ont  que  l’idée  accessoire  de  blâme  : 
famoum,  mal  famé,  synonyme  d’ailleurs  àe  famaJus,  parce  que, 
dit  Valla , la  renommée  s’attache  plutôt  aux  méchants  qu’aux  bons. 
Morosus,  de  mores,  exigeant,  d’une  humeur  difficile  ou  chagrine, 
diffère  de  moratus,  terme  indifférent , qui  a telles  ou  telles  mœurs  : 
dans  le  passage  suivant  de  Suétone  ‘ : - Circa  corporis  curam  mo- 

- rosior,  ut  non  solum  tonderetur  diligenter  ac  raderetur,  sed 
••  etiam  velleretur,  » morosim-  équivaut  à « nimis  exacte  diligen- 

- tiæ.  " Dans  Cicéron  ’ ; “ Me  quidem  hercule  valde  illa  movent 
“ stomachosa  et  quasi  mtbmorom  ridicula,  quum  non  a moroso 
« dicuntur  : tum  enim  non  sal , sed  natura  ridetur,  » rien  ne  me 
parait  plus  risible  qu’un  mot  de  dépit  ou  d’humeur,  quand  ce  n’est 
pas  un  homme  naturellement  chagrin  qui  le  prononce  ; car  alors 
ce  n’est  pas  le  sel  des  paroles , mais  le  caractère  qui  me  fait  rire. 
Mofosiu!  a ici  l’idée  accessoire  d’impatience  et  d’irascibilité.  De 
même  que  curiosus,  indiscret,  contient  l’idée  de  perrersa  cura; 
ainsi  cerehrosus  équivaut  à » qui  est  cerebro  perverso*,  » écervelé, 
emporté  ou  fou  : - Donec  cerehrosus  prosilit  unus  *.  " 

16».  S\'NONYMiE.  Les  adjectifs  en  ostis  marquent  la  plénitude, 
et  lorsqu’ils  existent  concurremment  avec  des  adjectifs  sans  termi- 
naison significative,  ils  renchérissent  toujours  de  quelque  façon 
sur  ces  derniers,  qui  expriment  simplement  une  qualité. 

Perjidus,  perjidiosiis , perfide,  .sans  foi.  Ils  se  disent  tous  deux 
des  personnes  et  des  choses  ; mais  nous  ne  les  considérons  ici  que 
sous  le  premier  rapport.  Perjidus,  perfide,  désigne  la  perfidie  en 
elle-même,  par  rapport  à la  manière  d’agir,  à des  actions  particu- 
lières. Perjdiosus  fait  considérer,  dans  le  .sujet,  la  perfidie  par 
rapport  au  caractère  moral,  comme  passée  à l’état  de  défaut.  Le 
perjidus  s’est  montré  perfide  dans  certaines  occasions,  et  on  peut 

1.  Sud  » xi.v.  I 3.  I.uur.  Valu,  I,  XXI. 

7.  Ole  , U » LXix.  | 1.  tloi  .,  Sa/.,  1,  v,  34. 
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lui  donner  cette  qualification  ; le  perjidiosvs  est  reconnu  d'un  ca- 
ractère perfide,  et  ce  défaut  fait  le  fond  de  son  caractère. 

166.  Gratus  et  gratiosus,  agréable,  qui  plaît.  Le  second  ren- 
chérit sur  le  premier  ; car  de  gralus  on  a formé  gralia,  d'où  gra- 
ii-osus,  id  est  - gratiæ  plenus,  » ou  comme  dit  Nonius,  « multæ 
“ gratiæ.  » Le  gratus  est  bienvenu,  il  reçoit  un  accueil  amical;  le 
gratiosus  jouit  d'une  faveur  toute  particulière  et  peut  en  user  pour 
obtenir  ce  qu'il  veut.  Cependant  gratus  a une  signification  plus 
étendue  en  ce  sens  qu'il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  tandis 
que  gratiosus  ne  se  dit  que  des  personnes. 

167.  jDcscs  et  rfcsirffo.ï»,?,  oisif,  inoccupé.  Même  différence  dans 
le  degré  de  signification.  Desidiosus  présente  réellement  comme 
un  défaut  ce  qui  n’est  dans  deses  qu’une  manière  d’être,  l'inaction, 
fl  faut  remarquer  que,  dans  l’usage,  deses  est  une  expression  noble 
qui  appartient  à la  poésie  et  à la  prose  de  T.  Live,  Tacite,  etc., 
tandis  que  desidiosus  est  prosaïque  *. 

168.  Osus  et  tor.  La  désinence  osws  se  joint  à une  base  nomi- 
nale, et  signifie  qu’on  possède  abondamment  la  chose  désignée 
par  le  radical  de  l’adjectif;  tor  se  joint  à une  base  verbale,  et  dé- 
signe un  agent,  celui  qui  fait  la  chose  habituellement  ou  par  pro- 
fession. 

Insidiosus  et  insidiator.  Insidiosus,  id  est  » qui  sœpe  insidia- 
« tur,  » est  actif  quand  il  se  rapporte  aux  personnes,  ou  ••  plenus 
“ insidiarum,  - étant  appliqué  à une  chose,  marque  quelle  con- 
tient beaucoup  d’embûches.  Insidiator  ne  se  dit  que  d’une  per- 
sonne, et  exprime  moins  que  l’autre  : c’est  celui  qui  dresse  des 
embûches,  qui  fait  l’action  de  dresser  des  embûches.  Le  premier 
qualifie  le  sujet  par  rapport  à ce  qu’il  est;  le  second  par  rapport  à 
ce  qu’il  fait. 

169.  Suspiciosus  et  suspicax,  soupçonneux.  La  désinence  ax 
signifie  : qui  a de  la  disposition  pour,  une  tendance  à,  ordinaire- 
ment avec  une  idée  de  blâme  (voy.  136).  Le  suspicax  est  prêt, 
est  prompt  à soupçonner,  c’est  un  défaut  de  son  caractère.  Suspi- 
ciosus a , comme  nous  l’avons  remarqué  pour  plusieurs  de  ces  ad- 
jectifs, à la  fois,  la  signification  active  et  passive  : 1®  activement, 
qui  soupçonne  beaucoup  et  qui  a des  motifs  pour  le  faire  : *<  omnes, 
- quibus  sunt  res  minus  secundæ,  suspiciosi  ^ ; » 2°  passivement, 
qui  est  soupçonné,  suspect,  et  alors  il  se  dit  plutôt  des  choses  que 
des  personnes  : » Homo  famosus  et  suspiciosus' . - •<  Id  quod  adhuc 
« est  suspiciosuin , perspicuum  facere*.  " 


I.  Suet.,  ürnmm.,  m. 

, U.  Ter.,  IV,  III,  U. 
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170.  Osus  et  eus.  Ces  deux  désinences  ont  une  signification 

assez  distincte  pour  que  de  nouveaux  développements  ne  soient 
plus  nécessaires  ; il  suffit  de  rappeler  que  eiis  marque  la  matière,  et 
ostis,  l’abondance.  Frondeus,  fait  de  feuillage  couvert 

ou  plein  de  feuillage.  Lapideus  et  lapidosus,  faneus  et  lanosus, 
viveus  et  nirosus,  plumeus  et  phtmnstis,  spineus  et  spinosus, 
rameus  et  ramosus,  etc.,  diflèrent  de  même. 

171.  Osm  et  bihs.  La  première  de  ces  désinences  est  à base 
nominale;  la  seconde,  à base  verbale.  Il  en  résulte  que  la  première 
qualifie  la  chose  en  elle-même , et  que  la  seconde  la  qualifie  d’une 
manière  relative,  c’est-à-dire  comme  capable  d’éprouver  un  effet. 
Outre  cette  différence  qui  provient  de  la  base , il  y en  a ime  autre 
qui  provient  de  la  terminaison  même  ; c’est  que  l’adjectif  en  osvs 
1°  exprime  avec  plénitude  la  qualité  qu’exprime  simplement  l’ad- 
jectif en  bilis;  2®  que  le  premier  présente  en  fait  ce  que  le  second 
présente  en  puissance. 

172.  Numerosus  et  numerabilis . Le  premier  signifie  nom- 
breux , qui  contient  réellement  un  grand  nombre  d’objets , ou  figu- 
rément,  qui  a beaucoup  de  nombre,  ■ numerosa  oratlo*.  " Le  se- 
cond , qui  est  susceptible  d’être  compté,  quel  que  soit  d’ailleurs  le 
nombre  qu’il  contienne.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  présente  l’action  de 
compter  comme  nécessairement  réali.sée , le  premier  se  bornant  à 
exprimer  que  le  grand  nombre  est  dans  l’objet,  le  second,  qu’il  est 
possible  d’en  déterminer  le  nombre. 

Lacrimoms,  lacrimabilis,  déplorable,  triste.  Lacrimosus,  de 
lacrima,  plein  de  larmes,  c’est-à-dire  qui  pleure  beaucoup  ou  qui 
fait  couler  beaucoup  de  larmes,  a rapport  à l’effet  que  produit  une 
chose.  Lacrhnabilis , de  lacrimari,  qui  est  de  nature  à être  pleuré, 
digne  de  larmes,  déplorable,  a rapport  à l’effet  ou  au  sentiment 
qu’une  chose  peut  exciter. 

175.  Acfunsvs  et  arlims,  actif;  La  terminaison  osvs  marquant 
une  po.ssession  pleine,  permanente  d’une  qualité;  actuosvs,  du 
substantif  ac/Hs,  signifie  activement , qui  agit  beaucoup;  • virtus 
- actvosa  etdeusvester  nihil  agens’.  Ou  passivement,  en  par- 
lant des  pièces  de  théâtre , où  il  y a beaucoup  d’action . Iws  mar- 
quant la  possession  simple  d’une  qualité  active  ou  passive,  aefirus 
signifie  : qui  consiste  dans  l'action,  opposé  à contemplât  iws . *■  Phi- 
" losophia  et  contemplativa  est,  et  activa* . « 

La  terminaison  osvs  est  devenue  evr*  en  français,  la  lettre  o du 
latin  a fait  place  à la  diphthongue  moins  sonore  eu  d’après  le  prin- 
cipe qui  a déjà  été  noté  n"  4 et  n"  60.  Les  mots  français  en  evT 

J.  Cic.,  Orat.,  i.,  | 3.  Sen.,  Epist.  xcv,  med. 

■J.  Gif.,  lY.  D..  I , XL.  1 4.  Voy.  Lal'ayc,  5ytiorjym^i  franr.^  p. 
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ont,  à quelques  exceptions  près,  le  même  sens  que  leurs  corres- 
pondants latins  en  osus  ; nerveux , aqueux , montueux , fructueux , 
superstitieux,  méticuleux,  etc. 


8.  Terminaison  lus. 

174.  Signification.  Ce  suffixe  marque  appartenance,  ce  qui 
appartient,  ce  qui  est  conforme  au  caractère  ou  genre  de  : pa- 
trius,  ce  qui  appartient  au  père  ou  aux  ancêtres,  ou  ce  qui  vient 
d’eux,  c’est-à-dire  ce  qui  leur  a appartenu;  reghis,  qui  appar- 
tient au  roi,  se  dit  de  ses  différents  attributs,  pouvoir,  palais, 
ornements,  etc.;  ainsi,  dans  ces  deux  mots,  l’idée  d’appartenance 
est  en  rapport  aussi  bien  avec  le  genre  qu’avec  les  individus  parti- 
culiers; sororivs,  de  sœur;  vrorhts,  d’époux,  etc.  Ce  dernier  ap- 
pliqué à un  homme,  a quelquefois  le  sens  particulier  d’une  dépen- 
dance outrée,  d’une  complai.sance  blâmable  pour  sa  femme  : “ Tu 
•<  nunc  Carthaginis  altæ  Fundamenta  locas,  pulchramque  vrorius 
“ urbem  Exstruis  * P » eh  quoi  ! tu  poses  les  fondements  de  la  haute 
Carthage,  et  tu  songes,  mari  esclave,  à bâtir  une  belle  ville  à une 
femme  ? 

9.  Terminaison  alis  (arts),  ilis. 

173.  Dérivation.  Le  suffixe  û/i.i  se  joint  aussi  à une  base  no- 
minale ; naturdlis,  regalis,  falalis,  auguralis,  mortalis,  virgi- 
nalis,  cependant  liberalis  de  l’adjectif  libei\  S’il  y a une  l dans 
une  des  deux  précédentes  syllabes , soit  au  commencement , soit  , 
à la  fin,  on  remplace  alis  par  aris  : popularis,  mililai-is,  pahna- 
ris,  etc.,  mais pluvialis  et  fluvial is.  11  y a du  reste  identité  com- 
plète de  signification  entre  alis  et  aris. 

/lis,  ajouté  à une  base  nominale,  et  par  là  différent  de  ïlis  ajouté 
à une  base  verbale  (voy.  143  et  suiv.),  n’est  qu’une  variante  de  la 
terminaison  précédente’  : civïlis,  hosUlis,  virilis,  puerilis,  ani- 
lis  de  anus,  scurrilis,  herilis,  genlilis,  mais  Iribulis  de  tribus,  et 


1.  Virg.,  Æit.f  IV,  265. 

2 H faut  observer  cependant  aue  les  ad- 
jectifs en  cl  eu  alti,  surtout  lorsque  ces 
deux  désinences  snut  ajoulêt^s  à un  même 
radical,  différent  au  moins  bistoriquonient. 
fût  est  la  tormo  la  plus  ancienne;  alin,  ia 
plus  moderne.  Ainsi  les  fêles  de  la  |eunc.<>sc, 
Instituées  par  Néron,  s’appelleni  exclusivo- 
incnt  )UK<nalet  ludi  ou  Juceualio  t Tue  , 
XV,  XXXIII,  ei  Suel..  Ser..  xi  V-.y. 
Drukctiborub  à T.  Uv.,  1 , lvü,  m,  ci  XXWII  , 
XX  . 5.) 

IKedcrlcin  ft.  V,  p.  48)  trouve  cuire  juve- 
natia  cl  /umitfM  la  même  diflérence  qu*cn- 
licregiui  Cl  rfijalts  voy.  10!'.  » Juvênaha, 
dit*  il,  signîHo  jeune  d'une  manière  indilTé- 
rente;  ce  qui  appartient  aux  jeunes  gens;  de 


là  les  fêtes  de  la  jeunesse  s’aupellonl  toujours 
/ut'ciialia  sans  variété;  tandis  que  juvfnilii 
coniiem  une  idée  accessoire  oUnque:  ce  qui 
est  propre  aux  jeunes  gens,  ce  qui  est  digne 
d’eux.  El  lorsque  jureoaits  renferme  aussi 
une  idée  éthique,  il  désigné  la  lormc  du  leune 
àgc  avec  éloge,  c’csl-à-dirc  en  opposition  à la 
faibles.se  de  la  vieillesse,  et  jureftifti  plutOi 
a^ec  blàmo,  c’csi-à-dire  en  i ppositiou  à la 
maturité  de  Tagc  : ce  qui  est  dVeord  avec  la 
•igoitlctttiuu  psychologique  de  lu  letue  i, 
qui , parmi  les  vovellcs,  u la  même  valeur  di- 
roinuti^e  quel  parmi  les  Ct>nsonnes.  w Mais 
tel  auteur  reconnaît  lui-même  que  cette  dis- 
lim  lion  n’est  guère  observée,  et  que  d’ailleurs 
les  leij'oiisdcâ  manuscriU»  sont  le  plus  souvent 
incertaines. 
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Jidel/s  de  fides;  quintilis,  sexiUis,  subtilis  (d'une  racine  incer- 
taine), humilis,  parilis. 

176.  Signification.  Ces  adjectifs  expriment  que  l’idée  de  leur 
radical  convient,  appartient,  est  conforme  à la  chose  au  nom  de  la- 
quelle ils  se  joignent  : “ occidentalis  regio;  » il  y a rapport,  rela- 
tion entre  l’idée  d’occident  et  le  pays  dont  il  s’agit.  Il  s’agit  donc  - 
surtout  de  déterminer  la  nature  de  ce  rapport. 

1"  Dans  le  sens  primitif,  c’est  un  rapport  de  position  dans  l’es- 
pace ; occidentalis,  arienlalis,  nemoralis,  etc.;  2®  par  suite,  un 
rapport  de  position  dans  la  durée  ; annalis,  qxiinqnennalis,  meii- 
sh-ualis,  etc. , et  quelquefois  en  même  temps  un  rapport  d’espace  et 
de  durée  ; - natal is  locus  et  dies.  - 3°  Ces  adjectifs  marquant  ainsi 
primitivement  la  position , ou  plutôt  la  disposition  et  le  rang  dans 
l’espace  de  Heu  et  de  temps,  sont  naturellement  devenus  représen- 
tatifs de  l’idée  de  rang  abstrait,  de  rang  dans  l’ordre  social,  de 
dignité  : regalis,  principal  is,  pontijicalis,  pastoralis,  etc. 

Ces  adjectifs  ne  font  pas  connaître  ce  qu’est  la  chose  en  elle- 
même,  dans  son  essence  ; mais  seulement  avec  quel  lieu , avec  quel 
temps,  avec  quel  rang  ou  quelle  dignité  elle  est  en  rapport:  ils  sont 
donc  signifîcatifs  de  qualités  extrinsèques,  et  désignent  même  quel- 
quefois, bien  plus  rarement  que  les  adjectifs  français  correspon- 
dants en  al,  avec  quelle  forme,  avec  la  forme  de  quel  objet  la  chose 
a du  rapport  : jvvenalis,  qui  par  sa  forme  appartient  à la  classe  des 
jeunes  gens  ; » roralis,  in  roris  modum  sparsus,  etc. , » et  cela  a Heu 
non-seulement  dans  le  sens  concret,  mais  bien  plus  souvent  dans 
le  sens  abstrait,  c’est-à-dire  que  beaucoup  d’adjectifs  en  alis  et  en 
aris  servent  à caractériser,  soit  les  formes  soit  les  expressions, 
les  manières  d’être  ou  de  parler,'  et  qu’ils  indiquent  avec  quelle 
chose  le  sujet  a du  rapport  quant  à sa  forme , à son  extérieur  : 
« theatralis  lascivia*  " est  une  licence  qui  ressemble  à celle  du 
théâtre;  » proverbialis  versus’;  " “ oratio  liberalis  vulgaris,  - 
discours  qui  ressemble  à ceux  d’un  homme  de  condition  libre,  ou 
à ceux  du  vulgaire,  etc. 

Un  autre  rapport  extrinsèque  souvent  exprimé  par  ces  adjectifs, 
c’est  celui  de  destination , de  fin  : lustral  is,  qui  sert  à purifier;  exi- 
tialis,  qui  amène  la  perte  ; capitalis,  qui  entraîne  la  perte  de  la 
tête,  caput,  c’est-à-dire  de  la  vie;  sahi taris,  etc. 

En  résumé,  alis  (ans)  est  une  terminaison  de  qualifications 
extrinsèques,  qui  déterminent  la  chose  en  faisant  connaître  sa 
position  dans  l'e.space  ou  dans  le  temps,  ou  bien  à quelle  autre 
chose  elle  appartient  ou  elle  convient  quant  à sa  forme  ou  à sa 
fin , ou , pour  résumer  davantage , elle  exprime  une  relation  éloi- 

1.  Tac.,  ylnn., XI.  XIII.  | 2 A.  Coll  , II,  xxii,  iiied. 
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gnée,  concernant  le  dehors  et  non  l’essence,  la  forme  et  non  le 
fond*. 

Remabqi'e.  Atilis,  ajouté  à une  base  nominale,  se  rapporte  aux 
adjectifs  en  alis  et  iUs,  comme  l’espèce  au  genre.  Cette  désinence 
n’exprime  que  le  rapport  local , celui  de  deineure,  d’habitation  du 
sujet  dans  le  lieu  désigné  par  le  radical  de  l’adjectif  ; aquatiUü,  qui 
habite  ou  se  trouve  dans  l’eau;  fluviatilis,  qui  habite  ou  se  trouve 
dans  les  fleuves;  saxalilis,  qui  se  tient  dans  les  pierres  : « sara- 
« tiles  pisces*  ; » umbratilis , qui  reste  à l’ombre,  à la  maison , qua- 
lifie, figurément,  la  vie  oisive  ou  contemplative,  ou  celle  de  l’école, 
par  opposition  à celle  de  l’homme  qui  agit , qui  parle  dans  les  as- 
semblées publiques,  etc. 

Ces  adjectifs  sont  peu  nombreux  ; car  il  ne  faut  pas  compren- 
dre dans  cette  classe  ceux  qui  dérivent  d’un  verbe , comme  versa- 
tilis,  volai i/is,  etc.  (voy.  146). 

177.  SwoN^iwiE.  Les  adjectifs  à terminaison  non  significative 
expriment  ordinairement  la  qualité  en  elle-même,  c’est-à-dire  sans 
idées  accessoires  ; ceux  en  alis,  avec  le  rapport  d'appartenance 
considéré  sous  l’un  des  points  de  vue  que  nous  venons  d’énu- 
inérer. 

Vicinvs  (voy.  la  terminaison  iniis,  189),  voisin,  qui  habite  le 
vaêmeviais.  Vicinalis,  qui,  par  sa  position  locale,  appartient, 
sert  aux  voisins  : » vtcinalis  via  ’ . « 

Annuus  et  annalis.  Signification  commune  ; annuel,  qui  dure  un 
an  : “ annua  provincia*.  » Solis  annalis  cursus*.  » Signification 
particulière  du  premier  : qui  revient  annuellement  : “ annua  sacra 
- Cereris  * . •>  Mais  alis  étant  destiné  à marquer  des  rapports  ex- 
trinsèques, éloignés,  annalis  sert  en  particulier  à exprimer  deux 
rapports  de  ce  genre  : 1”  “ lex  annalis,  « loi  relative  à l’année  où 
l’on  était  admis  aux  magistratures  ; 2°  •<  annales  libri  » ou  absolu- 
ment annales’’ , livres  où  étaient  racontés  les  événements  histori- 
ques, par  rapport  aux  années,  année  par  année. 

Cependant  menstruvs  et  menstrualis  paraissent  tout  à fait  syno- 
nymes, et  signifient  : 1"  qui  revient  périodiquement  chaque  mois; 
2“  qui  dure  un  mois  : » menslruum  spatium*i  " l’espace  d’un  mois. 
“ Menstrvales  epulas  adipisci’,  » s’assurer  à dîner  pour  un  mois 
entier*®. 

Quinquennis  et  quinquemmlis . Le  premier,  âgé  de  cinq  ans, 
qui  a cinq  ans.  Le  second , qui  dure  cinq  ans,  ou  qui  a lieu  une  fois 

I.  Lafaye,  Synon.  franç  , p.  520  et  suiv, 

•2.  Colum  . vm,  XVI. 

3.  Seu.f  xxiv.  fin. 

4.  Cic.,  Fam  , XV,  xiv.  flo. 

5.  Varro,  /?./?.,!,  xxvii. 

C Virg..  Georg.,  1 , 338. 

7.  A.  GclL,  V,  XVIII. 


8.  Cic.,  a.  U.,  I,  XXXI. 

9.  Plaui.,  Cap/.,  tli . I,  22. 

10.  Cardin  Dumesnit  acité,  pour  appuyer  le 
5enA  exduaif  fqui  ae  fait  t un  les  inuiti)  qu'il  <i 
doond  à mefi4/ruu^j,  ce  ^p&aa&ge  de  l’Uiae 
qui  juntement  le  cunlrcdit.  Il  est  souvent 
iuriIm}  dnns  de  pareilles  erreur». 
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tous  les  cinq  ans.  Ainsi , en  parlant  des  magistrats  ou  des  assem- 
blées : qui  sont  nommés  tous  les  cinq  ans,  ou  dont  les  pouvoirs  du- 
rent cinq  ans.  Quenquennalis  marque  donc  encore  ici  le  rapportée 
position  dans  la  durée. 

178.  et^Ve/A,  à qui  l’on  peut  se  fier,  a rapport 

à cette  qualité  considérée  comme  naturelle  ; c'est  alors  une  qualité 
native  ; ••  vis Jida  canum  *.  " Fidelis  a rapport  au  caractère  moral; 
et  alors  cette  qualité  est  considérée  comme  acquise  ou  tout  au  moins 
fortifiée  par  l'habitude  et  l'éducation  ; - Fidelis  fit  ; fidus  nasci- 
tur,  - a dit  avec  raison  un  ancien  grammairien’.  Ainsi  fidelis  a 
donc  moins  de  rapport  que  fidus  avec  l’essence,  la  nature  du  sujet; 
mais,  par  cela  même,  Jidus  est  une  qualification  qui  loue  seulement 
d’une  manière  relative;  tandis  que  fidelis  loue  d’une  manière  ab- 
solue : car  il  y a plus  de  mérite  à acquérir  une  qualité  qu’à  la  tenir 
de  la  nature. 

Même  différence  entre  infidus  et  infidelis. 

179.  Æquus  et  tvqvalis,  égal.  Le  premier  égal  en  soi , par  rap- 
port à sa  propre  nature,  opposé  à varius.  Æqualis,  égal  par  rap- 
port à d’autres  (la  désinence  alis  marquant  les  rapports  extrinsè- 
ques), ayant  avec  d’autres  des  attributs  communs,  l’âge,  la  forme, 
la  sympathie  réciproque,  par  conséquent;  contemporain,  uniforme, 
camarade  ou  ami  : - Aristides  æqualis  (contemporain)  fere  fuit  Th^ 
“ mistocli*.  " “ At  chorus  æqualis  dryadum*,  ••  mais  le  chœur  des 
dryades  ses  compagnes. 

Par  et  parilis,  pareil.  Le  premier  a rapport  aux  qualités  in- 
trinsèques : la  grandeur,  la  puissance,  la  valeur  de  la  chose,  et  si- 
gnifie : tout  à fait  pareil.  Le  second,  terme  poétique,  a rapport 
aux  qualités  extérieures;  il  exprime  des  rapports  plus  éloignés,  et 
signifie  ; presque  pareil.  C’est  une  sorte  de  diminutif  du  précédent. 

180.  Alis  et  asus.  La  différence  qui  existe  entre  les  adjectifs 
en  alis  et  ceux  en  osus  est  très-facile  à saisir.  La  deuxième  de  ce-s 
désinences  exprime  possession  pleine,  abondance,  ou  la  passion 
de,  et  la  première,  un  rapport  extrinsèque  de  lieu,  de  temps,  de 
destination,  de  forme,  etc. 

Ainsi  nemoralis,  situé  dans  un  bois  : *■  antrum  nemorale^ , » et 
nemorosus , couvert  de  forêts  : “ montes  nemorosi^ . » Jocosus,  celui 
qui  aime  beaucoup  à plaisanter,  ou  ce  qui  est  plein  de  gaieté,  ba- 
din, et  /ocularis,  de  juculus,  se  dit  seulement  des  choses  qui  par 
leur  manière  d’être  ont  un  côté  plaisant.  Faltulosus,  fabuleux,  qui 
n’est  que  fables  : «Jabulosa  aut  commentitia  res’  ; « fabularis,  qui 


I.  Lurrel.,  VI . I i2i. 

*i.  (lornel.  Frnuto,  dans  le  reeuml  de  D.  (*o- 
dcfioy,  Vet.  Gramm.,  p.  I33S. 

3.  C.  ^cp.,  Ariit.,  I. 


4.  Virg.,  Georg.,  IV,  460. 

5.  Üv..  . lil,  157. 

6.  0\.,  A.  A..  III,  4’i7. 

7.  Suct.f  Cxt.,  LXWl, 
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tient , qui  appartient  à la  mythologie  : - curavit  notitiam  hiatoriæ 
« fabvlaris^,  - la  connaissance  de  l’histoire  des  temps  mytholo* 
giques. 

» Nivosa  Scythia’,  " est  la  Scythie  couverte  de  neige;  - nivalis 
« dies  ‘ » est  un  jour  où  il  neige. 

181.  Al is  et  tus.  Ces  deux  terminaisons  expriment  l’apparte- 
nance, mais  à un  degré  bien  différent  : celle  en  tus,  comme  qua- 
lité intrinsèque,  et  celle  en  alis,  comme  qualité  extrinsèque. 

Regius  et  regai is,  royal.  Cardin  Dumesnil  a bien  différencié 
ces  deux  mots  ; - Regalis,  dit-il,  qui  rege  dignus  est;  regius,  qui 
« regis  est.  « Regius  se  dit  proprement  de  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne du  roi  ou  la  royauté , et  regalis,  de  ce  qui  a un  rapport  moins 
direct  à l’un  ou  à l’autre.  » Regia  conditio*.  » Regius  pastor*.  « 
••  Nihil  illi  tam  regale  videri,  quam  studium  agri  colendi.  • ••  Ani- 
•.  mus  regius,  - le  courage  ou  les  sentiments  d’un  roi  ; « animus 
“ regalis,  - des  sentiments  de  roi  ou  dignes  d’un  roi.  >•  Regia 
“jura,  ” les  droits  attachés  à la  royauté;  “ regalia  jura,  >•  les 
droits  qui  découlent  de  la  royauté  ou  que  l’usage  donne  aux  princes 
dans  tel  pays,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  essentiels  à la  royauté. 

Même  différence  entre  les  adverbes  regaliler  et  regie  : le  pre- 
mier, en  prince,  grandement , noblement  ; le  second , en  roi , en 
maître  absolu.  » Precibusque  minas  regaliler  addit  *.  » “ Si  in  hune 
“ animadvertissein , crudeliter  et  regie  factum  esse  dicerent’.  » 

Cette  désinence  s’est  reproduite  en  français  sous  les  deux  for- 
mes al  et  el,  qui  sont,  pour  le  sens,  équivalentes  l’une  à l’autre  : 
oriental,  royal,  monumental,  proverbial,  etc.;  originel,  person- 
nel, mortel,  etc.  M.  Lafaye*  prétend  à tort  que  la  première  est 
plus  ancienne  que  la  seconde,  et  qu’on  a dit  accidentai,  material , 
de  manière  à se  tenir  plus  près  du  latin , accidentalis,  maierialis . 
avant  de  dire  accidente/,  matérie/.  L’étude  des  origines  du  français 
prouve  au  contraire  qu’elles  sont  aussi  anciennes  l’une  que  l’autre. 
H y a eu  d’abord  variété  de  prononciation  ; puis,  la  langue  se  fixant, 
tel  mot  est  resté  terminé  en  al,  tel  autre  en  el.  Mais  lorsque  ces 
deux  terminaisons  se  trouvent  ajoutées  au  même  radical  : partial  et 
partiel,  original  et  originel,  etc. , l’adjectif  en  el  reproduit  l’idée  du 
radical  plus  au  propre,  tandis  que  l’adjectif  en  al  rappelle  une  de 
ses  acceptions  figurées,  métaphoriques,  éloignées.  Partiel,  qui  fait 
partie  d’un  tout,  qui  n’existe  ou  n’a  lieu  qa'enpartie ; partial,  qui, 
dans  un  procès,  incline  en  faveur  de  l’une  des  deux  parties,  etc. 

La  désinence  ilis  est  devenue  il  ou  ile  : civil , de  cicilis  ; hostile, 
de  hostilis;  juvénile,  de  juvenilis;  fébrile,  etc. 

1.  Suel.,  Tib.,  lxx. 

a.  Oy..  Her.,  Ml.  ‘i7. 

3.  T.  Lit..  XXI.  uv. 

4.  Cic.,  AU.,  XII,  iiil, 


I 5.  Cic.,  Olf.,  m,  IX. 
j 6.  Ov.,  Het.,  Il,  3#7. 

I 7.  Cic.,  Calit.,  I,  ii. 

I g.  l^hye,  S^non.  franç.,p.  m. 
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Toutes  ces  terminaisons  ont  exactement  le  même  sens  en  fran- 
çais qu’en  latin. 


10.  Terminaison  icus. 

182.  Dérivation.  La  désinence  ïnis  (««  avec  i de  liaison), 
correspond  au  grec  avec  quelque  différence  dans  la  significa- 
tion , et  au  français  iqve,  quoique  cette  désinence  soit  beaucoup 
plus  fréquente  en  français  que  la  désinence  icus  ne  l’est  en  latin. 
Elle  s’ajoute  toujours  à une  base  nominale  : bellîcvs,  civxcus, 
hosticus,  etc. 

ylciis  est  une  terminaison  identique  à icus,  pour  le  sens,  comme 
a//s  à ii/s;  elle  ne  se  joint  guère  qu’aux  noms  de  pays  ; Pelopone- 
siacus,  etc.  Il  en  est  de  même  de  la  terminaison  tiens  : aquaticus, 
dômes! icus , rusticus,  etc. 

183.  Signification.  Cette  terminaison  a une  grande  ressem- 
blance de  sens  avec  ilis  (a//s)  ; elle  marque , comme  celle-ci , un 
rapport  entre  la  chose  dont  on  parle  et  celle  dont  le  radical  de  l’ad- 
jectif en  icus  est  le  signe.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  rapport.’ 
c’est  ce  qu'il  s’agit  de  déterminer  avec  précision,  car  c’est  en  cela 
que  consiste  la  différence  synonymique  que  nous  voulons  établir, 
et  que  nous  croyons  vrdie,  du  moins  en  général  (voy.  la  note  du 
n"  184). 

L’adjectif  en  icus  caractérise  la  personne  ou  la  chose  qui  parti- 
cipe, et  en  tant  qu’elle  participe  aux  qualités  intrinsèques,  essen- 
tielles de  ce  qui  est  marqué  par  son  radical.  « Fabula  iragica  ou 

comica  » est  une  pièce  de  théâtre  en  rapport  avec  le  type , le 
genre  représenté  par  le  radical  de  cet  adjectif;  elle  en  reproduit 
les  caractères  principaux,  essentiels.  « Aliquid  geometricum,  aut 
- physicum , uxii  dialeclicum*  « est  quelque  chose  du  domaine, 
du  ressort  de  la  géométrie,  de  la  physique  et  de  la  dialectique. 

La  chose  qualifiée  par  l’adjectif  en  icxxs  est  donc  en  rapport  avec 
le  radical  de  cet  adjectif  quant  à l'essence,  quant  à la  nature,  quant 
au  genre  ; elle  appartient  à ce  genre,  à cette  nature,  à cette  essence, 
et  elle  lui  appartient  par  un  caractère  intrinsèque  ; tandis  qu’avec 
les  adjectifs  en  ilis  (a?<x)  elle  lui  appartient  par  un  caractère  extrin- 
sèque de  lieu,  de  temps,  de  rang,  de  juxtaposition.  Ainsi  le  point 
de  contact,  la  ressemblance  de  signification  des  adjectifs  en  alis  et 
en  icus , est  l’idée  d’appartenance  que  ces  deux  terminaisons  ex- 
priment; et  leur  différence  consiste  en' ce  que  les  premiers  carac- 
térisent cette  appartenance  par  un  rapport  éloigné , extrinsèque. 


I.  ReaucfMip  de  noms  de  Hcicnces  cl  d'arts 
sont  termines  en  ira  ou  on  lee  (en  grec  : 
ee  sont  proprement  dea  adjectirs  auptès  des- 
t]ue)s  est  sous-entendu  le  mot  ari:  grjmma- 


tira,  rhetoricf.  dialertice,  mutice,  etc. 
adjectif  fait  connaître  l’objet  do  la  science,  la 
matière  t^péciale  dont  elle  s'occupe,  dout  elle 
traite. 
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résultant  de  la  considération  extérieure;  les  seconds,  par  un  rap- 
port prochain,  intrinsèque,  matériel  ou  essentiel,  faisant  connaître 
la  nature  de  la  chose,  à quel  genre  elle  appartient,  à quel  type  elle 
est  conforme,  ou  ce  qui  entre  dans  sa  composition , ce  qui  forme 
son  objet*. 

Il  y a cependant  une  remarque  à faire  sur  la  différence  dont  la 
qualité  exprimée  par  les  adjectifs  en  icus  est  possédée  par  les  per- 
sonnes ou  par  les  choses.  Dans  la  phrase  suivante  ; - Reprehensi 
- a geometricis  sunt  hisiorici^,  - les  adjectifs  geovielrici  et  ^/.s7o- 
rici,  pris  subsUmtivement,  désignent  les  hommes  qui,  par  la  nature 
de  leurs  études  et  de  leurs  travaux,  appartiennent  à deux  classes 
de  savants , à deux  sciences  dont  l’objet  est  la  géométrie  et  l’his- 
toire, et  alors  les  adjectifs  en  icus  expriment  possession  de  la  qua- 
lité d’une  manière  pleine,  entière,  absolue;  tandis  que  ces  mêmes 
adjectifs  appliqués  aux  choses  indiquent  seulement  que  ces  choses 
possèdent  la  qualité  exprimée  par  leur  radical,  par  participation,  à 
un  degré  plus  ou  moins  grand,  plus  ou  moins  faible,  c’est-à-dire 
d’une  manière  incomplète,  relative.  Dans  le  premier  cas  (sens  ab- 
solu), les  personnes  sont  complètement  douées  de  la  qualité  dont 
le  radical  de  l’adjectif  est  le  signe;  dans  le  second  (sens  relatif), 
l’adjectif  s’applique  à une  chose  dans  laquelle  il  y a quelque  trace 
de  cette  qualité. 

Il  esta  remarquer  cependant  que  l’instinct  qui  a présidé  à la  for- 
mation des  langues,  a fait  créer  le  plus  souvent  un  mot  particulier 
pour  qualifier  la  personne,  et  un  autre  mot  pour  qualifier  la  chose  ; 
/>Af/oso/)A»s  , un  philosophe  ; philosophicus  , philosophique,  qui 
concerne  en  quelque  point  la  philosophie  ; geomelres  et  gewnet ri- 
ens, etc.  De  plus,  lorsque  des  mots  comme  philosophus,  phi  loto- 
gus  , etc.,  sont  appliqués  aux  choses,  philonophum  désigne  dans 
un  sens  plus  restreint  ce  qui  fait  l’objet  de  la  science  appelée  philo- 
sophie : - Institutiones  ou  scriptiones  philosophx* , » tandis  que 
l’adjectif  correspondant  en  icus  dit  seulement,  en  général,  que 
quelque  chose  est  dans  le  sens,  l’esprit,  la  manière  de  procéder 
des  philosophes,  sans  désigner  expressément  que  cela  touche  l’ob- 
jet spécial  de  la  philosophie. 

184.  Synonymie.  Civilis  et  cicicus  (de  cicis,  citoyen),  qui 
concerne  les  citoyens.  La  première  de  ces  qualifications  est  extrin- 
sèque; la  seconde,  intrinsèque.  Cicilis,  qui  concerne  les  citoyens 
tels  qu’ils  sont  dans  la  réalité,  dans  le  temps  et  dans  l’espace  ; ci- 
vile Wlum,  jus  civile.  Civicus\  qui  concerne  les  citoyens  comme 


I . I Jifay» , .Synon.  fram;.,  p.  523  cl  sui». 

3.  Qtlinlit.,  i,  X.  40. 

3.  VÂi\,  Tu$c..  V.  XLI. 

4.  Tirii  iu  ciii  jwélî'iuc,  el  rare  çn  pro^c, 
ritcpié  dan»  rcxprt‘t»biun  coiib4crê«  ctviid 


rorona.  Le  mot  ordinaire  de  la  pr«>M  et*i  ri- 
l’t/ii.  Ceue  remarque  s’ap]>lique  aux  autre;* 
mots  de  la  môme  espèce. 

La  diMiortion  entre  les  adjeciir»  en  t/if 
(a/ù)  et  ceux  en  icm,  telle  que  nuu%  rcx|>u> 
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appartenant  à un  genre;  ou  l’idée  de  citoyen,  ou  le  citoyen  quant 
à ses  qualités  essentielles.  Les  ••  cicilia  jura  » sont  déterminés,  ils 
diffèrent  d’un  pays  à l’autre  ; les  cifico  jura  » dépendent,  quant  à 
leur  nature  et  à leur  étendue , de  l’idée  qu’on  se  fait  du  citoyen  et 
sont  étrangers  à la  considération  des  temps  et  des  lieux.  Les  qua- 
lités, les  sentiments  qui  sont  dits  civiles,  sont  ceux  que  les  citoyens 
ont  les  uns  pour  les  autres,  en  les  considérant  dans  leurs  cités,  avec 
leurs  mœurs  et  leurs  institutions  ; les  vertus  et  les  sentiments  ci- 
vici  sont  constitutifs  du  citoyen  et  demeurent  toujours  les  mêmes. 
Il  en  résulte  que  le  mot  civilis  est  susceptible  d’une  idée  acces- 
soire éthique  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  civicus  : celui  qui  a 
envers  ses  concitoyens  les  sentiments  d’un  concitoyen,  et  non  d’im 
maître  ou  d’un  tyran  (voy.  ce  mot  dans  la  IP  partie  de  ce  livre). 
On  app>ela  constamment  corona  civica,  une  couronne  de  chêne, 
accordée  à celui  qui , dans  un  combat , avait  sauvé  la  vie  à un  ci- 
toyen; on  voulait  marquer  par  là  que  celui  qui  l’obtenait,  enno- 
blissait en  sa  personne  l’idée  du  citoyen. 

18o.  Host  iais  et  Iwstilis.  Hostims , qui  appartient  à l’en- 
nemi ; ce  mot  a seulement  rapport  à la  possession  ; host  i lis,  hostile, 
qui  est  la  pensée  ou  le  fait  d’un  ennemi  ; ce  mot  contient  une  idée 
morale,  il  a rapport  aux  sentiments,  qui  sont  ceux  d’un  ennemi. 
Tite  Live*  et  Pline*  se  servent  de  ••  hosticiis  ager  » pour  désigner  le 
territoire  ennemi,  qui  appartient  à l’ennemi;  tandis  que  - host  ilia 
« audere’  « indique  des  actes  hostiles,  c’est-à-dire  qui  sont  le  fait 
d’un  ennemi. 

186.  Sce7iicus  et  scenalis,  qui  appartient  au  théâtre,  à la  scène. 
Le  premier  de  ces  adjectifs  exprime  un  rapport  plus  intrinsèque  : 
ce  qui  concerne  la  scène  en  tant  qu’elle  représente  l’art  dramatique 
lui-même,  ou  ce  qui  constitue  le  comédien  : « Scenici  artifices*,  - 
les  comédiens,  les  acteurs;  « — ludi‘,  « les  représentations  théâ- 
trales, en  opposition  aux  combats  de  gladiateurs  : « Complodere 
« manus  scenicvm  est*,  >■  battre  des  mains  est  le  fait  d’un  comé- 
dien. Scenalis  (rare)  exprime  un  rapport  plus  extrinsèque,  un  rap- 
port de  position,  ce  qui  appartient  à la  scène  comme  y étant  placé. 


soo«  ici,  géDënüonient  vraie  en  théorie,  a 
aouveni  néchi  dauâ  l’application  et  rusago,  et 
ce  serait  un©  grave  erreur  de  croire  qu’eilc 
est  rigoureuae  et  qu'elle  doit  so  retrouver 
clairement  en  toute  oci'asion.  On  bail  que 
c’est  le  peuple  qui  fait  cl  adopte  les  mots 
d’une  langue  aussi  «ouvent  que  Ica  érudits.  U 
n’est  donc  pas  étonnant  que  cette  distinction  , 
quelque  peu  subtile,  entre  les  rapports  intrin- 
sèques et  les  rapports  extrinsèques  n'ait  pas 
été  cunsianiment  observe©.  Le  plus  ordinai- 
rement une  de»  deux  lenniuaison»  seulement 
existe,  et  naturellement  elle  sert  & exprimer 
las  deux  ordres  de  rapports.  Hais  lors  même 
qu’elles  exibteoi  toute»  deux  pour  le  même 


radical,  l'une  s’est  annulée  en  quelque  sorte 
pour  laisser  presque  tonte  la  place  à l’autre. 
C’e-il  ainsi  que  parmi  les  adjectif^»  que  noua 
citons,  hovdeus  ci  cirtcus.  sont  très-rares,  et 
hûftilis  et  cici/ts  irès-UMlés;  tandis  que  tee- 
nicui  est  fréquent,  et  xcenalû,  au  contraire, 
est  rare;  et  qu'enûn  luslricut  ne  s’emploie 
qu'avec  te  mot  dies 

I.  T.  Liv..  VI,  XXXVIII ; VIH,  xxxiv  et 
xxxviii;  XXIX,  II;  XUV,  XXIII. 

а.  PUn.,  Pancg  , xxix. 

3.  Tac.,  Hist.,  IV,  XV. 

4.  Lie,,  dreh.,  V. 

i.  r.  Liv,,  vu,  II. 

б.  QuuiUl.,  XI,  ni,  123. 
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comme  servant  à la  décorer  ; “ Scenahs  species*,  » décoration  de 
théâtre;  “ scenalei,  frondes,  etc.  " 

187.  Lustricvs  et  lustralis , àeluslrare,  purifier.  Luslralis^ 
exprime  un  rapport  de  destination  : qui  sert  à purifier  ; “ Lns/ralis 
“ aqua‘,  » de  l’eau  lustrale;  “ lustmlia  . " Zusérfcus  exprime 
un  rapport  plus  essentiel  avec  la  purification  ; il  ne  se  joint  qu’au 
substantif  dies.  On  appelait  ainsi  le  jour  où,  d'après  les  usages,  on 
devait  faire  des  sacrifices  pour  la  purification  d’un  enfant  nouveau- 
né  et  lui  donner  un  nom  ; c'était  le  huitième  ou  le  neuvième  jour 
après  sa  naissance*  : « Lusirici  dies  infantium  appellantur,  » dit 
Festus,  -puellarum  octavus,  puerorum  nonus,  qui  his  lustrantur, 
- atque  eis  nomina  imponuntur.  » 

H.  Terminaison  anus. 

188.  Signification.  Amis  a proprement  rapport  au  lieu  d’où 
une  personne  ou  une  chose  tire  son  origine,  d’où  elle  provient,  au- 
quel elle  appartient  originairement  : montûnus , vrhânus , fonta- 
nus,  etc.;  puis,  par  extension,  ce  rapport  d’appartenance  passe  de 
l’idée  de  lieu  à celle  de  secte,  d’école,  de  parti,  de  religion,  de  pro- 
fession et  même  de  genre  et  d’espèce  : christianus,  Syllanus,  pu- 
blicanus,  prætorianus , etc. 

Un  usage  particulier  de  cette  désinence,  c’est  de  s’ajouter  aux 
nombres  ordinaux  pour  désigner  ce  qui  appartient  à tel  nombre,  à 
tel  numéro  : “ miles  primanus,  " soldat  de  la  1"  légion;  ••  febris 
« quartana,  » fièvre  quarte,  fièvre  intermittente  qui  laisse  au  ma- 
lade deux  jours  d’intervalle  et  revient  en  réalité  le  quatrième 
jour,  etc.;  " decumantts  miles,"  soldat  qui,  dans  une  légion,  ap- 
partient à la  10“  cohorte;  « porta  decumana,  « la  porte  décumane, 
la  porte  de  derrière  dans  le  camp  romain,  opposée  à la  “ porta  prx- 
" toria,  " et  nommée  ainsi  parce  que  c’était  auprès  d’elle  qu’était 
placée  la  10’’  cohorte  de  la  légion , etc. 

Dans  certains  cas,  l’idée  d’origine  disparaît  en  grande  partie 
pour  ne  laisser  subsister  que  celle  d’appartenance  ; “ Terentiamun 
“ illud*,  " ce  mot  deTérence;  ou  même  un  rapport  plus  éloigné, 
celui  de  ressemblance,  comme  rusticanus,  qui  équivaut  à rustico 
similis,  et  qui  est  un  adoucissement  de  l’expression  rusticus. 

La  désinence  anus  peut  donc  exprimer , non  pas  seulement  une 
propriété  de  fond,  une  qualité  essentielle,  mais  quelque  chose 
d’emprunté,  dont  on  jouit  par  participation,  une  qualité  de  fait  : 
c’est  pour  cela  que  Scipion , pour  avoir  remporté  une  victoire  en 

1.  Lucret  , IV,  17.  I 4 Virg.,  .fil,,  VIII , 183, 

2.  Voy.  la  noie  I du  n"  l»8.  I 5.  Suei.,  Str  , vi. 

3.  Ot.,  l’onl  ,111,11,73.  I 6.  Cic  , Amicil,,  xxiï. 
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Airiquc,  fut  surnommé  ^{fricanux  (vny.  les  adjectifs  en  anus  dé- 
rivés des  noms  propres  d’hommes  et  de  pays,  225  et  224). 

La  terminaison  anus  a reparu  littéralement  en  français,  mais 
seulement  dans  un  très-petit  nombre  de  mots,  sous  la  forme  an  : 
paysan,  de paganus,  (porte)  décumane,  Mantouan,  Cordouan,  etc., 
et  par  analogie  dans  un  assez  grand  nombre  d’adjectifs  dérivés  de 
noms  propres  la  plupart  modernes  : Persan,  Castillan,  Musul- 
man, etc.  Elle  se  transforme  le  plus  souvent  en  ain  ou  en  ifn  : 
urbain,  publicain,  prochain,  Dominicain,  Franciscain,  Ger- 
main, etc.;  chrétien,  prétorien,  Troyen,  Chaldéen,  Égyptien, 
Cicéronien , Pompéien , etc. 

12.  Terminaison  inus. 

489.  Signification.  La  désinence  inus,  dans  le  sens  propre,  a 

à peu  près  la  même  signification  que  anus,  et  désigne  ce  qui  pro- 
vient de,  ce  qui  appartient  à quant  à son  origine  ; divlnus,  ce 

qui  appartient  à la  divinité  ou  ce  qui  vient  d’elle,  marinus,  pere- 
grinus,  àeperegre,  liber! inus,  etc.  Elle  se  joint  plus  particulière- 
ment aux  noms  d’animaux  ; ferinus,  equinus,  caninus,  agninus, 
anaiinus,  etc.,  et  dans  ce  cas  ces  adjectifs  s’emploient  seuls  au  fé- 
minin, en  sous-entendant  caro  pour  désigner  les  différentes  espèces 
de  viandes  : ferina,  de  la  venaison  ; citulina,  du  veau  ; agnina,  etc. 

Ajoutée  aux  noms  propres  de  pays  et  d’hommes,  elle  forme  une 
classe  d’adjectifs  dérivés  dont  nous  parlerons  plus  bas  : •<  Roscius 
“ Amerinus,  « Roscius  d'Ainérie;  “ actiones  Verrinæ^ , " les  dis- 
cours (de  Cicéron)  contre  Verrès,  etc. 

Remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  adjectifs  en  înus  avec 
ceux  en  înus  [î  de  liaison  et  tii/s)  marquant  la  matière  lorsqu’il 
s’agit  de  plantes  et  d’arbres  (voy.  p.  155)  ; ni  avec  les  adjectifs  de 
temps  en  iinus  : diulinus,  annotinus,  hornot inus , pristinus,  cras- 
linus,  etc. 

490.  Synonymie.  Libertvs  ei  liber! inus.  üêcr/i/.ï  était  ancien- 
nement celui  qui  avait  été  affranchi,  et  liber! inus,  le  fils  d’un  affran- 
chi : “ Ignarus  temporibus  Appii , et  deinceps  aliquandiu  liber!inos 
“ dictos  non  ipsos  qui  manu  mitterentur,  sed  ingenuos  ex  iis  pro- 
“ creatos’,  - il  (Claude)  ignorait  qu’au  temps  d’Appius,  et  même 
encore  après  lui,  on  appelait  liber! hii  non  pas  ceux  qui  avaient 
obtenu  l’affranchissement,  mais  les  hommes  libres  nés  de  ceux-là. 
Ainsi  liber!us  exprimait  une  condition  qui  résultait  du  fait  même 
de  l’affranchissement;  et  liber! inus,  une  condition  qui  résultait  de 
l’origine.  Dans  la  suite,  ces  deux  mots  ont  signifié  le  même  homme 
qui  était  liberhis  par  rapport  à celui  qui  lui  avait  donné  la  liberté, 

1 rvirciaa.,  V(,  VII.  ) Suei.,  C/aurf  , xxiv. 


Digitized  by  Goo^lc 


A IIADICAL'X  IDENTIQVr.S. 


in 

et  liber! inus,  relativement  à l'état  de  servitude  d’où  il  avait  été 
tiré.  Cicéron,  parlant  du  même  homme,  a dit  : « ïrebonius  fecit 
" heredem  liberhim  suum,  et  peu  après  : Equiti  romano  h- 

ber! inus  sit  ùeres.  11  l'appelle  libeiitim,  parce  qu’il  avait  été 
l'esclave  de  Trébonius,  et  liberlinum  pour  signifier  son  état  actuel. 

- Libertino  pâtre  natus,  - dit  de  lui-même  Horace*,  dont  le  père 
avait  été  affranchi.  Ils  différaient  des  gens  libres  en  ce  qu’ils  ne 
pouvaient  entrer  dans  le  sénat,  ni  parvenir  à aucune  grande  magis- 
trature. L’affranchi  cessait  d’être  liberius  à la  mort  de  son  ancien 
maître,  de  son  patron;  mais  il  était  toujours  libertinus.  Libcr- 
timis  est  adjectif,  au  lieu  que  liberius  et  liberia  sont  substantifs. 
On  ne  dit  pas  liberlinus  alicujus,  « pour  exprimer  l'affranchi 
de  quelqu’un,  c’est  liberius  qu'il  faut  dire;  mais  quand  on  veut 
marquer  la  qualité,  l’état  d’affranchi,  on  dit  “ bomo  liberlinus.  « 

191.  Iniesimns,  inlerior,  inlernus,  intérieur.  Tniernvs  e\- 
prime  ici  un  rapport  local  comme  erlernus,  dont  il  est  l’opposé , 
quoique  la  tenninaison  mus  soit  plus  particulièrement  affectée  aux 
adjectifs  de  temps  (voy.  n”  195).  C’est  un  mot  postérieur  à Cicé- 
ron qui  employait,  à la  place,  inlerior  ou  inieslinus.  De  ces  deux 
mots,  le  premier  est  le  terme  le  plus  général  ; il  signifie,  au  propre, 
inférieur  : - Quid  inlerius  mente’  ? ■■  et  au  figuré  : qui  est  au  fond , 
où  le  premier  venu  ne  pénètre  pas,  secret  : » inlerior  societas'  ; - 
intesiinus,  qui  est  né,  qui  se  trouve  dans,  est  plus  souvent  em- 
ployé au  figuré  : “ pernicies  inleslina , » “ malum  inleslinum.  » 

192.  Belluinus,  bellualus , belluosus , de  bellua.  Bellulnus , 
qui  provient  des  bêtes,  qui  a un  rapport  de  ressemblance  avec  elles: 
« Qui  istis  6c//Mîn/.svoluptatibu8  sese  dediderunt*.  - Bellualus  e.st 
employé  par  Plaute*  pour  désigner  des  tapis  où  étaient  représentés 
des  animaux  : “ Alexandrina,  belluata,  conchyliata  tapetia.  - Bel- 
luosus,  abondant  en  bêtes,  en  animaux  : - belluosus  oceanus*.  - 

La  désinence  inus  est  devenue  in  dans  les  mots  tels  que  marin , 
citadin,  divin,  (faim)  canine,  les  Verrines  (discours  de  Cicéron 
contre  Verrès) ; dans  certains  noms  de  peuples  : Latin,  Alexan- 
drin, Philistin,  etc.,  et  dans  beaucoup  de  noms  modernes  formés 
par  analogie  : Poitevin , Angevin , Girondin , Sarrasin , etc. 

43.  Terminaison  mus  ou  lemus. 

193.  Dérivation  et  SiGMFicATio.N.  I.Æ  désinence  mus  ou  ler- 
nus  est  une  terminaison  des  adjectifs  de  temps.  Ajoutée  au  radical 
d’un  nom  ou  d’un  adverbe  de  temps,  elle  indique  que  la  chose  ex- 

1.  Soi.  I.vi.e.  I I.  A.Orll  . XlX,ii,2. 

■i.  Cic.,  N.  tr.  I.  SI.  i.  ruul.,  Plrud.,  l,  11,  H 

3.  Cir.,  O/f,.  III,  SVII  I ».  H.jr.,  Oi/.,  IV,  XIT,  17. 
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primée  par  le  sujet , se  fait,  s’ost  faite,  a eu  lieu  dans  le  temps  mar- 
qué par  le  radical  de  cet  adjectif,  ou  qu’elle  a duré  pendant  tout  ce 
temps  : divrnus,  de  dies;  noclumus,  de  nox;  hodiernus,  de  hodie; 
heslernus,  de  heri;  xlernus,  pour  ævitemvs,  de  xvum;  sempiter- 
ntts,  de  semper. 

Cette  désinence  n’a  reparu  en  français  que  dans  les  mots  : 
nocturne,  diurne. 


14.  Terminaison  ensis. 

194.  SiGNmicATioN.  La  désinence  est  pour  le  lieu  ce  que 
mus  est  pour  le  temps  ; elle  exprime  ce  qui  s’est  fait  dans  tel  lieu, 
déterminé  par  le  radical  de  l’adjectif,  comme  “ pugna  Cannen- 
» sis,  etc.;  >•  et  souvent  aussi  ce  qui  a coutume  de  se  faire  dans 
tel  lieu  ; forensis,  de  forum,  se  dit  des  choses  qui  se  font  habituel- 
lement au  forum,  et  particulièrement  du  genre  d’éloquence  du  fo- 
rum ; “ Dicain  rhetorice  ; sed  hac  rhetorica  philosophorum , non 
* nostra  ilia  forensi^ . « Castrensis , de  castra;  circensis,  de  cir- 
ais, etc. 

Cette  terminaison  s’applique  surtout  aux  noms  de  villes  et  de 
pays  (voy.  ci-dessous  2Û4-239). 

IB.  Terminaison  sier  ou  stris, 

lOo.  Signification.  La  désinence  s/er  (ou  s/rfs),  slris,  stre, 
marque  aussi  un  rapport  de  lieu.  Elle  paraît  venir  de  stratum, 
(sterno],  placé,  posé  : campestris  équivaut  à in  campo  stratus,  id 
est.  positus,  etc.;  par  conséquent,  qui  se  tient  à tel  lieu,  dans 
telle  situation,  et  par  suite,  qui  en  dépend,  qui  lui  appartient  : 
silvestris,  pabistris,  terrestris,  equestris,  pedestris,  iUustris, 
« quasi  in  luce  stratus  seu  positus,  etc.  " 

Quelquefois  la  terminaison  est  en  stis,  ste,  au  lieu  d’être  en  stris; 
le  sens  est  le  même,  et  cela  n’a  rien  d'étonnant,  car  on  peut  tirer 
cette  désinence  de  stare,  qui  a un  grand  rapport  de  sens  avec  ster- 
nere  : cœlestis,  agreslis,  etc. 

Les  désinences  stris  et  stis  se  sont  littéralement  reproduites  dans 
notre  langue  sous  les  formes  stre  et  ste  : illustre,  terrestre,  pé- 
destre, champêtre  (pour  champestre),  etc.;  agreste,  céleste,  etc.’ 

196.  Synonymie.  Terrestris,  terrais,  lerrenus  sont  dérivés  de 
terra,  la  terre.  Terrestris  est  ce  qui  se  trouve  sur  la  terre,  qui  s’y 
tient,  qui  y vit,  opposé  à cœlestis , à aqualilis,  marinus,  etc.  : 
X Erant  animantium  généra  quatuor,  quorum  unum  divinum  atque 
X cœleste,  alterum  pennigenim  et  aérium,  tertium  aquatile,  terre- 

I.  C\c.t<U  Fin.,  Il,  n.  | a.  Voj.  La^aye,  Sj/rw».  franç.,  p 58i. 
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« s/re  quartum  * . " •<  TVr/'M/rûs  exereitus*,  " est  l’armée  de  terre, 
par  opposition  à la  flotte  ou  armée  de  mer;  id.  pour  • terrestria 
“ proclia’.  " Tetrevs,  de  terre,  qui  est  fait  de  terre,  car  la  dési- 
nence eus  exprime  la  matière  : “ Fossa  et  terreus  agger*.  » Ce 
mot  est  rare.  Enfin  la  terminaison  ënvs,  qui  est  une  forme  à peu 
près  équivalente  à inus,  signifiant  ce  qui  tire  sa  naissance  de,  qui  a 
par  sa  nature  une  ressemblance  avec...;  terrënus  a donc  un  sens 
plus  vague  que  les  deux  autres  synonymes  ; il  se  dit  à la  fois  de  ce 
qui  est  de  terre,  de  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  de  ce  qui  est  composé 
d’une  matière  ressemblante  à la  terre  : ••  Planities  erat  magna,  et 
“ in  eatumulus /errenws  satis  grandis*.  « « Bestiarum /«veJMî sunt 
- alise,  partira  aquatiles* . » - Sidéra,  quæ  marinis  terreniscÿXR  hu- 
“ moribus  alantur’.  » 


16.  Terminaisons  orius  et  arius. 

197.  Formation  et  Signification.  Ces  deux  terminaisons  pa- 
raissent être  doubles , c’est-à-dire  que  les  adjectifs  à la  fin  des- 
quels elles  se  trouvent,  sont  des  adjectifs  d’adjectifs. 

La  désinence  orius  est  formée  1"  de  or , qui  désigne  un  agent; 
2®  de  ius,  qui,  dans  «e  cas,  est  une  abréviation  de  tous* , et  qui  ex- 
prime à quel  genre  une  chose  ou  une  personne  se  rapporte.  Ils  dé- 
signent ce  qui  appartient  essentiellement  à un  agent  d’une  cer- 
taine sorte , ou,  en  d’autres  termes , ce  qui  sert  à effectuer  une 
action,  une  œuvre  d’une  certaine  espèce,  à produire  un  état  de  telle 
ou  telle  sorte.  Us  s’appliquent  également  aux  personnes  ou  aux 
choses,  qui  sont  considérées  comme  les  agents  de  l’action  ou  de 
l’état. 

Les  adjectifs  en  Orïus  sont  très-nombreux  ; mais  un  petit  nombre 
seulement  appartient  à l’époque  classique,  la  plus  grande  partie 
est  de  l’époque  impériale  et  même  de  celle  de  la  décadence.  Comme 
la  terminaison  or  avait  la  propriété  de  représenter  les  agents  en 
général,  et  plus  particulièrement  les  états  les  plus  élevés,  les  fonc- 
tions les  plus  nobles,  les  fonctions  politiques  : dictalor,  impera- 
tor,  censor,  etc.,  les  adjectifs  les  plus  estimés  de  cette  espèce  sont 
ceux  qui  désignent  un  rapport  à une  fonction  publique  : senato- 
rius,prætorius,  imperatorius,  accuaatorhis , oratorius,  et,  d’après 
ce  dernier,  les  rhéteurs  oni  îormé  declamatorius' . 

Sont  d’une  époque  postérieure  : defensorius,  dedicatorius,  ex- 


J.  Cic-,  Unit , X. 

а.  Cnrn.  Nep.,  ii. 

3.  Corn.  y, 

4.  Varro,  il.  fl.,  I,xiv,2. 

5.  C»».,  B.  G.,  If  iLill. 

б.  Cic.,  .V.  /) , I.  xxxvii. 

7.  Cic-,  jV.  D.,  Il,  XVI. 

8.  Selon  M.  Lafiiyc,  iîÿnoM.  (ran^.,  p.  553. 


0.  II  T a cependant  quelques  roots  en  ortui, 
employés  par  le»  bons  auteurs,  et  qui  ne  a'ao- 
commodeiil  pas  à ce  principe  ; amolortua, 
nugntoriua  (Cic.,  flojc.  Atn..  xv),  bien  que 
pourtant  amator  et  nupator  fussent  aussi  des 
personnages  publics  dans  la  comédie.  Il  faut 
comprendre  dans  cette  exception  pacijicato^ 
riui  (Cic.,  Philip. fXl\,  m;. 
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planatorius,  pefitorius,  circulalrrrius , perxuaJiorius,  lavdatorins, 
pirtorius,  scriplorius,  perfusoriiis,  etc.  On  trouve  ces  adjectifs  en 
très-grand  nombre  dans  Tertullien  et  dans  les  écrits  des  savants  de 
l’époque  impériale.  Plusieurs  parmssent  avoir  été  créés  dans  les 
écoles  et  devoir  leur  origine  au  besoin  d'être  court. 

Remarque  I.  Il  en  est  quelques-uns  qui , appartenant  à de  bonnes 
autorités,  s’éloignent  néanmoins,  quant  à la  signification,  du  prin- 
cipe que  nous  venons  de  poser,  et  n’expriment  qu’un  rapport  vague 
ou  de  dépendance  ou  d’appartenance,  comme  sororius,  uxorius. 
La  raison  en  est  que  les  substantifs  soror  et  uzor  ne  sont  pas  des 
noms  d’agents.  Ces  adjectifs  rentrent  donc  réellement  dans  la  cla-s.se 
de  ceux  en  ivs  (voy.  n°  174). 

Remarque  II.  Bien  que  ces  adjectifs  désignent,  en  général , ce 
qui  se  rapporte  à une  fonction  noble,  publique , on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  sont  relatifs  à des  fonctions  moins  relevées  ; xpecu- 
Intorius , piscatorius , vcna/orius , xutorhis,  fonsorius,  alea/o- 
rius,  etc. 

La  désinence  orius  est  passée  dans  le  français  sous  la  forme  otre, 
qui  ale  même  sens:  oratoire,  déclamatoire,  consolatoire , aléa- 
toire. etc.;  mais  les  mots  français  en  oire  sont  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  mots  latins  en  on  us. 


17.  Terminaison  arius. 

198.  For-mation  et  Signification.  La  désinence  àrnis  est, 
comme  la  désinence  orius,  formée  de  deux  éléments  : 1°  aris, 
2“  icus,  qui  devient  ivs.  Les  deux  terminaisons  aris  et  tous  ex- 
primant le  même  rapport  (voy.  17iî  et  103),  avec  cette  différence 
que  l’une  a plus  de  rapport  à la  forme,  et  l’autre  au  fond,  diffé- 
rence qui  devient  quelquefois  une  nuance  presque  insaisissable  ou 
qui  s’efface  tout  à fait , il  en  résulte  que  les  trois  terminaisons  aris, 
icus  et  arius,  expriment  quelquefois  un  rapport  à peu  près  iden- 
tique : “ res  militaris,  » l’art  militaire,  l’art  de  la  guerre;  “ res 
» rustica,  - Tart  de  l’agriculture,  l’économie  rurale;  ••  res pecua- 
« ria,  " l’art  d’élever  des  troupeaux,  nous  montrent  ces  trois  ter- 
minaisons employées  pour  exprimer  tout  à fait  le  même  rapport. 

Cependant  on  peut  dire,  en  général , que,  comme  la  terminaison 
oi-ius  désigne  ce  qui  est  relatif  aux  professions  les  plus  nobles, 
arius  sert  à désigner  ce  qui  est  relatif  aux  professions  moins  rele- 
vées , soit  pour  qualifier  les  personnes  qui  les  exercent  : coria- 
rius  , carbonarius , osiiarius,  consiliarius , classiarius , legio- 
narius,  gregarius,  argenlarius , librarius,  .rrarivs,  sicarius, 
staluarius,  etc.;  soit  pour  désigner  les  choses  qui  se  rapportent  à 
un  métier,  par  exemple,  les  instruments  avec  lesquels  il  s’exerce, 
les  matières  dont  il  se  sert,  ses  produits,  etc.  ; rcstiarius,  num- 
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marius,  pecvarivs,  etc.,  et,  par  suite,  ce  qui  se  rapporte  en  gé- 
néral aune  chose  d’une  certaine  espèce  ; agrarius,  tunvulfuarius . 
ordinarius,  etc.  Toutefois  on  peut  remarquer  que  orivs  est  relatif 
plutôt  aux  choses  qui  servent  à la  fonction  et  qui  en  sont  l'essence, 
et  anus  plutôt  aux  personnes  qui  exercent  le  métier  ‘ . 

199.  Ces  adjectifs  ont  ordinairement  une  base  nominale.  Ce- 
pendant un  certain  nombre  d’entre  eux , qui  d’ailleurs  ne  rentrent 
pas  quant  au  sens  dans  le  principe  que  nous  avons  posé,  puisqu’ils 
expriment  des  rapports  divers,  sont  formés  ; 

1“  Des  adjectifs  numéraux  distributifs,  et  ils  expriment  qu’un 
nombre  est  dans  un  certain  rapport  avec  un  objet , rapport  déter- 
miné par  l’usage  plutôt  que  par  une  règle  fixe  : » nummus  dena- 
- rius,  » une  pièce  de  monnaie  qui  valait  dix  as  ; - senex  septuor 
••  genarius,  » un  vieillard  de  soixante  et  dix  ans  ; septenarius , 
septénaire,  qui  a certaines  choses  au  nombre  de  sept  : - Reliquis 
“ talium  ab  initio  ad  finem  septenarii  sunt  numeri  : culici  et  vermi- 
“ culo  ter  sepieni : corpus  parientibus,  quater  « les  autres 

insectes  du  même  genre  sont  assujettis,  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin,  à des  nombres  septénaires  : trois  fois  sept  pour  le 


I.  Wilhelm  Frennd  a fait , dans  la  Préfiire 
de  SUD  DiWiofinaire  /a/tn,  p.  4V  et  50,  une 
remarque  fort  juste  au  bujei  des  deux  dusses 
(Taüjeciifs  en  et  en  anux. 

plus  grand  nombre  des  adjet  tifs  latins 
uiM  ont  rapport  aux  choses  de  la  religion  et 
du  rullr,  ont  la  désinence  ah»,  tandis  que  la 
Diupart  de  ceux  qui  ont  rapport  aux  choses  de 
lu  vie  ordiiMire  dans  ses  ramifications  do 
toute  espèce,  ont  la  désinence  ar«i.<.  Les 
exemples  se  présentent  en  fouie  à Tappui  de 
cette  assertion  : 

Adjectifs  en  alit  ayant  rapport  aux  objets 
du  colle  et  de  la  religion  : Ædiluaht,  arralit, 
agonali^.  amharvalis,  anifmrbialia,  augu~ 
rnliê  , Augustalit , auaviciali*  . Arernnltn, 
fidccKanaïi»,  Cereah»,  Cartnentalia,  Compi- 
inltê,  Comualis,  falalia,  fuléjuratu.  ri/uu» 
/ù.  infenutha,  Jovialin.  geniatia.  ruralia, 
riatia,  manalia,  pontificaiia,  reyalin,  «ou- 
(junlia,  etc.:  noms  de  fèies  : Parentalui,  Lu- 
jtercaha , Terminalia.  Libernlia,  Cerealia , 
Compitalia,  Vulrnnalia , Satunialia , Ago~ 
fUilia,  Angeronalia,  Lnrentalia,  Bacchana- 
Ha,  Cartnentalia , Viuolta,  etc.,  et  daiia 
Fesuis  : fornacalia , Fontinalia , Furaiaiia  , 
JnvenaUu , 0\ialia , Buhig<tlia , etc:  enfin 
onicont|uc  connaît  bien  l'hisioire  intérieure 
ne  Rome,  n'hésitera  pas  à ajouter  à cette  liste 
les  mots  tels  que  .*  comitiaha,  oonvionatia, 
<inna/ii,  conjuoialis,  cormubta/is^  capilalia, 
t'rimin/ih'i.  aoaalia.  etc. 

Adjectifs  en  arius  ayant  rapjiort  aux 
chosea  de  )a  vie  ordinaire  ; artlariut,  artna- 
rtus,  a/burius,  aleariua,  alirariu»,  atimen- 
farina,  ancorariu%.  arburanu^,  argentarius, 
nrmentariua,  aurtionariu\.  atenàriua^  tira- 
/iurtu.t^  boanua,  calamarius,  calrartua. 
raUitirtua,  caprariua,  rarerrarina,  carena- 
riua.  i^searius,  catereariuf,  crrvariua,  cÂ<ir- 


Mnut.  cîiteUariua,  eollariua,  coguinariui, 
cretariua.  crtbrariua,  etc.;  on  peut  ajouter 
les  substantifs  en  ariu5  désignant  l’occupa- 
tioD , le  métier  des  personnes  ; acuarius  ( fa- 
bh«.ant  d’sigutlles),  albariua  (crepUseur), 
a7npullnriua  (fabricant  de  fl^^Ies).  nnnu/a- 
r»u«  rfuiseur  d’anneaux),  opionuj  (eleveur 
d’abeilles),  alicariu«,  aquarius,  arcari%a, 
urenariua  , argeutariua , aatnariua , atria- 
rius,  aviartui,  badûfurius,  balneartua,  ra- 
lignrittê,  calvarius,  camelartut,  capariuf, 
rarboruiriu»,  cfiritwiriu*.  rarpfn/onui,  cel- 
Innua,  centonarius,  ciiierarius,  claasiarius, 
rolumbariua , eoriarius,  Corinthiariua.  cru; 
tariua,  cruttulariua,  culinanua,  ru/franus, 
cunicidrtriiis,  cu/M*din/iriiM,  etc.  A celle 
classe  se  rapporteraient  encore  les  substan- 
tifs neutres  en  arïumfvoy.  n°  66)  qui  ne 
sont  que  des  adjectifs  employés  sobsianti- 
vemcnl. 

On  remarquera  encore  dans  les  rappro- 
chements qui  suivent,  combien  la  terminai- 
son alia  a de  tendance  A s'appliquer  aux 
choses  de  la  religion  : •«  Sacerdoies  AugusUi- 
Mfer,  » Tac.,  i4fm,III,  i.xiv;  •<  todales  Au- 
• gusUi/es,  » Tac..  Ann.,  1,  liv,  et  «Equités 
«Augustant,  milites  Augustiani;  corrusAu- 
«gu6iif)u«.  Augustcut,  etc.* — «Flaminiom 
« Claudiale^B  Tac.,  .4nn.,  XIII,  il,  et  « Senalus- 
« coDsuUum  Clauiiionum.  trmnora  Claudin- 
fu}.»  — « Flamcn  Flavio/ii,»Ore)l.,/riacr.  lut., 

I. *  îa'io  et  «Flavlfllium  collegium,»  Sud  , 
Dom\t.,  IV  : « isirtes  FlaviniiÆ.  Flaviam.  m — 
« Flamen  Titiri/û,  r.  orell..  Inarr.,  n*72îi.  et 
«Salvius  TilianiM.  « — « Libh  fulgiirn/M.  • 
Cio.,  Divin.,  1 , xxxin , ei  « nnhes  folgur^*.  >• 
— « Fulmina percmpinfoi,»  Senec  , Qu.  Mat., 

II,  XLix  . et  « vcneuLim  peicmplonum^  edic- 
« icm  peromnit-rium , etc.  » 

2.  Pllu.,  H.  M.,  XI , xuii . XXXVI 
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moucheron  et  le  vermisseau  ; quatre  fois  sept  pour  ceux  qui  sont 
vivipares.  « Septenarius  versus*,  • ou  absolument  “ septenarius*,  » 
vers  septénaire  ou  de  sept  pieds.  “ Sfptenaria  hstula’,  - tuyau 
ayant  sept  doigts  de  circonférence.  •<  Scrobs  temaria^ , « un  fossé 
qui  a trois  pieds  de  profondeur,  etc. 

2®  Des  verbes  ; “ præsentarium  argentum  " argent  comptant. 

3“  Des  prépositions  et  des  adverbes  : extrarivs,  confrarius,  ad- 
versarius,  temerarius  et  même  necessarius , de  Tiecfsse. 

200.  Synonymie.  Les  explications  données  précédemment  sur 
la  signification  particulière  des  différentes  désinences  des  adjectifs, 
nous  dipenseront  d’entrer  dans  de  longs  développements  en  faisant 
la  comparaison  des  adjectifs  en  oritts  et  arius  avec  les  adjectifs  des 
différentes  autres  désinences. 

Lorsque  les  désinences  arius  et  orius  se  trouvent  jointes  à la 
même  racine,  la  première  est  placée  après  le  radical  simple  ou  ra- 
cine; la  seconde,  après  le  radical  du  substantif  agent. 

Piscarius , piscatorius , piscosus , de/Jiscis,  poisson.  Piscarius, 
de  pisc-is,  qui  concerne  le  poisson , qui  sert  pour  le  poisson  : « fo- 
• rum  piscarium  ‘ » le  marché  au  poisson.  <•  Anmdinem  fert  spor- 

- tulamque  et  hamulum  piscarium^ . « Piscatorius,  de  piscaf-or, 
qui  sert  aux  hommes  d'une  certaine  profession,  aux  pêcheurs. 
“ Piscaiorix  naves*,  » vaisseaux  de  pêcheurs.  » Piscatoria 
“ casa*.  " Enfin  l'adjectif  en  osus  (voy.  164),  piscosus,  abondant 
en  poisson,  poissonneux  : “piscosi  amnes*'." 

201.  Viarius,  viaforius,  viaticus,  de  via,  chemin  ou  rue. 
Viarius,  de  vi-a , qui  concerne , qui  a pour  objet  les  chemins  ou 
les  rues,  considérés  comme  une  branche  de  l’administration  publi- 
que : “ Viaria  lex“,"  une  loi  concernant  l’amélioration  des  routes. 
Viatorius,  de  viat-or,  qui  sert  aux  voyageurs  ou  pour  le  voyage  : 

- viaioria  vasa**.  ” Enfin  viaticus,  de  via  et  de  la  désinence 
icus  (voy.  182)  : qui  a un  rapport  plus  essentiel  avec  le  voyage 
ou  les  voyageurs.  Ce  mot  est  peu  usité  comme  adjectif  ; mais  il  est 
fréquent  comme  substantif  neutre,  viaticum,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire en  voyage  : provisions,  argent,  etc. 

202.  Jocularius  et  jocularis , joculatorius,  jocosvs  (racine jo- 
cus).  Jocularius  et  jocularis,  de  joculus,  diminutif  de  jocus,  ont 
à peu  près  le  même  sens , sinon  que  le  premier  indique  davantage 
que  le  sujet  auquel  s’applique  l’adjectif  jocularius  rentre  dans  le 


1.  Dioro^de,  p.  Si4,  éd.  PuVftch. 

2.  Cic  , Tusc.,  I,  XLiv. 

3.  Frontm.,  Aquxd.,  XXV,  u.1. 

4.  Culum.,  Xi.  n«  28. 

5.  l’iaul.,  Mosi.,  Il,  I.  i4. 

0.  PUui.,  Curc.f  IV,  1, 13. 


7.  riûul.,  Stich.,  II,  1,  17. 

8.  CtirS.,  U G.,  Il,  IV. 
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genre  des  choses  reconnues  plaisantes  et  risibles  ; tous  deux  signi- 
fient : plaisant,  drôle,  fait  pour  exciter  à rire  ; “ Joculare  istuc  qui- 
■■  dem  et  a multis  sæpe  derisum  * . » - Jocularhtm  in  malum  insciens 
» pæne  incidi*.  >>  Joculaloriiis,  du  nom  de  l’agent  joculat-or,  de 
railleur,  qui  est  selon  l’esprit  et  la  manifere  d’un  homme  qui  plai- 
sante : “ YhÀc  joculatoriæ  disputationi  senem  ilium,  ut  noras,  in- 
« teresse  sane  nolui  * . " Enfin , Joc-osus,  de  joc-us,  en  parlant  des 
personnes  ; qui  aime  à plaisanter,  badin,  enjoué  : “ Q.  Lucienus, 
“ homo  quamvis  humanus  et  jocosiis*,  « Q.  Lucienus,  bien  que 
l’homme  le  plus  aimable  et  le  plus  enjoué. . . ; en  parlant  des  choses  : 
plein  de  gaieté,  de  badinage  : - Si  seriis  de  rebus  loquatur,  severi- 
» tatem  adhibeat;  si  jocosis,  leporem*.  " 

203.  Sutorim,  sulrirms  et  sulilis,  de  suere,  coudre.  Le  pre- 
mier, dérivé  du  nom  de  l’agent  sut-or,  signifie  en  vertu  de  la  ter- 
minaison orius  : qui  appartient  au  métier  de  cordonnier  : 1°  en 
parlant  des  persoimes,  un  homme  qui  a été  cordonnier  : ••  Graves 
- (judices)  habent  Turpionem  sulorium  (l’ancien  cordonnier)  et 
« Vettium  mancipem  ‘ ; 2"  en  parlant  des  choses,  ce  qui  sert  à ce 
métier:  ••  Su/orta  fistula  ’ , ^ un  tranchet.  Svirinus  pour  snlori- 
nus,  a plus  de  rapport , en  raison  de  sa  terminaison  inus  (voy.  189), 
au  lieu  où  ce  métier  s’exerce  : •<  SiUrina  tabema  *,  >■  une  boutique 
de  cordonnier  ; ovisiitrina'^  absolument,  sous-entenduqÆcrna**.  Sv- 
tilis,  de  la  racine  de  sxiere  (voy . la  terminaison  ilis,  146),  cousu  ou 
joint  ensemble  ; “SuiUis  cymba**,"  barque  en  toile  ou  en  sparte; 

sutiles  coronœ  " couronnes  sutiles,  de  fleurs  cousues,  etc. 

204.  ConsoIatorivs,consolabilis,  de  consolari.  Lepremier.de 
coTisolator,  se  dit  de  lettres  d’un  certain  genre,  écrites  pour  consoler 
quelqu’un  : » consolatoriæ  litteræ  **.  " Le  second,  du  verbe  como- 
lari,  se  dit  d’une  chose  dont  on  peut  être  consolé  (voy.  la  terminai- 
son abilis,  143)  ; » Est  omnis  vix  consolabilis  dolor**.»  C’est  un 
mot  rare. 

203.  Concerialorius , concertai i rus,  de  concerlare,  disputer. 
Le  premier  : qui  est  d’après  les  règles  d’un  certain  genre  d’élo- 
quence, le  genre  polémique  : “ (Thucydides)  hoc  forense,  concerta^ 
U torrum,  judiciale,  non  tractavit  genus  (dicendi)**.-  Le  second, 
qui  a pour  objet  la  dispute  (voy.  la  terminaison  ivus,  148)  : - Mu- 
« tua  accusatio,  quam  nostri  vocant  concertativam" . » Dans  ce 
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dernier  mot , la  préposition  cum  indique  que  les  adversaires  s’at- 
taquent l’un  l’autre;  Yaccusalio  roncertativa  s’appelle,  en  terme 
de  droit , reconvention. 

206.  Prcelorius,  prælorianvs.  Le  premier,  relatif  à la  magis- 
trature appelée  prêture  : “ vir  prælorius,  « ou  absolument  præ- 
lorius,  est  un  ex-préteur,  et , dans  ce  cas , la  désinence  orius  a 
exactement  le  même  sens  que  la  désinence  ans,  dans  consular/s, 
un  personnage  consulaire  ; - Littene  missæ  ad  consulares  et  pi  æ- 

- tonos' ; » puis,  tout  ce  qui  a rapport  à cette  charge  : - Jus 
>•  p)-xtoriurïP , ••  droit  prétorien,  formé  des  édits  des  préteurs. 
“ Prætoria  comitia*.  » comices  pour  l'élection  des  préteurs.  Præ- 
torianus,  àe  pnetorium^ , soldat  faisant  partie  d’im  corps  parti- 
culier de  troupes,  appelé  garde  prétorienne,  espèce  de  gardes  du 
corps  de  l’empereur. 

207.  Adventorius , advenlicius,  àeadtenire,  svi'^in  adveiitvm. 
Le  premier  : qui  concerne  l’arrivée  ou  celui  qui  arrive,  adventor, 
par  exemple,  en  parlant  d’un  festin  que  l’on  offrait,  selon  certaine 
habitude,  à quelqu’un  qui  arrivait  ; - Advenloria  cœna*,  » repas 
de  bienvenue.  Adventicitis  est  ainsi  expliqué  par  Emesti  ‘ : « Èx- 
••  trinsecus  ad  nos  perveniens , non  nostrum , aut  nostro  labore 
“ partum,  " opposé  à proprius,  innatus,  insilus,  par  conséquent 
qui  vient  du  dehors,  de  surcroît , sur  quoi  on  ne  pouvait  pas  comp- 
ter; et  la  terminaison  icius  (voy.  138)  présente  le  sujet  comme 
appartenant  aux  choses  de  cette  espèce  : « Adventicium  auxi- 
“ lium’;  " “ adventicia  pecunia;  — dos,  etc."  Suétone*  a désigné 
un  repas  de  bienvenue  par  >>  adventicia  corna;  » il  eût  été  plus 
juste  de  se  servir  du  mot  advenloria. 

208.  Pastorius,  pastoricius,  pasloraUs,  tous  trois  depastor, 
berger.  La  nuance  qui  différencie  ces  trois  mots  est  extrêmement 
faible  ; ainsi  pour  exprimer  la  vie  pastorale,  Varron  dit  : “ pasto- 

- riciam  vitam  agere*;"  et  » pasloralis  yita"' . « Cependant  les 
deux  premiers  expriment  plus  particulièrement  ce  qui  est  relatif  à 
une  classe  d’hommes  déterminée , ce  qui  concerne  leurs  personnes 
et  leur  métier  : “ paslorim  habitus"  ; " « pastoria  sacra - la  fete 
des  bergers,  lesPalilies;  « pasloricia  fistula".»  PasloraUs  (voy. 


I.  Cic.,  ><I(.,XVI,VII. 

•i.  Cic.,  Off.,  I,  X. 

K T.  Ut-,  X,  XXII. 
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üiic  dca  Césarn,  milice  ou  garde  p-miculiére 
«io  l'empereur,  les  prëlorions,  on  bien  le  iiaiats 
de  l'empereur.  C'eal  dans  le  dernier  ae  ces 
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la  désinence  alis,  175  et  surtout  la  note  de  la  page  101)  exprime 
un  rapport  plus  extrinsèque  et  plus  éloigné  ; « O montana  Pales, 

- O pastoralis  Âpollo  * ; » » pastoralis  myrtus* . » 

209.  Frumentarius  et  frumentator,  de  frummtum,  le  blé  en 
général.  Frumentarius,  relatif  au  blé  considéré  comme  ime  des 
espèces  de  choses  que  l’on  cultive  et,  surtout,  en  terme  militaire, 
dont  on  s’approvisionne.  En  parlant  des  choses  ; - frumentarius 
“ ager*,  » champ  à blé;  “ res  frumeniaria‘‘,  « approvisionnement 
ou  fournitures  de  blé;  “frumentaria  navis‘.  •>  •>  Frumentaria 
“ lex  ',  " loi  frumentaire,  stipulant  certaines  fournitures  de  blé.  En 
parlant  des  personnes  : qui  fait  métier  de  vendre  du  blé,  ou  d’ap- 
provisionner de  blé,  blatier  : >>  f rumenlarii  negociatores’,  « ou 
frumentarius , pris  absolument'.  Dans  ce  dernier  sens  frumenta- 
rius est  presque  entièrement  synonyme  de  frumentator* , nom  de 
l’agent,  marchand  de  blé,  ou,  terme  militaire,  soldat  qu’on  en- 
voyait couper  les  blés. 

210.  Auxiliarius,  auxiliaris,  de  auxilium,  secours.  Le  se- 

cond a un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  le  premier  : il  se  dit , en 
général,  de  celui  qui  ou  de  tout  ce  qui  donne  du  secours  : « Ilium 
“ ( Jovem)  Cæruleus  frater  juvat  auxiliaribus  undis".  » •*  Dea  sum 
« auxiliaris*' . « • AvxiUare  numen  " “ auxiliares  milites,  " ou 

« cohortes,  » ou  absolument  auxiliares" , les  troupes  auxiliaires, 
souvent  par  opposition  aux  legiones.  Auxiliarius  n’a  guère  que  ce 
dernier  sens  : ceux  qui  font  partie  d’une  espèce  particulière  de 
troupes,  les  auxiliaires  ; « auxiliaria  cohors  **.  » « Auxiliaris  ami- 
« eus  in  adversis  rebus  utilis  est , auxiliarius  miles,  in  bello" . « 

211.  Judiciarius  et  judicialis,  de  judicium.  Judicialis,  re- 
latif aux  jugements,  aux  tribunaux,  judiciaire  ; » judiciale  genus 

- dicendi  ” ; « « judicialis  molestia”,  » les  embarras  d’un  procès. 
Judiciarius,  relatif  à la  profession  de  juge  : “ Ecquid  sentis,  lege 

- judiciaria  lata,  quos  posthac  judices  simus  habituri  » 

212.  Concionarius,  concionalis,  de  concio,  assemblée  du  peu- 
ple. Le  second  ; qui  a un  rapport  quelconque  et  ordinairement 
éloigné  avec  les  assemblées  du  peuple  : •<  Concionalis  prope  cla- 
•<  mor  senatus  *’,  ••  cris  du  sénat  qui  égalent  presque  ceux  des  as- 
semblées du  forum.  » Concionale  genus  dicendi ” le  genre  délibé- 


1.  Calpurn.,  Vil,  32. 

2.  Virg  , Æn.,  VII,  8I7. 

3.  Yarro,  R.  fî  , l,  xi , 3. 

4.  Cæ».,  B.  G.,  I , XXIII. 

5.  Cres  , B.  C.,  Ill,  xcvi. 

6.  Cic.,  Tuac.,  in,  XX. 

7.  Plin.,  H.  N.,  vm,  XLiv,  Lxix,  fin 
8 Cic..  0/f.,  III.  xm. 

9.  T.  I.iv..  U,  XXXIV. 

10.  Ov.,J/f/.,  1,  275. 


11.  Oy„Met.,  IX,  699. 

12.  I.ucao.,  VI , 523. 

13.  Cæ».,  B.  G.,  iil,  XXV. 

14.  Sali.,  Jufi.,  Lxxxvii. 

15.  G DumeaDil 

16  Cic.,  Inv.,  I , V. 

17.  Cic.,  AU,,  Xm.  VI. 

18.  Cic.,  Bit.,  XXXIX. 

19.  Cic.,  Epht.  ad  Quint,  Fr.,  II , v. 

20.  Quintil.,  Vlll,  iv,  i. 


Digitized  by  Google 


106 


STOONYMES 


ratif,  etc.  Conciojiarîus,  qui  fait  partie  de  l’assemblée  du  peuple  : 

“ concionarius  populus  ‘ . •> 

213.  Ce  qui  précède  rend  facile  la  distinction  des  mots  sui- 
vants : cvbicularis , relatif  au  coucher  en  général;  nibicularius , 
relatif  à la  chambre  à coucher 'en  particulier,  et  substantivement 
cubicularius,  esclave  qui  a soin  de  la  chambre  à coucher. — Grega- 
rim,  qui  appartient  aux  troupeaux , figurément , à la  foule,  au  com- 
mun , qui  par  sa  nature  en  fait  partie  ; « gregarii  pastores  ; gre- 

- garius  miles,  » simple  soldat;  « greganus  eques,  » cavalier  sans 
grade  ; gregalis,  qui  par  sa  forme  extérieure  ressemble  à un  trou- 
peau , figurément , à une  foule,  à une  bande  ; commun , vulgaire  ; ou 
de  la  même  troupe  : •<  gregaJes  equi  ; gregalis  habitus,  » habit  de 
simple  soldat;  « gregalia  poma,  » fruits  communs,  etc.  Tous  deux 
sont  dérivés  de  grer.  — Manipularixts , propre  au  simple  soldat  : 

“ manipularius  habitus  ; » manipvlaris,  de  la  même  compagnie  ou 
manipule,  quelquefois  absolument  un  simple  soldat  : « manipula- 
•*  res  mei  ; » “ L.  Fabius  centurio,  très  suos  nactus  manipiilaret*  ; - 
tous  deux  de  manipul-us,  manipule,  primitivement  compagnie  de 
cent  hommes. — Aciuarius  et  agilis  viennent  tous  deux  du  verbe 
agere,  le  premier  du  supin  acium,  le  second  du  présent  de  l'indi- 
catif ago,  et  signifient  : aciuarius,  qui  est  de  l'ordre  des  choses  qui 
agissent,  se  meuvent  facilement;  il  se  dit  presque  uniquement  des 
vaisseaux  ; » actuaria  navis,  vaisseau  léger;  agilis  (voy.  la  dé- 
sinence bilis,  143  et  suiv.),  qui  peut  être  mû  ou  se  mouvoir,  agir 
facilement,  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses  : » Natura 
« animus  agilis  est  et  pronus  ad  motus*.  " - Agilis  aer,  » l’air 
léger.  — Pedarius,  pcdalis  et  pedester  ou  jxedeslris,  de  pes,  pied. 
Le  premier  se  dit  seulement  d'une  espèce  de  sénateurs,  les  séna- 
teurs pédaires,  c'est-à-dire  ceux  qui  n’ayant  pas  encore  été  portés 
par  le  censeur  sur  la  liste  des  sénateurs,  ne  pouvaient  pas  voter, 
mais  se  rangeaient,  passaient  du  côté  de  celui  dont  ils  approu- 
vaient le  vote.  Le  second  signifie  ; qui  a un  pied  de  dimension , il 
exprime,  par  conséquent,  .un  rapport  à une  qualité  extérieure: 

« Quid  potest  esse  sole  majus?  quantulus  nobis  videtur  ; mihi  qui- 
“ dein  quasi  pcdalis' , « d’un  pied  de  diamètre.  Le  troisième,  qui 
est  à pied,  qui  se  tient  sur  ses  pieds,  ou  chose  qu’on  fait  à pied  ; 
opposé  à equestris,  quelquefois  à navalis  et  même  à sublimis  : 
“ statua  pedestris;  equestres  et  pedestres  copiæ  ; pedestres  nava- 

- lesque  pugnœ,  etc.  - 

214.  Pecimiarius , pecuniosus,  de  jiecunia.  Le  premier,  qui 
concerne  l'argent,  pécuniaire  : “ inopia  rei  pecuxiiariæ,  » le  man- 

1.  Oie.,  fV.,  Il,  ni,  4.  I 3.  Scnec.»  frdu^.,  n. 
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que  d’argent;  pecuniaria  Us,  discussion  d’intérêt,  au  sujet  d’une 
somme  d'argent.  Le  second,  qui  a beaucoup  d'argent,  riche,  pécu- 
nieux. 

V'inarius,  vinosvs.  Le  premier  ; relatif  au  vin , qui  est  de  l’ordre 
des  choses  qui  servent  pour  le  vin  : » vinarium  vas  ; vinaria  cella  ; » 
et  substantivement,  vinarius,  qui  fait  métier  de  vendre  du  vin, 
marchand  de  vin.  Le  second , qui  aime  beaucoup  le  vin , ivrogne. 

Frucluarius  et  frucluosus,  de  fniclus.  Le  premier  qui  est  du 
nombre  des  objets  qui  rapportent  du  fruit , qui  servent  pour  le  fruit  : 
“ Fruciuarii  rami  oleæ';»  «fnictuariace]l&,o  fruitier.  Le  se- 
cond, qui  produit,  qui  rapporte  beaucoup. 

Onerarius,  oneroms,  de  onus.  Le  premier,  de  charge,  de  trans- 
port , qui  par  sa  nature  est  fait  pour  porter  les  fardeaux  : » oneraria 
M navis; — ^jumenta.»  Le  second,  qui  pèse  beaucoup,  lourd,  péni- 
ble, difficile  à porter  ou  à supporter. 

Sumptuaritis  et  sumptuosus,  de  sumptus,  dépense.  Le  premier  : 
qui  concerne  la  dépense  : » lex  svmptuaria,  > loi  somptuaire,  qui 
concerne  certaines  dépenses  qu’on  ne  doit  pas  excéder  ; « sumptua- 
« riæ  rationes,  • comptes  de  dépense.  Le  second  : qui  aime  trop  la 
dépense,  dépensier,  fastueux , en  pariant  des  personnes  ; qui  conte 
beaucoup,  coûteux,  somptueux,  en  parlant  des  choses. 

Tumultuarius  et  tumulluosus , de  tumultus.  Le  premier,  ce 
qui,  dans  un  tumultus,  se  fait  précipitamment,  à la  hâte;  tumul- 
tuaire,  improvisé.  Le  second  : plein  de  tumulte  ou  de  trouble,  tu- 
multueux, confus. 

Compendiarius  et  compendiosus , de  compendium,  épargne, 
gain , mot  qui  appartenait  primitivement  au  langage  économique  : 
“ Compendium'^,  quod,  quum  compenditur,  una  fit,  » opposé  à 
dispendium.  Le  premier  ; fait  pour  épargner,  abréger,  ne  se  dit 
guère  que  du  chemin  et  au  figuré  : « via  compendiaria* . » Le  se- 
cond : avantageux,  opposé  à damnosus,  et  seulement  synonyme 
du  premier  dans  les  auteurs  de  la  décadence,  Apulée,  Pru- 
dence, etc. 

21  S.  Lactarius,  lacteus,  lacteolus.  Le  premier  : relatif  au  lait, 
qui  en  contient,  qui  est  fait  avec  du  lait,  en  parlant  de  certains 
mets,  etc.  Le  second,  de  lait,  plein  de  lait;  qui  est  à la  mamelle, 
qui  tette;  mais,  dans  ce  sens,  on  dit  plutôt  lactens;  quelquefois 
blanc  comme  le  lait.  Lacteolus*  n’a  que  cette  dernière  signification 
de  ressemblance  avec  le  lait. 

Mellarius,  meJleus,  mellitus.  Le  premier  : fait  pour  le  miel,  à 
miel  : “ vasa  mellaria* , » ou  substantivement,  l’homme  qui  élève 

I.  Colum.,  V,  IX , 15.  I 1.  Diminutif  de rommo  corweo/ti*, 

•2.  Varro,  L.  L.,  V,  xxxvi,  50.  de  corn^ui.  Ce  suffixe  marque  res^cmblaiicc. 

8,  Cic.,  O/T-,  II,  xu.  I 5.  Plin., //.  A’’.,  XX!,  xtv,  XLix. 
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des  abeilles.  Le  second , de  miel , qui  a la  saveur  ou  la  couleur  du 
miel.  Le  troisième,  enduit  de  miel,  assaisonné  de  miel,  et  au 
figuré,  doux,  cher,  suave. 

Argeniarius , argenleus,  argentatus.  Le  premier  : qui  concerne 
l’argent,  qui  sert  pour  l’argent:  ••  metalla  argenlaria'- , « mines 
d’argent  ; “ argenlaria  creta  ^ , » craie  pour  polir  l’argent  ; sub- 
stantivement, banquier,  changeur;  *'  argentaria  (tabema),  - ban- 
que, bureau  de  banquier;  “argentaria  (ars),  » banque,  négoce 
d’argent.  Le  second  : d’argent  ou  de  couleur  d’argent.  Le  troisième  : 
garni  d’argent,  argenté. 

Herbarius,  herbevs,  herbaceus,  herbidus,  herbosus.  Le  pre- 
mier ; relatif  à l’herbe  ; ••  herbaria  (ars),  >•  la  botanique;  herba- 
rius,  celui  qui  par  état  s’occupe  des  plantes,  botaniste.  Le  second 
et  le  troisième  : de  couleur  d’herbe,  vert.  Le  quatrième  : où  il  y a 
de  l’herbe,  couvert  d’herbe  ou  de  gazon.  Le  cinquième  ; où  il  y a 
beaucoup  d’herbe. 

Aquarius,  aquaticus,  aquaiilis,  aguosvs.  Le  premier  se  dit  de 
tout  ce  qui  a rapport  à l’eau , de  tout  ce  qui  sert  pour  l’eau  : - vas 
- aquarivm* , “ pot  à l’eau;  » aguaria  rota*,"  roue  qui  fait 
monter  l’eau;  “ aquaria  provincia,  " id  est  Ostiensis^,  province 
maritime  ; « aquarii  sulci  ‘ , " rigoles  ; substantivement , aqvarius, 
porteur  d’eau.  Le  second  se  dit  des  choses  qui  sont  dans  l’eau  ou 
auprès  de  l’eau,  qui  aiment  l’eau  : « aquaticæ  arbores,  aquatici 
“ frutices',  etc.,  » aquatique.  Le  troisième,  surtout  des  animaux 
qui  vivent  dans  ou  sur  l’eau  : ••  bestiæ  terrenæ,  aquatiles  et  vola- 
» tiles*.  ..  Enfin,  aguosus,  qui  a,  qui  contient  beaucoup  d’eau  ; 
“ loca  invia  et  aquosa  ; nubes  aguosa , aquosus  Orion  ’ . >> 

La  désinence  française  aire'"  est  à la  fois  la  reproduction  de  la 
terminaison  latine  arius  et  celle  de  la  terminaison  arts  : judiciaire, 

judiciarius ; agraire,  àe  agrarius ; solitaire,  àesoUiarius,  etc.; 
comme  : militaire,  de  militaris  ; vulgaire,  de  vulgaris,  etc.  Serde- 
ment  lorsque  les  mots  en  arius  deviennent  des  substantifs,  ils  ont 
plutôt  pour  correspondante  la  terminaison  ier  : ânier,  de  asina- 
rius,  etc.  (Voy.  n°  66.) 


18.  Terminaisons  ber  ou  bris,  bre. 

216.  Signification.  La  désinence  ber  ou  bris,  fort  semblable 
à la  terminaison  adjective  des  Allemands  bar,  de  l’ancien  verbe 
batrn,  porter,  ipipeiv  en  grec,  ei ferre  en  latin,  est  synonyme  de  la 
dé.sinence  latine ÿi?r,  fera,  ferum  ; en  sorte  que  ber  ou  bris  ferait 


1.  riin.,  H.  V.,  XXXIII,  »,  XXVI. 

2.  l•lMl..  H.  .V  , XXXV.  XVII,  mil. 

3.  Vtirn>.  L.  l..,  \\  xxv. 

4.  Caiii,  /?.  W.,  XL 

5.  Cic.,  Vntin.,  v. 


6.  doluD}..  tl . vm. 

7.  Plin.,  H N-.  XVI,  XXXVI,  LX1V. 

S.  Cie.,  D.,  II,  Lx. 

9.  Vipg,,  Æn.,  IV.  52. 

10.  Voy.  lAtfaye,  Sy»i.  franç.,  p.  554,  557. 
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signifier  aux  adjectifs  que  le’ sujet  qualifié  porte,  c'est-à-dire  porte 
en  soi , contient , ou  porte  sur  soi , devant  soi , présente  ce  qui  est 
exprimé  par  le  radical.  Lwjubris,  qui  porte  le  deuil , se  résoudrait 
par  luctum  ou  » lugentis  habitum  ferens,  >•  muliebris,  de  femme, 
qui  représente  la  femme,  qui  en  a l’air,  qui  est  selon  la  nature,  la 
manière  d’agir  des  femmes,  qui  leur  appartient  ou  leur  convient  ; 

••  mu/iebris  vo\,  habitus,  vestis,  fraus,  impotentia,  etc.;»  cele- 
ber  (d’une  racine  incertaine),  qui  porte,  qui  contient  beaucoup 
d’hommes,  où  il  y en  a,  où  il  en  vient  beaucoup,  se  dit  des  lieux 
très-fréquentés. 

217.  Synonymie.  Saluber  ou  salubris  et  salutaris  (dérivé.s  de 
sahts),  bon  pour  la  santé.  Ce  qui  est  salubre,  « salutem  fert  vrl 
« sanitatem,  « porte  en  soi  la  santé  ; ••  saluber,  idem  fere  quod 
•<  salutifer  ; res  salubris  prœbet  sanitatem'.  -•  Ce  qui  est  salutare 
( voy.  la  terminaison  alis  ou  aris,  17S)  a un  rapport  général , éloi- 
gné, extraordinaire,  avec  la  santé  ; il  s’emploie  pour  exprimer  ou 
qu’une  chose  est  bonne  indirectement  pour  la  santé,  ou  qu’elle  est 
bonne  à d’autres  points  de  vue.  Tous  deux  signifient  donc  salu- 
taire : mais  saluber,  du  moins  à l’époque  classique,  a pour  si- 
gnification dominante  ; ce  qui  est  salutaire  au  point  de  vue  mé- 
dical , ce  qui  est  bon  pour  la  santé,  ce  qui  exerce  sur  le  bien-être 
du  corps  une  influence  immédiate  ; il  sert  à qualifier  les  lieux  que 
l’on  habite,  le  climat,  la  saison,  le  vont,  la  nourriture  et  l’habil- 
lement , etc.  ; il  est  peu  usité  au  figuré  ; tandis  que  salutaris  a rap- 
port non-seulement  à la  santé  en  particulier,  mais  au  bien-être,  à 
la  conservation,  au  salut,  dans  le  sens  le  plus  général  : salutaire, 
utile,  profitable.  Ces  deux  mots  diffèrent  donc  surtout  par  l’éten- 
due du  sens  r salutaris  peut  remplacer  saluber  dans  presque  tous 
les  cas,  mais  avec  moins  de  précision  ; il  n’en  est  pas  de  même 
de  saluber  à l’égard  de  l’autre.  Saluber  a pour  opposé  pestilens  : 

Sunt  partes  agrorum  aliæ  pestilentes,  aliæ  salubres^  ; " « Sa- 

- lubrisne  an  pestilens  annus  futurus  sit'.  » Salutaris  a pour 
opposé  perniciosus  ou  pestifer  : ••  Ut  quæ  mala  perniciosaque 
« sunt,  habeantur  pro  bonis  ac  salutaribus*  ; <•  « Bestiis  motum 
“ dédit  et  cum  quodam  appetitu  accessum  ad  res  salutares,  a 

jtestiferis  recessum*.  " “ Nihil  salutare  est  nisi  quod  toto  anno 
» salubre* . « Suétone  emploie  figurément  ces  deux  adjectifs  pour 
qualifier  deux  empereurs  : il  nomme  Augu.ste’  « principem  salu- 
“ brem  magis  quam  ambitiosum , - id  est , » qui  sanet  incommoda 
“ reipublicÆ,  et  augeat  commoda.  " Il  dit  de  Tibère*  : « bonuin 

- et  salutarem  principem .senatui  servira  debere,  » id  est.  “ qui 

1.  Vall»,  EUg.,  IV,  L>xxyiii. 

2.  Cic  , Ihcm  , l,  xxwi. 

3.  Cic  , £)irm..  1,  lvii. 

A.  Cic  , Lfg.,  l,  XVI. 


5.  CiC.»  A.  U..  Il,  XII,  nn. 
H.  PUm.,  h.  N„  XVIII , VI 
7.  Stiei.,  Aug.,  xi.ii. 

B.  Suei.,  Titt.,  XXIX. 
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» salvam  rempublicam  velit.  » Tous  deux  se  disent  aussi  de 
l’éloquence  : ••  Quidquid  est  salsum  aut  salubre . id  proprium  At- 
« ticorum  est  * , » toute  manière  de  parler  piquante  ou  solide  est  un 
fruit  du  terroir  athénien;  oratio  sa!ubris  » est  donc  un  discours, 
une  éloquence  solide  et  forte.  “ Quum  non  procul  seditione  res  es- 
- set,  Apollonides  orationem  sahitarem,  ut  in  tali  tempore,  ha- 
« huit’,  " une  sédition  était  sur  le  point  d’éclater,  lorsque  Apollo- 
nidès  prononça  un  discours  utile,  autant  qu’il  .se  pouvait,  en  de 
pareilles  circonstances  ; *•  oratio  sahttaris  » est  donc  un  discours 
utile,  amenant  un  bon  résultat.  Dans  le  premier  cas,  il  s’agit  d’une 
qualité  qui  se  rapporte  à l’essence  même  de  oratio;  dans  le  second 
cas,  d’une  qualité  qui  se  rapporte  seulement  au  résultat  de  oratio. 
Le  rapport  exprimé  par  sahttaris  est  donc  plus  médiat,  plus  ex- 
trinsèque, plus  éloigné,  que  celui  qui  est  exprimé  par  salubris. 

218.  Funebris,  funereus,  funerarius,  funestus,  de  funus,  fu- 
nérailles. Fnnebris,  équivalent  à “ funus  præ  se  ferens,  « qui  pré- 
sente un  aspect  de  mort,  de  funérailles,  sert  à dépeindre  tout  ce 
qui  accompagne  les  funérailles , tout  ce  qui  a un  air  de  mort  ; 
•‘funebre  epulum*, — vestimentum  * ; funèbres  cupressi*, — 
>■  pompa”, — laudationes’,  etc.  " Funereus  appartient  par  sa  dési- 
nence eus  aux  noms  de  matière  : de  funérailles,  funèbre;  c’est  un 
mot  poétique  presque  de  même  signification  que  le  précédent  ; 
" funereæ  faces’;  » ••  funerea  fronde  coronat  pyram’.  " Funera- 
rius, relatif  aux  funérailles,  est  un  mot  postérieur  à l’époque  clas- 
sique, c’est  un  terme  de  légiste  : •<  funeraria  actio  procès  qui 
a pour  objet  les  frais  d’un  enterrement.  Enfin,  funestus  a deux 
sens  : 1”  le  sens  actif,  qui  cause  la  mort,  la  destruction,  la  tris- 
tesse, sjmonyme  de  peniiciosus  : mortel,  meurtrier,  funeste,  fa- 
tal ; 2“  le  sens  neutre,  qui  contient , qui  renferme  un  malheur,  de 
la  tristesse  : funèbre,  triste,  malheureux;  ••  funesiæ  epistolæ",  - 
lettres  qui  annoncent  un  malheur,  une  défaite;  ^ funesta  fami- 
“ lia”,  " famille  où  il  y a un  mort;  » funesti  annales”,  » registre 
des  décès. 

Remarque.  Funestus  est  le  seul  qui  ait  le  sens  actif  dans  la 
prose  ; funebris  et  funereus  se  trouvent  cependant  aussi  employés 
activement  dans  les  poètes. 

La  terminaison  ber  ou  bris  s’est  reproduite  littéralement  en 
français  sous  la  forme  bre  : lugubre,  funèbre,  salubre**,  etc.  Elle  a 
conservé  exactement  le  sens  qu’elle  avait  en  latin. 


1.  CIc.,  Or.,  XXVI. 

2.  T.  Liv..  XXIV,  XXVIII. 

3.  Cic.,  V'aftn  , &ii. 

4.  Cic.,  Leg.,  11,  xxtii. 

5.  Hor.,  Euod,,  V,  18. 

6.  Tac.,  fini.,  III,  Lxvii 

7.  Quiulil  , III,  vif,  2. 


8.  Virg.,  Ætk,  XI,  J43. 

9.  Virg.,  Æn.,  IV,  506. 

10  Uip.,  O19.,  XI,  vil,  i4,  S 6. 

11.  VoH.  Pal.,  Il , cxvii. 

17  Cic.,  Leg.,  II,  xxu. 

13.  T.  Liv,,IV,  XX. 

14  Voy.  Lafayo,  Sj/woii.  franç.j  p. 
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49.  Terminaison  tinms  ou  mus. 

219.  Dérivation  et  Signification.  Imtts  est  la  terminaison  du 
superlatif;  elle  exprime  le  plus  haut  degré  (ou  relativement  ou  ab- 
solument) où  une  qualité  puisse  être  portée. 

- Le  véritable  suffixe  des  superlatifs,  dit  M.  Bumouf',  est  /*- 
mut  : in-timus,  ul-limus.  Le  t se  change  en  s par  euphonie  dans 
maximus,  proximus,  pessimus.  Cet  s s’assimile  avec  r et  l dans 
pulchei'-i-imus , facil-limus.  Il  est  joint  au  radical  par  un  i de  liai- 
son dans  sanct-i-ssimvs,  fort-i-ssimus  et  il  se  double  afin  d'al- 
longer cet  I et  de  faciliter  l’emploi  du  superlatif  dans  les  vers. 
Pri-rmis,  suvi-mus,  inf-i-mus,  nous  montrent  le  suffixe  réduit  à 
la  simple  syllabe  mus.  Quant  à supremus,  c’est , selon  Vairon , une 
forme  contractée  de  l’ancien  mot  super-rimus . » 

En  effet,  ce  suffixe  est  tantôt  iîmus,  tantôt  mus,  ordinairement 
avec  la  lettre  de  liaison  i sous  les  formes  ïUmvs  et  ïmvs.  On  peut, 
au  premier  abord,  être  surpris  de  voir  en  tête  la  lettre  / ; mais  en 
remontant  aux  origines  du  latin , on  retrouve  cette  lettre  comme 
l’initiale  de  la  désinence  superlative  dans  le  grec  xatoî  et  dans  le 
sanscrit  tama.  Elle  tombe  quand  le  radical  finit  déjà  par  un  t, 
post-iimvs.  Dans  le  vieux  latin , on  trouve  ûmus  à la  place  de  ïmus. 

Cette  terminaison  se  joint  non-seulement  aux  adjectifs  pour  en 
former  des  superlatifs,  mais  aussi  à certains  radicaux  de  substan- 
tifs pour  en  former  des  adjectifs  ; toutefois  entre  le  radical  et  la  ter- 
minaison imus  se  trouve  toujours  la  syllabe  r/  .■  leg-it-imus , de  lex, 
leg-is;  mar-il-imus , de  vmre,  mar-is;  finitimm,  de  finis.  M.  La- 
fajre  ’ pense  que  cette  syllabe  ît  vient  du  supin  ïlmn  du  verbe  ire. 
D’auprès  cette  étymologie , fort  contestable  sans  doute , mais  bien 
conforme  au  sens  de  ces  adjectifs,  legilimus  signifierait  ; qui  va  et, 
par  conséquent,  qui  se  trouve  tout  près  de  la  loi,  qui  ne  s’en 
écarte  point,  qui  est  conforme  à la  loi;  marilimus,  qui  va  ou  se 
trouve  tout  près  de  la  mer;  fnifinuts,  qui  va  ou  se  trouve  tout 
près  des  confins  [fnes],  voisin;  ædi/imus,  celui  qui  est  tout  près 
du  temple  {xdes),  gardien  du  temple;  mot  remplacé  plus  tard  par 
ledituus  [ædem-iueriy . 

A cette  terminaison  imus  appartiennent  encore  la  plupart  des 
adjectifs  numéraux  ordinaux  ; pri7iius,  qui  est  le  plus  en  avant 
[præ],  decimus,  cen/esimus,  millesimus,  etc.,  ce  qui  se  trouve  le 
premier,  le  dixième,  le  centième,  le  millième,  c’est-à-dire  ce  qui  se 
trouve  à tel  numéro  ; ce  qui , par  son  rang,  se  trouve  à telle  place 
relativement  à d’autres  objets  de  même  nature 


1.  Gramm.  lat.,  $ i38. 
t.  Synonymet  français,  p.  S67. 

3.  Voy.  A.  GcU.,  Ml, 

4.  Les  granioiairieus  uncieiis,  comme  Prit»- 


cicn , p.  607  et  Kuiv.,  ticiaienl  avec  raison  rea 
mots  pour  des  lyuasi  suj<er^a<<ta.  En  effet, 
prtmui  et  postremus  soiti  reconnus  pour  des 
supcrlaiils  Ce  sont  les  deux  termes  estiCnics 
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Remarque.  Imus  dans  ])airlmus  et  nialrTmvs  (ceux  dont  le  pèie 
et  la  mère  sont  encore  en  vie.  - quibus  patres  matresque  adhur 
“ vivunt,  » dit  Festus)  n’a  rien  de  commun,  quant  au  sens,  avec 
la  désinence  ïmvs. 

220.  Synonymie.  Marifùnus  et  marinus  (de»no;-e,  la  mer), 
maritime,  marin.  Mariiimvs,  qui  est  tout  près  de  la  mer,  c’est- 
à-dire  attenant  à la  mer,  comme  les  rivages,  les  côtes,  ou  sur  mer. 
comme  les  vaisseaux,  les  hommes  qui  naviguent.  Marinvs  (selon 
la  signification  de  la  terminaison  inus,  189),  qui  est  né  dans  la 
mer  ou  de  la  mer,  qui  y vit  ou  qui  est  produit  par  la  mer,  op- 
posé à ierrenus.  Les  pays,  les  villes,  les  forêts  situés  sur  le  bord 
de  la  mer,  ainsi  que  les  hommes  qui  exercent  un  état  sur  mer  ou 
auprès  de  la  mer,  sont  désignés  par  l'adjectif  maritiimis  : “ loci 
••  maritimi,  an  remoti  a mari*  ; " “ nmrilimx  urbes*  - •<  marilinur 
“ silvæ*  ; " « maritimi  homines*,  -•  les  marins  ou  gens  de  mer; 
» maritimus  cursus*  ; « « maritimum  imperium*,  " l’empire  de  la 
mer;  « maritimus  et  navalis  hostis’.  » Les  vapeurs,  le  bruit  pro- 
duits par  les  eaux  de  la  mer  sont  dits  marini;  une  nymphe  née 
dans  la  mer  et  qui  l’habite  est  dite  marina  : - marini  terrenique 
« humores*;  « •<  juarmu*' fremitus’ ; » «wiamianympha'*.- Vénus 
est  appelée  par  Horace  marina'^ , parce  quelle  est  née  du  sein  de 
la  mer;  le  mariage  de  Pélée  avec  Thétis  est  appelé  par  Cicéron 
« maritirrue  nuptiæ  ; >■  “ Nisi  forte  maritimœ  nuptiæ  terrenis  ante- 
- ponuntur**.  " G.  Dumesnil  dit  avec  justesse  : “ Marinus  est  ex 
« ipso  mari;  maritimus  vero  est  proximus  maris".  » 

221.  Legilimus  et  legalis  (de /cr.  la  loi),  légitime,  légal.  En 
français  une  chose  est  légitime  quand  elle  a avec  la  loi  un  rapport 
essentiel  ; elle  est  légale  quand  elle  n’a  avec  la  loi  qu’un  rapport  de 
forme,  ou,  en  d’autres  termes,  c’est  le  droit  qui  rend  la  chose  légi- 
time ; c’est  la  forme  qui  la  rend  légale.  Les  deux  terminaisons  fran- 
çaises étant  équivalentes , quant  au  sens , aux  deux  terminaisons 
latines,  le  rapport  devrait  être  le  même  entre  les  deux  mots  latins. 
Mais  legitimus  étant  le  seul  qui  existât  à l’époque  classique,  on 
s’en  est  donc  servi,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  pour  exprimer 
tout  rapport , soit  de  fond , soit  de  forme,  avec  la  loi  : - legitirnum 
» imperium  habere"  ; » » Si  legitirnum  scriptum  proferetur,  id  est 

de  U série  : ils  réunissent  les  deux  idées  qui 
lorroeni  lo  superlatif;  le  degré  extrëine  et  la 
relation  avec  d’autres  objets.  U euit  naturel 
que  j>ur  analogie  les  adjectifs  numéraux  qui 
expriment  1er  termes  intermédiaires  de  U sé- 
rie fîtiisst-ni  par  la  désinence  imus,  et  la  dé> 
nomination  Je  r4uasi  superlatifs  est  juste. 

I.  Cic-,  Partit.,  X. 

7.  Cto.,  de  Bep-,  II,  ni. 

3.  Cio.,  de  II,  xvm. 
i.  Cic.,  Krrr.,  II,  v,  77. 


5.  Cic.,  Flanc.,  XL. 

6.  Ck.,  Verr.,  11,  v,  87. 

7.  Cic.,  de  Hep.,  II,  ni. 

8.  Cic.,  A'  P.,  11,  XVI. 

9.  Vii^..  Geortj.,  lï,  i60. 

10.  Catull  , LXIV,  16. 

11.  Hur.,  Od.,  III,  XXVI,  5. 

17.  Cic.,  iY.  D.,  lll,  xvm. 

13.  I.a  syotaxe  exige  mfirt  (dat.).  Ce  aola- 
oismo  se  trouve  dans  toute»  ka  éditions. 

14.  C\c.,PhU.,\L  x. 
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••  aut  lex  ipsa  aut  ex  loge  aliquid  ‘ “ Dies  is  erat  legitiinns  comi- 

tiis  habendis’  ; - « controversiæ  legitùiuv  et  civiles*  ; - il  s’em- 
ploie même  au  figuré  dans  le  sens  de  juste,  droit,  régulier,  ordi- 
naire, convenable.  Ce  fut  au  temps  de  Quintilien  qu’on  sentit  le 
besoin  d’un  nouveau  mot  et  que  legalis  fut  créé  avec  le  sens  qu’a 
en  français  le  mot  légal  : « legales  quæstiones  * . " 

222.  Primus,  prior,  primarius,  primamis,  de  pra> , devant. 
Primus  est  un  superlatif  : le  premier  entre  plusieurs  par  rapport 
1“  au  temps,  2“  à l’espace,  3“  au  rang.  Prior  est  un  comparatif  : 
le  premier  avec  les  trois  mêmes  rapports,  mais  comparativement  à 
un  seul  autre  : « Primus  e multis,  eX prior  e duobus,  •>  dit  l’ancien 
grammairien  Agrœtius. 

Primarius , de  prim-us.  et  de  la  désinence  arius  (voy.  198  et 
suiv.) . un  des  premiers  parmi  ceux  de  son  espèce,  appartenant  à 
la  première  classe,  à la  première  espèce  : » primarius  parasitus*  ; » 
“primarius  bellator*.  » un  militaire  de  premier  ordre.  Il  se  dit 
aussi  des  noms  de  choses  et  des  noms  abstraits  : « Quin  vos  capitis 
“ conditionem  ex  pessima  primariam  * . « 

Enfin , primanus,  de  primus  et  de  la  désinence  awus  (voy.  188), 
soldat  de  la  première  légion . appartenant  à la  première  légion  ; 
“ Primani,  stratis  unaetvicesimanorum  principiis,  aquilam  abstu- 
- lere*.  » les  soldats  de  la  première  légion  renversèrent  les  premiers 
rangs  de  la  vingt  et  unième  et  lui  enlevèrent  son  aigle. 

« La  terminaison  française  ime,  qui  est  la  traduction  littérale  du 
latin  imus,  n’est  passée  que  dans  un  très-petit  nombre  de  mots  : 
intime,  infime,  minime,  etc.,  maritime,  légitime.  Il  était  naturel 
que  dans  notre  langue,  qui  est  tout  analytique,  les  superlatifs  fus- 
sent exprimés  par  de  petits  mots  séparés,  tels  que  très,  fort,  le 
plus,  plutôt  que  par  des  flexions  particulières  de  l’adjectif  : aussi 
à peine  trouve-t-on  quelques  mots  français  où  la  terminaison  issi- 
7HUS  ait  reparu.  Ils  appartiennent  d'ailleurs  au  langage  familier, 
comme  grandissime,  richissime,  etc.,  ou  ce  sont  des  qualifica- 
tions honorifiques,  comme  Altesse  sérènissime,  illustrissime  et 
rèvérendissime  seigneur,  etc. 

La  désinence  générale  des  adjectifs  numéraux  ordinaux,  en  fran- 
çais, est  ième,  formée  sur  la  désinence  totale  esimus  : centième, 
millième,  etc.,  de  cenfesimus,  millesimus;  elle  s’ajoute  même  à 
ceux  de  ces  adjectifs  qui , en  latin , ne  finissent  pas  en  esimus  : 
unième,  troisième,  dixième,  etc.;  derimus  fait  à la  fois  dixième  et 
décime,  mais  ce  dernier  est  substantif  et  il  a une  signification  par- 
ticulière et  restreinte. 

I.  Cic.,  Inc.,  II.XIIII. 

U.  Cic.,  VtTT.,  II,  11,  52 

3.  Cic.,  Orn/.,  XXXIV. 

4.  Quintil  , Itl,  VI, 


5.  Plmit.,  (jl,  III.  1,  73. 

6.  Plîn., //. -V.,  VU,  xi.iii,  XLv. 

7.  riant..  Sikh.,  I,  ii.  8i. 

8.  Tac.,  Uiti-,  II,  XLiii. 
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§ 111.  ADJECTIFS  FORMÉS  d’l'N  RADICAI.  DE  NOM  PROPRE 
ET  D’ONE  DES  TERMINAISONS  PRÉCÉDENTES. 

4,  TurminaiBODS  Xu$,  anu«  (l'anus),  iiiub,  tcuf,  eut  et  tus, 
ajoutées  à des  radicaux  do  noms  propres  d’hommes. 

2S5.  Parmi  les  noms  des  Romains  on  distingfue  surtout . 1"  le 
nom  de  la^ens*,  qui  est  proprement  le  nomen;  2"  le  nom  de  la 
famille  proprement  dite , qui  est  le  cog nomen'* . 

Dérivation.  Les  noms  romains  (les  noms  des  genfes)  ne  sont  à 
proprement  dire  que  des  adjectifs  qui  sont  toujours  terminés  en 
ius  : Fabius,  Cornélius,  •<  gens  Fabia,  gens  Camélia,  etc.,  ” et, 
comme  tels,  ils  s’appliquent  bien  à des  entreprises,  à des  ouvrages 
exécutés  par  un  particulier  et  concernant  l’État;  “ lex  Cornelia, 
• Julia;  via  Ajypia;  circus  Flaminius,  etc.  » 

Ce  qui  a d'ailleurs  un  rapport  quelcomiue  à un  membre  de  la 
gens  et  tire  de  lui  son  nom,  est  désigné  par  un  adjectif  dérivé  de 
ce  nom,  et  terminé  en  anus  ; « bellum  Marianum , classis  Pom- 
H peiana,  etc.  » 

Les  noms  de  famille  romains,  cognomina,  forment  des  adjectifs 
1°  en  ianus  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à un  homme  et  tire 
de  lui  son  nom  : Ciceronianus , Crsarianus,  etc.;  2”  plus  rarement 
en  anus  des  noms  terminés  en  a : Sullanus,  etc.,  et  même  Grac- 
ckus,  quoique  finissant  en  us,  forme  Gracrhanus , car  on  dit  Le- 
pidiavus,  Lucullianus,  etc.;  3°  enfin,  quelquefois  même  en  ïnus . 
Verrinus,  Plautinus,  etc. 

Remarque  I.  Quelques  adjectifs  qui  sont  devenus  des  cognn- 
mina,  sont  employés,  d’une  part,  comme  adjectifs  de  la  famille  et 
de  l'homme:  ••  domus  Augus/a,  portas  Trajanus,  etc.;  ->  d’autre 
part,  ils  ont  servi  à former  de  nouveaux  adjectifs  comme  Avgvsla- 
nus,  etc.  Sont  poétiques  et  postérieurs  à l’époque  classique  les  ad- 
jectifs en  eus  dérivés  des  noms  romains  ; Cæsareus,  Romuleus,  etc. , 
on  trouve  même  gens  Romula. 

Remarque  II.  En  grec,  les  noms  propres  formant  des  adjectifs 
les  uns  en  tto?  et  les  autres  en  tx<5;,  le  latin  n’a  fait  que  traduire 
littéralement  ces  désinences.  Eto;  est  ainsi  devenu  lus  ou  eus,  se- 


1.  on  entend  une  rdanion,  une 
espèce  de  tribu  composée  de  plusieurs  famil- 
les qui  avaient  un  nom  commun  cl  certaines 
pratiques  religieuses  communes.  C’était  quel- 
que chose  comme  le  clan  écossais.  Primitive- 
ment la  gfn$  était  toujours  patricienne  ; inai.-t 
apK‘s  la  concession  du  connubium  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens,  il  y eut  aussi  des 
gen Un  plcbeicn nés . 

2.  •>  Propriomm  nominum  quatuor  sunt  spe- 
M cie*  : Prænomtn,  nomen,  cognoinen,  agno- 
«c  mrn.  PrAcnomen  est,  quod  nominibus  gcu- 


*•  tilidia  prteponilur,  «t  Marrxin,  PnhUut. 
« Nomen  pr.>prium  est  gemitidum,  id  est, 
« quod  originem  gémis  vel  familiœ  déclarai, 
• ut  Porrinn,  Vorntliun  Copnomen  C5l.  quod 
« uniuscujusque  propiiucnest,  et  nummibtn 
« gcntiliciis  subjungiitir,  ut  Cafo.  & ipto. 
« Agnomen  voro  est,  qut'd  exirinsecus  rogno- 
M minibus  adjici  aolet,  ex  aliqua  ralioue  vel 
H virtuie  quæaiium,  ut  e>t  Àfrv'anus,  .Vu- 
H manhnui  et  similia.  » Diomède,  p. 
odit.  Puisrh.  Yovei  aussi  Priscien , p.  57A, 
ni^me  édition. 
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Ion  que  la  diphthonÿie  ei  a été  contractée  en  t ou  en  ê ; Arisfofe- 
lïvs,  Epicurêus  ; et  ixôt  est  devenu  îcxts  : Platonicus,  Demosthe- 
niciis,  etc.  Il  arrive  quelquefois  que  les  deux  formes  sont  employées 
concurremment  pour  le  même  substantif,  mais  le  plus  souvent  on 
ne  se  sert  que  d’une  seule,  ou  du  moins  il  y en  a une  des  deux  qui 
est  dominante. 

Les  adjectifs  dérivés  des  noms  propres  d’hommes  sont  beaucoup 
plus  rares  en  français  qu’en  latin.  Cela  tient  au  caractère  analy- 
tique de  la  langue  française.  On  en  trouve  cependant  quelques- 
uns  ; 

1”  Avec  la  terminaison  ien  (formée  de  ia7ius)  : Epicurien,  Pom- 
péien , Cicéronien , Virgilicn , voie  Appienne,  etc. 

2"  Avec  la  terminaison  iqite  (formée  de  icus)  : Homérique,  Sa- 
phique,  Socratique,  Pindariquc,  etc. 

S.  Terminaisons  anus,  inus,  as,  ensis,  etc.,  ajoutées  à des  radicaux 
de  noms  propres  de  villes. 

224.  Dérivation.  Les  noms  propres  de  villes  forment  aussi, 
au  moyen  des  terminaisons  anus,  7?tus,  as,  ensis,  des  adjectifs  qui 
désignent  ce  qui  appartient  à la  ville,  et  qui  sont  aussi  employés 
substantivement  pour  désigner  les  habitants  ( Domina  gentilicia). 

Les  noms  d’un  grand  nombre  de  villes  grecques  ou  connues  par 
les  Grecs  forment  aussi  des  adjectifs  de  ce  genre  ; cependant  cela 
n’a  pas  toujours  lieu. 

1"  Anus  s’ajoute  aux  noms  de  villes  en  a,  en  x,  en  um  et  en  i : 
Romanus,  de  Roma;  Soranvs,  de  Sara;  Fonnianus,  de  For- 
jiiix ; Tusctilaîius,  de  Tusculum  ; Fundanus,  de  Fundi,  etc. 

Cette  terminaison  s’ajoute  de  même  à quelques  noms  grecs  en  a 
et  en  æ .•  Trojauus,  de  Troja  (Tpoî*);  Syracusanus,  de  Symcitsx 
( — updxouoai ) ; Thehanus,  de  J’/ici.r  (Oîjëat),  etc.;  et  à quelques  au- 
tres qui  formaient  déjà  en  grec  un  adjectif  en  anus  (ivoç)  ; Tral- 
lianus,  de  Tralles,  etc. 

Remarque.  Les  noms  de  villes,  dont  le  nom  des  habitants  finit 
en  grec  par  iles  (irru),  forment  des  adjectifs  latins  en  ïlanus  : Tyn- 
daritanus,  de  Tyndaris;  Panonnitanus,  de  Panormus;  Neapo- 
lilanus,  de  Xeapolis,  et  de  même  pour  tous  ceux  en  polis,  etc. 
Gaditanus , de  Gades,  quoique  le  nom  en  iies  n’existe  pas. 

2”  Inus  s’ajoute  aux  noms  en  îa  et  ium  : Amerinus,  de  Ame- 
ria;  Lanutinus,  de  Lanuviuin;  cependant  on  dit:  Prænes/inus, 
Reatinus,  de  Præneste,  Reaie;  — et  à différents  noms  grecs  qui 
ont  déjà  en  grec  la  terminaison  Inus  (ivoî)  : Cenluripinus , Taren- 
tinus,  Agrigentinus , etc. 

3”  As  (génitif  üiis),  s’ajoute  à quelques  noms  en  a,  æ et  um 
(ordinairement  en  na,  itæ,  num]  : Capênas,  de  Capena;  Fidenas, 
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de  Fidenà':  Arpinas,  de  Arpiiiuin;  Vrbinan,  Antiax,  etc.  Cette 
désinence  ne  s’ajoute  jamais  à des  noms  de  villes  grecques. 

4"  Ensis  s'ajoute  aux  noms  de  villes  en  o,  et  quelquefois  même 
à ceux  en  a,  æ,  um  : Siilmonensis,  Tarraconensis , Bononiensis . 
de  Bononia  ; Cannensis,  de  Cannæ;  Ariminensis,  de  Arimi- 
num,  etc.;  Carthaginiensis , Crotoniensis ; — aux  noms  des  villes 
grecques,  dont  le  nom  des  habitants  finit  en  euç  (ou  nu;,  iensis]  : 
Patrensis , Chalcidensis , Laodiceusis,  A' icomedensis , Thespien- 
sis  et  quelques  autres  comme  Atheniensis . 

Remarqve  I.  Dans  quelques  cas  assez  rares,  eu;  est  conservé 
sous  la  forme  eus  et  ne  devient  pas  ensis  • Ci/tieus,  pour  Cittien- 
sis  ; Halicarnasseus,  plus  usité  que  HaUcarnassensis. 

Rem.vrqce  II.  Adjectifs  formés  irrégulièrement  de  noms  de  vil- 
les ; Tiburs,  Camers,  Cwres,  Veiens. 

5°  Sont  conservés  en  latin  avec  la  forme  tus  exactement  cor- 
respondante à la  forme  grecque  to;  les  adjectifs  dérivés  des  noms 
de  villes  et  d’îles  en  us.  um  et  ün  : Corinthius,  Rhodius,  Byzan- 
tins, Lacedvmonius , Clazomennis , de  C/azomenæ ; Ægyptius.  du 
nom  de  pays  Ægyptus;  de  même  ceux  en  ëtius  (îjvo;)  ; Cyzice- 
nus  ; quelquefois  aussi  ceux  en  æus  (aïo;)  : Smyrnæiis,  Ery- 
Ihræus,  etc.;  Cumanus  en  prose,  et  Cutnœus  en  poésie  et  ainsi 
de  quelques  autres. 

Remarqee.  Les  écrivains  latins  conservent  aussi  quelquefois  les 
noms  grecs  des  habitants  terminés  en  les  {rîtes,  îles,  O/es}  : Ah- 
deriles,  Spartiates  (adjectif  Sparianus) , Tegeates  (adjectif  7e- 
geæus] , Heracleotes. 

Bien  que,  pour  les  mots  de  cette  espèce,  la  langue  française  ait 
encore  formé  ses  dé.sinences  sur  celles  de  la  langue  latine  et  que  de 
Tarentinus  elle  ait  fait  Tarent?)!  ; de  Thebanus,  Thébafn  ; de  Fi- 
denas  (génitif  o/?s)  et  de  Spartiates,  Fidéno/e  et  Spartio/e,  etc.; 
cependant  on  doit  observer  qu’elle  ne  s’est  pas  rigoureusement 
astreinte  à conserver  à l’adjectif  français  la  terminaison  correspon- 
dante du  latin  : si  Atheniensis  a fait  Athén?en,  Burdigalensis  a 
fait  Bordelo?.v;  si  Spartiates  a fait  Spartia/c,  Abderites  a fait  Ab- 
dérita??! , etc.  ^Malgré  ces  irrégularités,  on  peut  néanmoins  établir 
les  règles  suivantes  ; 

1"  Les  mots  latins  en  anus  sont  généralement  terminés  en  ain 
dans  le  français:  Romain,  de  Romamis;  Syracusain,  de  Syra- 
cusanus;  Napolitain,  àe  Neapolitanus,  etc.;  quelquefois  en  ien  : 
Troyen,  de  Trojanus,  etc.;  rarement  en  an  : Tuscuîan,  de  Tusru- 
lanus;  Mantouan,  de  Mantuanus,  etc. 

2"  La  désinence  française  ien  a plus  spécialement  servi  a re- 
produire ius  du  latin  : Rhodien,  de  Rhodius;  Corinthien,  de  Co- 
rinthius ; Lacédémonien  , de  Lacedæmonius,  etc. 

3°  Inus  s’est  littéralement  reproduit  sous  la  forme  in  : Agri- 
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gentin,  de  Agrigentinus ; Tarentin,  de  Tarenlinus;  Mamertin, 
de  Mamertinus , etc. 

4°  La  désinence  latine  aies  ou  as  (génitif  alis]  est  devenue  aie 
en  français  : Spartiate,  de  Spartiates;  Crotoniate,  de  Crotonia- 
tes;  Fidénate,  AeFidenas,  etc. 

5"  Enfin,  une  des  désinences  latines  les  plus  fréquentes,  ensis, 
est  devenue  tantôt  ien  : Athénien,  de  Atheniensis ; Parisien,  de 
Parisiensis , etc.;  tantôt  (et  le  plus  souvent)  elle  a pour  équiva- 
lente ois  ou  ais  : Carthaginois,  de  Carthaginiensis  ; Lyonnais,  de 
Lvgdunensis,  etc.,  et  même  pour  les  noms  de  peuples  : Crétois, 
de  Creiensis,  etc. 

3.  Terminaisons  tus,  t'eus,  ensis,  anus  (tanus),  ajoutées  à des  radicaux 
de  noms  propres  de  peuples  ou  de  pays. 

SSiî.  Dérivation.  Les  noms  de  peuples,  formés  au  moyen  des 
suffixes  contenus  dans  les  paragraphes  précédents,  servent  souvent 
eux-mêmes  d’adjectifs  ; Romanus,  Latinvs.  de  Lativm  ; SaLinus, 
sans  primitif.  11  en  est  de  même  de  ceux  en  sens  ou  en  eus  : Osctis, 
Folscus,  Etruscus,  Græcus,  etc.  Ils  sont  alors  employés  comme 
de  véritables  adjectifs  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  au  peuple 
en  question,  ce  qui  lui  appartient;  « belîum  Latinvm,  etc.” 

Les  autres  noms  de  peuples , qui  sont  de  vrais  substantifs , for- 
ment des  adjectifs  en  icus,  et  même  en  ius,  lorsque  ce  sont  des 
noms  grecs  ou  employés  par  les  Grecs  : Italicus,  de  Itahis;  Gal~ 
/icus,  de  Gallus;  Marsicus,  de  Marsus;  Arabicus,  de  Arabs  ; 
Syrius,  de  Syrus;  Tbracius,  de  Tkrax;  Cilichis,  de  Cilix,  etc. 
Cependant  quand  il  s’agit  de  personnes,  on  dit  : « miles  Gat- 
lus,  etc.,  ” et  non  Gallicus.  Les  poètes  emploient  même  comme 
adjectifs,  des  noms  substantifs  de  peuples  en  vs  : « oræ  lialæ*  ; - 
« aper  Marsus;  ■>  » ôumen  Medum^ , » pour  Medicum  ; “ Co/cha 
..  venena,  etc.  » 

Remarque  I.  On  trouve  de  même  dans  les  poètes  : “ flunien  Rhe- 

- 711/ /n,  ” pour  “ flumen  Rhenus,  « “ mare  Oceanum,  « dans  César. 

Remarque  II.  Les  poètes  latins  emploient  même  comme  ad- 
jectifs les  noms  féminins  de  peuples  en  as,  ados;  is.  idos  : « Pe- 
“ lias  hasta*  ; » “ Ausonis  ora  ; » - Hesperides  aquæ,  etc.;  il  en 
est  de  même  de  quelques  noms  grecs  féminins  en  ssa  : Ci/issa, 
Cressa,  Libyssa,  Phœnissa,  Threissa  ou  T/tressa;  ils  les  em- 
ploient aussi  bien  adjectivement  que  substantivement  : “ Cressa 

- pharetra*.  » 

Des  noms  de  pays,  qui  sont  régulièrement  formés  des  noms  de 
peuples  au  moyen  du  suffixe /a  ; Italia,  Gallia,  Grxcia,  Cilicia, 

I.  Virg.,  , I,  258.  I S.  III , 126. 

3.  Hortt.,  0(/.,  (I,  il,  31.  I 4.  Vlrg  , C<ar^.^  111 , 3i5. 
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Phrygia,  on  forme  encore  quelquefois  des  adjectifs  pour  désigner 
ce  qui  se  rapporte  au  pays,  et  non  au  peuple,  ce  qui  est  dans  le 
pays,  ce  qui  en  vient  : « pecunia  Siciliensis ; n « exercitus  Hispa- 
» nieruiis,  » l'armée  romaine  qui  est  en  Espagne;  A/ricanus, 
Asiaticus,  etc. 

Remarqltj  I.  Sont  à remarquer  quelques  noms  de  pays  en  ?U7», 
désinence  plus  particulière  aux  noms  de  villes  : Latium,  Sam- 
nium,  etc.;  quelques  noms  tirés  du  grec  en  ut  : Ægyptus,  Epi- 
rus,  etc. 

Remarque  IL  De  certains  noms  de  peuples  on  n'a  point  formé 
de  noms  de  pays,  mais  le  nom  du  peuple  lui-même  sert  à désig^ner 
le  pays  : •<  in  Æquis,  Sabitiis,  Bruttiis'  habitare,  hiemare;  ” " in 
» Bruitios  ire;  » •*  ex  Sequanis  exercitum  educere,  etc.  " 

22G.  Sy-nonymie.  Britannus  et  Britannicus.  Britannvs,  un 
Breton,  Breton  d'origine.  Britannicus,  britannique,  qui  tire  son 
nom  des  Bretons  ou  de  leur  pays,  et,  en  général,  ce  qui  a quelque 
relation  avec  eux.  Une  victoire  remportée  sur  les  Bretons  fit  don- 
ner à un  général  romain  le  surnom  de  Britannicus^  : ••  Britannica 
•>  lingua’  ; — legiones*.  - 

Remarque.  On  ne  trouve  guère  que  dans  les  poètes  Britannus 
employé  adjectivement  dans  le  même  sens  que  Britannicus^  ; 
U B ri  tanna  esseda®.  » 


227.  Judæus  et  Judaicus.  Jud.rus,  im  Juif,  Juif  par  son  ori- 
gine : “ credat  Judæus  Apella’.  « Judaicus  est  ce  qui  se  trouve  ou 
s'est  trouvé  chez  les  Juifs;  judaïque,  par  exemple,  dans  Tacite*  ; 

Judaicus  exercitus  « est  l'année  romaine  qui  est  en  Judée;  - au- 
••  rum  Judaicum,  « l'or  que  les  Juifs  réunissaient  par  le  moyen 
d'une  contribution  et  qu’ils  envoyaient  tous  les  ans  à Jérusalem  ’. 

220.  Italus  et  Italicus.  La  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
synonymes,  bien  que  paraissant  s'éloigner  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , s’en  rapproche  cependant  beaucoup  si  l’on  considère  la  nature 
même  des  choses.  Itali  sont  les  anciens  Italiens,  les  peuplades  in- 
digènes. Italici,  les  peuples  italiens  des  temps  historiques.  Le 
premier  s’emploie  avec  rapport  au  caractère  : c’est  un  terme  d’an- 
tiquité; le  second  a rapport  aux  relations  politiques:  -bellum, 
“jus,  etc.,  Ilalicum.  « “ (Nos)  Italos  ipsos  ac  Latinos,  non  hoc 
“ domestico  nativoque  sensu,  sed  pietate  ac  religione  superavi- 
“ mus**,  ■'  nous  (les  Romains)  ne  l’avons  pas  emporté  sur  les  an- 


1.  T.  Uï,.  XXXII,  I. 

2.  Suei.,  Ciautl.,  xxxvii. 

3.  Tac.,  Gcrm.,  XLV. 

4.  Tac.,  liist.,  I.  IX. 

5.  Lucrcl.,  VI,  nos. 

6.  Propci  t.,  U,  I,  76. 


7.  Col  Apclla  clait  un  Juif  qui  vivait  à 
Rome  et  qui  s'ciait  rendu  célèbre  par  sa  cre- 
dulilé.  H»r..  v,  lOO. 

8 Toc  , Hist.,  ÎI.  i.xxix. 

9.  Cic..  Flncr.,  xxvili. 

10.  Cic.,  7/(ir..ix. 
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ciens  Italiens  eux-mêmes  et  les  Latins  par  ce  sens  exquis,  fruit  du 
climat  sous  lequel  nous  vivons,  mais  par  la  piété  et  la  religion. 

“ (Romani  percontabantur  ex  Arpinis),  pro  alienigenis  ac  barbarie, 

“ Italici  adversus  socios  Romanos  bellum  gererent*,  " les  Romains 
demandaient  à ceux  d’Arpi  ce  qui  les  avait  engagés,  eux  Italiens, 
à faire  la  guerre  aux  Romains,  leurs  anciens  alliés,  en  faveur  d’é- 
trangers et  de  barbares. 

229.  Asianus  et  Asiaficvs.  Celui  qui  est  né  en  Asie,  celui 
qui  par  sa  nature  et  sa  manière  de  vivre  est  un  Asiatique  ou  appar- 
tient dans  ce  sens  aux  Asiatiques,  s’appelle  en  latin  Asianvs*. 
Celui  qui  a eu  quelque  rapport  accidentel  avec  l'Asie  ou  les  Asia- 
tiques, s’appelle  A.ïia/iMis,  par  exemple,  Scipion.  Le  « Atiaticvm 
“ dicendi  genus’  « est  l’éloquence  des  orateurs  grecs  en  Asie, 
comme  •<  Asiaiici  Græci*.  - » Asiana  res*  " sont  les  affaires  des 
États  asiatiques  ; » Asiaticum  bellum*  " est  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Asiatiques. 

230.  Troes,  Trojanxis,  Troiciis.'ÏToyen.  Trocs  et  2ro/anf  dé- 
signent les  Troyens  par  rapport  à leur  origine,  à leur  patrie,  avec 
cette  différence  que  Troes,  mot  grec,  c’est-à-dire  étranger,  est  une 
expression  plus  choisie  et  plus  propre  à la  poésie,  et  que  Trojanus 
est  plus  propre  à la  prose  ’ . De  plus  Troes  est  toujours  substantif, 
tandis  que  Trojanus  est  aussi  adjectif.  Troius,  a,  «ni,  ale  même 
sens  que  Trojanus,  mais  c’est  un  mot  plus  choisi  et  moins  em- 
ployé. Troicus  n’est  pas  véritablement  de  Troie,  mais  il  a cette 
qualification  à cause  de  quelque  rapport  avec  Troie.  Achille,  le 
héros  de  Troie,  pourrait  être  désigné  par  ■>  héros  Troicus,  « tandis 
que  “ Troh/s  héros  * « ou  Trojanus  se  disent  généralement  de  quel- 
qu’un qui  estTroyen  de  naissance,  comme  Énée.  Pour  désigner  la 
célèbre  guerre  de  Troie,  les  meilleurs  écrivains  disent  avec  raison  ; 
- bellum  Troicum' , « de  même  » tempora  Troica^* . » Cependant 
Horace  et  quelques  autres  emploient,  contre  la  règle,  Trojanus  à 
la  place  de  Troicus. 

231.  Macedo,  Macedonius,  Macedonicxis , macédonien,  jtfa- 
cedo,  est  le  Macédonien  de  naissance;  il  est  seulement  substantif; 
tandis  que  Jfacedonius,  rare  et  poétique,  est  substantif  et  adjectif; 
il  a à peu  près  le  même  sens.  Jfacedonicus  n’est  pas  réellement 
macédonien,  mais  il  doit  cette  dénomination  à quelque  circon- 
stance, à quelque  rapport  avec  la  Macédoine.  “ Legio  Macedo- 
-ni/jii**»  est  une  légion  de  3Iacédoniens  ; “ legiones  .Wdcedo- 


1.  T.  I.iï..  X\1V,  Xlïll. 

2.  Hin.,  //.  aV  , XXI . Lxxxxvm  ; QuintH., 
XII,  X.  18;  T.  I.W.,  XXXI,  II. 

3 Cio.,  ünit.,  xcv. 

4.  T.  I.iv.,  XXXVl,  XVII. 

&.  T.  l.iv.,  XXXI,  \u 


6.  Cic.,  J/an  , vil. 

7.  Cic  , Dtnn.,  H,  xxxix. 
8 Virg.,  VIII,  530. 

1).  Cic.,  ad  Dirtra.,  V,  xii. 
10.  Cic.,  Bntf.,  X. 

U.  T.  Liv.,  XXX,  xxxm. 
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•>  nicæ*  - sont  les  légions  romaines  en  Macédoine;  de  même 

Métellus  il/accffonicHs*.  • 

232.  Peloponneshis , Peloponnesiacvs , péloponnésien.  Pelo- 
ponnesius  présente  le  Péloponnèse  comme  étant  la  patrie  à laquelle 
on  appartient.  Peloponnesiacus,  a,  tnn,  est  une  qualification  don- 
née à cause  d’un  rapport  quelconque  avec  le  Péloponnèse  : » civi- 

- tates  Pelo])onnesiæ*  " sont  les  États  péloponnésiens  ; - bellum 
“ Peloponnesiacum^  » est  la  guerre  des  Athéniens  contre  les  Pélo- 
ponnésiens, et  que  ces  derniers  n'auraient  pas  désignée  ainsi,  mais 
probablement  par  « bellum  Atticum . » “ Bellum  Peloponnesnan* 
dans  Cornélius  Népos,  est  contre  la  règle. 

Les  habitants  du  pays  s’appellent  toujours  Pelojwnnesii* . 

233.  Sicuhis  et  Siciliensis.  Siciilus,  substantif  et  adjectif,  est 
le  sicilien  par  rapport  à son  origine  et  à sa  descendance.  Sicilif^nsis 
n’est  pas  Sicilien  d’origine,  mais  c’est  une  qualification  qui  est 
donnée  à une  personne  ou  à une  chose  à cause  de  quelque  rapport 
plus  éloigné  avec  la  Sicile  : “ SiciiH  acuta  gens’  ; " » Siciili  in 

- facetiis  excellunt'  ; » “Epieharinus  Siciilus*  ; « » quæstura  et  an- 
« nus  Siciliensis.  » Cicéron**  appelle  ainsi  sa  questure  en  Sicile  et 
l’année  qu’il  passa  dans  cette  province.  Fretum  Sicu/i/ ni,  " dont 
se  servent  T.  Live"  et  Pline,  etc.,  est  moins  juste  que  ••  fretum 
« Sicilieyise,  ••  employé  par  Cic  Ton**. 

234.  A/er,  Africus,  Africanus,  africain.  On  est  Afer  par  sa 

naissance  ou  par  quelque  autre  rapport  de  la  nature.  Annibal  est 
un  Afer** . Les  Afri , c’est-à-dire  les  hommes  qui  sont  nés  Afri- 
cains peuvent,  dit  Cicéron'*,  *■  virtute  civitatem  adipisci.”  Afri- 
cus, a,  um  est  ce  qui  appartient  aux  Africains,  Afris,  ou  ce  qui 
vient  d’eux  : “ Africa  terra"  » est  le  pays  des  Afri;  » Africus 
“ ventus  " ou  simplement  est  le  vent  qui  vient  d’Afrique, 

par  rapport  aux  Latins.  Africus  renferme  l’idée  d’un  rapport  na- 
turel avec  les  Africains;  Africanus,  l’idée  d’un  rapport  plus  éloi- 
gné et  seulement  accidentel.  Un  étranger  même  peut  être  nommé 
Africanus  pour  avoir  acquis  sa  gloire  en  Afrique,  comme  les 
deux  Scipions.  Ce  qu’on  nomme  “ bellum  Africanum'*  >•  est  une 
guerre  des  Romains  entre  eux,  du  parti  de  César  et  de  celui  de 
Pompée,  dont  l’Afrique  fut  le  théâtre  ; tandis  qu’une  guerre  des 
Romains  contre  les  Africains  s’appelle  ••  bellum  Africum.  » 


I.  Cjc  , ad  Dirt'ft.,  XII,  xxiii. 
•2  Cic  , J/ur..  XIV. 

3.  Cic.,  Alt.,  VI.  11. 

4.  Cic.,  i I.  XXIV. 

5.  C.  NCf'.,  TViroi.,  i. 
d Vell.  l’aicrc.,  I,  il. 

7.  Cie.,  lirut  . Ml. 

b Cic.,  Orat.,  Il,  i.iv. 


0 Hr>rat,.  Ejiist.  II,  i.  S8. 

10.  Cic.,  Dit-  , XllI,  XXXVIII;  Brut.,  XCII. 

11.  T.  Liv.,  I,  II. 

H.  Cic  111,  X. 

13  Honil  . Od  , IV.  iv,  42. 

14.  Cic.,  Balh  , xvni. 
n.  T Liv  . XXIX,  xxili. 
id.  Cic.,  Dtjot.,  ix. 
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“ Afrirana  causa*  " désigne  les  Romains,  le  parti  de  Pompée, 
qui  est  en  Afrique. 

233.  Galbis,  Gallicus,  GaUicanus.  6'a//i/s  est  un  Gaulois,  im 
homme  né  en  Gaule.  GaUicus,  a,  um,  est  ce  qui  appartient  aux 
Gaulois  ou  ce  qui  se  compose  de  Gaulois;  par  exemple,  les  trou- 
pes deBrennus  s'appellent  » copiæ  Gallicæ^.  Ga/licanus,  a vm 
n'est  pas  en  soi  quelque  chose  de  gaulois,  mais  quelque  chose 
d'étranger,  qui  appartient  aux  étrangers  et  qui  est  en  Gaule;  les 
affaires  que  les  Romains  ont  eues  entre  eux  dans  la  Gaule  s'appel- 
lent “ res  Gallirana'  ; >•  les  légions  romaines  en  Gaule,  “ legiones 
“ Gallicanæ.  » Une  guerre  des  Romains  contre  les  Gaulois  s'ap- 
pelle “ bellum  Gallicum,  >•  par  exemple  la  guerre  de  César;  une 
guerre  des  Romains  entre  eux,  mais  en  Gaule,  serait  une  » bellum 
••  Gallicanum  : » ■<  Ego  ilium  exercitum  (Catilinœ)  Gallicanis  le- 
U gionibus  et  hocdelectu,  quem  in  agro  Piceno  et  Gallico  Q.Me- 
••  tellus  habuit,  magno  opéré  contemno  collectum  ex  senibus,  etc." 
Pour  moi,  avec  nos  légions  qui  ont  fait  la  g;uerre  des  Gaules,  avec 
celles  que  Métellus  vient  encore  de  lever  dans  la  Gaule  et  le  Picé- 
num,  j'ai  le  plus  profond  mépris  pour  cette  armée  composée  de 
vieillards*,  etc. 

236.  Germamts , Germanicus , Gennanicianvs.  Gennanus, 
Germain  d’origine.  Germaiiicus,  a,  um,  qui  appartient  aux  Ger- 
mains ou  à la  Germanie,  comme  “ Germanicus  saltus*,  » ou  par 
un  rapport  plus  éloigné,  comme  « bellum  Gennanicum  , » ou  bien 
encore  comme  surnom  donné  à un  homme  pour  une  victoire  rem- 
portée en  Germanie  ; " Drusus  Germanicus . - L’adjectif  Germa- 
nicianus  appartient  à l’époque  des  Césars;  il  se  dit  non  de  ce  qui 
a pris  naissance,  mais  de  ce  qui  se  trouve  en  Germanie,  et  surtout 
de  l'armée,  des  soldats  romains  en  Germanie,  “ exercitus  Gemia- 
« nicianus*.  « 

237.  Pcenus,  Punicus,  Punicanus  [Carlhaginiensis] , Cartha- 
ginois. Carfhaginiensis , Carthaginois  ou  un  Carthaginois  : ce  mot 
présente  quelqu’un  comme  ayant  Carthage  pour  patrie,  sans  au- 
cune autre  idée  accessoire.  Pænus,  un  Carthaginois  avec  rapport 
aux  particularités  de  son  caractère , à sa  haine  pour  les  Romains, 
et  en  général  à ses  mauvaises  qualités.  Un  biographe  indifférent  a 
dû  dire  “ Hannibal  Carthaginiensis,  » tandis  que  l’historien  qui 
veut  le  représenter  comme  un  homme  cruel,  parjure,  etc.,  doit 
l’appeler  Pænus,  comme  fait  le  plus  .souvent  Tite  Live. 

Carthaginiensis  est  à la  fois  substantif  et  adjectif.  De  Pænus, 


1.  Cic.,  fld  VI.  xiii. 

2.  Ctc  , Dtr'M  . I.  xxxvil. 

3.  Cic.,  Quint.,  IV. 


i.  Cic.,  Cat..  II.  m. 

5.  T Liv..  IX,  XXXVI. 

6.  Vttp.jVl. 
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substantif,  se  forme  l’adjectif  Punicus,  a,  vvP,  qui  conserve 
toutes  les  idées  accessoires  défavorables  contenues  dans  le  pri- 
mitif; de  là  “ bellum  Ptmiaim  ; " de  là  ••  perfidia  ou  5des  Pu- 
nira*, etc.  >• 

Les  produits  naturels  du  territoire  de  Carthage,  ainsi  que  sa 
langue,  sa  littérature,  sont  désignés  par  Punicus,  a,  um ; tandis 
que  les  produits  du  travail  ou  de  l’art  carthaginois,  sont  désignés  par 
Pvnicanus , a,  um,  « lecti  Punicani* , « lits  selon  la  mode  de  Car- 
thage, faits  dans  le  principe  à Carthage,  puis  imités  à Rome. 

250.  Hispanns,  Hispanicvs,  Hispaniensis,  Espagnol.  His- 
paniis.  Espagnol  par  sa  naissance  et  par  sa  nature.  Hispanicvs, 
a,  um,  ce  qui  appartient  aux  Espagnols,  ce  qui  leur  est  propre, 
comme  - verbum  Hispanicum  » dans  ce  passage  de  Suétone*  : 
“ insidens  ligneo  solio,  quod  ipso  Hispanico  \erho  duretam  voca- 
“ bat.  >•  Hispaniensis  est  une  qualification  donnée  à cause  de  quel- 
ques relations  avec  l’Espagne  ou  les  Espagnols  : ■<  legatus  Hispa- 
u niensis  ‘ » est  un  Romain  qui  est  lieutenant  en  Espagne  ; - iter 
M Hispaniense*  » est  la  route  que  l’on  fait  pour  aller  de  Rome  en 
Espagne;  «bellum  Hispaniense''  « est  une  guerre  des  Romains 
entre  eux , ayant  pour  théâtre  l’Espagne  ; tandis  qu’une  guerre  des 
Romains  avec  les  Espagnols  devrait  s’appeler  : « bellum  Hisjiani- 
« cum.  " « Non  Hispanicus  natus,  sed  Hispanus* , « c’est-à-dire 
non  pas  né  en  Espagne  de  parents  romains , Espagnol  non-seule- 
ment par  le  lieu  de  sa  naissance,  mais  véritablement  Espagnol , né 

de  parents  espagnols.  « Ne  Romam,  si  ita  decreveris,  non 

» Hispaniensein  librum  mittamus,  sed  Hispanum* , « de  peur 

que  je  n’envoie  à Rome,  si  toutefois  vous  le  décidez  ainsi , non  pas 
un  livre  fait  en  Espagne,  mais  un  livre  espagnol. 

259.  Cres,  Crelicus,  Crefensis,  Crétois.  Cres  est  un  Crétois 
de  naissance,  comme  Epiménide"*.  On  se  sert  toujours  de  Cretes 
pour  désigner  les  Crétois  quand  on  veut  faire  ressortir  leur  carac- 
tère, leur  manière  de  vivre  rude  et  sévère  ; « Cretes,  dit  Cicéron** , 
« quorum  nemo  gustavit  unquam  cubans.  « Cette  idée  accessoire 
paraît  toujours  dominer  dans  le  mot  Cretes. 

On  est,  au  contraire,  Cretensis  par  rapport  au  séjour  que  l’on 
fait  en  Crète,  parce  qu’on  y réside  ou  qu’on  y a droit  de  cité;  de  là 
« Jupiter  Cretensis*'^  « à cause  de  son  séjour  en  Crète;  et  « Poin- 
« peius  Crelensibus  obsides  imperavit,  » sans  doute  en  tant  qu’ils 


1.  I/cB  do  Pœnus  chan{;o  en  u dans  Pu~ 
nirur,  de  la  même  manière  que  pctua  fuit  ;m> 
niff . elc. 

2.  Sali.,  Jug.,  cvuï. 

3.  Cic.,  .Vur.,  xxstv!. 

4.  Sud.,  Or//ir.,  L\XXlî. 

5.  Cic.,  Vat.,  V. 


«.  Cic., 

7.  Ctc.,  Mau.,  X;  ad  Divrn.,  Il,  xvi. 
»,  Vell.  l’aterc..  11.  li. 
y.  Mari.,  piiïface  du  t.  XII. 

11).  Cic.,  1,  xviii. 

1 1.  Cic  , Mur.,  XXXV. 

12.  Cic.,  A'.  P.,  lll,  XXI. 
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appartenaient  aux  États  crétois,  sans  aucun  rapport  à leur  nais- 
sance ou  à leur  caractère  comme  Crdtois. 

Le  Creticus  n’est  pas  un  Crétois,  mais  cette  qualification  est 
donnée  à cause  d’une  relation  quelconque  avec  la  Crète  : - Metel- 
- lus  Creticus' , " parce  qu’il  avait  réduit  la  Crète  en  province  ro- 
maine*; » de  même  « mare  Creticum*  ; » » pes  Creticus  (->^)*.  » 

239  iw.  Græcus , Grains,  Grccculus,  Græcanicvs;  Ac/ueus, 
Achitus,  Achaicus,  grec.  Quand  on  veut  désigner  les  Grecs  en 
général  et  sans  aucune  idée  accessoire  éthique,  on  se  sert  du  mot 
Gnvci,  pris  substantivement,  et  le  singulier  Gr.rcus  désigne  un 
Grec,  c’est-à-dire  un  homme  qui,  par  son  origine,  appartient  à la 
nation  hellénique  : c’est  leur  nom  purement  ethnographique  et  his- 
torique ; ••  Processit  ille,  et  Grxcus  apud  Grœcos  non  de  culpa  sua 
X dixit,  etc.®  ” Le  même  mot,  employé  adjectivement,  signifie: 
qui  appartient  aux  Grecs  (à  un  titre  quelconque):  « Grxcx  lit- 
•<  teræ’,j>'  la  littérature  grecque.  “ Græco  more  bibere’.  » 

S’agit-il  de  leur  héroïsme , du  noble  peuple  des  anciens  temps, 
on  se  sert  du  mot  Graii,  expression  choisie  et  poétique,  et  propre 
à faire  opposition  au  mot  barbari  : “ Si,  ut  Grxci  dicunt,  omnes 
..  aut  Graios  esse,  aut  barbares,  vereor,  ne  barbarorum  rex  fuerit 
X (Romulus);  sin  id  nomen  moribus  dandum  est,  non  linguis,  non 
X Græcos  minus  barbares,  quam  Romanes  puto*.  >•  S’agit-il,  au 
contraire,  de  flétrir  par  un  terme  de  mépris  ce  peuple  dé^néré  au 
temps  des  écrivains  latins,  on  se  sert  du  mot  Grxculi  : “ Quid  mihi 
X nunc  vos,  tanquam  alicui  Grxcuh  otioso  et  loquaci,  et  fortasse 
X docto  atque  erudito,  quæstiunculam  imponitis*?  ■> 

La  différence  qui  existe  entre  Graii  et  Grxci,  se  retrouve  entre 
Achivi,  c’est-à-dire  les  Grecs  des  temps  homériques  : » Quidquid 
X délirant  reges,  plectuntur  •>  aiAchxi,  qui  désigne  ou 

les  habitants  de  l’Achaïe  proprement  dite,  ou  l’ensemble  des  peu- 
ples qui  faisaient  partie  de  la  ligue  achéenne.  Car  le  destin  a voulu 
que  ce  nom  représentât  la  nation  grecque  après  sa  lutte  héroïque, 
comme  il  l’avait  représentée  aux  temps  héroïques. 

Enfin  les  deux  mots  Achaicus  et  Grxcanicus  sont  purement  ad- 
jectifs. Le  premier  ne  se  dit  pas  d’un  homme  grec  d’origine,  mais 
d’un  étranger  qui  a eu  des  rapports  quelconques  avec  l’Achaïe  ou 
les  Achéens.  •*  Ilomines  Achaici,  » dans  Cicéron  ",  désigne  les  Ro- 
mains qui  sont  en  Achaïe,  de  même  que  la  défaite  des  Achéens  va- 
lut à Mummius  le  surnom  de  Achaicus".  Grxcanicus  se  dit  seule- 
ment des  choses  qui  sont  imitées  des  Grecs,  qui  sont  ou  d’origine 


I.  Flor.,  III,  vil. 

X Cic.,  Flacc.,  XIII. 

3.  Hor.,  Od..  I,  XXVI,  5. 

4.  Cic.,  Oral.,  111,  XLVil . 

5.  Cio.,  Fhrc.,  VII. 

(i.  Cic.,  Brut , XX. 


7.  Cic.,  Verr.,  Il,  i.  20. 

8.  Cic.,  Bep.,1,  XXXVII. 

}).  Cic.,  df  Orat.f  I,  xxii. 

10.  Hor.,  Epnt.,  1,  11,  if 

1 1.  Cic.,  Au.,  1,  xin. 

12  Vell.  raicrc.,  I,  XIII. 
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grecque  ou  selon  la  mode  grecque  : « Alla  Gr.rca,  alla  Græca- 
nica  " 

4.  Observations  générales  sur  les  adjectifs  dérivés  des  noms  propres. 

240.  Il  est  utile  de  placer  ici  quelques  observations  générales 
qui  forment  en  quelque  sorte  la  synthèse  des  notions  particulières 
exposées  dans  ce  paragraphe. 

I.  Les  adjectifs  dérivés  des  noms  propres  d'hommes  n’ont  pas 
donné  lieu  à des  articles  synonymiques.  La  raison  en  est  facile  à 
comprendre  : chaque  substantif  ne  forme  ordinairement  qu’un  seul 
adjectif,  et,  s’il  arrive  quelquefois  qu’il  en  forme  deux,  comme 
Arisio/elius  et  Arislotelicus,  de  Aristoteles;  Aristophaneus  et 
Aris/ophanicus , de  Arhtophanes,  etc.,  c’est  une  simple  variété 
de  désinence  qui  n’influe  en  rien  sur  la  signification.  On  pourrait 
cependant  citer  quelques  exceptions,  comme  Catonianus  et  Cato- 
Tiint/s,  de  Ca/o;  le  premier  de  ces  adjectifs  signifie  : de  Caton, 
appartenant  à Caton  : « Catoniana  famiïia’,  " « Catoniana  ætas* , » 
l’âge  de  Caton , le  temps  qu’il  vécut  ; le  second  signifie  : partisan  , 
ami  de  Caton  : ••  Vereor,  ne  in  Catonium*  Cafoninos* , « id  est, 
ajoute  Forcellini  ; ■■  ne  Cæsar  ad  inferos  demittat  Catoni  deditos, 
" ejusque  laudatores,  ut  te  et  me.  ••  Mais  ces  exceptions  sont  trop 
rares  pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

Ces  adjectifs  formés  des  noms  propres  d’hommes  et  terminés 
ordinairement  en  anus,  inus,  eus,  ius,  icus,  expriment  des  rap- 
ports assez  variés  selon  le  caractère,  le  rôle,  la  célébrité  domi- 
nante de  la  personne.  S’agit-il  d’un  général,  d’un  chef  de  parti, 
comme  César  ou  Sylla,  les  Qesanani,  les  SuHani  sont  les  soldats 
ou  les  partisans  de  César,  de  Sylla  ; “ Mariana  et  Sullana  bella*  - 
sont  les  guerres  que  se  firent  Marius  et  Sylla,  où  ces  deux  per- 
sonnages jouèrent  le  principal  rôle.  S’agit-il  d’un  philosophe,  l’ad- 
jectif dérivé  de  son  nom  désigne  soit  ses  disciples  : » philosophus 
•<  Socralicus,  — Pythaporeus\  etc.,  » un  philosophe  de  l’école  de 
Socrate,  de  celle  de  Pythagore,  etc.;  soit  quelqu’une  de  ses  doctri- 
nes, quelque  chose  enfin  qui  lui  est  particulier  : « sermo  Socra- 
iicus* , » conversation  à la  manière  de  Socrate.  S’agit-il  d’un  écri- 
vain , l’adjectif  dérivé  désigne  soit  les  autres  écrivains  qui  ont  imité 
sa  manière,  .son  genre,  soit  quelque  chose  d’écrit  dans  ce  genre  ; 

“ Ecce  autem  aliqui  se  Thucydidios  esse  profitentur',  » mais  voilà 
que  Thucydide  a aussi  ses  sectateurs.  « Liber  conscriptus  molli  et 
“ -Yeno/)Ao7i/po  genere  sermonis*’,  " livre  écrit  avec  une  grâce  digne 


1.  Varro,  L.  L..\  , ni. 

2.  Cil’,,  Quiut.  Fr,.  H , vi. 

3 Trauq  , vil. 

4.  (.'rtloHiiirn,  l'ciifor,  de  xftTM,  en  I tft. 

5.  Cic.»  Fam.,  VII,  xxv. 


6 Flor.,  Il,  XIX. 

7.  Cic.,  TüfC-,  1,  XVI. 

8.  Cic  , OfflC,  in,  XVIII. 
5).  tic  , Ornt..  IX. 

10.  Cic.,  IJrut.f  XXXV. 
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de  Xénophon.  - Pluutinus  sermo',  - la  langue  de  Plaute.  D’au- 
tres fois,  cet  adjectif  marque  simplement  appartenance,  c’est-à-dire 
qu’un  mot,  qu’une  pensée,  est  de  tel  auteur:  - Illud  Terentia- 
“ nuni^ , — Horatianum , — Homericum,  etc.,  » ce  mot  de  Té- 
rence,  d’Horace,  d’Homère.  Un  rapport  exprimé  quelquefois  par 
ces  adjectifs,  et  qui  mérite  encore  d'être  remarqué,  est  celui  que 
j’appellerai  rapport  à'/iosli/ilé  : “ Bellum  Jngurihinum,  » la  guerre 
contre  Jugurtha.  « Orationes  Verniuv,-  les  discours  (de  Cicéron) 
contre  Verrès,  les  Verrines  : “ — Philippicæ,  « les  Philippiques, 
ou  discours  de  Cicéron  contre  Antoine  dans  le  genre  de  ceux  que 
Démosthène  avait  faits  contre  Philippe. 

II.  11  en  est  à peu  près  des  adjectifs  dérivés  des  noms  de  villes 
comme  de  ceux  qui  sont  formés  des  hommes  : ils  ne  donnent  lieu 
à aucune  synonymie,  parce  que  chaque  nom  de  ville  ne  forme 
ordinairement  qu'un  adjectif,  ou  si  quelque  substantif  de  cette 
espèce  en  forme  deux,  comme  Cumanus  et  Cumæus,  de  Cumæ, 
ils  ont  la  même  signification  : seulement  le  premier  est  le  mot  de 
la  prose,  et  le  second  le  mot  de  la  poésie,  et  c’est  ce  qui  explique 
leur  existence  simultanée.  Les  adjectifs  de  cette  nature,  dont  les 
terminaisons  sont  assez  nombreuses  : anus,  inus,  tus,  ensis,  aies, 
îles,  etc.,  employés  substantivement,  désignent  les  habitants  de 
la  ville;  employés  adjectivement,  ils  désignejit  ce  qui  appartient 
à la  ville,  ce  qui  s’y  trouve,  etc. 

III.  Enfin , les  adjectifs  dérivés  des  noms  de  peuples  ou  de  pays 
sont  les  seuls  qui  offrent  réellement  matière  à des  observations 
^synonymiques , parce  que , dans  ce  cas , chaque  substantif  forme 
ordinairement  plusieurs  adjectifs  renfermant  des  idées  accessoires 
différentes.  On  remarquera  qu’il  s’est  produit  dans  les  langues  un 
phénomène  qui  se  présente  à chaque  instant  dans  la  nature  phy- 
sique, où  des  végétaux  de  la  même  espèce  ont , les  uns  une  seule 
tige,  tandis  que  les  autres  en  ont  un  plus  ou  moins  grand  nombre  ; 
chez  les  uns  le  développement , l'épanouissement  s’est  arrêté  ; chez 
les  autres,  il  est  devenu  plus  ou  moins  complet.  Il  en  a été  ainsi  de 
cette  espèce  de  mots,  et  c’est  ce  qui  crée  une  véritable  difficulté 
pour  en  déterminer  le  sens  en  latin.  En  effet,  quelquefois  le  nom  du 
peuple  existe  seul , et  alors  le  mot  qui  l’exprime  s’emploie  substan- 
tivement et  adjectivement,  comme  Alheiiieiisis ; mais  le  plus  sou- 
vent ce  nom  ne  s’emploie  que  substantivement,  et  il  forme  un  ou 
deux  adjectifs  qui  ont  des  sens  différents , comme  Cres,  Creticus, 
Cretensis  ; Germanus,  Germanicus,  Germanicianus,  etc. 

Il  en  résulte  que  les  désinences  de  ces  adjectifs,  dont  les  plus 
ordinaires  sont  icus  ou  arus,  ensis,  anus  ou  ianus,  ont  une  va- 
leur, non  absolue,  mais  relative.  En  effet,  que  s’agit-il  de  déter- 
* 

1.  Qiimlil.,  X,  t,  med.  j 2.  Cic.,  Âmicit.,  xxw. 
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miner  à l'aide  de  ces  adjectifs?  trois  rapports  principaux , à savoir  : 
1“  qu’une  personne  ou  une  chose  appartient  par  sa  nature  au  pa3's, 
qu’elle  y a pris  naissance  et  quelle  en  fait  partie  ; 2“  qu’elle  a été 
ou  qu’elle  est  encore  en  relation  directe  avec  le  pays  ou  les  habi- 
tants ; 3”  qu’elle  a eu  ou  qu’elle  a actuellement  quelque  relation 
indirecte,  accidentelle,  avec  le  pays. 

Lorsque  le  nom  d’un  pays,  ou  même  d’une  ville,  ne  forme  qu’un 
adjectif,  cet  adjectif  exprime  à lui  seul  les  trois  rapports  dont  il 
vient  d’être  parlé.  Par  exemple,  Utica  (Utique)  forme  seulement 
l’adjectif  Utirensis  : alors  Uticenses,  pris  substantivement,  dé- 
signe les  habitants;  pris  adjectivement,  Utirensis  désigne  ce  qui 
leur  appartient  : ••  Utirensis  ager*,  " le  territoire  d’Utique;  puis 
il  exprime  un  rapport  moins  direct  ; « Ptisanæ  bonitas  præcipua 
« est  UticensU,  « le  meilleur  orge  mondé  e.st  celui  d’Utique;  enfin 
il  exprime  un  rapport  tout  à fait  indirect  et  accidentel  : Cato 

« Utirensis,  " Caton  d’Utique,  parce  qu’ après  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  il  se  donna  la  mort  à Utique. 

Lorsque  le  nom  de  pays  existe  avec  deux  adjectifs  seulement, 
comme  Jttdo'a  — Jud<eus  et  Judaïcus;  comme  Sicih'a  — Stculus 
et  Siciliensis,  etc.,  le  premier,  terminé  en  vs,  sert  à désigner  les 
habitants,  les  Juifs,  les  Siciliens,  etc.,  et  quelquefois  les  relations 
les  plus  directes  ; le  second  sert  à exprimer  les  rapports  compris 
plus  haut  sous  les  n“  2 et  3,  c’est-à-dire  les  rapports  les  plus 
intimes  et  les  plus  éloignés.  Les  deux  mots  Siculus  et  Sici/ien- 
sis  se  sont  ainsi  partagé  les  significations  : le  premier,  presque 
toujours  poétique,  désigne  ce  qui  appartient  proprement  à la 
Sicile;  » Sicula  tellus*,  » « Siriihim  mel*;  le  second  désigne 
ce  qui  n’a  qu’un  rapport  éloigné  ou  accidentel  avec  la  SicUe  : 
« Siciliensis  peregrinatio*,  •>  un  voyage  en  Sicile.  « Siciliensis 
“ annus*.  » 

Mais  lorsque , outre  le  nom  de  pays  et  le  nom  des  habitants, 
il  existe  deux  adjectifs  particuliers , comme  Hispania  — Hispa- 
nvs,  Hispanicus  et  Hispaniensis,  ces  trois  mots  se  sont  partagé 
les  trois  genres  de  rapports  indiqués  plus  haut  ; mais  il  faut  dire 
que  l’usage  a fait  ce  partage  d’une  manière  un  peu  arbitraire  : 
ainsi,  dans  l’exemple  que  nous  venons  de  citer,  c’est  Hispa- 
niensis qui  exprime  le  rapport  le  plus  éloigné,  le  plus  accidentel. 
Ce  même  rapport  est  exprimé  par  la  terminaison  anus  dans  les 
mots  Gallia — Gallus,  Gallicus,  Gallicanus  ; par  la  terminaison 
icus  dans  les  mots  Cres,  Cretensis,  Crelicus,  etc.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  remarquer  la  valeur  de  ces  désinences  dans  chaque 
cas  particulier. 

I.  T,  I,ir  , XXVII,  V.  I I.  V«rro,  R m,ll,  U. 

a.  Pliii., //.  N.,  XVIII,  TII,  IV.  I 5.  Siiel.,  Calii).,  vu. 

J.  Virg  , .fiii.,  1 , 38.  1 6.  Voy.  n“  SÏS. 
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241 . Tableau  synoptique  des  terminaisons  significatives  qui  ser- 
vent à former  les  adjectifs. 


TEIIMI.NAISOS  LATINE, 

SICNlFICATlOiN. 

TikMiniuox  raixçu*! 
CO  rre  «poodan  Ir. 

I*  erw  (iViM, 

Qui  fait  haliiiucllement  leile  aeliuu , 
uu  est  dans  tel  étal. 

aut  OU  rnl. 

1 

2"  n((/u<  Cane,  un- 

Indique  obligaiioii  d'élre  ^it. 

■ 

i 

,3 

3**  bundut. 

Indique  un  haut  degré  d’activité- 

bond. 

i'*  cunjux. 

Indique  pciichaDl,  aptitude  à faire 
une  chose. 

cotld. 

1 

fl 

5"  or(lor,sor,  fcm. 
(ru). 

Qui  est  l’agent  d’une  action. 

(up(frtir,/ric<),r«s#. 

6"  ax. 

Indique  une  habitude  blâmable. 

nce. 

? 

7®  ulut. 

Indique  une  inclinatiuu  blâmable  à 
faire  quelque  chose. 

ule. 

g 

8°  uu«. 

Qui  fait  uu  subit  telle  action. 

s 

9**  O^tiX,  {/u«.  H/UX. 

Qui  est  puurvu  de. 

U. 

m 

S 

lo**  bt7is(tbï/ii)«  tCif. 

Indique  possibilité,  capacité  d’étre 

ibie  {ahle)y  Ht, 

Ë 

fait  ou  de  devenir. 

H 

11«  itrux. 

Indique  disposition,  aptitude  à faire 
quelque  chose. 

if,  lie. 

1»*  ?ux. 

Qui  est  fait  de  telle  matière. 

U*  nms  ou  nux. 

Qui  est  fait  de  tel  bois. 

S”  acfiM. 

Qui  ressemble  à telle  matière  ou 
qui  en  contienu 

n 

4*  icittx. 

Qui  est  fait  de  telle  matière  ou  piu> 
tét  de  telle  manière. 

ict. 

1 

1 

l(/ux. 

Qui  a telle  qualité  à un  certain  degré 

ide. 

6'*  olenlus  (ti/en- 
tui). 

Qui  a beaucoup  de  telle  chose,  ou 
qui  en  a l’apparence. 

oient  (ulent). 

î 

7“  OXMS, 

Qui  possède  une  chose  eu  abou> 
dance. 

etu.,  rnie. 

J 

8*'  lux. 

Qui  appartient  k. 

V 

9®  ali$  Cnn'x), 

Indique  une  qualité  extrinsèque. 

10*  iru». 

Indique  une  qualité  intrinsèque. 

iV/iir. 

1^ 

Il"  UMUf. 

Indique  te  lieu  d’où  quelque  chose 
provient. 

un  ou  len. 

ri*  ûius. 

td. 

i«. 

13®  rtiux. 

Qui  se  fait  dans  tel  temps. 

rue. 

i 

14" 

Qui  80  fait  dans  tel  lieu. 

y, 

J 

15’  x/fr(xlr*#). 

Qui  se  lient  dans  tel  lieu  ou  dans 
telle  position. 

x/re. 

H 

16"  orîM. 

Qui  appartient  à un  agent  d’une 
certaine  sorte. 

otre. 

»:•  ariiM. 

Qui  appartient  â tel  ordre  d’ac- 
tions, à tel  mener. 

aire  ou  ter. 

18*  fefr  (brlx). 

Qui  porte  en  soi,  sur  soi  telle  chose. 

10"  tmu». 

luditiiie  le  degré  o(i  est  une  chose , 
orainaircment  le  degre  extrême. 

ime. 

Qui  appartient  à un  homme  ou  à 

»>n. 

1 

|i(inut  (lanux). 

une  famille,  qui  les  concerne 

ien. 

1®  s{(HU4. 

sous  un  rapport  quelconque. 

n (fcm.  itie}. 

•- 

ijiux  ou  tui. 

w 

4 c 

■®  \icux. 

Qui  appartient  à une  ville,  qui  la 

’ I- 

. lanut. 

an  el  ain. 

concerne  sous  un  rapport  quel- 

in. 

? ? 

*•  T<«-’  (gÿn.  o<ix). 

conque. 

atf. 

^ IMt. 

ien. 

Qui  appartient  à un  peuple  ou  à un 

le  (ate.  ite,  o/«\ 

r® 

f /««  (an«M, 

on  (om,  irn),  in. 

Ô.I 

pays,  qui  les  concerne  sous  un 

1 

rapport  quelconque. 

içue. 

V '*"• 

ien. 

H 

■c  \fnxis. 

oit  (oit),  qqfois  ien. 
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CHAPITRE  III 


VERBES. 

242.  Les  verbes  dérivés  empruntent  leurs  radicaux  1”  à des 
substantifs,  2”  à des  adjectifs,  3°  à d’autres  verbes.  Mais,  comme 
on  ne  peut  comparer,  au  point  de  vue  synonymique,  que  des  ver- 
bes entre  eux,  il  en  résulte  que  de  ces  trois  classes  de  verbes,  la 
dernière  peut  seule  offrir  une  matière  à nos  observations;  nous 
nous  occuperons  donc  presque  exclusivement  des  verbes  qui , ayant 
le  même  radical , difièrent , soit  parce  qu’ils  sont  d’une  conjugaison 
différente*,  soit  parce  que  l’un  des  deux  a été  augmenté  d’un  suf- 
fixe qui  modifie  la  signification  en  y ajoutant  une  idée  accessoire. 
Quant  aux  verbes  qui  viennent  de  substantifs  ou  d’adjectifs,  nous 
nous  bornerons  à constater  les  règles  de  la  dérivation. 

§ I.  VERBES  DONT  LA  DIFFÉRENCE  DE  SIGNIFICATION  RÉ.SCLTB 

d’in  cbanoement  de  conjugaison. 
t . Observations  générales. 

243.  Bien  que  chacune  des  quatre  conjugaisons  renferme  en 
même  temps  des  verbes  transitifs  et  des  verbes  intransitifs,  les  pre- 
miers marquant  une  action  qui  passe  directement  du  sujet  sur  un 
objet  ; les  seconds  marquant  soit  une  action  qui  ne  passe  point  hors 
du  sujet , soit  un  état , une  manière  d’être,  il  y a pourtant  quelques 
observations  générales  à faire  à ce  sujet  : 

L''  Les  verbes  purs,  c’est-à-dire  ceux  de  la  troisième  conju- 
gaison , marquent  une  action  ou  un  état  simplement , et , parmi 
eux,  ceux  en  go  (gère)  expriment  plus  particulièrement  l’action 
simple  : spargére,  répandre  ; regere,  diriger,  etc.  ; ceux  en  no  (siere), 
plus  particulièrement  l’action  avec  son  résultat  : spernère,  mé- 
priser; lincre,  enduire,  etc.;  ceux  en  vo  (uëre),  l’action  avec  un 
résultat  durable:  minurre,  diminuer,  rendre  plus  petit;  acuëre. 
rendre  quelque  chose  pointu,  aiguiser;  slatudre,  faire  que  quel- 
que chose  soit  établi  et  subsiste,  de  sfave,  sfai-um,  etc. 

2“  Les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  en  Ire  marquent  gé- 
néralement une  activité  continuée  et  qui  a une  certaine  durée,  tan- 


t.  On  Fftit  qur,  dans  la  réalité.  U n’y  a 
qu’une  coiijugaiâon  en  Uiin , laquelle  est  ter- 
mince  à rinüuiiif  en  fre,  comme  ïeg^re,  et 

a UC.  comme  le  ladical  Unit  souvent  par  une 
es  voyelles  i,  e,a.  celte  lettre  ac  contracte 
avec  l’e  initial  de  Udeainence  ire  De  la  aorte, 
ama  ére devient  omflra : f»on«*ér«,  monfre; 
attJi’ire,  audirc.  l.ea  ^ammairiens,  au  lieu 
de  diviser  tout  naturoUcmcnt,  d'apré*  ce  ca* 


raciére  fondamental , les  verbes  en  verbes 
/•firi  cl  en  vcibes  contractetf  le*  généra- 
icmcnl  classes,  d’après  la  dd^inenre  de  l’inâ- 
nitif,  en  quatre  conjugaisona  de  U manière 
suivante:  la  première  conjugaison  romprend 
les  vcrliCS  terminés  à rinflniiif  en  dre  (aire): 
la  seconde,  ceux  en  ire  (eire);  la  troisième, 
les  verbes  purs  en  ire  ; la  quatrième,  ceux  eu 
Ire  Voy.  Dmrey,  Gr.  hil.,  $ 59  et  *uiv. 


Digilized  by  Googit 


SWONYMES  A RADICAUX  IDENTIQUES. 


129 


dis  que  ceux  de  la  troisième,  en  ère,  marquent  une  action  plus 
passagère,  plus  momentanée.  C'est  pour  cela  que  les  auteurs  de  la 
décadence,  au  lieu  de  se  servir,  par  exemple,  du  mot  linere  pour 
désigner  enduire,  ont  employé  Urüre  : «Vas  cooperies  ne  lini- 
his' , « on  couvrira  le  vase  et  on  le  tiendra  bien  bouché;  “ Ceroti 
» instar  efficies,  et  curabis  allinire'^ , « on  fera  une  espèce  de  cérat, 
dont  on  aura  soin  d’enduire  (ces  ouvrages)*. 

3“  La  forme  dre  de  la  première  conjugaison  exprime  davantage 
une  sorte  d'action  qui  tombe  sous  les  sens,  qui  se  matérialise  assez 
souvent  en  acte,  ou,  lorsque  le  verbe  est  intransitif,  la  manifesta- 
tion extérieure  d’un  état. 

4°  La  forme  ëre  de  la  seconde  conjugaison  exprime  généra- 
lement un  état  prolongé  et  durable.  C’est  pour  cela  que  la  plupart 
des  verbes  de  cette  conjugaison  sont  intransitifs.  Succendere, 
allumer  par-dessous,  exprime  une  action  qui  ne  dure  qu’un  mo- 
ment. Son  supin  siiccensum  forme  surcensëre,  qui  exprime  l’état 
prolongé  et  durable  où  se  trouve  l'âme  irritée,  enflammée  par  une 
injure,  etc. 

Des  principes  généraux  qui  viennent  d’être  sommairement  ex- 
posés, il  résulte  que  deux  verbes  de  même  radical,  mais  de  conju- 
gaison différente , diffèrent  aussi  de  sens , et  que  l’on  peut  facUe- 
ment  reconnaître  l’influence  qu’à  exercée  sur  l'idée  primitive  du 
radical  dont  il  s’agit,  ce  changement  de  conjugaison*. 

2.  Terminaisons  ëre  (troisième  conjugaison]  et  cre  (deuxième  conjugaison) 

comparées. 

244.  La  deuxième  conjugaison,  comme  nous  l’avons  dit  n"  243, 
4®,  renferme  beaucoup  de  verbes  qui  expriment  un  état , une  situa- 
tion durable,  constante  du  sujet;  lorsqu’ils  ont  un  verbe  corres- 
pondant dans  la  troisième  conjugaison,  ce  dernier,  qu’il  soit  tran- 
sitif ou  intransitif,  exprime  ordinairement  une  action  qui  ne  dure 
qu’un  instant,  et  cette  action  produit  l’état  constant  exprimé  par 
le  premier  ; de  sorte  que  le  verbe  de  la  troisième  conjugaison  en 
ëre  est  l’inchoatif  ou  le  causatif  du  verbe  de  la  seconde  conjugaison 
en  ëre, 

24o.  Sidéré  et  sedëre'.  Sidéré,  verbe  de  la  troisième  conju- 


I.  P*llad.,ni,xxxi.  I 

9.  l'allftd.,  I,  XLi.  I 

3.  On  trouve  fréquemment  dans  Columelle 
et  Palladius  ce  mot  txnlrê  au  heu  de  itnére. 
P.  Burmann  <ad  Quiniil  « Dtcl.,  XUt,  s;  et 
Oudcndorp(ad  Suet.,  Oth.ftxi:.)  n’y  voient 
que  des  erreurs  de  copi»teft;  mais  J.  M.Ges- 
uer,  dans  le  Lexicon  rueheum,  au  root  ai/«> 
nire.  s’exprime  ainsi;  «In  uniTersiini  itnio 
« cum  composUis  (a/h'nio,  etc.)  ita  sape  rx 
« quaria  cunjugatione  Aexum  inveDiaa  io  nos- 


N (ris  sciiptoribus,  ut  solis  Hbrariis  hoc  tri- 
M buerc,  apud  Palladium  certe,  non  audeam.» 

4.  Nous  craignons  que  1a  théorie  qui  vient 
d'ëtre  exposée  ne  paraisse,  au  premier  abord , 
arbitraire  à quelques  lecteurs  ; nous  les  prions 
de  ne  point  ^>rtcr  sur  elle  un  jugement  avant 
d’avoir  parcouru  les  séries  d'exemples  dont 
nous  rappuTons  et  qui  en  sont  comme  lee 
pièces  iustidcaiives. 

5.  On  observera  qn’oatre  le  changement  de 
I conjugaison , il  y a aussi  quelquefois  nu  chan  - 
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gaison,  exprime  une  action  d’un  moment;  sedëre,  verbe  de  la  se- 
conde conjugaison,  exprime  un  état  durable.  Le  premier  signifie  : 
s’asseoir,  se  poser,  s’arrêter,  s’écrouler,  s’enfoncer,  s’affaisser  : 
« (Columbte)  îiquidum  per  aéra  lapsœ  Sedibus  optatis  geminæ  su- 
« per  arbore  sichint^,  « ....  se  posent  sur  l’arbre.  •*  Prius  cœlum 

“ sidet  inferius  mari quam’,  etc.  ; " » Sidenies  in  tabem  spectat 

U acervos*,  « il  voit  des  monceaux  de  cadavres  qui  s’affaissent  par 
la  corruption.  Le  second  signifie  ; être  assis,  plutôt  que  s’asseoir, 
siéger  comme  juge,  comme  sénateur,  etc.,  se  tenir,  être  posé, 
posté,  fixe,  fixé,  arrêté  : « Lumbi  .tedendo,  oculi  spectando  do- 
lent*  ; » » Sedet  æternumque  sedebif  Infelix  Theseus*  ; » ••  Tein- 
“ pus  fuit  quo  navis  in  undis,  Nunc  sede/  Ortygie*  ; -•  « sedere  coepit 
••  sententia  hæc’,  » cette  opinion  prend  de  la  consistance. 

Quand  il  s’agit  de  choses,  sidéré  les  peint  comme  étant  en  mou- 
vement pour  s’abaisser  : » Sidebant  cainpi , crescebant  montibus 
“ altis  Ascensus ; neque  enim  poterant  siibsidere  saxa',  " les  plai- 
nes s’abaissaient , et  la  pente  des  hautes  montagnes  grandissait  dans 
les  airs  ; car  il  était  impossible  que  les  rocs  éprouvassent  un  affais- 
sement. Sedëre,  au  contraire,  les  peint  en  repos,  et  signifie  sou- 
vent : être  à fleur  de  terre,  être  aplati , aplani , etc. , « Campo  Nola 
» sedet' . " En  résumé,  le  premier  marque  l’action,  le  mouvement; 
le  second , l’état,  le  repos. 

Même  différence  pour  les  composés  assulére,  aller  s’asseoir  au- 
près ; *■  assidamus,  inquam , si  videtur**,  « et  assïdëre,  être  assis 
auprès  : « Morte  proposita  quum  lacriinans  in  carcere  mater  noctes 
“ diesque  assidêret" . » 

246.  Jacëre  et  j acéré.  Le  premier  est  également  un  verbe  de 
mouvement , et  le  second  un  verbe  de  repos.  L’un  marque  l’action  ; 
l’autre,  l’état,  la  position.  Jacëre  a rapport  au  point  de  départ 
d’un  objet  qui  est  jeté,  lancé  ; à la  force  qui  le  meut  et  le  projette; 
jacëre  a rapport  au  lieu , au  point  où  il  a été  jeté,  où  il  est  arrêté, 
immobilisé:  ^ jacëre  lapides*’;  » jacëre  l’ulmen  in  medium 
« mare*'  ; » » jacëre  causæ  fundamenta"  ; >•  «jacëre  humi“.  « Ce 
dernier  se  dit  des  êtres  animés  et  des  choses  inanimées  : » Poroa 
“ strata  jacent  sub“  ....  - les  fruits  sont  épars  sous  ....  - Jacet 


gement  de  quantité  dana  la  voyelle  du  radi- 
cal : tldfr»  et  iidtrt,  cSJert  et  cdttere,  tôt. 
n*  a«8. 

1.  Virg  , yEn  , VI,  203. 

3.  Hor.,  V,  79. 

S.  Lucan.,  VII,  191. 

4.  riaut.,  Men.,  V,  ni,  6. 

5.  Virg.,  Æ’i.,  VI,  617. 

6.  Oiid.,  Met  XV,  337. 

7.  Flin.,  II.  A'.,  VU,  V. 

8.  Lucrot.,  V.  493. 

9.  SU.  Ital.,  XII,  i63. 

10.  Cic.,  Acad.,  1, 17. 


fl,  Cic.,  Verr.,  II,  v.  V’oicl  en  qucla  temica 
Forcollini  dinérenrie  res  deux  mots  ; * tuil- 

• liéreest  Tcrlium  intransitiTum . et  sleniScat 
« aitquo  In  loco  considéré;  anliUre  autem  est 

• Terlium  redprocum  et  aigmd.at  idem  quod 
m aedem  capere,  aessum  ire;  hoc  igitar  to- 
« lunintcni  sedendi,  illud  factum  ipaum  signi- 
1 fi.  al.  » 

12.  Cic.,  Jfil  , XV. 

13.  Cic.,  Divin.,  Il,  xix. 

14.  Ciit.,  Ftac.,  II. 

15.  Cic  , Cal.,  I,  X. 

16  Virg.,  fiel.,  ïii,  34. 
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“ omnis  ratio  (Peripateticorum*),  » le  systbme  des  Péripatéticiens 
est  ruiné.  Jacëre  est  donc  l’inchoatif  àejacêre.  (Voy.  dans  la  se- 
conde partieyactre,  cubare,  etc.) 

247.  Pendére  (rfo)  et  pendêre  (deo).  Le  premier  est  actif  et 
signifie,  au  propre,  faire  pendre,  mais  il  a presque  entièrement 
abandonné  ce  sens  à son  composé  suspendere,  et  ne  s’est  plus  ap- 
pliqué qu’aux  plateaux  de  la  balance  : de  là  sa  signification  prin- 
cipale est  peser;  puis,  comme,  au  rapport  de  Festus,  on  ne  comp- 
tait pas  primitivement  la  monnaie,  mais  qu’on  la  pesait  : - Ære 
••  gravi  quum  utercntur  Romani , yyewso  eo,  non  numerato,  debitum 
•<  solvebant*  ; ■■  il  a signifié  : payer,  compter  une  somme  d’argent  : 

••  Militis  stipendia  ideo,  quod  eam  stipem  pendebant ; ab  eo  etiam 
» Ennius  scribit  : Pocni  stijiendia  pendant' . « 

Le  second  est  intransitif  et  désigne  un  état  : pendre,  être  sus- 
pendu, attaché,  prêt  à tomber,  et,  au  figuré,  être  en  suspens,  être 
incertain,  douteux,  menaçant,  etc.  : ••  Multaque  prœterea  sacris 
“ in  postibus  arma,  Captivi  currus*  ; » ^ pendêre  exspec- 

tatione',  » être  dans  l’attente. 

Pendére  exprime  donc  une  action  qui  peut  se  faire  dans  un 
moment,  tandis  que  pendére  exprime  un  état  plus  ou  moins  pro- 
longé; par  conséquent  pendére,  dans  son  sens  primitif,  est  l'in- 
choatif  ou  le  causatif  àe  pendêre. 

Même  rapport  entre mettre  au  jour,  enfanter,  produire, 
et  parère,  paraître. 

Candêre  qui  se  dit  des  choses  qui  ont  rougi  au  feu , de  leur  cou- 
leur d’un  rouge  ou  d'un  blanc  éclatant , a semblablement  ses  cau- 
satifs  dans  les  verbes  composés  incendére,  accendére,  succendére, 
allumer,  enflammer,  embraser*. 

* 248.  Remarque.  Quelquefois  la  désinence  de  la  troisième  con- 
jugaison ère  reste  aux  deux  verbes;  c’est  l’antépénultième  qui 
devient  longue,  et  alors  il  s’opère  dans  le  sens  un  changement 
analogue. 

Càdére  et  cædëre.  Tous  les  deux  étant  de  la  troisième  conju- 
gaison marquent  l’action  ; mais  cædëre  signifie  proprement  : faire 
tomber,  c’est-à-dire  couper,  frapper  une  personne  ou  une  chose 
pour  qu’elle  tombe:  - Frondem  populneam,  ulneam,  quemeam, 
H exdite'  ; » ••  cædere  januam  saxis,  instare  ferro*.  » Câdëre,  tom- 
ber, se  dit  d’un  corps  qui  suivant  le  mouvement  d’attraction  au- 


1.  Cic.,  Fin.,  V,  «VIII. 

'X.  Festus,  ftu  mol  Pmdtre,  p.  ?08,  edtL 
Mûller. 

5.  Varro,  L.  L , V,  ixxTt»  S 182.  Varroo  at- 
teste cDcore  ce  lail  daas  an  autre  passade  t 
«f  per  truiinam  solxi  solilum  vestigium  etmm 
« iiiioc  luanet  in  sdc  Salurni , quod  ea  cliam 


« nunc  propter  pmsuram  Irnlinam  faabet  po- 
« siiam.  » 

4.  Virg.,  Æn.,  VU,  184. 

5.  cic.,  vm,  V. 

6-  Voy.  ces  mots  dans  la  11*  partie. 

7. -  Cato,  P.  fi-, 

8.  Cic.,  Verr.,  U,  i,  27. 
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quel  il  est  naturellement  soumis , se  dirige  en  bas  jusqu’à  ce  qu'un 
obstacle  l'arrête.  Il  a de  nombreux  sens  particuliers,  mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  les  indiquer.  Eu  résumé,  cxdere  est  donc  l’in- 
choatif  de  càdere. 


3.  Terminaisons  ëre  et  crt  comparées  à la  terminaison  Ore. 

249.  Fugcre  et  fugâre,  La  désinence  ëre  marque  simplement 
l’action,  soit  d’un  verbe  transitif,  soit  d’un  verbe  intransitif;  fu- 
gere  signifie  intransitivement  : fuir,  s’enfuir,  prendre  la  fuite,  être 
en  fuite  : « Omnes  hostes  terga  verterunt,  nec  prius  fugere  desti- 
X terunt,  quam  ad  flumen  Rhenum  pervenerunt' ; » transitive- 
ment : éviter  ; ••  In  quibus  (civitatibus)  expetunt  laudem  optimi  et 
“ decus,  ig^nominiam  fugiunt  ac  dedecus’  ; » fugere  pairiam , ou 
absolument  fugere* , aller  en  exil. 

La  désinence  are  marque,  ou  la  manifestation  extérieure,  ou  la 
réalisation  évidente  d’une  action;  fugare  signifie  : opérer  la  fuite» 
des  autres,  faire  fuir,  mettre  en  fuite,  ou  envoyer  en  exil  : • fugare 
* hostes  * ; " “ Dum  rediens  fugat  astra  Phœbus  ‘ . » 

Fugare,  le  plus  actif  des  deux  verbes,  peut  donc  être  considéré 
comme  le  causatif  de  fugei-e. 

On  trouverait  la  même  analogie  entre furëre,  être  furieux , et 
furiare,  rendre  furieux. 

2o0.  Liquëre  et  liquâre.  Liquêre,  comme  verbe  intransitif  : 
être  liquide  ou  clair  : « Ego  efficiam , quæ  facta  hic  turbabimus , 

“ Profecto  ut  liqueant  omnia  et  tranquille  sint*;  " comme  verbe 
impersonnel,  par  exemple,  dans  la  formule  judiciaire  : « Mihi  non 
» Hquet,  " ou  simplement  non  liquet.  Il  n'est  pas  clair,  il  y a 
doute,  je  conclus  à un  plus  ample  informé.  Liquare,  toujours 
transitif,  signifie  : liquéfier,  rendre  liquide,  mettre  en  fusion»: 

« 'Vitrum  continuis  fomacibus , ut  æs , liquatur  ’ ; » on  fond  le 
verre,  comme  le  cuivre,  dans  des  fourneaux  contigus.  Ou  Bien, 
clarifier,  filtrer  : « Saccus,  quo  vinum  liquatur*.  ■> 

Liquare  peut  donc  être  considéré  aussi  comme  le  causatif  de 
liquëre. 

2i>l.  Sedêre  et  sedâre.  Un  des  principaux  sens  figurés  du 
verbe  sedêre  est  s’abaisser,  se  reposer,  se  rasseoir  : - His  dictis 
“ sedere*  minœ,  et  conversa  repente  Pectora";  « « Nusquam  iræ  : 
sedit  rabies,  feritasque  famesque**.  " Sedare,  verbe  transitif,  si- 


1.  Cæa.,  B.  G.,  I,  un. 

2.  Cic.,  Btp.,  V»  iT. 

3.  Quinlil  . VI,  I,  19. 

4.  SatL,  Jug.,  xxi. 

5.  Hor.,  Od  , III,  XXI,  21. 

6.  Pltul.,  Moil.,  Il,  I,  09. 


7.  Plin.,  H.  N.,  XXXVI,  xxti,  lxvi. 

8.  Culum.,  IX,  XV. 

9.  Forcellini  commente  aiDsi  ce  mot  : • m» 
« dere,  id  est,  $tdatæ  tunt.  » 

10.  Si),  liai..  X,  024. 

11.  Slat.,  X,823. 
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gnifie  proprement  faire  asseoir,  et  figurément  apaiser,  calmer, 
faire  cesser  : > Cave  putes  aut  mare  ullum  aut  Hammam  esse  tan- 
“ tam , quam  non  facilius  sit  sedare,  quam  effrenatam  insolentia 
» multitudinem * ; " •<  Sedans  pulverem’,  » abattant  la  poussière. 

Sedare  est  donc  aussi  le  causatif  de  sedere,  sinon  dans  toute 
l’étendue  de  la  signification  de  ce  dernier,  du  moins  dans  un  de  ses 
principaux  sens. 

Même  affinité  et  même  différence  entre  salvare,  mot  de  la  basse 
latinité,  mais  qui  parait  avoir  existé  de  tout  temps  dans  la  lingua 
rustica,  sauver  (le  corps  ou  Tâme],  et  salvêre,  être  en  bonne 
santé,  se  bien  porter. 

Il  est  vraisemblable  que  le  même  rapport  existe  encore  entre 
placêre  ei  placdre , ainsi  que  l’affinne  Dœderlein*.  Le  premier, 
être  agréable,  doux;  plaire.  Le  second,  adoucir,  apaiser,  réconci- 
lier. Entre  ces  deux  mots  se  trouve  l’adjectif  placidus,  qui  tient 
évidemment  à placere  pour  la  dérivation  et  à placare  pour  la  si- 
gnification. 

SS2.  Remarque.  Un  rapport  de  causalité,  dans  le  sens  inverse 
des  exemples  précédents,  existe  entre  les  verbes  composés  incum- 
bere,  jyrocvmbere , accumbere,  etc.,  et  cubare.  Les  premiers  mar- 
quent, une  action;  le  dernier  marque  un  état.  En  effet,  lorsque 
dans  la  composition  du  simple  cubare  on  introduit  un  m devant 
le  b,  les  verbes  qui  en  résultent  sont  de  la  troisième  conjugaison 
et  prennent  la  signification  de  : se  pencher,  se  coucher  sur,  ou  en 
avant , ou  auprès,  etc. , c’est-à-dire  passer  à l’état  de  être  couché, 
laquelle  idée  est  celle  qu’exprime  cubare.  Ainsi  cumbere,  inusité 
comme  verbe  simple,  est  donc  bien  l’inchoatif  de  cubare^ . Les  par- 
faits se  confondent  avec  juste  raison  [accubare  fait  accubui,  et  oc- 
cinnbo  fait  aussi  accubui) , puisque  l’action  de  cumbere  étant  une 
fois  accomplie  (ce  qu’expriment  les  temps  passés)  devient  exacte- 
ment l’état  exprimé  par  cubare;  une  personne  qui  a accompli 
l’action  de  s’incliner,  de  se  pencher,  est  réellement  couchée. 

i.  TermiDsisons  de  la  seconde  conjugaison  (ère  ou  ëri),  de  la  quatrième  (tri), 
comparées  à la  terminaison  de  la  première  (dre  ou  dri). 

233.  En  énonçant  les  principes  généraux  sur  la  valeur  signifi- 
cative que  donnent  aux  verbes  les  flexions  de  chaque  conjugaison , 
nous  avons  déjà  observé  (voy.  243,  3)  que  celle  en  are  ou  art 
avait  souvent  pour  propriété  d’exprimer  la  manifestation  exté- 
rieure d’un  état.  Nous  allons  développa:  ce  principe  en  l’appuyant 
de  nombreux  exemples. 

1.  Cic.,  R<p.,l.  XLii.  I 3.  Syn.  to<..  1. 1.  p.  ]s.  et  t.  VI,p,  211. 

2.  Pb«dr.,  U , 1,  IS.  I 4,  Yo;.  Dcwlerleio , 1. 1 , p.  I3S. 
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Il  existe  souvent  en  latin  deux  mots  à radicaux  identiques  (or- 
dinairement verbes,  quelquefois  adjectifs  ou  substantifs)  dont  l'un 
est  destiné  à exprimer  un  état  intérieur  de  l’âme,  un  sentiment , et 
l’autre,  la  manifestation  de  cet  état,  de  ce  sentiment  par  la  parole 
ou  par  l’action.  Or,  dans  ce  cas,  celui  des  deux  synonymes  qui  a 
les  flexions  de  la  première  conjugaison,  est  régulièrement  destiné 
à exprimer  cette  manifestation  extérieure , tandis  que  l’autre , qui 
a les  flexions  d'une  des  trois  autres  conjugaisons,  est  destiné  à 
exprimer  l’état  intérieur. 

284.  Misereri  et  miserari.  Conformément  à la  règle  qui  vient 
d’être  énoncée,  misereri  simifie  : éprouver  de  la  pitié,  ressentir  de 
la  compassion  pour  quelqu^n , pour  le  sort  de  quelqu’un  : •<  Quum 
« misereri  meî  debent , non  desinunt  invidere  * ; » “ Xescio  qui 
» nostrî  misertus  tandem  deus  ’ ; » je  ne  sais  quel  dieu  eut  à la  fin 
pitié  de  nous.  Miserari  signifie  : manifester,  témoigner,  exprimer 
sa  pitié  par  des  paroles  ou  par  des  actes  : « Accurrit  Acestes, 
“ Æquævumque  ab  humo  miserans  attollit  amicum*;  ••  “ Eos, 

- multa  pollicendo,  ac  miserando  casum  suum,  confirmât, 
« uti  *,  etc.  : " à force  de  promesses  et  par  la  pitié  qu’il  leur  in- 
spire pour  son  malheur,  il  (Adherbal)  les  détermine  à....  Popma 
avait  déjà  exprimé  avec  justesse  la  différence  de  ces  deux  mots  : 

- Misereor  ac  miseror  verba,  dit-il,  ita  distinguuntur,  ut  misereri 
“ passivum  afTectum  habeat.  Est  enim  corde  anxium  esse  ex  ali- 

- cujus  miseria.  Miserari -veto  activum,  estque  verbis  aut  lacri- 
••  mis  aut  ope  dolorem , quem  ex  miseria  alicujus  habemus,  osten- 
» dere.  " 

288.  Assentiri  ei  assentâri.  Le  premier  signifie  : adopter  l’o- 
pinion, le  sentiment  de  quelqu’un  par  persuasion,  par  conviction. 
Le  second,  donner  quand  même  raison  à quelqu’un,  exprimer 
hautement  son  assentiment,  soit  par  conviction,  soit  (le  plus  ordi- 
nairement) par  flatterie,  par  hypocrisie.  Assentiri  est  synonyme 
de  consentire  et  l’opposé  de  dissenlire ; assentari  est  l’opposé  de 
adversari  (voy.  ces  mots  dans  la  seconde  partie). 

28G.  Melin  et  metari,  mesurer.  Metiri  signifie  mesurer  un 
espace  pour  en  connaître  soi-même  la  grandeur;  meiari,  faire 
connaître  à d’autres,  par  des  marques,  par  des  bornes,  un  espace 
qu’on  a mesuré,  par  conséquent,  délimiter,  fixer  les  limites  d’un 
espace.  «Metirt,  dit  G.  Dumesnil,  mesurer  au  propre  et  au 
figuré,  Metari , mettre  deÿ  bornes,  prendre  des  alignements,  des 
dimensions.  » 


1.  Cic.,  Mt„  IV,  V. 
1.  A.  G*II.,  XX,  Tl. 


I 3.  Virg.,  Æn.,  V.  151. 

I 4.  Sall.f  Jug.,  xxtii. 
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U Metiri  est  mensura  rationem  subducere  seu  qualitatem  rei 
“ explorare;  Metari  significat  eligere,  proprie  autem  sgrum  vel 
» castra  meta  terminare  dénotât*.  » 

“ Metamur  castra  proprie,  sed  metimur  viam  translate.  Me- 
» tari  est  fines  seu  metas  statuera  et  designare,  metiri  est  eas 
f metas  recognoscere,  mensuram  ac  modum  colligere  ’ . • 

Ainsi  metiri  est  l’expression  la  plus  générale,  et  signifie  sou- 
vent : mesurer  de  la  pensée,  mesurer  en  marchant,  par  conséquent , 
parcourir;  estimer,  apprécier  quelqu'un  ou  quelque  chose  d'après 
une  autre  chose,  avec  l’esprit,  l’oreille  ou  l’œil  : » metiri  agrum’  ; 
X — frumentum*  ; — nummos'  ; — œquor  curru'  : — omnia  vo- 
- luptate’.  » Metari,  c’est  faire  une  opération  matérielle,  poser 
des  bornes,  déterminer  l’emplacement  (d’un  camp),  camper,  tracer 
le  plan  d’une  ville  : » Stadium  Hercules  pedibus  suis  mctatus  est, 
“ idque  fecit  longum  pedes  sexcentos*  ; ” « Metatus  est  eam  Dino- 
“ chares’  : « c’est  Dinocharès  qui  en  traça  le  plan  (d’Alexandrie). 
X Castra  metari  primum  docuisse**  : « que  c’était  lui  (Pyrrhus) 
qui  le  premier  avait  enseigné  l’art  des  campements. 

2o7.  Verêri  et  venerari,  respecter.  Vereri  exprime  un  senti- 
ment mêlé  de  respect  et  de  crainte.  Venerari" , c’est  témoigner  un 
respect  mêlé  de  crainte.  Le  premier  exprime  ce  sentiment  comme 
étant  dans  le  cœur  de  l’homme  ; le  second,  renfermant  l’idée  d’une 
action  extérieure,  d’une  manifestation,  est  synonyme  de  colere, 
Qbsertare  et  adorare,  et  consiste  en  un  certain  cérémonial. 

2S8.  Spemere  et  aspernari,  mépriser.  Spemere  signifie  mé- 
priser dans  son  cœur,  dans  sa  pensée;  aspernari,  faire  connaître 
son  mépris  par  des  paroles  ou  par  des  actions.  Le  simple  sper- 
nari,  qui  se  trouve  dans  Fronton**,  a été  remplacé,  dans  les  bons 
écrivains,  par  aspernari  ou  adspemari,  préfixe  que  Forcellini  ex- 
plique par  yxr,  valde,  prorsus  ; mais  qu’il  vaut  mieux  expliquer 
par  a-spemo.  Spemere,  mépriser,  est  s^ynonyme  Ae  parvi  jmtare , 
negligere,  et  opposé  à cirpere,  concvpiscere  ; x non  audivit,  non 
X respondit,  neque  eos  ^olum  præsentes,  sed  multo  magis  nos — 
« sprent  et  pro  nihiloputavit*’.  « Aspernari,  repousser,  est  sy- 
nonyme de  recusare,  abnuere,  rejicere,  et  opposé  kpetere,  ap- 
petere  : x Nero panem  sordidum  oblatum  aspematus  est"  ; « 


1.  Popma. 

2.  Fr.  CronoT.,  Lect.  Plaut.,  p.  S48. 

3.  CIc.,  Fam.,  IX,  xvu. 

A.  CIc.,  l>rr.,  U,  ni,  53. 

5.  Sa(.,  1,  i,  95. 

8.  Virg.,  Georg..  IV,  388. 

7.  Cic.,  Fanx.f  VU,  Xli. 

8.  A.  Gell.,  I.  L 

».  Plin.,  H.  N.,  V,  X,  XI. 

18.  T.  LW.,  XXXV,  XIT. 

11.  Krn^rari  Tient  de  rfrxor.Ferior  devrait 


faire  rerrror,  comme  geno  fait  genero,  comme 
tfiUo(tuli)  fait  toiero,  romme  re  et  cap-io 
font  rreipero  ou  rerupero,  comme  !acio  fait 
lacero,  etc.  Mais  comme  Teuphonie  eiigeait 
mt'on  ne  laissât  pas  trois  r dans  ce  mot,  on  a 
^angé  le  premier  en  de  môme  que  car-men 
est  pour  can  imm  par  un  changement  de 
lettres  en  sens  inverse. 

12.  Fragm.d»  Ehg.,  p. 227,  édit.  Mai , 1828 . 

13.  Cic.,  XIII,  IX,  21. 

14.  Suei.,  Ner.,  LYm. 
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“ Gustatus....  quam  cito  id  quod  valde  dulce  est  aspematur  ac 
“ respuit  ‘ ! » 

Même  analogie  entre  despicere  et  despicari,  entre  temnere  et 
temerare,  etc. 

2o9.  Meminisse  et  meinorare  [commemorare].  Meministe 
signifie  se  souvenir  en  tant  qu’on  a gardé  quelque  chose  dans  sa 
méhioire , qu’on  le  sait  encore , qu’on  ne  l’a  point  oublié  ; il  équi- 
vaut à memoria  ienere.  Memorare' , et  plus  ordinairement  com- 
memorare,  rappeler  quelque  chose,  montrer  par  des  paroles  qu’on 
ne  l’a  point  ouWié.  Le  premier  marque  un  état  de  l’esprit  qui  peut 
aussi  s’exprimer  par  memorem  esse;  le  second  exprime  un  acte, 
la  manifestation  d’un  souvenir.  Ces  deux  mots  sont  donc  à peu 
près  dans  le  même  rapport  que  fvgëre  et  fugare  (v.  249)  ou  que 

misereri  et  miserari  (voy.  2S4)  : « Officia meminisse  debet  is, 

“ in  quem  collata  sunt;  non  commemorare  qui  contulit*.  » “ Feli- 

- citatem meminisse  et  commemorare  de  altero  possrunus*  : » 

le  bonheur....  nous  pouvons  le  reconnmtre  et  le  célébrer  dans  les 
autres. 

260.  Gratias  agere  et  gratias  habere.  Nous  plaçons  ici  ces 
deux  expressions  parce  qu’elles  sont,  sinon  pour  la  forme,  du 
moins  pour  le  sens,  exactement  dans  le  même  rapport  que  les  sy- 
nonymes des  paragraphes  précédents.  Gratias  habere  signifie  : 
avoir,  garder  de  la  reconnaissance,  en  conserver  dans  son  cœur, 
savoir  gré  ; tandis  que  gratias  agere  signifie  : remercier,  témoi- 
gner de  la  reconnaissance  par  des  paroles,  des  remercîments..  des 
actions  de  grâces.  - Maximas  tibi  omnesyra/ios  agimus;  majores 
« etiam  haberntis* . n Si  l’on  veut  exprimer  : témoigner  sa  recon- 
naissance par  des  actes , payer  un  bienfait  par  un  bienfait , on  se 
sert  de  g/-atias  referre  : •*  Inops,  etiamsi  refei're  gratiam  non 

- potest , habere  tamen  potest  * ; ■>  le  pauvre  ne  pourra  peut-être 
pas  vous  payer  de  retour,  mais  il  pourra  du  moins  être  reconnais- 
sant. “ Gratiam  et  qui  refert,  habet,  et  (^ui  habet,  in  eo  ipso  quod 
habet,  refert''  ; " celui  qui  s’acquitte  de  la  reconnaissance,  l’a  tou- 
jours dans  le  cœur;  et  celui  qui  la  conserve,  s’acquitte,  par  cela 
même  qu’il  la  conserve. 


1.  Cic.,  de  Oral.,  III.  xxv,  99. 

2.  On  remarquera  que  mtmorart  îi*est  ja- 
mais C'instruit  avec  un  régime  de  peraonne, 
qu’en  outre  il  aiguille  quelquefoi.t  ae  rappeler 
h soi  • mémo  comme  rtcordari.  et  Fealua 
(p  124,  édit.  Millier)  dit  avec  raison:  « m#- 
M m'^Tare  signiAcal  nunc  dicere,  nunc  merao- 
« riæ  mandare  * Exemple;  « Pylhagoreorum 
« more  excrcendœ  mémorisé  gratis , quod  quo- 
« que  die  dixerim,  audiertoi,  egehm,  com> 
« mrmoro  vcaperi.  ■ ( Cic.,  Sèneef.,  xi.)  C'eal 
une  dilTcrence  à noter  entre  co  verbe  et  ceux 


qui  aont  comme  lui  forméa  d*adjectifa  : 
rare,  fecundare,  etc.,  équivalent  à:  « aalu- 
« rum , fecundum  facere , » et  aont  tout  à fait 
iranailils  Memimue  aiguitte  aussi  quelque* 
fois  mentionner,  inaia  ce  sens  est  rare,  et 
c'est  alors  ranlécédeol  employé  pour  le  con* 
aéquent. 

3.  Cic.,  ilmtcü.,  XX. 

4.  Cic.,  Âfanil.,  xvi. 

$.  Cic.,  JfarceU.^  XI. 

6.  Cic.,  0/f.,  II,  XX. 

7.  Cic.,  Plane.,  xxvtii. 
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261 . Remarque.  Ce  rapport  de  deux  mots,  dont  l’un  exprime 
un  état  intérieur  de  l’âme  et  l'autre  la  manifestation  de  cet  état 
par  la  parole  ou  par  l’action , existe  non-seulement  pour  les  verbes, 
mais  aussi  pour  quelques  noms  et  quelques  adjertifs. 

Modestia  et  moderatio.  Ces  deux  mots  dérivés  de  modvs,  la 
mesure,  dans  le  sens  moral,  expriment,  le  premier,  le  sentiment 
de  la  mesure,  et  le  second,  une  manière  d’agir  conforme  à ce  sen- 
timent. 

Même  différence  entre  modestus  et  moderatiis  ; entre  scelestvs, 
scélérat  dans  la  pensée,  qui  a l’âme  scélérate,  et  sceleratus,  scé- 
lérat, qui  a commis  des  crimes,  etc.  (voy.  ces  mots  dans  la 
II*  partie). 

§ II.  VERBES  DONT  LE  SENS  EST  MODIFIÉ  FAR  L’ ADDITION 
d’un  SUFFIXE. 

262.  On  vient  de  voir  l’influence  qu’exerce  sur  le  sens  un  chan- 
gement de  conjugaison  ; nous  allons  examiner  maintenant  des 
modifications  d’une  autre  espèce , celles  qui  consistent  dans  l’ad- 
dition d’un  suffixe  au  radical  du  verbe  primitif.  Ce  suffixe  ne  mo- 
difie pas  seulement  le  verbe  dans  sa  forme  matérielle,  il  ajoute  au 
sens  du  verbe  primitif  une  idée  accessoire  qu’il  s’agit  de  déter- 
miner avec  précision. 

1 . Terminaison  Uare  (verbes  fréquentatifs}. 

263.  Dérivation  et  Signification.  La  terminaison  i/o  (i/are) 
sert  à former  une  classe  assez  nombreuse  de  verbes  dérivés.  Si  le 
verbe  primitif  est  de  la  première  conjugaison , la  désinence  i/o 
s’ajoute  au  radical  du  présent  de  l’indicatif:  clam-ito,  de  clam-o; 
rogito,  de  rogo;  voKto,  de  volo,  are;  minitor,  de  minari,  etc.  Si 
le  verbe  primitif  est  de  la  seconde,  de  la  troisième  ou  de  la  qua- 
trième conjugaison , la  désinence  i/o  s’ajoute  au  radical  du  supin  : 
lect-ito,  de  lego,  leci-um;  dictilo,  de  dico;  jactito,  de  jacio, 
jactvm;  cursilo,  de  curro,  cursvm;  hæsito,  de  hæreo,  hxaum; 
visita,  de  video,  visum;  ventito,  de  venio,  ventum,  etc. 

Cependant  ago,  quæro,  nosco  forment  agita,  quærito,  noscito, 
du  radical  du  présent  de  l’indicatif,  comme  s’ils  étaient  des  verbes 
de  la  première  conjugaison.  Lateo,  paveo,  pplliceor  forment  de 
même  latito,  pavito,  pollicitor. 

Ces  verbes  expriment  la  fréquente  répétition  d’une  action  et 
c’est  pour  cela  qu’ils  sont  appelés  fréquentatifs.  Rogare  signifie 
demander,  faire  une  question;  rogitare,  faire  une  foule  de  ques- 
tions, ou  demander  sans  gêne,  sans  façon,  comme  cela  se  fait  mi- 
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tre  amis,  entre  camarade?  : “ Rogitando  sum  raucus  factus*.  » 
« Neminemne  curiosum  'intervenire  nunc  mihi,  Qui  me  sequatur, 
« quoquo  eam  ^ roÿîVanc/o  obtundat,  enecet’?»  ne  rencontrerai-je 
pas  quelque  curieux  qui  s’attache  à moi  partout  où  j'irai,  qui  m'ac- 
cable, qui  m’assomme  de  ses  questions?  Cependant  ce  verbe,  fré- 
quent dans  Plaute  et  Térence,  c’est-à-dire  dans  le  style  familier, 
n’est  pas  toujours  fréquentatif,  mais  c’est  quelquefois  un  terme  de 
familiarité  ou  de  caresse.  On  connaît  la  formule  très-usitée  dans 
les  comiques  : rogitas  ! vous  me  le  demandez  ! laquelle  s’adresse 
à quelqu’un  qui  sait  ou  qui  doit  savoir  la  chose  dont  il  est 
question  et  qui  cependant  la  demande. 

264.  Remarqi’e.  Il  existe  encore  une  classe  de  verbes,  qu’on 
appelle  également  fréquentatifs  et  qui  n’ont  point  le  suffixe  ito. 
On  a pris  pour  les  former  le  radical  du  supin  de  certains  verbes  de 
la  troisième  conjugaison,  auquel  on  a ajouté  les  flexions  de  la 
première  conjugaison.  De  currere,  curs-um,  on  a fait  c!/rs-are; 
demergere,  mersare ; de  adptvare,  adjuium,  adjutare;  de  irxeri, 
tutus,  tutari;  de  amplecti,  amplexus,  amjilexari;  de  ire,  iium, 
îtare,  etc. 

268.  Parmi  ces  verbes,  les  uns  expriment,  comme  les  précé- 
dents , une  action  répétée  : tels  sont  la  plupart  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer  ; mais  ce  n’est  pas  là  le  caractère  unique  de  leur 
signification. 

1”  Les  uns  sont  simplement  intensifs  par  rapport  au  verbe  pri- 
mitif : pJso,  je  heurte,  je  frappe,  je  bats,  de  peito,  je  pousse; 
quasso,  secouer  fortement,  ébranler,  est  également  intensif  de 
quatio,  secouer,  agiter  ; prehensare  ou  prensare,  saisir  fortement , 
prendre,  serrer,  deprehendo  oMprendo,  prendre,  etc. 

2°  Les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  expriment,  non 
ime  simple  répétition , mais  l’idée  d’une  nouvelle  action , dans  la- 
quelle se  trouve  contenue,  il  est  vrai , la  répétition  de  l’action  primi- 
tive; dont  cette  action  primitive  est,  pour  ainsi  dire,  la  base.  De 
dicere,  dire , se  forme  dictare,  dicter,  c’est-à-dire  prononcer  une 
phrase  ou  une  suite  de  phrases  mot  à mot , lentement , et  en  la  ré- 
pétant, afin  qu’une  ou  plusieurs  autres  personnes  l’écrivent;  tan- 
dis que  le  véritable  fréquentatif  de  dicere  est  dictitare,  dire  sou- 
vent, répéter.  De  trahere,  tirer,  se  forme  tractare,  tirer  avec  force, 
traîner,  déchirer,  dans  son  sens  primitif,  puis,  à l’époque  classi- 
que, toucher  à plusieurs  reprises  ou  à plusieurs  endroits,  manier, 
diriger,  traiter,  dans  toutes  les  acceptions  du  mot  français.  De 
capere,  prendre,  se  forme  ca/)<ar«,  tâcher  de  prendre,  de  gagner, 
d’obtenir  quelque  chose,  ordinairement  par  tromperie,  par  flat- 
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tcrie,  par  finesse,  eto. , et  par  conséquent  ce  verbe  renferme  l’idée 
d’un  grand  nombre  d’actions  ou  de  moyens  employés  (et  c’est  en 
cela  que  consiste  la  répétition),  ayant  un  seul  but,  celui  d’arriver 
à la  possession  de  quelque  chose. 

3”  Enfin,  quelques-uns  de  ces  verbes,  en  devenant  intensifs  de 
l’idée  principale  du  verbe  primitif,  en  restreignent  le  sens,  c’est-à- 
dire  que  le  nouveau  verbe  exprime  plus  positivement , plus  forte- 
ment la  principale  idée  du  verbe  primitif  en  la  dégageant  des  idées 
accessoires  qu’il  contenait , ou , en  d’autres  termes  encore,  le  nou- 
veau verbe  a plus  d’extension  et  moins  de  compréhension  que  le 
simple.  De  gero,  qui  signifie  : 1*  porter,  2®  diriger,  administrer, 
gérer,  se  forme  gestare,  qui  n’a  que  le  sens  de  porter.  On  trou- 
verait de  même  que  cantare  est  intensif  et  un  peu  restrictif  par 
rapport  à canere,  etc. 

Habitare,  quoique  ayant  le  suffixe  fréquentatif  Uare,  est  dans 
le  même  rapport  de  sens  avec  son  primitif  habere.  Une  des  signi- 
fications principales  de  ce  dernier  est  : avoir,  posséder,  occuper 
un  lieu  : <•  Ille  geminus  qui  Syracusis  habet , Hodie  in  Epidamnum 
» venit*  ; » « qui  in  Bruttiis  habent^,  •>  les  habitants  du  Brutium. 
Or,  ce  sens  est  la  signification  exclusive  du  verbe  habitare,  et  par 
cela  même,  c’est  un  terme  plus  expressif  et  plus  clair  pour  rendre 
cette  idée. 

On  peut  remarquer,  en  dernier  lieu,  que  tous  les  verbes  fré- 
quentatifs, soit  en  itare,  soit  en  are,  appartiennent  à la  première 
conjugaison . et  cela  est  conforme  au  principe  général  que  nous 
avons  exposé  (n°  243,  3),  attendu  que  c’est  la  première  conju- 
gaison qui  fait  ressortir  le  plus  fortement  l’idée  d'action,  d’une 
action  prolongée. 

2.  Terminaison  scere  (verbes  inchoatifs). 

266.  D^ivation  et  Signification.  La  terminaison  sco  Isrè^re) 
ajoutée , soit  au  radical  de  verbes  de  la  seconde  conjugaison  en 
conservant  la  lettre  finale  e de  ce  radical , comme  langue-sco,  de 
langue-o,  soit  au  radical  de  verbes  de  la  troisième  conjugaison  en 
introduisant  entre  le  radical  et  le  suffixe  la  lettre  de  liaison  ». 
comme  ingem-i-sco,  de  gem-o,  forme  les  verbes  inchoatifs  (verba 
inchoativa) , lesquels  expriment  le  commencement  d’une  action , ou 
l’entrée  dans  un  état. 

Ainsi  la  plupart  des  verbes  inchoatifs  sont  formés  des  verbes  de 
la  seconde  conjugaison,  à la  désinence  desquels  on  substitue  le 
suffixe  escere,  et  devant  lesquels  on  place  en  outre  souvent  un 
préfixe  : aresco,  je  deviens  sec,  de  areo,  être  sec,  aride;  aresco.  de 
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aceo ; calesco  OM  Incalesco . je  deviens  chaud,  je  m’échauffe,  de 
caleo;  exardesco,  effloresco,  de  ardeo  et  de  Jloreo,  et  non  de  exar- 
deo,effloreo,  qui  n’existent  pas;  conticesco,  defenesco,  delitesco, 
excandesco , horresco,  exhorresco,  perhorresco,  etc.,  de  iaceo.fer- 
veo,  laleo,  candeo,  horreo;  ingemisco,  de  gemo. 

Cependant  labasco  vient  de  labare  (première  conjugaison),  et 
obdoitnisco,  de  dormire  (quatrième  conjugaison). 

267.  Remarque  I.  Outre  les  verbes  inchoatifs  formés  de  radi- 
caux de  verbes  (inchoativa  verbalia),  il  en  existe  un  nombre  à peu 
près  égal  qui  dérivent  des  adjectifs,  quelquefois  des  substantifs, 
mais  le  plus  souvent  avec  l’addition  d'un  préfixe  (inchoativa  nomi- 
nalia).  Ceux-là  ne  correspondant  pas  à un  autre  verbe  simple  de 
même  radical  auquel  ils  puissent  être  comparés,  deviennent  étran- 
gers à notre  sujet,  tels  sont  : maiuresco,  nigresco,  mutesco  et  ob- 
mutesco,  de  maturus,  niger,  mutus;  integrasco,  à&inieger;  in- 
curvesca,  de  curons;  puerasco  et  repuerasco,  de  puer;  silvesco, 
pousser  en  bois  en  parlant  de  la  vigne,  de  stlva;  igntscere,  etc. 

Remarque  II.  Les  verbes  en  sco  ont  ordinairement  le  sens  in- 
transitif. C’est  pour  cela  que,  dans  les  verbes  composés  de  fado, 
ils  remplacent  assez  souvent  les  formes  passives  faites  à l’aide  de 
Jio.  Au  verbe  actif  liquefacio  correspond  liquesco,  qui  est  plus 
employé  que  liquefo;  de  même  madesco  pour  madefio,  assuesco 
pour  assuefo,  etc.  Les  participes  passés  madefactus,  Uquefac- 
tus,  etc.,  sont  d’un  fréquent  usage,  parce  que  le  verbe  en  scere 
n’a  point  de  forme  qui  puisse  les  remplacer. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  les  composés  de  suesco  ne  sont 
pas  toujours  intransitifs  ; ils  ont  quelquefois  aussi  le  sens  transitif; 
et  particulièrement  dans  les  poètes,  comme  dans  le  passage  suivant 
d’Horace  : « Insuevit  pater  optimus  hoc  me*.  " Voyez  le  com- 
mentaire de  Bentley  relatif  à ce  passage. 

Remarqi  e 111.  Parmi  les  verbes  terminés  en  sco.  il  y en  a où 
cette  syllabe  appartient,  pour  ses  consonnes,  au  radical,  et  qui, 
par  conséquent , ne  peuvent  pas  être  comptés  parmi  les  verbes  in- 
choatifs, tels  sont  : compesco,  disco,  posco,  glisco,  etc.  Il  y en  a 
d’autres  où  le  sens  inchoatif  s’est  perdu , ou  qui  se  sont  formés  de 
radicaux  que  l’usage  n'a  point  conservés,  tels  sont  : adolesco,  abo- 
lesco,  hisco,  etc.;  fatisco,  quiesco,  cresco,  etc.* 

3.  Terminaison  urt're  [verbes  désidératifs). 

268.  Dérivation  et  Signification.  La  désinence  ürio  (urt're) , 
ajoutée  au  radical  du  supin , forme  quelques  verbes  appelés  dési- 
dératifs  (verba  desiderativa) , qui  expriment  le  désir  de  faire  quel- 
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que  chose,  une  forte  inclination  à faire  quelque  chose  : esurio,  du 
supin  es-um,  de  edere,  avoir  envie  de  manger,  avoir  faim;  par- 
tûrio,  du  supin  part-um,  de  pario;  empturio,  de  emere,  etc.  A 
l’exception  de  esurio  et  de  parivrio,  qui  appartiennent  au  style 
élevé,  on  trouve  peu  de  verbes  désidératifs  dans  les  auteurs;  il  est 
cependant  présumable  que,  dans  le  style  familier  et  populaire,  on 
en  formait  presque  à volonté,  comme  dicturio,  de  dico;  dormi- 
turio,  dedormio;  habiturio,  dehabeo;  Nonius*  cite  et  explique 
ainsi  nixnrio,  de  nîtw,  à propos  d’une  phrase  empruntée  à P.  Ni- 
gidius  : •<  nirurit  qui  niti  vult , et  in  conatu  sæpius  aliqua  re  per- 
- pellitur.  » Cicéron  emploie  proscripturio  et  suUaturio,  ce  qui 
prouve  qu’on  ajoutait  même  cette  désinence  aux  noms  propres 
pour  en  faire  des  verbes  : - Hoc  turpe  Cnæus  noster  biennio  ante 
“ cogitavit  : ita  suUaturit  animus  ejus  et  proscripturit  diu’  ; » ce 
que  vous  trouvez  honteux  (de  fuir) , Pompée  y a déjà  pensé  il  y a 
deux  ans  : tant  il  ne  rêve  que  Sylla  et  proscriptions. 

Les  Grecs  avaient  aussi , et  en  plus  grand  nombre , des  verbes 
désidératifs,  qu’ils  formaient  du  présent  ou  du  futur  d’un  verbe 
primitif  et  de  la  désinence  tât»  ou  du,  comme  Tupowitlu,  iMtOriTiâu, 
ûnnfiTiâu),  empturio;  '(tï.auniia,  Spaseiu,  ihusaciia,  TOXejjnjUtlio,  etc.* 

Remabqve.  Ligûrio,  scatürio,  etc.,  ne  sont  pas  désidératifs. 

i.  Terminaisons  isso  et  tco  (verbes  imitatifs). 

269.  Dérivation  et  Signification.  L’idée  d’imiter,  de  se  rap- 
procher de,  est  exprimée  en  latin  par  les  suffixes  isso  et  ico,  qui 
s’ajoutent  à des  radicaux  de  substantifs  ou  d’adjectifs.  Les  verbes 
de  cette  espèce  sont  dits  imitatifs  (verba  imitativa). 

La  désinence  isso  vient  du  grec  (Çu,  et  s’écrit  indifféremment 
par  SS  ou  parz*  ; Græcisso  ou  Græcizo,  imiter  les  Grecs  ; atticisso 
ou  atticizo;  pitisso,  peut-être  dérivé  du  grec  uîvu,  je  fais  comme 
si  je  buvais,  buvoter;  patrisso,  agir  en  père,  etc.  ••  Atque  adeo 
» hoc  argumentum  græcisso^,  tamen  non  atticissat,  verum  sicili- 
« cissitat*,  •>  ce  sujet  a quelque  chose  de  grec,  sans  être  cependant 
tout  à fait  attique  ; il  est  plutôt  du  style  sicilien. 

La  désinence  ico  se  joint  plus  spécialement  aux  radicaux  d’ad- 
jectifs : albicare,  se  rapprocher  de  la  couleur  blanche,  tirer  sur  le 
blanc;  claudicare,  être  un  peu  boiteux,  différent  de  c/aurf«re,  être 
complètement  boiteux.  Ce  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  des 


1.  Non.,  II,  Ltitl. 

2.  Cic,, 

3.  Vo)r.  Houinger  ad  Cic.  Eclog.,  VItl,  i3. 

4.  Suelooe  Luxxtii)  raconto  qu’AO' 

guata  avait  coutume  de  dire  : « bttiuart  pro 
M laoguere,  quod  vulgo  iachanistart  didlur,  • 
et  parmi  lee  commeouteura  de  cet  historieo , 
CaeaubOD  vent  qo'on  éerive  ces  mots  avec  », 


tandis  que  Emesti , Wolf  et  Bremi  les  éi  rivcot 
avec  un  s,  Lee  uns  et  les  autres  ont  raison  ; 
car  la  lettre  x ne  fut  admise  dans  la  lan- 
gue qu'au  temps  d'Auguste,  et  ce  qui  s'écri- 
vait auparavant  par  » a commencé  alors  è 
pouvoir  s’écrire  par  t.  Voy.  Bremi  au  passage 
de  Suétone  cité  plus  haut. 

5.  Plaut.,  Afrn.  prol.,  t3. 


Digitized  by  Google 


STNONtMES 


142 

diminutifs,  et  cette  désinence  équivaut  à peu  près  pour  le  sens  au 
préfixe  su6  dans  les  mots  tels  que  subamarus,  suhdifficilh,  etc., 
un  peu  amer,  un  peu  difficile,  ou  au  suffixe  grec  dans  les  mots 
comme  &*oXtuxoî , un  peu  blanc. 

B.  Terminaison  ülo  (verbes  diminutifs). 

270.  Dérivation  et  Signification.  Il  y a en  latin  une  termi- 
naison qui  e.st  proprement  diminutive,  c’est  iUo,  laquelle  s’ajoute 
au  radical  d’un  autre  verbe  ; cantillo,  de  canfo,  chanter  tout  bas, 
fredonner,  ou  bien  il  se  dit  avec  une  nuance  de  raillerie  envers 
celui  qui  chante;  sorbillo,  de  sorbeo,  boire  à petits  coups,  buvoter; 
scribiUo,  de  scribo,  etc. 

Ces  verbes,  comme  ceux  du  paragraphe  précédent,  sont  très-peu 
nombreux,  et  n’appartiennent  guère  qu’au  langage  familier. 

S III.  VERBES  FORMÉS  DE  RADICAUX  DE  SUBSTANTIFS  OU  d’aDJECTIFS 
ET  DES  TERMINAISONS  ORDINAIRES  DE  LA  CONJUGAISON. 

Bien  que  les  verbes  ainsi  composés  ne  puissent  pas  donner  ma- 
tière à des  observations  synonyiniques  du  genre  de  celles  que  nous 
venons  de  traiter,  nous  croyons  néanmoins  utile  d’indiquer  ici 
comment  se  fait  la  dérivation  de  ces  verbes,  et  comment  leur  signi- 
fication résulte  de  leur  radical  nominal  ou  adjectif  et  de  leur  termi- 
naison verbale. 

4.  Verbes  formés  de  radicaux  de  substantifs. 

271.  DÉRIVATION  et  Signification.  1“  Beaucoup  de  verbes  sont 
formés  de  radicaux  par  la  simple  addition  des  désinences  de  la  pre- 
mière conjugaison.  Le  sens  de  ces  verbes  est  : exercer,  opérer,  em- 
ployer à quelque  chose  la  chose  exprimée  par  le  substantif;  frau- 
dare,  honorare,  laudare,  numerare,  iurbare,  onerare,  ruine- 
rare,  etc.,  de  fravs,  honos,  lavx,  numerus,  iurba,  omis,  rulmis. 

Remarque  I.  Quelquefois  on  ne  se  contente  pas  d’ajouter  la  dé- 
sinence verbale  au  radical  du  substantif,  on  le  fait  encore  précéder 
d’une  préposition  : exag gerare , entasser,  amonceler,  de  agger 
[aggerare  est  rare  et  poétique);  cTstii-pare,  arracher,  déraciner, 
détruire,  de  s/irps,  etc. 

Remarql'e  II.  Il  est  rare  que  cette  dérivation  produise  des  ver- 
bes intransitifs  comme  laborare,  germinare,  miliiare,  de  labor, 
germen,  miles. 

Remarque  III.  Quelques  verbes  de  cette  espèce  prennent  les 
flexions  de  la  quatrième  conjugaison  ; finire,  vesfire,  custodire, 
ptinire,  de  Jinis,  vestis,  cvstos,  pœna;  intransitif,  servi re,  de  ser- 
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VUS.  On  trouve  aussi  quelques  intransitifs  de  la  seconde  conjugai- 
son : floreo,  frondeo,  de  Jlos  et  frons. 

2°  On  a formé  aussi  de  radicaux  de  substantifs  (et  même 
d’adjectifs)  une  grande  quantité  de  verbes  déponents  de  la  pre- 
mière conjugaison , qui  ont  ordinairement  le  sens  intransitif  : je 
suis  la  personne  ou  la  chose  exprimée  par  le  radical  ; je  vis,  je  me 
comporte  comme  elle,  ou  je  m'occupe  d’elle  : ancülor,  je  suis 
esclave  ou  servante  [ancilla]-,  philosopher,  je  suis  philosophe,  je 
philosophe  [philosophus]  ; grxcor,  je  me  comporte,  je  vis  comme 
un  Grec  ( Græcus  ) ; aquor.je  vais  chercher  de  l’eau , faire  provision 
d’eau  [aqua];  piscor,  je  pêche  (piscis);  negotior,  je  m’occupe  de 
commerce,  d’affaires  [negoiia],  etc.;  lætor,  je  suis  gai  [lætus].  Ces 
verbes  ont  bien  plus  rarement  le  sens  transitif:  interpretor,  j’in- 
terprète ; osculor,  je  donne  un  baiser  [osculum]-,  furoo', 

je  dérobe  quelque  chose  {fur,  le  voleur) , etc.  Cependant  parfior  et 
sortior,  de  pars  et  sors,  sont  de  la  quatrième  conjugaison. 

On  remarquera  les  verbes  navîgo,  litigo , mîligo,  composés 
d’une  base  nominale  ou  adjective  et  auxquels  le  verbe  ago  sert  de 
suffixe,  comme  facio  aux  verbes  calefacio,  madefacio. 


2.  Verbes  formés  de  radicaux  d’adjectifs. 

272.  Dérivation  et  Signification.  Les  désinences  de  la  pre- 
mière conjugaison  ajoutées  à des  radicaux  d’adjectifs  servent  à 
former  des  verbes  transitifs , qui  signifient  ; rendre , faire  devenir 
une  personne  ou  une  chose  ce  qu’exprime  l’adjectif,  lui  faire  avoir  la 
qualité  marquée  par  l’adjectif:  fecundare,  rendre  fécond  [fecundus], 
féconder;  maturare,  rendre  mûr,  hâter;  lêvare,  de  lêvis,  polir; 
ditare,  de  dires  ou  plutôt  de  dis,  dilis  (riche),  enrichir;  honestare, 
honorer  ou  orner;  memorare,  rappeler,  etc.,  etc.  Ces  verbes  ont 
assez  rarement  le  sens  intransitif  ; nigrare,  être  noir;  concordare, 
être  d’accord;  propinquare,  approcher;  durare  (transitif),  durcir, 
endurcir;  (intransitif),  durer,  patienter,  etc. 

Remarque  I.  Quelquefois  ces  verbes  transitifs  admettent  dans 
leur  composition  une  préposition  comme  préfixe  : dealbare  (a/ôus), 
blanchir,  rendre  blanc;  exhilarare  [hilarus],  égayer,  etc. 

Remarque  II.  Un  petit  nombre  de  verbes  de  cette  espèce  sont 
de  la  quatrième  conjugaison  : lenire,  mollire,  slabilire,  de  lenis, 
moUif  stabilis,  et  (intransit.)  super bire,ferocire,  lascivire,  de  sa- 
perbi  ' , ferox , lascivus;  et  comme  déponent  : blandior,  de  blandus; 
enfi».''”' il  y en  a quelques-uns  qui  sont  intransitifs,  et  de  la  seconde 
conjugaison  : albeo,  je  suis  blanc  ; caneo,  etc. , de  albus,  canus. 
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ADVEnBES. 

273.  Les  adverbes  sont  ou  des  mots  primitifs  ou  des  mots  dé- 
rivés. 

Dans  ce  dernier  cas , ils  empruntent  leurs  radicaux  : 1°  à des 
adjectifs  ou  à des  noms  de  nombre;  2“  à des  substantifs  ou  à des 
pronoms  ; 3°  à des  formes  nominales  de  verbes,  participes  ou  su- 
pins ; 4“  quelquefois  enfin  à d'autres  adverbes  ou  à des  préposi- 
tions. 

Les  adverbes , mots  invariables , ont , les  uns  des  terminaisons 
propres  à cette  espèce  de  mots , comme  sancie , graviter , quo- 
ties,  etc.;  les  autres  ont  des  formes  empruntées  à la  déclinaison , 
comme  noctu,  primo,  etc.;  ce  sont  proprement  des  noms  ou  des 
adjectifs  qui,  employés  adverbialement  à l’un  de  leurs  cas,  sont 
devenus  dans  l’usage  de  véritables  adverbes,  comme  brevi,  nociu, 
raro,  etc.  ; d’autres  enfin  ont  été  formés  par  la  juxtaposition  de  deux 
ou  plusieurs  mots,  comme  posthac,  summapere,  forsüan,  etc.* 


t.  Terminaisons  ë et  6*. 

274.  Dérivation.  Des  adjectifs  on  forme,  à l’aide  des  termi- 
naisons è et  ô,  des  adverbes  qui  expriment  la  manière. 

La  terminaison  e s’ajoute  aux  radicaux  des  adjectifs  et  des  par- 
ticipes passés  en  us,  a,  uni,  employés  adjectivement,  c’est-à-dire 
aux  radicaux  des  adjectifs  et  des  participes  de  la  seconde  décli- 
naison : ^roôc , modeste,  libéré,  legre  [erger,  xgri],  docte,  or- 
nate,  etc.* 

De  quelques  adjectifs  et  participes  de  cette  espèce  on  a aussi 
formé  des  adjectifs  en  o , comme  tuio , crebro , necessario , con- 
sulto,  etc.* 


1.  Il  arrive  asseï  rarement  que  deux  ad- 
verbes aient  le  même  radical  avec  un  suffixe 
differem,  et,  par  conséquent,  ce  clupilre  ne 
présente  que  peu  de  matière  aux  observations 
■ynonvmiques.  Nous  avons  néanmoins  cru 
utile  d’énumérer  les  principales  désinences 
adverbiales  pour  éublir  au  moins  les  règles 
de  la  dérivation  et  déterminer  la  signiBcation 
de  ces  suffixes. 

2.  Nous  ne  plaçons  pas  séparément  les  ad- 
verbes qui  ont  des  terminaisons  particulières 
et  ceux  qui  ont  manifestement  des  cas  pour 
terminaisons,  parce  qu'avant  tout,  nous  nous 
proiHisuns  de  faire  des  rapprochements  syno* 
Dvmiques. 

*3.  lie  ce  qu’un  adjertif  en  ui,  a , um  existe, 
il  n'en  faut  pas  conclure  que  Tadverbe  corres- 
pondant en  e doi^e  toujours  exister  aussi 
Jnojtportunu4  est  usité,  inopportuns  ne  l'est 
pas,  bien  que  opportune  soit  employé  par  les 


bons  auteurs.  II  faut  se  déBer  anssi  des  er- 
reurs qui  pourraient  résulter  de  l'analorie  : 
incogitantia  est  latin,  incogitauttr  ne  l’est 
pas,  tandis  que  oecUanter  est  latin  et  osci- 
fanftane  l’est  pas.  — Quelquefois  enfin  c’est 
pur  une  raison  d'euphonie  que  l'adverbe  a été 
rejeté , par  exemple , consentante  de  l’adjcctif 
consenMneus.  laonee,  quoique  rare,  se  trouve 
cependant  dans  Cic-,  de  Inv.,  1,  xv. 

i.  autres  adverbes  en  o,  les  plus  em- 
ployés par  les  bons  écrivains,  sor*  arcano, 
cilo,  conlinuo,  fatso,  fortuite,  gu  ùo,  ti- 
quido,  manifesto,  perpetuo,  precae  roro, 
secreto,  sedulo,  strie,  sera,  auspt  .o,  <fi- 
recto,  feslinato,neroptnato,  imprav.‘0,  me- 
ri/o  et  immtrito,  nptato,  sortito , et  les  ad- 
verbes dérivé.-i  des  nombres  ordinaux  : primo, 
«scundo,  tertio,  etc.  — Pro^ecto  ne  vient  pas 
du  participe  profectus,  mais  il  eat  pour  pro 
facto. 


Digitized  by  Google 


SYNONYMBS  A BADICAUX  IDENTIQl.'ES . 


145 


Remarque.  De  bonus  (primitivement  duonus,  d'où  bonus  et  be- 
nus;  voy.  ce  mot  dans  la  II'  partie)  on  a fait  bêné,  et  de  malus, 
mâle;  ce  sont  les  deux  seuls  adverbes  de  cette  classe  où  l’c  final 
soit  bref.  On  pourrait  peut-être  ajouter  supemè  et  in/emé,  qui , 
bien  que.dérivés  de  infemus  et  supemus,  ont  l’e  final  bref  dans  Lu- 
crèce et  dans  Horace*.  Mais  c'est  peut-être  une  licence  poétique. 

On  peut  remarquer  encore  que  certains  adverbes  en  e n'ont  pas 
exactement  conservé  le  sens  de  l'adjectif  dont  ils  sont  dérivés. 
Ainsi  sane  (de  sanus,  sain,  bien  portant),  signifie  assurément,  sans 
doute;  vaîde  (pour  valide,  de  validas,  fort)  signifie  très,  fort, 
beaucoup  ; il  en  est  de  même  de  plane  (dans  le  sens  de  tout  à fait, 
complètement)  par  rapport  à l’adjectif />/anus. 

271Î.  Synonymie.  Il  existe  un  certain  nombre  de  radicaux  d’ad- 
jectifs qui  forment  des  adverbes  en  même  temps  avec  la  désinence 
e et  avec  la  désinence  o*.  Cette  dernière  a dû  exister  primitive- 
ment dans  tous  les  cas  ; mais  elle  ne  s'est  pas  maintenue  partout, 
et  le  plus  souvent  une  seule  de  ces  deux  désinences  est  restée  en 
usage.  Pour  la  plupart  des  cas,  il  serait  superflu  de  rechercher  une 
différence  entre  les  adverbes  en  e et  ceux  en  o,  car  il  n’en  existe 
pas. 

False  et  falso  ont  tous  deux  le  même  sens  ; mais  le  premier  est 
un  mot  vieilli  et  très-rare  : - Cui  si  assensus  sim,  non  assentiar 
•I  sœpe  false'  ; » le  second  est  seul  bien  employé  à l’époque  clas- 
sique : » Falso  queritur  de  natura  sua  genus  humanum  ‘ . - 

On  peut  en  dire  autant  de  rare  et  raro , dans  le  sens  de  rare- 
ment. Le  second  est  la  forme  habituellement  employée  au  siècle 
d’Auguste  : “ Vinum  ægrotis  quia  prodest  raro,  nocet  sæpissime* , » 
Hare  est  un  mot  antérieur  et  postérieur  à l’époque  classique  : 
- Vero  rare  capitur  (piscis)  : nullus  minus  sœpe  ad  terram  venit*.  » 
Ajoutons  que  raro  exprime  toujours  une  idée  de  temps , et  que 
rare  seul  signifie  quelquefois  sans  être  serré , peu  dense , clair- 
semé. 

Manifeste  et  manifesta  signifient  tous  deux  manifestement , 


1.  Hor.,  0i„  II,  ÏX,  II. 

2.  La  dé«tncncc  o est  inconte«tablement 
Tabiatif  maacuim  de  la  seconde  déclinaison , 
excepté  dans  les  moU  tels  quo  eo  (ts),  7U0 
{Qui)^  intro,  ultra,  citro,  rétro;  c'est  alors  le 
datif  exprimant  le  oui  d'un  mouTcnicni.  — La 
désinence  e est  peut-être  rablaiif  féminin  de 
la  première  déefinuisun.  Les  terminaisons  de 
cette  espèce  que  nous  donnons  comme  étant 
propres  aux  adverlics,  pourraient  le  plus  sou- 
vent être  aussi  considérées  comme  des  cas; 
mais  pour  en  donner  la  démonstration,  il 
faudrait  en'.rcr  sur  le  terrain  de  la  déclinai- 
son. Or,  celte  matière  n'a  été  traitée  à fond 
dans  aucun  livre  français,  et  nous  serions 
obligés  de  prendre  nos  autorités  dans  les  U* 


vres  de  philologie  allemande.  Sur  les  pointa 
difficiles  ou  contestables  comme  celui-ci , nous 
avons  pour  principe  de  ne  jamais  donner  nos 
simples  affirmations  ; nous  aimons  mieux  noua 
abstenir  que  do  ha&aider  des  opinions.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  renvoyer  iteax  qui  voo* 
draicnt  approfondir  1a  théorie  des  déclinai* 
sons  et  comparer  les  désinences  que  nous  ap- 
pelons proprenient  adverbiales  avec,  les  cas, 
au  livre  de  Hartung,  tur  Ui  Cas,  et  à celui 
do  Benury,  de  la  Prononciation  des  Ho- 
mains. 

9.  Cic.,  Acid.,  Il,  XLVf. 

4-  Sull.,  Jug  , 1. 

5.  Cic  , N.  D ,IU.  xxvif. 

6.  Plaut , Hua.,  IV,  111 , 

40 
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elairemerU  ; mais  le  second  est  le  mot  de  l'époque  classique , et  le 
premier  est  celui  de  l'époque  postérieure. 

Assidue  et  assiduo , usités  tous  deux  dans  le  sens  de  assidà- 
meni,  cotUinuelIement,  présentent  un  caractère  opposé  aux  précé- 
dents : assidue  est  le  mot  en  usage  à l'époque  classique  ; « Gallos 
- gallinaceos  sic cantare  coepisse,  ut  nihil  intermitterent^.  > 
Assiduo  est  un  mot  vieilli  et  peu  usité  à l'époque  classique  : - Dum 
« talem  faciès,  qualem  adhuc,  assiduo  . > 

Même  remarque  sur  tacite  et  tacito  : le  premier  appartient  à la 
bonne  latinité  : - Persapienter  et  qnodammodo  tacite  dat  ipsa  lex 
•*  potestatem  defendendi  *;  - le  second  n'a  guère  pour  lui  que  l'au- 
torité de  Justin  dans  la  phrase  suivante  : » Elissa  fugam  tacHo 
» molitur*.  •< 

276.  Vere  et  vero,  de  l’adjectif  verus.  L’adverbe  régulier  de 
verus,  du  moins  quant  au  sens,  est  tere,  qui  signifie  avec  vérité, 
vraiment , justement  : - Honestum,  quod  proprie  vereqae  dicitnr, 
•i  id  in  sapientibus  est  solis*.  • « Non  ûmpéoXtxüç,  sed  rerùsùnê 

■ loquor*.  » Vero  est  aussi  opposé  quelquefois  à l’idée  de  fiu»- 
seté,  de  mensonge  et  signifie  avec  vérité,  réellement  : ••  Iste  eum 
» sese  ait,  qui  non  est,  esse;  et  qui  vero  est,  negat^.  - Mais  son 
emploi  le  plus  fréquent  est  dans  le  dialogue  où  il  sert  à renforcer 
une  réponse  soit  affirmative,  soit  négative;  si,  par  exemple,  l’on 
demande  : ■ Adfuistine  heri  in  convivio?  » je  réponds  : >*  Ego  cero 
« adfui,  » ou  sans  le  verbe  : - Ego  vero,  « ou  même  simplement  : 

■ Vero,  » ou  bien  : « Minime rero.  » Dans  ce  cas,  vero  se  trouve 
simplement  comme  signe  d'une  réponse  et  n’est  pas  toujours  tra- 
duisible en  français  \ • M*.  Cadere,  opinor,  in  sapientem  ægri- 

■ tudinem  tibi  dixisti  videri?  — A.  EX  vero  ita  existimo*.  ■ 
< S.  Quid?  totam  domum  num  quis  alter,  præter  te,  régit? 
« — L.  Minime  vero**.  • 

U est  clair  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  vero,  adverbe,  et  nuHement 
de  vero  (mais),  conjonction,  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 

277.  Certe  et  certo,  de  cerlus,  certain,  sûr.  La  différence,  qui 
existe  entre  ces  deux  mots,  a beaucoup  exercé  les  commentateurs  “, 
qui  sont  du  reste  presque  tous  d'accord,  et  dont  nous  allons  re- 
produire l’opinion. 

Certe  domine  toute  la  proposition  où  il  se  trouve  et  présente  le 
sujet  comme  ayant  la  certitude  du  fait  qu'il  avance  ; certo  n’est 


|.  Cîc.,  Ditin.,  I.xixtT. 

3.  riaul  . Vil.,  I , I,  50. 

3,  Cic  , J/ï/..  iv. 

4.  JusiiiL.  XVIII,  rr. 

$.  Cic.»  Off.,  III,  III. 

0 Cic.,  Alt  . V,  XXL 

7.  Plaul.,  Capt.,  III,  rr,  3S. 


8.  Ces  lettres  sont  les  initiales  des  interlo» 
cnicurs  da  dialogue. 

0.  Cic.,  Tu9c  , III,  VI. 

10.  Cic.,  fiep.,  I.xxxtx. 

1 1 . Voy.  Ritiok  à C®sar.  B.  G.,  VI , XXXI  ; 
Kntz  à Sali.,  Catil.,  li;  RIoU  à Cic  , SerucC  , 
II;  Reisig,  lat.  Spnehttiis.,  $ t3S,  etc. 
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qu'un  attribut  particulier  de  l'idée  contenue  dans  le  verbe,  attribut 
qui  exprime  que  le  fait  est  certain.  La  formule  dans  laquelle  on 
rencontre  le  plus  souvent  ces  mots  est  “ certe  scio,  » et  « certo  scio . • 
« Celle  scio  ••  signifie  donc  : il  est  certain,  j'assnre  que  je  le  sais, 
assurément,  je  le  sais.  > Certo  scio,  ••  au  contraire,  veut  dire  : je 
sais  que  cela  est  certain.  Hand*  développe  très-clairement  cette 
pensée  ; « Certe  scio,  — certum  est  me  scire;  certo  scio,— certa 

• mihi  est  notitia  rei.  " D'où  il  résulte  qu'on  dit  bien  : « Certe 
> nescio,  « tandis  que  certo  nescio  " serait  un  non-sens.  « Certe 

• scio  » se  rapproche  de  credo;  « certo  scio,  » de  eomperttemka- 
beo,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'exempte  suivant  : ■ Certe  edepcd 
••  scio,  si  aliud  quidquam  est  quod  credam  aut  certo  sciam.  Credo 
••  ego  bac  noctu  Noctumum  obdormivisse  ebrium’,  » je  sais, 
ma  foi,  à n'en  pas  douter,  s'il  y a quelque  chose  que  je  puisse 
croire  et  tenir  pour  certain , oui , je.  crois  que  Vesper  a trop  bu 
cette  nuit  et  qu’il  dort  pour  cuver  son  vin. 

En  résumé,  « certe  scio  » exprime  le  jugement  du  sujet  sur 
l’idée  de  savoir,  et  ce  jugement  est  qu’il  sait  réellement;  « certo 
» scio,  • au  contraire,  présente  objectivement  cette  même  idée 
de  savoir,  et  la  présente  unie  à l’idée  de  certitude.  Ainsi,  l’idée  de 
savoir  considérée  au  point  de  vue  subjectif,  dans  le  premier  cas, 
et  au  point  de  vue  objectif  dans  le  second  cas,  voilà  ce  qui  constitue 
la  vraie  différence  de  ces  deux  manières  de  parler. 

On  remarque , d’ailleurs , que  certe  a certains  sens  particuliers 
qui  n’appartiennent  pas  à certo,  entre  autres  celui  de  du  moins  : 
“ Quamvis  non  fueris  suasor,  approbator  certe  fuisti*.  • 

2.  Terminaison  1er. 

278.  Dérivation.  La  terminaison  ter  ou  (avec  la  lettre  de 
liaison  t)  t/erse  joint  aux  radicaux  des  adjectifs  ou  participes  de 
la  troisième  déclinaison  pour  former  des  adverbes  qui,  comme  ceux 
en  e et  en  o,  expriment  la  manière*  : graviter,  de  gravis;  acrifer, 
de  acer,  acris;  salubriter,  de  saluher,  bris  ; féliciter,  pariter,fe- 
rociter,  de felix,  par,ferox;  audaciter,  et  plus  ordinairement  au- 
dacler,  de  audax,  etc.  Si  le  radical  finit  par  la  lettre/,  non-seule- 
ment on  se  passe  de  la  lettre  de  liaison,  mais  on  supprime  un  des 
deux  / ; sapienter,  pour  sapieni-ler  ; amanter,  eleganter,  conve- 
nienter,  solerter,  etc. 

Rekarque  I.  De  hilarus  et  hilaris,  on  forme  hilare  et  hila- 

1.  TuruUinm*  paritcul.  (al.,  u II, 

p.  i8. 

7.  Plaut.,  ylmph.,  I , I,  ttS. 

3.  Ci*-.,  AU..  XVI,  VII 

4.  Dèa  le  premier  >i^le  de  1*ère  chrétienne, 
on  grammaiiieo  latin  (di»Di  le  livre  te  trouve 
dans  le  recueil  de  Putacb,  p.  1383  etraiT.)t 


Ithemmua  Pawfmm , avait  formulé  la  rtÿe  d# 
dérivtUun  des  d<  ux  cluiscs  d’advcrlirs  en  en. 
en  tir  « Si  les  adverbes,  dit>il , dérivent  d*a<t- 
ji>ciirs  de  la  iroist^inio  décHoasnn,  ils  sc 
leiniinenieo  ter;  s'ils  dérivent  d'adjectifs  de 
la  secunde,  ils  se  termioenteD  t atqoeli;ije- 
(uia  en  o.  > 
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riter;  mais  de  opxdens  et  opulenius,  on  forme  seulement  opu- 
lent er. 

Remarque  II.  Quelques  adjectifs  en  m forment  à la  fois  des  ad- 
verbes en  e et  en  ter  : dure  et  duriter , firme  et  firmiter , humane 
et  kumaniter,  large  et  largiter,  etc.,  et  surtout  ceux  en  lentm  : 
luculente  et  luculenter,  etc.  Cependant  violentut  fait  toujours  vio- 
lenter, etgnavus  fait  plus  ordinairement  gnaviler  que  gnare.  Se- 
lon Priscien  le  nombre  de  ces  adverbes  à double  désinence  était 
encore  plus  grand  dans  la  vieille  langue. 

Remarque  III.  De  difiicilis,  alius  et  neguam^  se  sont  formés 
difficulter,  aliter  et  nequiter.  De  bretis,  breeiter  et  brevi.  Même 
des  trois  prépositions  ob,prope  et  præ,  on  a fait  obiter,  propter  et 
præter. 

279.  Synonymie.  Les  adverbes  en  e (ouen  o)  et  ceux  en  ter 
forment  deux  classes  parallèles  d’adverbes,  différentes  pour  la  forme 
de  la  désinence,  mais  exactement  semblables  pour  le  sens,  puisque 
ces  deux  terminaisons,  dont  la  différence  provient  uniquement  de 
la  dérivation,  expriment  l'une  et  l’autre  la  manière  presque  tou- 
jours sans  idée  accessoire.  Ces  adverbes  donnent  donc  peu  matière 
aux  observations  synonymiques.  Le  seul  fait  qui  ait  attiré  notre 
attention,  c’est  que  quelques  adjectifs  , cités  dans  les  remarques  I 
et  II  du  numéro  précédent,  forment  à la  fois  des  adverbes  en  e et  en 
ter,  et  que  l’un  de  ces  mots  (appelés  du  reste  abundantia  par  les 
grammairiens)  ferait  double  emploi  si  le  sens  des  désinences  était 
exactement  le  même.  Nous  pensons  que,  dans  ce  cas,  une  légère 
nuance  pourrait  bien  distinguer  les  deux  mots  ; nous  avons  cru  re- 
connaître que  la  terminaison  e donne  à l’idée,  contenue  dans  l’ad- 
verbe, un  rapport  plus  marqué  ÿ objectivité,  et  la  désinence  ter,  au 
contraire,  un  rapport  plus  marqué  de  objectivité. 

Hilare  et  hilariter,  gaiement.  Le  premier  de  ces  mots  caracté- 
rise plutôt  l’action  même  : « Semper  ex  eo,  quod  maximas  partes 

- continet  latissimeque  funditur,  tota  res  appellatur.  Dicimus  ali- 
« quem  hilare  vivere.  Érgo,  si  semel  tristior  effectus  est,  hilara 
« vita  amissa  est  ’ ? " Hilariter  caractérise  davantage  l’agent  : 
« Quum  sermo  in  narratione  est , tum  vocum  varietate  opus  est , 

- ut,  quo  quidque  pacto  gestum  sit,  ita  narrari  videatur....  modo 
“ acriter,  tum  clementer,  mœste,  hilariter  in  omnes  partes  com- 
• mutabimus,  utverba,  ita  pronunciationem  *.  » 

Large  et  largiter,  largement,  amplement.  « iarpc  bibere ‘ , » 
c’est  boire  beaucoup  à la  fois,  par  rapport  à la  quantité  du  liquide  ; 
largiter,  par  rapport  au  buveur,  lorsque  la  quantité  qu’il  boit  est 
beaucoup  pour  lui. 

1.  I.îTre  XV,  ch.  m.  ( 3.  Aucl.  ad  Hertnn..  Ilî , xit. 

a.  Cic.,  A'in.,  V,  XXX.  I 4.  Plin., //.  A’.,  X,  XXXIV,  LU. 
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Dure  et  duriter.  « Dure  dicere  « fait  entendre  la  dureté  de 
l’expression  lorsqu’elle  choque  le  bon  goût  : ••  Si  quædam  nimis 
« antique,  si  pleraque  dure  Dicere  crédit  eos*  - (scil.  veteres  poê- 
las). S’il  reconiidt  qu’ils  ont  des  expressions  surannées,  que  leur 
style  est  ordinairement  dur.  « Duriter  dicere  - caractérise  l’ora- 
teur dans  sa  manière  de  s’exprimer,  fait  entendre  que  cette  manière 
choque  le  bon  goût.  - Vitam  duriter  agere’,  » mener  une  vie  dure, 
laborieuse. 

On  trouverait  encore  une  différence  analogue  entre  firme  et 
firmiter.  Presque  toujours  l’adverbe  en  e sert  plutôt  à modifier 
objectivement  le  verbe;  et  l’adverbe  en  ter  à le  modifier  subjecti- 
vement. Il  existe  cependant  une  différence  pour  humane  et  hu- 
maniter  (voy.  n”  285). 


3.  Terminaisons  um  et  i, 

280.  Il  est  certains  adjectifs  qui  ne  forment  pas  précisément 
des  adverbes,  mais  dont  l’accusatif  singulier  neutre  est  employé 
adverbialement.  Les  adverbes  de  cette  espèce  les  plus  employés 
en  prose  sont  : facile  et  difficile , facilement  et  difficilement  ; re- 
cens, récemment;  sublime,  en  haut,  haut;  par  exemple  : sublime 
volare  ; mullum,  beaucoup  ; plurimum,  le  plus  ; paulum,  nimium, 
tantum  quantum,  ceterum,  plerumque,  potissimum,  etc.;  enfin 
primum,  tertium,  quartum,  etc.,  poslremum,  ultimum,  pour  la 
première,  la  troisième,  la  quatrième,  etc.,  la  dernière  fois. 

Les  poètes  font  un  usage  tout  particulier  de  ces  adjectifs,  soit 
de  la  seconde,  soit  de  la  troisième  déclinaison,  qu’ils  emploient 
adverbialement  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel  neutre,  sur- 
tout avec  les  verbes  intransitifs  qui  expriment  une  action  extérieure 
de  l’un  des  sens  : « altum  dormire  * ; » dormir  profondément  ; 
» torvum  clamare*  ; " « it  tmxum  lacrimans*  ; n •*  torca  tuens*  ; » 
« saa-osKwque  sonans  Hypanis’;  mile,  dulce,  perfidum  ridere*. 


1.  Hor.,  Ep..  11. 1, 67. 

2.  Ter.,  Andr.,1,  i,  47.— Un  ancîcti  gram- 
mairien, Douât,  qui  rivait  au  iv*  siècle  de 
notre  ^re,  et  qui  est  ct*l^i>re  par  son  Tom- 
fnm/dtra  sur  Tércncc,  diffcrencie  de  la  ma- 
nière suivante  dure  et  dunfer,  en  leur  don- 
nant loutefois,  et  surtout  au  premier,  une 
signifloaiion  beaucoup  trop  restreinte:  «*  Du- 
« rifer,  (non)  sine  sensu  Uburis;. dure,  cru- 
m déliter;  illud  ad  lahorem,  hoo  ad  soiviiiam 
m relaium  est.  Dura  in  altt^rum  , duriter  in 
m nos  alit^uid  facimus  » Quoique  l'haliitude 
déconsidérer  les  idées  et,  par  suite,  lesnn’ts, 
au  point  de  vue  de  la  subjectivité  et  do  i’ob- 
Jectivite  n’ait  pas  existé  chez  les  anciens,  ce- 
pendant la  nature  même  des  choses  a , comme 
oo  le  voit,  amené  une  fois  par  hasard  Donat 
au  même  résultat  que  noos  Son  observation , 
fausse  à d’autres  égards,  signale  très-nette- 
Dcmce  point  de  vue. 


Celte  manière  philosophique  d’cnvi^8ge^  les 
éléments  du  langages,  comme  on  sait,  phs 
naissance  en  Allemagne;  clic  procède  du  sy»- 
lème  de  Kant.  Le  celèhro  philolr^e  G.  Her- 
mann s’empara  de  la  théorie  des  Catégories 
du  grand  métaphysicien,  et  la  transporta  dans 
le  domaine  de  la  grammaire.  On  doit  à celle 
nouvelle  méthode  l>eaucoup  d’uperçus  ingé- 
nieux; mais  tout  en  rec«>nnaissanl  tes  beaux 
résultats  qu'elle  a produits,  on  ne  saurait  nier 
qaVlIc  a été  quelquehns  pt^ussec  trop  loin,  et 
que  l'abus  de  ce  procède  a souvent  conduit  à 
lorpirer  et  à dénaturer  les  idées  de  ranli- 
qutté. 

3.  Hor  , Ep.,  1,  II,  30. 

4.  Virg.,  Æn.,  VII , 399. 

5.  Sut.,  Theb.,  XII,  i27. 

6.  Virg.,  Æik,  VI,  4(i7. 

7.  Virg.,  Georg  , IV,  370. 

t.  Hor.,  Od.,  111 , XXVII,  67. 
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• insueta  rudere*  ; » « turbidum  lætari  * ; . - muha  querens*  ; - 

• tristia  utulare  ; » •<  Victor  equus — pede  terram  Crebra  fe- 

• rit*,  >•  etc.  Dans  la  prose,  on  ne  se  sert  gnbre  de  ces  adjectifs 
qu’avec  les  verbes  sonore  et  olere  : » Quœdam  certa  vox  Romani 
> generis  urbisque  propria,  in  qua  nibil  sonore,  aut  olere  peregri- 

• num  posait*.  » 

REMARQim.  Peut-être  cdrundë  et  imponë  se  rapportent-ils  à cette 
classe  d'adverbes.  Quant  à/or/e,  c’est  l’ablatif  de  fors,  fortis, 
employé  adverbialement. 

281.  Synony  mie.  Dans  les  cas  où  l’adjectif  neutre  sert  ainsi 
d’adverbe,  c’est  que  le  radical  de  l’adjectif  ne  forme  pas  d’adverbe 
avec  une  terminaison  proprement  adverbiale,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  comme  difficile  et  diffiriliter  (ou  dlfficuUer],  nimis  et 
nimium  .potissimum  etpolissime.  Cette  classe  d’adverbes  ne  donne 
donc  pas  matière  aux  observations  synonymiques,  si  ce  n’est  pour 
les  adverbes  numéraux  ordinaux  qui  ont  concurremment  la  termi- 
naison um,  et  la  terminaison  ô,  comme prtmum  et  primo,  tertium 
et  tertio,  eic. , postremum,  extremum  ci postremo,  extremo. 

282.  Primum  et  primo,  pour  la  première  fois,  premièrement, 
n existe  entre  les  adverbes  numéraux  ordinaux  en  vm  et  ceux  en  o, 
Comme/>n’»i7/m  et  primo,  lerfivm  et  tertio,  etc.,  une  différence  de 
sens  qui  a plus  d’une  fois  embarrassé  les  Romains  les  plus  lettrés. 
Cicéron  lui-même,  consulté  sur  cette  question,  s’est  déclaré  in- 
compétent *.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  la  règ’e,  qui  fixe  l’em- 
ploi de  ces  mots,  n’a  pas  toujours  été  rigoureusement  observée 
parles  écrivains  latins. 

Primvin,  ainsi  que  les  autres  adverbes  de  cette  espèce  terminés 
enwm,  comme  tertium,  quartv/n,  etc.,  veulent  généralement  dire 
qu’une  chose  se  fait,  a lieu  pour  la  première,  la  troisième,  la  qua- 
trième fois,  etc.  : » Primum  consul,  r.  consul  pour  la  première 
fois.  Primo,  au  contraire,  ainsi  que  les  autres  adverbes  de  cette 
espèce  terminés  en  o,  étant  des  adjectifs  à l’ablatif  singulier  mas- 
culin qui  se  rapportent  à loco  ou  tempore  sous-entendus,  indiquent 
l’ordre  où  une  chose  est  arrivée,  soit  par  rapport  au  lieu,  soit  par 


I.  Vlr«..  Æn  , VIII,S4». 

% Otf  . Il,  xtx,  6. 

B.  Virg  , Getyrtf  , IV,  S‘iO. 

4.  Virg.,  Geor'fj  , III,  499. 

Cic.,  Or.,  III,  XII. 

6.  Voici  cofnn>ent  le  fait  est  raoonté.  dans 
one  leur*  d«;  Tiron,  son  sffrenciii,  qui  noua 
a clé  cunsOi  vé«*  par  4ulu>r.elle  iX,  i);«Quum 
n ponipeius  ædein  Vic'O'iie  dêiHcaturus  torel, 
« cujus  gradua  virem  UH  aiii  eaaeut.  iionien> 
M que  Cjiis  et  liot  ores  in»crtbi'n*iHur,  qua'H 
• ca'pium  ( St,  lilruiu  roruiil  U'tio  ioftcnlten' 
M diim  an  tert  ttm.  iùain  rem  Potm  ems 

« cxquibiUsbinie  rcuhl  ad  docliaaiuioa  civaa- 


«tis:  dissemiretor,  et  pars  tertio, 

alii  tertium  Kcniu<ndum  contendrreiit,  ro« 
M gUMt  Cicemnem  PomiK'iua.  ut.  quod  ei  roc- 
« tius  Tidrrotur,  acritii  juberci:  lum  Cîoero- 
■ nem  jud>t'are  de  viiis  dociiH  vehium  caae, 
m ne,  quinurn  opinionem  miproha»aet,  ipaoa 
« Tiderclur  Impnibaaae.  Persuaait  iuitur  Pooa* 
« pcio.  ut  m^uc  <rrfium  neque  tertio  scrilie- 
• mur;  sed  ud  aecunduni  ti-quc  T ficrent  lit* 
m tcftc  : ut.  «erbo  non  {erschpio.  rra  qiiideai 
« deni>>nHtr»roiur,  s**d  dictio  umen  ambtgaa 
«reibi  Uierei  « ti»'éroa  (qu’oti  noua  par- 
dtmne  cet  anachraiii'irno  de  laugtu^e)  se  tira 
de  celte  diHitultc  en  Ni  rnund. 
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rapport  au  temps*.  Ainsi  « tertio  prætor  factua  • fait  entendre  que 
deux  autres  préteurs  ont  déjà  été  élus,  et  que  celui-là  a été  élu  le 
troisième;  tandis' que  •>  tertium  prætor-  signifie  que  le  même 
homme  a déjà  été  deux  fois  préteur,  et  que  maintenant  il  l’est  pour 
la  troisième  fuis. 

Mais  voici  une  autre  différence  bien  plus  importante.  Primum 
se  place  en  tête  des  énumérations  soit  d'événements,  de  faits,  soit 
de  pensées,  d'arguments,  etc.,  pour  indiquer  qu’on  a en  vue  de 
faire  considérer  quelque  chose  en  premier  lieu,  qu’on  présente  quel- 
que chose  en  première  ligne,  avec  intention  et  dans  un  but  déter- 
miné, et  alors  ce  mot  est  suivi  de  dcinde,  lum,  denique  ou  pos~ 
iretno.potlremum,  et  signifie  ; en  premier  lieu,  d’abord,  il  (ou  elle) 
commence  par,  etc.  ; - Primum  docent  esse  Deos  ; deinde,  quales 
<•  aint  ; lum  mundum  ab  bis  administrari  ; postremo,  consulere  eos 
« rebus  humanis*.  - Le  personnage  que  Cicéron  met  ici  en  scène, 
expose  le  plan  que  suivent  d’ordinaire  les  Sto'iciens  lorsqu’ils  dis- 
cutent sur  la  nature  des  dieux,  l’ordre  qu’ils  ont  coutume  d’a- 
dopter dans  ces  sortes  de  discussions.  - Classe  ccleriter  effecta, 

» (Themistocles)  primum  Corcyræos  fregit,  deinde mare  tutum 

« reddidit*.  - C’est  comme  si  C.  Népos  disait  : On  observera 
d’abord  que,  quand  la  flotte  fut  équipée,  Thémistocle....  puis  il.... 
Le  même  Corn.  Népos,  dans  sa  biographie  d’Epaminondas,  après 
quelques  considérations  sur  la  différence  des  coutumes  grecques 
et  des  coutumes  romaines,  continue  ainsi  : - Quare  dicemus  pri- 
» mum  de  genere  ejus  ; deinde,  quibus  disciplinis  et  a quibus  ait 
•<  eruditus;  tum  de  moribus  ingeniique  facultatibus... ; postremo 
« de  rebus  gestis*.  > C’est  comme  s'il  avait  dit  : D’apr^  cela,  il 
sera  utile,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  de  commencer  par 
parler  de — En  conséquence,  notre  plan  exige  qu’avant  tout,  nous 
parlions  de puis enfin 

Primo,  au  contraire,  qui  est  le  déterminatif  de  /oco  ou  detem^ 
pore  sous  entendu,  indique  simplement  que,  par  rapport  au  temps, 
au  lieu,  ou  au  rang,  une  chose  se  présente  la  première,  sans  que 
celui  qui  parle  veuille  donner  à entendre  qu’il  la  place  avant  toutes 
les  autres  parce  que,  pour  le  but  qu’il  se  propose,  il  la  regarde 
comme  méritant,  avant  tonte  autre,  d’être  prise  en  considération. 
Ce  mot  signifie  donc  ; d’abord,  en  premier  lieu,  etc.,  et  il  est  suivi 
ordinairement  de  post,  postea,  quelquefois  aussi  de  deinde,  tum, 
denique,  postremo,  exactement  comme  le  précédent  : « Ac  primo 


1.  Cette  explication  est  du  célèbre  Vairon  ; 
elle  nous  a vie  oioa^nrée  par  Aulu^GfUc 
(Xf  i)  : « AliU't  est  quarto  oncbirrm  fipri  et 
« quartum  : quod  qtiarto  locum  ikl^i^mti<at 
« ac  tre<  ame  fi^  iOA;quartum  tempus  adsi- 
« gniticai  et  ter  ante  taciuiD;  iguur  Eooitie 
• rectc,  quud 

• Qaiatu*  pater  qu«rUun  et  consul}* 


« et  rompeius  timide,  quod  in  tbeatro,  ne  ad- 
N ecrtlHMetromuf  Urtium  aui  t$rtio,  ri'romas 
••  liUeratt  n>>n  c<>ii'Cri(>«t.  ■>  CociiBpurfd'.xulU' 
nelit*  qui  truite  de  ia  différence  des  adverbes 
Duiucraux  en  o et  eu  um.  méiiie  d'être  lu. 

2.  U.-.,  ^.  D..  Il,  I. 

S.  C.  Nep  , Thftn.,  il 
i.  C.  Kep.,  Thtm  ,i. 


Digitized  by  Google 


S1TI0NYMES 


162 

« quidem  totius  rationis  ignari  tantum,  quantum  ingenio  et  cogita- 
« tione  poterant,  consequebantur.  Post  autem  auditis  oratoribus 
- grœcis,  incredibili  dicendi  studio  flagraverunt  ‘ « Primo  quin- 

“ que  naves habuit  (D.  Quinctius)  ; postea — très  additæ  quin- 

“ queremes  ; postremo. . . . classem  viginti  navium  effecit’ . On  remar^ 
quera  encore  que  la  phrase  où  esi primo,  contient  toujours  une  idée 
sur  laquelle  la  phrase,  qui  renferme ou  deinde,  revient  ou  sur 
laquelle  elle  renchérit  : « Themistocles  solus  primo  profectus  est* , » 
dit  C.  Nepos,  et  il  ajoute  dans  le  chapitre  suivant  : » Reliqui 
“ legati  sunt  consecuti.  » “ Datur  petentibus  venia,  dissuadente 
“ prî'mo  Vercingetorige,  post  concedente*,  » ils  obtiennent  leur 
demande  ; Vercingétorix,  qui  l’avait  d’abord  combattue,  cède 
enfin.  Quelquefois  cette  seconde  phrase  destinée  à faire  opposi- 
tion à la  première,  n’est  pas  exprimée,  mais  elle  est  dans  la  pen- 
sée : “ Primo  (rex)  non  accredidit*.  » La  suite  du  récit  montre 
que  le  roi  le  crut  ensuite,  quoique  cette  pensée  ne  soit  pas  formel- 
lement exprimée.  Ainsi  la  phrase  de  Cornélius  Népos,  citée  plus 
haut,  « Themistocles prî’mo  solus  Spartam  profectus  est,  ••  signifie 
donc  : ’Thémistocle  partit  d’abord  seul,  mais  ensuite  d’autres  dé- 
putés le  suivirent.  “ Primum  profectus  est  - aurait  donné  cet  autre 
sens  : nous  voulons  vous  faire  savoir,  vous  faire  observer  d’abord 
que  Thémistocle  partit....  puis  que.... 

Il  faut  encore  observer  qae  primum  manque  quelquefois  devant 
les  particules  d’énumération  deinde,  tum. , postremo , et  que  réci- 
proquement une  énumération  est  quelquefois  commencée  par  jiri- 
mum,  sans  que  ces  mêmes  particules  viennent  après*. 

Remarquons  enfin  : 1®  qu’on  doit  toujours  meiixe primum  (et 
non  primo]  avec  tes  conjonctions  ut,  ubi,  quum , quam,  etc.; 
2*  que  secundum  n’est  pas  usité  dans  le  sens  de  pour  la  seconde 
fois,  parce  que  ce  mot  est  une  préposition,  et  qu’il  faut  se  servir 
de  iterum-,  3®  que  pour  la  troisième  fois  est,  dans  l’usage,  égale- 
ment exprimé  par  tertio  et  par  tertium’’  ; 4®  qu’à  partir  de  quar- 
tum,  l’adverbe  en  tim  appartient  seul  à la  bonne  prose,  tandis  que 
celui  en  o est  rare  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  poètes  et  les 
prosateurs  de  la  décadence;  5“  que  postremum,  ultimum  signi- 
fient ordinairement  la  dernière  fois,  tandis  que /ws/rewo , 
ultimo  signifient  enfin , finalement , en  dernier  lieu.  • Si  id  facis, 

“ hodie  postremum  me  vides*.  » » Quare  dicemus  primum  de 
“ origine  ejus....  tum,...  postremo  de  rebus  gestis  » 


1.  Cie.,  Orat-,  1 , iv. 

2.  T.  I.iv.,  XXVI,  XXXIX. 

3.  C.  ^ep  . Them  , vi. 

4.  Cæs.,  B.  G , VII,  XV.  Voy.  Herzog. 

5.  C.  ^ep..  Datom.,  fii. 

C.  « Sæ^-c  apud  optimos  scriptore*  occurrit 
••  primum,  non  sequenlibus  paniculis 
••  postta  et  similibua,  et  contra  primum  omit- 


« titur,  seaurntibus  drindr,  poaiea,  etc. 
••  F.xcmpla  hal)cnt  Cronov  ad  Uv.,  XXXIV, 
« XIX,  et  Duker.  ad  Flor.,  Il . xviii , p.  4i2.  ■ 
( Ruhnken  . ad  Ter.,  Andr.,  I , iii,  tf.) 

7.  Voy.  C.  Nrp.,  Hann  , iv;  Cic.,  Ùrjot  , v; 
T.  Liv,.  III,  xxvii  ; Cic  , £>icin.,1I,  ux. 

8.  Ter.,  JiiJr.,  Il,  I,  22. 

9.  C.  Nep.,  £pam.,  1. 
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I.  Terminaisons  uSj  (us,  t(us. 

283.  Dérivation  et  Signification.  La  désinence  ï/üs,  ajoutée 
à des  radicaux  de  substantifs,  sert  à former  quelques  adverbes  qui, 
pour  la  plupart,  expriment  l’idée  de  sortir,  de  provenir  de  la  chose 
que  le  radical  du  substantif  désigne  ; elle  répond  à la  désinence 
grecque  Otv  ; cœltlüs,  oùfotvéOr»,  du  ciel  : « Omnia  quæ  cœlUvs  mor- 
« talibus  exhibentur*.  » Funditus  [id  est,  ab  ipso  fundo,  a fun- 
damentis) , de  fond  en  comble  ; « Templum  funditus  eversum  ’.  » 
Medullitus  [id  est,  usque  ad  medullas),  jusqu’à  la  moelle  des  os; 
penitus  (de  penus),  de  l’intérieur,  du  fond;  « Latonamque  su- 
« premo  dilectam  penitus  Jovi’,  » Latone  que  le  grand  Jupiter 
aima  du  fond  de  son  cœur,  la  bien-aimée  de  Jupiter.  Radicitus, 
stirpitus,  etc. 

Cette  désinence  s’ajoute  aussi  à quelques  radicaux  d'adjectifs  : 
antiquïtiis,  de  antiquus,  anciennement,  depuis  longtemps  : « Tec- 
••  tuin  antiquitus  constitutum  ‘ . » Divinitus,  de  divinus,  de  la 
part  des  dieux,  par  une  grâce  ou  par  une  inspiration  divine  ; hu- 
manüus,  en  raison,  par  suite  de  la  nature  humaine,  humainement; 
imitus,  de  imus,  du  fond,  (venant}  du  fond  (de,  etc.  Dans  ce  cas, 
ces  adverbes  peuvent  aussi  exprimer  la  manière,  et  humanitus, 
comme  on  le  verra  ci-après,  signifie  quelquefois  : à la  manière  des 
hommes. 

Remarque.  Peut-être  devrait-on  encore  rapporter  à cette  classe 
un  certain  nombre  d’adverbes  dérivés,  terminés  en  us  et  en  tus  et 
qui  ne  sont  formés  ni  de  substantifs,  ni  d’adjectifs,  mais  qui  em- 
pruntent leurs  radicaux  à d’autres  espèces  de  mots,  tels  que  ; com- 
minus,  de  cum  et  manus,  de  près  ; eminus,  de  e et  manus,  de  loin  ; 
intus,  de  in,  de  l’intérieur,  intérieurement;  subtus,  de  dessous,  par 
dessous  ; intrinsecus  et  extrinsecus,  de  l’intérieur  et  de  l’extérieur  ; 
mcyrdicus'' , de  mordeo,  etc. 

284.  Synonymie.  Divine  ei  divinitus,  àeditinus.  "Le 

en  vertu  de  sa  terminaison  ê,  marque  simplement  la  manière,  et 
signifie  par  conséquent  : d’une  manière  divine,  divinement,  et  au 
figuré , excellemment  : » Divine  enim  Plato  escam  maloruin  vo- 
« luptatem  appellat*;  ” ou  bien,  d’après  l’autre  sens  de  divinus  : 
prophétiquement , en  devinant  : » Plura  divine  præsensa  et  prœ- 
« dicta  reperiri  ’ . « L’adverbe  divinitus , OeôOsv  , présente  la  divi- 
nité comme  étant  la  cause  d’où  procède  l’action  du  verbe  qu’il 
accompagne;  Dieu  est  l’auteur  ou  l’inspirateur  de  cette  action  : 
• Forte  quadam,  an  divinitus  super  ripas  Tiberis  effusus  '.  » 

1.  Apul.,  Dogm.  Plat.,  i.  S.  On  trouve  tnisi  mordicitui. 

2.  Suet.,  Ytip  , IX.  e.  Cic..  S«n«cl.,  xiii. 

».  Hor.,  Oti.,  I,  XXI,  3.  7.  Cic  , Divin.,  I,  LY. 

I.  C.  Nep.,  Alt.,  XIII.  I.  T.  UT.,  I,  IT. 
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Antique  et  antiquitus.  Antique , selon  l'ancienne  manière,  à 
la  manière  antique  : « Quædam  nimis  antique  dicere*.  « employer 
des  expressions  vieillies.  Antiquitus , dans  les  anciens  temps,  à 
partir  d’un  temps  bien  ancien  : • Quum  vero  (hoc  studium)  aniiquû 
• tus  usque  a Chirone  et  Achille  ad  nostra  tempora  apud  omnes — 
■ duraverit*.  " 


28J.  Humana,  humaTÙter  eihunumitus.  L’adjectif  AumaniM, 
dont  ces  adverbes  sont  formés,  contient  deux  idées  presque  oppo- 
sées (voy.  ce  mot  dans  la  II'  partie)  selon  que  l'humEinité  est  consi- 
dérée comme  supériorité,  par  opposition  à l’état  grossier  des  bmtes, 
ou  comme  faiblesse,  par  opposition  à la  force  et  à la  puissance  des 
dieux.  Or,  les  formes  adverbiales  itus,  e,  lier,  semblent,  du 
moins  dans  Cicéron,  s’être  partagé  ces  deux  ordres  d’idées,  i/i»- 
manitus  sert  à exprimer  le  dernier,  c’est-à-dire  la  nature  humaine 
dans  les  rapports  extérieure  auxquels  elle  est  soumise,  et  surtout 
avec  son  impui.ssance  et  sa  condition  mortelle  ; humane  et  kusna- 
niter  servent  à exprimer  le  premier,  c’est-à-dire  son  aptitude  à 
recevoir  l’éducation,  la  culture  morale  et  intellectuelle.  Le  premier 
de  ces  adverbes  exprime  donc  un  rapport  objectif;  les  deux  der- 
niers, un  rapport  subjectif. 

x Si  quid  mibi  humanitus  accidisset*,  > s’il  m’arrivait  quelque 
chose  par  suite  de  ma  condition  humaine,  c’est-à-dire  mortelle,  si 
je  venais  à mourir.  Ce  sens  est  parfaitement  conforme  à la  signi- 
fication de  la  désinence  tus,  qui,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  ex- 
prime le  terminus  a quo.  « Ursi,  humanitus^  strati,  herinacei 
X stantes  ambo  inter  se  complexi*.  > x Sin  aliter  accident,  hunM- 
X niter  feremus*,  » nous  le  supporterons  avec  résignation. 

• Grœci morbos  toleranter  atque  hunume  ferunt’,  • ....  avec 

calme  et  résignation. 

Quant  à la  différence  qu’il  peut  y avoir  entre  humane  et  huma- 
niter,  elle  est  difficile  à déterminer.  Ces  deux  mots  semblent  être 
pris  presque  indifféremment  l’un  pour  l’autre,  comme  on  n déjà 
pu  le  voir  dans  les  deux  exemples  précédents  : x Hirtium  aliquid 
X ad  te  <7U(jitoW)i;  scripsisse  facile  patior;  fecit  enim  humane  *.  x 
- Fecit  humaniter  Licinius,  quod  ad  me  misso  senatu  vesj)eri  ve- 

• nit*.  " Cependant  Dœderlein  *'  pense  que  humane  exprime  or- 
dinairement une  idée  plus  sérieuse  et  plus  noble  que  humaniter; 
que  X humane  facere  • exprime  la  manifestation  plutôt  d’une 


1.  HfT.,  Ep.,  IT,  I, 

2.  Quinlii.,  1,  X,  SO. 

8.  Cic..  I,  I». 

4.  DanscHte  phraMy  humanOut  aiCTitte: 
en  prenant  exemple  aar  les  homiDea,  àïa  m%- 
oi^re  des  homme*.  On  remarquer*  cependant 
ue  Térence  ( Heaut,,  1 , i , 47)  a*e9t  aervi  de 
umantiui  dios  le  lena  do  ÀustafM  : «Cœpi 


« son  htimanfhi*....  Tractare,  »ed  Ti  et  Ti* 
m perrolgata  reirum.  » 

5.  Piin.y  tl.  A^.yXyLXIIlyLXXXltl. 

e.  Cic.,  Att.,  ],  If. 

T.  Cic.,  Tv9c.,  lly  xxni. 

8.  Cic.,  XII,  xuv. 

9-  Cic.,  Qu.  Fr..  Il,  i. 

10.  £ynofiym.  /al.,1.  Y,  p.  f. 
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bonne  éducation  morale,  c’eat-à-dire  de  noblea  eentimenta,  et  quo 
■ humaniter  facere  » exprime  plutôt  la  manifestation  d’une  boune 
éducation  au  point  de  vue  social,  c'est-à-dire  de  l'obligeance,  de 
la  politesse , ^ l'aménité  dans  les  manières , de  l'enjouement  : 
> Si  quid  ab  homine detraxeris,  inhumane  feceris  contraque  na< 

• tune  legem*.  ••  « Non  possum  scribere  me  miratum  esse  ilium 
••  tam  infmmamter  fecisse,  ut  sine  meis  litteris  ad  te  proficiscero* 
« tiir*.  » Gardin  Dumesnil  résume  avec  assez  de  justesse  la  sy- 
nonymie de  ces  trois  mots  dans  la  phrase  suivante  : • Adversa 

• 'laimane  feramos,  utpote  quæ  humanitvs  accidunt  ; hospites  Au- 
o -maniler  excipiamus.  » 

Si  l'on  ne  retrouve  pas  entre  humant  ethuTnanüer  la  différence 
que  nous  avons  notée  plus  haut  (n”  S79)  entre  les  adjectifs  en  e 
et  ceux  en  ttr,  il  &ut  en  attribuer  la  cause  à l'existence  d’un  troi- 
sième adverbe  en  tus,  destiné  à exprimer  plus  particulièrement  le 
rapport  objectif. 

& Teraunaison  im  (tim,  sim). 

’■  286.  Dérivation  et  Signification.  Cette  désinence  sert  à for- 
mer un  nombre  assez  considérable  d’adverbes  qui  expriment  la 
manière,  à peu  près  comme  ceux  en  e : punctim,  en  piquant,  de 
la  pointe,  avec  la  pointe  ; cæsim,  en  coupant,  du  tranchant,  de 
taille  : “ Hispano  punctim  magis , quam  cæsim , assueto  petere 
« hostem(erant  gladii),  brevitate  habiles  et  cum  mucronibus*,  i> 
les  Espagnols,  habitués  plutôt  à frapper  de  la  pointe  que  de  taille, 
avaient  des  épées  courtes  et  pointues.  Summatim , sommaire- 
ment, etc.  Outre  la  manière,  environ  la  moitié  de  ces  adverbes 
contiennent  encore  un  sens  accessoire,  le  sens  distributif,  c’est-à- 
dire  qu’ils  modifient  un  verbe  en  indiquant  la  manière  dont  l’ac- 
tion marquée  par  ce  verbe  se  fait  individuellement  par  rapport  à 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’objets  : « Elephanti  gregatim 
••  semper  ingrediuntur*,  •>  les  éléphants  marchent  toujours  en 
troupe  ou  par  troupes;  gregatim  exprime  non-seulement  qu’ils 
marchent  d’une  certaine  manière,  mais  qu’à  chaque  fois  qu’ils 
marchent,  c’est  de  cette  manière.  Le  sens  distributif  est  quelque- 
fois aussi  exprimé  en  latin  par  per  et  un  accusatif;  gregatim  est 
l’équivalent  à&per  greges.  Les  adverbes  grecs  correspondants  sont 
terminés  en  Sovou  8riv  : gregatim,  àfù.r[t6v  ; gradaiim,  pôîiiv,  etc., 
ou  bien  l’idée  qu’ils  représentent  est  exprimée  par  la  proposition 
distributive  xavcl  ( quelquefois  iti]  : singuUUim  est  l’équivalent  de 
MtO'  êxaaxo'i,  xaO'  fv,  etc. 

Cette  classe  d’adverbes  emprunte  ses  radicaux  ; 1”  aux  parti- 

I.  Cic.,  O/r.,  III,  Tl.  I 1.  T.  Ur..  XXII,  XLTI. 

a.  Ck.,  Qu.  t'T.,  ni,  I.  I 4.  Plio.,  U.  N;  VUI,  ï,  T. 
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cipes  passés  : c.rsim , de  ræsvs , rædere , couper  ; puncttm , de 
puncius , pungere , piquer,  équivalant  k pungendo  om  per  punciio- 
nes;  conjunctim , de  conjuncius , ensemble,  en  commun;  con- 
temptim,  avec  mépris;  cursim.en  courant,  rapidement,  en  grec, 
Spo[xô5T|V  ; gravatim , pesamment , avec  peine , à contre-cœur  ; no- 
minatim,  nommément,  en  désignant  par  le  nom  : « Ut  non  nomi- 
- natim,  sed  generatim  proscriptio  esset  informata*.  » Patstm, 
de  passus,  pandere  : cà  et  là,  opposé  à ordinatim  ; præsertim,  præ- 
serere , se  dit  des  choses  qui  sont  les  premières  dans  une  série  : 
surtout,  par-dessus  tout;  pedetentim , pes-tendere^ , lentement, 
peu  à peu,  c’est-à-dire  en  avançant  pas  à pas  et  avec  eÉFort  vers 
un  but  : « Pedetentim  et  sedato  nisu,  etc.  * » Raptim,  à la  hâte, 
rapidement,  de  rapere ; sensim,  de  sentire,  peu  à peu,  insensible- 
ment * ; carptim , de  carpere , en  cueillant  cà  et  là , ou , par  mor- 
ceaux , par  parcelles  ; separatim , séparément , à part,  en  particu- 
lier; statim,  de  store,  au  propre,  de  pied  ferme,  et  ordinairement, 
sans  quitter  la  place,  sur-le-champ,  aussitôt;  strictim  de  strtngere, 
étroitement,  en  coupant  ras,  en  effleurant,  sommairement,  succinc- 
tement; tractim,  de  trahere,  en  traînant,  lentement,  sans  inter- 
ruption, etc. 

2“  Les  adverbes  de  cette  espèce  empruntent  leurs  radicaux  non- 
seulement  aux  verbes,  mais  aussi  aux  autres  espèces  de  mots,  de 
telle  façon  cependant  qu’ils  soient  généralement  terminés  par  la 
désinence  de  participe  atim,  même  quand  leur  radical  n’appartient 
pas  à un  nom  de  la  première  déclinaison  : catercalim,  per  varias 
catereas,  par  bandes;  cuneatim, per  cuneos  militares;  gregatim, 
iurmatim;  curiatim,  par  curies;  citatim,  de  cita,  à la  hâte;  gra~ 
datim,  per  gradus,  par  degrés,  graduellement;  ostiatim,  per  sin~ 
gula  ostia,  de  porte  en  porte;  oppidatim,  de  ville  en  ville;  rica- 
tim,  xu^ATioo'v,  de  quartier  en  quartier,  ou,  par  bourgs;  paulatim. 


1.  Cic.,  Att.,  XI,  Tf. 

2.  Let  savants  qui  ont  donné  à ce  mot  pour 
étymologie  pet-Untart,  ont  été  induits  en  er- 
reur  par  le  passage  suivant  de  Caton,  cUé  par 
Cbariaius  { ii . p.  i PO)  : « Eam  ego  viam 

« tintim  tenlabam.  • C’est  pour  cela  que  Do-* 
nat  b Terent.  (Phorm  , III,  iii,  i8),  s'exprime 
ainsi  :«  Prttr/rnfim.  oaule,  a pt<U  et 

• tando,n  et  Forceflioi;  •pedetentim,  pro- 
« prie  de  iis  qui,  priusquam  pedem  ponant, 
■ Bolum  tenianl,  ut  in  tenebns  et  molli  solo 

• facere  solemus.>  Voy.  Doederl.,  1. 111 , p.  98. 

3.  Cic.,  ruse..  Il,  XXI. 

4.  M.  Burnour  (traduction  do  traité  do  Ci* 
céron  de  Off.,  p.  302)  se  demande  comment 
sensim  peut  signifier  insensiblement.  Il  ne 
croit  pas  que  ce  soit  par  antiphrase.  C^esl, 
répondit-il  (du  reste  après  Dcraerlein , Syn. 
lat..  t.  III,  p.  97),  parce  que  ce  mot  est  l'op- 
posé do  ivbxto,  repente  ou  neeopinato.  Cette 
explication  nous  parait  Juste.  &nstm  se  dit 
donc  d’une  action  qui  se  fait  lentement,  peu 
b peu,  de  telle  sorte  qu'un  en  puisse  suivre 


et  remarquer  les  progrès,  en  oppoalUon  bot 
qui  se  fait  tout  d’un  t'oup,  subitement  : « An- 
■ nulum  seu  quid  aliud  fÂnis  in  sicco,  allni- 
• lur  smsim  ac  novisslme  operitur,  ddentar 
« rursus  paufolimque  deserilur.  ■ 

Ep.,  IV,  3o.)  La  comparaison  de  deux  lin- 
gues quelconques  ofTiira  presque  loujotm 
quelques  particularités  de  ce  genre;  c'est 
ainsi  qu’un  Français  dira  : J’ai  mis  cet  objet 
dans  ma  poche  sans  y penssr  (c'est  b-dire 
sans  penser  b ce  que  je  faisais),  tandis 
qu'on  Allemand  s'exprimera  ainsi  : ■ Ich  faabe 
«es  in  Cedanken  «ngesteckt.»  je  l'ai  mis 
dans  ma  poche  en  peneant  (c’est-à-dire  en 
pensant  b autre  chose,  par  disiracttonL — 
Bien  plus,  il  arrive  qu'un  même  mut  a deux 
sens  diamétralement  opposés , du  moins  en 
apparence,  comme  eletare  (de  livit):  t*  an 
propre,  élever,  porter  en  haut;  2*  au  figuré, 
rabaisser,  déprécier,  parce  que  les  objets  lé- 
gers s’élèvent  plus  facilement,  et  que,  d’hn 
autre  c6té,  ils  ont  ordinairement  moiot  de 
valeur. 
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xaA  (itxfo'v,  peu  à peu;  singulalini,  en  particulier,  un  à un;  gene- 
ratim,  xatkyirri,  par  genres,  ou,  en  général;  mmmalim,  sommai- 
rement; minxUatim,  par  petits  morceaux,  peu  à peu,  etc.  Ne 
prennent  pas  la  lettre  a : tribütim,  par  tribus  ; virïtim , par  homme, 
par  tête,  ou,  en  particulier,  à furtim,  de  fur,  à la  dérobée; 
vberiim.deuber,  abondamment*. 

287.  SYNom-MiE.  La  terminaison  im  se  trouve  quelquefois 
adaptée  aux  mêmes  radicaux  que  la  terminaison  ë,  de  manière  à 
former  deux  adverbes  synonymes,  comme  conjuncte  et  conjwnc- 
iim.  Alors  l’adverbe  en  ë indique  la  manière  dans  le  sens  le  plus 
général,  tandis  que  celui  en  im,  contenant  une  nouvelle  idée  acces- 
soire, restreint  le  sens  du  radical,  d'après  ce  principe  général  que, 
plus  les  mots  ont  d’étendue,  moins  ils  ont  de  compréhension,  ou 
bien  encore  l’usage  leur  a assigné  à chacun  une  idée  accessoire  par- 
ticulière. 

Conjuncte  et  conjunclim,  de  conjuncius,  joint.  Ces  deux  ad- 
verbes tirent  de  leur  radical  commun  l’idée  d'union,  de  liaison  ; 
mais  conjuncte  indique  que  deux  ou  plusieurs  objets  sont  ensemble 
dans  un  rapport  de  liaison  quelconque  : « Omnis  oratio  conticitur 
“ ex  verbis  : quorum  primum  nobis  ratio  simpliciter  videnda  est , 
••  deinde  conjuncte^.  » Tout  discours  est  composé  de  mots,  que 
nous  devons  considérer  d’abord  en  eux-mêmes,  puis  dans  leur 
liaison  entre  eux.  » Facetiis  maxime  hdmines  delectantur,  si 
“ quando  risus  conjuncte  (à  la  fois)  re  verboque  moveatur*.  « Ce 
mot  exprime  surtout  1a  liaison  d’amitié  : » Cum  eo  adeo  conjuncte 

* vixit,  etc.  ‘ Il  vécut  avec  lui  dans  une  telle  union De  ces 

différents  rapports,  au  contraire,  conjunctim  n’exprime  guère  que 
le  rapport  de  communauté;  il  a pour  opposé  disjujwtim,  separa- 
tim  : - Viri  (Gallorum)  pecunias  ex  suis  bonis  cum  uxorum  doti- 
- bus  communicant;  hujus  omnis  pecuniæ  conjunctim  ratio  habe- 
“ tur,  fructusque  servantur*,  » ....on  dresse  conjointement  un  état 
de  ce  capital,  et  l’on  en  réserve  les  intérêts.  « Neque  suæ  solum 
“ auxilium  petiit  salutis,  sed  conjunctim,  utappareret,  nullam  se- 
■ junctamsibi  ab  eo  velle  fortunam*.  » En  résumé,  le  sens  de  con- 
juncte,  ensemble,  à la  fois,  amicalement,  etc.,  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  de  conjunctim,  conjointement,  en  commun. 

288.  Minute  et  mmutathn , de  minuere.  Le  sens  du  radical 
(mettre  en  morceaux,  amoindrir,  etc.)  prend  une  idée  accessoire 


f.  l.e  nombre  de  ces  adverbes  s’est  beau> 
coup  accru  à répuque  de  ia  décadence:  Apu- 
lée, par  exemple,  parait  lc4  afftciionncr  d’une 
manière  toute  pariii  utière;  le  me  borne,  pour 
en  donner  une  idée,  à c ter  la  phrase  suivante 
de  cet  auteur  : «•  Qiia>  ntinam  pussem  non  im- 
« gillattm  ac  dtscreltm^  sed  cuncfim  et  ceo- 


« eertatim,  tibi,  proconsul,  vir  optime,  of- 
M ferre.  » {Florid.,  ix.) 

2.  Cic.,  Or.,  IM,  xxivil. 

3.  Cic.,  Or..  Il,  Lit. 

4.  C.  ^ep  , Alt.,  X. 

$.  Ctes..  B.  G..  VI,  XII. 
ft.  C.  ^cp.,  Ait.,  X. 


Digitized  by  Google 


8TNONTMB8 


158 

particulière  dans  chacun  de  ces  adverbes.  Le  premier  signifie  peti- 
tement, c’est-à-dire  en  petites  parcelles  : « Minutistime  commo> 

• 1ère*;  « moudre  très-menu;  ou,  au  figuré  : avec  exactitude, 
avec  trop  d’exactitude  : « Res  enim  fortasse  verse,  certe  graves  non 

• ita  tractantur,  ut  debent,  sed  aliquanto  minvtivM*.  • L’idée  ac- 
cessoire du  premier  est  donc  celle  d’exactitude;  l’idée  accessoire 
du  second  est  : peu  à peu,  insensiblement  : ■<  Minutatim  cribrare 

• terram  * . » « Quum  aliquid  minutatim  aut  gradatim  additur , aut 
« demitur*.  » 

Enfin  summe,  summum,  summaiim,  de  super,  signifient:  le 
premier , extrêmement , au  plus  haut  point  : Summe  cupere  sdi- 

• quid  •;  » le  second  : au  plus,  tout  au  plus  : « A te  vero  litteras 
» bis,  terve  summum  et  eas  perbreves  accepi*;  - le  troisième  : i 
la  surface  (sans  enfoncer),  sommairement,  succinctement  : « Bla 

• cognosces  ex  aliis,  a me  pauca,  et  ea  summatim' . « 

6.  Autres  termioaisoos  adverbiales. 

289.  Pour  compléter  ce  chapitre,  il  nous  reste  encore  à parler 
d’un  certain  nombre  de  désinences  adverbiales  ; mais  comme  elles 
ne  donnent  guère  matière  à des  observations  synonymiques , nous 
nous  bornerons  à indiquer  la  dérivation  de  ces  adverbes  et  le  sens 
particulier  que  chacune  de  ces  désinences  ajoute  au  radical  auquel 
elle  s’adapte. 

1“  lës  (anc.  ieTis]  est  la  forme  multiplicative;  elle  s’ajoute  ordi- 
nairement aux  radicaux  des  adjectifs  numérau:ç  (les  quatre  pre- 
miers exceptés  ) pour  marquer  combien  de  fois  une  chose  se  fait  : 
quinquies,  cinq  fois;  sériés,  decies,  centies,  millies,  etc.,  quolies 
ou  quotiens,  combien  de  fois  ; loties  ou  totiens,  autant  de  fois,  de 
quoi  et  tôt. 

2"  Fdriam  est  une  forme  à la  fois  locale  et  distributive  : bifor- 
riam,  en  deux  endroits  ou  en  deux  parties;  trifariam,  qvadrrfa- 
riam,  ambfariam,  plurifariam,  multifariam,  omnifariam,  etc., 
c’est  l’accusatif  singulier  féminin  de  l’adjectif  correspondant,  s’ac- 
cordant avec  partem  sous-entendu.  Quant  à l’étymologie  de  cette 
désinence  farius* , c’est  un  point  sur  lequel  les  grammairiens  ne 
sont  pas  d’accord;  seulement  on  reconnaît  qu’elle  a beaucoup 
d’analogie  avec  la  forme  grecque  (ionique),  ipcfniw,  dans  Iv^- 
no( , etc. 

Bifariam  et  dupliciter.  Le  premier  exprime  un  rapport  local  ; 
en  deux  endroits  ou  en  deux  parties  ; » Bifariam  laudatus  est  : 


1.  Cnlnro.,  B H.,  Xtl,  xxvm. 

2.  CIc.,  àt  Fin.,  IV,  ni. 

X.  Plio  , H.  N.,  XVII,  XI,  XV. 
4.  Cic.,  Acad.,  Il,  XVI. 


s.  Ctea.,  B.  C.,  III,  xv. 

C.  Cia,  Pam.,  Il,  i. 

V.  Cic.,  Fam.,  X,  xxTin. 

I.  Ce*  u(i«ciifi  uni  peu  alité*. 
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« pro  æde  D.  Jnlii  et  pro  rostris‘,  » on  fit  son  oraison  funèbre  en 
deux  endroits  : devant  le  temple  de  César  et  à la  tribune  aux  ha- 
rangues. Le  second  exprime  toujours  un  rapport  modo^;  d’une  ma- 
nière double,  ou,  sous  un  double  point  de  vue  : u Dupliciter  de- 
lectatus  sum  litteristuis*.  « 

3”  Per  est  une  désinence  temporelle  qui  se  trouve  seulement  i 
la  fin  d’un  petit  nombre  d’adverbes  : nuper,  pour  nmyiper,  de  no- 
ws,  nouvellement,  récemment;  parumper  et  paulùper,  pendant 
un  peu  de  temps,  pour  un  peu  de  temps;  iantitper,  aussi  long- 
temps que;  semper  (d’une  étymologie  incertaine),  toujours,  etc. 
On  voit  que  dans  les  mots  paulisper,  parumper,  tardiaper,  la 
désinence  restreint  à l’idée  de  temps  le  sens  plus  étendu  des  radi- 
caux parum,  paulum,  tantum. 

4°  U,  qui  termine  aussi  quelques  adverbes  temporels,  est  une 
forme  d’ablatif  singulier  : noctu,  de  nuit,  nuitamment;  diu,  pen- 
dant le  jour,  ou,  longtemps,  etc. 

5°  A est  la  forme  d’ablatif  de  la  première  déclinaison , toujours 
avec  un  substantif  sous-entendu,  comme  via,  parte,  re , ra- 
tione,  etc.  : ed,  par  là , par  ce  moyen , etc.  ; quâ  ; frustra  [frustera 
re),  en  vain;  unâ;  intra,  citrâ  (intera,  citera  parie),  etc. 

6°  Les  désinences  onum,  orsus;  acersum,  ocerms,  formées  de 
versus  et  d’un  pronom  ou  d’une  préposition,  servent  à désigner  la 
direction  du  côté  exprimé  par  le  pronom  ou  la  préposition  : Aor- 
sum  (équivalent  à hoc  versum,  id  est,  ad  hune  locum  versus), 
guorsum,  de  quel  côté,  dans  quelle  direction;  aliorsum,  vers  im 
autre  lieu , dans  un  autre  but  ; quoquoversum  ou  quoquoversus, 
de  quelque  côté  que  ce  soit,  de  tous  côtés,  en  tous  sens;  aliqwy- 
versum;  prorsum,  en  avant,  et  pr orsus,  entièrement,  tout  à fmt; 
retrorsum  [rursum,  rursus)',  inirorsum,  sursum  (de  sut);  deor- 
tum,  en  bas;  seorsum,  dextrorsum,  sinistrorsum,  etc. 

7*  / et  quelquefois  bi.  Cette  terminaison,  dans  les  mots  dond, 
humi,  foci,  ruri,  etc.;  dans  les  noms  propres  de  villes  : Cartho‘ 
gini,  Lacedxmoni,  Tihuri,  Anruri,  a été  longtemps  regardée 
comme  un  cas  ordinaire  de  la  déclinaison,  destiné  à marquer  le 
lieu  où  l’on  est.  Domi,  Romx,  mili/iæ,  etc.,  passaient  pour  des 
génitifs  régis  par  inloco,  in  urbe,  in  terra,  lempore,  etc.;  quant 
aux  mots  comme  Carlhagini,  Tiburi,  etc.,  certains  grammairiens 
les  considéraient  comme  des  datifs  qui  marquaient  le  repos  de  la 
même  manière  que  ce  cas  l'exprime  en  grec;  ils  voyaient  une  ana- 
logie entre  la  terminaison  grec  (aXXïj^i,  éTÉp7]<pi)  et  la  terminaison 
latine  bi,  dans  ubi  et  ibi,  et,  du  reste,  la  déclinaison  des  pronoms 
présente  tibi  et  sibi  comme  datifs;  tandis  que  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  tenaient  ces  formes  pour  des  ablatifs,  ne  pouvant 

t.  Sucl.f  Aug.,  c.f  I 3.  Cic.,  Fam.;  IX,  XX. 
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admettre  cette  étrange  anomalie  que  le  même  rapport  fût  exprimé 
au  singulier  par  le  datif  et  au  pluriel  par  l'ablatif*. 

Mais  aujourd'hui  presque  tous  les  savants  s'accordent  à penser 
que  cette  terminaison  i est  un  cas  particulier  de  la  déclinaison 
latine,  lequel  est  destiné  à marquer  le  lieu  où  l'on  est,  où  l'on  fait 
quelque  chose  ; ce  cas  est  le  locatif. 

L'étude  plus  approfondie  de  la  grammaire  comparée  a déjà  pres- 
que assuré  à ce  parvenu  sa  place  et  son  rang  dans  la  déclinaison 
latine.  Ainsi , il  ne  faut  pas  voir  des  génitifs  dans  les  mots  Romæ, 
Brundisii,  etc.;  non  plus  que  dans  les  noms  communs  domi, 
humi,  foci,  mililiæ,  belli,  etc. , ni  des  datifs  ou  des  ablatifs  dans 
ruri,  Carlhagini,  Lacedæmoni,  etc.;  mais  il  faut  remarquer  que 
Bomx  est  pour  Bornai,  terræ  pour  terrai,  et  que,  par  conséquent, 
cette  terminaison  i se  joint  également  bien  aux  radicaux  de  la  pre- 
mière, de  la  seconde  ou  de  la  troisième  déclinaison.  Un  adjectif  ne 
peut  pas  être  joint  à un  nom  qui  se  trouve  au  cas  locatif;  on  ne 
peut  pas  non  plus  le  faire  précéder  d'une  préposition. 

On  sait  que  la  question  de  temps  qimnao  exprime  par  rapport  à 
la  durée  le  même  rapport  que  la  question  ubi  par  rapport  au  lieu, 
c'est-à-dire  que  l'une  indique  le  temps  dans  lequel  une  chose  se  passe, 
tandis  que  l'autre  indique  le  lieu  où  elle  se  fait.  D'après  cela,  il 
n'est  point  étonnant  de  trouver  la  même  terminaison  adverbiale  < 
appliquée  aux  noms  de  temps  de  la  question  quando  : fetnpori, 
vesperi,  heri,  et  dans  les  expressions  die  pristini,  die  crastini,  die 
quinti,  dont  parle  longuement  Aulu-Grelle*. 

On  sait,  en  outre,  que  la  forme  é est  très-voisine  de  î,  qu'elle 
en  est  un  affaiblissement,  quelle  se  permute  souvent  avec  i à l'a- 
blatif de  la  troisième  déclinaison,  et  que  l'on  dit  également  nate 
et  navi,  prudente  ei  prudent  i ; de  même  ne  doit-on  pas  être  sur- 
pris de  rencontrer  quelquefois  le  locatif  avec  la  terminaison  e,  dans 
rare,  peregrë,  Carthagine,  etc.,  et  surtout  pour  les  mots  qui  ex- 
priment le  temps  herë,  manë,  etc. 


1.  Parmi  les  premiers  on  compte  Piisclen 
(livre  XV,  p.  1006),  Senrius,  Dotiat,  Despau- 
tère  {Comment,  gramm.,  p.  S39),  Linacer 
{de  Emend.  strurt.,  IV,  p.  300),  Aus.  Popma 
(de  Ueu  antiq.  lucuL),  clc  , etc.  On  compte 
parmi  les  derniers  Stnciius  (ifm.,  II,  7), 


Porizonius  (i6id.,  IV,  Tl,  3),  Vossias  (de 
Conilr.,  c.  XLVi),  I.Hncc]oi(de  Porl-Royoi), 
Ruddimann  (11,  37i),  Zumpt  (Gramm.  ial., 
S 63),  etc.,  clc.  M.  fiurnouf  (Gramm.  lat-, 
S 366  ) admet  le  cas  locatif. 

3.  A.  Gcli , X,  c.  IXIT. 
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SECTION  II. 


SYNONYMES  A RADICAUX  IDENTIQUES  ET  QUI  NE  DIFFÈRENT 
QUE  PAR  LEURS  PRÉHXES. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

290.  On  appelle des  particules  (ordinairement  des  pré- 
positions) qui  se  trouvent  placées  au  commencement  d’un  certain 
nombre  de  mots  et  qui  servent  à en  modifier  la  signification. 

Dans  le  latin,  on  compte  vingt-sept  préfixes,  savoir  : ah,  ad, 
amb,  ante,  circum,  com  {con),  de,  dis,  ex,  in,  inter,  intro,  ne 
[nec] , oh,  per,  post,  prx,  pr.rler,  pro  [par,  pol] , re,  se,  sub,  sub- 
ter,  super,  sus,  trans  {ira),  ve. 

Quelle  est  la  valeur  de  chacune  de  ces  particules.?  de  quelle  ma- 
nière modifie-t-elle  le  sens  du  mot  auquel  elle  est  préposée.?  C'est 
ce  que  nous  nous  sommes  proposé  d’examiner  dans  cette  section. 
Mais  avant  de  traiter  de  chacune  d’elk s en  particulier,  nous 
croyons  utile  de  poser  quelques  principes  généraux  sur  cette 
matière. 

Les  langues  ont,  comme  les  sociétés,  leur  temps  d’enfance.  Des- 
tinées à exprimer  la  pensée  de  l’homme  pour  qu’il  puisse  la  com- 
muniquer à ses  semblables,  elles  suivent  nécessairement  les  pro- 
gprès  de  sa  culture  intellectuelle.  Comme  l’esprit  humain,  dont  elles 
sont  les  instruments,  elles  procèdent  de  la  synthèse  à l’analyse. 
Les  premières  notions  que  l’on  a des  choses  ne  peuvent  être  que 
très-générales  et  très-confuses;  ensuite  un  examen  plus  attentif  les 
distingue,  les  divise,  les  subdivise  et  les  classe.  Dans  les  différents 
idiomes,  ces  notions  générales  ou  primitives  se  trouvent,  en  grande 
partie,  exprimées  par  les  mots  racines,  qui  constituent  le  fond  de 
la  langue,  et  qui  sont  généralement  des  mots  simples;  dans  la  lan- 
gue allemande,  par  exemple,  un  grand  nombre  de  radicaux  sont 
monosyllabiques.  Puis,  à mesure  que  la  vie  sociale  se  développe, 
que  la  culture  intellectuelle  fait  des  progrès,  que  les  notions  devien- 
nent plus  précises  et  plus  distinctes  ; à mesure,  en  un  mot , que  les 
sciences  se  créent , le  nombre  des  mots  s’accroît  en  proportion , et , 
comme  on  dit,  les  langues  s’enrichissent. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  l’espèce  de  mots  qui  doit  nous  occuper 
dans  cette  partie  de  notre  travail , c’est-à-dire  de  ceux  au  commen- 
cement desquels  a été  placée  une  particule  qui  en  est  devenue  par- 
tie intégrante,  on  peut  remarquer  d’abord  que  ce  sont , en  général , 
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des  verbes  et  des  adjectifs,  ou , ce  qui  revient  au  même,  des  termes 
destinés  à exprimer  des  actions  et  des  états,  des  qualités  ou  des 
manières  d'être.  Or,  ces  termes  présentaient,  pour  la  plupart, 
l'action  ou  la  qualité  d'une  manière  générale  et  abstraite,  et  il  s’a- 
gissait de  faire  subir  à cette  idée  une  modification  plus  ou  moins 
forte , de  l’augmenter  ou  de  l'amoindrir,  quelquefois  même  de  la 
nier  plus  ou  moins;  tantôt  d'y  ajouter  une  nuance  d’éloge  ou  de 
blâme , tantôt  de  présenter  une  action  comme  rapide  ou  lente  ; ou 
bien  comme  étant  seulement  à son  commencement,  ou  comme 
achevée,  ou  comme  arrivant  progressivement  à son  terme,  mais, 
dans  tous  les  cas,  comme  circonscrite  dans  des  limites  plus  étroi- 
tes, et,  par  conséquent,  plus  spéciale,  quelquefois  même  particu- 
larisée au  point  d’en  faire  un  terme  technique  propre  à telle  science, 
à tel  art,  à tel  métier,  etc.  Créer  des  termes  nouveaux  pour  repré- 
senter CCS  idées  ainsi  modifiées,  c’eût  été  en  augmenter  le  nombre 
à l’infini  ; ajouter  des  adverbes  ou  des  compléments  indirects,  cela 
était  en  désaccord  avec  le  caractère  synthétique  du  latin.  Mais 
une  espèce  de  mots  existait,  qui  avait  pour  fonction  d'exprimer  les 
rapports  de  lieu,  de  temps,  de  repos  ou  de  mouvement,  de  posi- 
tion des  objets  les  uns  à l’égard  des  autres,  etc.  : c’était  la  prépo- 
sition , et  avec  sens  si  variés , elle  se  prêtait  admirablement  à cet 
usage.  ’ 

Ces  considérations,  que  l’on  peut  établir  a priori,  se  trouvent  en 
parfaite  concordance  avec  les  faits  tels  qu’ils  se  sont  naturellement 
accomplis  en  vertu  dos  lois  qui  régissent  les  opérations  de  l’intelli- 
gence humaine,  et  tels  qu'ils  ont  été  constatés  a posteriori  par  les 
gframmairiens.  On  peut  donc,  relativement  à la  différence  des  mots 
simples  et  des  mots  composés,  poser,  comme  l’a  déjà  fait  M.  La- 
faye,  les  règles  générales  suivantes  : 

1°  Le  simple  exprime  plutôt  l’idée  commune,  telle  qu’elle  est  en 
soi,  originellement,  e.ssentiellement,  il  s’emploie  plutôt  au  pro- 
pre ; tandis  que  le  composé  se  prête  davantage  aux  acceptions  loin- 
taines et  détournées,  aux  sens  figurés. 

2"  Le  simple  se  prend  dans  un  sens  général  et  abstrait , c’est-à- 
dire  indépendant  de  tout  rapport,  de  toute  idée  accessoire;  tandis 
que  le  composé  a plus  d’aptitude  à recevoir  une  destination  par- 
ticulière, une  acception  spéciale,  à devenir  même  un  terme  techni- 
que. En  d’autres  termes,  l’action  exprimée  par  le  verbe  simple  est 
à l’action  exprimée  par  le  verbe  composé  comme  le  ffenre  est  à 
Y espèce,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  premier  a plus  à’ étendue, 
le  second  plus  de  compréhension  * . 


I . I,es  m'»ts  comprt'Atfnirttm,  dont 

nous  nous  son.inrs  déj^  servis  aiilcure,  s’a^>> 
pliquerit  plus  pariiciili^roircnt  aux  noms  ap- 
pcUalifs. 

Le  nombre  des  idées  partielles  comprises 


danstiD  nom  appellatif  forme  Isromprrhm- 
4ion,  Kllc  est  d'autant  plus  grande  qu’il  en 
comprend  davantage. 

Le  nombre  des  individus  ou  des  clas  es 
d’êtres  compris  dans  U significaiioD  d’un  n m 


Digilized  by  Google 


A RADICAUX  mENTIQUES. 


163 


3''  Le  simple  est  davantage  une  expression  absolue  et  abstraite, 
présentant  l’action  comme  elle  se  fait  ordinairement  ; le  composé 
une  expression  relative  et  concrète,  présentant  l'action  avec  un 
caractère  particulier  ; relative  au  sujet  qu’il  représente  quelquefois 
comme  déployant  de  l’activité,  du  zèle,  du  soin , de  la  précaution; 
relative  à l’action  qu’il  représente  comme  remarquable  sous  un 
certain  rapport,  etc. 

Enfin , il  sera  bon  de  remarquer  aussi  que  la  préposition  n’exerce 
pas  toujours  une  égale  influence  sur  le  mot  auquel  elle  s’allie; 
que,  dans  certains  cas,  le  sens  du  simple  reste  prédominant,  tan- 
dis que,  dans  certains  autres,  il  s’eiface  presque  devant  celui  de  la 
préposition. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PRÉFIXE  ÂB'  (A  ABS}. 

Ce  préfixe  exprime  : I.  Éloignement; — II.  Négation;  — 111.  Déviation; 

— IV.  Destruction  ; — V.  Un  certain  degré  de  parenté. 

291.  Signification.  La  préposition  ab,  qui  n’est  autre  que  le 
grec  dito,  comme  tub  est  le  même  mot  que  Cnrè,  avec  la  suppression 
de  la  voyelle  finale  o,  sert  à marquer  le  point  de  départ,  l’éloigne- 
ment , la  séparation.  Ainsi , qu’on  suppose  un  point  fixe  dans  l’es- 
pace ou  dans  la  durée*,  et  qu’une  personne  ou  une  chose  parte 


■ppclUtlf  forme  l’élendae  de  ce  nom.  Elle  est 
d’autant  plus  grande,  qu’il  en  comprend  da> 

vantnge. 

l,e  m»)l  (tre,  par  exemple,  a beaucoup  d’é- 
teoduc  parce  que  cette  dénomination  embrasse 
toutes  les  substances  (fui  existent  et  dont  le 
nombre  est  infini;  mais,  en  retanrhe,  il  a 
peu  de  compréhension,  puisqu’il  ne  (lési- 
ne \en  substances  auxquelles  il  s'applique 
que  par  la  seule  idée  d’existence.  Le  moi  px- 
ressc  comprend  plus  d'idées  partielles  que  le 
mol  cicf . cl  il  a moins  dViendue  nue  ce  der- 
nier m*.t,  qui  s’étend  à la  paresse,  à l’orgueil, 
h la  gourmandise,  à la  colère,  etc.  De  môme, 
le  verbe  faife,  qui  désigne  les  actions  de  toute 
espèce,  a «ne  grande  elenduc;  tandis  que  le 
inoi  écrire,  oui  ne  dé'tirne  qu’une  action  d’une 
certaine  espèce,  en  a beaucoup  moins;  mais, 
cil  revanche,  écrire,  qui  comprend  plus  d'i- 
dce.s  p«riiclles  que  faire,  a plus  de  compré- 
hension que  lui. 

On  voit  par  là  que  pins  un  mol  a de  com- 
préhension , moins  il  a d étendue . et  récipro- 
înent.  (Vot.  Sylv.  de  Sacy,  Princip.  de 
Oramm.  gtnér.,  disp,  iv  ) 

1.  La  forme  primitive  de  cette  préposition 
est  aO;  mais,  en  composition,  elle  ne  reste 


invariable  que  devant  les  voTcllca.  Devant  les 
consonnes,  devient  tantôt  d,  pir  exemple 
devant  les  lettres  m et  o : amorere,  arer- 
I tere,  etc.,  ainsi  que  devant  f dans  afut,  afore 
I p*>ur  abfui,  abfore.  qui  sont  également  usi- 
tés; tandis  qu’au  lieu  de  abfugto,  abfero,  on 
écrit  toujours  auf'igio,  aufero  ( voy.  Cic., 
Oraf.,  xt.vii;  Quintil.,  I,v,  69;  id.,  XII,  x, 
32;  A.-Oell.,  XV,  iti;  Priscien , édit.  Putsch., 
. 995;  Vel.  Long.,  p.  2224,  ibtii.).  Devant  un 
, le  6 final  se  perd,  et  l'a  reste  bref  : fibi* 
tere  (Plsul.,  Rud.,  111,  iv,  72),  de  même, 

I dans  fimrio,  comme  opp.  de  ôperio:  tandis 
; qu’un  écrit  aepello,  <u^ir/o  priur  abepello, 
I ahsporto,  lorsque,  devant  la  leiiro  p,  la  du- 
' rete  du  son  a besoin  d’èire  adoucie  par  une  $. 
^ Cola  SC  fait  toujours  devant  les  lettres  c,  q,  t, 
\ sans  que  le  b di.sparalsso  : abscedo,  absque, 
[ abslruho,  etc. 

2 C’est  un  principe  admis  en  grammaire 
I générale,  que  les  pwposiiions  ont  dfi  primiii- 
I vcmeni  exprimer  un  rapport  de  beu;  puis  de 
là  on  est  passé  à un  rapport  de  temps;  puis, 
elles  ont  été  employées  métaphoriqucnient 
[ pour  exprimer  les  aûires  rapports  de  cause, 
de  but,  etc.,  qui  peuvent  tous  être  ramenés  à 
I ces  deux  rapirârta  prinUitTs  et  foudaraeniaux. 
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d'auprès  de  ce  point , s’en  éloigne  plus  ou  moins,  le  plus  souvent 
sans  égard  à l'espace  parcouru,  sans  considérer  non  plus  si  le  corps 
éloigné  est  encore  en  mouvement , ou  si , son  mouvement  étant 
accompli,  il  se  trouve  actuellement  en  repos,  et  l'on  aura  le  sens 
fondamental  de  la  préposition  ab  ; toutes  ses  autres  significations, 
plus  ou  moins  métaphoriques,  dérivent  de  celle-là. 

La  préposition  ab  garde  en  composition  sa  signification  fonda- 
mentale, c’est-à-dire  que  dans  les  mots  composés  où  elle  entre,  elle 
modifie  le  sens  du  mot  simple  par  l'idée  accessoire  d’é/o/^Tiewien/. 
Mais  cette  idée  d'éloignement  peut  être  pure  et  simple;  ou  bien 
elle  peut  amener,  déterminer  des  résultats  particuliers,  selon  la 
nature  des  idées  auxquelles  elle  s’allie,  et,  par  conséquent , en- 
traîner de  nouvelles  idées  accessoires , qui  modifient  plus  profon- 
dément le  sens  du  primitif,  comme  on  le  verra  dans  les  cinq 
paragraphes  suivants. 


292.  Le  plus  souvent,  le  préfixe  ah  marque  simplement  l'éloi- 
gnement sans  autre  idée  accessoire  : ire , aller  ; abire , s’en  aller. 
Ducere,  mener,  conduire;  abducere,  emmener  de  quelque  endroit. 
Portare , porter  (quelque  chose  de  pesant)  ; asportare , emporter  : 
« Suaomnia,  quæ  moveri  poterant,  partim  Salamina,  partimTrœ- 
“ 7.en&  asporlant'.  - Aufugere , s’enfuir,  s’éloigner  en  fuyant. 
Tous  ces  verbes  présentent  l’objet  éloigné  comme  étant  en  mouve- 
ment; les  suivants  le  présentent  comme  étant  en  repos  : abesse, 
être  éloigné,  être  absent.  ylAs/fncrc  (transitivement),  tenir  éloigné, 
écarté  ; - Ab  alienis  mentes,  oculos,  manus  ais/nitve’,  » (intran- 
sitivement) s’abstenir,  etc.  Quelquefois  même  l'idée  de  l'éloigne- 
ment prend  un  tel  développement  qu’elle  domine  et  efface  presque 
celle  du  verbe  primitif  ; - horrere  aliquid  signifie  avoir  horreur 
d’une  chose,  la  redouter.  « Abhorrere  ab  aliqua  re  » signifie  avoir 
de  l’éloignement , de  la  répugnance  pour  une  chose , sans  idée  de 
frayeur,  et  en  parlant  des  choses,  être  fort  éloigné  de,  différer  beau- 
coup de , et  alors  il  devient  synonyme  de  abesse  : « Consilium 

« fugæ,  a quaaê/iorre/animus*," pour  laquelle  mon  esprit  a de 

l’éloignement.  « Temeritas  tanta,  ut  non  procul  abhorreai  ab  insa- 
“ nia*,  - une  témérité  si  grande,  qu’elle  n’est  pas  bien  éloignée 
de  la  folie.  •<  Abhorrent  inter  se  orationes*.  « Mais  dans  ce  der- 
nier cas,  la  préposition  influe  sur  la  syntaxe  du  régime  qui  se  met 
toujours  à l’ablatif  avec  la  répétition  de  ai*. 

En  outre,  le  mouvement  d’éloignement  exprimé  par  ah,  est  pré- 

I.  C.  Ncp..  Thim  , II.  I 4.  Cir.,  Ao«r.  Atn.,  xxiv. 

7.  Cxc,,dt  Orat  ,\,xu\l.  S.  T.  Liv..  XXX>III,  lvi. 

3.  Q.  Curl , V,  vni.  | 6.  Vvj.  Duiuvuf,  Gramm^at..  J 359. 
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senté  quelquefois  comme  ayant  lieu  dans  la  direction  de  haut  en 
bas,  sens  d’ailleurs  plus  particulier  à la  préposition  de  : « Prospexi 
« Italiam  summa  sublimisaÂ  unda‘.  » On  le  retrouve  aussi  dans 
quelques  composés. 

Jacere  ei  abjicere.  Jacere , \e\er , lancer  quelque  chose,  sans 
autre  idée  accessoire.  Abjicere,  au  propre,  jeter  loin  de  soi, 
ou,  jeter  en  bas,  jeter  à bas  : “ Abjicere  se  e muro  in  mare’.  " 
“ Natura , quum  ceteros  animantes  abjecisset  ( a courbé  les 

animaux  vers  la  terre)  ad  pastum,  solum  hominem  erexit’;  * 
et , au  figuré , abattre , détruire , avilir  : « Hic  annus  auctori- 
X tatem  senatus  abjecit^,  <•  cette  année  a avili  l'autorité  du 
sénat. 

Dans  le  sens  moral,  oôjicere  »e  contient  une  idée  particulière 
beaucoup  plus  étendue  : il  se  dit  en  parlant  de  l’état  d’un  homme 
qui  déroge  à sa  dignité  intellectuelle  et  morale,  qui  a perdu  sa  mo- 
deratio,  sa forlüudo,  sa  justilia,  etc.;  d’où  âbjectua,  participe 
passé  et  adjectif,  signifie  tantôt  découragé,  abattu,  désespéré  : » res 
•*  abjecfæ' , - affaires  en  mauvais  état,  est  opposé  à “ res  floren- 
« /es;  - tantôt,  bas,  abject,  et  (en  parlant  du  style),  sans  éléva- 
tion, sans  caractère. 


SU. 

293.  Le  préfixe  aJi  exprime  quelquefois  un  éloignement  consi- 
dérable de  l’idée  du  simple,  de  telle  sorte  que  le  mot  composé, 
toujours  adjectif  dans  ce  cas,  sans  être  la  négation  complète  de 
l’idée  du  primitif,  en  est  pourtant  fort  rapproché.  Ab  devient  alors 
synonyme  de  la  particule  in,  la  seule  qui,  en  latin,  réponde  exac- 
tement à l’a  privatif  des  Grecs* . 

Absiinilis,  qui  s’éloigne  du  semblable,  dissemblable,  différent; 
abnonnis,  qui  s’écarte  de  la  règle , qui  n’appartient  pas  à un  sys- 
tème, à une  école  : tous  deux  different  de  dissimilis  et  enormis, 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

Absonvs,  qui  est  éloigné  du  son  (d’une  autre  chose),  discordant, 

qui  ne  s’accorde  pas  avec A mens  équivaut  à : a mente  remot  us, 

alienvs , qui  est  hors  de  soi , qui  a perdu  le  sens , égaré , troublé  , 
interdit. 


8 111. 

294.  Nous  avons  vu  (§1),  par  l’exemple  de  abjicio,  que  la 
particule  aô,  dans  les  mots  composés,  servait  quelquefois  à expri- 
mer un  éloignement  dans  la  direction  du  haut  en  bas,  et  que,  par 

1.  Virg  , .fin.,  VI,  359.  I 4.  Cic.,  ad  AO  , I , xvill. 

2.  Cic.,  Tumc.,  I,  XXXIV.  5.  C.  Nvp.,  Ali  , VIII, 

3.  Cic.,  l,  IX.  I 6.  Vuy.  cc  préfixé,  chap.  Tit. 
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suite,  elle  ajoutait  au  verbe  primitif  une  idée  accessoire  de  dépré- 
ciation, de  mépris. 

Elle  exprime  plus  souvent  encore  un  mouvement  de  déviation  de 
la  lig-ne  droite,  une  déviation  de  ce  qui  était  présenté  par  le  simple 
comme  étant  bien,  ou  au  moins  comme  étant  indifférent.  Errare, 
errer,  aller  çà  et  là,  à l’aventure,  a un  sens  indifférent;  aberrare, 
au  contraire,  est  s’écarter  du  droit  chemin,  s’égarer,  se  fourvoyer. 
Ortus  est  l’action  de  naître,  la  naissance  ; aborliis,  la  fausse  couche, 
l’avortement.  Outre  que  abesse  veut  dire  ; être  absent , il  signifie 
encore  : s’écarter  de , ne  pas  être  séant , ne  pas  convenir  : « Sci- 
« mus  enim  musicen  nostris  moribus  abesse  ah  principis  persona* , » 
nous  savons  que,  chez  nous,  la  musique  est  un  art  qui  n’est  pas 
séant  dans  un  homme  fait  pour  commander. 

Uti  vi  abuli.  Uti,  user,  faire  usage  de;  abuti,  faire  un  faux 
usage  de  quelque  chose.  Dans  ce  mot,  cependant,  on  ne  considère 
pas  tant  l’éloignement  de  ce  qui  est  droit , de  ce  qui  est  bien , que 
l’éloignement  de  ce  qui  est  naturel  ; de  sorte  que  abuii  signifie 
quelquefois  : s’écarter  de  l’usage  naturel  et  faire  un  usage  artifi- 
ciel , ingénieux , de  quelque  chose  ; il  s’emploie  donc  en  bonne  et 
en  mauvaise  part,  et,  en  bonne  part,  il  dit  plus  queurt*.  • Nos  ele- 
“ phantorum  acutissimis  sensibus,  nos  sagacitate  canum  ad  utili- 
••  tatem  nostram  abutimur* , » nous  faisons  habilement  ser\'ir  à 
nos  usages  la  délicatesse  des  sens  de  l’éléphant,  et  l’odorat  du  chien. 
“ Eloquentiæ  studendum  est , etsi  ea  quidam  et  private  et  publiée 

- perverse  abutuntur^ . « Ajoutons  que,  outre  la  signification  de 
s’écarter  de  l’usage  naturel,  il  y a souvent  aussi  dans  abufi  un  rap- 
port à un  but  déterminé  bon  ou  mauvais  : « Judicio  ac  legibus  ac 
majestate  vestra  abuti  ad  quæstum  atque  ad  libidinem*.  « » Pro 
« periclitantium  capite  non  solum  eloquentia  sua  uti , sed  etiam 

- verecundia  abuti  erat  paratus*,  » il  était  toujours  prêt  à faire 
à des  malheureux  en  danger  et  l’offre  de  son  éloquence  et  le  sacri- 
fice de  ses  principes. 

Les  jurisconsultes  ont  défini  la  propriété  : « jus  utendi  et  ab- 
• utendi.  » Dans  ce  cas,  le  sens  de  ab  est  plutôt  celui  du  paragra- 
phe suivant,  et  abuti  équivaut  alors  à » vtendo  consumera,  confi- 
« cere,  exsting^ere.  » Dans  cette  définition,  les  deux  mots  uti  et 
abuti  se  complètent  l’un  par  l’autre.  Le  premier  se  dit  des  choses 
dont  on  ne  consume  point  la  substance  par  l’usage  qu’on  en  fait  ; 
le  second,  des  choses  qui  s’usent  et  se  consument  en  totalité  ou 


1.  C.  N«p.,  Epam.f  l. 

2.  M Gardio  DumecDil,  ni  Emesü  qui  a 
longuemeut  développé  aon  ouvritge,  n’ont 
compris  le  sens  de  abtifi.  Ruhnkenlus  (ad 
Tereni.,  Andr,  Pro(..  $)  a senti  quM  5 avait 
une  différence  entre  le  simple  et  le  composé, 
meis  Ta  vaguement  déterminée:  « Abuh  s«pe 
« in  bontm  partoœ  didtur,  ita  lamen , ot  plus 


« ail  quam  uti.  » Pois  il  renvoie  à F.  Gronov. 
in  Cic.,  ad  Divers.,  IX,  vi,  et  à Davb.  ad 
Ck.,  N.  D.,  Il,  Lx,  lesquels  n*en  disent  pas 
davantage. 

J.  Cic.,  N.  D.,  Il,  VL. 

4.  Cic.,  Inv.,  I,  ti. 

5.  Cic.,  Base.  Am.,  xix. 

6.  Val.  Max.,  VII,  111,  ». 
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en  partie  par  l’usage,  comme  le  vin,  le  blé,  les  vêtements , etc., 
ou  qu’on  aliène*  : - Non  debet  ea  mulier,  cui  vir  bonorum  suorum 
« üsuinfructum  legavit,  cellis  vinariis  et  oleariis  plenis  relictis, 
« putare  id  ad  se  pertinere.  Usus  enim  non  abusas  legatus  est*,  t 

S IV. 

295.  « En  général,  dit  M.  Lafaye*,  la  particule  ab  se  trouve 
employée  au  commencement  des  mots  qui  désignent  un  mouve- 
ment brusque,  violent,  comme  abjicere,  abslrahere,  able.gare,  etc. 
Elle  emporte  le  sens  d’un  acte  qui  s’achève  d'un  seul  coup.  » Cela 
tient  à ce  qu’elle  n’appelle  pas  ordinairement  l’attention  sur  l'es- 
pace parcouru,  opposée  en  cela  à de  qui  marque  un  mouvement 
doux,  progressif,  et  qui  fixe  l’attention  sur  l’e.space  parcouru  (voy. 
n®334  etsuiv.).  Il  en  résulte  que  ab  a une  tendance  à exprimer 
une  idée  défavorable,  celle  de  pousser  rapidement  à fin,  de  dé- 
truire, de  supprimer,  d’anéantir  promptement, 
i Sorbere  signifie  : boire,  humer,  avaler,  sans  indiquer  si  la  chose 
avalée  l’a  été  en  partie  ou  en  totalité;  il  exprime  seulement  une 
certaine  façon  de  boire,  d’engloutir  quelque  chose.  Absorbere  veut 
dire  : boire,  avaler,  absorber  une  chose  jusqu’à  la  fin,  jusqu’à  ce 
qu’il  n’en  reste  plus. 

Dans  absumere , le  suffixe  ajoute  à l'idée  du  simple  sumere 
(prendre)  celle  de  prendre  sur  quelque  chose,  et  par  là  l'amoindrir, 
et  l’amoindrir  de  façon  que  bientôt  il  n’en  reste  plus  : consommer, 
détruire,  perdre,  en  parlant  des  choses;  tuer,  en  parlant  des  per- 
sonnes ; « Nulla  est  mihi  (res);  nam,  quam  habui,  absuinpsi  cele- 
<•  riter*.  » » Plures  famés  quam  ferrum  ” Le  rappro- 

chement des  deux  passages  ci-après  démontre  que , selon  ce  qui  a 
été  dit  § II,  absumere  peut  devenir  l’opposé  de  sumere  : « Ut  ira 
“ mora  vires  absumere  posset*.»  « Neglecta  soient  incendia  su- 
“ mere  vires’....  " 

De  même,  /lyuri'rc  signifie  lécher,  goûter  d’un  plat,  manger  de 
quelque  chose  en  petite  quantité  (ordinairement  des  friandises). 
AbligurirevexA,  dire  consommer  en  mangeant,  manger  totalement*  : 
“ Patria  qui  abligurierat  bona’,  » qui  avait  fricassé  son  patri- 
moine. 


1.  Il  serait  absurde  de  donner,  dans  ce  cas, 
«U  mot  abutî  le  sens  da  mot  français  abuser 
(user  mal  de,  en  user  auLrcmeni  qu’on  ne 
Goii).  La  loi,  au  contraire,  punit  Vabu$  en- 
tendu de  cette  manière , le  tolère  quelquefois, 
mais  elle  ne  le  proclame  jamais,  car  une  pa- 
reille prescnpuon  serait  immorale.  La  preuve, 
c’est  quelle  ne  permet  pas  h un  pr>>prieiairG 
de  laisser  indedoirnent  ses  terre.-*  en  friche; 
c’est  qu’elle  interdit  un  père  de  famille  qui 
ftü  nu  maurais  usage  ou  abuse  de  son  bien. 

2.  Cic.,  7bp.,  ui. 


3.  Tiafaye,  Traité  d$9  sywnymeê  françait, 
p.  334. 

4.  î'iaut.,  Curctil.,  V,  ii,3. 

5.  T.  Liv..  XXI!,  XXXIX.  Voy.  le  Commen- 
taire de  Orakenboreb. 

6.  Ovid,.Vrf.,  111,693. 

7.  Hor..  Ep  ,\^  XVIII.  85. 

8 ^ Ligunre.»  dit  Itubnkenius  en  com- 
mentant ce  passage,  « (iroprte  est  suavlssioia 
« queeque  in  emna  car^re,  — bona  ablign-- 
M rire  est  per  luxum  absumere.  » 

9.  Ter.,  Ean.,  11,  u,  4. 
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Rogare  et  dbrogare  legem.  n’est  considéré  ici  que  dans 

le  sens  où  il  exprime  une  action  législative.  Le  peuple  romain  (po- 
pulus  romanus)  était  consulté  par  les  consuls,  ou  \a.plebs  par  les 
tribuns,  sur  un  projet  de  loi , en  ces  termes  solennels  : “ Velitisne 
« jubeatisne , Quirites , ut  hoc  vel  illud  fiat  ? » Son  approbation 
était  une  sanction  : la  loi  ou,  dans  le  second  cas,  le  plébiscite 
étaient  faits.  Abrogare  marque  l'action  opposée  : abroger,  an- 
nuler, casser;  car  oA  marque  l’éloignement  complet,  absolu,  le 
rejet  d’une  loi.  La  loi  qui  abroge  l’ancienne,  l'annule,  l’anéantit 
dans  tous  ses  points  : “ Annon  sœpe  veteres  leges  abroqatx  novis 
" cedunt'?  - 


SV. 

29G.  A la  signification  d'éloignement  se  rapporte  encore , se- 
lon toute  apparence,  la  propriété  qu’a  le  préfixe  ab  de  désigner 
non  plus  un  éloignement  plus  ou  moins  grand , mais  un  éloigne- 
ment déterminé,  c’est-à-dire  la  désignation  de  la  quatrième  géné- 
ration , soit  dans  la  ligne  ascendante , soit  dans  la  ligne  descen- 
dante ; “Abavus,  quartus  pater*,  •<  le  trisaïeul;  abnepos,  le  fils 
du  petit-fils,  etc. 


CHAPITRE  II. 


PRÉFIXE  EX‘  (E). 

C'.e  préfixe  exprime:  I.  Sortie,  quelquefois  avec  direction  de  bas  en  haut, 
souvent  avec  l’idée  accessoire  d'un  changement  d’état  et,  par  suite,  de 
négation  de  l'état  primitif;  — II.  Achèvement  d’une  action  et,  par  suite, 
grande  activité  déployée  par  le  sujet,  effort,  soin,  ou  fatigue  qui  en  ré- 
sulte, ou  bien  genre  d'action  particulier. 

297.  SiGNincATioN.  La  prépostion  er,  qui  n’est  autre  que  la 
préposition  ix,  des  Grecs,  marque  la  sortie,  le  mouvement  par 
lequel  une  personne  ou  une  chose  sort  d’un  lieu  où  elle  était  : cette 
particule  a donc  pour  opposée  in  (voy.  chap.  vu).  Dans  son  sens 
propre  et  primitif,  elle  exprime  un  rapport  local  ; par  suite , elle  a 
servi  à exprimer  métaphoriquement  des  rapports  d’origine,  de 


1.  Varro,  i.  i , Xl.v. 

2.  Virg..  Æn.,  X.6I9. 

3.  En  composition , Tjt  de  ew  reste  réguliè- 
rement de%anl  les  voyelles  et  devant  les  con- 
somtes  c.  p,  q,  i,  t:  exagita,  tzeo,  tiigo, 
ezoro,  ezuro,  exhaurio,  excedo,  rj/x//o,  ex- 


quiro,  ex^cribo,  extraho,  etc  ; i!  s’assimile  à 
(y  initial  du  simple  : e/fero,  tfÛuo,  tffingo^  et 
il  se  perd  totalement  devant  les  autres  cod- 
sonnes  d,  g,  j,  l,  m,  n,  e ; eblandior, 
educQ,  egredior,  ejicio,  9lido,  emitto,  rmior, 
nade. 
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cause,  de  matière  d’où  une  chose  est  sortie,  dont  elle  a été  formée  ; 
puis,  comme  il  est  arrivé  pour  les  prépositions  en  général,  de  l'idée 
de  lieu,  elle  est  passée  à celle  de  temps,  et  métaphoriquement  à 
celle  de  principe.  Enfin,  dans  ses  nombreux  sens  figurés,  elle  in- 
dique souvent  le  mode  d’une  action,  c’est-à-dire  la  loi;  la  condition, 
la  règle,  etc.,  d’après  laquelle  une  chose  se  dirige,  dont  elle  dé- 

fend  par  une  sorte  de  lien  que  l’on  considère  comme  partant  de 
intérieur  d’un  autre  objet. 

Ex  diffère  de  ah  en  ce  que  la  première  de  ces  particules  fait 
entendre  qu’une  chose  sort  de  l’intérieur  d’un  lieu  ou  d’un  objet, 
qu’elle  en  procède  intrinsèquement,  et  que  la  seconde  marque 
seulement  qu’une  chose  vient  d’auprès , d’attenant.  Les  grammai- 
riens latins  avaient  déjà  eux-mêmes  pris  soin  de  déterminer  cette 
différence.  Diomède'  s’exprime  ainsi  : > Hæ  præterea  præposi- 
> tiones,  ut  quibusdam  videtur,  non  idem  unumque  significant. 
M Nec  enim  unum  est,  e theatro  venire,  et  a theatro.  Nam  qui 
« ex  theatro  se  venire  dicit,  ex  ipso  theatro  venit;  qui  vero  a 
« theatro,  non  ex  ipso  theatro,  sed  e loco  qui  proximus  est  thea- 
- tro.  » Térent.  Scaïuus’  : •<  A scena  venit  spectator;  e scena  ve- 
• nit,  qui  egit;  contra,  spectator  e theatro,  a theatro  actor.  » 

La  particule  ex,  dans  les  mots  composés,  a deux  significations 
principales  qui  sont  corrélatives  : 1“  celle  de  sortie , d’où  résulte 
d’abord  celle  de  changement  d’état,  puis  celle  d’éloignement  très- 
marqué  et  même  de  négation  de  l’idée  exprimée  par  le  simple; 
2“  la  signification  de  pousser  jusqu’à  la  fin,  jusqu’au  terme,  jus- 
qu’au résultat,  c’est-à-dire  faire  sortir  d’un  fait,  d’une  action,  tout 
ce  qui  doit  en  sortir;  ou  bien  ex  a simplement  une  valeur  aug- 
mentative,  intensive,  par  rapport  à l’idée  exprimée  par  le  simple. 

SI. 

298.  1“  Le  sens  propre  et  de  beaucoup  le  plus  fréquent  que 
cette  particule  prépositive  ajoute  aux  mots  devant  lesquels  elle 
se  place,  c’est  l’idée  de  sortir  de,  de  faire  sortir  hors  de  ; c’est  un 
mouvement  opéré  de  l’intérieur  à l’extérieur.  Ire  signifie  aller, 
dans  l’acception  la  plus  étendue  de  ce  mot;  exire,  sortir  d’un 
lieu  ; manare , couler  ; emanare , couler  au  dehors , et  au  figuré , 
émaner,  se  répandre,  se  divulguer;  exserere,  tirer  dehors,  mettre 
à découvert , par  exemple , son  bras , sa  main , etc. , en  les  tirant 
de  dessous  un  vêtement,  produire  au  jour;  exscribere,  transcrire, 
copier,  reproduire,  au  propre  et  au  figuré;  legere,  ramasser,  re- 
cueillir; eligere,  prendre  parmi  plusieurs,  élire;  tadere,  aller; 
evadere,  sortir  de,  se  précipiter  hors,  échapper  à,  etc.  : “ Abiit, 

I.  Edit.  Putsch  , p.  40(.  ; a.  Edit.  Pubck,  p.  33U. 
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» excessit,  evasit , erupit , » dit  Cicéron* , en  parlant  de  Catilina 
qui  vient  de  quitter  Rome.  Ces  mots  forment  une  gradation  ascen- 
dante : abiit,  signifie  simplement,  il  s’est  éloigné  d’ici,  de  Rome; 
excessit , pour  laisser  la  place,  le  terrain  libre  ; evasit , pour  se  tirer 
d’afiaire , pour  éviter  la  prison  ou  le  péril  ; erupit , sans  que  rien 
pût  l’arrêter.  “ Aut  morbo  evasurum  œgrotum,  aut  e periculo  na- 
• vem,  aut  ex  insidiis  exercitum*.  » 

Evadere,  ainsi  que  plusieurs  autres  verbes  composés  de  ex, 
n’exprime  pas  toujours  simplement  la  sortie,  mais  poussant 
plus  loin  cette  idée  de  mouvement,  il  marque  rapport  à un 
but  : « Quam  timeo  quorsum  évadas*  ! » que  j’appréhende  la 
fin  de  tout  ceci!  Ruhnkenius  commente  ainsi  ce  mot  : <•  quem 
» finem  narratio  tua  habitura  sit.  » 

On  remarquera  aussi  que  l’idée  de  sortie  exprimée  par  ex  ne 
consiste  pas  toujours  à passer  proprement  d’un  lieu  dans  un  an- 
tre, mais  cette  particule  peut  exprimer  métaphoriquement  le  pas- 
sage d’un  état  dans  un  autre,  comme,  par  exemple  : « £x  indocto 
•<  doctus  evasit,  » d’ignorant  il  est  devenu  savant. 

299.  2°  Dans  certains  cas,  le  préfixe  ex  ne  se  borne  pas  à 
exprimer  le  passage  du  dedans  au  dehors  ou  d’un  état  dans  un 
autre,  il  va  jusqu’à  préciser  la  direction  même  du  mouvement, 
et,  comme  la  préposition  ab  désigfne  quelquefois  la  direction  de 
haut  en  bas  (voy.  n®292),  réciproquement  ex  a la  propriété  d’ex- 
primer la  direction  de  bas  en  haut.  C’est  ce  qui  arrive  pour  le 
verbe  evadere,  dont  nous  venons  de  parler  : cette  idée  accessoire 
forme  une  de  ses  acceptions  particulières.  Cicéron*  racontant  la 
supposition  faite  par  Aristote,  que  certains  hommes  qui  auraient 
toujours  vécu  dans  des  demeures  souterraines,  vinssent  à monter 
tout  à coup  sur  la  terre,  s’exprime  ainsi  : « Deinde  (si)  aliquo 
- tempore,  patefactis  terrœ  faucibus,  ex  illis  abditis  sedibus  eva- 
“ dere  in  hæc  loca,  quæ  nos  incolimus , atque  exire  potuissent.  » 
U Evasi  ad  summi  fastigia  culminis*.  » 

Le  simple  mergere  veut  dire  : plonger,  enfoncer  dans  l’eau  ; le 
composé  emergere,  monter  d’une  certaine  profondeur  à la  surface 
de  l’eau  et  même  en  sortir  : » Aves  se  in  mare  mergunt  et  emer- 
« gunt* . y Bien  plus,  le  soleil  et  les  étoiles  qui  semblent  sortir  de 
la  mer  et  s’élever  dans  l’air  sont  dits  emergere  : « Stellæ  emer- 
» gunt*.  I»  U Soi  emer gens*.  « 

Le  simple  sistere,  employé  comme  verbe  actif,  veut  dire  : pla- 
cer, poser,  mettre;  et  comme  verbe  neutre  ; se  placer,  se  poser . 
s’arrêter,  au  propre  et  au  figuré;  tandis  que  le  composé  exsislere 


1.  Cic.,  Catil.,  n,  I. 

2.  Cic.,  Divin.,  II,  v,  13. 

3.  Ter.,  Andr.,  1 , i , loo. 

4.  Cic,,  iV.  D.,  U,  1.XXTU. 
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signifie  ; sortir  de,  paraître,  se  montrer,  s’élever*  : « Exsütuni 
U montes,  » dit  Ovide  en  parlant  des  montagnes  qui  reparaissent 
après  le  déluge,  et  qui  semblent  grandir  et  s’élever  à mesure  que 
l’eau  diminue  et  s’abaisse.  « Quæ  a bruma  sata  sunt,  quadrage- 
• simo  die  vix  exsistunt^.  » • Est  bos  cervi  figura,  cujus  a media 
« fronte  inter  sures  unum  comu  exsistit  excelsius*.  " « Si  exsistal 
“ hodie  ab  inferis  Lycurgus*.  » “ Exsistit  hoc  loco  quœstio  sub- 
« di(5cilis‘,  » il  s’élève  ici  une  question  un  peu  difficile. 

La  particule  prépositive  ex  produit  un  sens  analogue  dans  emi- 
nere,  sortir  de , être  saillant,  et  le  plus  ordinairement  dans  la  di- 
rection verticale , en  haut  : “ Babylonii  in  camporum  patentium 
" œquoribus  habitantes,  quum  ex  terra  nihil  emineret,  quod  con- 

« templationi  cœli  officere  posset * » «Quod  quo  studiosius  ab 

•<  ipsis  opprimitur  et  absconditur,  eo  magis  eminet  et  apparet*.  « 

Demosthenes  unus  eviinet  inter  omnes  in  omni  genere  di- 
u cendi*.  » 

Même  sens  dans  effenere,  être  en  ébullition,  et  par  suite  mon- 
ter comme  un  liquide  qui  bout  : ••  Quoties  Cyclopum  effenere  in 
« agros  Vidimus  undantem  ruptis  fornacibus  Ætnam...!*  » que 
de  fois  nous  avons  vu  l’Etna,  rompant  ses  fournaises,  se  répandre 
en  bouillonnant  dans  les  champs  des  Cyclopes  ! 

Effero , proprement,  porter  hors  de,  veut  dire  dans  une  de  ses 
principales  significations  ; lever  en  haut,  élever.  “ Ab  suis  suble- 
•<  valus  murum  ascendit;  eos  ipse  rursus  singulos  exceptans  in 
“ murum  exlulit^' . » « Quorum  animi  altius  se  extulerunt,  et  ali- 
•<  quid  dignum  dono  deorum  efficere  potuerunt**,  » (des  hommes 
parurent),  dont  l’esprit  s’éleva  plus  haut,  et  put  exécuter  quelque 
chose  qui  fût  digne  de  ce  présent  des  dieux. 

On  trouve  le  même  sens  de  porter  en  haut  dans  evolare,  erigere, 
exstruere,  educere,  etc. 

300.  3”  De  l’idée  (Je  sortie  avec  tendance  vers  un  but  particu- 
lier, signification  que  nous  avons  remarquée  dans  le  mot  evadere, 
et  surtout  dans  l’expression  figurée  etadere  doctvs  (voy.  n“  298), 
résulte  le  sens  de  : faire  sortir  une  personne  ou  une  chose  de  sa 
nature,  et  la  faire  passer  dans  un  autre  état,  dans  une  autre  nature, 
dont  l’idée  se  trouve  exprimée  par  le  radical  même  du  mot  com- 
posé. 

Ainsi,  effeminare , dont  le  radical  est  pris  au  mot  femina,  si- 

I ■ Lm  dcuY  verbes  ttadert  el  txtitUr*  ont 
le  sens  de  avec  celle  ditlcrence  que 

le  premier  signifie  : devenir  lentement,  |irn- 
neMivemeni;  tandis  que  le  second  signifie  ; 
devenir  promplement,  soudainement.  Cette 
difTêrence  résulte,  non  de  la  préposiiion  ex, 
mais  du  sens  propre  des  radicaux , et  surtout 
de  rodere.  Voy.  ce  mol  dans  U 11*  parue. 

3.  Varro,  R.  R.,  1 , uxiT. 
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gnifie,  au  propre  : faire  que  quelque  chose  qui,  de  sa  nature,  était 
masculin,  devienne  du  sexe  féminin;  féminiser  : » Efeminarunt 
“ eum  [id  est,  aerem)  Junoniquetribuerunt,  quodnihil  est  eo  mol- 
« lius * . - on  a féminisé  l'air  et  on  l’a  attribué  à Junon,  parce  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  mou  que  celte  substance.  Mais  il  s’emploie  bien 
plus  souvent  au  figuré  avec  le  sens  de  ; rendre  faible  et  moti,  comme 
le  sont  naturellement  les  femmes,  efféminer,  amollir  : « Fortitu- 
“ dinis  quaedam  prœcepta  sunt,  quæ  effeminari  virum  vêtant  in 
» dolore’ , » la  force  d’âme  nous  donne  des  préceptes  qui  empê- 
chent un  homme  d’être  efféminé  dans  la  douleur. 

Efferare,  faire  passer  du  naturel  humain  dans  celui  de  la  bête 
sauvage  (fera],  rendre  farouche,  cruel,  sauvage  : “ Solitudo  effe- 
“ rat  ingénia*.  » - Hune  (militem)  natura  et  moribus  immitem 
» ferumque  insuper  dux  ipse  efferavit^ , « ces  soldats,  naturelle- 
ment féroces  et  sauvages,  leur  chef  les  a rendus  plus  sauvages  en- 
core. 

501.  4”  De  l’idée  de  quitter  sa  nature  pour  en  prendre  une  dif- 
férente ou  opposée , on  est  directement  arrivé  à faire  signifier  à la 
préposition  er,  dans  les  mots  composés , privation,  négation  de 
l’idée  fondamentale  du  radical  ; ou,  pour  nous  exprimer  plus  clai- 
rement, si  effeminare  fait  entendre  que  l’on  quitte  l’état,  le  naturel 
du  cir  (de  l’homme),  pour  ressembler  à une  femme , yero/na , qui 
est  le  radical  du  mot  composé , réciproquement , les  mots  tels  que 
erudire,  enervare , etc. , font  entendre  que  l’on  fait  quitter  à quel- 
qu’un l’état  exprimé  par  le  mot  radical  rudis  (g^rossier,  brut,  igno- 
rant), qu’on  l’en  fait  sortir  pour  lui  faire  prendre  un  état  opposé, 
celui  d’homme  instruit,  d’esprit  cultivé.  Dans  le  premier  cas, 
la  préposition  ex  indique  que  l’on  passe  dans  l’état  marqué  par  le 
radical  du  mot  composé;  dans  le  second  cas,  elle  indique  qu’il  y a 
sortie  de  l’état  marqué  par  le  radical , et  passage  dans  un  état  op- 
posé : « Philosophie  nos  ad  décorum,  ad  jus  hominum,  ad  modes- 
" tiam,  magnitudinemque  animi  erudivü*.  » 

-f~  Dormire,  dormir;  edormire,  ou  dormir  à discrétion,  et  alors  la 
particule  e est  intensive,  ou,  cesser  de  dormir,  se  réveiller,  et  alors 
elle  est  privative  : • Vinolenti  dubitant,  hæsitant,  revocant  se  in- 
« terdum , iis , quæ  videntur , imbecillius  assentiuntur  ; quumque 
•<  edormiverunt , ilia  visa  quam  levia  fuerint,  intelligunt*,  " les 
gens  ivres  sontindécis,  ils  hésitent,  ils  sereprennent  par  moments, 
ils  ne  prêtent  à ce  qu’ils  voient  qu’une  foi  chancelante,  et  quand 
ils  sont  éveillés,  ils  comprennent  toute  la  vanité  de  ces  visions. 

502.  D’autres  fois  la  particule  prépositive  ex  indique  la  priva- 
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tion  totale  de  la  faculté  ou  de  la  qualité  exprimée  par  le  radical  du 
mot  composé.  Excors  signifie  : privé  du  cor,  qui  était  considéré 
par  les  Latins  comme  le  siège  de  l'intelligence  et  de  la  raison  (voy. 
ce  mot  dans  la  11°  partie),  et  par  conséquent  déraisonnable,  sot, 
insensé. 

Elinguis,  qui  est  privé  de  l’usage  de  sa  langue,  qui  reste  muet, 
et  en  termes  de  rhétorique,  qui  n’est  pas  éloquent  : “ Mutum  fo- 
« rum,  elinguem  curiam,  tacitam  et  fractam  civitatem  videba- 
••  tis‘,  » le  forum  était  muet;  le  sénat  sans  voix;  toute  la  ville 
dans  l’abattement  et  le  silence. 

Elumbis  (e,  îumbiis),  selon  Forcellini,  équivaut  à : « qui  evul- 
“ sum  habet  lumbum,  vel  qui  præ  lumbi  dcbilitatem  sese  erigere 
“ non  potest , " éreinté , et  au  figuré , mou , faible , sans  vigueur  ; 
X Ciceronem  male  audivisse  a Bruto,  ut  ipsius  verbis  utar,  tanquam 
“ fractum  atque  ehimbem} . » 

La  particule  e ajoute  le  même  sens  dans  les  mots  enervis,  ener- 
vare , énerver;  enodare , dénouer;  enorf/s,  sans  nœuds  ; 
ou  effrenis;  exsanguis,  exanimis,  etc. 

Enormis  et  abnormis,  de  norma,  la  règle.  Tous  deux  se  disent 
de  ce  qui  n’est  pas  selon  la  règle;  mais  abnormis  signifie  : qui 
s’éloigne  ou  se  tient  éloigné  de  toute  règle,  c'est-à-dire  de  toute 
secte  philosophique  : » Ofellus  Rusticus  abnormis  sapiens  crassa- 
X que  Minerva*.  - Le  même  poète  exprime  ailleurs  la  même  idée 
par  - Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri*,  » et  Cicéron  par 
X Non  ad  aliorum  normam  sapiens*  ; - enormis  signifie  : qui  sort 
de  la  règle,  ordinairement  par  sa  grosseur,  sa  longueur,  énorme  : 

• Corpore  fuit  eminenti,  pallido  colore,  corpore  enomii*  ; « c’est 
ce  que  le  même  auteur  exprime  ailleurs  par  » Statura  quœ  justam 
excedereO . « Le  premier  de  ces  deux  synonymes  est  un  mot  assez 
rare;  le  second  est  un  mot  de  l’âge  d'argent. 

S 11. 

303.  1°  Souvent  le  préfixe  ex  marque  un  terme  atteint , un  ré- 
sultat obtenu  ; il  indique  qu’une  action  est  poussée  Jusqu’au  bout, 
qu’elle  est  achevée,  accomplie.  Ainsi,  exigere,  proprement,  con- 
duire hors,  comprend,  entre  ses  nombreuses  significations,  celle 
de  : exécuter  complètement,  achever,  perfectionner  : « Exegi  mo- 
« numentum  ære  perennius‘,  » dit  Horace,  dans  une  pièce  finale 
qu’on  peut  regarder  comme  l’épilogue  de  ses  odes.  “ Commentarii 

• ita  sunt  ej-ac/i  (sont  si  achevés),  ut  in  memoriam  posteritatis  vi- 
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- deantur  esse  compositi,  » dit  Quintilien*,  en  parlant  des  Com- 
mentaires de  César. 

ilereri  (sous-entendu s/îpem/io) , dans  le  langage  militaire,  si- 
gnifie : servir,  faire  son  temps  de  service.  « Miles  c/nertti«  stipen- 
» dia,  ” ou  absolument,  emeritus,  est  ainsi  défini  par  Forcellini: 

« Qui  militiæ  tempora  explevit , et  suo  munere  plene  perfunctus 
■*  vacationem  militiæ  jam  habet,  " et,  en  général,  qui  a fourni  sa 
carrière,  qui  a fini  ses  travaux,  qui  se  repose  : « Apes  fessœ  et  jam 
« emeri/æ*.  » “ Emerila  pvppts* . » 

De  même  efficere , effwjere , etitare,  different  de  leurs  simples 
facere.fugere,  vitare , en  ce  qu’ils  contiennent  l'idée  du  résultat 
de  l’action.  Facere  signifie  faire,  sans  autre  idée  accessoire;  eji- 
cere,  pousser  une  entreprise  à bout,  exécuter,  effectuer  ; » Male 
• quod  mulier  facere  incepit,  nisi  id  efficere  perpétrât,  Id  illi 

••  morbo,  id  illi  senio  est Niinis  quam  paucœ  efficiunt,  si  quid 

« occcperint  bene/acere‘,  » il  faut  qu’une  femme  conduise  à bien 
l’œuvre  que  la  méchanceté  lui  a fait  entreprendre;  sinon  le  mau- 
vais succès  la  perd,  la  vieillit....  Qu’il  en  est  peu  qui  aient  le  cou- 
rage d’achever  le  bien  qu’elles  ont  entrepris! 

!_  Lvgere  signifie  être  dans  le  deuil,  être  en  deuil,  pleurer  la  perte 
'de  quelqu’un;  elugere  équivaut  à ; « lugere  aliquem  toto  tempore 
« legibus  vel  consuetudine  definito  ; » et  par  suite,  quitter  le  deuil  : 

- Quid  aliud  in  luctu,  quam  purpuram  atque  aurum  deponnnt? 

- Quid,  quum  ehixerunt , sumunt*  ? » leur  deuil  (le  deuil  des 
femmes)  se  borne  à quitter  l’or  et  la  pourpre  qu’elles  reprennent 
à la  fin  de  leur  deuil.  On  voit  combien  ce  dernier  sens  se  rapproche 
de  celui  du  n°  501 , puisque  dans  les  deux  cas,  il  s’agit  réellenurat 
du  passage  d’un  état  dans  un  état  opposé. 

Fervere,  être  chaud,  bouillir,  bouillonner;  e^crrescere , que 
nous  avons  déjà  cité  dans  le  sens  de  : s’élever,  monter  par  l’ébul- 
lition en  parlant  d’un  liquide  (voy.  n“  299),  signifie  aussi  : cesser 
de  bouillir,  avoir  fini  de  bouillir,  soit  au  propre,  soit  au  figuré,  en 
parlant  de  la  colère  et  des  autres  excitations  auxquelles  l’âme  est 
sujette  ; - Servum,  sin  in  hoc  tantum  latuisset,  quoad  iracundia 
O domini  effervesceret,  fugitivum  non  esse*.  " 

304.  2“  Nous  venons  de  voir  que,  dans  certains  cas,  la  parti- 
cule ex  en  composition  a pour  effet  de  donner  de  l’extension  à 
l’idée  de  l’action  marquée  par  le  radical , de  la  présenter  comme 
allant  depuis  le  point  de  départ  jusqu’au  but,  depuis  l’entreprise 
jusqu’à  l’exécution  complète,  jusqu’à  l’achèvement.  C’est  pour  cette 
raison  que  certains  verbes , qui  sont  intransitifs  comme  simples , 

I.  Ouintil.,  X . VII,  10.  I 4.  Plaut.,  Tnieul.,  II,  T,  tl  et  soiv. 

a.  Plin  . H.  JV.,XI,XI,XI.  I 5.  T.  Uv  , XXXIV,  vu. 

>.  Hartial.,  X,  Lxxxv.  | «.  Ulpian.,  Dig.,\Xl,  i,  il,  4. 
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sont  devenus  transitifs  avec  la  particule  prépositive  ex,  surtout  à 
l'époque  postérieure  à Auguste.  Tel  est  le  verbe  egredior,  qui, 
bien  que  formé  du  verbe  intransitif  gradior  (marcher),  se  trouve 
quelquefois  construit  avec  l’accusatif  ; •<  Egredi  urbem  * . » « His- 
“ toria  non  debet  egredi  veritatem*.  » *•  Pompeius  per  omnia  for- 
« tunam  hominis  egressus' , « Pompée  dépassant  en  toute  chose  la 
mesure  des  destinées  humaines.  Il  en  est  de  même  de  enavigare 
(traverser)  par  rapport  au  verbe  intransitif  navigare  (naviguer)  : >• 
- Unda  omnibus  enaviganda^ , » fleuve  que  nous  devons  tous  , 
traverser;  — de  eruire  : « Enavimus  haa  valles*,  par  rapport  à 
TMre  (nager);  — de  enilor  : •<  Eniti  objectum  aggerem*,  » par 
rapport  à nilor  (s’efforcer);  — de  excedere  : » Excedere  nume- 
" rum’,  " excéder  1e  nombre;  « — ceteros*,  " s’élever  au-dessus 
des  autres,  par  rapport  au  simple  cedere,  etc. 

On  peut  remarquer  dans  quelques-uns  de  ces  exemples,  comme 
egredi  forlunam,  excedere  ceteros,  que  la  conjonction  ex  implique 
l’idée  de  direction  en  haut,  conformément  à ce  qui  a été  dit  n”  299. 

505.  3"  «Les  verbes  composés,  dit  M.  Lafaye*,  ajoutent  à 
l’idée  du  simple  de  deux  façons , soit  en  attribuant  au  sujet  plus 
d’effort  ou  de  soin,  soit  en  peignant  l'action  pendant  son  ex^utlon, 
dans  son  prolongement , dans  ses  détails , et  comme  arrivant  à un 
développement  complet.  Parmi  les  verbes  composés,  commençant 
par  la  prépositive  e ou  ex,  apparaissent  entre  autres,  relativement 
à leurs  simples,  comme  exprimant  de  la  part  du  sujet,  soin , effort 
ou  violence  ; exomare  (orner  complètement  ou  avec  soin),  exgui- 
rere  (chercher  avec  soin,  rechercher),  eligere , excerpere , eripere, 
evincere,  etatrare,  expellere,  et  comme  augmentatifs  et  descriptifs, 
comme  marquant  une  action  concrète , continuée , détaillée , qui  a 
tin  commencement  et  une  fin,  qui  s’achève  complètement  : emori, 
enarrare  (raconter  jusqu’à  ce  que  le  sujet  soit  complètement  exposé, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  épuisé),  enumerare  (énumérer,  compter  depuis 
le  commencement  jusqu’à  la  fin,  depuis  le  premier  jusqu’au  der- 
nier), enecare,  exacuere,  exædificare , exaggerare,  excelsus,  exa»~ 
perare,  exorare,  exaudire,  ebibere,  epotare,  excæcare,  excogitare, 
edocere,  eradicitus.  » 

La  préposition  ex  joue  donc,  dans  ce  cas,  en  quelque  sorte  le 
rôle  de  superlatif;  l’idée  accessoire  quelle  ajoute  équivaut  au  mot 
coinplètement , exactement  comme  au  n°  503;  et  lorsque  le  verbe 
simple  exprime  une  idée  de  ruine,  de  destruction,  elle  équivaut  à 
l’expression  de  fond  en  comble.  Necare  veut  dire  simplement  tuer; 


1.  T.  I.iy,,  XXII.  L». 

2.  Plin.,  Ep.,  VII , 33  flo. 

3.  Vei!.  Paicrc..  II,  XL. 

4.  Od.  Il,  XIV.  11. 
3.  Sil.  lia).,  111,663. 


6.  Tac.,  Ann  , II,  xx« 
T.  Tac.,  Ann.,  I,  XIV. 

8.  Justin.,  XIII , II. 

9.  I.afa]fe,  Traité 
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enecare,  ne  pas  cesser  de  torturer  quelqu’un  avant  qu'il  soit  mort. 
Vertere,  tourner;  ererlere,  tourner  sens  dessus  dessous,  anéantir 
en  renversant.  Fligere . heurter,  frapper;  ejjligere , broyer,  tuer, 
assommer.  On  peut  en  dire  autant  de  exslinguere,  exscindere,  ex- 
scidium,  eras/are,  etc. 

Vincere  eietincere.  Le  premier  signifie  simplement  vaincre; 
le  second  implique  une  idée  accessoire , l’effort  déployé  par  le  su- 
jet , la  durée  du  combat  ou  la  résistance  opiniâtre  de  l'ennemi , sa 
force  redoutable  : « Cape  hune  triumphum  : solus  évincé  Hercu- 
« lem  * . » “ Aggeribus  ruptis  quum  spumeus  amnis  Exiit , opposi- 

• tasque  evicil  gurgite  moles*.  » 

506.  il/ori  et  emorf,  mourir.  Forcellinidéfinit  justement,  mais 
trop  vaguement  emori  par  ces  mots  ; omnino  mort.  Ce  verbe,  op- 
posé au  simple,  peint  l’action  dans  son  prolongement,  pendant  sa 
réalisation  : - Membruin,  quod  paulatim  emoritur,  abscindere*.  • 
Cicéron,  dans  la  phrase  suivante,  exprime  par  emori\&  destruction 
totale  de  l’homme  (c’est-à-dire  de  son  corps  et  de  son  âme),  et  par 
le  simple  mori,  la  destruction  du  corps  seulement  : « Emori  nolo, 

« sed  me  esse  mortuum  nihili  existimo*.  " Plaute  met  en  opposi- 
tion directe  mori  et  emoriri  ( forme  antique  pour  emori]  : • Bal- 
« Lio.  Actum  est  de  me;  jam  morior,  Simo?  — Habpax.  Hercle 
« haud  te  sinam  emoriri,  nisi  argentum  mihi  redditur*  ; - B.  C’est 
fait  de  moi,  Simon,  je  me  meurs.  — H.  Par  Hercule,  je  ne  vous 
laisserai  pas  mourir  avant  que  vous  m’ayez  rendu  l’argent*.  On  doit 
observer  cependant  que  emori  est  le  plus  ordinairement  employé 
dans  le  sens  d’une  mort  complète  par  opposition  à une  sorte  de 
demi-mort,  à l’apparence  de  la  mort,  c’est-à-dire  à une  vie  passée 
dans  le  malheur,  la  servitude,  l’exil,  la  honte , etc. , de  sorte  qu’il 
est  très-rare  que,  dans  emori,  la  préposition  n’ait  pas  une  signifi- 
cation particulière  : “ Huic  populo  ita  fuit  libertas  juxta,  ut  emori 

• potius  quam  servire  præstaret’.  » » Quidautem  tam  secundum 
« naturam,  quam  senibus  emori!  Quod  idem  contingit  adolescen- 
« centibus  adversante  et  répugnante  nalura.  Itaque  adolescentes 

• mori  sic  mihi  videntur,  ut  quum  aquæ  multitudine  vis  ilammæ  op- 

• primitur , senes  autem  sic,  ut  sua  sponte  nulla  adhibita  vi  con- 
« sumptus  ignis  exstinguitur  ' . » Catulle  après  avoir  déploré  la 
mort  morale  et  politique  de  sa  patrie,  s’écrie  : - Qoidest,  Catulle; 

• quid  moraris  emori  ' ? 


ch 


307.  Æstimare  et  exislimare,  estimer,  penser.  Il  a été  dit 


I.  Sen.,  Une.  OEt., 

7.  Virg  , Æn.,  Il , 4M. 

S.  CcU.,  V,  ixvi. 

4.  Cic..  Tu»c.,  l,Tiii. 

5.  Plftui.,  Pêtud.,  IV,  vu,  i77. 

a.  Gœibc  fait  dire  quelque  part,  d»ne  le 


tnèiDC  sens,  à Tun  de  ses  personnages  : « le  me 
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(voy.  n”  290)  que  le  simple  s'employait  plutôt  au  propre,  et  le 
composé  plutôt  au  figuré;  le  simple,  pour  exprimer  une  idée  telle 
qu’elle  est  originellement,  naturellement , et  le  composé , pour  ex- 
primer une  espèce  particulière  d’action.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  les 
deux  verbes  xstimare  et  existimare.  Le  premier,  qui  a pour  ra- 
cine J?s*,  signifie  : évaluer  une  chose  en  cuivre  (c’était  l’ancienne 
monnaie),  par  conséquent,  dire  ce  qu’elle  vaut  en  argent,  estimer, 
au  propre  et  au  figuré,  quelque  chose  selon  son  prix  : il  présente 
le  sujet  comme  exerçant  une  fonction  analogue  à celle  de  nos  offi- 
ciers publics , appelés  commissaires-priseurs  : ••  Lis  quinquaginta 
» talentis  æstimata  esi^.  » “ Vulgus  ex  veritate  pauca,  ex  opinione 
M multa  æstimat  ' . " Le  second,  composé  de  ex  et  de  xstimare,  si- 
gnifie : juger  une  chose  d’après  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises, 
se  prononcer  pour  ou  contre  elle , exprimer  sur  elle  son  opinion , 
après  l’avoir  observée,  examinée  avec  soin;  il  présente  le  sujet 
comme  exerçant  une  fonction  de  l’ordre  moral  : “ Utrum  crudelior, 
« an  avarior  fuerit,  vix  existimari  potest*.  » » Ego  sic  existimo, 
hos  oratores  maximos  fuisse*.  " Orelli  différencie  ces  mots  de 
cette  manière  : •>  Existimaior  est  qui  de  veritate  et  mendacio  ju- 
« dicat;  æslimaior,  qui  suum  cuique  pretium  statuit*.  - Par  suite, 
æsiimaiio  signifie  estimation  d’une  chose;  existimatio,  l’opinion 
qu’on  a dans  le  monde  d’une  personne  ou  d’une  chose,  et  ordinai- 
rement en  bonne  part  : bonne  renommée,  estime  dont  elle  jouit, 
réputation  : » Ita  ager  in  æstimationem  venit  ’ . » « Amyntas  est 
« genere,  honore,  existimatione,  pecunia,  princeps  illius  civi- 
» tatis*.  » 

508.  4°  Enfin,  dans  certains  mots,  la  particule  ex  est  simple- 
ment augmentalive  ou  intensive  par  rapport  à l’idée  exprimée  par 
le  simple.  Tels  sont  les  mots  edurus,  très-dur,  efferus,  elamen- 
tabilis,  egelidus  (seulement  dans  une  de  ses  acceptions)  par  rapport 
aux  simples  duras,  /erus,  lamentabilis , gelidus.  Et  même  dans 
les  temps  postérieurs  à Auguste,  et  surtout  dans  la  basse  latinité, 
il  est  impossible  de  noter  une  différence  de  sens  entre  certains 
composés  et  les  simples  correspondants  : ainsi  dans  les  adjectifs 
de  couleur,  exalbidus,  exaluminatus,  etc.;  ainsi  dans  exalmsus, 
exambire,  exancillatus* , etc. 


1.  El  tim,  comme  en  grec  TtjAiw. 
9.  C.  Nep  , ifi7< , VII. 
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$.  Cic.y  Brut.,  xxxTi. 
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CHAPITRE  III. 

PRÉFIXE  DE. 

Ce  préfixe  exprime  : I.  Sortie,  point  de  départ,  souvent  avec  direction  de 
haut  en  bus;  — II.  Ablation,  exemption  ou  dommage,  privation  ou  néga- 
tion, cessation; — 111.  But  d’un  mouvement,  résultat  complet,  achève- 
ment ou  épuisement;  — IV.  Un  espace  parcouru,  une  action  dans  ses 
progrès,  avec  les  circonstances,  les  particularités  qui  la  caractérisent. 

30Î).  Form.vtion.  LV  de  de  qui,  de  sa  nature,  est  long,  con- 
serve cette  quantité  dans  les  mots  composés  : dédveere,  débets 
lare,  etc.;  cependant  il  devient  bref  devant  les  voyelles  et  la  let- 
tre A : dëinde,  dchinc,  dèhisco,  dëorsum,  etc.  Dans  la  poésie,  il 
se  perd  quelquefois  par  suite  d'une  synérèse  devant  ces  mênnes 
voyelles  : de/iinc  (en  une  seule  syllabe),  deînde,  deînceps,  deOr- 
sum,  etc.  Enfin,  dans  certains  cas,  il  s’opère  une  contraction  com- 
plète comme  dans  dêbeo,  dëbilis,  dëgo,  dëmo,  pour  de-habeo, 
de-habilis,  de-ago,  de-emo,  etc. 

310.  SiGNU-iCATioN  et  Synon'ymie.  La  préposition  de,  dans  les 
mots  composés,  exprime  proprement  le  mouvement  par  lequel  une 
chose  sort,  part,  s'éloigne  d'un  lieu,  et  s'avance  dans  un  autre 
lieu.  Elle  fait,  par  conséquent,  envisager  trois  choses  principales  : 
le  point  de  départ  ou  la  sortie,  le  point  d'arrivée  ou  le  but  du  mou- 
vement, et  enfin  l'espace  parcouru. 

De  et  ab.  Nous  avons  vu  (chap.  i"^)  que  la  particule  ah  en  com- 
position sert  aussi  à exprimer  l'idée  de  séparation  et  d’éloigne- 
ment; mais  il  y a entre  ces  deux  prépositions  cette  différence, 
que  ab  n’implique  nullement  l’idée  d’un  but  dans  le  mouvement 
comme  le  fait  souvent  la  préposition  de,  et  que  la  première  ne  con- 
tient pas  certaines  idées  accessoires  qui  sont  quelquefois  exprimées 
par  la  seconde  : « Qui  abiil,  non  adest  et  mutavit  locum  ; sed  qui 
» decessit,  reliquit  locum  in  quo  erat  aut  esse  debebat.  — Quod 
••  abest,  non  reperitur;  quod  rfeesf,  desideratur*. 

De  et  ex.  Entre  de  et  ex  il  y a cette  différence , que  cette  der- 
nière préposition  exprime  la  sortie,  l’extraction  et  souvent  rien  de 
plus,  tandis  que  de  exprime  un  rapport  plus  intime  entre  la  chose 
séparée,  éloignée,  et  celle  dont  elle  est  séparée.  Ce  rapport , ce  lien 
métaphysique,  est  ou  celui  de  la  partie  relativement  au  tout;  ou 
de  l’espèce,  de  la  classe  relativement  au  genre  et  à l’ensemble  ; ou 
bien  de  l’individu  relativement  à l’espèce  ou  au  genre,  etc.  • Aut 


1.  Uaod,  it  Parliml.  ling.  toi.,  t.  II,  p.  ili. 
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•<  rem  diciinus  a suo  genere  proficisci , aut  ex  suo  généré  prove- 
“ nire,  aut  cum  eo  cohærere  et  inde  dedud.  Quare  de  non  signifi- 
“ catpartem  ex  toto  separatam,  qucmadniodum  ex,  sed  rem  esse 
“ alicunde  suinptam  eoque  pertinere.  Nexus  igitur  firmior  est,  et 
- relalio  fit  paulo  distinctior  ad  id,  quo  res  pertinet.  - Voilà  ce 
que  dit  Hand,  et,  dans  un  autre  passage,  il  ajoute  ; « In  non 
X spectamus  initium  motus,  nec  rem  ex  alio  in  alium  locum  jam 
••  esse  translatam , sed  persequimur  motura , rem  ad  alium  locum 
••  quasi  perducentes  ita,  ut  nexus,  qui  inter  locum,  unde  motio 
« fit,  et  rem  motam  intercédât,  non  omnino  tollatur.  In  aapparet 
U separatio  rerum  simplex,  in  de  adhibemus  rationem  loci  vel  rei, 

•<  quacum  id,  quod  removetur,  conjunctum  erat.  Priniitiva  igitur 
« vocabuli  notio  posita  est  in  deduclione.  » 

Ces  principes  généraux  étant  ainsi  exposés,  nous  allons  exami- 
ner les  diverses  influences,  c’est-à-dire  les  difliérentes  modifications 
que  subissent  les  mots  devant  lesquels  la  préposition  de  se  trouve 
ajoutée. 

SI- 

511.  En  premier  lieu,  dans  son  sens  propre,  le  préfixe  de  ex-  1 
prime  donc  la  sortie,  l’éloignement.  De  cedere,  marcher,  on  a fait  I 
le  verbe  composé  decedere,  s’éloigner  de,  se  retirer  : “ Ad  adven- 

» tum  imperatorum  de  foro  decesserat , timens  proscriplionem*,  » 
à l’arrivée  des  généraux,  il  (Atticus)  s’était  retiré  du  forum, 
craignant  la  proscription  ; il  avait  cessé  de  fréquenter  les  assem- 
blées du  peuple,  dont  il  faisait  partie  et  où  il  avait  de  l’influence. 
Decedere  est  le  mot  propre  en  parlant  d’un  magistrat  (général 
d’armée,  préteur,  questeur,  etc.)  qui  quitte  sa  province  après  avoir 
fait  son  temps  et  cède  sa  place  à un  autre;  d’où  le  prédécesseur 
s’appelle  en  latin  decessor  et  non  aniecessor.  — Promere,  faire 
sortir,  faire  paraître,  appelle  davantage  l’attention  sur  l’idée  qu’un 
objet  est  en  dehors , en  vue , et  depromere  sur  le  lieu  où  l'objet 
était  serré  ou  caché,  sur  le  temps  qu’il  y est  resté  : » Benignius 
M tfe/M-ome  quadrimum  Sabina,  oThaliarche,  merum  diota*.  n « E 
“ locis,  quasi  thesauris,  argumenta  depromere* . ” 

512.  Cependant  de  ne  marque  pas  toujours  une  sortie,  un  éloi-  ' 
gnement  du  lieu  où  était  l’objet,  il  exprime  quelquefois  un  écart,  ^ 
une  simple  déviation  de  la  ligne  droite.  Détins,  formé  de  via,  che- 
min , signifie  : qui  est  à côté  de  la  route , qui  ne  se  trouve  pas  sur 
la  route,  en  parlant  des  choses  ; ou , qui  est  sorti  du  droit  chemin , 
qui  s’est  égaré,  au  propre  et  au  figuré  : “ devins  equus*,  est  sim- 

I.  C.  Nep  , Al(.,x.  I 3.  Cic.,  * Fin.,  IV,  IV. 
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plement  un  cheval  qui  fait  des  écarts.  •<  Si  liceret,  ut  iis,  qui  in 
“ itinere  deerravissent , sic  vitam  deciam  secutos  corrigere  errorem 
X pœnitendo’.  - La  particule  de  ajoute  la  même  idée  accessoire 
dans  les  verbes  deflertere  et  desciscere  : « deflectere  amnes  in 
“ alium  cursum’.  » Dejlexit  \&m  aliquantulum  de  spatio  curricu- 
“ loque  consuetudo  majorum*.»  « Præcipiti  cursu  a virtute  desci- 
X tum,  ad  vitia  transcursum*,  " on  quitta  le  sentier  de  la  vertu 
pour  se  précipiter  dans  la  carrière  des  vices.  Quelquefois  la  force 
de  la  préposition  est  telle  que  le  verbe  primitif  perd  en  grande  par- 
tie sa  signification  propre  pour  laisser  dominer  l’idée  d’éloignement 
marquée  par  de  : ainsi  deterrere  ne  conserve  plus  l’idée  du  simple 
terrere,  effrayer  ; il  signifie  simplement  détourner,  dissuader  de  : 
X Deterrere  sanos  homines  a scribendo  ‘ . • 

Derogare  et  ahroijare.  x Abrogare  legem,  » c'est  annuler  tota- 
lement une  loi  existante  ; x derogare  e lege , - c’est  en  changer  une 
partie  en  laissant  subsister  l’autre,  c’est  la  modifier  dans  une  ou 
plusieurs  de  ses  dispositions,  la  modifier  plus  ou  moins  : - Huic 
X legi  nec  obrogari  fas  est , neque  derogare  ex  hac  aliquid  licet , 
X neque  tota  abrogari  potest*,  » on  ne  peut  infirmer  cette  loi  par 
d’autres  lois,  ni  déroger  à quelqu’un  de  ses  préceptes,  ni  l’abroger 
tout  entière,  x Lex  rogatur'  dum  fertur,  abrogatur  dum  tollitur, 
« derogalur  eidem,  dum  quoddam  ejus  caput  tollitur.  - La  diffé- 
rence de  ces  deux  mots  s’explique  aisément.  Ab  (voy.  n®  SOiîi 
marque  un  éloignement  complet  de  la  loi , et  de  une  simple  dévia- 
tion par  laquelle  on  s’en  écarte  plus  ou  moins. 

315.  Nous  avons  vu  (n°  290)  que  le  préfixe  ex  indique  quel- 
quefois une  direction  particulière  du  mouvement , la  direction  de 
bas  en  haut  ; de  même  la  préposition  de  indique  très-souvent  la 
direction  opposée,  celle  de  haut  en  bas.  Ainsi  escendere,  monter, 
est  le  contraire  de  descendere,  descendre  ; defodere,  enterrer,  en- 
fouir, le  contraire  de  effodere,  retirer  de  la  terre,  déterrer;  erolare, 
voler  de  bas  en  haut , s’envoler,  le  contraire  de  devolare,  descendre 
en  volant,  s’abattre,  etc.  Deprimere  [de,  premere],  abaisser: 

« deprimere  naves*,  » couler  à fond  des  vaisseaux.  Quintilien’ 
l'oppose  à eilollere  dans  un  sens  figuré  : « Nunc  quid  elocutio  ex- 
« tollal  aut  déprimai  dicendum , " je  dois  dire  maintenant  ce  que 
l’élocution  éiève  ou  déprime.  Dejicere  [de,  jacere] , jeter  à bas, 
faire  tomber,  difière  de  abjicere  (voy.  n“  292).  Demittere , en- 
voyer d’en  haut  : x Haud,  ut  opiner,  enim  mortalia  secla  supeme 
X Aurea  de  cœlo  demisii  funis  in  ana*',  « je  ne  crois  pas,  en  effet, 
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que  les  êtres  soient  descendus  par  une  chaîne  d’or  des  hauteurs  du 
ciel  dans  nos  campagnes.  •<  Âncilia  cœlo  demissa ' . > Cicéron*  op- 
pose figurément  aemüti  (en  parlant  de  l’abattement  de  l’âme)  à 
t^fferri:  « Elst  ægritudo  opinio  recens  mali  præsentis,  in  quo  de- 
X mitli  contrahique  animo  rectum  esse  videatur  ; lœtitia , opinio 
- recens  boni  præsentis,  in  quo  efferri  rectum  esse  videatur.  » 
Defiuere  signifie  au  propre  : couler  d’en  haut  ; delahi,  etc. 

Le  nombre  de  cas  où  la  préposition  de,  soit  en  composition, 
soit  prise  isolément,  signifie  de  haut  en  bas,  deorsum,  comme  le 
grec  xaiâ,  est  considérable  assurément,  mais  ce  n’est  pourtant 
qu’un  des  sens  particuliers  de  cette  préposition  et  non  son  sens 
primitif,  comme  l’ont  prétendu  plusieurs  grammairiens.  La  preuve 
que  cette  idée  accessoire  ne  domine  pas  tous  les  sens  de  cette  par- 
ticule, c’est  qu’on  la  trouve  quelquefois  dans  un  sens  complètement 
opposé  à celui  de  ; de  haut  en  bas,  sans  qu’on  la  trouve  jamais  en 
opposition  à l’idée  de  sortie,  d’éloignement,  de  déduction,  par 
exemple,  dans  les  passages  suivants  d'Ovide  : « Meinbraque  de 
X dura  vix  sua  tollit  humo  * . " » De  quorum  per  me  vulnere  surgit 
X honor*.  " 


SU. 

314.  De  l’idée  d’éloignement  résulte  naturellement  celle  d’abla- 
tion, de  vide  fait,  d’exemption,  de  décharge,  soit  par  rapport  au 
sujet,  soit  par  rapport  à la  personne  ou  à la  chose  qui  est  l’objet 
de  l’action.  ’ 

J/ort  et  demori,  mourir.  Mort,  mourir  dans  le  sens  le  plue  gé-  ' 
néral.  Dans  demori  il  y a un  rapport  à d’autres  personnes,  aux- 
quelles la  mort  retire , enlève  quelque  chose  ; il  y a particulière- 
ment rapport  à une  société  dans  laquelle,  par  suite  de  ce  décès,  un 
vide  se  trouve  fait  : « Quum  esset  e veterum  numéro  quidam  senator 
X demorluus^ . « “ Lex  jubet  augurem  in  demortui  locum....  nomi- 
X nare*.  " » Sanxerunt  ne  quis  emeret  mancipium  nisi  in  demor- 
X tui  locum  ’ . » X Alii  enim  sunt  alias  : nostrique  familiares  fere 

- demortui* . « Ce  dernier  mot  exprime  le  vide  que  fait  à Cicéron 
la  perte  de  ses  amis  et  le  chagrin  qu’il  en  ressent.  “ Tantum  demor- 

X tuum  homihum  esse ut  is  eflici  numerus  militum  non  potue- 

« rit*.  ” “ Quum  in  demortiue  (Vestalis)  locum  aliam  capi  opor- 

- teret".  » 

Emere  et  demere,  ôter.  Emere,  selon  Festus,  signifie  dans 
son  sens  primitif,  prendre,  recevoir,  quoiqu’il  n’ait  conservé  dans 


I.  T.  Li*.,  V,  uv. 

’i.  rujc.,  IV.  VII. 

3.  Ov.,  Fait.,  II«  3S4. 

4.  Ov.,  F<ul.,  V,  W8. 
i,  Cic.,  Verr.,  IV,  L. 


6.  Auct.  ad  llerenn.,  1,  xi. 

7.  Aucl.  a/l  Utrenn..  V.  x, 

8.  Cic..  AU.,  XVI,  XI  fio. 

9 T.  Liv  , XL,  XIX. 

10.  buet.,  ^ XXXI. 


Digitized  by  Google 


SYNONYMES 


182 

l’usnge  que  celui  d’acheter.  Demere  a rapport  à wn  tout  dont  on 
ôte,  dont  on  retranche  une  partie,  et  par  là  l’objet  n’est  plus  com- 
plet, il  devient  plus  petit,  il  est  diminué.  Demere  est  l’opposé  de 
atidere  : “ Quum  aliquid  minutatim  et  gradatim  addiUir  aut  demi- 
• /«;•*.  » » Demptvm  ex  dignitate  populi,  quidquid  majestati  Pa- 
« trum  adjectum  esset’.  " 

Votere  et  derorere.  Ces  deux  mots  correspondent  de 
tout  point  aux  deux  mots  français  vouer  et  dévouer.  Dans  le  se- 
cond , la  particule  de  est  ablative  et  complétive.  Decotere  ajoute 
à votere  l’idée  d’un  détachement,  d’un  renoncement,  d’une  abné- 
gation par  laquelle  on  met  une  chose  à la  dévotion , à la  discrétion , 
à la  volonté  d’autrui , sans  aucune  réserve.  Votere,  c’est  promettre 
de  donner  quelque  chose,  s’engager  par  un  vœu  à faire  quelque 
chose  : - Tullus  in  re  trépida  decem  votit  Salios,  fanaque  Pallori 

- ac  Favori  * , » Tullus , dans  un  moment  d’épouvante , fit  vœu  de 
consacrer  à Mars  douze  prêtres  Saliens,  et  de  bâtir  un  temple  à la 
Pâleur  et  à la  Peur.  Ce  mot  a surtout  rapport  au  fait.  Decovere 
est  encore  plus  solennel  ; il  a rapport  à la  plénitude  du  sacrifice  : 

“ Quum  consul  esset  (Decius),  détord  se,  et  in  aciem  Latinorum  ir- 
“ rupit  armatus*  ; •>  le  sacrifice  n’admet  ici  aucune  réserve.  Hand* 
définit  ce  mot  avec  justesse  : •<  Derorere  est  ita  votere,  ut  aliquid 

- neque  ex  se , neque  ex  eo , cujus  antea  erat , pendeat  ; sed  ei , 

“ cui  devotum,  promus  pcrmittatur.  Quare  is,  qui  se  devovet, 

■ se  suaque  omnia  vel  iræ  numinum , vel  voluntati  alius  hominis 
•*  tradit.  " 

Il  existe  à peu  près  la  même  différence  entre  dirare  et  dedicare, 
consacrer,  dédier  (voir  ces  mots  dans  la  II*  partie). 

316.  Fungi  et  defungi,  s’acquitter  de.  Fungi,  c’est  remplir 
une  fonction  quelconque;  - Valetudo  (opportune  est),  ut  dolore 

- careas  et  numeribus  fungare  corporis*.  •>  C’est  le  plus  souvent 
remplir  une  fonction  publique:  • fungi  consulatu’;  — prætura*; 
« — quœstura’.  « Dans  defungi,  la  prépositive  de  marque  exemp- 
tion , libération  : c’est  exercer  une  fonction  de  manière  à en  être 
quitte,  et  généralement  passer  par  certains  maux,  n’avoir  plus  à 
les  endurer,  et  particulièrement  en  parlant  de  la  mort  ; ■ Quo  quis- 

- que  fere  studio  de/unctus  adhæret,  Aut  quibus  in  rebus  multum 

» sumus  ante  morati In  somnis  eadem  plerumque  videmur 

» obire*'.  » « Defvnctv.s  jam  sum;  nihil  est,  quod  dicat  mihi“," 
m’en  voilà  quitte  enfin  ; il  est  au  bout  de  ses  critiques.  Ruhnkenius 
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explique  très-bien,  an  sujet  de  ce  passage,  le  sens  de  defvngi : 

« Defuncius  jam  sunj , » id  est  • jam  hoc  negotio  liberatus  sum , 

« nihil  amplius  mihi  ab  eo  metuendum  est.  » ■*  Defunctvs  aliqva 
» re  proprie  dicitur,  qui  ita  ilia  functus  est , ut  nihil  supersit , quo 
••  fungatur  ; qui  agendo  et  patiendo  ita  eifecit , ut  in  postcruin  ab 
••  agendo  vel  patiendo  liber  ac  solutus  sit.  » 

31 7.  Mais  souvent  la  particule  de  ne  se  borne  pas  à être  sim- 
plement privative  ; elle  ajoute  encore  une  idée  accessoire  défavo- 
rable résultant  de  la  privation,  celle  d’un  tort  fait,  d’un  dommage 
causé;  elle  est  péjorative. 

Le  comparatif  deierior  et  le  superlatif  delerrimus,  de  l’adjectif 
inusité  deter,  dont  le  radical  est  la  préposition  de  elle-même,  nous 
la  montrent  d’une  manière  très-remarquable  dans  ce  sens. 

Deesse  et  abesse.  Ces  deux  verbes  marquent  l’absence  d’une 
personne  ou  d’une  chose;  mais  abesse,  ne  pas  être  là,  opposé  à 
adesse,  être  présent,  présente  l’absence  simplement  comme  un  rap- 
port local  ; tandis  que  deesse,  manquer,  opposé  à esse,  ou  super- 
esse, avec  l’idée  particulière,  que  par  le  fait  de  cette  absence  l’inté- 
grité du  tout  se  trouve  détruite.  « Id  quod  deest,  » ce  qui  manque, 
est  considéré  comme  une  partie  de  la  substance,  ••  cui  deest , ” à 
laquelle  il  manque,  avec  ce  rapport  subjectif,  que  son  absence  est 

préjudiciable  et  fâcheuse.  •<  Calidio  hoc  unum si  nihil  utilitatis 

« habebat,  abfuit;  si  opus  erat,  defuit' , » si  ce  talent  est  inutile, 
Calidius  ne  l’eut  point;  s’il  est  nécessaire,  il  lui  manqua. 

518.  Negare,  dire  non,  nier,  faire  savoir  qu’on  n’avoue  pas^. 
une  chose,  qu’on  n’en  convient  pas,  qu’on  ne  l’accorde  pas,  opposé 
à aio.  Denegare  contient  l’idée  accessoire  que  le  non  est  pénible 
ou  préjudiciable  à celui  qui  le  reçoit  pour  réponse.  La  simple  Tie- 
ÿo/fo. instruit  ; la  denegaiio  afflige  celui  qui  a provoqué  cette  ré- 
ponse : “ In  quo  maximum  nobis  onus  imposait  ; assensero,  am- 
“ bitionem  induxero  in  curiam;  negaro,  videbor  suffrngio  meo, 

- tanquam  comitiis,  honorem  homini  amicissimo  denegasse^ . « 
Voilà  pourquoi  denegare  se  trouve  si  souvent  joint  aux  mots 
jtetenii,  oranii , etc.  : » Petenti  denegare*.  - » Si  tibi  denegem 
• quod  me  oras* . * « Ubi  ille  poscit,  denegavil  *.  » 

319.  De  même  denunciare,  annoncer,  faire  savoir  quelque 
chose  de  fâcheux,  de  triste,  de  désagréable,  un  malheur,  en  géné- 
ral. quelque  chose  de  mauvais;  — deuti , abuser;  — deridere* , se 
railler  de,  tourner  en  ridicule;  demutare,  changer  ordinairement 
en  mal , altérer  ; detrahere,  ôter,  faire  du  tort  à quelqu’un  dans  sa 
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fortune  ou  dans  sa  réputation  ; — detrectare,  refuser  ou  décrier, 
ravaler;  — delere,  destruere,  demoliri,  deurere,  desolatus,  etc.; 
degenerare,  dégénérer;  decoquere,  souvent,  manger  son  bien,  se 
ruiner,  faire  banqueroute  ; — dejluere,  qui , dans  la  phrase  suivante 
de  Cicéron,  signifie  se  perdre  : • Neque  enim  verendum  est,  ne 
« quid  excidat  aut  ne  quid  in  terram  defluai  ‘ . » 

De  capere,  prendre,  on  a formé  decipere,  prendre  d’une  mau- 
vaise manière  : tromper.  Ce  mot  a rapport  à la  ruse,  à l’artifice 
qu’on  a employés;  faire  que  quelqu’un  prenne  l’apparence  pour  la 
réalité  : « Decipimur  specie  recti*.  " 

De  prehendere,  on  a de  même  formé  deprehendere , dont  le  sens 
^ fondamental  est  que  l’action  de  découvrir  et  de  prendre  a lieu  non- 
seulement  pour  l’avantage  du  deprehendens , mais  surtout  au  dés- 
avantage du  deprehensus ; par  conséquent,  attraper  quelqu’un, 
lorsqu’il  voulait  se  sauver,  ou  le  surprendre,  lorsqu'il  voulait  se 
cacher.  “ Sic  viviraus  ut  deprehendi  sit  subito  adspici*.  " « Quos 
“ quod  tandem  invenistis,  non  restiterunt,  sed  deprehensi 

320.  Relinquere  et  derelinquere , abandonner.  Ici  encore,  la 
particule  de  implique  une  idée  de  blâme  dans  l’action  faite  par 
le  sujet. 

Relinquere,  c’est  laisser  un  objet , s’en  séparer;  c’est  une  action 
purement  physique  et  sans  aucun  rapport  au  motif  qui  fait  agir,  ni 
aux  suites  de  l’action. 

Derelinquere,  abandonner  complètement , implique  une  idée  de 
blâme,  ordinairement  par  rapport  à l’objet,  et  le  fait  considérer 
comme  ayant  bien  mérité  d'être  ainsi  abandonné  ; » Nactus  es  ex 
“ perditis  atque  ab  omni  non  modo  fortuna , verum  etiain  spe  de- 
•>  relictis  conflatam  improborum  manum  ‘ » tu  as  trouvé  une  ar- 
mée, composée  d’hommes  perdus,  de  scélérats,  non-seulement  re- 
noncés  de  la  fortune , mais  abandonnés  même  de  toute  espérance  ; 
ou  bien , il  implique  un  sentiment  de  compassion  pour  l’objet  aban- 
donné, à peu  près  comme  le  mot  hélas  introduit  dans  une  phrase 

française  ; “ Scio  equidem  sponsam  tibi  esse Ut  me  quasi  pro 

“ derelicla  sis  habiturus  ' , » je  sais  qu’on  vous  a promis  une  femme 
et  que  vous  allez  me  traiter  comme  une  pauvre  abandonnée  ' . 

321.  Linquere  et  delinquere.  Delinquere,  commettre  une 
faute , vient  de  linquere,  mot  presque  exclusivement  poétique , et 
signifie,  scion  les  uns,  commettre  une  faute  par  omission  : - Qui 
“ deliquit,  non  fecit,  quod  facere  debuit,  » dit  Popma.  Mais  l’ex- 
plication de  Herzog  à Cæsar'  ; » legis  norma  devertere,  secedere,  » 
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nous  paraît  plus  juste.  Il  est  encore  plus  simple  de  sous-entend 
l’idée  physique  reciam  viam,  ou  même  simplement  viam,  puisque 
la  particule  de  exprime  déjà  par  elle-même  l’idée  blâmable  de  s’éloi- 
gner du  chemin.  Ainsi  le  delictum  est  la  faute,  le  délit,  le  crime, 
présenté  sous  la  même  forme  que  error,  avec  cette  différence  pour- 
tant que  le  aherrans  abandonne  le  droit  chemin  sans  intention , sans 
s’en  apercevoir  ; tandis  que  dans  le  delinquens,  ce  point  reste  com- 
plètement indéterminé. 

322.  D’autres  fois,  ce  préfixe,  au  lieu  d’être  péjoratif  par  suite 
de  cette  idée  d’ablation,  est  simplement  privatif  et  négatif,  c’est- 
à-dire  qu’il  donne  au  mot  composé  un  sens  contraire  à celui  du 
simple.  Dans  ce  cas,  il  peut  cependant  arriver  que  les  deux  idées 
de  détérioration  et  de  négation  se  trouvent  combinées  dans  le  même 
mot.  Ce  sens  privatif  peut  aller  depuis  l’idée  de  cessation  d’une 
action , jusqu’à  celle  de  négation  complète. 

Color,  couleur,  et  decolor,  qui  a perdu  sa  couleur  naturelle, 
quelquefois  sans  idée  défavorable,  comme  le  français  décoloré; 
mais  le  plus  souvent  : dont  la  couleur  est  altérée,  s’est  fanée , ou 
bien , souillé,  noir,  noirci  ; le  noir  étant  considéré  comme  la  néga- 
tion de  toute  couleur.  — Decresco,  décroître,  diminuer;  dedisco, 
désapprendre,  oublier  ce  qu’on  avait  appris;  dedocere,  faire  ou- 
blier ce  qu’on  avait  enseigné;  denascor,  cesser  d’être,  mourir; 
denormo,  rendre  irrégulier;  despero  (non  sperare),  désespérer; 
désuétude,  désuétude;  detego,  découvrir;  dedecus,  déshonneur; 
dedecet  ; deferveo,  cesser  de  bouillir  (fervere),  se  refroidir,  se  cal- 
mer; desipio,  avoir  perdu  l’esprit,  le  bon  sens;  dedoleo,  mettre 
fin  à sa  douleur,  etc. 

323.  Dementia  et  amentia,  folie,  démence.  Le  passage  sui- 
vant de  Cicéron  * : “ Alfectionem  animi  lumine  mentis  carentem 
- nominaverunt  amentiam  eamdemque  dementiam  » a fait  croire, 
à tort,  qu’il  n’y  avait  aucune  différence  entre  ces  deux  mots.  Dans 
le  cas  présent,  les  deux  particules  de  et  a sont  toutes  deux  priva- 
tives et  négatives  ; mais  de  est,  en  outre,  péjorative,  et  c’est  de  là 
que  résulte  la  différence  des  deux  mots  synonymes.  En  effet,  la 
amentia  se  manifeste  négativement  et  passivement  ; la  demenlia, 
positivement  et  énergiquement.  Le  amens  est  privé  de  la  raison , en 
ce  sens  qu’il  n’agit  pas  du  tout  ou  qu’il.agit  sans  elle,  comme  l’In- 
sensé,  aippuv  ; tandis  que  le  deviens  agit,  mais  d’une  manière  diamé- 
tralement opposée  à la  raison , faisant  le  mal  le  plus  souvent  dans 
l’intention  de  faire  le  bien , comme  le  furieux,  énergumène , itapd- 
<pp<dv.  Demens,  mis  à la  place  de  amens  dans  les  passages  suivants, 
serait  une  expression  inexacte  et  incorrecte:  “amens  metu’.  « 

1.  Cic.,  T.  I 3.  T.  Liv.,  xxni,  IX. 
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precor,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’exemple  suivant  ; « Sæpe 
■ precor  mortem,  mortem  quoque  rfe/ireror  idem  * , » souvent  j’ap- 
pelle la  mort,  souvent  aussi  je  la  supplie  de  m’épargner.  En  ré- 
sumé, deprécari  est  un  verbum  ambiguum,  qui  signifie  : « valde 
precari  ut  aliquid  fiat , vel  precari  ut  non  fiat.  » 

Sxvio  et  desætio.  On  trouve  de  même  desæcire  avec  un  double 
sens  : 1“  avec  le  sens  renforcé  du  simple,  vehemenier  sævio,  être 
dans  une  violente  fureur  : « Sic  toto  Æneas  dessevit  in  œquore 
« Victor,  Ut  semel  intepuit  mucro*  ; » 2°  avec  le  sens  de  cessation 
de  l’action  exprimée  par  le  simple,  sætire  desino  : » Nec  dum  de- 
» sæviat  ira,  Exspectat'.  >> 

S ni. 

326.  D’autres  fois,  la  prépositive  de  fait  porter  plus  particu- 
lièrement l’attention  sur  le  but  du  mouvement  ; elle  marque  que 
l’action  exprimée  par  le  simple  arrive  jusqu’à  son  terme,  qu’elle 
aboutit,  qu’elle  est  complète,  et,  par  conséquent,  le  suffixe  de  est 
alors  covipUtif. 

Ainsi  vehere  veut  dire,  sans  aucune  autre  idée  accessoire,  trans- 
porter quelque  chose,  sur  une  voiture,  sur  un  vaisseau,  etc.;  tan- 
dis que  le  composé  devehere  se  trouve  plus  particulièrement  en 
rapport  avec  le  lieu  où  la  chose  est  transportée  qu’avec  celui  d’où 
elle  est  transportée,  quoique  généralement  il  implique  ces  deux 
idées:  “ Navem  ei  triremem  dédit,  qua  Corinthum  </efe/iere/ur‘,  » , 

il  lui  donna  un  trirème  pour  le  transporter  à Corinthe.  — Depor-  I 
tare  se  trouve  à peu  près  dans  le  même  rapport  avec  le  simple  por-  ! 
tare;  il  sigpiifie  transporter  avec  rapport  au  but  de  cette  action  ; 

« Frumentum  deporiare  in  castra*,  » et  il  s’emploie  proprement 
dans  deux  cas  particuliers  où  il  appuie  fortement  sur  ce  but  : 1"  en 
parlant  d’une  armée  qui  revenait  à Rome  pour  y recevoir  le  triom- 
phe après  une  campagne  glorieuse  ; » Bcllum  in  Africa  confecit 
««  (Pompeius)  ; victorem  exercitum  deporlavit.  Quid  vero  tara  inau- 
«•  ditum , quam  equitem  romanum  iriumpJtare*  ?»  et  alors  depor- 
iare se  rapproche  fort  de  reportare  ; 2”  en  parlant  d’une  personne 
que  l’on  transporte,  que  l’on  exile  dans  une  île  déterminée,  où  elle 
doit  rester  perpétuellement  privée  du  droit  de  citoyen  et  de  celui 
de  faire  son  testament.  La  prépositive  de  était  particulièrement 
propre  (voy.  517-322)  à faire  exprimer  au  verbe  portare,  ce 
genre  de  châtiment  qu’on  désigne  aussi  en  français  par  les  mots 
déporter,  déportation'' . — De  même,  demigrare  n’a  pas  moins  sou- 


1.  Ov.,  Pont  » 1,  II,  59. 

9.  Yirg  , Æn.*  X,  56T. 

3.  Luratt.,  V.  304. 

4.  C.  Nep..  Dton.,  IT. 

5.  Cœs.,  D.  C .\j  LX. 

9.  Cic.,  Manii,  xxi.  — Dok«r  à TUo  Lit* 


(XXXVin,  XLix,  3)  s'exprime  ainsi  t « 

* portari  txêrcilui  dicilur,  qai  proviocia 
M c^nfecta  de  ca  cum  ape  triumphi  decedit  » 
7.  Utpien  (Dig.f  XLVlll , xxii.  7)  diBiiogoe 
aioai  lee  dè^rtati  dea  rtligcUi:  «Hec  esl 
« dilTerenlia  inier  dtporUUoê  et  rtUQ<U09, 
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vent  rapport  au  lieu  où  l’on  va  en  changeant  de  demeure  (migrando) 
qu’au  lieu  que  l’on  quitte  : » Fortissimorum  civium  mentes  mihi  vi- 
» dentur  ex  hominum  vita  ad  deornm  religionem  et  sanctirooniam 
■ “ demi  grasse^ — Zlet'enrrc  exprime  aussi,  bien  plus  que  le  simple 
' venire,  rapport  marqué  au  lieu , au  but  où  l’on  arrive  : » Ire  taraen 
« restât , Numa  quo  devenit  et  Ancus  *.  » Ce  verbe  présente  le  pins 
souvent  l'idée  de  but  d'une  manière  indifférente,  c'est-à-dire  qu’il 
exprime  l’arrivée  aussi  bien  dans  un  lieu  agréable  que  dans  un  lieu 
désagréable  ou  pernicieux  ; cependant  il  est  un  certain  nombre  de 
cas  où  il  emprunte  évidemment  à de  son  sens  défavorable  do  n®  517 
et  suiv.,  et  alors  il  signifie,  au  propre  et  au  figuré,  soit  arriver  dans 
un  lien  pire  que  celui  où  l’on  était,  dans  une  situation  pernicieuse  : 
■ Devenire  in  insidias*  ; — in  servitutem*.  - “ Devenit  aut  potins 
« incidit  in  istum  ‘ , ••  soit  arriver  à une  position  que  l’on  regarde 
comme  un  pis-aller:  « Nonnullos  videmus,  qui  oratores  evadere 
« non  potuerunt,  eos  ad  juris  studium  devenire*.  » 

327.  On  peut  voir  dès  à présent  que  la  particule  de  est  sus- 
ceptible d’ajouter  un  grand  nombre  d’idées  accessoires  aux  mots 
devant  lesquels  elle  se  place.  D’ordinaire  le  mot  composé  ne  reçoit 
qu’une  seule  de  ces  idées  ; quelquefois  cependant  il  en  reçoit  plu- 
sieurs, il  arrive  même  qu’il  en  combine  deux.  Bien  plus,  il  est  cer- 
tains mots  qui  les  reçoivent  presque  toutes,  et  il  en  résulte  qu’ils 
ont  de  nombreuses  acceptions  particulières  et  que  leur  signification 
est  très-compliquée. 

C’est  ce  qui  ressort  de  la  comparaison  du  verbe  composp  deferre 
avec  le  simple  ferre.  La  particule  de  donne  à ce  composé  un  grand 
nombre  de  significations,  qui  partent,  les  unes  de  l’idée  d’éloigne- 
ment développée  dans  le  § I de  ce  chapitre,  les  autres  (et  c’est  le 
plus  grand  nombre)  de  l’idée  de  but  du  mouvement  développée 
dans  ce  § II. 

A celles  du  premier  ordre  appartiennent  les  sens  suivants  : 
1®  (idée  d’éloignement)  apporter  de  : » (Ennius)  qui  primus  amœno 
» Detxdit  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam’;"  2®  (idée  de 
direction  de  haut  en  bas)  jeter  à bas  : » Nullaque  tectorum  subit 
“ ad  fastigia,  quæ  non  Déférât  hasta  virum',  - aucun  javelot  ne 
par\'ient  au  faîte  (des  remparts),  qui  n’abatte  un  guerrier;  (idée 
de  déviation  expliquée  dans  le  n“  312 , et  en  même  temps  terme 
technique  de  marine)  écarter  un  navire  de  sa  route,  ce  qui  forme 


«t  quod  in  insultm  rclegari  ad  tempua  et  in 

■ ^rpetuum  quis  poiçoi  : qui  et  civitaicm  ro> 
m manam  reiinet  et  tes'.amenti  faciioncm  non 
« amiltit;  âtportatùê  autem  eos  accipere  de^* 
M hemus,  quibus  princeps  insulas  aanotavit, 

■ Tel  de  quibus  drportandia  scripsil  : quæ 
«<  pœna  civiiatem  adimii,  et  testamenti  facuo* 
« ncni  et  reversionU  spem.  » 


I.  Cic.,  flnbir., 

7.  Hor.,  /Cp.,  I , VI,  2T. 

8.  Plaul.,  Attn  , I , i,  P3. 

4.  Plaut..  g/or.,  Il , i , 18. 

5.  Cic.,  Pison.,  xxix. 

6.  Cic.,  Jfur.,  xiit. 

7.  Lucrci..  I.  IIP. 

8.  Sut  , Theb.fX,  748. 
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au  ptassif  une  idée  opposée  à ••  tenere  cursum  : ••  « (Labienus)  cnr- 
« sum  non  tenuit,  et  longius  delaius  œstu,  etc.',  » Labienus  ne 

put  suivre  sa  route,  et  entraîné  assez  loin  par  la  marée 

Aux  significations  du  second  ordre  appartiennent  les  sens  sui- 
vants : 1“  (très-fréquemment,  idée  de  rapport  au  but  du  mouve- 
ment) , porter  dans  un  lieu , ou  simplement  à une  personne  : - Huic 
» servo  persuadet , ut  litteras  ad  Cæsarem  déférât' , » et  au  figuré  : 
« Si  foret  hoc  delaius  in  œvum  * , " s’il  vivait  de  notre  temps  ; 
2"  (terme  technique  de  commerce),  porter  au  marché,  mettre  en 
vente  ; - Deferre  pallium*,  » mettre  un  manteau  en  vente.  « Vi- 
« deamus  hoc,  quod  concupiscimus,  quanti  deferaivr' , » voyons 
(à  quel  prix  on  met)  combien  on  fait  ce  que  nous  voulons  acheter; 
3*  (très-fréquemment)  charger  quelqu’un  d’une  fonction,  lui  défé- 
rer une  dignité,  un  honneur,  lui  décerner  un  prix,  une  récom- 
pense, etc.  : “ Deferre  omnia  ad  unum*,  » conférer  tous  les  pou- 
voirs à un  seul.  « Si  quid  petit,  ultro  Defer' , « s’il  vous  adresse 
quelque  requête , prévenez  son  désir  ; 4“  porter  par  parole  ou  par 
écrit  quelque  chose  à la  connaissance  de  quelqu’un , et  souvent 
(comme  terme  juridique,  deferre  nomen,  ou  aliquem,  » ou  de- 
ferre pris  absolument,  avec  l'idée  défavorable  indiquée  n°*  317- 
321  ),  rapporter  quelque  chose  à quelqu’un  ; dénoncer  comme  accu- 
sateur ou  comme  délateur  quelqu’un  (au  préteur),  se  faire  délateur: 
« Hœc  a pluribus  ad  Cæsarem  deferebantur* , - plusieurs  rapports 
instruisirent  Cæsar  de  ces  (menées).  » Id  postero  die  scnatui  detu- 

- lit* , » dès  le  lendemain  il  fit  part  de  cette  nouvelle  au  sénat. 

» Consilium  ceperunt  plénum  sceleris,  ut  nomen  hujus  de  parri- 
« cidio  def errent** , » ils  conçurent  l’exécrable  projet  de  l’accuser 
de  parricide.  - Ad  deferendos  reos  prœmio  duci  “ . » « Defertur  ma- 

- jestatis".»  « Etminarieti/^errcetiamnonoratorpotest",  - on 
n’a  pas  besoin  d’être  orateur  pour  menacer  ou  dénoncer  (son  juge)  ; 
5"  enfin  (comme  terme  d’administration)  “ deferre  aliquid  ad  æra- 
« rium  ” ou  simplement  “ deferre  aliquid , « déposer  quelque  chose 
an  Trésor,  et  par  suite,  en  parlant  des  personnes,  faire  inscrire 

• leurs  noms  sur  les  registres  du  Trésor  public  pour  services  rendus 
à l’État.  Cicéron , dans  une  de  ses  lettres  “,  se  sert  trois  fois  de  ce 
mot  : - Quod  scribis  de  beneficiis,  scito  a me  et  tribunos  militares 

• et  prœfectos  et  contubemales  duntaxat  meos  delatos  esse. . . . Li- 

• berum  mihi  tempus  ad  eos  deferendos  existimabam  dari  ; postea 


I.  Cæs-,  B.  G.t  V,  Tiii. 

а.  Cæs..  B.  G..  V,  XLv. 

9.  Hor.,  Sat..  1,  X.  6«. 

4.  Pelron.,  Sat.,  xii. 

5.  Scn.,  Ep  . xui. 

б.  Cic.,  J/rini/.,  XXiil. 

7.  Hor.,  Ep.,  l,  XII,  23. 

I.  Cæa.,  B.  G..  V,  vi. 

9.  Corn.  >ep.,  Uann  , xii.^Drakenborch  k 
T.  Lire  (1.  XXI,  ch.  7i,  donno  aioti  U 


différence  des  deux  expressions  « drftrrt  ad 
« seimium  » et  « rt(errt  ad  aenatum  : ■ «<  Vuigu 
■ iia  distinguilur,  ut  deferri  ad  $enatum  dica* 
« tur  ICS  quæ  ei  signiUcalur;  referri,  de  qua 
m consulitur.  • 

10  Cic  . Boêc.  Am.,  x. 

n.  Quinlil.,  XU,  VII,  3. 

12.  Tac  , Ann.,  XIV,  XLVtll. 

13.  Quiniii  , IV,  i,  22. 

14.  Cic.,  Fam.,  Y,  xx,  med. 
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• certior  sum  factus  triginta  diebus  deferri  necesse,  quibos  ratio- 
••  nés  retulissem , » au  sujet  des  gratitications,  sachez  que  je  n’ai 
porté  pour  en  recevoir  que  les  tribuns  militaires,  les  préfets  et 
les  gens  de  ma  maison Je  croyais  avoir  pour  cela  toute  lati- 

tude quant  au  temps;  depuis  j'ai  su  que  leurs  noms  devaient  être 
proposés  rigoureusement  dans  les  trente  jours  de  la  reddition  de 
mes  comptes. 

On  voit  déjà  par  l’exemple  de  deferre,  combien  la  particule  de 
peut  donner  à un  mot  d’acceptions  particulières.  Il  ne  contient  que 
les  sens  de  de  dont  il  a été  parlé  plus  haut  ; le  verbe  deducere,  dont 
nous  analyserons  plus  bas  la  signification , achèvera  de  mettre  en 
lumière  ce  point  si  important  et  si  digne  d'attention  (voy.  558). 

528.  De  l’idée  d’atteindre  un  but,  très-souvent  exprimée  par 
de,  il  n’y  a qu’un  pas  à celle  d’arriver  à im  résultat  complet.  Cette 
particule  est,  dans  ce  cas,  essentiellement  complétive,  résultative  : 
elle  marque  qu’une  action  est  tout  à fait  arrivée  à son  terme,  qu’il 
n’en  reste  plus  aucune  partie  à accomplir,  qu’elle  est  totalement 
achevée,  et  alors,  s’il  existe  un  verbe  simple  qui  corresponde  à 
celui  auquel  de  est  préposé,  elle  le  renforce,  elle  est  irüensive  de 
l’idée  qu’il  exprime  ; elle  est  alors  synonyme  de  per  (voy.  chap.  ix)  : 
Vincere,  vaincre;  devincere,  faire  essuyer  une  défaite  complète, 
et  ce  verbe  a rapport  au  résultat  comme  evincere  (vo}'.  n“  505)  à 
l’effort  et  à la  durée  de  l'action.  — Bellare,  faire  la  guerre  ; debel- 
lare,  terminer  la  guerre  par  une  victoire  ; - Prœlio  uno  debellatvm 
« est  ' . " — Texere,  tisser  ou  tresser  ; detexere,  faire  complètement 
ou  achever  un  tissu , au  propre  et  au  figuré  : > Nunc  ego  te  ab 
« summo  jam  detexam  exordio*,  « je  vais  maintenant  te  peindre 
des  pieds  à la  tête.  — Decvrsus,  dans  le  passage  suivant  de  Sué- 
tone’, veut  dire;  carrière  fournie,  course  achevée:  •<  Excussus 
a curru  (Nero)  ac  rursus  repositus,  quum  perdurare  non  posset, 
» destitit  ante  decursum.  ” — Perdere,  perdre,  sans  autre  idée  ac- 
cessoire ; deperdere,  perdre  complètement , de  telle  sorte  qu’il  ne 
reste  plus  aucune  partie  de  la  chose  perdue,  ainsi  •*  scripta  deper- 
« dita  » sont  ceux  dont  il  ne  reste  absolument  rien.  Wolf*,  au 
sujet  de  ces  mots,  s’exprime  ainsi  : - Perdilæ  navis  superesse  pos- 
“ sunt  reliquiæ  quædam,  quamvis  corruptæ;  deperditæ,  nihil  aut 
M prope  nihil  reliquum  est....  » • Deperditum  est  quod  in  natura 
“ esse  desiit*.  - — Même  différence  entre  pendere  et  dependere, 
payer  intégralement,  que  Oudendorp*  explique  ainsi:  « depen- 
“ dere,  id  est.  integrum  stipendium  pendere,  sine  ulla  defrauda- 
••  tione  persolvere.  » 

1.  T.  Lii.,  II.XXTI.  I 4.  Woir.itMi  , IT,  p.  SlT. 

2.  ToeL  an.  Auci.  ad  Hirenn.,  H , XXW.  I S.  Gai  , Dig.,  V,  iii , Il . 

3.  siiei.,  Ner.,  xxiT.  | t.  Oudeodorp  à Cca.,  B.  Q.,  I , xiiv. 
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329.  Se  dare  et  se  dedere,  se  donner  à quelque  chose.  Le  com- 
posé dedere  est  intensif  par  rapport  au  simple  dare.  Dare,  opposé 
à adimere,  signifie  ; donner,  afin  qu’un  autre  ait,  c’est  un  terme 
tout  à fait  général  ; dedere  est  un  terme  plus  précis,  il  contient 
l’idée  particulière  que  le  donateur  renonce  à tous  ses  droits  sur 
l’objet  donné  : « Simul  Convenit,  victi  utri  sint  eo  prœlio,  Urbem , 

« agrum , aras,  focos,  seque  uti  dederenD . » Lorsque  ces  verbes 
sont  employés  comme  pronominaux , la  différence  n’est  pas  moins 
tranchée.  Se  dedere  signifie:  se  donner,  se  vouer  sérieusement, 
avec  zèle,  avec  ardeur,  à une  chose  ou  à une  personne.  Il  est  donc 
nécessaire  de  dire  : » litteris  se  dedere,  « « studiis  se  dedere,  » 
quand  on  ne  veut  pas  se  faire  considérer  comme  un  simple  ama- 
teur. “ Se  dare  » se  trouve  le  plus  souvent  en  liaison  avec  des 
mots  qui  expriment  des  choses  passagères,  comme  volupiati, 
otio,  etc. , ce  qui  est  tout  à fait  conforme  au  sens  que  nous  ve- 
nons de  lui  déterminer,  parce  qu’il  ne  s’agit  plus  ici  d'un  acte  sé- 
rieux, mûrement  réfléchi  et  presque  irrévocable;  ces  mots  expri- 
ment seulement  qu’on  se  laisse  aller,  qu’on  s’abandonne  au  plaisir, 
à l’oisiveté,  etc.  Cependant,  avec  cet  ordre  d’idées  même,  on  em- 
ploie bien  se  dedere,  lorsqu’il  s’agit  de  se  livrer  sans  réserve,  sans 
retour,  à des  personnes  ou  à des  choses  ; bien  plus , on  renforce 
même  encore  ce  verbe  par  l’adjectif  totus  ou  l’adverbe  penitus  : 

“ Sic  vita  erat Cum  quibus  erat  cumque  una  iis  sese  dedere*, 

“ Ek)rum  obsequi  studiis*.  » » Dedere  se  totum  Catoni*.  » » De- 
“ dere  se  penitus  musicis  *.  n u Se  totos  libidinibus  dedere* . » 

Ce  qui  précède  rend  facile  à comprendre  le  sens  de  la  locution 
adverbiale  dedila  opéra  (ou  quelquefois  absolument  dedita]  : à 
dessein,  exprès,  avec  intention.  Festus  explique,  dans  ce  cas,  de- 
dita par  valde  data* . 

350.  Deligere  et  eîigere,  choisir.  Dans  ces  deux  mots,  le  sens^ 
de  la  prépositive  de  va  plus  loin  que  celui  de  e : celle-ci  peut  bien  ' 
exprimer  l’accomplissement,  l’achèvement  d’une  action  (voy. 
n“  303) , mais  elle  n’exprime  pas  le  but  de  cette  action  comme  le 
fait  la  prépositive  de.  Deligere  signifie  donc  : choisir,  c’est-à-dire 
entre  plusieurs  objets  prendre  celui  qui  parait  le  plus  convenable 
pour  un  but  déterminé  ; tandis  que  eligere  signifie  simplement  : 
entre  plusieurs  choses,  prendre  celle  que  l’on  préfère,  sans  impli- 
quer aucune  autre  idée  accessoire  ; - Non  solum  ex  malis  eligere 


f.  PlftUt.,  I.  If  Tl- 

2.  Le  jten»  le  plu?»  propre  de  ce  Tcrbe  est  n 
THidrt  a di%cr^t'on,  rai'iluler^  en  parlant 
d‘iin  enn«*n*i  vaineii  uu  qui  ne  peut  plu»  résiS' 
1er.  ce  que  dit  funnellemeni  Kubnkeniut 
en  coniriiemant  ce  passage;  « /t«  s«t<  dedere,* 
id  eM  «bis  oixeqiii,  facere  omnta  qns  bis 
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m bnsliam  p<’>testaten)  dedunt,  et  proprie  de^ 
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« minima  oportere,  sed  etiam  excerpere  ex  his  ipeis,  si  quid  in- 
■ esset  boni',  » que  de  plusieurs  maux  il  ne  suffit  pas  de  choisir 
les  moindres,  qu’il  faut  encore  en  tirer  le  bien  qui  peut  y être  con- 
tenu. • Opinionem  afférant  populo,  eoram  fore  se  similes,  quos 
« sibi  ipsi  defegerini  ad  imitandum^ , ■ ils  donnent  au  pubbc  lieu 
de  penser  qu’ils  ressembleront  un  jour  à ceux  qu’ils  se  sont  choisis 
pour  modèles.  « Deligere  locum  castris*.  • C’est  pour  cela  que  le 
mot  idoneus  se  trouve  fréquemment  dans  la  même  phrase  que  de- 
ligere : - Populi  officium  est  res  optimas  et  homines  idoneox 
« maxime  suis  sententiis  deligere  et  probare*.  » Heusinger  à 
C.  Nepos'  a dit  avec  justesse  : « Deligitur,  qui  ex  pluribus  sed 
••  idoneis;  eligitur,  qui  ex  promiscua  multitudine  legitur.  - Un 
écolier,  qui  fait  un  thème,  doit  non-seulement  choisir  [eligere]  les 
mots  dans  son  dictionnaire,  mais  encore  choisir  [deligere]  ceux  qui 
conviennent  exactement.  Voici  un  passage  de  Cicéron*  qui  con- 
firme encore  nos  explications  : > Tuih  Crotoniatæ  virgines  unuin 
« in  locum  conduxerant,  et  pictori,  quas  vellet,  e%cn<// potesta- 
« tem  dederunt.  Ille  autem  quinque  delegit....  » 

331 . Parmi  les  mots  assez  nombreux  où  de  a une  signification 
intensive,  nous  citerons  encore  les  suivants  : deposcere,  demander 
avec  instance,  ordinairement  pour  un  but  déterminé  : « Unum  ab 
« omnibus  sociis  et  civibus  ad  id  beilum  imperatorem  déposai  at- 
« que  expeti’,  » et  dans  un  sens  particulier  ; réclamer  l'extradi- 
tion de  quelqu’un , demander  à grands  cris  sa  punition , sa  mort  : 

• Armatum  Hannibalem  pœnæ  petit  impia  tellus.  Ne  deposce,  ad- 
« ero,  dabitur  tibi  copia  nostri*.  " — Depopulari,  piller,  ravager 
complètement,  saccager,  dit  également  plus  que  le  simple popv- 
lari  ; « Insigniora  monuments  vastitatis  circa , regionumque  de- 

• populatarum' . » On  pourrait  ajouter  depttgnare,  deverberare, 
deservire,  etc. 

Dans  demiror,  la  particule  de  est  à la  fois  augmentative  et  pé- 
jorative. Le  simple  mirari  veut  dire  ; être  frappé  d’une  chose 
grande,  extraordinaire,  nouvelle,  etc.;  il  a un  sens  indifférent  et 
répond  à tous  les  mots  français  ; être  étonné,  admirer,  être  surpris 
de,  selon  que  la  chose  est  bonne  ou  mauvaise,  belle  ou  laide,  etc., 
il  suffit  qu’elle  soit  extraordinaire.  Demirari,  au  contraire,  ou 
équivaut  à valde  miror  : » Hæc  ego  vos  concupiisse  pro  vestra 
« stultitia  atque  intemperantia  non  miror  : sperasse  me  consule 
« assequi  posse  demiror  * ' , " que  votre  folie,  que  votre  cupidité  vous 
aient  donné  tant  d’outrecuidance,  je  n’en  suis  pas  surpris;  mais 

6.  Cic.,  Inv.f  If,  K 
T.  Cic.,  Manil.^  ii. 

$.  Sil.  lui.,  U,  XXII. 

9.  T.  Ut.,  X,  XV. 

10.  Cic.,  Agr,,  U,  xxxTi. 
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que  vous  ayez  cru  réussir  sous  mon  consulat,  voilà  ce  qui  m’é- 
tonne ! ou  il  renferme  l’idée  accessoire  défavorable  que  nous  avons 
notée  n"  317-321  ; en  effet,  comme  l’étonnement  et  surtout 
l’étonnement  niais  résulte  souvent  de  l’ignorance  ‘ , dans  le  lan- 
gage familier  (dans  les  comiques  Plaute  et  Térence),  presque 
toujours  à la  première  personne  du  présent  de  l’indicatif,  ilemi- 
ror  marque  un  étonnement  provenant  d’ignorance,  et  signifie  : 
je  serais  curieux  de  savoir,  je  voudrais  bien  savoir  : ■<  Quid  mihi 

• dicent,  aut  quam  causam  reperient?  Demiror' , » que  vont-ils 
me  dire,  quelle  excuse  m’alléguer?  je  m’y  perds,  (Ces  paroles 
sont  d’un  père  dont  le  fils  veut  se  marier  sans  son  aveu.)  « Demi- 

• TOT  quid  sit,  et  quo  evadat  sum  in  metu*,  » je  ne  sais  de  quoi  il 
s’agit  (la  confidence  m’étonne  un  peu) , et  je  crains  le  dénouement 
de  l’aventure. 

Amare  et  deamare,  aimer.  Il  en  est  à peu  près  de  deamare 
par  rapport  au  simple  amare,  comme  de  demiror  par  rapport  à 
miror.  Deamare,  employé  seulement  par  les  comiques,  est  l’in- 
tensif de  amare  : » Deamare,  vehementius  amare*.  " Cependant 
ce  mot  composé  ne  se  borne  pas  à renforcer  le  sens,  il  y ajoute 
une  idée  accessoire  défavorable,  il  désigne  la  détérioration  de 
l’idée  de  amare,  en  ce  que,  par  la  force  de  l'amour,  le  deamans 
sent  sa  raison  et  sa  volonté  vaincues,  il  se  sent  esclave,  comme  les 
« depereuntes  amore.  » 

552.  De  la  valeur  intensive  du  suiüxe  de  dans  certains  mots 
composés,  peuvent  encore  résulter  deux  idées  accessoires. 

En  premier  lieu,  les  mots  précédés  de  de.  expriment  l’idée  du 
simple  d’une  manière  non-seulement  plus  complète,  mais  plus  dé- 
terminée relativement  à son  objet;  cette  particule  est  détermina- 
tive par  excellence  aussi  bien  en  latin  qu’en  français*.  Les  verbes 
simples,  fierre,  plorare,  expriment  avec  une  nuance  différente 
(voy.  ces  mots  dans  la  II*  partie)  l'action  générale  de  pleurer, 
mais  sans  indiquer  ni  sur  quoi , ni  pourquoi  ; car  ce  sont  des 
verbes  intransitifs , qu’on  ne  trouve  guère  que  dans  les  poètes 
avec  un  régime  à l’accusatif;  tandis  que,  dejlere  et  deplorare,  sont 
propres  à marquer  le  sujet  des  pleurs,  comme  le  mot  français  dé- 
plorer; ils  sont  par  conséquent  transitifs,  et  prennent  d’ordinaire 
un  complément  direct  à l’accusatif  : « Dejlere  eversionem  civi- 
«tatis*.  » “ Id  est  initum  consilium,  ut,  interfectis  omnibus, 
“ nemo  ne  ad  deplorandum  quidem  reipublicæ  nomen , atque  ad 
“ lamentandam  tanti  imperii  calamitatem  relinquatur’.  " Lacri- 


1.  C«U«  remarque  Ml  de  DoDftt(fld 
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mare  diffère  des  précédents  ; il  a le  caractère  neutre  encore  plus 
prononcé  qu'eux  ; ce  caractère  se  maintient  dans  le  composé  delor 
crimare,  qui  est  simplement  intensif  ; et  si  l'on  veut  particulière- 
ment déterminer  l’objet  des  larmes,  on  se  sert  de  illacrimare  avec 
le  datif.  On  pourrait  citer  encore , comme  étant  tantôt  neutres  et 
inten.sifs  par  rapport  à leurs  simples,  et  tantôt  actifs  : depervre, 
deproperare,  etc. 

533.  En  second  lieu,  la  particule  de  étant  propre  à exprimer 
une  action  ou  une  activité  poussée  jusqu’à  ses  dernières  limites,  il 
est  naturel  que  dans  quelques  cas  elle  exprime,  par  suite,  le  relâ- 
chement de  l’activité,  l’épuisement,  la  lassitude  du  sujet.  Le  sens 
du  verbe  debacchor,  par  exemple,  est  ainsi  donné  par  Forcellini  : 

« Debacchor  non  est  simpliciter  i.  q.  valde  bacchari,  sed  : ita 

- bacchari , ut  jam  non  amplius  posais,  ut  tibi  cessandum  sit  ; quod 

- ubi  fit,  sane  necesse  est,  aliquis  vchemeiitissime  sit  bacchatus.* 
Il  est  clair  que  la  particule  de  joue  le  même  rôle  dans  delassare, 
defessus,  defaligalus,  et  que  ces  mots  expriment  qu’on  est  fatigué 
au  point  de  n’en  pouvoir  plus,  et  d’en  tomber. 

Ambulare  et  deambulare,  se  promener.  Les  Latins,  et  peut- 
être  Cicéron  lui-même,  ne  surent  pas  bien  se  rendre  compte  de  la 
préposition  de  dans  deambulare.  Le  passage  suivant*  porterait  à 
le  croire  ; >•  Cato,  quuin  cuidam  dixisset  ; Eamus  deambulaium; 
“ et  ille  : Quid  opus  fuit  deî  Imo  vero,  inquit , quid  opus  fuit  iet  • 
Cette  plaisanterie  de  Caton  n’est  pas  une  réponse.  Le  composé 
deambulare  fait  plus  particulièrement  ressortir  un  but  de  la  pro- 
menade, à savoir,  se  donner  de  l'exercice,  avec  cette  idée  acces- 
soire : jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  assez,  jusqu'à  ce  qu’on  soit  fatigué. 
••  Syr.  Abi  deamïmlatum.  Cl.  Deambulaium!  quo?  Syr.  Vahl 
« quasi  desit  locus*.  » « Vel  me  hæc  deambulatio,  Quam  non  labo- 

- riosa,  ad  languorera  dédit*  ! « Cette  promenade,  si  peu  fatigante 
quelle  fût,  m’a  cependant  épuisé.  • Mox  nihil  aliud  quam  vecta- 

- batur  et  deambulabat,  ita  ut  in  extremis  spaliis  subsultim  decur- 
“ reret*.  • 


S IV. 

354.  Enfin,  dans  bien  des  cas,  la  préposition  de  fait  surtout 
envi.sager  l’espace  parcouru.  « Elle  est  propre,  dit  M.  Lafaye, 
à décrire  les  états  successifs  par  lesquels  passe  le  sujet  entre 
les  points  de  départ  et  d’arrivée , ou , d’une  manière  plus  géné- 
rale, elle  représente  une  action  quelle  qu’elle  soit  pendant  qu’elle 
s’effectue  dans  tous  ses  degrés,  avec  ses  détails,  ses  circonstances, 
jusqu’à  ce  que  la  chose  soit  arrivée  à sa  fin.  " Elle  diffère  par  là 

1.  Cic  , de  Orat.y  II,  uni.  I S.  T«roDt.,  f/eavl.,  tV,  ti,3. 
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de  ab,  qui  marque  un  mouvement  rapide  et  brusque.  Elle  est  donc 
non-seulement  complétive , mais  souvent  aussi  analytique , déter- 
minative, descriptive. 

533.  Et  d’abord,  elle  se  borne  quelquefois  à faire  envisager  la 
longueur  de  l’espace  parcouru,  le  temps  qui  a été  nécessaire  pour 
le  parcourir,  comme  dans  cette  phrase  de  Sénèque  ‘ : » Non  ser- 
» vio  Deo,  sed  assentio,  eo  quidem  magis,  quod  scio  omnia  certa 
“ et  in  œtemum  dicta  lege  decurrere,  » je  n’obéis  point  à Dieu,  je 
suis  d'accord  avec  lui , et  cela  d’autant  mieux  que  je  sais  que'  le 
cours  des  choses  suit  une  loi  immuable  et  écrite  pour  toute  l'éter- 
nité. 

Jgere  et  degere.  Ces  deux  mots , soit  avec  les  régimes  viVam , 
xtaiem,  etc.,  soit  pris  absolument,  signifient  : vivre,  passer  le 
temps  ; mais  agere  se  dit  d’un  espace  de  temps  plus  restreint , et 
degere,  d'un  espace  plus  long.  Ce  dernier  renferme  l’idée  contenue 
dans  le  substantif  traclus,  de  quelque  chose  qui  traîne,  qui  a un 
cours  paisible  et  long.  « Agimus  diem,  degimus  ævum.  » Ensuite 
agere  renferme  le  plus  souvent  une  idée  accessoire  à'acticité,  tan- 
dis que  degere  renferme  une  idée  accessoire  de  tranquillité,  soit 
loisir,  soit  repos  forcé  : « Haud  minus  inquies  Germanus  agebat^ . « 

- Thracia....  discors  agebaO . « Mais  le  même  auteur  dit  : - Ut 
“ Tiberium  ad  vitam  procul  Roma  amœnis  locis  degendum  impel- 
leret*.  » 

336.  Il  suit  de  là  que  le  verbe  auquel  la  préposition  de  est  pré- 
posée exprime  quelquefois  un  mouvement  doux  et  lent,  et  que 
cette  préposition  se  trouve,  par  suite,  propre  à exprimer  à peu  près 
la  même  idée  que  l’adverbe  paulatim  : « Omnes  magni,  etiam  su- 

- periores,  qui  fruges,  qui  vestitum,  qui  tecta,  qui  cultum  vitæ, 

- qui  præsidia  contra  feras  invenerunt,  a quibus  mansuefacti  et 
“ exculti , a necessariis  artificiis  ad  elegantiora  deflurimus^ . - 
Hottinger  fait  remarquer*,  au  sujet  de  cette  phrase,  que  le  verbe 
dejluere  est  propre  à exprimer  un  mouvement  lent  et  facile,  et  que 
c’est  une  expression  très-bien  choisie  pour  marquer  la  marche  lente 
et  progressive  de  l’humanité  à la  civilisation  et  aux  beaux-arts. 

- Jam  ipsœ  dejluebant  coronæ’,  » dit  Cicéron  en  dépeignant  l’état 
de  Damoclès,  quand  ce  dernier  eut  vu  la  terrible  épée  au-dessus 
de  sa  tête.  - Liquidissimus  définit  (Borysthenes),  placidior  quam 
» ceteri*.  - 

Par  la  même  raison , degustare  est  souvent  l’équivalent  de  « le- 
« viter  gustare,  « soit  au  propre , soit  au  figuré  : goûter  légèrement 

I.  Sen.,  Protid.,  y. 

S Tac.,  Aiin.,  I , lxtiii. 
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OU  faire  un  petit  essai  de  : « Fastidientis  stomachi  est,  multa  de- 
- gustare  * . » - Visne  igitur,  Damocle , quoniam  hæc  te  vita  de- 
■■  lectat , ipse  eamdem  degustare  et  fortunam  experiri  meatn  * ? >• 
••  Degustare  summatim  ingénia  maximorum  virorum  * . " 

337.  Enfin , dans  les  mots  tels  que  denarrare,  descrihere,  de- 
pingere,  decJamare,  demonstrare,  designare,  determinare,  deji- 
nire,  etc.,  etc.,  la  particule  de  est  surtout  descriptive,  caractéris- 
tique, déterminative  et  rigoureuse.  Denarrare  dit  plus  que  le 
simple  nat-rare  : c’est  raconter  une  chose  au  long,  avec  toutes  les 
circonstances,  en  entrant  dans  tous  les  détails.  Descrihere,  dans 
le  sens  le  plus  général,  équivaut  à •<  scribendo  delineare,  defi- 
“ nire,  >•  et  signifie,  selon  les  différents  cas  : dessiner,  décrire,  ra- 
conter exactement  ; distribuer  une  chose  en  ses  diverses  parties, 
répartir  exactement  et  d’après  certaines  règles  entre  plusieurs,  et, 
dans  ces  diverses  opérations,  de  marque  de  l’ordre,  de  la  précision , 
de  l’exactitude  dans  les  détails.  Dans  la  phrase  suivante,  où  Cicé- 
ron compare  la  vie  du  sage  à un  drame  bien  conduit  : « Non  veri- 
“ simile  est,  quum  ceteræ  partes  ætatis  bene  descriptæ  sint,  extre- 
•<  mum  actum,  tanquam  ab  inerti  poeta,  esse  neglectum*.  - de- 
scriptæ équivaut  à •<  ordine  constitutœ  et  dispositœ.  - Cicéron 
rapporte  que  Cyrus  le  jeune  faisant  visiter  à Lysandre  son  magni- 
fique parc  de  Sardes,  lui  dit:  «Ego  omnia  ista  sum  dimensus  ; 
••  mei  sunt  ordines,  mea  description . » Ce  mot  descri ptio  exprime 
la  conception  et  l’exécution  du  plan  de  ce  délicieux  jardin,  c'est-à- 
dire  la  disposition  du  terrain,  la  symétrie  des  allées,  les  arbres 
disposés  en  quinconce,  le  choix  et  la  variété  des  fleurs,  etc.  — Cla- 
mator,  crieur,  criailleur  ; decïamator  est  le  nom  spécial  donné  aux 
rhéteurs  qui  faisaient  des  exercices  d’éloquence  dans  les  écoles,  et 
ici  de  ajoute  au  sens  du  simple  l’idée  d’un  art  avec  toutes  ses 
règles,  et  dans  tous  ses  détails. — Monstrare  signifie  ordinairement 
montrer  un  objet  physique,  avec  le  doigt,  avec  la  main,  etc.  : - Er- 
•<  ranti  comiter  monstrare  viam*,  ” tandis  que  demonstrare , c’est 
montrer  quelque  chose  qui  n’est  pas  de  soi-même  évident,  c’est 
conduire  de  raisonnements  en  raisonnements  jusqu’à  la  preuve  d’un 
fait  qu’on  avait  avancé,  et  cela,  d’une  manière  rigoureuse,  scienti- 
fique , didactique  : toutes  idées  accessoires  que  la  prépositive  de, 
en  raison  du  rôle  qui  lui  est  dévolu  en  latin , est  propre  à exprimer. 
— Finire  veut  dire  limiter,  borner  en  général  ; dejinire  et  dejxnitio 
sont  des  termes  rigoureux  qui  expriment  l’idée  de  renfermer  dans 
des  limites  précises,  limiter  exactement,  et  ce  sont  les  termes 
scientifiques  pour  désigner  la  defnition  en  termes  de  philosophie. 


Diqitize::  ' . '.i 
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558.  Observations  générales,  résumé.  On  vient  de  voir  que  les 
significations  particulières  de  la  préposition  de,  bien  que  se  rap- 
portant à une  seule  idée  générale,  sont  néanmoins  très-nombreuses. 
Si  chaque  mot  composé  de  de  n'avait  qu'une  de  ces  significations 
particulières , il  suffirait  d'un  peu  de  mémoire  pour  la  retenir,  et 
l'on  serait  peu  exposé  à se  méprendre  sur  le  sens  accessoire  ajouté 
par  ce  préfixe.  Mais,  comme  on  l’a  déjà  vu  par  l'exemple  de  dé- 
ferré, n“  527,  il  n'en  est  pas  ainsi  : le  même  mot  peut  emprunter 
de  la  préposition  de  deux  ou  plusieurs  et  quelquefois  toutes  ses 
acceptions  particulières , et  il  en  résulte  pour  le  mot  composé  une 
telle  variété  de  sens,  les  uns  généraux,  les  autres  déterminés,  pré- 
cis, techniques,  qu'il  faut  im  grand  usage  et  beaucoup  d'attention 
pour  reconnaître  sur-le-champ  l'idée  précise  qu'ajoute  cette  parti- 
.cule.  Afin  de  donner  une  idée  de  cette  difficulté,  nous  allons  passer 
en  revue  les  différentes  idées  accessoires  que  de  peut  ajouter  au 
verbe  simple  ducere.  / 

Deducere  signifie  : 1°  (avec  l'idée  de  point  de  départ,  de  sortie, 
d'éloignement  dont  il  a été  parlé,  n“  511)  tirer  de,  faire  sortir  de, 
au  propre  et  au  figuré  : « (Me)  genitor  deducere  lectos  Jusserat 

- inde  boves*.»  - — nomen  ab  Anco’.-  “ Mos  unde  deduclus' , « 
et  souvent  tirer  quelqu’un  d'un  lieu  qui  est  son  séjour  habituel  : 
« aliquem  e loco,  in  quo  consederat  : » » Silvis  deducti  Fauni*  ; « 
puis  (comme  terme  technique  de  guerre),  emmener  des  troupes  de 
quelque  endroit  : “ Deducere  præsidia  ab  oppidis  * ; » puis  encore 
(comme  terme  technique  de  marine) , tirer  des  vaisseaux  du  chan- 
tier et  les  mettre  en  mer,  opposé  à subducere  (les  tirer  de  la  mer 
et  les  mettre  sur  la  plage)  : « Deducunt  socii  naves  et  littora  com- 
*•  plent*.  " “ Naves  invenit  instructas,  neque  multum  abesse  ab 
« eo,  quin  paucis  diebus  deduci  possent’ . " 

2"  (Avec  l’idée  d'éloignement  dans  la  direction  de  haut  en  bas, 
voy.  n°  515) , faire  descendre,  faire  tomber’  : “ Cœlo  deducere  lu- 
« nam’.  « - Sunt  deducentia  ramos  Pondéré  poma  suo  *’.  •<  « Toga 

caput  obvolvit  (Cæsar)  ; simul  sinistra  manu  sinum  ad  ima  crura 
» deducit*' , » et,  dans  ce  cas,  le  participe  passé deduct us,  appliqué 
au  front,  aux  sourcils,  indique  abattement,  tristesse:  » Projicit 
“ ipse  suas  deducta  fronte  coronas  *? . » » Superciliis  contractis  ira , 

- deductis  tristitia,  remissis  hilaritas  ostenditur”.  >■  Dans  ce  cas 


1.  Oïid.,  Mtt.,  VI,  JM. 

2.  0»id  , fo»(  , VI,  J». 
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4 Mor  , A.  P.,  244. 

5.  T.  Lir,,  XXXIV,  xixT. 

0,  Virg  , Æn  , tu , 71. 

T.  Cæ».,  B.  G..  V,  II, 

8.  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme 
Forcellini , ^ue  cette  idée  (de  haut  en  bts)  fût 
la  sÎKniScation  fondamentale  de  deducere,  at- 
tendu que  ce  verbe  se  trouve  aussi  avec  le 


sens  tout  à fait  contraire,  ce  qu'il  ne  serait  pas 
possilile  d’expliquer  : « Numa  ab  augure  in  ar> 
« cem  deductui  • (T.  Liv  , I,  uviii)  ; « Hi  doroi- 
« nam  Dilis  llialarrio  deducere  adorti  » (Yirg., 
Æn.,  VI , 397  ).  C’est  un  des  principaux  sens 
particuliers  de  deducere,  mais  voilà  tout. 

9.  Virg  . kcl..  VIII , 69. 

10.  Ovid.,  jl/rC,  XV,76. 

Il  Suet.,Cira..  Lxxxii. 

12.  Ov  , Htr.,X\l,  16S. 

13.  Quiniil.,  XI,  111}  med.  ..  , 
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encore,  ietlucere  est  un  terme  technique  de  marine  dans  l’expres- 
sion ••  deducere  ya\o. , - dc^ployer  les  voiles  ; •<  Totaque  malo  Car- 
» basa  drdurit  venientesque  excipit  auras*,  » parce  que,  les  voiles 
étant  roulées  au  haut  des  antennes,  on  les  tirait  en  bas,  on  les 
abaissait  pour  les  étendre  et  les  livrer  aux  vents. 

3°  (Avec  l’idée  de  déviation  de  la  ligne  droite  ou  naturelle,  voy. 
n"  312),  détourner  de  : ••  Epicurus  atomos  de  via  dedvrit^,  » et, 
le  plus  souvent,  en  parlant  d’un  cours  d’eau  ; » Rivos  d^diirere  (dé- 
“ tourner  les  ruisseaux  pour  arroser  les  champs  ou  les  prés)  nulla 
« Rclügio  vetuit*.  " 

4°  (Avec  l’idée  d’ablation,  de  diminution,  de  tort  causé,  etc., 
voy.  n“*  3Id  et  suiv.) , retrancher,  soustraire  de,  opposé  à addere: 
« bedvnnit  cibum*,  " il  lui  retranchent  de  sa  nourriture.  Et , dans 
ce  cas,  c’c.st  aussi  un  terme  technique  de  comptabilité  : « IJt  boni 
ratiocinatores  esse  possimus  et  addenda  deducendo<\w  (par  l’ad- 
“ dition  et  la  soustraction)  videre,  quœ  reliqui  summa  fiat  *.  •<  «De 
X capite  deducite  (déduisez  du  capital),  quod  usuris  pernumeratum 
« est*.  « 

5°  (Avec  l’idée  d’arriver  à un  point  déterminé,  d’atteindre  un 
but  : de  complétif,  voy.  n"  326),  mener  dans  un  lieu  déterminé, 

soit  en  général  ; “ Ad  altos  Deducii  juvenem currus’.  » Dedu- 

X cere  aïiquem  in  carcerem*;  - soit  en  particulier  (comme  terme 
technique  de  guerre) , mener  les  troupes  dans  un  lieu  déterminé, 
par  opposition  à edveere  (les  emmener  simplement  sans  rapport  au 
lieu  où  on  les  conduit)  ; x Eductos  ex  hibemis  milites  aut  ad  Cice- 
» ronem  aut  ad  Labienum  dedveere' . « 

6°  ( Avec  les  deux  idées  réunies  de  but  atteint , voy.  n”  326 , et 
de  tort  causé,  voy.  n“  314) , amener  à , faire  tomber  dans,  séduire. 
En  effet,  deducere  ne  signifie  pas  seulement,  avec  un  sens  indiffé- 
rent, mener  quelqu’un  à un  certain  but,  il  implique  souvent  une 
idée  défavorable  : pousser  une  personne  à quelque  chose  de  telle 
façon  qu’elle  ait  à y perdre  plutôt  qu’à  y gagner,  ou  que  du  moins 
la  personne  qui  pousse  l’autre  y trouve  son  avantage  ; la  mener 
d’une  bonne  opinion,  d’une  bonne  résolution  à une  mauvaise  en  la 
trompant , en  la  .séduisant  par  l’intérêt  : “ Deducere  aliquom  in  ini- 
X quam  pugnandi  conditionenl’*; — aliquemin  periculum‘*;---rein 
X in  controversiam **.  x « Sibi  esse  facile,  Seuthen,  regem  Thra- 
X cum,  deducere,  ut  eos  terra  depcîleret**.  " iMais  il  a un  sens 
indifférent  dans  la  formule  très -usitée  : » Deducere  rem  hue. 
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2.  Cic  , Fat.,  IX. 
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f.  Or.,  11,106. 
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» ut*...;  — rem  in  eum  locum,  ut*....  » “ Audi  quo  rem  dedu- 
» cam} , ” etc. 

7"  (Avec  l’idée  d’un  espace  parcouru  et  des  autres  sens  qui  dé- 
coulent de  celui-là,  voy.  n°  334  et  suiv.) , conduire  depuis  tel  point 
jusqu’à  tel  autre  ; •<  Primaque  ab  origine  mundi  Ad  mesi  perpeluurn 
« deducite  tempora  carmen  ‘ . » 

Puis , comme  un  objet  étendu  dans  le  sens  de  la  longueur  perd 
nécessairement  dans  ses  autres  dimensions,  deducere  équivaut 
alors  à ••  ducendo  attenuare,  subtilem  facere,  " et  c’est  le  terme 
technique  en  parlant  de  la  laine  qui  est  filée  : “ Læva  colum  molli 
» lana  retinebat  amictum;  Dextera  tum  leviter  deducens  fila,  supi- 
• nis  Formabat  digitis  *,  n la  main  gauche  tient  la  quenouille  char- 
gée d’une  laine  moelleuse  ; la  droite  l’effile  légèrement , et  l’assou- 
plit dans  ses  doigts  qu’elle  renverse.  De  là,  par  métonymie,  faire 
un  tissu  ; “ Illic  et  lentum  filis  interitur  aurum , Et  vêtus  in  tela 
deducitur  argumentum*,  « là,  l’or  flexible  forme  un  tissu  avec  les 
fils  de  la  trame,  et  sur  la  toile  se  déroulent  des  sujets  empruntés  à 
l’antiquité. 

Puis  encore,  par  une  métaphore  toute  naturelle,  le  mo/  drducere 
s’est  appliqué  aux  écrits,  et  surtout  à la  poésie.  Dans  le  passage 
suivant  de  Virgile’  ; - Deductum  dicere  carmen  - ce  mot  est  ainsi 
commenté  par  Servius  : “ tenue . Translatio  a lana,  quæ  deducitur 
“ in  tenuitatem.  " Mais,  le  plus  souvent,  « deducere  opus  » si- 
gnifie ; travailler  un  ouvrage,  une  pièce  de  poésie,  avec  beaucoup 
de  soin , avec  beaucoup  d’art;  c’est  comme  si  l’on  disait,  le  faire 
d’un  fil  bien  fin , et  Cicéron , en  envoyant  à Dolabella  son  discours 
pourDéjotarus,  l’appelle,  par  opposition , « munusculum  levidense, 
« crasso  filo* . « Cette  manière  de  parler  métaphorique  est  très- 
fréquente  : “ Tenui  deducta  poemata  filo  *,  n ce  qu’il  y a de  délicat 
dans  la  contexture  du  poème.  “ Deducere  commentarios  n etc. 

Par  la  même  raison , •<  deducere  mugitum  •>  veut  dire  pousser  de 
long.s  et  faibles  mugissements;  ••  deducere  voeem , » adoucir,  affai- 
blir sa  voix. 

Dans  l’exemple  suivant,  où  deducere  est  un  terme  technique  de 
danse,  de  a simplement  le  sens  descriptif  (voy.  n“  534)  ; “ Can- 
“ dida  seu  molli  deducit  brachia  motu",  " soit  qu’elle  déploie  la 
blancheur  de  ses  bras  dans  une  danse  voluptueuse.  Sénèque  l’em- 
ploie aussi  comme  terme  descriptif  de  peinture  : “ Formam  (viro- 
« rum  bonorum)  et  lineamenta  deducere'’* . - 

8"  (Avec  les  deux  idées  réunies  de  conduite  dans  un  lieu  déter- 
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miné,  voy.  n°  326,  et  de  description , voy.  n“  334 , d'une  certaine 
cérémonie).  Toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de  conduire  une  ou  plusieurs 
personnes  dans  un  certain  lieu  avec  un  cérémonial  accoutumé  en 
pareille  circonstance,  le  verbe  deducere  est  le  terme  technique, 
c’est  le  tocabulum  solemne  pomparum , comme  dans  les  cas  sui- 
vants ; 

A.  Conduire  une  nouvelle  mariée  de  la  maison  paternelle  chez 
son  époux.  On  dit  alors  également  » deducere  domum  » ou  « de- 
« dttce.re,  - absolument  : c’est , dans  ce  cas  particulier,  le  vocabu- 
lum  solemne  ntiptiarum  : “ Ut  juveni  primum  virgo  deducta  ma- 
“ rito‘,  ” et,  en  mauvaise  part  (vocabulum  lenonium)  ; conciliare, 
perducere  muUcrem  alicui  : » Liviam  Orestillam  C.  Pisoni  nu- 
“ bentem,  quum  ad  oiBcium  et  ipse  (Caligula)  venisset,  ad  se  de- 
“ duci  imperavit*.  » 

B.  Conduire  une  colonie  en  quelque  endroit.  “ Ut  Latinœ  duæ 
“ coloniœ,  una  in  Bruttios,  altéra  in  Thurinum  agrum  deduceren- 
» tur*.  » ••  Aquileia  colonia  Latina  eo  anno  in  agro  Gallorum*  est 
M deducta  ‘ . « 

C.  Accompagner  par  honneur  un  homme  d’Ètat,  l’aller  prendre 
chez  lui  et  marcher  à ses  côtés  jusqu’au  Forum  : «*  Quum  magna 
« multitude  optimorum  virorum  et  civium  me  de  domo  deduceret* 

••  Hæc  eniin  ipsa  sunt  honorabilia....  salutari,  appeti,  decedi,  as- 
>■  surgi , deduci,  reduci,  consuli'  ’,  " ce  sont  des  marques  de  défé- 
rence honorables  pour  nous,  que  de  nous  saluer,  de  venir  au-devant 
de  nous,  de  nous  céder  la  place,  de  se  lever  en  notre  présence,  de 
nous  accompagner,  de  nous  reconduire,  de  nous  consulter. 

D.  C'est  encore  par  la  même  raison  que,  être  conduit  dans  un 

triomphe,  dans  une  fête,  etc. , se  disait  deduci  : « Invidens  Privata 
« superbo  Non  humilis  mulier  triumpho*,  » et  que  les  jeunes 

gens  [tirones]  et  les  candidats  que  l’on  conduisait  au  Forum  étaient 
également  dits  deduci.  C'est  encore  ce  mot  qu’on  employait  pour 
dire  : conduire  un  jeune  homme  auprès  d’un  homme  d’Ètat  con- 
sidérable, pour  qu’il  le  suivît,  pour  qu’il  se  formât  en  marchant 
sur  ses  traces:  «A  pâtre  ita  eram  deductus  ad  Scœvolam, 
“ ut’,  X etc. 

On  conçoit  facilement  qu’un  mot  d’une  signification  aussi  com- 
pliquée que  deducere,  devait  prêter  à l’équivoque.  Cicéron  qui, 
comme  certains  hommes  politiques  de  notre  temps,  laissait  rare- 
ment échapper  l’occasion  de  faire  un  bon  mot,  s’en  est  assez  in- 
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génieusement  servi.  César  passait  pour  être  l’amant  de  Servilia , 
mère  de  Brutus,  laquelle  avait  une  fille  nommée  Junia  Tertia.  A 
l’époque  des  guerres  civiles , il  fit  adjuger  à bas  prix  à Servilia  un 
magnifique  domaine  vendu  aux  enchères.  Or,  comme  on  s’étonnait 
de  ce  bon  marché,  Cicéron  répondit  : ••  Equidem  quo  melius  emptum 
» sciatis,  comparavit  Servilia  hune  fundum  ’Tertia  deducia'.  « 
Cette  épigramme  nous  a été  conservée  par  deux  historiens,  Suétone 
et  Macrobe  ; Suétone  ajoute  ; “ Existimabatur  enim  Serv  ilia  etiam 
X filiam  suam  Tertiam  Cæsari  conciliare’.  >• 


CHAPITRE  IV. 


PRÉFIXE  DIS. 

Ce  préfixe  exprime  ; I.  Séparation  de  deux  objets  précédemment  réunis;  — 
II.  Séparation  d’un  objet  en  plusieurs  parties,  dispersion  ; — 111.  Destruc- 
tion; — rv.  Négation. 

339.  Formation.  La  particule  inséparable  dis  ne  se  place  pas 
d’ordinaire  devant  les  voyelles  et  la  lettre  h,  si  ce  n’est  dans  disamo 
et  dishiasco;  elle  se  change  en  dir  devant  emo  et  habeo  : dirhno, 
diribeo.  Suivie  d’une  des  consonnes  c,  />,  y,  t,  elle  ne  subit  aucun 
changement  : discedo,  dispar,  disquiro,  disturbo;  il  en  est  de 
même  devant  s suivie  d’une  voyelle  : disseniio,  dissimilis,  excepté 
dans  dtserius  pour  disserius*  ; mais  si  l’s  de  dis  est  suivie  d’une /, 
elle  s’assimile  à cette  consonne  : différa,  diffugio;  enfin , devant 
les  autres  consonnes , s se  rejette  et  la  voyelle  i devient  longue  : 
dlbalo,  diduco,  digéra,  dilabor,  dimaveo,  diripia,  divello,  etc., 
ainsi  que  devant  les  mots  qui  commencent  par  s et  une  autre  con- 
sonne : dista,  discidium,  etc.  Devant  la  lettre /,  on  met  tantôt  dis, 
tantôt  di:  disjicia,  disjunga,  etc.;  dijuga,  dijudica,  etc.;  quel- 
quefois même  l’une  ou  l’autre  forme  se  met  indifféremment  : dis- 
junga ou  dijunga^ , 

3-40.  Signification  et  Synontmie.  Dans  les  mots  composés 


1.  Macrob.,  .Safum.,  II,  ti. — Ce  jeu  de  mots 
ii'ent  paii  iraduiaible  en  frannis.  Sachei,dit 
Cicéron , que  ce  marché  esi  d^uunt  meilleur 
que  Servilia  a acheté  ce  bien  Tertia  deducta , 
qui  signihe  & la  fois:  en  iirrant  Tertia , ou 
avec  une  déduction,  une  remise  du  tiers, 
tertia ( pars). 

2.  Suel.,  Cxs.,  L. 

S.  Les  Latini  considéraient  diierftia  comme 


venant  de  dissero  : le  passa^  suivant  do  Cicé> 
ron  ne  laisse  aucun  doute  à cet  egard  : « Dif^ 
H ficulias  laborque  discendi  disertam  negli- 
« gentiam  reddidit.  Halum  emm  dis«erere, 
« nibil  esse  in  auspiciis,  quam,  quid  ait,  edi- 
•(  sccrc.  » ( Divin.,  I , xlvii.) 

4.  Voy.  Schneider,  Grammaire  lat.,  i.  I, 
p.  $46  et  suiv.,  et  Freund.,  Diction;i.  latin., 
l 11,  p.  191. 
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dont  il  fait  partie,  le  préfixe  dis  marque  la  sèpto'otion,  et  une  sé- 
paration complète,  en  opposition  à com  {con)  qui  exprime  la  réu- 
nion ( voy.  chap.  vm).  Or,  cette  séparation  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières.  En  effet,  un  objet  peut  être  séparé,  divisé  en  plusieurs 
parties,  en  toutes  ses  parties,  et  alors  dis  marque  la  décompo- 
sition , la  dissolution , la  distribution  ou  la  dispersion  de  ses  par- 
ties, comme  dans  les  mots  diffluo,  dissolve,  digero,  diffvgio;  cette 
particule  modifie  le  sens  du  simple,  comme  le  ferait  le  complément 
indirect  in  diversas  parles  (en  tous  sens) , ou  la  locution  adverbiale 
hue  illuc  (deçà  et  delà,  de  côté  et  d'autre)  : diffringere,  c’est  met- 
tre en  pièces,  briser;  diffugio,  c’est  fuir  çà  et  là,  de  tous  côtés, 
en  désordre  ; digerere,  c'est  porter  çà  et  là,  ranger,  classer,  distri- 
buer, par  exemple,  la  nourriture  dans  tous  les  membres,  etc.  Ou 
bien  dis  marque  simplement  qu’un  objet  est  séparé  d’avec  un  autre 
objet  ou  d’avec  un  ensemble  d’autres  objets  auquel  il  était  pré- 
cédemment réuni,  comme  dans  les  mots  diverto,  discedo,  digre- 
dior,  etc.  Voilà  le  sens  fondamental  de  la  particule  prépositive  dis; 
ses  deux  autres  sens  particuliers  sont  métaphoriques  et  dérivent 
de  celui-là,  ainsi  que  nous  l’indiquerons  plus  bas.  Quant  à son 
étymologie,  on  a voulu  la  trouver  dans  le  grec  Sii,  Si'x».  SU, 
5ù{  ; il  y a , en  effet , beaucoup  d’affinité , pour  la  forme  et  pour  le 
sens,  entre  ces  particules  grecques  et  la  particule  latine,  sans  que, 
pour  cela,  il  soit  possible  d’affirmer  que  cette  dernière,  qui  résume 
toutes  les  autres,  tire  d’elles  son  origine. 

SI 

541 . Des  quatre  idées  accessoires  que  la  particule  dis  est  sus- 
ceptible d’ajouter  aux  mots  dans  la  composition  desquels  elle  entre, 
nous  examinerons,  en  premier  lieu,  les  cas  où  elle  marque  la  sé- 
paration d’un  objet  en  deux  parties,  l’éloignement  d’un  objet  d’au- 
près d’un  autre  objet  auquel  il  était  réuni,  c’est-à-dire  l’idée  de 
dualité  exprimée  en  grec  pat  les  mots  àuo,  51?, 

Les  préfixes  précédents  ab,  ex,  et  surtout  de,  ont  aussi  pour 
fonction  d'exprimer  la  séparation,  mais  dis  exprime  cette  idée 
d’une  manière  plus  tranchée.  Il  y a,  en  effet,  entre  de  et  dis  cette 
différence  que  la  première  n’exprime  pas  une  séparation  totale  ; 
elle  marque  qu’une  partie  d’un  objet  est  éloignée  de  l’autre  par  al- 
longement, par  prolongation,  mais  elle  n’en  est  pas  complètement 
détachée,  il  n’y  a pas  solution  de  continuité,  ou , si  cette  solution 
existe  matériellement,  elle  n’existe  pas  du  moins  pour  l’esprit,  et 
un  lien  métaphysique  rattache  l’objet  ainsi  séparé,  à celui  dont  il 
est  séparé  ; tandis  que  dis  marque  une  séparation  réelle,  une  véri- 
table solution  de  continuité , soit  dans  le  sens  physique , soit  dans 
le  sens  métaphysique. 
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542.  Dans  l’adjectif  ditnidtus,  a,  um,  la  particule  dt  indique  la 
séparation  d'un  objet  en  deux  parties,  et  le  mot  racine  médius  in- 
dique que  cette  séparation  s'est  faite  par  le  milieu , et  que  les  deux 
parties  sont  égales*.  Dimidium,  adjectif  neutre  employé  substanti- 
vement, et  dimidia  pars  ou  dimidia  pris  absolument,  signifient 
donc  ; la  moitié,  une  moitié  ; « Luna  est  major  quam  dimidia  pars 
“ terræ’.  " “ Hibemia  minor,  quam  Britannia*.  - 

Discrimen  (forme  contractée  pour  dis-cemimen , de  discemo] 
est  proprement  ce  qui  sert  à séparer  (voy.  la  terminaison  men, 
n®  SO),  ce  qui  sépare,  la  séparation,  l'intervalle  : « Erat  (Corin- 

« thus)  posita  in  angustiis  atque  in  faucibus  Græciæ  sic,  ut duo 

« maria  pene  conjungeret,  quum  pertenui  discrimine  separaren- 
« tur* . » Par  suite,  ce  mot  a exprimé  la  différence  qui  existe  entre 
deux  objets  séparés  ; puis  le  point , le  moment  décisif  pour  deux 
adversaires  qui  combattent  ou  pour  quelqu’un  sur  qui  pèse  une 
grave  accusation,  c’est-à-dire  le  plus  fort  du  péril. 

Slare  et  dislare.  Stare,  se  tenir,  être  dans  un  lieu,  en  parlant 
des  personnes  et  des  choses  ; dislare  se  dit , au  propre , de  deux 
objets  séparés  l'un  de  l’autre,  et  considérés  dans  l’état  de  repos  : 
« Ut  fossœ  solum  tantumdem  pateret , quantum  summa  labra  disla- 
u banl*.  O - Zeuxis  atque  Parrhasius  non  multum  ætate  distan- 
“ les* . « « Multum  inter  se  distant  istæ  facultates,  longeque  sunt 

• diversæ  atque  sejunctœ’.  " Il  s’agit,  dans  cette  dernière  phrase, 
du  talent  de  l'administration  des  affaires  publiques  et  de  celui  de 
la  parole. 

343.  Dis  et  de.  La  particule  tfe  exprime  l’éloignement  en  ajou- 
tant l’idée  de  direction  de  haut  en  bas,  ou  telle  autre  des  idées  ac- 
cessoires dont  il  a été  parlé  dans  le  chapitre  précédent  ; dis,  au 
contraire,  exprime  la  séparation  complète  d’un  objet  d’avec  un 
autre  objet,  soit  que  les  deux  objets  s’éloignent  ou  soient  éloignés 
l’un  de  l'autre,  soit  que  l’un  des  deux  reste  à sa  place  tandis  que 
s’opère  l’éloignement  et  la  séparation  de  l’autre. 

I.  Bntrr*  et  tftmtdrnfvt  (pAriictp«  «ex  dimidiaio  purs  altéra  e»t.  (^om  igilar 

passé  de  dimiJiartf),  il  oxiMe  une  tlitfeicncc  « |>arlcm  libri  diminani  legisae  volumus  di- 
qni  mente  d'étre  renHrtjuce.  /)imidi<tfui  e^t  « rere.  aut  pariem  dimidiam  fubuliE  aadiia^c  : 
le  qualificatif  d'un  tout  où  l’on  ftiit  unodivi-  «ai  difNidinm  fabuUim.  aut  dimit/iu»)  /i- 
sion  par  nioiiié;  dtmidtut  est  le  quailfloaiif  « fcrum  dlienma,  pcccabinfus:  toUim  cnim 
d^ofie  des  deux  p^mie»  d un  tout  aint^i  divise.  «i|>«Qin.  quod  chI  dimidialum  aiquo  divi- 
On  doit  par  coQbCipient  dire:  «dimtdiotMw  « sum,  rtimidttim  rtici»  »•  Tellf*  est,  en  cffol, 
« libram  leg'i  » et  non  dtfnidium  (j’al  lu  la  lu  manière  coimUiDie  de  s’exprimer  des  an ' 
moitié  d’un  livre).  Ko  so  Kervantdu  motdi-  ciens  autours,  cl,  il  ftiul  le  dire  aujwi,  la 
midiui,  il  faudrait  dire  ;u  dïmidi'im  paitem  goule  logique;  maia  à partir  de  l’époque  d’Ai»- 
« tibri , » ou  M dimidium  ('sabsUniivcmenO  U*  guste.  on  a aubsüiué  très-souvent  on  p<>égie 
« bri  Ic^.N  Aulu-uclle  ( lit , xiv>  délcrnmie  et  quelquefois  même  eu  pro&e,  dinuâius  à 
cette  dinérence  avec  beaucoup  de  justesse  et  dtmrdtofu*. 
eo  appuyant  son  assertion  sur  de  nombreux  2.  Cic.,  N.  D , II,  XL. 

exemples  ;«  Dïmrdi<i/um  est  qua>i  divmedia-  3.  Cæs  , 0.  6. , V,  xiii. 

• ium  et  in  partes  duas  panes  divisum.  Di'*  4.  Cic.,  Il , xxxii. 

« midtafum  ergo  niai  ipsum  , quud  divisum  5.  Cæ«.,  n.  u , VII , txxil. 

« est,  dici  bsudconvonii.  Dimidium  veroe»t , 6.  Quinlil,  XII*  X.  4. 

« DOD  quod  ipsum  dimidiatum  est,  sed  qw  7.  Cic.,  dt  Or.,  I , xux. 


Digitized  by  Google 


204 


SYNONYMES 


Divertere  et  devertere,  diverticulum  [divortium]  et  deverticv.- 
lurn . Les  deux  verbes  divertere  et  devertere  se  disent  de  voyageurs 
qui  quittent  la  grande  route  sur  laquelle  ils  marchaient , avec  cette 
différence  que  devertere  implique  l'idée  qu’on  va  à côté  du  chemin 
pour  s'arrêter  quelque  temps  ; qu'on  s’en  éloigne,  il  est  vrai,  mais 
momentanément  et  ordinairement  pour  y revenir,  c’est-à-dire 
qu’on  ne  le  quitte  pas  tout  à fait  pour  en  prendre  un  autre;  tandis 
que  divertere  implique  l’idée  qu’on  quitte  la  grande  routé  pour 
prendre  un  chemin  plus  petit , qui  se  trouve  sur  le  côté  et  qui  s’em- 
branche sur  elle  : « Hæc  ( via  militaris)  prætereuntium  viatorum 
••  populationibus  et  assiduis  devertenlium  hospitiis  infestât  rem 
“ familiarem  * . " » At  Darius,  quum  ab  Ægypto  divertisse  in  Afri- 
cam  hostem  comperisset’.  " t)e\kdeverticulum  ou  deversorium 
désigne  un  lieu  situé  à côté  d’une  grande  route  et  où  les  voyageurs 
s’arrêtent  pendant  quelque  temps,  une  auberge,  une  hôtellerie; 
tandis  que  diverticulum  ou  divortium  est  l’endroit  où  deux  che- 
mins se  séparent,  se  bifurquent.  A propos  de  la  phrase  suivante 
de  Tite-Live'  ; » Cum  perpaucis  maxime  fidis  via  divertit,  - Dra- 
kenborch  a parfaitement  établi  la  différence  de  ces  mots  : “ De- 
» verlil,  qui  de  via  deflectens,  hospitium  subit;  unde  deversorium 
“ et  deverticulum  pro  hospitio  ponuntur.  At  divertit,  qui  a via 
- regia  discedens  semitam  inde  in  diversa  tcndentem  incedit  : et 
“ hinc  diverticulum  est  locus  ubi  duæ  viæ  a se  invicem  recedunt.  « 
Puis  il  cite  à l’appui  de  son  explication  ce  passage  de  Donat , tiré 
du  Commentaire  de  Térence*  : « Diverticulum  est  ubi  iter  de  via 
“ flcctitur.  At  proprie  deverticula  dicuntur  in  via  domicilia,  ad 
« quæ  de  itinere  devertendum  sit.  « 

344.  Dimovere  et  demovere.  Ce  dernier  mot  signifie  : mouvoir 
un  objet  de  manière  à l’éloigner  du  lieu  où  il  était , et  souvent  avec 
l'idée  accessoire  de  le  faire  descendre,  soit  au  propre,  soit  au 
figuré  : « Demoveri  et  depelli  de  loco  necesse  est  eum  qui  dejicia- 
« tur — Neminem  statu  detrusum,  qui,  non  adhibita  vi,  manu 
M demotus  et  actus  prœceps  intelligatur  ‘ , " pour  être  chassé  d'un 

lieu,  il  faut  nécessairement  être  déplacé  et  repoussé Quelqu’un 

ne  peut  être  poussé  hors  d’un  lieu,  s’il  n’en  est  déplacé,  s’il  n’est 
précipité  avec  violence  et  par  l’effort  de  la  main.  Dimovere  sl- 
gnifie  : mouvoir  un  objet  de  manière  qu’il  se  divise  en  deux  ou  en 
plusieurs  parties,  fendre,  séparer,  diviser  ou  éloigner  : « Agricole 
« incurvo  terram  dhnovit  aratro  * . » Au  sujet  du  vers  suivant  de 
Térence  : « Cave  nunc  jam  oculos  a meis  oculis  quoquam  demoveas 
» tuos  ’ , n Ruhnkenius  fait  cette  remarque  : - Demovere  est  deji- 

I.  C.>lum.,  a.  a.,  I,  V.  I 5.  Cic.,  C.Trcin..  xvii. 

i.  Q Cun..  IV,  IX  6.  Virg.,  Utorg.,  Il,  5i3. 

3.  T Liv.,  XLIV,  XLiii.  7.  Ilutinken  , DiclaU  in  Terenl.  Aditvh., 

Terenl.,  £un.,  IV,  11,  7.  1 11,  i,  16,  p.  US. 


Digitized  by  Google 


A RADICAUX  IDENTIQUES.  205 

« cere,  ainovere,  avertere;  dimovere  est  rem  ita  movere,  ut  in  di- 

• versas  partes  abeat.  » 

1/  34>.  Distinere  et  detinere,  retenir,  occuper,  arrêter,  empê- 
cher. Un  commentateur  de  C.  Népos*,  de  Staveren,  a déterminé 
la  différence  de  ces  deux  mots,  et  son  explication  a été  générale- 
ment admise  : » Detinere,  dit-il , notât  quem  longius  solito  te- 
« nere  apud  se,  sed  volentem  et  illecebris  demulsum.  Distineri 

• dicuntur,  qui  plerumque  inviti  in  re  quadam  gravi  occupât! 
'>  siint.  ■<  Cette  explication,  juste  à certains  égards,  manque  d’é- 
tendue. 

Ces  deux  verbes  se  disent  d'une  personne  qui  est  arrêtée,  rete- 
nue, et  que  quelque  chose  tient  éloignée  du  but  qu’elle  se  propose  ; 
mais  le  detenius  en  est  temporairement  détourné  par  un  objet , qui 
le  charme  ou  l’intéresse  fortement  ; il  perd  de  vue,  il  oublie  ce  qu’il 
s'était  proposé,  bien  que  ses  intérêts  doivent  en  être  lésés  : « A 
“ quo  incepto  studioque  me  ambitio  mala  detinuerat^.  » « Sire- 
« nés...,  quæ  voce  canora  Quamlibet  admissas  detinuere  rates  V - 
■ Nonnulüs  ipsi  magistratus  veniebant  in  suspicionem  detinuisse 

• nos,  dum  classis  Dolabellæ  certior  fieret  de  adventu  nostro*.  » 
Le  dislent  us  est  tenu  éloigné  du  but  auquel  il  tend , par  une  affaire 
qui  l’occupe  fortement , par  un  soin  ou  des  soins  qui  le  préoccu- 
pent vivement  ; ses  forces,  ses  pensées,  son  activité  sont  donc  par- 
tagées entre  deux  objets,  et  quelquefois  même  entre  plusieurs  ob- 
jets, et  ce  sens  est  bien  conforme  à celui  de  la  particule  dis  : 
“ Quominus  strueret  crimina  novo,  et  furori  proximo,  amore  disti- 
« nebatur^ , - elle  (Mes.saline)  lui  eût  suscité  des  accusations,  si  un 
nouvel  amour,  qui  tenait  de  la  fureur,  ne  l’eût  entièrement  occu- 
pée. « Potuisse  ancipiti  belle  distinere  regem*.  - - Oppidani  ad 
“ omnia  tuenda  atque  obeunda  multifariam  distineri  cœpti  sunt  ’ . - 
On  remarquera  que  distineri  se  dit  bien  aussi  d’une  chose  qui  est 
retenue  de  deux  ou  de  plusieurs  côtés,  ou  de  deux  choses  qui  sont 
tenues  à distance  par  une  autre  : » Tigna  binis  utrinque  fibulis  ab 
“ extrema  parte  distinebantur* . « « Qua  duo  porrectus  longe  fréta 
« distinet  Isthmes*.  » 

' 34G.  Digrtdi  et  degredi;  discedere  et  decedere.  Tous  ces  ver- 
bes signifient  : s’éloigner,  s’en  aller;  mais  degredi,  avec  l’idée  d’al- 
ler dans  un  lieu  plus  bas  : “ Inter  Gallica  ie\a.degressxis  e-x.  arce";  « 
— ou  de  s’éloigner  d'un  corps  dont  on  faisait  partie  : « Proculque 
“ degressus  a suis  (Pelopidas)  conjectu  telorum  confossus  ceci- 


I.  c.  Kep.,  Mt.,  II. 
î.  Sali.,  Calil  , IV. 

I.  O»  , À.  A , III.  311. 
I.  Cic  , Dir.,  XII,  XV. 
S.  Tac  , Arm.,  XI,  m. 


«.  T.  lit.,  XMV,  II. 

7.  T.  I.iï..  XXI,  ïiii. 

I.  Ciw  , B G.,  IV,  XVII. 
t.  Otid..  Hrr.,  VIII,  69, 
10.  T.  Lit.,  V,  ui. 
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X dit*.  • Digredi  exprime  la  séparation  sans  autre  idée  accessoire, 
et  se  dit  ordinairement  de  deux  personnes  qui  s’éloignent  chacune 
de  son  côté:  “ Ita  utrique  digrediuniur* . " “ Digreditmir  flen- 
•'  tes*.  " Ce  qui  constitue  donc  la  principale  différence  entre  ces 
deux  mots,  c'est  que  l’idée  de  descendre  ne  se  trouve  jamais  expri- 
mée par  digredi.  Discedere  est  synonyme  de  digredi,  mais  avec 
cette  différence  qu’il  se  dit  également  des  choses  et  des  personnes, 
tandis  que  ce  dernier  ne  se  dit  que  des  êtres  animés,  susceptibles 
de  marcher  : “ Quum  terra  discessisset  magnis  quibusdam  imbri- 
“ bus  * , X la  terre  s’étant  entr’ouverte  à la  suite  de  grandes  pluies. 

U In  duas  partes  disceduni  Numidæ*.  » Ija,  discessio  était  une  des 
manières  de  voter  du  sénat  romain  ; lorsque  deux  ou  trois  opi- 
nions avaient  été  émises,  le  président,  au  lieu  de  continuer  à de- 
mander individuellement  les  opinions  (rogare  sententias  j , faciebat 
discessionem , c’est-à-dire  que  chaque  sénateur  quittait  son  siège  et 
passait  du  côté  de  celui  dont  il  adoptait  l’avis,  et  l’assemblée  se 
trouvait  ainsi  partagée  en  deux  parties,  quelquefois  même  en  trois 
on  quatre,  k decedere , nous  avons  déjà  donné  sa  significa- 

tion (n“  5H  ).  On  remarquera  que  discedere  et  digredi  s’emploient 
bien  aussi  sans  que  les  deux  sujets  s’éloignent  en  sens  opposé  ; il 
suffit  de  l’éloignement,  du  départ  d’un  seul  ; je  puis,  par  exemple, 
dire  : “ 111e  discessit,  - lorsque  moi-même,  je  reste  à la  même  place. 
De  plus,  ces  verbes  peuvent  aussi  marquer  qu’on  se  sépare  en  plu- 
sieurs directions  : « domos  suas  quisquerfiecerfun/'.  » 

347.  Les  exemples  qui  précèdent  nous  paraissent  donner  une 
idée  assez  claire  du  sens  de  la  particule  dis  dans  le  cas  particulier 
que  nous  envisageons  ici  ; nous  allons  donc,  pour  terminer  ce  pa- 
ragraphe, nous  borner  à quelques  observations  sur  les  mots  dis- 
iringere,  divellere  et  diducere. 

Distringere  et  deslringere  diffèrent  en  ce  que,  dans  le  premier, 
le  préfixe  dis  équivaut  à in  duas  vel  in  dicersas  paries,  comme 
dans  dislineo,  voy.  n°  34o  : « Hannibalem  sine  mora  mittendum 
« in  Africam  esse  ad  disiringendos  Romanos’,  » qu’il  fallait  en- 
voyer Annibal  en  Afrique  pour  y opérer  une  diversion.  - Innu- 
“ mera  rusticos  cura  distringcU  ' ; " tandis  que,  dans  deslringere, 
de  marque  simplement  la  séparation  d’un  objet  d’avec  un  autre 
objet,  lequel  reste  à sa  place  habituelle.  Par  exemple,  s’agit-il 
d’une  pme  tirée,  et  toute  prête  pour  frapper,  c’est  destrictus  qui 
rend  cette  idée  : « Destricta  securis.  " - gladiis  destriciis^* . » 
S’agit-il  de  fruits  que  l’on  détache  de  l’arbre,  que  l’on  cueille,  c’est 
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encore  de  destringere  que  se  servent  les  agronomes  : » Destringere 
« uvas*.  - Destricla  bacca*.  » » Eadem  ratione  destringenda  erit 
« olea  et  statira  exprimenda  ' . » 

Ditellere  et  devellere,  arracher,  séparer,  sont  entre  eux  à peu 
prfcs  dans  le  même  rapport  que  les  deux  précédents;  cependant 
comme  di  marque  une  séparation  plus  complète  que  de,  et  que 
d'ailleurs  l’idée  de  violence  se  trouve  déjà  jusqu’à  un  certain  point 
dans  le  simple  vellere,  divellere  implique  quelquefois  l’idée  de 
destruction  des  deux  objets  par  suite  de  leur  séparation  violente  : 
“ Res  a natura  copulatas  (l’honnête  et  l’utile)  audebit  errore  dkel- 
• lere^.  » Du  reste,  on  verra  plus  bas  cette  idée  encore  plus  claire- 
ment accusée  dans  le  verbe  diminuere,  n“  333. 

548.  Diducere  et  deducere.  Ces  deux  mots  appliqués  à des 
troupes  placées  sur  un  champ  de  bataille,  font  entendre  une  dis- 
position différente.  Si  l'armée  a beaucoup  plus  de  longueur  que  de 
profondeur,  si  elle  s’étend  sur  une  longue  ligne  de  manière  pour- 
tant qu’il  y ait  continuité,  on  se  sert  des  mots  actes  dedvda.  En 
effet*  ; “ deduci  dicuntur,  quæ  perpétua  sérié  in  longitudinem  ex- 
“ tenduntur,  et  ita  quasi  extenuantur.  ••  (Voy.  le  mot  deducere, 
n®  358.)  Frontin*  s’exprime  ainsi  : - Securis  deinde  hostibus,  in 
“ ipso  certamine  deduxit  ordines,  et  a lateribus  circumventos  eos 
“ fudit.  " Si,  au  contraire,  pour  tomber  sur  les  flancs  de  l’armée 
ennemie,  les  troupes  se  divisent  en  deux  parties,  on  dit  alors  odes 
diducta;  car,  dit  le  même  commentateur,  “ diducere  notât  sepa- 
“ rare,  dividere,  semovere.  » Nous  empruntons  encore  nos  exem- 
ples à Frontin , qui  est  un  auteur  spécial  : « Ipsi , diduciis  in  latera 
“ viribus,  vacua  fronte,  ex  utraque  parte  circumvenerunt  eum*.  » 
“ Hannibal,  quum  ad  Thrasimenum  inclusi  Romani  acerrime  pu- 
« gnarent , diductis  ordinibus  fecit  eis  abeundi  potestatem  * . » 
D’après  cela , il  est  clair  que  dans  la  phrase  suivante  de  Tite-Live, 
il  doit  y avoir  deductam  et  non  diductam,  comme  l’ont  écrit  par 
erreur  certains  éditeurs  : “ Instruunt  (tribuni)  aciem  deductam  in 
«comua,  ne  circumveniri  multitudine  hostium  possent.  Nec  ta- 
“ men  æquari  frontes  poterant , quum  extenuando  infirmam  et  vix 
« cohærentem  mediam  aciem  haberent*,  " les  tribuns  militaires, 
pour  ne  pas  être  enveloppés  par  la  multitude  des  ennemis,  ran- 
gent l’année  en  bataille  en  étendant  leurs  ailes,  mais  ils  ne  purent 
égaler  le  front  des  Gaulois,  et  leur  centre  affaibli  ne  forma  plus 
qu’une  ligne  presque  sans  consistance. 
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549.  Le  sens  de  beaucoup  le  plus  fréquent  du  préfixe  dis  con- 
siste à marquer  l’extension  dans  toutes  les  directions  ou  la  sépara- 
tion d’un  tout  en  ses  parties  ou  éléments,  et  par  suite  sa  division, 
sa  distribution , sa  dispersion , son  éparpillement  ; il  équivaut  alors 
au  complément  in  diversas  parles.  Cependant  dis,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  signifie  souvent  tour  à tour,  dans  le  même 
mot,  séparation  en  deux  ou  en  plusieurs  parties,  et  correspond 
soit  à in  duas  partes,  soit  à in  diversas  partes,  et  c’est  avec  les 
verbes  ainsi  composés  que  se  placent  les  adverbes  bifariam,  tri- 
fariam,  multifariam,  etc.,  voy.  n“  289,  2®. 

Lvcidus  signifie,  au  propre  : lumineux,  brillant,  et  dilucidvs 
équivaut  à « diversas  in  partes  lucidus,  lucem  diflundens;  « il  fait 
ressortir  l’idée  d’étendre  au  loin  et  de  tous  côtés  la  lumière. — Dis- 
tentiis.  participe  passé  de  distendo,  signifie  : tendu  dans  tous  les 
sens,  et,  par  métonymie,  c’est-à-dire  en  prenant  l’effet  pour  la 
cause,  gonflé,  rempli  : •<  lacté  domum  referont  distenta  capellœ 
“ Ubera*.  >•  » Nec  temere  unquam  triclinio  abscessit,  nisi  disfen- 
“ tus  ac  madens ’ , - gorgé  de  nourriture  et  de  vin. — L’adjectif  iatus 
veut  dire  large;  le  verbe  composé  di/atare  veut  dire  élargir,  ordi- 
nairement dans  tous  les  sens,  étendre,  agrandir,  dilater,  grossir. 
— Mais  rf/Versi/s  veut  dire  tantôt:  tourné  dans  différentes  directions, 
et,  par  suite,  séparés  les  uns  des  autres  : » Quum  Numidas  di- 
“ versos  dissipatosque  in  omnes  partes  fugere  vidissent’ . " “ Ster- 
“ nunt  se....  divers.T  in  littore  phocæ*  ; » tantôt  en  parlant  de  deux 
objets  : tourné  en  sens  opposé,  contraire,  ennemi  ; » diversa  ripa*," 
la  rive  opposée.  “ Diversa  inter  se  inala,  luxuria  atque  avaritia*." 
— Distentus,  participe  passé  de  distineo,  ne  signifie  pas  seulement, 
comme  il  a été  dit  n°  545  : tenu,  occupé  de  deux  côtés,  mais  aussi  : 
tenu , occupé  de  tous  côtés  : ■ quum  tôt  tantisque  negotiis  disten- 
- tus  sit , ut  respirare  libéré  non  possit’ . » 

550.  Les  mots  composés  qui  suivent,  expriment  plus  particu- 
lièrement la  division , la  distribution , quelquefois  avec  une  idée 
accessoire  d’ordre,  d’arrangement  : dividere  [di  et  le  mot  étrusque 
iduo  et  avec  ledigamma Jiduo  ou  viduo,  d’où  idus,  les  ides,  une  des 
divisions  du  mois  romain),  diviser.  Distrihvere  [dis  et  tribuere, 
accorder),  distribuer;  dispertio  o\idispertior,  partager  en  plusieurs 
parties,  répartir  au  propre  et  au  figuré,  et  quelquefois  seulement 
en  deux  parties  : « disperliri  exercitum  per  oppida*.  » •<  Mihi  te- 
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“ cum  ita  disptfrtitimi  officium  fuisse....  ut,  etc.*  " Reiifenncnt 
une  idde  accessoire  d’ordre,  les  mots  suivants  : disponere,  dispo- 
ser; diribeo,  trier,  compter  les  suffrages;  discnmbere  ia\\.  entendre 
l’ordre  selon  lequel  les  convives  se  plaçaient  dans  les  festins  d’ap- 
parat; dissero  [dis  et  sera,  d’où  sermoj , traiter  un  sujet  dans  ses 
différents  points,  l’exposer,  le  développer;  digerere,  dimetiri,  etc. 

5iîl.  Enfin  certains  composés,  dans  lesquels  entre  le  préfixe 
dis,  expriment  plus  particulièrement  la  dissolution  ou  la  disper- 
sion, et,  par  suite,  dans  certains  cas,  l'affaiblissomcnt,  la  ruine,  la 
destruction  ou  la  disparition  d’une  chose  ; difflare,  disperser  en 
soufflant;  diffugere,  s’enfuir  de  tous  côtés  ; di/abi,  s’écouler  en 
tous  sens;  disseminare , dispergere,  diffundere,  dissipare,  etc.; 
ditendere,  vendre,  vendre  à plusieurs,  vendre  en  détail  ; discedere 
ne  se  dit  pas  seulement  d’une  personne  qui  s’éloigne  d’une  autre, 
ou  d’un  lieu,  ou  de  deux  objets  qui  se  séparent  et  s’éloignent 
(voy.  n”  34C) , mais  aussi  d’un  grand  nombre  de  personnes  qui  se 
retirent  chacune  de  son  côté  : “ Ita  populus  ludibrio  habitus  ex 
« concione  discedit^,  » et  même  de  quelque  chose  qui  disparaît  et 
se  perd  ; » Et  nebula  ac  fumus  quoniam  discedit  in  auras’  ; » il  en 
est  de  même  de  dilabi,  s’écouler  de  côté  et  d’autre,  puis  se  dis- 
perser, se  di.ssiper,  se  perdre  : ••  In  aquas  tenues  di/apsiis  abibit*.  .. 

••  Male  parta  male  di!abun/iir‘  ; « de  diffugere,  s’enfuir  de  tous 
cotés  : " DiJJugimus  visu  exsangues*.  >>  Dispendium  (de  dispendo] 
est  opposé  dans  les  poètes  et  surtout  dans  les  comiques  à rom-  ' , 
pendium  (épargne,  économie);  il  désigne  cette  sorte  de  pertes  et  \ 
de  dommages  que  l’on  éprouve  par  suite  du  mauvais  emploi  qu’on 
fait  d’une  chose,  par  suite  du  gaspillage,  de  la  dissipation  que  l’on 
fait  de  son  bien  : » Dkpendhmd  ideo,  quod  in  dispendendo  solet 
» minus  ficri.  » >•  Sine  sumptu,  sine  dispendio^ . » Dissoho  signifie 
au  propre  : délier,  désunir,  détacher  quelque  chose  qui  était  réuni, 
serré,  compact  ; mais  au  figuré,  il  implique  souvent  une  idée  éthi- 
que défavorable  : ••  dissoluii  senes,  " dans  un  pn.ssage  de  Cicéron’, 
sont  des  vieillards  insouciants,  et  ce  mot  est  l’équivalent  de  remis- 
sus  et  l’opposé  de  diligens;  dans  la  phrase  suivante,  il  signifie  : 
sans  honte,  dépravé,  corrompu  : « negligere,  quid  de  se  quisque 
U sentiat,  non  soluin  arrogantis  est,  sed  etiam  omnino  dissohUi"‘ 

5i>2.  Dis  et  de.  — Disjicere  et  dejicere.  Ici  les  deux  parti- 
cules expriment  une  idée  commune,  celle  d’un  dégât  causé,  d’une 
destruction;  mais  les  deux  verbes  difièrent  par  la  manière  dont 
s’opère  cette  destruction  : dejicere  fait  entendre  que  l’objet  est  jeté 
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de  haut  en  bas  et  qu’il  est  ou  détiirioré  ou  perdu , parce  qu’il  se 
déforme,  qu’il  se  salit,  qu'il  se  brise,  etc.  : ■<  Cum  vento  tempestas 
coorta  signa  ænea  in  Capitolio  dejedl'.  " - Romæ  et  eirca  ful- 
•>  mine  pleraque  dejecla  suni^  ; " disjicere  fait  entendre  que  la  sé- 
paration violente  d'un  objet  en  deux  ou  plusieurs  parties  a entraîné 
sa  destruction  ; il  se  dit  également  de  plusieurs  objets  qui  par  leur 
réunion  formaient  un  corps,  un  ensemble  : •*  Trunca  sed  ostendens 
“ disjectis  corpora  membris’.  " “ Aut  âge  diversos  et  disjice  cor- 
••  pora  ponto‘,  >•  ou  dispersez-les  et  couvrez  la  mer  de  leurs  corps 
naufragés.  Dans  la  phrase  suivante  de  T.  Live  : « Monumentoque 

- statua  superimposita  fuit,  quam  tempcstate  disjecfam  nuper 
vidimus  ipsi‘,  » le  sens  semblerait  demander  dejcciani,  id  est. 

de  basi , vel  de  monumento,  cui  superimposita  erat  ; mais  tous  les 
manuscrits  portant  disjeciam,  Drakenborch  engage  à expliquer  ce 
mot  par  •<  cujus  diffractæ  membra  passim  dispersa  sunt.  » 

Même  analogie  entre  discutere  et  decutere  : disciiiere  (dis-qua- 
tere) , écarter,  dissiper,  détruire  en  .secouant  ou  en  frappant  : « Cur 
" sancta  deum  delubra  suasque  Discviit  infesto  prœclaras  fulmine 

- sedes  Et  benefacta  deum  frangit  simulacra  (Juppiter)*?  » deni- 
tere,  abattre  en  secouant  ou  en  frappant  : “ Summa  papaverum  ca- 
“ pita  dicitur  baculo  dccussisse  (Tarquinius  Superbus)’.  » ..  INIul- 
>•  tis  simul  locis  aut  subruti,  aut  ariete  decussi  ruebant  mûri*.  ■> 
On  remarquera  cependant  que  di.mUere  ne  renferme  pas  toujours 
une  idée  défavorable  : « Discutere  consilia  hostium  ’ ; — sedi- 

- tionem**  ; — nefas“;  « etc. 

|-  r»é»5.  Dimittere  et  demiitere.  Demittere,  ainsi  que  degredi, 
n°  34G,  renferme  toujours  l’idée  de  faire  desccndi-e  : “ Ut  qui 
••  hostes  nusquam,  nisi  raro,  in  collibus  ante  Sicyonem,  non  au- 
“ dentes  agmen  demittere  in  campos,  vidisset”  ; « au  moral,  ■<  de- 

- mittunt  mentes'*,  n est  ainsi  expliqué  par  Servius  desperant, 
sicut  c contra  speranjes  aliquid , erigunt  mentes  ; >-  tandis  que 

dimittere  signifie  proprement  envoyer  dans  différentes  directions, 
de  tous  côtés  : « Dimittere  nuncios  in  omnes  partes"  ; » il  se  dit 
bien  d’une  assemblée  que  l’on  congédie  lorsqu’on  lève  la  séance  : 
« dimittere  senatum",  » d’une  armée  qu’on  licencie**.  De  plus,  le 
préfixe  dis  a souvent  aussi  dans  ce  verbe  le  sens  que  nous  lui 
avons  reconnu  dans  le  § I , la  séparation  d’un  objet  d’avec  un  autre 
objet  : congédier  quelqu’un , le  renvoyer  ou  le  laisser  partir  : 
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» dimütere  aliquem  ab  se*,  » » Discedentem  te  non  sine  magno 
« dolore  dimi//am^  ; •>  ••  dimillere  uxorem*  ; >•  « dimiltere  occa- 
• sionem  rei  bene  gerendæ*,  ” etc.  On  remarquera  que  ce  verbe 
représente  presque  toujours  le  sujet  comme  n’étant  pas  libre, 
comme  étant  sous  l'influence  de  motifs  extérieurs  : - Coactus  est 
■<  (Cœsar)  triumphum,  ne  consulatu  excluderetur,  dimiltere*.  « 

5S4.  Dijfluere  et  dejluere.  Ce  dernier  renferme  toujours  l’idée 
accessoire  de  couler  en  bas;  il  se  dit  des  choses  liquides  et  des 
cho.ses  non  liquides,  et  nous  avons  déjà  remarqué,  n“  330,  qu’il 
exprimait  un  mouvement  paisible  et  lent,  et,  n"  319,  qu’il  ex- 
prime pmfois  quelque  chose  qui  dégénère  et  se  perd  ; nous  n’in- 
sistons  pas  ici  sur  ses  significations  particulières.  Diffluere  si- 
gnifie au  propre  couler  dans  tous  les  sens  : » Quoniam , quassatis 
“ undique  vasis,  Diffiuere  humorem  et  laticem  discedere  cemis*  ; » 
il  se  dit  poétiquement  des  objets  de  la  surface  desquels  découle 
un  liquide,  et  qui,  par  suite,  en  sont  tout  couverts,  tout  baignés  ; 

“ Duo  juvenes  sparsi  pulvere,  Sudore  multo  diffiuentes'' , » tout 

baignés  de  sueur.  Quelquefois,  comme  defiuere,  il  signifie  se  per- 
dre, mais  se  perdre  en  disparaissant  complètement:  «Bovis.... 
•<  quem  immolavisset , jecur  dijfluTisse.  " Tite  Live  raconte  ici* 
que,  par  un  prodige  surprenant,  le  foie  du  taureau  fut  dissous  dans 
l’eau  et  qu’il  disparut  tout  à fait  en  se  mêlant  au  liquide;  Julius 
Obsequens*  emploie  le  verbe  distàlescere  exactement  dans  le 
même  sens  : •>  Quum  immolassent  victiinas  consules,  jecur  dista- 
« huit.  » 

Ce  qui  mérite  surtout  d’être  remarqué  dans  ce  verbe , c’est  un 
sens  métaphorique  d’un  usage  très-fréquent , et  où  la  particule  dis 
ajoute  une  idée  éthique  défavorable,  comme  diffluere  divitiis, 
“ luxuria,  etc.  " En  effet,  dit  Ilottinger*’  : « JDiJffuiml,  quæ  7110I- 
lia,  sohita,  pulria  sunt.  >•  Il  en  est  de  l'homme  voluptueux  comme 
d’un  vieux  vaisseau  : et  lorsque  l’excès  des  plaisirs  des  sens  a 
enlevé  à son  âme  toute  force  et  toute  fermeté,  cette  expression  est 
extrêmement  convenable  pour  désigner  sa  vie  molle,  énervée,  ef- 
féminée ; - Intelligemus , quam  sit  turpe  diffluere  luxuria  et  déli- 
cate ac  molliter  vivere**,  " nous  sentirons  combien  est  honteuse 
une  vie  énervée  par  le  luxe,  abîmée  dans  les  délices  et  la  mollesse. 
“ Diffluere  luxuria  et  lascivia*’  ; — luxu  et  inertia*’.»  Il  en  résulte 
que  “ diffluere  divitiis  » représente  la  même  idée  que  « abundare 
“ divitiis , » mais  d'une  manière  beaucoup  plus  expressive. 


1.  Cic.,  Fam.,  XIII , Lxm. 

2.  Ck  , Fam.,  XII,  XTilI. 

3.  Suel.,  Cæs.,  I. 

I.  Cæs.,  B.  G.,  V,  LVH. 

5.  Sud.,  Cæ);  XXIII. 

6.  Lucret.,  111.  436. 

7.  Pha-dr.,  Fab.,  IV,  XXT,  23. 


8.  T.  U».,  XLI,  XV. 

8.  J.  Obseq..  Prodig.,  IXIV. 

10.  Cic.,  Ecl , 2'  M.,  p.  215. 

11.  Cic.,  0/f.,  I,  XXX. 

12.  Tcrent,,  ileaul.,  V,  I,  |2. 

13.  Colum.,  \n,  Proam.,  J 0.  Voj.  le  com- 
menlairt!  de  DuXer  aur  Fier.,  IV,  xii. 
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3i>J.  Diminuere  et  deminuere,  de  viinuo,  lequel  est  dérivé 
lui-même  de  minus.  Ici  les  deux  particules  modifient  le  sens  des 
composés  d’une  manière  bien  tranchée.  De  marquant  ablation,  re- 
tranchement (voy.  n“  514),  deminvi  se  dit  donc  d'une  chose  qui 
subit  un  retranchement,  un  décroissement,  en  un  mot  une  dimi- 
nution, d’une  chose  qui  devient  plus  petite  qu’elle  n’était  parce 
qu’une  de  scs  parties  lui  a été  enlevée,  mais  de  telle  façon  pour- 
tant que  l’objet  ne  cesse  pas  d’exister  *.  Diminui,  au  contraire,  en 
raison  du  sens  que  lui  donne  le  préfixe  di,  se  dit  de  ce  qui  est 
broyé,  morcelé,  réduit  en  petites  parties  et  dispersé.  Deminuitur 
« arbor,  » lorsqu’il  est  taillé  : •<  Ruminalem  arborem...,  mortuis 
“ ramalibus  et  arcsccnte  trunco  deminutam , prodigii  loco  habitum 
est,  donec  in  novos  fétus  reviresceret’ ; " “ dimhiuitur  arbor,- 
lorqu’il  est  fendu  et  mis  en  éclats.  Les  biens,  la  fortune,  les  reve- 
nus, dont  on  prend  ou  dont  on  retranche  une  partie  quelconque, 
sont  dits  deminui  : - Ne  de  bonis  quæ  Octavii  fuissent,  deminui 
“ pateretur’.  - Mais  ils  sont  dits  diminui,  lorsqu’on  les  dissipe, 
lorsqu’on  les  dilapide,  ou  même  lorsqu’on  les  partage.  Un  nuage 
que  le  vent  ou  le  soleil  dis.sipe,  diminuiiur.  On  voit  par  là  qu’en 
termes  de  grammaire,  les  diminutifs  doivent  s’appeler  deminutica 
et  non  diminutiva* . 


8 ni. 

5iîG.  Il  existe  entre  l’idée  de  séparation  et  celle  d’ablation,  et, 
par  suite,  de  négation,  une  affinité  que  nous  avons  déjà  constatée  au 
sujet  des  préfixes  ah,  ex  et  de.  En  effet,  l’idée  de  séparation  étant 
opposée  à celle  de  réunion,  il  est  tout  naturel  que  dis  serve  quel- 
quefois à exprimer  cette  opposition,  et  que,  par  conséquent , le 
mot  dans  la  composition  duquel  il  entre  soit  l’opposé  du  simple, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  l’idée  exprimée  par  ce  composé 
soit  la  négation  de  l’idée  expriniée  par  le  simple.  Dis,  dans  ce  cas, 
répond  au  grec  5ià  ou  êù;  dans  les  mots  tels  que  Siâ^poc , Juavu- 
/_fa,  etc.  Similis,  semblable,  qui  a de  la  ressemblance  avec  un 
autre  objet;  dissimilis,  éloigné  d’un  autre  objet  sous  le  rapport  de 


1,  Deminulio  ou  mmuh'o  capi/it  était, 
c>iez  les  Romains  U privation  de  tous  droits 
de  liberté,  de  cité  ou  de  faiiiillc.  On  sait  qu'eu 
terjnei  de  dioit  copuf  s'employait,  au  cr.mi» 
nel,  pour  désigner  lavte.  et,  au  ci»il,  pour 
dé-’'igiicr  l’existence  civile.  Voici  commeiil  ic 
jurisconsulte  Paulus  explique  lu  dmiinutio 
capiltt  : M CapktiB  dcminutionis  tria  généra 
« sont  ; mejrimu,  mri/ïii.  mminiu  ; ina  cniin 
« sunt  qua*  babemus  : Iil>criatem.  civititem, 
«I  familium.  Igilur  quum  omnia  hæc  amiui> 
« mus,  büC  c.'l  tiberlalem  et  dviiatcm  et  la- 
« milium,  majimam  esse  capitis  deminuiio- 
« nem  : qiium  vero  amittimus  civitutem.  cl 
« iibertatem  rettnemus,  mediam  esse  capitis 
c dcminuiioncm  ; quum  et  libellas  cl  civiuis 


M rctinetur,  familia  tantum  mutatur  (comme 
•<  dans  les  adoptions),  intnim^m  cu-e  capitis 
M demiouiionem  constat,  m iP^ul.,  Dig..  IV, 
V,  11;  ce  i-bap.  c&l  intitulé:  De  captle  demi- 
nuti$.) 

2.  Tac.,  ylnn.,  Xftl , LXViii. 

3.  Cic.,  Çuiri/.  Ftat  , I,  ii,  3. 

4.  Jusqu  au  siècle  dernier,  la  dilTcrenre  de 
ces  deux  préfixes  n’a  naa  été  clairt'ment  dé- 
terminée;  les  mamifcrits,  par  suite  de  l’igno- 
rance ou  de  lu  négligence  des  copistes,  pré- 
sentaient souTcnl  des  leç<*ns  difFérenlcs,  et  il 
y a,  par  conséquent,  dans  toutes  les  an- 
ciennes cdiiii'Ds  une  extrême  confusion  au 
sujet  des  mots  commençant  par  les  particule^t 
de  et  di. 
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la  ressemblance;  ahsimilis,  dont  il  a été  parlé  n“  293,  diffère  de 
dissimilis  plutôt  par  l’emploi  qu’en  ont  fait  les  auteurs  que  par  le 
sens  : il  se  construit  d'ordinaire  avec  une  négation  : •<  Rostrum 
- hatid  absimiîe  suillo*.  « par  et  dispar  (voy.  n“  400,  où  ils  sont 
comparés  à compar  et  impar);  facilis  et  dijpcilis;  discalceatus 
(sine  calceis),  déchaussé,  etc.  On  ne  doit  cependant  pas  oublier 
que  ces  mots  expriment  un  grand  éloignement  entre  les  deux  idées, 
plutôt  qu’une  négation  complète  et  absolue. 

Mais  lorsqu’un  mot  simple  forme  à la  fois  deux  composés,  l’un 
à l’aide  de  la  particule  dis  et  l’autre  à l’aide  de  la  particule  com 
[con],  comme  di_ffluo  et  conflua,  alors  ces  deux  composés  expri- 
ment deux  idées  totalement  opposées,  la  séparation  et  la  réunion  ; 
tels  sont  discors  et  conçois,  dissentio  et  comentio,  dissono  et  con- 
sono,  disco/or  et  concolor,  diflido  et  confldo,  diffiteor  et  confl- 
/eor,  etc.  La  chose  est  tellement  simple  qu'elle  n’a  pas  besoin  de 
plus  longs  développements. 

3o7.  .S/muface  et  «//ssfmufere,  simuler  et  dissimuler.  Ces  deux 
verbes  tirent  de  leur  radical  (similis)  une  idée  commune  ; faire  que  ' '' 
par  un  faux  semblant  les  autres  se  trompent  sur  nos  pensées,  nos  ' 
intentions,  notre  manière  d’agir,  et,  en  général,  sur  la  réalité;  il 
s’agit  donc  de  déterminer  la  différence  qu’établit  entre  eux  la  parti- 
cule dis.  Simulare,  c’est  faire  paraître  comme  réelle  une  chose  qui 
n'est  pas  ; Cicéron  dit  en  parlant  de  Solon  : <■  Quo  tutior  vita  ejus 
“ e.sset,  et  plus  aliquanto  reipublicæ  prodesset,  furere  se  simula- 

“ til^,  ■>  il  simula  l’insensé  (ce  qu’il  n’était  pas).  Dissimidare, 

c’est  ne  pas  faire  paraître  les  sentiments,  les  desseins,  etc.,  que 
l’on  a réellement.  Læ  même  auteur  dit  dans  le  même  chapitre  : k Si 

quis  est  paullo  ad  voluptates  propensior...,  occultât  et  dissimu- 

“ /ai  appetitum  voluptatis , « il  cache  et  dissimule  le  penchant 

au  plaisir  (qui  existe  réellement  en  lui).  Dans  le  premier  cas,  on 
fait  donc  réellement  un  acte  qui  représente  quelque  chose  qui  n’est 
pas,  et  simulare  représente  une  idée  positive  ; dans  le  second  cas, 
au  contraire,  on  ne  laisse  pas  paraître  quelque  chose  qui  est,  et 
d issimulare  représente  une  idée  négative,  et  c’est  à ce  point  de 
v'ue  seulement  que  dissimulare  est  le  contraire  ou  la  négation  de 
simulare.  Ces  deux  mots  sont  quelquefois  réunis  pour  désigner 
ce.s  deux  genres  de  tromperie.  Salluste,  en  faisant  le  portrait  de 
Catilina,  l’appelle  “ cujuslibet  rei  simulator  atque  dissimulator' . « 
Leur  synonymie  peut  se  résumer  ainsi  : on  simule  ce  qui  n’est  pas, 
on  dissimule  ce  qui  est  * ; elle  a été  formulée  dans  le  vers  mnémo- 
nique suivant  ; 

« Quic  non  sunt,  ximu/o;quæ  sunt,  ea  dtiximu/aiWur.  v 

1.  Plin., //.  AT.,  VtU,  XXXIII,  Lf.  \ 3.  Sali.,  CfliiJ.,  ▼. 

2.  Cic-,  0([.,  I , XXX.  1 4.  Vuy.  Lûf*yo,  p.  3S1. 
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8 IV. 

3Î>8.  Enfin,  de  même  que  l’adverbe  h-nge  (loin),  placé  devant 
certains  mots,  donne  plus  d’extension  à l'idée;  “ longe  ditissimus, 
“ longe  præstat,  etc.;  » de  même  la  particule  dix,  qui  a pour 
fonction  d’exprimer  qu’une  chose  se  fait  dans  deux  ou  plusieurs 
sens,  qu’elle  s’étend  sur  plusieurs  points,  devient,  en  ajoutant 
cette  idée  à certains  mots,  intensive  et  augmentative.  On  a déjà 
pu  remarquer  (n“  349)  cette  nuance  dans  les  mots  dislenius,  di- 
latare.  Dilamlare  équivaut  à « varie  ac  valde  laudare  : " “ Aut 
« attingere  eos  libres,  quos  tu  dilaudax^,  " ou  toucher  ces  livres 
dont  vous  faites  un  si  grand  éloge  ; dix/ædcl  équivaut  à ••  valde 
“ tædet  : " » Me  cum  hoc  ipso  disLvdel  loqui*,  » je  rougirais  de 
lui  adresser  un  seul  mot  à lui  ; dilargior,  faire  de  grandes  lar- 
gesses, équivaut  à “ varie  aut  diversis  largiri , vel  valde  largiri  ; •> 
dinumerare  s’emploie,  au  lieu  de  numerare,  lorsqu'il  s’agit  d’une 
multitude  assemblée , et  qu’il  faut  séparer,  distribuer  par  parties 
pour  pouvoir  la  compter  : ••  dinumerare  stellas*  ; >•  ce  mot  équi- 
vaut donc  à “ distincte  numerare.  - Cette  même  idée  accessoire 
se  trouve  dans  les  mots  : discresco,  discaveo,  disaitcio,  dixpu- 
det^,  dixquiro,  dixperdo,  discoquo,  dixpereo,  etc.,  qui  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  langage  familier. 


CHAPITRE  V. 

PREFIXES  SE,  SE,  YE,  MALE. 

Ces  préfixes  expriment  ; I.  Séparation,  privation;  — II.  Négation;  — 
III.  et  IV.  Défectuosité,  vice. 

Toutes  les  particules  prépositives  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu’ici, ne  renferment  qu’un  même  ordre  d’idées  qui  part  de  l’idée 
de  sortie,  à'éloignemenl  ou  de  séparation,  et  aboutit  à la  négation 
ou  au  renforcement  de  l’idée  du  mot  simple  en  passant  par  un 
grand  nombre  de  degrés  et  de  nuances  diverses  ; cet  ordre  d'idées 
sera  complété  par  les  quatre  particules  que  nous  réunissons  ici 
dans  un  même  chapitre,  parce  que  chacune  d’elles  ne  demande 
que  peu  de  développement. 

J.  Cic.,  V[,  II,  fin.  ] 5.  Cic.,  0/f..  t,  xun. 

2.  Ter,,  PAorm,;  V,  Viii,  22.  | 4.  Plaul.,  Z^accA  , Ml,  Ui,  ?T. 
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559.  Sc'  est  la  forme  primitive  et  fondamentale  de  la  préposi- 
tion sine  [sê-ne]  : “ Socordia  (dit  Festus)  compositum  videtur  ex 
“ se,  quod  est  sine,  et  corde“.  ■■  Si  plus  minusve  socuerunt  se 
“ fraude  esto*.  ” On  trouve  aussi  cette  particule  sous  la  forme  set/. 
même  lorsqu'elle  est  employée  séparément  : « Scd  pro  sine  inve- 
>■  niuntur  posuisse  antiqui*.  " •<  Eam  pecuniam  eis  sed  fraude  sua 
“ solvito*.  " 

560.  En  composition , on  met  régulièrement  se  devant  une  con- 
sonne ; secùdo,  segrego,  et  sed  devant  une  voyelle  ; seditio,  etc.  Ce 
préfixe,  placé  devant  un  verbe  ou  un  mot  verbal , marque  sépara- 
tion, désimion,  en  raison  d’un  motif  particulier,  et  pour  un  but, 
un  dessein  déterminé”.  Par  exemple,  les  plébéiens  se  retirèrent 
plusieurs  fois  sur  le  mont  Sacré,  parce  qu’ils  avaient  à se  plaindre 
des  patriciens,  voilà  leur  motif;  et  parce  qu’ils  voulaient  les  rame- 
ner à la  modération , leur  arracher  des  concessions,  voilà  leur  but  : 
cette  action  s’appelle  en  latin  secedere,  secessio.  — Scducere  équi- 
vaut à ••  seorsum  ab  aliis  ducere  aliquem,  ut  solus  cum  eo  collo- 
« quaris,  • tirer  quelqu’un  à l’écart  pour  lui  parler  de  quelque 

chose  ; « Pamphilus  me  seducit  foras,  narra/ que etc’.  " « .S'e- 

•<  duxit  me  paululum  a turba,  et  : Scis,  inquit,  frater*.  " Le  mot 
français  séduire  contient,  en  outre,  l'idée  àe /ramper,  qui  ne  se 
trouve  dans  seducere  qu'à  l’époque  barbare.  Seponere  veut  dire  : 
mettre  quelque  chose  de  côté,  de  l’argent,  par  exemple,  avec  l’in- 
tention de  l’employer  à un  usage  déterminé  : - Captivam  pecuniam 
« in  ædificationem  ejus  templi  sejmsuit*.  » Il  est  certains  mots  où 
le  sens  de  se  prédomine  complètement  sur  celui  du  simple  et  le  ré- 
duit presque  à l’idée  générale  d’action;  tel  est  le  verbe  separare, 
séparer,  qui  équivaut  presque  à •<  seorsim  facere.  » 

561.  Dans  les  adjectifs  composés  et  dans  les  substantifs  qui  en 
sont  formés  , le  suffixe  se  marque  l’absence,  le  manque  de  la  qua- 
lité exprimée  par  le  mot  simple  : securus  équivaut  à sinc-cura, 
sans  inquiétude  ; socors  et  socordia , qui , à cause  de  leur  étymo- 
logie [sine-corde],  s’écrivent  aussi  secors  et  secordia,  expri- 
ment; 1°  manque  d'intelligence,  sottise,  stupidité  (voy.  le  mot 


I.  Il  DCfanipasconfondrettvec ce  préfixe,»^, 
qai  est  une  abrevUtion  de  et  ideniique 
en  grec,  La  forme  «mi  cpt  la  plus  fré- 
quents : «mïanimui.  semideu-i.  ; 

quelquefoift  Tt  final  est  supprimé  comme  dans 
; enfin,  devant  Ica  trot»  moL^  mo- 
diu4,  libra  et  menais  on  met  simplement  se  : 
sehbra,  semestris,  semodius.  Du  reste,  très- 
peu  de  mots  ainsi  roni|>oséâ  ttout  antérieurs  k 
l’époque  d'Auguste;  lu  plupart,  &a  cuntrairc, 
»ont  de  t’épo<{uc  de  la  décadence. 


2.  Festus,  p.  139  et  238,  éd.  Mûller. 

3.  Frsu.  xii  Tab.  apud  A.  Geli.,  XX , i. 

4.  FesUiS,  p.  M8. 

5.  Inter,  r.nU.,  &09,  20. 

6.  Cette  idée  accessoire  d’un  but.  d un  mo- 
tif, D’est  pas  particulière  au  préfiic  te:  or 
peut  dire  cependant  que  nul  autre  ?e  l'cx- 
prime  avec  autHUt  de  précision  que  lui. 

7.  Terenl., //ecyr.,  I,  II,  69. 

8.  I*etn»n..  Sat.,  I3. 

9.  T.  L.1V.,  1,  LUI. 
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cor  dans  la  II'  partie)  : “ Si  quem  socordiæ  argueret,  shilliorem 
- aiebat  filio  suo  Claudio';»  2"  manque  d’activité  (industria), 
inaction , négligence,  insouciance,  parce  que  l'homme  inhabile  à 
concevoir,  et  surtout  à délibérer,  est  par  suite  peu  porté  à agir  : 
• Tu  ad  hoc  diei  tempus  dormitasti  in  otio.  Quin  abs  te  socordiam 
“ omnem  reice,  et  segnitiem  amove’?  » » Nihil  loci  ’st  segnitiæ 
» neque  socordiæ' , » passage  au  sujet  duquel  Donat  fuit  la  remar- 
que suivante  : » segnilix  ad  agendum , socordix  ad  consideran- 
“ dum.  » 


S II. 

.")C2.  ,i\'e  est  la  forme  la  plus  simple  de  la  négation  en  latin. 
Elle  est  identique  à ni'  dans  les  mots  quidni  (pourquoi  non?),  tiî- 
miru7n  (id  est  7ion  miritm , il  n’  (est)  pas  étonnant),  sans  doute; 
nisi,  nihil,  etc.  C'est  que  la  forme  antique  était  7/ei',  et  que  la 
diphthongue  ci,  ayant  coutume  de  se  contracter  tantôt  en  ê,  tantôt 
en  î,  il  en  résulte  nû  ou  7iï.  Dans  le  vieux  latin , ne  se  trouve  fré- 
quemment employé  pour  exprimer  une  négation  qui  ne  tombe  que 
sur  un  seul  mot  : » Castrantur  verres  commodissime  anniculi,  uti- 
que  7ie  mmores  quam  semestres';  » mais,  à l’époque  classique, 
ce  rôle  appartient  à la  particule  haud  et  quelquefois  même  à la 
particule  non;  ne,  comme  simple  négation,  n’est  plus  guère  resté 
que  joint  à guidem  dans  les  phrases  négatives,  pour  appuyer  da- 
vantage sur  la  négation  du  mot  enfermé  entre  ces  deux  parti- 
cules ; » Nihil  in  ædibus  cujusquam,  ne  in  oppidis  qiiidem;  nihil 
» in  locis  communibus,  ne  in  fanis  quider/i,  iste  reliquit’.  » 

Ne,  haud  et  non.  Rien  n’est  plus  difficile  que  de  faire  la  théorie 
de  la  négation  en  latin , et  de  déterminer  exactement  la  valeur  et 
l’usage  des  trois  mots  dont  cette  langfue  se  sert  pour  l’exprimer, 
ne,  non  et  haud.  Les  savants  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  sont 
loin  d’être  d’accord , et,  tout  en  se  servant  des  mêmes  documents, 
ils  sont  souvent  arrivés  à des  opinions  contradictoires.  Nous  ren- 
voyons ceux  qui  voudraient  approfondir  ce  point  si  important  de 
la  grammaire  latine,  au  savant  ouvrage  de  Hand,  sur  les  particules 
de  la  langue  latine  : le  peu  que  nous  allons  en  dire  est  entièrement 


l.  Suel.,  Clnui.,  ui. 

7.  rUut.,  A»in.,  li,  t,  6. 

3.  Terent.,  Andr.,  I,  ni,  i. 
i.  Servius,  au  aujei  du  passade  suivant  de 
Ytrgtlc  : <•  Comra  junsa  munent  nelcni , Scyl- 
••  larn  atquc  ChuriLdim  Inter  uiramquc  \iani, 
U leti  UiAcritninc  parvo  Ni  tcncant  cursus.  * 
(Virg.,  Æn,j,  lll,  68fi)  fait  la  remarque  sui- 
vante: «Anliqui  m'  pro  ne  ponchaul,  qua 
N pnrlit'ula  plcnus  est  Plautus:  Ni  mala,cir,H 
Cependant  ces  exemples  sont  douteux,  et  il 
se  |K)ui'raii  que  dans  ceux  de  Plaute  nt  TtU 
pour  si  HOM^  comme  le  pensent  Gruter  et  Lin- 


donmnn.  Quoi  qu’il  on  soit,  le  Tait  en  lui- 
mi'me  no  saurait  ôlre  révoqué  en  doute,  et, 
d.infi  le  passage  suivant  de  Catulle,  l^aclimaon 
arcelIcmcDt  rétabli  le  vrai  icxio:  •«ri 
« inlcpidæ.  » ( Catull  , vi , 7.) 

5.  On  le  trouve  souvent  sous  ccito  forme 
dans  les  inscriptions  ; 

VECTICM.  rNVrrFJ  pare  NEI  nERENTO. 

IS  EtM  ACRIM  lUDETU  MVE  FRinMlNO. 

Orrll.,  ii*  Slfl.J 

6.  Varro,  fl.  fl..  IV,  xxf. 

7.  Cic.,  V'err.,  11 , iv,  i. 
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conforme  à sa  doctrine , qui  se  trouve  en  grande  partie  résumée 
dans  le  passage  suivant,  où  il  établit  la  distinction  de  ne  et  de 
non  : 

» Antiquissimis  temporibus  quum  subtiliores  distinctiones  non- 
“ dum  essent  inventæ,  negationem  cujusvis  genens  Latini  voca- 

- bulo  ne  expresserunt....  Postea  vero  adulta  lingua  modalem  ne- 
••  gationem  proprie  designare  cocperunt,  ut  haberent  vocabulum , 

- quo  -il  sTvai  negarent  atque  unam  aliquam  nolionem  et  id,  quod 
“ a cogitatione  proficisceretur,  tollerent.  Id  erat  ne,  in  plurimis 
« græco  ,u.y)  respondens.  Per  non  enim  dicitur,  quæ  res  aut  qualis 
» non  sit , per  ne  non  esse  rem  ; per  non  tollitur  qualitas  rei , per 
“ ne  essentiœ  notio.  Grœca  và  où  xAi  sunt  non  honesta,  tIc  |x^i 
U xo).à  ne  honesta  sive  inhonesla  : illis  dicitur  rem  non  honestam 

- esse,  bis  autem  ne  cogitari  quidem  esse  honestam  rem.  » 

En  effet,  il  n’y  a que  deux  manières  de  nier  ; l’une  par  laquelle 
on  nie  la  qualité  d’une  chose,  une  qualité  qui  a été  dite  lui  appar- 
tenir ; l’autre  par  laquelle  on  nie  la  chose  elle-même.  La  première, 
que  nous  nommerons  qualitative,  expose  ce  que  la  chose  n’est 
pas  ; la  seconde,  que  nous  appelons  modale,  expose  que  la  chose 
n’existe  pas.  La  première  fournjt  une  réponse  à cette  question  : 
telle  chose  a-t-elle  certaine  qualité.’’  (non).  La  seconde  fournit  une 
réponse  à cette  autre  question  : telle  chose  existe-t-elle?  (non). 
Voilà  les  deux  seuls  aspects  sous  lesquels  la  négation  puisse  se 
présenter  à l’esprit,  et  que  les  termes  négatifs  ont  pour  but  de  tra- 
duire dans  le  langage. 

Pour  nier  la  qualité  d’une  chose,  les  Grecs  se  servent  de  la  par- 
ticule où;  ils  expriment  la  négation  modale  par  jxi^.  Les  Latins  ex- 
priment la  première  par  non*,  et  pour  la  seconde  ils  ont  les  deux 
mots  haud  et  ne. 

Conformément  aux  principes  qui  viennent  d’être  exposés,  les 
Latins  se  sont  servis  de  haud  pour  nier  une  idée  unique,  pour  ex- 
primer une  négation  qui  porte  sur  un  seul  mot  plutôt  que  sur  un 
jugement,  et  de  ne  dans  les  mots  composés  et  dans  les  phrases 
jirohibitives. 

Par  conséquent , dans  l’ancien  latin , haud  se  joint  surtout  à des 
adjectifs  et  à des  adverbes  ; il  nie  l'idée  que  ces  mots  expriment , il 
leur  fait  signifier  le  contraire  et  même  au  delà;  haud  quisquam, 
haud  usquam , haud  ullum , sont  employés  concurremment  avec 
nequidquain , nullum , nusquani,  nequaquam,  etc.  Les  anciens 
Latins  n’auraient  jamais  dit:  non  quisquam,  non  %dlum,  etc.  Oùx 


J.  A'on,  dans  le  vieux  latin,  était  nomum 
no  noenu , qu’on  écrivait  anssi  tirnum  et 
ufnu.  Non'us  ( CXLVU , 33  ) cite  la  phrase  sui- 
vante de  Varron  ; « Si  hi>dlc  nornum  venis. 
• cras  quidem,  etc.  » No&tium  est  pour  ne 
oenum,  ne  unum,  cooinie  nihil  est  pour  «e 
liilum  [ paa  même  le  point  noir  empreint  sur 


la  fève,  selon  l’expression  de  Festus,  c'ctl- 
à-dir«  très-peu  de  cho^e,  rien);  r’est  une  oé- 
paiion  renfotccc d’un  terme  ejplétif,  comme 
en  français,  ne.  . pas,  ne.  ..  point,  ne 
goutte,  etc.  AVnu  »^e  trouve  plusieurs  fois 
uans  t.ucrèee  : « AVnu  qiieunl  rapidi  contra 
« conktarc  leonea.  » (IV,  7i4.) 
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?(rri  Si'xatov  équivaut  à non  est  .vquum;  |xi^  Slsaiév  Im,  à katid 
,rquvm  est , id  est  iniquum  ; haud  dubius  répond  à certus,  vents  ; 
haiid  et  l’adjectif  ou  l’adverbe  qui  suivent  ne  semblent  former 
qu’un  seul  mot,  comme  ne  et  le  mot  simple  auquel  il  s’ajoute  n’en 
forment  réellement  qu’un  : nescius,  nefandus,  etc.  Havd  facile 
dit  plus  que  non  facile  ou  difficile;  il  équivaut  à u quod  omnino 
" fieri  non  potest.  " Il  était  naturel  que  haud  se  joignît  aux  mots 
qui  expriment  une  grandeur  quelconque  : haud  niultuni,  haud  ma- 
gnum, haud  longum,  etc.;  haxid  diu,  haud  dudum,  haud  ita,  etc., 
et  surtout  aux  adjectifs  et  aux  adverbes  qui  contiennent  déjà  une 
négation  : - haud  ignota  loquor*,  » ce  je  que  dis  est  6/era  connu. 
C'est  pour  cela  qu’on  trouve  souvent  haud  dans  la  litote,  figure  qui 
a pour  but  de  faire  entendre  plus  que  les  mots  ne  semblent  dire. 
Jointe  aux  verbes,  cette  particule  fait  rejeter  toute  idée  de  doute  ; 
havd  nego  équivaut  à roncedo;  havd  desidero,  à répudia  ; elle  se 
place  d’ordinaire  devant  les  verbes  qui  marquent  simplement  une 
opinion,  une  volonté,  un  désir,  etc.  : haud  opinor,  haud  vereor, 
haud  postula,  etc.,  et  devant  les  impersonnels  ; haud  conrenit. 
haud  liquet,  haud  piget,  etc.  En  résumé,  haud  est  le  mot  qui  nie 
le  plus  fortement  en  latin’. 

Mais  autant  l’esprit  délicat  des  Grecs  a maintenu  entre  les  mots 
la  distinction  qui  existe  entre  les  choses,  autant  les  Latins  y ont 
mis  de  confusion.  Dans  l’ancienne  langue,  la  différence  des  deux 
négations  est  assez  régulièrement  obsetrée,  mais  l’usage  crut  pou- 
voir se  passer  de  ce  secours  et  le  dédaigna.  Les  comiques  avaient 
fréquemment  employé  ; à l’époque  classique,  les  orateurs  et 
les  autres  écrivains,  sans  doute  pour  éviter  d’être  vulgaires,  ne 
s’en  servirent  plus  que  dans  certaines  formules,  et  lui  substituèrent 
non  presque  partout.  Cicéron,  dans  scs  discours,  no  s’en  sert  que 
dans  la  formule  : haud  scio  an;  toutefois  il  le  joint  encore  aux  ver- 
bes dans  ses  lettres  et  dans  quelques  passages  de  ses  écrits  philo- 
sophiques. Dans  l’époque  impériale,  les  uns  voulurent  rétablir 
l’ancienne  habitude,  les  autres  résistèrent  ; havd  se  rencontre  assez 
souvent  dans  T.  Live,  et  jamais  dans  César  ni  dans  Pline  le  Jeune, 
excepté  dans  la  formule  haud  scio  an. 

Quant  à ne,  son  rôle  a peu  varié  : il  a été  employé  exclusivement 
à toutes  les  époques  de  la  langue , dans  les  mots  composés  et  dans 
les  phrases  prohibitives.  Pour  nous  rendre  compte  de  l’emploi  de 
cette  particule  dans  ce  dernier  cas,  c’est-à-dire  dans  les  proposi- 
tions subordonnées  où  elle  a le  rôle  d'une  conjonction , pinçons,  par 
exemple,  la  proposition  " ne  quid  sit  » sous  la  dépendance  d’un 
des  mots  : veto,  oplo,  concéda,  iimeo,  caveo,  prohibeo,  cxiro,  etc., 
exprimé  ou  sous-entendu , l’ensemble  de  la  phrase  qui  en  résulte , 


1.  Virg  , Æn.,  Il,  S9. 


( Q.  Voy.  Burnouf,  Oromm.  lat.,  $ 452. 
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signifie  : ce  que  je  défends,  ce  que  je  souhaite,  ce  qui  est  l’objet  de 
mes  précautions , de  mes  soucis , c’est  que  quelque  chose  ne  soit 
pas,  c’est  la  non-existence , le  non-être  de  quelque  chose.  Or,  que 
ce  non-être  d’une  chose  soit  de  ma  part  l'objet  d’une  crainte  ou 
d’un  désir,  d’une  concession  ou  d’une  hypothèse , d’une  précaution 
ou  d’un  souci,  etc.,  peu  importe  pour  l’idée  fondamentale  de  la 
négation*  ; c’est  le  verbe  qui  doit  exprimer  cette  vue  de  l’esprit;  il 
a pour  cela  un  mode  particulier,  et  c’est  un  des  rôles  qui  lui  ont  été 
dévolus  dans  le  langage.  Cela  n’empêche  pas  que  la  pensée  ne  se 
porte  (d’une  certaine  manière,  à la  vérité,  et  c’est  pour  cela  que 
nous  appelons  ne  négation  modale),  sur  la  non -existence  de  la 
chose,  de  même  que,  dans  le  premier  cas,  elle  se  porte  sur  la  non- 
existence  d’une  simple  qualité. 

563.  L’explication  qui  précède  suffirait  à expliquer  pourquoi , 
dans  les  mots  composés  auxquels  on  se  proposait  de  donner  un 
sens  contraire  à celui  du  simple,  c’est-à-dire  de  nier  une  chose 
(action,  état  ou  qualité)  en  elle-même,  on  s’est  toujours  servi  de 
ne  et  non  de  non,  s’il  n’était  pas  supposable  qu’à  l’époque  où  ces 
mots  composés  ont  été  formés,  ne  fût  la  seule  négation  latine.  Ces 
mots  composés  se  forment  de  deux  manières  : 

1®  Lorsque  le  simple  commence  par  une  voyelle,  ou  il  en  résulte 
une  diphthongue,  si  les  deux  voyelles  s’y  prêtent  : neûter,  de  deux 
syllabes,  formé  de  ne  vter,  ou  la  voyelle  de  ne  s’élide  : nullus, 
nunquam;  ou  bien  l’on  introduisit,  primitivement  la  lettre  de 
liaison  c,  puis  la  lettre  y,  inventée  plus  tard  parSp.  Carvilius*,  et 


1.  Ceux  qui  prétendent  que  en  pcc  cl 
ne  en  Uiîn  sertcnl  à exprmicr  la  négation 
d*uiie  pensée,  tandis  que  «i  et  non  servent  à 
nier  un  fait;  ceux  qui , dis>)e,  distinguent  la 
n^ation  ct*un  fait  positif  d’avec  la  nrgati»n 
d’iui  fait  qui  D’exisie  que  dans  la  pcns<!‘C,  ne 
réflé»'his.'enl  pa.s  assez  que  loul  ce  qui  est  nié 
est  du  ressort  do  Ift  pensée,  quo  toute  idee 
Dc^tivo  n’existo  que  par  op{>osition  à l’idée 
positive  correspondante , et  que  fioar  conce- 
voir i’idée  de  la  n^atioii  d’une  chose,  ü faut 
préalablement  avoir  convu  l’Idce  de  son  exis- 

Il  n’y  a donc  sur  ce  puni  d*autrc 
distinction  fondamentale  que  celle  que  nout» 
avons  établie,  à savoir  négation  de  l’cxisicnce 
d'un  c^jet,  nu  négation  de  telle  qualité  quia 
été  dite  appartenir  h un  objet. 

2.  Longtemps  les  Itomains  n’eurcni  pas  de 
g;  c en  tenait  la  place;  dans  la  Coiumua 
rostrata  rie  Duil<u« . on  lit  î lecianeiê  pour 

Cartacinietmt,  macistrntos.  pu- 
enando,  treo,  cerens,  etc.,  pour  Carf/iot/t- 
«imiis.  matfistrntu»,  pugnando,  ergo,  ge~ 
renji.  (Voy.  Eggcr,  iatijii  «crmonû  vêtus- 
tioris  reliquiee,  p.  i02.)  On  cr«»ii  que  l’in- 
vention de  celte  klire,  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  aprè.<t  Duirms.  est  due  îi  un  certain 
Sp.  Carvilius,  le  premier  des  îlomains  qui 
divorça  d'avec  sa  femme,  et  cela  pi ur  cause 
de  stérilité;  ce  qui  6l  dire  de  lui,  qu’en  Uil 
de  pjstéiiié,  il  n'avoii  pu  laisser  que  celle 


leltrc.  Schneider,  Gramm.  lat.,  l.  I. 

p.  270  et  suiv.) 

Ce  detail  historique  est  utile  pour  faire  re- 
connaiirc  rétyniologiedc  ecruins  mots.  Ainsi, 
il  est  clair  que  digitus  a la  mèniC  rarine  que 
dicare,  indicare,  etc.;  un  apjieluil  indigita- 
menta  des  livres  do  religion  qui  contenaient 
les  noms  des  divinités  et  des  indica(ion.«  sur 
ia  manière  de  les  honorer,  etc  ; O.  Millier  iad 
Varron.,  L.  L.,  V,  lxiv)  établit  que  Ceres 
vient  de  gercre,  etc. 

Ou  sait  que  l’empereur  Claude,  qui  se  pi- 
quait d’étre  un  gi'Hiid  philoti^uc  («oy.  Suct., 
Clnud.,  XLi , et  Tac.,  .^nn.,  xi . i3  et  1 1 ) flt 
une  tentative  du  même  jçcnrc  que  Carvilius, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  succès:  il  in- 
venta trois  lettres  qui  ne  vécurent  pas  plus 
longtemps  que  lui.  Il  éUit  chuque  ne  ce  que 
les  homains  n’avuicni  qu’un  carucièrc  pour 
Tt*  cl  le  r,  et  il  sc  servit,  pour  exprimer  ce 
dernier,  du  digamma  éuiiquo  renverse  a y cl  il 
écrivait,  par  exemple,  terminaqit  : pour  ht 
ou  fis  il  imagina  le  signe  Cü,  qu'il  apptdait 
autisigmn:  enfin  la  troisième  était  dc^Unée 
A exprimer  un  son  iniermédiuin*  entre  t et  n, 
comme  dans  ojriftmuv  et  optumus:  clic  est 
ainsi  figurée  : I-.  Ces  lettres  se  tr<mvcnt  Rur 
les  monnaies  ci  les  ioscripliuns  du  ieni|>R, 
nrtais  nous  no  connaissons  aucun  texte  oh 
elles  soient  employées  ; les  écrits  do  ses  cour- 
tisans n'ont  pas  pâssé  à U postérité. 
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cette  consonne  intercalée  faisait  éviter  l’hiatus  : necopinato,  équi- 
valant à inopinato;  (anciennement  7ieco//«?n) , opposé  à 

olium  ; 

2“  Lorsque  le  mot  simple  commençait  par  une  consonne,  la 
lettre  de  liaison  devenait  inutile , et  la  composition  se  faisait  par  1a 
juxtaposition  du  préfixe  et  du  simple  ; nescio,  nequeo,  nequaquam, 
neqitiilquam,  etc. 

3G4.  A~e,  placé  de  la  sorte  devant  un  mot,  devient  la  négation 
de  ce  mot,  et  le  composé  devient  l’opposé  du  simple,  bien  rare- 
ment avec  une  nouvelle  idée  accessoire  (vo}'.  nefamhis,  n"  400). 
Le  mot  negare,  nier,  doit  être  considéré  plutôt  comme  un  dérivé 
(jue  comme  un  composé  de  ne  : nc-g-are  (au  lieu  de  nc-c-are,  qui 
aurait  fait  confusion  avec  necare,  tuer) , c’est  la  négation  faite 
verbe,  et  cela  avec  la  terminaison  are,  c’est-à-dire  sous  la  forme 
la  plus  active  (voy.  n”  240  et  suiv.). 

Negolium,  affaire,  et  negoiiari,  s’occuper  d’affaires,  sont  les 
opposés  exacts  de  otiiim,  loisir,  repos,  et  de  oliari,  ne  rien  faire. 
Cicéron'  parlant  d’un  chevalier  romain , nommé  C.  Canius,  le  qua- 
lifie de  « non  infacetus  et  satis  litteratus,  t.  (ne  manquant  ni  d’es- 
prit, ni  de  lettres) , et  il  en  donne  aussitôt  une  preuve  en  citant  un 
mot  de  lui,  qui  consiste  justement  dans  l’opposition  de  oliari  et 
negoiiari:  « quum  se  Syracusâs  oliandi,  ut  ipse  dicere  solebat, 
“ non  negoliandi  causa,  contulisset,  » il  s’était  rendu  à Syracuse, 
non  pour  affaires,  disait-il,  mais  pour  n’avoir  rien  à faire.  La 
phrase  de  Cicéron  >■  ut  ipse  dicere  solebat , » prouve  que  Canius 
répétait  ce  mot  avec  assez  de  complaisance.  Nous  avons  trop 
abusé  de  ce  genre  d’esprit  pour  trouver  du  sel  dans  ce  jeu  de  mots 
conservé  par  Cicéron . 

iVcgligerc,  negligcns,  negligenlia  sont  les  opposés , non  des 
simples  correspondants,  mais  des  composés  di/igere,  diligens, 
diligenlia.  Le  simple  legere  signifie  proprement,  prendre  ensem- 
ble, recueillir,  et  di  ajoutant  cette  idée  accessoire  que  l'action  se 
fait  avec  soin,  avec  attention,  avec  précaution  (voy.  n°  5o8), 
diligere  veut  dire  choisir,  donner  à un  objet  la  préférence  sur  un 
autre  après  l’avoir  examiné,  considéré  attentivement;  l’adjectif 
diligens,  où  domine  encore  davantage  le  sens  de  di,  signifie  ; 
exact,  soigneux,  attentif  (au  choix  qu’il  fait):  » diligenlissimns 
“ scriptor  » est  ce  que  nous  appelons  un  bon  écrivain , celui  qui , 
en  toute  circonstance,  sait  trouver,  pour  rendre  sa  pensée,  les  ter- 
mes les  plus  justes  et  les  plus  précis,  qui  montre  dans  son  style 
du  goût  et  de  l’élégance.  Negligere  (qu’on  écrit  aussi  ne-g-lego 
et  ne-c-lego]  dé.«igne,  au  contraire,  le  défaut  de  soin,  d’atten- 
tion, qu’on  aurait  dâ  mettre  à quelque  chose  : « Neclegens  dictas 

I.  CiC.,  OU;  III,  Xtï. 
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» est  non  legens  neque  dilechim  habens,  quid  facere  debeat, 
« omissa  ratione  officii  sui  *;  " il  signifie  négliger,  ne  pas  s’occu- 
per ou  ne  pas  s’occuper  as.sez  de , soit  par  paresse , soit  par  dé- 
dain , et  se  trouve  souvent  opposé  au  précédent  : « Epistolarum 
U duarum . quas  ad  me  misit , negligentiam , meamque  in  rescri- 
« bendo  cliligeTitiam  volui  tibi  notam  esse*.  » 

On  verra  ci-après  (n°’  508-400)  la  particule  ne  comparée  à in 
privatif  dans  les  mots  necoprnus  et  inopinus,  nescius  et  inscius, 
nefandus  et  infandus, 

S III. 

505.  La  particule  ve,  qui,  au  rapport  d’Aulu-Gelle,  s'écrit 
aussi  r.r*,  ne  se  trouve  placée  que  devant  un  petit  nombre  de 
mots  ; recors,  vegrandis,  vcpallidus,  etc.  Elle  paraît,  comme  dis, 
pouvoir  exprimer  deux  sens  opposés,  c’est-à-dire  nier  ou  renforcer 
l’idée  contenue  dans  le  simple;  mais  en  considérant  la  chose  de 
près,  on  s’aperçoit  quelle  n’a  réellement  qu’un  sens  unique. 

r’e  et  dis.  ün  a vu  (n”’  5iîG-3i>8)  comment  la  particule  dis,  en 
partant  de  l’idée  de  séparation , parvenait  à faire  signifier  à certains 
mots,  auxquels  elle  s’adjoint , le  contraire  ou  la  négation  du  sim- 
ple, comme  dans  dissimi/is,  dissimvio,  discors,  etc.,  et  comment, 
dans  d'autres  cas,  en  partant  de  la  même  idée  de  séparation,  de 
dispersion,  elle  devenait  augmentative  en  marquant  une  action 
qui  se  fait  sur  tous  les  points , dans  tous  ses  détails , c’est-à-dire 
avec  exactitude  ou  avec  zèle,  etc.,  comme  dans  ddigo,  dinnmero, 
dilaudo,  etc.  Ve  agit  à peu  près  de  même  sur  le  sens  du  mot  com- 
posé dans  lequel  il  entre;  il  ajoute  au  sens  du  mot  auquel  il  s ad- 
joint, l’idée  de  quelque  chose  de  défectueux  ou  de  nuisible.  "Voici 
l’explication  qu’Aulu-Gelle  donne  du  mot  T cjotjs  : « Jovem  Latini 
“ veteres  ajuvando  appellav’cre....  Quum  Jovem  igitur  et  Dijo- 
« veni  ajuvando  nominassent,  eum  quoque  contra  Deum,  qui  non 
..  juvandi  potestatem,  sed  vim  nocendi  haberet,...  Vejovem  ap- 
~ pellaverunt,  dempta  atque  detracta  juvandi  facultate.  Ve  enim 
« particula. . . . duplicem  significatum , eumdemque  inter  sese  diver- 
« sum  capit  : nam  et  augendæ  rei  et  minuendx  valet,  sicut  aliæ 
“ particula:  plurima;*.  ” Cette  explication  d Aulu-Gelle  est  juste  au 
fond  : le  sens  fondamental  du  préfixe  re  est  de  marquer  quelque 
chose  de  défectueux  ou  de  nuisible,  plutôt  que  de  nier  réellement, 
et  l’on  conçoit  facilement  qu  en  s alliant  a certaines  idées,  ce  sens 
les  augmente,  et  qu’en  s’alliant  à certaines  autres,  il  les  diminue  ; 
vecors,  qui  a quelque  chose  de  dérangé  dans  sa  raison  (co?  j , sot  ou 


1.  Fe*lus.  p.  I6Î,  «1.  MflUer. 

I.  Cio.,  A»  , VIU,»l,Hn. 

S.  « Vt  particula.. ..ÎG  aliis  at<^u6  aliia  Toca* 
•c  bûlis  variaiim  per  bas  doaa  hueras  cum  a 


«Uttera  raedia  immissa  dicitur.  ■ (A.  Gcll., 
V,xn.) 

4.  A.  Gcll..  V,  XII. 

5.  Yoy.  cc  mot  dans  la  II*  partie. 
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furieux  ; resa?ius  a presque  le  même  sens  et  s’explique  de  même  ; 
rehcmcns  (qu’on  trouve  de  deux  syllabes  dans  Lucrèce  et  Horace* 
et  qui  est  vraisemblablement  pour  rü-mens] , qui  n’est  guère  maître 
de  son  intelligence  et  capable  de  nuire,  ardent,  impétueux,  vio- 
lent; résous  [re-esca],  à qui  la  nourriture  ne  profite  pas,  maigre, 
chétif,  en  parlant  des  animaux  et  des  plantes  ; vepaUklus,  très- 
pâle,  ce  qui  est  le  signe  d’un  défaut  de  santé  ; de  même  regrandis, 
à la  fois  petit  et  grand,  en  parlant  des  plantes,  grandes  en  lon- 
gueur, et  petites  en  ce  sens  qu’elles  sont  étiolées,  grêles,  chétives  : 
X Vegrandia  farra  coloni  Quæ  male  creverunt,  rescaque  parva 
« vocant*.  ” Les  laboureurs  appellent  regrandes  les  blés  qui  sont 
grêles  ; i^elil,  dans  leur  langage,  s’appelle  résous  (c’est-à-dire  mal 
nourri). 

S IV. 

366.  L’adverbe  male  est  tantôt  un  préfixe,  faisant  partie  d’un 
mot  composé,  comme  dans  vialedico,  maledicus , maledicentia, 
maledictum ; malevolus  et  ses  composés,  maiefacio,  maleficus, 
maleficentia ; malesuada* , etc.;  tantôt  il  s’écrit  séparément  male 
saîius^,  male /idus^ , male  gralus* , male  forlis’’ , etc.;  mais,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  son  sens  est  exactement  le  même,  et  la  différence 
ne  consiste  que  dans  l’écriture  et  l’orthographe. 

La  particule  male  n’est  pas  plus  une  négation  que  ce;  elle  ex- 
prime, comme  celle-ci , un  vice,  un  défaut , dans  la  manière  d’agir, 
c’est-à-dire  lorsqu’elle  est  préposée  à un  verbe,  ou  dans  une  qua- 
lité, c’est-à-dire  lorsqu’elle  est  préposée  à un  adjectif  : « male  cre- 
“ dam , " dans  Plaute  ’ , équivaut  à » credendo  fallor  ; » male 
« emere,  » dans  Cicéron  c’est  acheter  à de  mauvaises  conditions, 
acheter  trop  cher  ; ><  male  parvus  (si  cui  fiiius  est) , dans  Horace", 
désigne  un  enfant  trop  petit,  qui  a le  défaut  d’être  trop  petit,  un 
nabot,  etc.  La  phrase  suivante  de  Festus  montre  combien,  pour 
les  Latins  eux-mêmes,  il  y avait  d’analogie  entre  le  sens  de  male  et 
celui  de  ce  : » regrande  significare  alii  aiunt  male  grande,  ut  ce- 
u cors,  vesanvs,  mali  cordis,  maleque  sanus".  « 

Ainsi  male  placé  devant  un  mot  n’entraîne  pas  précisément  la 
négation  de  l’idée  exprimée  par  ce  mot,  mais  il  implique  l'idée 
d’une  défectuosité  ou  d’un  vice  ; la  chose  est  alors  présentée  comme 
mauvaise  parce  quelle  n’est  pas  ce  quelle  devrait  être,  parce 
quelle  est  malhonnête  ou  nuisible,  parce  qu’on  n’en  fait  pas 
l’usage  qui  convient,  parce  qu’elle  est  contraire  à la  morale  ; ou 


!.  Lucrel , III,  i5J;  Hor.,  £pist.,  Il,  ii, 
W). 

12,  Ov., 

3.  Virg.,  j£n.,  VI , 27G. 

4.  Cio.,.4».,  IX,  XV. 

5.  Yirg.,  13. 


6.  Ov.,  /fer.,  VU,  27. 

7.  Ov.,  Fast.,  I,  471. 

8.  Plaut., /*cpn.,  IV,  Il , 55. 

9.  Ck.,AtL,  II,  IV. 

10.  III,  45. 

11.  Festus,  c<UMüller,  \>.  372. 
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bien  parce  quelle  est  inopportune,  qu’elle  ne  réussit  pas,  qu’elle 
est  pernicieuse,  etc.,  et,  par  conséquent,  la  particule  vmle  est 
péjorative,  dépravative,  vitupérative  ; elle  répond  au  français  mè 
ou  mal  dans  les  mots  mécontent  ou  malcontent , médire  ou  mal- 
faisant, etc. 

567.  Male  suadus,  a,  um,  ne  signifie  pas  ; qui  ne  donne  pas, 
qui  ne  sait  pas  donner  de  conseils,  mais  : qui  en  donne  de  mauvais  ; 

- male  stiada  famés*,  ->  la  Faim  mauvaise  conseillère.  » Statio 
« malefida  carinis*  n est  une  rade/ieit  sûre  pour  les  navires;  •<  male 
•<  pertinax* , ” qui  fait  de  la  résistance  tout  en  désirant  être  vaincu  ; 

- male  dormiens*,  " qui  fait  semblant  de  dormir;  <*  Quis  male 

- deorum  Tantalo  visas  domos  ostendit  iterum  ' ? ” phrase  dans 
laquelle  male  visas  domos  équivaut  à •<  in  ejus  pemiciem  vi- 
sas, etc.  " 

Forlis  et  male  fortis.  Male  fortis  ne  signifie  pas  : qui  manque 
de  courage , mais  il  qualifie  quelqu’un  à qui  son  courage,  quelque 
grand  qu’il  soit,  ne  sert  à rien.  Ovide,  dans  les  Fastes,  nous  re- 
présente le  brigand  Cacus  soutenant  une  lutte  acharnée  contre 
Hercule.  Cacus  déploie  beaucoup  de  courage,  mais  ce  courage  est 
midheureux  ; il  échoue  devant  la  force  insurmontable  d’un  pareil 
adversaire,  et  le  poëte,  pour  exprimer  ce  mauvais  résultat,  se  sert 
de  “ male  fortis.  » 

< Prima  movet  Caens  collata  proelia  dextra 
• Remque  ferox  saxû  atipitibasque  gerit; 

O Queia  ubi  nil  agitar  patriaa,  <nala  (orlit,  ad  arUs 
« Confugit  et  llammaa  ore  sonante  vomit.  » 

(Ov.,  ¥att.,  I,  471.) 

On  remarque  enfin  que  male,  ainsi  que  te,  se  trouvant  ajouté  à 
un  mot  qui  exprime  par  lui-même  une  idée  mauvaise,  la  renforce 
et  devient  augmentatif;  il  équivaut  à valde,  vehementer  : •*  Non 
« dubito,  quin  me  male  oderit*,  i id  est  « vehementer  oderit,  » et 
c’est  pour  cela  que  les  grammaires  latines  recommandent  d’expri- 
mer plus  par  pejus  avec  le  verbe  odisse;  on  explique  de  même  les 
locutions  suivantes  ; « male  mulcabo  eam’  ; « « male  metuo*.  « 


1.  Virg.,  Æn.,  VI,  276. 

2.  Virg.»  yKn.,  U,  23. 

3.  Horal.,  Od.,\^  ix.  23. 

4.  Peuou.p  Salyr.,  86. 


5.  Senec.,  Thyest.,  3. 

6.  Cic„>4<<.,  XlV,  I. 

7.  Terenl , £iin.,  IV,  vu , 4. 

8.  TereaUp  Hecyr.,  lU,  u,  3. 


Digitized  by  Google 


224 


SYNONYMES 


CHAPITRE  VI. 

PRÉFIXE  AD. 

Ce  préfixe  exprime:  I.  Direction  vers,  quelquefois  direction  en  haut;  — 

II.  Direction  en  arriére,  retour  indirect  do  l'action  sur  Tarent  ; — 

III.  Proximité,  voisinage,  avec  diverses  idées  accessoires;  — IV.  Com- 
mencement d’une  action,  tendance  à,  passion;  — V,  Augmentation, 

accroissement. 

500.  Form.\tion.  Selon  l’orthographe  ordinaire*,  le  d du  pré- 
fixe ad  ne  subit  pa.s  de  changement  devant  les  voyelles  : adamo, 
adedo,  adiijo,  adorinr,  adiiro,  non  plus  que  devant  les  consonnes 
b,  d,  h,  ni,  V : adbtbo,  addiiro,  adhiben,  admorro,  adrenio;  il  s’as- 
simile, quand  il  est  suivi  des  consonnes  c,  y,  y.  /,  7i,  p,  r,  .1,  I : 
accipio,  affligo,  aggero,  allabor,  annumero,  appello,  arrijiio,  as- 
su  nio,  altineo;  il  tombe  devant  la  lettre  g et  (juelquefois  aussi  de- 
vaiit  .V  .•  agnosrn,  aspicio  ou  adsprrio,  as/n  ou  adsio;  enfin  devant 
gu,  il  se  change  en  c:  arquiro,  acguiesco.  Ar  est  une  ancienne 
forme  de  la  préposition  ad;  elle  se  trouve  dans  Plaute*  : « Ar  me 
“ advenias;  » et  les  mots  arfuernnt,  arfnisse  se  trouvent  dans  les 
inscriptions*  ; elle  existe  aussi  dans  quelques  composés  à la  placÆ 
de  ad  : arve/tn  pour  adteho,  arfari,  arvolare ; arcessere,  arbiier 
(de  arZ-betere),  id  est  gui  adit  vel  gui  aditur,  etc. 

500.  SiGNiFic.vTioN.  La  préposition  ad  a pour  fonction  d’expri- 
mer le  mouvement  par  lequel  deux  objets  tentent  de  se  toucher, 
par  lequel  l’un  se  dirige  vers  l’autre  : c’est  là  sa  signification  fonda- 
mentale. Puis  ce  rapport,  purement  local,  s’applique  métaphori- 
quement à l’esprit  et  à la  pensée. 

Ad  est  l’opposé  exact  de  ab  : la  première  de  ces  particules 
exprime  le  rapprochement  d’un  objet  par  rapport  à un  autre,  rap- 
prochement qui  peut  aller  jusqu’à  la  juxtaposition , à la  jonction  ; 
tandis  que  la  seconde  exprime  l’éloignement  d’un  objet  d’avec  un 


1.  De  nouveaux  philologuei» , appuyés  de 
l’aiilorilé  des  inscriptions  et  àe&  b<<n<t  nianu- 
acrit.H,  souiiconeni  que,  damt  te  plus  grand 
nombre  des  cas,  lu  letue  d doit  rester,  « t ils 
écrivent  : ad/'ui , ndfinis,  adcfno^ro,  adlicin, 
adligo,  adpfto^  adrogo,  adùn(io,adtequor, 
adsuetuê,  adtingo,  àdtuU,elc.  Four  ce  qui 
est  des  mots  dont  le  simple  commence  |kr 
la  Icure  f,  par  exemple,  on  trouve  dans  les 
inst'riptinns  d'OroUi  ; adfueiutit,  adfuistf, 
n*  3271;  adfero,  n**  IMT,  'riSO  ; adUnÎM, 
2417,  etc.;  rtd^rmo.  n*4KSt;  ad- 
flictut,  n»  »i47;  adfertut  cl  adf'Clio,  n*^  529, 
9333,  4039,  40,  59;  4353,  etc.  D’après  cela, 
on  comprend  dilHcilernent  que  Donal  (éd. 


Putsch,  p,  1766^  et  Priscien  (ibid.,  p 569^  pré- 
fèivot  PaMsimiUtion.  Pour  la  Iclli'e  /,  tes  in> 
scripiions  sont  à peu  près  partagées  entre 
russimilation  et  la  non -assimilation.  Nous 
avons  cru  devoir  conserver  l'ancienne  écri- 
ture comme  èunt  la  plus  en  usage  dans  les 
livres  dont  on  se  sert  habllupllcmenl . cl  parce 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  deux  ma- 
nières d’ecrire  les  mots  de  celte  espèce  «ont 
également  autorisées  par  les  anciens  monu- 
ments. 

2-  Truc  , II,  II,  |7. 

3.  Voy.  Priscien,  p.  559,  éd.  Putsch;  Yel. 
t.ongus,  p.  3332;  ScUueider,  Oramm. 

tat.,  I,  p.  357. 
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autre  objet  auquel  il  était  juxtaposé  ou  dont  il  était  plus  ou  moins 
rapproche. 

Ad,  m et  apud.  Comme  exprimant  la  direction  vers  un  objet 
ad  est  synonyme  de  in,  mais  avec  cette  différence  que  ad  marqué 
seulement  qu  un  objet  s’approche  d'un  autre,  et  que,  tout  au  plus 
d 8 adjoint  et  s’unit  à cet  autre,  tandis  que  m pousse  plus  loié 
cette  idée  et  désigne  \entree,  la  manière  dont  une  chose  pénètre 
ou  semble  pénétrer  dans  une  autre  : - Deus  ad  homines  venit 
- immo,  quod  proprius  est,  in  homines  venit*.  . L’idée  de  prori- 
milè,  souvent  exprimée  par  ad , n est  que  la  conséquence  de  l’idée 
de  rapprochement . ce  sens,  que  ad  n exprime  que  par  extension 
est  le  sens  propre  de  apud;  mais  comme  cette  dernière  particule 
n entre  jamais  dans  la  composition  des  mots,  c’est  ad  qui  la  sup- 
plée, et,  par  conséquent , ai/ marque  tantôt  le  mouvement  tantôt 
le  repos.  ’ 

Ainsi,  idée  de  rapprochement , de  tendance,  et,  par  suite,  de 
proximité,  de  juxtaposition , voilà  le  sens  propre  de  ad.  Mais  ce 
rapprochement  est  quelquefois  une  simple  tendance;  d’autres  fois 
il  implique  l’idée  d’effort,  de  soin,  dans  le  sujet,  ou  de  sponta- 
néité, de  passion,  ou  d’un  but  qu’on  se  propose,  etc.  D’un  autre 
côté,  la  proximité  entraîne  à sa  suite  d’autres  idées  accessoires  • 
un  objet  placé  ù côté  d’un  autre  l’accroît  en  se  joignant  à lui,  il 
l’augmente;  ou  bien  encore  une  personne  ou  une  chose  à côté  de’la- 
quelle  on  est , est  l’occasion  d’une  action , ou  elle  influe  sur  l’action , 
la  dirige  et  la  règle,  etc.  Que  l’on  réfléchisse  maintenant  à la  diver- 
sité infinie  des  idées  avec  lesquelles  le  sens  de  ad  est  susceptible  de 
se  combiner,  et  l’on  concevra  iju’il  doit  en  résulter  pour  les  mots 
composés  de  cette  particule  une  foule  de  nuances  particulières , sou- 
^ vent  difficiles  à saisir. 

SI. 

570.  Le  préfixe  ad,  en  composition,  exprime  donc  dans  son 
sens  propre,  en  premier  lieu,  direction  vers  une  personne  ou  un 
'ieu  qui  est  ou  paraît  être  le  terme  du  mouvement  ; ire,  aller- 
adiré,  aller  à ou  vers,  avec  un  grand  nombre  d’acceptions  particu- 
lières; cedere,  marcher;  accedvre,  s’approcher  de;  adrepere,  se 
traîner  vers  en  rampant;  assilire,  sauter  vers,  sur,  ou  contre  quel- 
qu’un ou  quelque  chose  : ••  Rana,  quœ  in  mari  piscatrix  vocatur, 

- comicula  exserit,  assullantes  pisciculos  attrahens,  donec  taiiî 

- prope  accédant.  Mi  assHiat'^ , - la  grenouille  de  mer,  qu’on  ap- 
pelle pêcheuse,  avance  ses  petites  cornes;  elle  attire  par  là  les 
poissons  qui  s’ébattent,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  près  pour 
qu’elle  les  saisisse  (c’est-à-dire  qu’elle  saute  sur  eux), 

I.  Sen.,  Ep.  LXXIII.  | 2.  Pli„.,  g.  ,v„  IX , xui.  uvit. 

45 
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571.  D’ordinaire,  ad  ne  détermine  pas  le  sens  particulier  de  la 
direction;  cependant  lorsque  le  sens  du  simple  s’y  prête,  ce  préfixe 
concourt  à faire  ressortir  ou  au  moins  à faire  ressortir  davantage  la 
direction  de  bas  en  haut,  et  devient  jusqu’à  un  certain  point  l’op- 
posé de  de.  C’est  pour  cela  que  le  verbe  assilire,  dont  nous  venons 
de  parler,  contient  l’idée  de  sauter  sur  un  objet  plus  élevé  ; • Miles 
*•  Quum  sœpe  assiluü  defensæ  niœnibus  urbis*  ; » on  dit  de  même 
en  français  monter  à l'assaut.  Dans  les  mots  suivants,  ad  donne 
plus  de  précision  à l’idée  d’élévation  déjà  contenue  dans  les  mots 
simples  ; attotlo,  assurgo,  arrigo,  arrectus,  etc.  Ascendere  signifie 
exclusivement  monter,  sens  que  le  simple  scandere  n’entraîne  pas 
nécessairement  par  lui-même,  puisijue  le  préfixe  de  [descendere] 
lui  fait  signifier  le  contraire.  C'est  pour  la  même  raison  que  accen- 
tiis  [ad,  cautus]  signifie  accent,  c’est-à-dire  élévation  de  la  voix  sur 
une  des  syllabes  du  mot  que  l’on  prononce. 

AccUvis  et  déclic is.  Le  substantif  clictis,  qui  sert  à former  ces 
deux  mots,  désigne  une  pente,  un  plan  incliné,  une  ligne  en  op- 
position à la  ligne  horizontale  sans  être  toutefois  la  ligne  verti- 
cale. Les  deux  préfixes  ad  et  de  font  considérer  cette  pente  d’un 
point  de  vue  opposé  : quand  on  se  sert  de  acclivis,  c’est  que  l’on 
envisage  celte  direction  d’en  bas  ; •<  Ab  eo  flumine  pari  accliri- 
» late  collis  nasccbatur’  ; » quand  on  se  sert  de  dcclivis,  c’est  qu’on 
la  considère  d’en  haut  : - De  locis  superioribus  hæc  declicia  et  de- 
» rexa  cernebantur*.  » 


SU- 

572.  On  pourrait  même  dire  que,  dans  certains  composés,  ad 
s’applique  métaphysiquement  à la  direction  en  arrière,  presque 
avec  le  sens  du  préfixe  re.  Popma  trouve  cette  idée  accessoire  dans  • 
admoneo  : « 3Ionco  et  admonco  (dit-il)  hoc  differunt,  quod  mone- 
» mus  futura,  af/inonemi/s  pneterita ; ilia  ut  caveamus  et  discamus, 

« hæc  ut  recordemur.  » Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  là  le  sens  le  plus 
ordinaire  de  admonere,  et  que,  dans  ce  verbe,  ad  sert  plus  souvent 
ou  à marquer  que  l’action  a lieu  en  faveur  du  monitus  (cf.  annnn— 
tiare,  n"  585)  ou  à renforcer  l’idée  du  simple  (cf.  ajffuere,  n“  593)  ; 
néanmoins  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  quelquefois  ce  sens 
particulier  dans  admonere  et  surtout  dans  le  sufistantif  admonitio, 
qui  répond , dans  certains  cas,  au  mot  français  réprimande  : « Plu- 
« res  admonitione,  sed  varia  (affecit)  : lenissimum  genus  admoni- 
« iionis  fuit  traditio  coram  pugillarium,  quos  taciti  et  ibidem  sta- 
« tim  legerent*,  " plusieurs  en  furent  quittes  pour  une  réprimanclo 
plus  ou  moins  sévère  : la  plus  douce  consistait  à leur  remettre,  de- 

1.  Ov.,  JTfl.,  XI,  SM.  I 3.  Cæs.,  B G , VII,  isjxviii. 

a.  Cœs.,  B.  G.,  U,  XVIII.  I I.  Suvt , .4ug.,  XXMX. 
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vant  les  autres,  des  tablettes  qu’ils  devaient  lire  tout  bas  et  sur-le- 
champ. 

Toutefois  ce  sens  de  retour  vers  le  passé  existe  incontestable- 
ment dans  une  des  .significations  particulières  de  agnoscere,  recon- 
naître (voy.  ce  mot,  n”  570).  En  effet,  agnoscere  signifie  dans  ce 
cas  : reconnaître  une  chose  que  l’on  connaissait  déjà . tandis  que 
eognoscere  a rapport  à une  chose  que  l’on  apprend  pour  la  première 
fuis,  à une  première  connaissance  en  général  : - Quuin  se  collegit 
» animus  atque  recreavit,  tum  agnoscü  ilia  reminiscendo  *.  ■■ 
• Studium  tuuni  agnosco  - (je  reconnais  ton  zèle),  lorsque  je  re- 
trouve ce  zèle  tel  que  je  l’ai  déjà  précédemment  connu  ; — co- 
gnosco  (je  m’aperçois  de  ton  zèle) , lorsque  je  le  remarque  pour  la 
première  fois. 

Toutefois,  ce  rapport  de  ad  est  tellement  rare  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  insister. 

373.  Le  préfixe  a un  sens  particulier  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  précédent,  et  qui  mérite  plus  d’attention  à cause  du  grand 
nombre  de  mots  où  il  se  trouve  : il  indique  un  retour  de  l’action  sur 
le  sujet  du  verbe , et , par  conséquent , les  verbes  composés  de  ad 
ont  alors  la  valeur  d’un  verbe  moyen.  Comme  dans  les  verbes 
moyens,  l’action  revient  quelquefois  directement,  mais  le  plus  .sou- 
vent indirectement  sur  le  sujet  : traJie.re,  tirer  sans  idée  accessoire; 
attrahere,  tirer  à soi  : « Magnes  attrahit  ferrum’,  » l’aimant  attire 
le  fer  à lui.  “ Pulmo  est  spirandi  officina,  attra/iens  ac  reddens  ani- 
X mam*.  - AUicere,  attirer  à soi,  se  concilier,  gagner,  avec  ou 
sans  le  régime  indirect  ad  se  : • Omnis  virtus  nos  ad  se  alUeit^ . •• 
“ Dicendo  tenere  hominum  cœtus,  mentes  allicerc' . - Sumere, 
prendre,  choisir;  assumere,  prendre  pour  soi  : u assit inere  uxo- 
X rem‘;  " “ assumere  in  familiam  noraenque’;  » « assumere  ci- 
X bum’,  " prendre  pour  sa  nourriture.  Altegere,  élire,  se  choisir 

un  collègue  ou  un  chef  : « Druidibus  prœest  unus IIoc  mortuo, . . . 

X si  sunt  plures  pares,  suffragio  Druidum  allegitur' . « Ce  verbe 
signifie  quelquefois  simplement  ajouter  (voy.  n”  3î)3)  par  une  nou- 
velle élection  à ceux  qui  existent  déjà  ; - Octo  prætoribus  allecli 
X duo“.  X Adducere,  mener  quelqu’un  avec  soi,  à sa  suite  ou  tirer 
à soi  (voy.  en  outre  ce  mot  n°  383).  Arripere,  tirer  à soi,  ordi- 
nairement avec  une  idée  accessoire  de  hâte,  de  promptitude  qui  se 
trouve  contenue  dans  le  radical  rapere,  rapidus.  Arcessere  (de  ad 
et  de  cessera , causatif  de  cedere,  comme  incessere  de  incedere] , 
faire  venir  auprès  de  soi,  faire  venir  dans  le  lieu  où  l’on  est.  Ad- 


1.  Cic.,  Tutr. 

a.  PHn.,  H.  N.,  XXXït,  XX»,  x»i. 

3.  Plin.,  H.  N.,  XI , xxxMi , Lxxii. 

4.  Cic.,  Off..  1 , XVII. 

5.  Cic.»  de  Orat.,  I,  Titi. 


6.  Tac.,  Ann.,  Xîl,  lî. 

7.  Tac.,  Ann  , 1 , vitl. 

8.  CfU.,  1 , III. 

9.  Cæft..  h.  O.,  Vî , Xl!î.  Voy.  Her:rg. 

10.  Vcll.  PaUTt;.,  Il , LXIXIX. 
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vocare,  appeler  à soi , invoqtier  ou  inviter  chez  soi , avec  l’idée  ac- 
cessoire d'un  but  (voy.  n“  383),  c’est-à-dire  qu’on  attend  de  la 
personne  ainsi  appelée,  aide,  protection  ou  qu’on  veut  jouir  de  sa 
société,  profiter  de  ses  conseils,  etc.  Adhibere' , qui  signifie  pro- 
prement approcher  une  chose  d’uiie  autre,  la  tenir  auprès  d’une 
autre , a très-fréquemment  le  sens  de  : faire  approcher  de  soi , ap- 
peler auprès  de  soi  une  personne,  l’inviter,  toujours  avec  l’idée 
d’un  but , c’est-à-dire  afin  d’obtenir  d’elle  ou  un  secours,  ou  un  con- 
seil , ou  un  témoignage  : “ adhiherc  medicum’  ; >•  “ adhihere  ad 
« ou  in  consiliiim',  « et  absolument  : “ A tuis  reliquis  non  adhi- 
•<  bemur'' . n 

574.  Oplare  et  adoptare.  Le  simple  signifie  proprement  choi- 
sir : Externes  aplat e duces*,"  prenez  des  chefs  étrangers;  le 

composé  adoptare  équivaut  à : » optando,  id  est  eligendo  aliquem 
" adseiscere,  ••  prendre  sciemment  et  volontairement  quelqu’un 
pour  soi , prendre  pour  son  fils  ; » Cœcilius  moriens  testamento 
» adoptacil  eum , heredemque  fecit  ex  dodrante*,  " et  comme  les 
fils  adoptifs  prenaient  le  nom  de  celui  qui  les  adoptait’,  ce  mot  si- 
gnifie par  exten.sion  : donner  son  nom  à , ou  prendre  pour  soi  le 
nom  d’un  autre  : « Bœtis  Oceanum  Atlanticum,  provinciam  ad- 

• optans,  petit*,  ” donnant  son  nom  à la  province  (la  Bétique). 

Cicéron , en  parlant  d’un  certain  Stalénus,  qui  avait  pris  le  nom 
d’un  autre,  dit  ironiquement  qu’il  s’était  adopté  lui-même  ; 
« C.  Stalcnus,  qui  se  ipse  adoptaverat , et  de  Staleno  Ælium 
" fecerat*.  " 

IMêrne  analogie  entre  rogare  et  arrogare;  ce  dernier  signifie  : 
s’attribuer  comme  sien  quelque  chose  d’étranger,  ou  reconnaître 
à un  autre  quelque  chose  comme  lui  appartenant". 

37ÎÎ.  Adimere  et  eximere,  de  emei-e,  prendre,  dans  le  sens  pri- 
mitif : Emere  antiqui  dicebant  pro  accipere^' . » Adimere  signifie 
proprement  prendre  et  emporter  avec  soi  : » Multa  ferunt  anni 
" venientes  commoda  secum;  Multa  recedentes  adiimmt'*  ; v puis 


1.  On  remarquera  que  l’expression 

M b(re  ftdem  » dans  le  sons  de  ajouter  foi). 
si  frequente  dans  le  latin  m>>derne,  appartient 
à la  busse  Utirnté;  Aus<>ne  csl  le  prcimer  c hez 
qui  on  la  trouve.  Cicéron  l‘a  employée 
iClutnt.,  \ui)  dans  le  sens  de  : sc  montrer 
fld<Mc. 

2.  Cic.,  Fat  , XII. 

3.  Plin.,  Kp.,  VI . xr. 

4.  Cic.,  Fam  , IV,  vu. 

5.  VIII,  512. 

6.  C.  Sep.,  AU  , V. 

7.  Ils  picnaionl  le  prénom  et  le  nom  de  ce- 
lui qui  les  adaptait,  et  même  le  coynnmen 
avec  la  désinence  nnui,  par  exemple  ; ÆnU^ 
lianu%.  Poinponianua,  etc. 

8.  riin..  H,  S.,  III,  I,  III. 

9.  Cic.,  Brut.,  Lxvtii. 


10.  Quand  il  s’agit  d’adnption , voici  on  quoi 
düToreiil  adopito  et  arroffitio  : « Adoptio  est 
M eorum,  qui  sub  patria  ^lesiate  sunt;  arro- 

gniio  qui  sunt  sui  )uns.  lila  per 

M pn>torem  fit,  base  per  populnm  eemiliis  eu- 
••  naUs;  uiidc  et  nomen  ti-axii,quia  per  po- 
••  puli  rogatione.m  fit.  n Voici,  d’après  Aulu- 
Celle,  In  furnmle  de  celte  demande  : « Velilis, 
«jubcatis,  Quirites,  uli  L.  Valcrius  L.  Titio 
« tant  jure  legeque  fiUus  sibi  siet,  quam  si  ex 
<«  eo  pâtre  tnatreque  famiSias  natus  esset;  uü- 
o que  ei  viim  nccisquo  in  co  potpsus  aiet. 
« uti  patri  endo  iîlio  est.  » f A.  Cell..  V,  xix.) 
Gn'uiSyDig  , 1,  vu,  2)  explique  la  chose  au- 
trenient:  mais  uous  nous  en  tenons  à ce  qu’a 
dit  AuUi'Celle. 

11.  Fesius. 

12.  Hor  , A.  P.j  175. 
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il  a ëté  surtout  employé  avec  rapport  exclusif  à la  personne  à qui 
on  ôte  quelque  chose  : ôter,  enlever,  retirer  quelque  chose  à quel- 
qu’un. Ce  sens  est  commun  aux  trois  verbes  clemere,  adimere,  exi- 
mere,  qui  diffèrent  de  la  manière  suivante  : 

Dcmere  a rapport  à un  iout,  opposé  à addere,  adjicere  (voy.  ce 
mot  n“  314);  adimere  a rapport  à un  possesseur,  opposé  à dare, 
reddere;  eximere  a rapport  à un  lieu,  d’où  l’on  ôte  quelque  chose, 
opposé  à relinquere  : » Jupiter  iiigentes  qui  das  ad imisipxe.  dolo- 
res*.  " “ Ubi  triduum  præterierit,  eximilo  (acina)  de  dolio’.  » 
Dans  l’âge  d'or,  il  s’établit  une  autre  différence.  Demere  signifia 
alors  ; ôter,  retrancljpr  d’un  tout,  et  par  là  le  rendre  plus  petit;  il 
avait  un  sens  indifférent.  Adimere,  ôter  à quelqu'un  , et  cela  sans 
idée  de  violence  ni  de  violation  de  droit,  par  exemple,  reprendre  à 
quelqu’un  un  bien  qu’on  lui  avait  prêté , lui  faire  la  remise  d’une 
peine  qu’on  lui  avait  infligée;  il  peut  se  prendre  en  mauvaise  part 
si  l’on  considère  que  le  possesseur  devient  par  là  plus  pauvre  et 
plus  malheureux.  Eximere  était  pris  en  bonne  part , c’est-à-dire 
en  tant  que  le  possesseur  était  par  là  allégé,  et  délivré  d'un  far- 
deau. Cette  synonymie  peut  se  résumer  ainsi  : «Demitur  quidlibet, 
U adimuntur  bona,  eximuniur  mala.  " Déjà  Bentley,  dans  son 
Commentaire  sur  Horace*,  a parfaitement  établi  la  différence  des 
deux  derniers  : ••  Eximere  de  re  molesta  plerumquc  dicitur,  ut  exi- 
“ mere  curam,  metum,  famem,  spinas,  fastum  aliaque  ejusmodi, 
“ quæ  intra  corpus  aut  animam  versantur  et  proinde  ex  eo  eximi , 
“ educi,  extrahi,  evelli  possunt.  Otium  vero  et  paeem,  et  cetera 
“ læta  vel  quæ  extea  hominem  consistunt,  non  tam  eximi,  quam 
“a^limi,  dixerim.  » Ainsi  adimere  a le  plus  souvent  un  bien  pour 
objet,  et  cette  action  cause  à quelqu’un,  sinon  un  tort,  du  moins 
un  désagrément  ; tandis  que  eximere  a pour  objet  un  mal , et  cette 
action  cause  à quelqu’un  un  soulagement,  une  délivrance.  Dans 
le  cas  où,  au  contraire,  exempt io  a un  bien  pour  objet,  il  faut  ne 
considérer  dans  ce  mot  que  le  sens  local  de  la  préposition  ex  : 
“ Benevolentiœ  conjunctionem  eximere  e rerum  natura , ” dit 
Cicéron*  ; s’il  avait  mis  adimere,  il  aurait  remplacé  e rerum  natura 
par  un  datif  generi  liumano,  par  exemple.  ••  Exemptis  e media 
» vita  tôt  annis*.  " » Relato  sermone  eremp/a  dubitatio*.  » ■<  Equi- 

“ tes..,,  exempta  nationum  discrimine præfectis  delectis  atlri- 

• buit*.  " L’auteur  met  exempta  parce  que  le  changement  fait  par 
Je  roi  était  utile;  s’il  eût  voulu  le  représenter  comme  préjudiciable , 
il  aurait  dû  se  servir  de  adempto‘. 


t Hor.,  .Sa/.,  Il,  III,  2»>. 
a.  Cato,  B.  B.,  exil. 

J.  Od.,  IV,  XV,  18. 

4.  Cie.,  Amicil.,  vu. 
e s Tac,.  Agr.,  ni. 

8.  Q.  Cort.,  vil,  XI,  20. 


7.  0.  Curt  , V,  11,  6. 

8.  Cciwnilaiii  ou  in  nvc  arfi'm/re  cl  fximere 
appliquer  tous  deux , duns  le  son*  prc*pre , à 
une  ctiosc  mauTttise  » et  alurn  ad  iiitirquc  que 
U chose  6u^e  éuii  h la  surTacc  de  l’ubjct» 
qu’elle  n’en  faisaiipas  parue  iuié({raoio, 
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57(>.  Acripere,  ercipere,  recipere,  recevoir.  Le  simple  ca/Jt-ce 
désigne  l’action  de  prendre  comme  un  acte  matériel , d’une  manière 
très-générale  et  sans  idée  accessoire.  Dans  arcijtere  [ad,  ca- 
pere]  prendre  auprès  de  soi,  entrer  en  possession  de,  on  suppose 
quelqu’un  qui  donne,  et  l’objet  est  le  plus  souvent  une  chi-se  : 
“ Ex  tua  accepi  manu  pateram*,  » et  au  figuré  : « accipe  d'que 
« fidcm’.  " Dans  ercipere  [ex,  caperc],  tantôt  le  sens  du  préfixe 
ex  domine  et  alors  ce  mot  signifie  : prendre  de,  ôter  d’un  tout  quel- 
que chose  qui  ne  doit  pas  en  faire  partie:  excepter,  exciper  de; 
tantôt  le  sens  du  mot  simple  : prendre  auprès  de  soi  ce  qui  vient 
de  quelque  endroit  : recevoir;  et  c’est  dans  ce,demier  sens  seule- 
ment qu’il  peut  être  comparé  au  précédent.  Contrairement  à acci- 
pere,  il  a le  plus  souvent  pour  objet  un  être  animé  qu’on  arrête 
dans  son  mouvement,  soit  qu’on  l’accueille  amicalement  (sens  de 
recipere],  soit  qu’on  l’accueille  hostilement  (sens  de  infercipere], 
11  ne  suppose  pas  un  donneur,  mais  l’objet  se  présente  d’ordinaire 
par  accident.  Le  accipiens  recherche  souvent  l’objet,  et  il  est  satis- 
fait quand  il  l’a  reçu*  ; le  excipiens  n'est  pas  censé  pouvoir  refu- 
ser, et  l’objet  reçu  peut  n’être  pas  un  bien.  Au  point  de  vue  moral, 
l’action  marquée  par  ces  deux  verbes  est  différente  : “ Accipimus 
■<  vulnera , » lorsqu’elles  nous  sont  destinées  ; « ercipimu»  vul- 
- nera,  « lorsqu'elles  sont  destinées  à un  autre  placé  à côté  de 
nous.  Dans  le  premier  cas,  accipere  se  rapporte  au  courage  du  sol- 
dat qui , par  devoir,  est  résolu  à recevoir  ce  que  l’ennemi  est  dis- 
posé à lui  donner;  dans  le  second  cas,  ercipere  se  rapporte  aux 
dangers  d’une  situation  qu’il  ne  s’est  pas  faite  volontairement, 
dans  laquelle  il  est  exposé  aux  blessures  qui  peuvent  l’atteindre  sur 
son  chemin*. 

Tous  deux  ont  rapport  à l’esprit , et  désignent  une  connaissance 
qu’on  acquiert;  mais  accipere  signifie  : recevoir  quelque  chose 
dans  son  e.sprit , soit  le  comprendre  ; soit , comme  terme  d’histoire, 
recevoir  connaissance  d’un  fait  ; soit , comme  terme  de  pédagogie, 
saisir  ce  qui  nous  est  communiqué,  l’enseignement  d’un  maître; 
soit  avec  l’idée  accessoire  d’un  jugement  porté  sur  ce  qui  nous  est 
dit , le  prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  ; tandis  que  ercipere, 
apprendre,  se  dit  de  quelque  secret  qui  vient  ù nos  oreilles  et , en 
général,  des  paroles  agréables  ou  désagréables  que  l’on  saisit, 
que  l’on  accueille  vivement  ; « Maledicto  nihil  facilius  emittitur. 


dis  qae  ex  marque  que  la  chose  ëuit  à Tinté' 
rieur  ou  qu’etle  en  partie  : « Si  qui  ad' 

« bo»crum  pcdiculi,  adimuntur,  folia  et  sur' 
••  ctili  quu'Drique  sunt  inlerœiui , ejimuntur.»> 
(Colum.,  XII.  XIII.) 

1.  Plant . ,4mpfc.,  U,  n,  133. 

3.  Ennius,  ilrm  , i,  154. 

3-  De  le  participe  passé  accepfui  si- 
goiAe  : bieD'Tetm,  agréé,  agréable , et  il  est 


STHonyme  de  gralui.  Àccfptui  e?là  grntut, 
comme  Tefiet  est  à la  cause.  Celui  qiii  m'est 
tjrntus,  c*cfl*è-dire  cher,  in’cat  par  celte  rai- 
atm  acreptus  : je  le  reçois  avec  plaisir.  C'est 
pour  cela  qn'on  dit  toujours  w gratum  alque 
« acceptum  m et  jamais  ces  mots  ne  se  plarem 
dans  le  rens  inverse:  « Munus  cortim  gnUum 
c occep/umquü  cs5c.  » ( C.  rtep.,  tiann,,  vu.) 

4.  Yoy.  J.  Uill,  p.  171  et  SUIT. 
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- nihil  citius  exdpitur^.  « » Assensu  populi  excepta  vox  consu- 
u lis’.  » tt  Res  excepta  est  clamoribus  undique  et  indignationc  Pa- 
“ tnim*.  « On  remarquera  enfin  cpîexcipere  signifie  seul  : prendre 
après , à là  suite  de , à son  tour,  selon  le  temps  ou  le  rang  qu’on 
ocpope  dans  une  série,  succéder  ; » Tristem  hiemem  pestilens  æstas 
“ errcepit* . « 

Lorsque  excipere  signifie  accueillir,  on  considère  le  excipiens 
sur  le  pied  d’égalité  avec  le  exceptas,  comme  un  ami  qui , par  un 
acte  de  bienveillance,  témoigne  à un  autre  de  l’obligeance  ou  de  la 
politesse;  tandis  que,  dans  le  même  sens,  recijm-e  place  le  reci- 
piens  au-dessus  du.  receptus,  comme  un  bienfaiteur  qui , par  un 
acte  de  générosité,  accorde  à un  autre  secours  ou  protection.  On 
peut  résumer  ainsi  cette  synonymie  : « accipimus  oblata , excipi- 
mus  vagantia , recipimus  fugientia.  » 

Pline'  détermine  bien  le  rapport  de  arcipere  et  de  recipere, 

aj’ant  des  choses  pour  objet  : •*  Peneus accipit  amnem  Orcon, 

i<  nec  recipit,  sed  olei  modo  supernatantem brevi  spatio  por- 

« tatum  abdicat,  pœnales  aquas  dirisque  genitas  argenteis  suis 
“ misceri  recusans.  " En  effet,  accipere  a plutôt  rapport  à la  dé- 
tention , et  recipere  à la  possession  réelle.  « Accepta  pecunia  ••  peut 
bien  n’être  qu’un  dépôt  ; tandis  que  » recepta  pecunia  » est  formelle- 
ment une  recette.  Recipere  est  d’ailleurs  plus  près  de  excipere  que 
de  excipere  : il  comprend  ordinairement  l’idée  d’un  retour  à la  pos- 
session d’un  objet  (voy.  le  préfixe  re),  sans  faire  ressortir  l’idée 
d’un  donneur  : » Mea  opéra,  Q.  Fabi,  Tarentum  recepisti  : Certe, 
“ inquit  ridens,  nam  nisi  tu  amisisses,  nunquam  recepissem' . « 
Quand  il  n’y  a pas  eu  possession  préalable,  recipere  a toujours 
pour  objet  une  chose  qu’on  agrée  et  qui,  par  conséquent,  est 
agréable. 

377.  Admiitere  et  committere,  dans  le  sens  particulier  de  com- 
mettre une  mauvaise  action.  Admittei-e,  dans  son  sens  propre, 
signifie  : faire  avancer  quelqu’un  ou  quelque  chose  en  quelque  en- 
droit , lais.ser  ou  faire  arriver  auprès  de.  Mais  dans  plusieurs  de  ses 
sens  particuliers,  et  surtout  dans  celui  où  nous  le  considérons  ici , 
le  préfixe  ad  a pour  effet  de  lui  faire  marquer  un  retour  de  l’action 
sur  le  sujet,  et,  par  conséquent,  admittere  signifie  : donner  libre 
accès  auprès  de  soi  à une  action  non  permise,  c’est-à-dire  la  qoi^ 
mettre,  s’en  rendre  coupable,  quelquefois  avec  le  complément  in 
se  : •*  Si  est culpam  ut  Antipho  in  se  admiserit’’ , etc.;  » sou- 

vent sans  ce  complément  : « Quid  ego  tantum  sceleris  admisi  mi- 
“ ser*.^  " Admittere  implique  donc  l’idée  d’une  culpabilité  morale, 


1.  Cic. , P/anc.,  Tiiii. 
I.  T.  i,i*..  Vin,  VI. 

3.  T.  Liv.,  Il , XXVIII. 

4.  T.  Liv.,  V,  XIII. 


5.  H.  .V,,  IV,  IX,  XV. 

6.  CIc..  ^nert.,  AX. 

7.  Terenl.»  Pkorm.j  H,  t,  40. 

8.  Terent.,  Ueaut.,  Yt  n i ^ 
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en  tant  que  le  sujet  a commis  librement,  volontairement  l’action; 
tandis  que  conuniV/ere  (voy.  le  pnînxe  rom,  chap.  via)  n'implique 
que  l'idée  d’une  culpabilité  considérée  entièrement  par  rapport  à 
la  société,  d’une  culpabilité  qui  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  ; aussi 
<e  verbe  a-t-il  cjutlquefois  pour  conqilément  contra  legrm,  in  h-gem 
ou  lege  : » Lege  do  sicariis  commisit  L.  Varenus*.  >•  <<  (Isocrates) 

“ quum,  quasi  committerel  contra  legem,...  stepe  in  judicium  vo- 
« caretur’.  ” C’est,  d’un  côté,  notre  conscience,  tribunal  intérieur; 
de  l’autre,  la  loi,  tribunal  extérieur,  qui  sont  chargées  de  punir 
nos  fautes  et  nos  crimes  ; les  admissa  sont  plutôt  du  ressort  de  la 
première;  lescomr/i/wa  sont  du  ressort  de  la  seconde,  et  l’on  em- 
ploie l’un  de  ces  mots  préférablement  à l’autre,  selon  qu’on  se  place 
à l’un  ou  à l’autre  de  ces  points  de  vue  pour  envisager  les  fautes  : 

" Se  morituros  potius  quam  ut  tantum  dcdtcoris  admitti  patian- 
**  tur’.  " Committere  multa  et  in  Deos  et  in  homines  impie  ne- 
“ farieque*.  « - Si  quid  a me  prætermissum  erit,  coytunissum  fa- 
“ cinus,  et  admissvm  dedecus,  confitebor*,  ■■  si  jamais  j’y  fais 
faute  (à  mon  dévouement  pour  les  hommes  du  parti  de  Pompée), 
je  ne  chercherai  pas  à nier  l’énormité  du  crime  que  j’aurai  conwtis 
et  le  déshonneur  dont  je  me  serai  couvert.  En  résumé,  quand  il 
s’agit  d’actions  simplement  déshonorantes,  c’est  toujours  admit- 
tere  qui  s’emploie';  quand  il  s’agit  de  crimes  proprement  dits 
x scelus,  facinus,  delictum,  " de  quelque  nature  qu’ils  soient,  on 
emploie  admittere  ou  committere , selon  le  point  de  vue  auquel  on 
se  place. 

578.  Agnosccre  et  cognoscere.  11  existe  entre  ces  deux  mots 
le  même  rajijiort  qu’entre  les  précédents.  Agnosccre,  aUguem  ou 
aliqiiid  ad  se  nosccre,  c’est  connaître  une  pe.-sonne  ou  une  chose 
dans  les  rapports  qu’elle  a avec  nous,  avec  notre  esprit,  la  recon- 
naître comme  nôtre  : “ Ad  se  referl  quisque  qum  audit  : et  id  fa- 
X cillime  accipiunt  animi , quod  agnoscunt’’ . - C’est  donc  l’idée  de 
connaître  considérée  au  point  de  vue  subjectif,  tandis  que  cognos- 
cere  exprime  la  même  idée  au  point  de  vue  objectif,  c’est-à-dire 
par  rapport  à ce  qu’elle  est  en  elle-même,  la  connaître  dans  son 
ensemble  (voy.  le  préfixe  corn  , n°  450).  Le  premier  s’emploie 
toutes  les  fois  que  l’on  veut  indiquer  que  l’objet  de  cette  action 
nous  appartient  sous  un  rapport  quelconque  : reconnaître  comme 
son  enfant  : “ Filium  reliquerat  Leotichidem , quem  ille  natum  won 
“ agiwrat  ■ eumdem  moriens  sunin  esse  dixerat*;"  tenir  une 
chose  pour  vraie  (par  suite  de  la  connaissance  que  nous  en  avons). 


].  Quiniil.,  Vil,  I,  9. 

9.  Cic.,  flrut..  XII,  lio. 

3.  T.  Liv..  IV,  H 

4.  Cic.,  Verr  , 11,1,9,  fin. 

5.  Cic.,  Fam.,  111 , i , 7. 


6.  Cf.  Cic  . Yerr  , 1.  xvn;  Cu?i  , fl.  G.,  IV, 
XXV ; Tite  Livc,  11.  xxxTil;  Ul,  Lixj  Trop.,  Il, 
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7.  Quinltl , Vni , III . 71. 
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l’affirmer  on  la  tenir  pour  juste  (par  suite  de  la  connaissance  que 
nous  en  avons  et  de  l’assentiment  moral  que  nous  lui  donnons), 
l’avouer,  l’approuver  ; « Quum  totius  Italiœ  concursus  facti  illius 
» gloriam  lubcns  agnmisset^  ; » il  s’agit  ici  de  la  mort  de  Clo- 
dius.  “ Carmina  contumeliis  referta  spreta  exolescunt;  si  irascare, 
“ agnita  videntur’,  » une  satire  remplie  d’outrages  tombe  si  on  la 
méprise,  tandis  que  votre  ressentiment  l’accrédite. 

Ces  deux  mots  ont , il  est  vrai , le  sens  à peu  prbs  commun  de  : 
saisir,  comprendre,  voir,  apprendre;  mais  là  encore  agnosrcre, 
équivalent  à » noscendo  ad  se  assumero  « marque  plutôt  le  com- 
mencement de  cette  action  (voy.  n“  509  et  suiv.)  tandis  que 
cognoscere  qui  est  pour  » seciim  noscere  >>  est  un  mot  analogue  à 
cogitare. 

579.  Quelquefois  les  verbes,  qui  marquent  retour  de  l’action 
sur  le  sujet,  sont  dcponenU,  ce  qui  est  une  ressemblance  de  plus 
avec  la  voix  moyenne  : adaguor,  aller  chercher  de  l’eau  pour  soi, 
pour  sa  provision;  — attestari,  se  donner  comme  témoin  de  la 
vérité  d’un  fait  : M.  Cato  id  sœpenumero  at/esia/us  est’  ; - ar- 

bilrari,  estimer,  penser,  juger  d’après  sa  conscience;  ce  mot  ex- 
prime l’idée  de  juger  tout  à fait  au  point  de  vue  subjectif,  et  indé- 
pendamment de  toute  considération  étrangère  au  sentiment  d'équité 
qui  est  en  nous.  (Voy.  le  mot  arbiler,  n“  502.) 

S ni. 

500.  Jusqu’ici  nous  avons  considéré  la  prépositive  ad  comme 
exprimant  un  mouvement  de  direction  et  de  rapprochement,  soit 
dans  le  sens  purement  local,  soit  dans  le  sens  métaphysique. 
Souvent  aussi  elle  exprime  un  rapport  de  proximité  et  de  voisi- 
nage d’un  objet  par  rapport  à un  autre  objet.  Ce  rapport  n’est,  du 
reste,  que  la  conséquence  du  rapport  précédent.  Dans  ce  cas,  on 
n’envisage  plus  l’objet  comme  étant  en  mouvement  pour  se  rap- 
procher; mais  ce  mouvement  étant  censé  s’être  opéré,  l’objet  se 
trouve  à côté  de  l’autre,  ce  qui  est  la  seule  chose  à laquelle  l’esprit 
s’arrête  ; accola  est  celui  qui  habite  auprès  d’un  lieu , par  exemple, 
d’un  fleuve,  d’une  montagne,  de  la  mer,  tandis  que  incola  est  celui 
qui  habite  dans  le  lieu  même,  par  exemple,  dans  une  ville,  dans  un 
pays  : « Pastor  accola  ejus  nomine  Cacus*.  ” — Affmn  [ad  et 
finis),  allié,  uni  par  une  sorte  de  parenté  qui  ré.sulte  du  mariage 
— adjacere  (être  couché,  situé  auprès)  e.st  le  terme  propre  pour  ex- 
primer une  position  géographique  : “ Tuscus  ager  Romano  adja- 
ret*  •,  ” — adambulo,  se  promener  auprès  de;  accubo,  adcigilo, 

XXXVlll,  X,  I. 


1.  Cic.,  , XIV,  (in. 

2.  Tac  , Ann.,  IV,  XXXIV. 
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adsto,  adhxreo,  etc.  Cependant  on  remarquera  que  dans  adesse, 
c’e.st  tantôt  le  sens  du  simple  qui  domine,  tantôt  l’idée  de  mouve- 
ment du  préfixe  ad;  dans  le  premier  cas,  il  signifie  : être  présent, 
être  là,  opposé  à abesse;  dans  le  second,  venir,  arriver  ou  plutôt 
être  arrivé , comme  le  grec  : « Hue  ades^,  • viens  ici.  - Dona 
••  adsujU  tibi  a Phædria’,  » voici  des  présents  qui  t'arrivent  de  la 
part  de  Phédria. 

Mais,  comme  on  a déjà  pu  le  voir,  la  particule  ad  ne  se  borne 
pas  toujours  à exprimer  le  rapprochement  ou  la  proximité,  c’est-à- 
dire  une  simple  idée  de  mouvement  ou  de  repos,  elle  est  susceptible 
d’y  ajouter  encore  diverses  autres  idées  accessoires  : 

r»81 . Idée  début,  de  destinât  ion. — .<4ssîÿnare,  mettre  un  signe 

à une  chose  dans  le  but  de  la  désigner  comme  appartenant  à quel- 
(ju’un,  par  conséquent,  assigner  quelque  chose  à quelqu’un,  ré- 
partir, attribuer,  etc.;  — adjudicare,  adjuger,  attribuer;  — anno- 
tare,  mettre  une  note  ou  des  notes  à quelque  chose,  .annoter, 
prendre  note  de,  pour  s’en  souvenir,  pour  l’expliquer,  pour  le 
remarquer  ou  le  faire  remarquer,  etc. 

Assessor,  qui  siège  auprès  de  quelqu’un  pour  le  seconder,  con- 
seiller, assesseur,  a été  défini  ainsi  : ••  qui  ab  habente  judicandi 
U potestatem  assumitur  in  consilium , ut  laborum  partem  susti- 
“ neat*.  " 

Adorare,  signifie  proprement  : s’approcher  d’une  divinité  pour 
en  obtenir  quelque  chose,  prier  instamment;  puis  ce  mot  est  de- 
venu , par  extension , une  expression  très-générale  pour  désigner 
tout  hommage  rendu  à la  divinité. 

Adagium,  selon  Festus,  équivaut  à : •*  ad  agendum  apta,  " mot, 
sentence  qui  peut  servir  pour  la  conduite  ordinaire  de  la  vie. 

Cingere  et  accingere.  Le  simple  signifie  : ceindre , entourer 
d’une  ceinture;  se  accingere,  accingi  ou  accingere  absolument,  se 
disposer,  se  préparer  à : « accingunt  omnes  operi*.  » Ce  mot  se  dit 
de  quelque  cho.se  d’important  et  de  ■sérieux,  d’une  grande  entre- 
prise ; voici  comment  Gronov  * l’explique  : '■  loquendi  ratio  ducta 
“ est  ex  eo,  quod  qui  aliquid  serii  facere  parabant,  cingendo  vestes 
“ alioquin  fluxas  constringebant.  » 

Parare  et  apparare.  Le  premier,  préparer  ou  se  préparer,  sans 
idée  accessoire;  le  second,  faire  des  préparatifs,  des  apprêts  pour 
quelque  chose,  et  cette  idée  accessoire  de  but  entraîne  souvait 
pour  ce  verbe,  et  encore  plus  pour  le  substantif  apparatus,  de 
même  que  dans  le  mot  français  apparat,  une  idée  de  somptuosité , 
de  magnificence,  d’éclat  : •<  Ludos  apparat  magnificentissimos*.  » 

1.  Virg.,  Ec!,,II,  45.  I 4.  virg,Æn..ll,  535. 

2.  TcreDt.,  £un.,  111 , Il . 1 1 . S.  Ad  T.  Ut.,  VI , XXXT. 

J.  Forcelliiii.  | 6.  Cic.,  Quinl. fr.,  lll,  viii. 
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••  Delectant  etiam  magnifici  apparatus  vitœque  cultus  cura  elegan- 

- tia  et  copia*,  » on  aime  aussi  les  magnificences  du  luxe  et  les  dé- 
licatesses d'une  vie  élégante  et  riche. 

Le  mot  assiduitas,  au  propre,  fait  ressortir  l’idée  d’une  occu- 
pation à laquelle  on  se  livre  étant  assis,  et  implique  la  non  inter- 
ruption et  ce  qu’on  appelle,  dans  la  vie  ordinaire,  patience;  mais 
ce  mot  dans  l’usage  s’est  étendu  à toute  activité  non  interrompue, 
et  cela  d’une  manière  si  générale,  que  Cicéron  n’a  pas  craint  de 
faire  la  liaison  de  mots  suivante  ; « assiduo  cursu’.  » Assiduitas 
exprime  donc  l’action  de  s’occuper  longtemps  et  sans  relâche  d’un 
objet  pour  arrivera  un  but;  et,  s’il  s’agit  d’une  chose,  sa  conti- 
nuité durant  jusqu'au  résultat. 

382.  Arhiier  (de  ad-beto,  équivalent  à ad-eo]  signifie  propre- 
ment : celui  qui  va  auprès  de  quelque  chose  pour  le  voir  ou  l'en- 
tendre , témoin  oculaire  ou  auriculaire  : “ Secede  hue  nunc  jam , 
U si  videtur,  procul , Ne  arbilri  dicta  nostra  arbürari  ( id  est 
“ speculari)  queant’,  • viens,  s’il  te  plaît,  de  ce  côté,  éloignons- 
nous  pour  que  ces  indiscrets  n’entendent  pas  notre  conversation. 

- Catilina  in  abditam  partem  œdium  secedit,  atque  ibi,  omnibus 
U arhitris  procul  amotis,  orationem  hujusmodi  habuit*.  » Dans  le 
langage  judiciaire,  arbiter  est  celui  qui  s’approche,  pour  ainsi  dire, 
d’une  afifaire  pour  l’examiner  et  la  décider,  celui  qui  est  chargé  par 
les  parties  d’arranger  une  affaire,  de  terminer  un  différend  ; c’est  le 
juge  de  ce  que  l’on  appelait  en  latin  une  aciio  baux  fidei,  c'est-à- 
dire  celui  qui  prononce  sur  une  affaire,  au  point  de  vue  subjectif*, 
d’après  sa  conscience,  d’après  l’équité;  tandis  que  le  judex  décide 
seulement  d’après  la  loi*  : « Judicem,  formula  includit  et  certos, 
« quos  non  excedat , terminos  ponit  : arbilri  libéra  ac  nullis  as- 
“ tricta  vinculis  religio  et  detrahere  aliquid  potest  et  adjicere,  et 
« sententiam  suam , non  prout  lex  et  justifia  suadet,  sed  prout  hu- 
M manitas  et  misericordia  impulit , regere’.  n 

383.  On  remarquera  encore  que,  dans  beaucoup  de  verbes  ainsi 
composés,  la  préposition  ad  présente,  en  outre,  l’action  tantôt 

' comme  bienveillante,  amicale,  en  un  mot , comme  Javoraile  à la 
personne  qui  en  est  l’objet,  tantôt  comme  agressive,  malveillante, 
hostile,  en  un  mot,  comme  défavorable  ; mais  la  différence  de  ces 


I.  Cic.,  O/f.,  I»Tîn. 

7.  Ck:.,  A(t..  Xlll,  XII. 

3.  Plaut.,  Caur,  Il  1 1 , 38. 

4.  Sali.. 

$.  Ceit«  explication  doit  tafSre  pour  faire 
«'OBprendre  le  aetis  e(  lee  diverses  tceepiions 
des  mots  de  la  même  famille  arbilrarij  arM- 
trium,  etc. 

ê.  Cependant  au  temps  de  Cicéron,  il  ar- 
rira  aue,  par  suite  de  la  Ifx  Ætmtia , la  jus- 
tice étant  rendue  d’après  lee  ^orma/es  dé- 


terminées du  préteur,  la  différence  entre  le 
judex  et  i'arbiler  tendit  tellement  à s'effacer, 
que,  dans  telle  nffure,  on  ne  savait  plus  bien 
et  on  était  reellcvnent  judex  ou  arbtier:  « Jam 
M illod  milti  quidem  miruni  vkleri  solei.tot 
« homines  tam  ingeniosoa,  per  lot  annoe  etiam 
1 nunc  stauiere  non  potuisse,  uirum  di9n 
« tertiuro  an  pereodinam,  judtrrm  ao  arbt- 
« frum,  rem  an  litem  dici  oporteret,*  (Cic., 
Mur.,  XII . An.) 

1.  Scnec.,  Btnef.fWl,  rn. 
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deux  id('*e8  acceBsoiros  ne  peut  gubre  être  attribuée  à la  préposition, 
puisque,  parmi  ces  mots,  les  uns  ont  exclusivement  le  sens  défa- 
vorable, les  autres  le  sens  favorable,  et  quelques-uns  même  sont 
susceptibles  de  recevoir  ces  deux  acceptions  opposées;  ou  c’est 
alors  le  mot  simple  qui  détermine  cette  idée,  ou  ad  reçoit  une  va- 
leur purement  conventionnelle. 

Ont  exclusivement  le  sens  favorable  : alloquor,  adresser  la  pa- 
role à quelqu’un  pour  le  saluer,  l’exciter,  l'encourager,  le  conso- 
ler', etc.  : “ Ut  alloqvio\en\  perlicerent  homines  ad  dedendain  ur- 
“ bem’.  " » AHocutum  mulieres  ire  aiunt  quum  eunt  ad  aliquam 
“ locutum  consolandi  gratia’  ; - — affari  (mot  poéti(jue  et  solen- 
nel) a le  même  sens;  — adrocare,  appeler  quelqu'un  quelque  part, 
auprès  de  soi , afin  d’en  recevoir  des  conseils,  des  secours,  une  as- 
sistance quelconque  : ■<  Ego  Tiresiam  adrocaho,  et  consulani  quid 
“ faciendum  censeat*;  " il  est  souvent  employé  comme  terme  ju- 
dicaire  : appeler,  dans  un  procès,  quelqu'un  pour  nous  assister, 
nous  conseiller,  témoigner  en  notre  faveur;  — appellare,  dans  son 
sens  propre  et  primitif,  signifie  : aller  auprès  de  quelqu’un  dans 
l’intention  de  lui  parler  de  quelque  chose,  de  lui  demander  quelque 
chose,  de  réclamer  son  secours  ; “ Paucis,  Euclio,  e.st  quod  te  volo 
“ De  commun!  re  appellare  mea  et  tua*,  ••  je  veux , Euclion  , vous 
dire  deux  mots  au  sujet  d’une  affaire  qui  vous  intéresse  comme 
moi  ; ou  bien,  s'approcher  d’une  personne  en  lui  donnant  une  déno- 
mination , une  qualification  quelconque,  lui  donner  un  nom,  une 
qualification*  : » Vir  ego  tuus  sim.^  ne  me  appella  faiso  nomine’.  « 
“ Primum  ante  omnes  viciorem  appella!  Achatem*;  » assez  rare- 
ment ce  mot  est  susceptible  d'une  idée  accessoire  défavorable. 
Parmi  les  verbes  où  ad  marque  la  proximité,  on  trouverait  de 
même  le  sens  favorable  dans  : adjuvare,  aider; — admimstrare 
(ministrum  esse  alicui  ad  aliquam  rem  agendam),  aider  quelqu’un  à 
faire  quelque  chose,  ou  par  rapport  à l’objet,  mettre  la  main  [vianus, 
d’où  minisler  et  mhiisirare]  pour  la  faire,  s’occuper  de,  exécuter, 
diriger,  synonyme  de  curare,  procurare  ; — adminiculum  (id  quod 
tanquam  nioniw  adjuvat) , étai,  échalas,  aide,  secours;  — adsum, 
dans  une  de  ses  acceptions  particulières  : prêter  assistance,  favo- 


I.  est  «n  mol  nnnloguc  au  grec’ 

(PxhfM’lcr.  consolt  r}. 

7.  T.  Liv  , XXV,  XXIV. 
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A.  riaul.,  V,  i,  78. 

5.  riaïu.,  Aulut  , U , Il , 23 

6.  Ct'lic  0X|>licaU'»n  m<>nlrc  en  quoi 
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k une  personne  ou  k une  choae  le  nnm  qui  la 
desiKne:  apuctlnre,  e’eal  donner  à une  per- 
sonne qui  3 déjà  non  o«>m  une  «té^ignation 
nouvelle,  une  quil.hiMtion , un  litre,  «U*. 
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«Unum  te  (La-lium)  «npiVn/rm  et 

••  cxiKiimgnt,  ••  rCic.,  ii),  car  il  y a là 
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M viros  bonus,  ut  Imbiii  suni,  sic  ctUm  ap- 
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riser;  assister  quelqu'un  dans  un  procès,  etc.  Enfin,  c’est  cette 
idde  accessoire  favorable  qui,  seule,  distingue  assolet  du  simple 
soht;  dans  ce  mot,  ad  équivaut  tantôt  à : recie,  rite,  vtfas  est', 
tantôt  au  mot  heureusement  : » quæ  assoient,  quœque  oportet  Si^ma 
- esse  ad  salutem’.  » • Sacrificio,  ut  assolet,  rite  facto’.  >•  - Quum 
••  multa  assoient  veritas  præbere  vestigia  sui  ‘ . n On  ne  pourrait 
pas  dire,  par  exemple  : ■■  Græci  pejerare  assolent.  » 

384.  Ont  exclusivement  le  sens  défavorable  : aggredior  et  ad- 
orior;  tous  deux  expriment  l’action  de  s’approcher  de  quelqu'un 
dans  un  but  déterminé,  et  s’il  s’agit  d’un  acte  d'hostilité,  d'agres- 
sion contre  quelqu’un , le  seul  point  de  vue  sous  lequel  nous  con- 
sidérons ces  deux  mots,  il  existe  entre  eux  une  différence  qui  pro- 
vient, non  de  la  particule  ad.,  mais  des  simples  gradior  et  orior. 
Adoriri  (proprement  se  lever  auprès  de)  désigne  une  attaque  ca- 
chée, qui  a lieu  par  ruse,  par  surprise,  par  embuscade;  tandis  que 
signifie  attaquer  franchement , ouvertement.  Donat,  dans 
son  Commentaire  surTérence’,  explique  très-bien  cette  différence  : 
“ Aggrcdimur  de  longinquo  ; adorimur  ex  insidiis  et  ex  proximo  ; 
“ nam  ailoriri  est  quasi  ad  aliquem  oriri,  id  est,  exsurgere.  » Ad- 
versus,  tourné  vers,  quelquefois  avec  un  sens  indifférent,  mais  le 
plus  souvent,  opposé,  contraire,  ennemi.  « Adversissimi  naviganti- 
“ bus  venti‘.  " - Ut  adversas  res,  sic  secondas  immoderate  ferre 
“ levitatis  est’ . » Adulter  (ainsi  que  les  mots  qui  en  dérivent,  adul- 
teriutn,  adulterare,  etc.)  est  expliqué  ainsi  par  Festus  : » Adultei’ 
“ et  adulterare  dicuntur,  quia  et  ille  ad  al  te  ram  , et  hæc  ad  alte- 
“ 7-uni'  se  conferunt,  " et  par  Isidore’  : » Adulter,  violator  mari- 
“ talis  pudoris,  eo  quod  alterius  torum  polluit.  - Ce  mot  exprime 
donc  un  acte  illicite  et  coupable;  il  en  est  à peu  près  de  même  du 
suivant  : attrcctare  [ad,  tractare)  toucher  d’une  manière  non  per- 
mise, ou  toucher  à des  choses  auxquelles  on  ne  saurait  le  faire  sans 
profanation.  Acclamare,  du  moins  dans  Cicéron,  signifie  toujours 
pousser  des  clameurs  contre  quelqu’un , l’interrompre  par  des  cris, 
huer,  siffler,  tandis  que,  dans  les  historiens,  il  signifie  également 
manifester  hautement  par  des  cris , par  des  acclamations  , par  des 
clameurs,  son  approbation  ou  sa  désapprobation.  Accusare  ( de  ad 
et  causa,  comme  concludo  de  claudo,  etc.),  signifie  dans  son  sens 
primitif,  - aliquem  ad  causam  provocare , - provoquer  quelqu’un  à 
se  justifier,  à se  défendre,  l’accu.ser,  lui  faire  des  reproches,  le 
blâmer  ; ou  “ ad  causam  publice  defendendam , n appeler  quelqu’un 

6.  Cæft.,  fl»  C.t  II! , cvii. 

7 Cic  » 0/T,  î,  XXVI, 

8.  ce  changement  d'aenu  n'est  pas  *4>n- 
traireaiix  hahiiuUcs  du  latin.  (Voy.  Schneider 
Gramm.  lat.,  i,  1 1.)  * 

8.  Isidor  , Orig.j  I.  XII,  éd,  D.  Godefroy, 
p.  1068, 
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devant  les  tribunaux  comme  coupable  d’un  crime,  l’accuser  publi- 
quement. (Voy.  ce  mot  comparé  à incmare,  n"  410.)  Enfin,  ar- 
gvere  ( pour  ar-gruere , ad-gruere , même  radical  que  congruere, 
ingruere]  ayant  à peu  près  le  môme  sens  que  adoriri,  attaquer, 
s’attaquer  à,  soit  dans  le  langage  judiciaire,  soit  dans  le  langage 
ordinaire,  avec  l’idée  accessoire  d’arriver  au  résultat,  c’est-à-dire 
de  convaincre  de  culpabilité  celui  qu’on  accuse  ou  de  prouver  ce 
qu’on  avance,  ce  qui  est  en  question. 

38o.  Ont  tantôt  le  sens  favorable,  tantôt  le  sens  défavorable  : 
adiré,  proprement  aller  auprès  d’une  chose  et  plus  souvent  auprès 
d’une  personne,  tantôt  avec  l’intention  de  lui  parler,  de  lui  deman- 
der assistance,  de  se  concerter  avec  elle  : - Quanto  satius  est, 

<•  adiré  blandis  verbis  atque  exquirere  sint  ilia* « « Adiré  li- 

« bros  sibyllines » aller  consulter  les  livres  sibyllins;  tan- 
tôt avec  une  intention  hostile  : « Nunc  prior  adilo  tu , ego  in 
« insidiis  hic  ero  succenturiatus , si  quid  deficias’,  » chargez-vous 
de  commencer  l’attaque;  moi,  je  vais  me  dis.simuler  comme  un 
corps  de  réserve , prêt  à donner  en  cas  d’échec.  Accederc,  dont 
les  sens  particuliers  sont  nombreux , est  également  pris  dans  ces 
deux  acceptions , mais  plus  souvent  dans  la  dernière , comme  sy- 
nonyme de  aggredior,  adorior  : « Accedam  atque  appellabo  * . - 
« Ut  has  cohortes,  quas  ego  dubio  animo  habeo,  hostis  accedere 
“ possit*.  » Atlenlare , proprement  porter  la  main  sur  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  pour  essayer  de  s’en  saisir;  de  là,  s’appro- 
cher de  quelqu’un  amicalement  ou  hostilement  pour  le  persuader, 
le  gagner,  ou  pour  le  corrompre,  le  séduire,  lui  faire  du  mal  ; mais 
plus  fréquemment  dans  le  dernier  sens  ; •>  Atlenlare  aliquem  la- 
" crimis*,  » chercher  à fléchir  quelqu’un  par  des  larmes; — pu- 
dicitiam’.  « Vi  attentantem  acriter  repulerat*,  >■  il  avait  rude- 
ment repoussé  l’agresseur;  « Jam  curabo  sentiat  Quos  aitentarit 
» (latro)’.  » Afficere  désigne  l’action  d’agir,  d’opérer  (idée 
exprimée  par  le  simple  facere]  sur  quelqu’un  (idée  exprimée  par 
la  préposition  ad)  avec  une  idée  accessoire  tantôt  favorable,  tantôt 
défavorable  ; par  conséquent , causer  une  impression  agréable  ou 
désagréable,  mettre  dans  une  disposition  quelconque,  passionner 
pour  ou  contre  “ ; traiter  bien  ou  mal,  récompenser  ou  punir,  acca- 
bler d’un  mal  quelconque.  Ce  verbe  est  d’un  usage  trop  fréquent 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à en  citer  des  exemples.  Addu- 
cere , inducere , deducere , amener  quelqu’un  à une  opinion , à un 
sentiment,  à une  résolution,  à agir;  mais  les  deux  derniers  se 
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«lisent  plutôt  d’un  mauvais  conseil  (voy.  deducere,  n"  538),  et 
le  premier  d’un  bon,  quoiqu’il  y ait  d’assez  nombreuses  excep- 
tions. 

Tous  les  mots  de  cette  espèce  font  donc  partie  des  rocabula 
media  ou  verba  ambignn. 

58G.  2“  Idée  d'occasion , de  cause  occasionnelle.  — Quelque- 
fois la  proximité,  la  présence  d’un  objet,  devient  le  motif  déter- 
minant , la  cause  occasionnelle  d’une  action , et  cette  idée  est  en- 
core exprimée  par  la  préposition  ad,  soit  prise  isolément  [ad 
aliquid  lætari  ) ‘ , soit  employée  comme  prétixe  : adhinnire,  se  dit 
d’un  cheval  qui  hennit  à la  vue  d’une  cavale;  — admvgio,  d’un 
taureau  ou  d’une  génisse  qui  meuglent  ou  mugissent  à la  vue 
d’un  autre  animal  de  leur  espèce  : - Mollibus  in  pratis  admu- 

« femina  tauro’.  » Aitremo,  tremblera  : ■<  (Plutoni) regia 

•*  tristis.4/tre»»'/oranti*."  App/audere  (ad , plaudere),  liattre  des 
mains  en  voyant  ou  en  entendant  quelque  chose,  avec  l'idée  acces- 
soire favorable  du  n“  503,  applaudir;  — admitmmro,  faire  entendre 
un  murmure  favorable  ou  défavorable  , marquer  par  là  son  appro- 
bation ou  sa  désapprobation  en  voyant  ou  en  entendant  quelque 
chose  ; — arrideo  ajoute  au  sens  du  simple  ridere,  rire,  l’idée 
de  la  présence  de  quelqu’un  envers  qui  nous  voulons  être  gra- 
cieux ; “ Cleraens , placidus , nulli  lœdere  os , arridere  omni- 
« bus*;  » quelquefois  avec  l’idée  accessoire  (voy.  n“  587)  de  ré- 
ciprocité ; - Ut  ridentibus  arrident , ita* » comme  le  rire  fait 

naître  le  rire 

Quiescere  et  acquiescere,  se  reposer.  A l’idée  très -générale 
de  se  reposer,  exprimée  par  le  simple  quiescere,  le  composé 
ajoute  celle  d’un  motif.  S’il  s’agit  du  repos  physique,  le  motif 
peut  être  la  fatigue,  la  chaleur,  une  crainte  quelconque  qui  em- 
pêche que  l’on  ne  continue  à agir  : •<  Ut  si  a lassitudine  cupe- 
••  ret  acquiescere' . ” “ Vitandi  caloris  causa  Lanuvii  très  horas 
acquieco-and . « C’est  pour  cela  qu’on  se  sort  de  acquiescere  et 
non  de  quiescere,  en  parlant  du  sommeil  lorsqu'on  veut  faire  en- 
tendre qu’il  a été  précédé  d’un  grand  travail , ou  en  parlant  de 
la  mort  lorsqu’on  veut  faire  reporter  l’attention  sur  l’agitation,  le.s 
misères  dont  une  vie  a été  remplie  : « Sic  vir  fortissimus  inultis 
“ variisque  perfunctus  laboribus  anno  acquierit  septuagesimo  *.  - 
S’il  s’agit  du  repos  moral , de  la  tranquillité  d’âme , acquiescere 
indique  qu’on  arrive  à ce  repos  parce  qu’on  a atteint  le  but  de  ses 
vœux,  de  ses  désirs , et  que  par  conséquent  on  place  sa  tranquil- 
lité, son  bonheur  dans  quelque  chose.  - Senes  in  adolescentium  ca- 
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■<  ritate  acquiescàmis' . » Uno  solatio  acquiescens*.  - Le  sens 
d’acquiescer  à se  rapporte  au  n“  suivant. 

5!t7.  3“  Idée  de  coniparaison,  de  conformité. — L’idée  de  rap- 
proeheiiient  mène  à celle  de  comparai.son  ; car,  pour  comparer 
deux  personnes  ou  deux  choses , il  faut  les  rapprocher  ou  de  fait 
ou  par  la  pensée.  La  particule  ad  a donc  servi  naturellement  à 
exprimer  ce  rapport , et , placée  devant  certains  verbes , elle 
marque  que  l’action  qu’ils  expriment  est  semblable,  conforme  à 
une  autre,  quelle  se  règle  sur  une  autre,  qu’elle  se  dirige  d'après 
quelque  chose.  Dans  les  mots  tels  que  assimilis,  assimuJo,  assi- 
mulatio,  ad.vquo,  etc.,  ad  appelle  plus  que  le  simple  l’attention  sur 
l’objet  auquel  l’autre  objet  est  comparé.  Assonare,  rendre  un  son 
semblable  à un  autre  son.  » Planxerunt  Dryades,  plangentibus 
U assonaf.  Echo  ’ . " Ad.,erare,  évaluer  un  objet  en  argent.  — A 
cette  classe  de  mots  appartiennent  accommodare,  annuere,  appro- 
bare,  et  même  accedere  dans  une  de  ses  acceptions  particulières  : 

Homines  ad  Deos  nulla  re  propius  accédant,  quam  salutem  ho- 
- minibus  dando*.  » Accredere  , conformer  sa  croyance  à la 
croyance  d’un  autre  ou  à celle  des  autres  : ••  Primo  rex  non  accre- 
» didil^ . » ' 

5H8.  Senlire,  assentiri,  asseniari.  Sentira,  penser,-  ne  s’est 
pas  adjoint  le  préfixe  ad  à l’actif,  ou  du  moins  le  mot  asseniire, 
qui  a été  essayé,  n’a  pas  été  admis  ; « Sentior  nemo  dicit , et  id 
••  per  se  nihil  est;  assentior  tamen  fere  oinnes  dicunt.  Sisenna  unus 
« asseidio  in  senatu  dicebat,  eteum  postea  multi  secuti,  neque  ta- 
« men  vincere  consuctudinem  potuerunt®.  » C’est  qu’en  effet  la 
voix  moyenne  convient  beaucoup  mieux  au  sens  ds  ce  mot  que  la 
voix  active.  Asseniire,  d’après  l’analogie  avec  acclamare,  aurait 
dû  signifier,  manifester  son  sentiment,  son  opinion  en  pré.sence 
d’une  personne  ou  d’une  chose,  et  cela  d'une  manière  bienveillante 
ou  hostile  ; tandis  que  la  forme  déponente  ou  moyenne  assentior 
équivaut  à senticiulo  se  applicare  alicui,  avoir  un  sentiment,  une 
opinion  conformes  à ceux  d’une  autre  personne  : synonyme  de  con- 
sentire  où  le  préfixe  con  est  à peu  près  l’équivalent  de  la  forme 
moyenne  ; dans  asseniari,  la  forme  intensive  exagère  cette  idée  et 
la  fait  passer  de  l’état  de  simple  assentiment  à celui  à! asseiitiment 
sercile , de  flatterie  (voy.  ces  deux  mots  n“  2i>ü). 

S IV. 

3BÎ).  Il  est  un  certain  nombre  de  cas  où  le  sufHxe  ad  joue  un 
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rôle  contraire  à celui  de  ex  et  de  de.  En  effet , ces  deux  derniers 
indiquent  l'achèvement  d'une  action , tandis  que  ad  en  marque  le 
commencement , ou  bien  une  action  présentée  à un  degré  peu  élevé . 
et  alors  cette  particule  équivaut  kpeu . un  peu  : adedo,  commencer  à 
mangîr,  entamer  avec  les  dents  : » Sæpe  favos  ignotus  adedil  Stel- 
» lio*  ; ••  — admurdeo,  mordre  légèrement,  comme  les  serpents, 
par  exemple  : “ Brachia  spectavi  sacris  admorsa  colubris’,  " en 
parlant  de Cléüfiâtre ; — addormio  (mot  rare),  commencer  à dor- 
mir, s’endormir;  — addhinare , deviner  à peu  près.  — Même  sens 
dans  aduro,  brûler  à la  surface  ; accendo,  etc.  D'après  cela,  il  n’est 
pas  étonnant  de  trouver  ad  placé  devant  quelques  verbes  déjà  in- 
choatifs  pour  renforcer  ce  sens  : adresprrasdt,  adavgesco,  ada- 
re.ico,  adoJesro,  etc.  Addubitare  dit  moins  que  dubitare  : ce  n’est 
pas  précisément  douter,  mais  plutôt  incliner  au  doute,  avoir  quel- 
que doute  : - Hæc  inter  se  comparare  et  in  his  addubitare  tur- 
>■  pissimum  est*;  - les  comparer  entre  eux  (l’utile  et  l'honnête)  et 
montrer  la  moindre  hésitation , c’est  la  plus  honteuse  faiblesse.  On 
peut  ajouter  les  mots  ; adorior,  aggredi,  adeo,  arcedo,  dans  le 
sens  de  commencer  : •<  accedere  ad  rempublicam*,  ■>  entrer  dans  la 
carrière  politique. 

390.  A ce  sens  du  préfixe  ad  se  rapporte  l’idée  de  tendance 
prononcée  à faire  une  action,  de  passion,  d’efforts,  etc.  Adamare 
n’est  pas,  comme  on  l’a  dit , l’intensif  üamare,  mais  il  en  est  bien 
plutôt  l’inchoatif,  et  signifie  : s’éprendre  d’amour  pour  quelque 
chose  ; » Stultus  Achilleos  non  adamasset  equos* . » Dans  la  phrase 
de  Sénèque*  souvent  citée  : - Si  virlutem  adamaveris  {amare  enim 
« parum  est),  - le  verbe  simple  amare  est  l’expression  générale 
et  naturelle;  elle  désigne  l’amour  instinctif  pour  le  bien  par  oppo- 
sition à l’amour  dont  s’éprend  le  philosophe,  et  qui  s’élève  bientôt 
jnsqu’à  l’enthousiasme.  Dans  le  verbe  affectare,  la  forme  in- 
tensive feclare  (voy.  n“  26S)  indique  plus  d’activité  que  la  forme 
simple  j'acere,  et  de  là,  souvent  une  activité  outrée,  vicieuse;  en 
outre,  la  particule  ad  marque  une  tendance  prononcée  vers  un 
objet  ; • Affectare  (dit  Festus)  eat  pi-onum  animum  ad  faciendum 
« habere.  » Ainsi,  la  particule  ad,  jointe  à la  forme  intensive, 
contribue  à impliquer  à ce  mot  une  idée  d’effort,  de  passion  , et  à 
le  faire  prendre  souvent  en  mauvaise  part.  Affectare  signifie  donc  : 
rechercher  une  chose  passionnément,  avec  ambition,  y aspirer,  s’y 
porter  avec  ardeur,  presque  toujours  avec  le  sens  réfléchi  des 
n"*  572-379 , c’est-à-dire  pour  faire  cette  chose  sienne , pour  la 
posséder  : « Affectare  regnum’,  — imraortalitatem » « Quum. 


I.  Virp.,  Gtorg  , IV, 
î Pr . pert..  III , ix,  S3. 
3 Cic.,  OIT.,  III.  IV. 

4.  Cic.,  Ao>c.  Àm.,  i. 


S.  Ov.,  Tritl.,  III , IV,  Si. 
S.  Sen  , £p.  Lxxi. 

1.  T.  I.IV  , I,  XLTI. 

S.  Q.  Cun.,  IV,  VII. 
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« Demosthênes  artia,  quam  aff'ectabat  (qu’il  cultivait  avec  ardeur), 
U primam  litteram  dicere  non  posset  *.  ••  « Non  ego  sidereas  a^ec<o 
« tangere  sedes*.  » - Gallias — sæpea^ec^acmMietamisimus’  ; » 
ou  bien,  avec  l'id^  accesaoire  de  feinte,  d’hypocriaie,  chercher 
à faire  paraître  comme  sienne  une  qualité  qu'on  n'a  pas  : « Affec- 
« tare  famam  clementiæ*,  »-  vouloir  paraître  clément. 

3Î)1.  Mirari  et  admirari . être  étonné,  admirer.  Le  simple 
mirari,  comme  on  l'a  déjà  vu  n“  3ÔI,  se  prend  également  en  bonne 
et  en  mauvaise  part  et  s'applique  à tout  ce  qui  est  extraordinaire  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit,  comme  en  français  s’étonner,  être  sur- 
pris de.  Dans  admirari,  le  préfixe  ad  n’équivaut  pas,  comme  on  l’a 
dit , à adinodum  ; il  ne  sert  pas  à renforcer  le  sentiment  exprimé 
par  mirari , mais  il  joue  plutôt  le  même  rôle  que  dans  adamo , 
affecta,  etc.;  il  rend  ce  verbe  inchoatif,  et  or/mim/-/ contient  l’idée 
que  notre  esprit  entre  dans  un  état  passionné,  qu’il  éprouve  un 
étonnement  mêlé  de  plaisir  à la  vue  d’un  objet  beau  ou  merveilleux, 
qu’il  s’efforce  de  l'obtenir,  qu’il  le  convoite  ; exactement  dans  le 
même  sens  que  les  mots  français  : admirer,  admiration , admi- 
nabte  : « Nihil  hominem  nisi  quod  honestum  decorumque  sit,  aut 
K admirari,  aut  optare,  aut  expetere,  oportere*;  •<  - Magna  est 
« admiratio  copiose  sapienterque  dicentis*,  - une  grande  admi- 
ration s’attache  à celui  qui  parle  avec  abondance  et  avec  sagesse. 
Dans  cette  phrase  très-connue  d’Horace  : « Nil  admirari  prope  res 
» est  una,  Numici,  Solaque  quæ  possit  facere  et  servare  b 'atum’;» 
les  mots  nil  admirari,  sont  la  traduction  du  grec  fj-ij  Oauixî^iiv; 
c’est  un  précepte  de  Pythagore  dont  voici  le  sens  : Le  but  où 
doit  tendre  tout  philosophe,  c'est  d’affranchir  son  âme  de  la  con- 
voitise et  des  vaines  terreurs.  Le  bonheur,  dit  Horace  à son  ami 
Numicius,  ne  peut  exister  qu’à  cette  condition. 

Voilà  le  sens  propre  qui  appartient  au  mot  admirari  en  vertu 
de  sa  composition  ; mais  de  même  que  le  mot  français  admirer 
se  dit  par  critique  et  par  ironie  de  ce  qui  parait  étrange  et  exces- 
sif dans  son  genre;  de  même  en  latin  le  mot  admirari  s’emploie 
assez  souvent  dans  un  sens  aussi  étendu  que  le  simple . et  en  de- 


1.  Val.  Max  , VIII , tii,  i cxir. 

3.  Ov..  A.  A , \\.  30. 

3.  Vell-  Paierc..  II.  xxxix. 

4 Tac., //>«<.  II.  Lxiii. 

5.  Cic.,  0/f..  I . XX. 

fi.  Cic.,  Oif..  II.  xiy. 

T H'T.,  En..  1 . VI . 1.  — Ce  mot  a donc  un 
sen«  plus  pror«md  qu’on  no  le  croît  générale- 
mci't.  Il  a euulovo  contre  Horace  de  ridicules 
acttunatioMs  ; Foit  ignorance,  soit  mauvaise 
foi,  le»  deiractrurs  rte  ce  p«>ete  Im  ont  repro- 
clié  de  prêcher  rindtSorence , de  prescrire 
IVnihoiistasme  pour  tout  ce  qui  eâl  grand  et 
beau:  (andîH  quM  ne  faisait  qu'énoncer  un 
des  préceptes  de  1a  philosophie  aoUque.  Ce 


précepte  recommande,  d’un  c6lé,  de  s’affran- 
chir des  vaiue'>  terreurs»;  de  l’autre,  de  mo- 
déi'ci’  nos  désir*  à l’égard  des  hirns  extérieurs 
cl  siinoui  des  ri-  hesae*.  Ce  sens  pourra»!  être 
prouvé  par  une  foule  de  cutions  e<iiptui»iees 
aux  phi'osxphes  grecs;  nous  nous  l>  rnerons 
k (|uelquea  unea  : avUyéfsç  U ifyan 

«irrA  tô  ( Pliltarch., 

tie  Audit.,  vin  . T4  é«»;A4*t»v  «tXcûu 
ô vt  4v  «pârrTj  *(  iCcbCS,  XXXI  . Il  est  clair 
uu'il  ne  s’agit  nullement  ici  de  ce  noble  en- 
lnou'»iasnie  qui  i>ouS'>e  le  philosophe  <t  la  re- 
cherche des  causés,  et  dont  Anslote  Jtf-tnph., 
I . H ) patTr  en  ces  termes  t tù  «I 

«vtpwitet  vûv  xsl  tô 
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vient  à p>eu  près  le  synonyme  exact  : •<  Admiratus  sum  brevi- 
« tatem  epistolœ*,  etc.  » En  résumé,  admirari  est  un  verbum 
ambiguum^ , qui  se  prend  le  plus  généralement  en  bonne  part: 
U ^rfwi>an/i/rcommuniter(homines)  quidemomnia,  quæ  magna  et 
U prêter  opinionem  suam  animadverterunt  ; separatim  antem  in 
<*  singulis,  si  perspiciunt  necopinata  quædam  bona*  ; » mais  qui 
peut  aussi  se  prendre  en  mauvaise  part  : « Quo  magis  pravitas 
« eorum  est  admiranda  ‘ . " 

392.  Appelere  et  erpetere,  désirer.  Appelere  et  expetere  ex- 
priment. à l’état  de  manifestation,  d’exécution , l’idée  de  volonté  et 
de  dé'ir  que  les  mots  xeUe  et  cupere  expriment  seulement  à l’état 
de  sentiment.  Tous  deux  désignent  un  désir  violent,  la  manifes- 
tation passionnée  d’un  vœu;  mais  le  préfixe  ex  se  rapporte  au 
point  de  départ  du  désir,  au  motif  qui  l’excite,  et  ce  motif  est 
louable,  et  l’objet  désiré  mérite  de  l’être  : “ Quod  optahile  est^^ 
« idesse  expetendum^ . " « Si  pecunia  tantopere  expetilur,  quanto 
« gloria  magis  est  expelenda*  ; » tandis  que  le  préfixe  ad  marque 
seulement  la  tendance  à se  saisir  et  à jouir  d'un  objet  qui  plaît  et 
qui  excite  notre  désir,  notre  convoitise  : d’où  il  résulte  qu’un  pa- 
reil désir  peut  êire  ou  naturel  et  indifférent , ou  blâmable  et  cri- 
minel : " Cupidissime  amicitiam  populi  Romani  appelere^ . » 
» Amittit  merito  proprium  qui  alienum  appétit* . « Dans  le  pas- 
sage de  Cicéron  ; >■  Deos  pœnas  ab  aliquo  ob  aliquod  delictum 
• expetere,  - ce  dernier  mot  ne  saurait  être  remplacé  par  son  sy- 
nonyme appetere.  Appetere  renferme  une  idée  accessoire  de  spon- 
tanéité et  d’indépendance,  qui  n’est  pas  dans  expetere  : de  telle 
sorte  que  le  expetens  attend  souvent  l’accomplissement  de  son 
vœu  d’une  puissance,  d’une  force  étrangère,  tandis  que  le  appetem 
marche  de  lui-même  à son  but.  On  conçoit  que  appetere  et  ses 
dérivés,  appetitus,  appétit io , appetentia,  etc.*,  soient  les  mots- 
propres  pour  exprimer  les  appétits  sensuels,  qui  procèdent  de  la 
nature  ; - Nullum  potest  esse  animal,  in  quo  non  et  appetitio  sit 
« et  declinatio  naturalis  **  ; » « Omne  animal , simul  atque  natum 
» est , voluptatem  appétit  **  ; » - Nihil  est  appelentius  similium  sui, 
« nihil  rapacius  quam  natura'*.  » 


SV. 


393.  Enfin , l’idée  de  réunion  étant  le  terme  de  l’idée  de  rap- 
prochement, le  préfixe  ad,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  exprime 


. Cic.,  Alt . VI,  IX. 
t.  Voj.  Heilx,  P-  40. 

I.  Cic.,  Off-,  II,  X. 

I.  Sali.,  JuQ..  Il , 

. Cic.,  de  fin.,  IV,  XTifl, 
. Cïc.yde  Orol.,,  Il,  Lxix. 
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la  r^ion  d’un  objet  à un  autre  objet,  et,  par  suite,  l’augmenta- 
tion, l’accroissement  de  cet  autre  objet.  Telle  est  l'idée  accessoire 
ajoutée  par  ad  dans  les  mots  suivants  : atljicere  et  addere  (ajou- 
ter): arcumvlai’e , aggerare,  aggregare,  annumerare  (compter  au 
nombre  de);  adscrihcre  (écrire  en  sus,  mettre  au  nombre,  ajou- 
ter, adjoindre,  enrôler  parmi);  addiscere,  addocere  (ajouter  à ce 
qu’on  a appris,  à ce  qu’on  a enseigné);  accedere  (s'ajouter  à)  : 
“ Ad  virtutis  summam  nihil  accedere  potest*;  » en  termes  de  com- 
merce, ce  mot  se  dit  de  l'élévation  du  prix  des  marchandises, 
tandis  que  nhire  se  dit  de  la  diminution  : “ Scis  tu  accessisse  pre- 
- tium  agris*;  - - Ut  reditus  agroriim,  sic  etiam  pretium  rétro 
« nhiit' . « — Ast>~uere  (augmenter  un  édifice  par  une  nouvelle 
construction);  « Cum  veteri  as/ruiiur  recens  œdificium*,  - et,  en 
général,  ajoutera  : •*  Quid  aliud  astrvere  Fortuna  poterat®.^  - ce 
mot  appartient  à l'âge  d'argent  et  ne  se  retrouve  pas  dans  Cicé- 
ron.— C'est  pour  cela  que  affluere  signifie  avoir  en  abondance,  re- 
gorger de  : « Divitiis  et  honore,  et  laude  affittere* , - ce  mot  difibre 
de  dtfftuere  (voy.  n”  ô«4),  qui  contient  une  idée  défavorable; 
il  est  plus  noble,  c’est  une  expression  plus  choisie  que  son  syno- 
nyme aôî/nrfare.  — Agnomen  est  un  quatrième  nom  qui  s'ajoutait 
après  le  prénom,  le  nom  de  la  gens  et  celui  de  la  famille  : Publius 
Cornélius  Scipio  Æmiliamis.  — Dans  les  mots  accuro,  asserco, 
tulbVjo,  adimpleo,  etc.,  le  préfixe  marque  une  augmentation  de 
l’idée  primitive , l’idée  du  verbe  simple  renforcée. 

On  remarquera  que  certains  verbes  sont  susceptibles  d’avoir 
et  le  sens  inchoatif  du  n"  58!)  et  le  sens  augmentatif  dont  nous 
venons  de  parler  ; adurere,  briller  un  peu;  - hoc  adusium  est, 
« hoc  lautum  estparum’,  en  parlant  d’un  mets;  et  brûler  lente- 
ment, consumer  tout  entier.  — Adumbrare , dans  le  sens  figuré, 
signifie  tantôt  esquisser,  ébaucher;  tantôt,  comme  terme  de  pein- 
ture, mettre  la  dernière  main  à un  ouvrage  déjà  dessiné,  le  mettre 
dans  une  juste  proportion  d’ombres  et  de  lumière,  en  grec  nxia- 
yfwiyw  ; . Quod  pictor  adumbrare  non  valait,  casus  imitatus 
« est*,  « en  parlant  de  ce  peintre  qui,  pour  achever  son  tableau, 
ne  pouvait  réussir  à représenter  de  l’écume  autour  des  naseaux  d’un 
cheval. 


1.  Or.,  Fl**.,  IV,  XXIV. 

Plin.,  Ep.y  VI , XIX. 
4.  Hin.,  Ep  , llf , XIX. 
4,  Coliim.,  H.  R-j  1,  V. 
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CHAPITRE  VII. 

PRÉFIXE  IN. 

Ce  préfixe  exprime  : I.  Néiiation,  quelquefois  avec  une  idée  accessoire  déf»> 
vorable;  — II.  Rapports  de  superposition , ou  de  direction  vers,  d'a^es- 
sicn,  d’entrée  ; — III.  II  augmente  la  force  du  simple;  — IV.  Il  marque 
qu’un  objet  revient  sur  lui-méme. 

394.  Formation.  Quoique  in  négatif  et  privatif,  particule 
inséparable,  soit  un  mot  tout  à fait  distinct  de  ?n,  préposition 
susceptible  d’entrer  dans  les  mots  composés;  quoique  ces  deux 
mots  soient  homonymes  et  non  synonymes,  nous  les  réunisson.s 
ici  sous  le  même  titre,  parce  qu’ils  s’allient  de  la  même  manière 
au  mot  simple,  et  parce  que,  dans  certains  cas,  in  a tantôt  l’un 
des  deux  sens,  tantôt  l’autre,  comme  indic/us  (avec  /n  préposi- 
tion), annoncé,  déclaré,  et  indiclus  (avec  in  privatif)  qui  n’a  pas 
été  dit,  non  plaidé,  etc. 

Lin  de  in,  soit  préposition,  soit  particule  privative,  se  change 
en  /«  devant  b,  p et  devant  un  autre  m : imbvo.  importo,  immar- 
talis;  elle  s’assimile  devant  / et  r ; illido,  Hlavdatys,  irrumpo; 
elle  se  perd  dans  quelques  mots,  comme  ignolus  pour  in-gnolvt, 
notus;  ignavus  pour  in-gnavus,  navus,  etc. 


8 I- 

39o.  Lorsque  in  est  une  particule  inséparable,  il  ne  se  place 
que  devant  des  substantifs,  des  adjectifs,  des  participes  et  des  ad- 
verbes ; il  désigne  la  négation  de  l idée  contenue  dans  le  mot  de- 
vant lequel  il  est  placé,  et  répond  à l’à  privatif  des  Grecs*  : dignus, 
digne;  indignas,  indigne;  — læsus,  qui  a été  blessé;  illæsus,  qui 
ne  l’a  pas  été , etc.  Le  mot  précédé  de  in  signifie  donc  alors  le 
contraiie  du  mot  simple.  Or,  entre  une  qualité  et  un  défaut,  entre 
un  vice  et  une  vertu,  il  y a souvent  un  milieu,  un  état  ou  une 
manière  d'agir  qui  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  ; le  plus  souvent  le  mot 
précédé  de  in  ne  s’arrête  pas  à cet  état  indifèrent  et  passe  directe- 
ment à l’extrême  opposé.  Fama  signifie  réputation,  renommée; 


].  Noos  soinniefi  pnric  à croire  que  la  forme 
complète  rte  ce  mol  est  «v.  teliequ*<>n  U trouve 
daiih  «’>  é(ia(.  etc.:  que  le  v se  re* 

tntui'hc  le  pluR  trouvent,  comme  dans 
•^TTnT9<;  mais  que.  daos  aucun  cas,  il  nVst 
simplement  euphonique.  Ainsi,  selon  nous, 
tn  en  latin,  4v  en  grec  et  un  en  allen<aod. 
sont  la  même  particule  avec  une  voyelle  diffé* 
leuie. 


Un  fait  qui  mérite  d’ètre  remarqué,  c’est 
que . dans  presque  toutes  1rs  langues  que  par- 
lent ou  qu’ont  parlét'S  les  hommes,  la  letire  la 
a été  employée  pour  exprimer  la  négation 
avec  une  voyelle  placée  soit  avant,  soit 
év.  in.  un,  etc.  : na  sanscrit),  tse.  nt.  nov»« 
nO;  etc.,  daos  le  latin  et  dans  les  langut's  név* 
! latiues;  yh,  en  g cc,  urdinaiivmcm  avec  !• 
chaxigement  de  vitte  cousooue  en  g , pH  cic. 
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infamia  ne  se  borne  pas  à nier  cette  idée,  à en  marquer  l’absence; 
il  exprime  la  mauvaise  réputation,  et,  au  figuré,  l'opprobre,  la 
honte,  le  déshonneur.  Il  est  à remm\juçr  que  quelques  mots  pré- 
cédés de  in  expriment  l’état  intermédiaire  et  l'état  extrême  : vtihs, 
utile;  inuliUs,  1“  inuti'e,  qui  ne  sert  à rien;  2°  nui.sible.  ••  In  quo 
« quæri  dixi , quid  utile,  quid  inulile',  - à ce  sujet,  on  examine, 
comme  je  l’ai  dit,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  est  nuisible.  “ Si  fungos 
“ inuli/es  quis  assumpit’,  " si  l'on  a mangé  de  mauvais  champi- 
gnons. UtHis,  venant  de  uti,  veut  dire  qui  sert  à;  inutiUs,  daiiS 
le  premier  cas , veut  dire  qui  ne  sert  pas,  in  ,e.st  négatif;  dans  le 
second  cas , où  il  veut  dire  nuisible,  in  est  dépravatif , detorquet 
sensum  in  rnalam partent.  — Il  en  est  de  même  de  nobilis,  connu, 
célèbre;  iqnobifis,  1°  qui  n'est  pas  connu,  qui  n’est  pas  célèbre; 
2“  vil,  bas,  abject*.  ,Mais  le  plus  souvent  l’état  intermediaire 
n’existe  pas  : une  chose  est  justa  ou  injusta;  licita  ou  illicita. — 
Laudatus,  loué  ; iUaudatus^  veut  dire  non-seulement  qui  n'a  pas 
été  loué,  non-seulement  qui  ne  mérite  pas  de  l'être,  mais  exécra- 
ble, abominable. 

300.  Tn  et  er.  Tnanimus  et  eranimus,  inanimé,  privé  de  la 
vie;  mais  in  nie  totalement  la  vie  [anima] , et  ex  marque  la  sortie, 
l’éloignement  ; les  inanima  sont  les  êtres  inanimés  qui , en  aucune 
circonstance,  ne  peuvent  avoir  la  vie,  opposé  à animalia  ■ les  era- 
nima  sont  ceux  qui  ont  eu  la  vie , mois  qui  l’ont  perdue,  qui  sont 
morts,  opposé  à virus.  “ Inanimvm  est  omne,  quod  pulsu  agita- 
» tur  externo  ; quod  autein  est  animal,  id  motu  cietur  interiore  et 
« suo‘,  » est  inanimé  toutee  qui  n’est  mu  que  par  une  impulsion  ex- 
térieure; mais  ce  qui  est  animé  se  meut  par  une  force  intérieure  et 
qui  lui  est  propre.  - Pacem  me  eranimis  et  Martis  sorte  peremptis 
X Gratis;  equidem  et  r/m  concedere  vellem*,  » vous  me  demandez 
la  paix  pour  des  morts,  pour  les  victimes  des  aveugles  fureurs  de 
Mars,  et  moi , je  voudrais  même  l’accorder  aux  vivants. 

397.  Insoinnis  et  exsnmnis.  Ces  deux  adjectifs  expriment 
l’état  de  quelqu’un  qui  ne  dort  pas,  au  figuré  le  temps  qu’on  passe 
sans  dormir.  Mais  in  niant  absolument  le  sommeil , insomnis 
est  celui  qui  ne  dort  pas  et  ne  peut  pas  dormir.  « Frigidas  noc- 
« tes  non  sine  multis  /asomw/s  lacrimis  agit’;  - il  passe  dans  l'in- 
somnie et  dans  les  pleurs  ses  nuits  solitaires.  — Ex  marquant 
la  sortie,  l’éloignement,  le  exsotnnis  est  celui  qui  sort  du  som- 
meil , qui  ne  dort  pas  et  ne  veut  pas  dormir.  » Tisiphoneque 
X sedens....  ’Vestibulum  exsomnis  servat  noctesque  diesque*,  n 
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sur  le  seuil  est  assise  Tisiphone. ...  ; elle  le  garde , et  ni  le  jour  ni 
la  mût  ne  ferme  la  paupière.  - Tune  urbis  custodiis  præpusitus 

* C.  Mæcenas vir,  ubi  res  vigiliam  exigeret,  sane  exsomnis, 

« providens,  atque  agendi  sciens*,  » la  garde  de  la  ville  se  trou- 
vait alors  confiée  à C.  Mécène,  qui  savait , quand  l'intérêt  de  l'Etat 
exigeait  de  la  vigilance,  se  priver  de  sommeil,  prévoir  et  agir. 

La  signification  de  ces  deux  adjectifs  paraîtra  encore  plus  clai- 
rement si  on  les  compare  à vigil.  Le  vigil  est  éveillé,  et  il  a la  con- 
science qu’il  l’est,  il  a la  volonté  de  repousser  le  sommeil,  comme 
\ exsomnis  ; ce  qu’il  a de  plus,  c’est  qu’il  emploie  son  activité.  Le 
exsomnis  reste  éveillé  surtout  pendant  le  temps  où  l’on  se  livre 
ordinairement  au  sommeil;  le  rigi/  reste  éveillé  et  vigilant  aussi 
bien  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  ; la  rigi/antia  marque  un 
plus  haut  degré  d’activité  d’esprit,  opposée  non-seulement  au  som- 
meil physique,  mais  aussi  au  sommeil  de  l’esprit  et  de  la  pensée  et 
même  à ce  qu’on  appelle  en  latin  r&missio  animi.  Ainsi,  des  deux 
adjectifs  négatifs,  insomnis  et  exsomnis,  le  dernier  se  rapproche 
le  plus  de  vigil. 

Remarqué.  Exsomnis  est  poétique  et  rare  en  prose.  Desomnis^ 
ne  paraît  pas  différer  de  insomnis. 

5Î>8.  In  et  ne.  Inscius  et  nescivs,  qui  ne  sait  pas,  qui 
ignore.  Mais  l’ignorance  de  Yinscitis  est  toujours  blâmable  en  ce 
que,  comme  le  imperilus,  il  ne  sait  pas  quelque  chose  qu’il  est 
honorable  de  savoir,  tandis  que  celle  du  nescivs  est  indifférente  : 
c'est  une  simple  négation  du  savoir.  Le  inscius  ou  n'a  rien  appris, 
et  il  est  un  ignorant,  ou  n’a  pas  appris  quelque  chose  qu’i'/  devrait 
savoir;  le  hasard  seulement  a fait  que  le  nescius  n'a  pas  entendu 
parler  d’une  chose  et  qu’il  ne  l’a  pas  apprise.  Ainsi , dans  ce  cas , 
l’n  va  plus  loin  que  la  simple  négation  ne  : il  a cette  signifi- 
cation dépravative  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n"  59d. 
« Non  medicorum  præcepta  dici  vere  possent,  si  quæ  inscii  im- 
« •peritique  pro  salutaribus  mortifera  conscripserint* , » on  ne  de- 
vrait point  nommer  ordonnances  de  médecin  les  recettes  mortelles 
que  des  ignorants  sans  expérience  auraient  données  pour  salu- 
taires. ••  Qui  distingues  artificem  ab  fnscfo‘?  » comment  distin- 
guerez-vous l’artiste  de  l’ignorant?  » Nec  vero  sum  inscius,  e.sse 
« utilitatem  in  historia\  > je  n’ignore  pas  qu’il  est  utile  de  lire 
l’histoire.  - Absens  et  impendentis  mali  nescivs,  pariter  ægrum, 
» pariter  decessisse,  cognovi',  ” absent  et  ignorant  le  malheur 
dont  j’étais  menacé,  j’ai  appris  dans  le  même  moment  sa  maladie 
et  sa  mort.  Iratum  te  régi  Dejotaro  fuisse , non  erant  neseW , • 
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ils  n'ignoraient  pas  que  vous  étiez  irrité  contre  le  roi  Déjo- 
tarus. 

Remarque,  fmcius  peut  être  en>ployé  absolument;  nescius  de- 
mande un  génitif  ou  un  infinitif.  Cependant  Cicéron , qui  emploie 
toujours  nescius  avec  une  négation  [non  nescius,  haud  nescivs'f, 
donne  pour  régime  à ces  mots  une  proposition  complétive  .•  « Non 
« eram  nescius,  fore,  etc.*.  » « iVon  eram  nescius  quantis  one- 

• ribus  premerere  susceptarum  rerum , etc.’ . « 

309.  Inopinus  et  necopinus.  On  peut  établir  la  même  dis- 
tinction entre  inopinans  [inopinus , poétique)  et  necopinans  [nec- 
opinus] : le  premier  est  très-souvent  joint  au  mot  impruilens , 
c’est-à-dire  à l’idée  d’imprévoyance  : •<  Equités  inissi  nocte  iter 
“ cunficiunt , imprudenies  atque  inopinanies  hontes  aggrediun- 
« tur*.  " Le  second  indique  une  surprise  à laquelle  on  ne  pouvait 
s’attendre  ; « Nocte  gravem  soinno  necopina  perdere  morte  Ale  pa- 

• rat*,  ” il  s’apprête  à me  surprendre  la  nuit  pendant  le  sommeil 
et  à m’ôter  la  vie.  *•  Ipsum  accipiter  necopinum  rapit*.  » - Et 
x struit  arcana  necopina  pericula  cura*.  » 

•400.  Infandus  et  nefandvs.  Fari,  parler,  dire,  se  trouve  aussi 
réuni  aux  deux  particules  négatives  in  et  ne.  In  nie  absolument  ; 

• res  infanda  " est  donc  une  chose  qu’on  ne  peut  pas  dire , qu’on 
ne  peut  pas  rendre,  exprimer  par  le  langage,  tant  elle  est  mon- 
strueuse en  grandeur,  effroyable,  inouïe,  malheureuse  et  triste. 

« (Dux  eost  efferavit vesci  humanis  corporibus  docendo.  Hos, 

« infandis  pastos  epulis,  etc.’,  » leur  chef  les  a rendus  sauvages 
en  leur  apprenant  à se  repaître  de  chair  humaine.  Ces  hommes 
nourris  de  mets  abominables.  « Tnfandum,  regina,  jubés  renovare 

• dolorem  *.  « Nefandus,  ce  qu’on  ne  doit  pas  dire,  tant  la  chose 
est  impie,  iniame,  honteuse  ; on  pourrait  la  dire  si  \&  pudeur  ou 
la  religion  ne  s’y  opposaient  pas.  Tite-Live  appelle,  nefanduvx 
vehiculum*,  le  char  que  Tullie  fit  passer  sur  le  corps  de  son  père. 
» Sed  eum,  cujus  ne/andum  adulterium  in  pulvinaribus — “ « 
mais  un  (Clodius),  un  sacrilège,  qui  a porté  l’adultère  jusque  sur 
les  autels  des  dieux.  « Quisquis  es  talis,  œque  moriere,  etiam 
quum  obscœnus  vixeris  aut  nefasidus" , " qui  que  vous  soyez  qui 
pensez  ainsi  (c’est-à-dire  que  la  vie  doit  être  sauvée  à tout  prix), 
nul  moyen  honteux  ou  infâme  ne  vous  empêchera  de  mourir. 

Lorsqu’Enée  “ parait  d’abord  se  refuser  à raconter  la  ruine  de 
Troie,  ce  n'est  pas  qu’il  y ait  quelque  chose  de  honteux  [nef an- 
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dum)  dans  ce  récit , mais  c’est  que  cette  catastrophe  est  trop  triste, 
trop  affligeante  pour  lui  ; elle  renouvellerait  une  affreuse  douleur 
(infandum  dolorem).  Il  cède  néannnoins,  • quamvis  animus  me- 
“ minisse  horret,  luctuque  refvgit.  » 

Ici  encore  in  nie  plus  fortement  que  ne;  mais,  contrairement 
aux  exemples  précédents,  c’est  au  mot  précédé  de  ne  que  l’usage  a 
donné  le  sens  défavorable. 

401.  In  et  ve.  La  particule  ve  renchérit  encore  sur  in  dans  le 
sens  dépravatif. 

Insanus  et  vesanus.  Ces  deux  adjectifs  expriment  l’idée  oppo- 
sée à sensé,  raisonnable  ; mais  le  dernier  pousse  jusqu'à  sa  der- 
nière limite  l’idée  de  déraison , tandis  que  le  premier  l’exprime 
dans  un  moindre  degré.  Le  insanus  n’a  plus  l’usage  de  ses  sens 
et  de  sa  raison  ; il  est  sous  l'empire  de  ses  passions.  Le  vesantis , 
entraîné  par  de  fausses  idées  , fait  des  actes  extravagants.  Le  in- 
sanus  ne  se  tient  pas  dans  [ajuste  mesure,  il  dépasse  le  but  : c’est 
un  insensé.  Le  vesanus  s’écarte  du  droit  chemin  et  poursuit  un 
faux  but  : c’est  un  fou.  L’impression  qu’ils  font  sur  nous  n’est  pas 
la  même  ; \' insanus  nous  paraît  coupable  ; le  vesanus  nous  paraît 
malheureux  et  à plaindre.  •<  Similis  istius  cupiditas  : hoc  etiam 

• acrior  atque  insanior,  quod,  etc.*,  telle,  et  plus  violente  et 
plus  furieuse  encore,  était  la  passion  de  Verrès.  • Sed  furor  ar- 
••  dentem  cædisque  insana  cupido,  Egit  in  adverses*,  » mais  sa 
fureur  et  une  soif  insensée  de  carnage  l’emportèrent  en  avant. 
« Insanam  vatem  aspicies,  quœ  rupe  sub  ima  Fata  canit’,  " en 
parlant  de  l'inspiration  prophétique.  « Nubiles  ejus  (Parrhasii) 

• tabulæ  Ephesi  : Ulysses  siinulata  vesania  bovem  cum  equo 

- jungens,  et  Palliati  cogitantes,  etc.*,  - des  tableaux  célèbres  de 
Parrhasius,  Ephèse  possède  : son  Ulysse  attelant,  dans  sa  folie 
simulée,  un  cheval  et  un  bœuf;  ses  deux  Hommes  en  manteau 
plongés  dans  la  méditation , etc.  •>  Oculos  sibi  Romanorum  ar- 
“ dere  visos  aiebant  (Samnites),  cesanosque  vultus  et  furentia 

- ora.*,  ••  les  Samnites  répondaient  ; Qu’ils  avaient  cru  voir  la 
flamme  jaillir  des  yeux  des^ Romains,  de  leurs  visages  forcenés, 
de  leurs  bouches  furieuses. 

402.  In  et  de.  Informis  et  deformis,  sans  forme,  sans  beauté, 
laid,  opposé  k formosus* . Informis  nie  la  forme  : l’objet  est  brut 
ou  n’est  qu’ébauché.  Deformis  marque  une  détérioration  plus  ou 
moins  grande  de  la  forme  : l’objet  s’éloigne  du  type  qu’on  se  fait 
de  la  beauté  physique  ou  morale.  Le  informe  affecte  désagréable- 
ment nos  regards , nous  déplaît , parce  que  nous  aimons  naturel- 
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leinent  l'ordre  et  la  bonne  organisation  ; la  deformiias  blesse  notre 
sentiment  esthétique  ou  moral.  Le  corps  d’une  personne  morte 
peut  être  informe  sans  être  déformé.  Avant  la  création , le  chaos 
était  quelque  chose  d'informe  et  non  de  déformé.  « Mola  est  caro 
« infonnis,  inaniina,  ferri  ictum  et  aciem  respuens*,  « on  apptelle 
môle  une  chair  informe , inanimée , et  que  n’entament  ni  le  fer  ni 
l’acier.  Leœnæ  et  vulpes  informia  pariunt . postea  lambendo 
« fgvrant^,  - les  lionnes,  le  renard,  engendrent  des  petits  in- 
formes; par  la  suite,  ils  leur  donnetit  leur  configuration  en  les  lé- 
chant. “ Papinius  repentinum  et  informcm  exitum  delegit,  jacto 
« in  præceps  corpore*,  « Papinius  choisit  un  genre  de  mort  prompt 
et  affreux  ; il  se  jeta  dans  un  précipice.  “ Deformis  Urbs  vete- 
« ribus  incendiis  ac  ruinis  erat‘,  " des  incendies  déjà  anciens,  des 
ruines  donnaient  à Rome  un  a.spect  désagréable.  - — Ut  eum 

“ pœniteat  non  deformem  esse  natum*,  " pour  n gretter  de 

n’être  pas  né  difforme.  » Déformé  e.st  de  se  ipso  prædicare,  falsa 
præsertim*,  « il  sied  mal  de  se  donner  à soi-même  des  éloges,  sur- 
tout quand  ils  sont  faux. 

403.  Invivs  et  devins.  Invius,  où  il  n’y  a pas  de  chemin  frayé, 
(lieu)  impraticable,  inaccessible.  Devins'' , qui  est  hors  du  chemin , 
(lieu)  écarté,  (personne)  égarée,  sortie  du  droit  chemin.  » Post- 
« quam  altos  ventum  in  montes  atque  invia  lustra*,  » lorsqu’on 
eut  atteint  les  hautes  montagnes,  et  pénétré  dans  les  inaccessibles 
retraites  des  bois.  “ Invia  virtuti  nulla  est  via’,  » il  n’est  pas  de 
chemin  inacces.'iihle  à la  vertu.  •*  Aliquandiu  transTibenm,  veluti 
» relegatus,  devio  quodam  tugurio  vixil",  - il  vécut  quelque  temps 
au  delà  du  Tibre,  comme  un  banni,  dans  une  chaumière  écartée, 
x Si  liceret,  ut  iis,  qui  in  itinere  deerravissent , sic  vitam  deviam 
« secutis,  corrigera  errorem  pœnitendo**,  •>  s’il  était  possible  à 
ceux  qui,  pareils  à des  voyageurs  égarés,  ont  fait  fausse  route 
dans  la  vie,  de  se  corriger  par  le  repentir. 

404.  Tnsueius  et  desuetus,  inaccoutumé.  Insue/us,  qui  n’a 
pas  été  habitué  à , accoutumé  à quelque  chose  ; « Sic  sunt  animo 
X consternati  homines  insueti  luboris,  ut...“,  ” telle  était  leur  con- 
sternation, que  ces  hommes  inacccoutumés  au  travail — » Sy- 
« phax,  barbarus  fnsi/e/i/sque  moribus  romanis.  ..**,"  Syphax , qui 
n’était  qu’un  barbare  étranger  à la  civilisation  romaine.  « Insne- 
f>  ium  per  iter“,  » en  parlant  du  voyage  aérien  de  Dédale.  Desue- 
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hu,  qui  n’est  plus  habitué,  qui  avait  l'habitude,  mais  qui  l’a  per- 
due ; de  exprimatit  l'idée  de  mettre  de  côté,  de  déposer,  de  cesser  : 

• Id  aliquandiu  œquavit  pugnam , jampridem  desueto  Samnite  cla- 

• morem  romani  exercitus  pati*,  » cela  tint  un  moment  le  combat 
en  balance;  car  depuis  longtemps  le  Samnite  ne  savait  plus  sou- 
tenir le  cri  de  guerre  de  l'armée  romaine.  « Jampridem  résides 
« animos  </eswe/ayue  corda*,  » ce  cœur  depuis  longtemps  refroidi 
et  désaccoutumé  de  l'amour. 

401Î.  In  et  dis.  Infamare  et  diffamare,  ternir  là  réputation. 
Le  premier  a une  plénitude  de  sens  qui  manque  au  second.  In  nie 
la  réputation,  la  bonne  renommée  d’une  manière  positive  et  abso- 
lue; dis  marque  une  séparation  inachevée,  en  train  de  se  faire,  il 
peint  l’efTort  avec  lequel  on  l’opère;  il  est  moins  négatif  et  moins 
rigoureux  que  in.  Infamia  est  donc  la  mauvai.se  renommée  qui 
s’est  attachée  à une  personne  ou  à une  chose;  le  infamis  se  rend 
lui-même  décrié  ou  infâme  par  ses  crimes,  ses  \ices  ou  sa  mé- 
chanceté ; il  perd  l’honneur  et  s’attire  l’aver.sion  des  honnêtes  gens  ; 
tandis  qu’on  est  diffamé  (aliquis  difamatvr]  par  les  autres,  qui 
veulent  nuire  à notre  réputation  ou  à notre  fortune,  et  nous  faire 
perdre  l’estime  publique.  » Juppiter  infamat  seque  suamque  do- 
mum*,  " Jupiter  s’est  déshonoré  et  avec  lui  tout  l’Olympe.  - Con- 
» tigerat  nostras  infamia  temporis  (id  est  hominum  hujus  tempo- 
M ris)  anres*,  « le  bruit  de  l’iniquité  de  ces  hommes  avait  frappé 
mes  oreilles.  - Primus  Augustus  cognitionem  de  famnsis  libellis, 
« specie  legis  ejus,  tractavit,  commotus  Cassii  Severi  libidine,  qua 
« viros  femirasque  illustres  procacibus  scriptis  difamarerat* , « 
Auguste,  outré  de  la  licence  de  Cassius  Sévéïais  qui , dans  des  écrits 
insolents,  avait  diffan  é ce  que  Rome  renfermait  de  plus  grand  dans 
les  deux  sexes,  appliqua  le  premier  cette  loi  au  libelle.  “ Se  prave 
- diffamantibus  subtrahere  , " se  dérober  aux  accusations  mali- 
gnes de  ses  ennemis. 

406.  Impar  etdispar.  Par  signifie  égal,  pareil,  semblable;  ses 
opposés  impar  et  dispar,  signifient  inégal , différent,  dissemblable, 
avec  cette  différence,  que  impar  désigne  une  inégalité  relative  à la 
ÿ«a>j/iVé  (grandeur  ou  nombre),  soitarithmétique,  comme  les  Tit/rnerf 
imparts,  qui  ne  peuvent  se  diviser  en  deux  nombres  entiers  égaux 
et  alors  in  nie  positivement  l’égalité;  soit  avec  l’idée  particulière 
que  l’inégalité  est  en  même  temps  une  faiblesse  relative  (qui  n’est 
pas  de  taille  pour,  impuissant  à,  incapable  de),  et  alors  in  a le 
sens  dépravatif.  S’il  s’agit,  au  contraire,  de  l’inégalité  relative  à 
la  qualité,  sans  que,  dans  la  comparaison,  on  détermine  de  quel 

I.  T.  Uv  , VIII,u»m,  I 4.  Ot.,  Mêl. 

a.  Virg.,  Æh  ,1.  721.  I S.  Tac.,  Ann.,  I,  I.XXII. 

3.  Prufian.,  lU , xj , 2t.  | «.  Tac.,  An».,  XIV,  xxil. 
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côté  reste  l’avantage , c’est  dispar  qui  est  employé.  Dis  marque 
que  l’un  des  objets  b éloigne,  diffère  de  1 autre. 

Quoique  par  soit  l’opposé  des  deux  négatifs  impar  et  dispar, 
cependant  l'opposé  le  plus  particulier  du  dernier  est  compar.  Par 
(égal  à un  autre)  considère  un  des  objets  ou  même  un  des  côtés  de 
l’objet  comparé  par  rapport  à un  autre  objet.  Conxpar  se  dit  de 
deux  choses  égales  ou  semblables  entre  elles;  il  exprime  une  simi- 
litude réciproque,  c’est-à-dire  envisagée  dans  les  deux  objets  com- 
parés. “ Ut  stellarum  numerus  par  sit  an  impar  nescialur',  " de 
sorte  qu’on  ne  sait  pas  si  le  nombre  des  étoiles  est  pair  ou  impair. 
••  Merisœ  sed  erat  pes  tertius  impar  : Testa  parem  fucit’,  le  troi- 
sième pied  de  la  table  était  inégal  aux  autres;  elle  l’égale  avec  le 
débris  d’un  vase  d’argile.  » Par  audacia  Romanus,  consilio  et  vi- 
••  ribns  , » le  général  romain,  égal  en  courage,  était  infé- 

rieur en  habileté  et  en  forces.  “ Ecquod  feminis  quoque  asylum  ape- 
- rui.ssent?  Id  enim  demum  compar  connubium  fore*,  » pourquoi 
ils  n’avaient  pas  aussi  ouvert  un  asile  pour  les  femmes?  Qu’en  dé- 
finitive c’était  le  seul  moyen  d’avoir  des  mariages  assorti.s.  « Os- 
• tendi  parem  dignitatem  ad  consulatus  petitionem  , disparem  for- 
« tunam  provincialium  negotiorum  in  Murena  atque  in  Sulpicio 
“ fuisse*,  » j’ai  montré  l’égalité  des  droits  de  Murénaet  de  Sulpi- 
tius  au  consulat,  et  la  différence  de  leur  conduite  pendant  la  pié- 
ture.  “ Dispares  mores  disparia  studia  sequuntur,  quorum  dissi- 
" militudo  dissociât  amicitias',  ••  la  diversité  des  mœurs  produit  la 
diversité  des  goûta,  et  celle-ci  dissout  les  amitiés. 

Re.maboi'e.  Dispar,  avec  l'addition  de  male,  devient  à peu  près 

synonyme  de  impar  : - Nec  metuea ne  male  dispari  Inconli- 

« nentes  injiciat  manus’,  » tu  n’auras  pas  à craindre  qu’abusant  de 
ta  faiblesse,  il  ose  porter  sur  toi  des  mains  brutales. 

SU. 

407.  Lorsque  le  mot  m est  préposition*,  il  exprime  un  rapport 
local  tantôt  avec  une  idée  de  mouvement,  tantôt  avec  une  idée  de 
repos,  et  dans  les  mots  composés  il  marque  : 1"  qu’une  chose  est 
ou  se  fait  dans  une  autre  [inambulo,  insum],  comme  le  grec,  iv;  — 
2“  qu’elle  se  fait  sur  une  autre  [impendeo],  comme  le  grec,  Irtf  ; — 
3°  qu’elle  va  dans  une  autre  ou  sur  une  autre  [induco,  ingredior. 


1.  Cic..  Acnd.,  IV.  X.  32. 

2.  ov  . Utf.,  vm, 

3.  T.  Liv.,  XXVil,  I. 

4.  T.  I.iv..  I . IX. 

S Cic  . MnreD.,  xxi. 

6.  Cic..  xx. 

7.  Hit.,  Od  .1,  XfH,  2S. 

8 Au  lieu  de  in,  on  trouve  dxne  les  poètes 
snièrieurA  à l'àge  d'or  leit  formes  endo  et 
tu..  U,  soit  comme  Simple  pivposiiion,  soit 


rnmine  préfixe  : endoperator  un  indtifirro* 
for,  pour  tmprra (or.  dans  Ennnts  ( 1, 

100;  X.  1 : dHns  l.uciècv  (IV,  »68;  V, 
i2'(6  . trtc.  , ii\du\ttdiù,  pour  imvfd  o;  i/idti- 
gredi , pour  mgred'.  etc.  End**  >c  re- 
• rniMe  on- f>re  (iliis  lard  dHns  nmiques  au- 
teurs qui  affecuieni  rarchaîsine.  Cette  f<  rme, 
qui  se  rapor*K’he  beaucoup  du  grec 
montre  l’affinité  qui  existait  entre  la  préposi- 
tion grecque  et  11  prépositioD  litlDe. 
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impono),  comme  le  grec,  tlç  ; — 4®  qu’elle  va  contre  une  autre  [in- 
sulto,  tmpvgno),  comme  le  grec,  npo?,  xaxeî  (avec  le  génitif). 

408.  In  et  ad.  Immiscere  et  admiscere,  mêler  à.  In  dans  im- 
miscere  marque  une  mixtion  plus  intérieure  et  plus  complète;  les 
choses  mélangées  sont  ordinairement  de  même  nature.  “ Vos  meo- 
« riim  militum  corpori  immiscui^ , « je  vous  ai  incorporés  dans  mes 
troupes.  Le  geai  paré  des  plumes  du  paon,  “ se  pavonum  immis- 

• cuit  gregi’.  - Ad,  dans  admiscere,  est  additif;  il  marque  l'ad- 
dition d'un  nouvel  ingrédient  à la  substance  principale,  et  ce  nou- 
vel ingrédient  est  par  conséquent  hétérogène.  « Est  etiam  genus 

« radicis admixtum  lacti  multuin  inopiam  levabat*,  >•  il 

y avait  aussi  une  espèce  de  racine  qui,  mêlée  avec  du  lait,  leur  était 
d'un  grand  secours.  ers\is  admiscere  orationi*,  » mêler  des  vers 
dans  un  discours.  Quum  simplex  aniini  naturaesset,  neque  haberet 
« in  se  quidquam  admixlum  dispar  sui  atque  dissimile,  non  posse 

euin  dividi;  quod  si  non  possit,  non  posse  interire*,  ••  comme 
l'âme,  de  sa  nature,  est  simple  et  ne  porte  en  elle  aucun  mélange 
d'éléments  hétérogènes,  elle  ne  peut  être  divisée,  et  par  conséquent 
elle  ne  peut  périr. 

408.  Incendere  et  accendere,  brûler.  Incendere  dé-u'gne  un  feu 
intérieur  qui  consume  eoHf/j/É/enien/  l’objet.  “ Incenditiir  wvhs,  do- 
“ mus;  » accendere,  un  feu  qui  est  à la  surface,  orJinairement  en 
haut,  et  qui  le  consume  lentement  : “ accendilur  tæda.  " jVoy.  ces 
mots  dans  la  II®  partie.) 

410.  Incvsare  et  accvsare,  accuser.  L’un  et  l’autre  sont  formé.s 
de  causa* . Incusarc  équivaut  à « causam,  id  est  c.ulpam,  in  alium, 
» transferre.  « L’accusation  a lieu  directement  : Yincnsaior  s’a- 
dres.se  à celui  dont  il  a à se  plaindre , il  veut  lui  montrer  ses  torts, 
l’injustice  ou  la  cruauté  de  sa  conduite,  l'appeler  au  repentir;  il  est 
ordinairement  indigné.  « Quem  non  incusari  ainens  hominumve 

• deorumve’.i*  " Dans  ma  douleur  insensée,  qui  n’accusai-je  point  et 
des  hommes  et  des  dieux?  y4rri/.sare  équivaut  à ••  provocare  ad eaii- 
« sam  publice,  id  est,  ad  judices  dicendam,  la  chose  se  fait  donc 
indirectement.  C’est  le  terme  judiciaire  : l’accusateur  poursuit  le 
coupable  pour  qu'il  soit  condamné  et  puni  conformément  aux  lois, 
et  lorsqu’il  ne  s’agit  pas  réellement  d’une  accusation  judiciaire, 
Vaccusator  du  moins  s’adresse  aux  autres  personnes  en  les  prenant 
en  quelque  sorte  pour  juges,  tandis  que  le  incusans  les  prend  tout 
au  plus  à té.moin.  « Accusant  ii,  qui  in  fortunam  hujus  invaserunt  ; 

I.  Q.  Curt.,  X.  m. 

1.  Plia.*<Jr..  1 . iti 

3.  C*a  , ».  C.,  III,  XLTilî. 

4.  Cû:.,  fuir..  Il . XI. 

$.  tic.,  Sentct.,  XXI. 


6.  On  remarque  le  mCme  rtiai^menl  d tiu 
en  U dans  les  CMmuosos  de  clauao,  emc/udo, 
0 cludo,  etc.,  et  alors  U loure  u es:  longua 
comme  résulin'l  d’une  conti*aclioD. 
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« causam  dicit  is,  cui  nihil  reliquerunt*,  - les  accusateurs  sont  les 
hommes  qui  ont  envahi  les  biens  de  Roscius;  l'accusé  est  celui  à 
qui  ils  n'ont  rien  laissé.  L’opposé  de  incusare  est  excusare;  celui 
de  accusare  est  drfendere. 

4 H . /n  et  cum.  Inlueri  et  contueri,  regarder.  Le  simple  iueri 
signifie  avoir  sous  les  yeux,  voir,  regarder  ; il  est  poétique.  Intueri 
(m  avec  mouvement,  rers)  est  donc  tourner  ses  regards  vers  quel- 
que chose  : « Intueri  solem  adversum  nequitis’ , " vous  ne  pouvez 
regarder  fixement  le  soleil.  Contueri  (com,  ensemble)  indique  plu- 
ralité soit  dans  les  sujets  qui  considèrent , soit  dans  les  objets  qui 
sont  regardés,  voy.  n“*  426  et  427  ; Tu,  qui  id  quæris,  simi- 
« liter  facis,  ac  si  me  roges,  cur  te  duobus  contuear  oculis,  quum 
» idem  uno  assequi  possiin*,  ••  votre  question  revient  à celle-ci  : 
Pourquoi  je  vous  regarde  de  mes  deux  yeux , puisqu’avec  un  seul 
j’arriverais  au  même  but?  » Quod  tandem  spectaculum  fore  puta- 
••  mus,  quum  totam  terram  contueri  licebit*?»  Quel  spectacle 
sera-ce  donc  quand,  d’un  seul  coup  d’œil,  on  découvrira  toute  la 
terre  ? 

Contueri  est  par  conséquent  plus  fort  que  intueri.  Mais  il  y a 
entre  eux  une  autre  différence  qui  est  relative  en  quelque  sorte  à 
leur  qualité.  Non -seulement  c’est  une  expression  choisie,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  Salluste,  César,  ni  même  dans  Pline  le  Jeune*, 
et  qui  implique  l’idée  d’attention  et  d’activité  d’esprit  dans  la  per- 
sonne qui  regarde,  comme  intueri i mais  souvent  aussi  il  désigne 
un  sentiment  de  l'âme  : l'étonneirient  ou  l’admiration  (de  même 
qu’on  dit  en  français,  mais  dans  le  style  familier,  regarder  avec  de 
grands  yeux)  : “ Id  noeum  contuens,  Agesilaus  progredi  non  est  au- 
• sus*,  " surpris  de  cette  manœuvre  inusitée,  Agésilas  n’osa  point 
s’avancer.  *■  Post  cjus  (Crassi)  interitum  veniebamus  in  curiam, 
" ut  vestigium  illud  ipsum,  in  quo  ille  postremum  institisset,  con- 
» tueremur'' , » après  la  mort  de  Crassus,  nous  venions  au  sénat 
contempler  la  place  où  il  avait  parlé  pour  la  dernière  fois. 

412.  Immutare  et  commutare,  changer.  Le  simple  mu/nre  est, 
comme  on  sait,  le  fréquentatif  de  morere.  Commutare  (co?n,  avec) 
marque  un  changement  qui  a rapport  à deux  choses  ou  à deux  formes 
dont  l’une  est  mise  à la  place  de  l’autre,  est  changée  pour  l’autre. 
•*  Ut  reliqui  fures  earum  rerum,  quas  ceperunt,  sigmi  commutant; 
« sic  illi  nomina  tanquam  rerum  signa  mutaverunt* , » comme  d’or- 


J.  Cic.,  hoic 

2.  Cic.,  Somn.  ÿcip..  T. 

3.  Cic.,  N £).,  III,  ut. 

4.  Cic.,  Tusc.,  I,  XX 

5.  CcH  E'ilLMirs  lurticDt  ordinairement  à sa 
pla>  e co*tsi>ictre , qui  est  bien  usité  pour 
dire  : observer  attentivement , explorer  les 


lieux,  dans  la  giierre.  Contueri  et  «nluert 
sont  des  expressions  plus  notdes  à cause 
du  simple  tuen,  qui  est  excluaivemeut  poé- 
tique 
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dinaire  les  voleurs  changent  les  marques  des  choses  qu’ils  ont  dé- 
robées; de  même  ils  (les  Stoïciens)  ont  pris  soin  de  changer  les 
termes  qui  étaient  comme  la  marque  des  choses.  - Tua  ratio  pos- 
« tea  est  commutata' , » id  est,  cum  alla  ratione.  Immutare  (in, 
dedans,  en  soi)  n’a  rapport  qu’à  un  seul  objet  qui  devient  autre 
qu’il  n’étail.  “ /mmu/o/e  verborum  ordinem’,  » changer  l’ordre  des 
mots,  id  est,  in  alium  ordinem.  commutai io  met  quelque  chose 

de  côté  et  le  remplace  par  une  chose  qui  existait  déjà;  Vimmutatio 
anéantit  quelque  chose,  comme  dans  l'exemple  précédent,  l'ordre 
des  mots,  et  met  à sa  place  quelque  chose  qui  n’existait  même  pas 
auparavant.  - Ut  per  singulas  noctes  commutare  latebras  cogere- 
• tur’,  ” de  sorte  qu’il  était  obligé  de  changer  toutes  les  nuits  de 
retraite.  Immutare  ne  conviendrait  pas  ici.  - Sestio  Gallo,  libidi- 
“ noso  ac  prodigo  seni — coenam  ea  lege  condixit,  ne  quid  ex  con- 
« suetudine  immutaret  autdemeret*,  ••  il  prévint  Sestius  Gallus, 
vieillard  prodigue  et  luxurieux,  qu’il  irait  dîner  chez  lui,  à condi- 
tion que  rien  ne  serait  changé  à .ses  habitudes  et  que  rien  ne  serait 
retranché.  Enfin , l’exemple  suivant  met  les  deux  mots  en  oppo- 
sition ; “ Rebus  non  commutatis,  immutarerunl  vocabula*,  » sans 
changer  les  cho.scs,  ils  ont  changé  les  noms. 

Remarque.  Lorsqu’il  s’agit  de  l'échange  des  marchandi.ses , de 
X échange  commercial,  on  se  sert  àepermutare(per,  augmentatif), 
qui  équivaut  à prorsus  mutare;  et  lorsque  ce  mot,  dans  Cicéron  du 
moins,  signifie  simplement  changer,  il  veut  toujours  dire  échanger 
•une  chose  contre  une  autre. 

413.  In,  ad  ci  com.  Inscendere,  asçendere  et  conscendere. 
Le  simple  scandere,  comme  le  mot  français  jrrar/r,  signifie  mon- 
ter péniblement,  ordinairement  en  s'aidant  des  mains  comme  des 
pieds.  Ces  trois  composés  expriment  seulement  l’idée  de  monter 
avec  les  pieds.  Inscendere , inusité  ou  rare  dans  le  siècle  classique, 
marque  que  l’endroit  dans  lequel  on  monte  est  fermé , qu’on  y est 
contenu  ou  qu’on  y a sa  place,  comme  un  char,  la  scène  d’un  théâ- 
tre, etc.  “ Apollo equos  junctos  jubés  Capere  me  indomitos, 

» feroces,  atque  in  currum  inscendere,  etc.* , » Apollon , tu  me  com- 
mandes d’atteler  mes  coursiers  indomptés  et  farouches  et  de  mon- 
ter sur  mon  char.  » Ipse  scenam  inscendit\  « Néron  lui-même 
monta  sur  la  scène.  “ Inscendere  in  lectum*.  » Asçendere  marque 
seulement  que  le  lieu  où  l'on  va  est  plus  élevé  que  celui  où  l’on  est  : 
c’est  simplement  l’opposé  de  </esceWere  ; •<  oscenrfïï  Capitolium*,  » 
il  monta  au  Capitole.  » In  cœlum  asçendere^" , « monter  au  ciel. 

1.  Cfc.,  Fam.,  III,  y. 

2.  Cic.,  Oral  , LXiii. 

3.  >uct.,  Cæ$.,  I. 
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A ce  verbe  se  lie  quelquefois  aussi  l’idée  de  difficulté  : Suétone 
dit , en  parhuit  du  cheval  de  César  ; » Nec  paticniem  sessoris  al- 
« terius  primus  ascendil',  « César  monta  le  premier  ce  cheval  qui 
n'endurait  point  d’autre  cavalier.  Dans  ce  passage,  Bremi  rejette 
la  leçon  escendit  donnée  par  Grævius  et  Ernesti  Enfin  conscen- 
dere,  c’est  monter  ensemble,  en  société  : » comrendit  tribunal’,  - 
parce  que  Galba  ne  montait  pas  seul.  Ainsi  on  emploie  ordinaire- 
ment conscendere  navem  pour  dire  s'embarquer,  parce  que  plu- 
sieurs personnes  s’embarquent  à la  fois  ; « In  Siciliam  conscende- 
“ runl  (id  e.st  naves)',  » ils  s’embarquèrent  pour  la  Sicile»  Mais 
s’agit-il  de  Thémistocle  qui  s’embarque  seul:  «Hic  in  navem' 
« omnibus  ignotus  ascendW' . « Il  en  est  de  même  pour  dire  monter 
à cheval:  « Quia  equos  conscendendi  cquitibus  spatium  non  fue- 
« rat’,  » parce  qu’il  s’agit  de  plusieurs  cavaliers;  ascendere,  s’il 
s’agit  d’un  seul.  Il  est  vrai  que  Suétone  se  sert  aussi  de  conscen- 
dere en  parlant  de  Caligula  seul*,  et  de  inscendere’’ -,  mais  malgré 
ces  exceptions,  nos  distinctions  n’en  restent  pas  moins  vraies  au 
point  de  vue  général. 

414.  Insucscerc,  assuescere  et  coimicsrere . Quelquefois  les 
nuances  ajoutées  par  les  prépositions  sont  si  faibles,  si  peu  sen- 
sibles que  dans  l’usage  elles  sont  très-peu  observées,  et  que,  selon 
les  habitudes  de  l’auteur  ou  de  l’époque,  on  trouve  plutôt  un  com- 
posé que  l’autre.  Telles  sont  les  nuances  de  ces  trois  verbes  qui 
signifient  s'accoutumer,  être  accoutumé  à.  Le  simple  suesco . qui 
a Te  même  sens,  appartient  plutôt  à la  poésie  ou  au  style  élevé  de 
l'âge  d’argent  : on  en  trouve  cependant  un  exemple  dans  Cicéron*  : 
quod  suesti.  Jnsuesco  et  assuesco  (in  et  ad,  marquant  tendance,  en- 
traînement versou  à),  s’ Aoêi/Hcr  à quelquechose, parce  qu’on  y trouve 
du  plaisir,  qu’on  y est  entraîné  par  son  goût;  consuescere , parce 
qu’on  subit  l’influence  de  ceux  avec  qui  l’on  est  sans  opposer  de 
résistance.  Les  deux  premiers  supposent  plutôt  l activité  du  sujet; 
le  dernier,  plutôt  \a.passicité.  Des  deux  premiers , Cicéron  et  César 
n’emploient  qu’as.vwesco.  Tacite  n’emploie  guère  cpîinsuesco.  « Ibi 
« primum  insuetit  exercitus  populi  romani  amare,  potare,  etc.’,» 
ce  fut  là  que  l’armée  romaine  s’habitua , pour  la  première  fois , à 
faire  l’amour  et  à boire....  « Ne  pueri,  ne  tanta  animis  assucscite 
« bel  la  (hypallage  pour  « animos  tantis  bellis  » ) “;  » ô mes  fils,  n’ac- 
coutumez pas  vos  cœurs  à de  si  grandes  guerres.  « Adeo  in  teneris 
« consuescere  multum  est”  ! » tant  les  habitudes  de  l'âge  tendre  ont 
de  force  ! 


1.  SueL,  Cxt.,  Lxi.  Voj.  le  Commenlairc 
àti  Bremi. 

3.  S'ict.,  Galb  , X. 

3.  T.  Uv..  XXXI,  XXIX. 

4.  C Nep  , Them.f  TlH. 

5.  T.  Liv,XXlX,ll. 


6.  Suet.,  Cfilig  , t.i. 

7.  Suct.,  Ner.,  xviif. 

S.  Cic  , Fam.,  XV.  viii. 
p.  >ü\\  , Cat  . XI 
10.  Viru.,  , VI.  83S. 
ti.  Virg.,  Oforp.,  U , 372. 
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Remarque.  Comuescerc  se  construit  ordinairement  avec  l'infi- 
nitif; assuescere  avec  le  substantif  à différents  cas. 

41  S.  In  et  ex.  Incilare  et  excitare,  pousser  à faire  quelque 
chose.  Le  simple  est  citare,  fréquentatif  de  ciere,  mouvoir.  Inex- 
tare (m,  vers),  mouvoir  vers,  pousser  à,  exhorter  à : il  a rapport 
au  but.  Excitare  [ex,  de,  hors  de),  faire  sortir  de,  éveiller,  ani- 
mer, stimuler  : il  a rapport  au  point  de  départ.  Le  premier  a moins 
de  force  que  le  second.  Incilare,  exciter  quelqu’un  à faire  une  chose 
par  un  avis,  une  exhortation,  un  appel,  en  lui  montrant  en  quel- 
que sorte  le  but  où  il  doit  tendre  ; on  \ incite  parce  qu'on  ne  lui  voit 
ni  motif,  ni  penchant  assez  fort  pour  lui  donner  de  l’empressement. 
Excitare,  exciter  quelqu'un  qui  agit  mollement,  qui  se  rebute,  qui 
est  abattu  ; on  s’adresse  à sa  puissance  de  volonté  pour  qu’il  agisse 
avec  plus  de  promptitude  et  de  vigueur  ; on  le  fait  sortir  de  son  apa- 
thie, on  l’anime,  on  l’échauffe.  L’opposé  de  incilare,  au  propre, 
est  retardare;  celui  de  excitare  esisedare.  « Quarum  (stellarum) 
• motus  tum  inuiVaw/ur,  tum  rc/arrfan^Mr,  sœpe  etiam  insistunt',  » 
tantôt  elles  marchent  avec  vitesse . tantôt  avec  lenteur,  souvent 
même  elles  font  des  pauses.  “ Multa  Cæsarein  ad  bellum  incila- 
« bant^,  " plusieurs  motifs  poussaient  César  à entreprendre  cette 
guerre.  >•  Hi.sce  ego  cohortationibus  ad  studium  et  ad  laborem  in- 
« citandos  jüvenea  vehementer  assentior’,  - voilà  de  quelle  manière 
mon  avis  est  qu’il  faut  exhorter  les  jeunes  gens  à l'étude  et  au  tra- 
vail. “ Excitare  cervum  nemorosis  latibulis*,  « chasser  un  cerf 
des  asiles  de  la  forêt.  « Hæc  non  eo  dicuntur,  ut  te  oratio  mea  dor- 
« mientem  excitasse,  sed  potius  evrrentem  incitasse  videatur*,  » 
mon  but.  en  vous  parlant  ainsi,  n’est  pas  de  réveiller  votre  ardeur 
assoupie , mais  de  donner  un  nouvel  élan  à votre  course.  • Sed 
“ potius  (est  amici)  eniti  et  efficere,  utamici  jacenlem  animum  ex- 
- inducatque  in  spem  cogitationemque  meliorem*,  » le  devoir 

d’un  ami  est  plutôt  d’employer  tous  ses  efforts  à lelever  le  courage 
abattu  de  son  ami,  à lui  rendre  l'espérance,  à lui  donner  un  nou- 
veau ressort. 

416.  In  et  de.  Ces  deux  particules  expriment  un  mouvement 
opposé  : in,  sur  ou  contre  [insilire  in  equum,  insuilare);  de,  de 
bauf  en  bas,  et  au  figuré,  idée  de  mépris  [desilire  equo,  des- 
picere). 

Irridere  et  deridere,  railler.  Le  simple  ridere  signifie  rire  dans 
le  sens  le  plus  général  de  ce  mot.  Les  deux  composés  présentent 
l’un  et  l’autre  le  rire  avec  une  idée  accessoire  de  moquerie  ou  de  mal- 
veillance. Dans  irridere,  in  signifie  conire,  il  est  agressif;  dans 

I.  Cic.,  IV.  D ,11.  XL.  I 4.  phipdr.,  II.TIII,  1. 

î.  Cæ«  , B.  G.,  ni.  X.  I 5.  Cic.,  ad  Quint  Fr.,  I,  i,  16. 

X.  Cic.,  dt  Oral , I , LXI.  | «.  Cic.,  Amicil.,  x*l. 
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derirlere,  de  signifie  du  haut  en  bas,  il  apporte  une  idée  de  dédain, 
de  mépris.  Le  irridens  traite  son  adversaire  d'égal  à égal,  il  l'at- 
taque en  face,  il  en  fait  l'objet  de  ses  plaisanteries  : sa  moquerie 
est  folâtre  ou  mordante;  le  deridrns  se  sent  et  se  place  au-dessus 
de  celui  qu’il  plaisante;  il  le  raille  du  haut  de  sa  grandeur,  sa  mo- 
querie part  d'un  sentiment  d'orgueil  et  de  dédain.  La  irrisio  a pour 
cause  un  contraste  d’opinion  , l'opposition  qu'on  se  fait  : elle  peut 
être  plus  ou  moins  vive,  et  par  conséquent  amicale  ou  hostile.  La 
derisio  a pour  objet  la  faiblesse  ou  la  ridicule  présomption  de  l’ad- 
versaire • elle  est  hautaine,  dédaigneuse,  bles.sante.  ••  A derisu  non 
••  procnl  abest  risux*.  - le  rire  touche  de  prés  à la  moquerie.  - Satius 
« est  w/eerquam  deriderc^  ; - - P.  Claudius  etiam  per  jocutn  deos 
« irridenx' , " il  s'agit  ici  des  paroles  de  P.  Claudius  au  sujet  des 
poulets  s.aerés  qui  ne  voulaient  pas  manger.  - Inerat  (Domitiano) 
x conscientia  , den'xui  fuisse  nuper  falsum  e Germania  trium- 
•<  phum*,  X il  sentait  de  quel  ridicule  l'avait  couvert  dernièrement 
son  prétendu  triomphe  de  Germanie,  Hordearium  eum  rhetorem 
X appellat,  deridrns  ut  inflatum  ac  levem  et  sordidum*.  » il  l’ap- 
pelle rhéteur  de  pain  d’orge  pour  se  moquer  de  sa  légèreté , de  sa 
boursoufflure  et  de  sa  gro.ssièreté.  ■*  Quare  omnes  istos  me  auctore 
X deridete  atque  contemnite*,  - n’ayez  , croyez-moi,  que  des  sar- 
casmes et  du  mépris  pour  ces  hommes  qui 

417.  /n  et  intro.  Tntro  est  un  adverbe  formé  de  la  préposition 
in  en  passant  [lar  l'adjectif  inusité  interus  : c'est  une  abréviation  de 
mtero,  sous  entendu  /oro’.  Il  signifie  dedam,  à V intérieur , ordi- 
nairement avec  une  idée  de  mouvement  ; - Sequere  intro  me,  ama- 
• bo*.  " Il  y a entre  in  et  son  dérivé  intro  cette  différence  que  le 
dernier  a un  sens  beaucoup  plus  restreint  que  le  premier.  In  ex- 
prime d'une  manière  très-générale  la  direction  d’un  objet  vers  un 
lieu  ou  un  autre  objet  pour  y entrer,  pour  y pénétrer,  etc.;  ou  la 
position  d’un  objet  qui  est  en  tout  ou  en  partie  dans  un  lieu  ou  sur 
un  autre  objet,  etc.  ; il  est  susceptible  de  rec«;vüir  une  foule  de  sens 
figurés;  tandis  que  intro  se  restreint  presque  au  sens  local  propre- 
ment dit,  et,  de  plus,  il  indique  simplement  l’entrée  dans  un  espace 
ferme  de  tous  côtés  ou  tout  au  moins  circonscrit  ; il  se  dit  propre- 
ment d'un  édifice,  d'une  ville,  d’un  camp.  Il  entre  dans  un  petit 
nombre  de  mots  composés  dont  les  principaux  sont  : introire,  in- 
trodiicerc,  intromittere  et  introspicere,  et  alors  son  sens  est  un  peu 
plus  étendu , car  il  s’applique  à un  lieu  quelconque  et  se  dit  quel- 
quefois figurément , à la  condition  pourtant  que  l’on  s'imagine  l'es- 
pace comme  fermé. 

1.  Ou'iuil.,  VI , in. 

5 Pflron  , Satur  , LXi. 

I.  Ci.-.,  A.  i)..  II.  I. 

4.  Tac.,  Agr.,  ixxix. 


IS.  Qiiintil.,  Bhel  , il. 

6.  Oc..  Oral.,  IK.xit. 

7.  J/oppot^c  esl  fifra  (txlrra  iMtrtt), 
8.  Plaul , Truc.,  lit,  ii,  i8. 
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418.  Inire,  inlrare  et  introire,  entrer.  Dans  ces  verbes  com- 
posés , in . se  trouvant  en  concurrence  avec  intro . a été  presque 
entièrement  dépossédé  du  sens  physique  et  local . qui  a été  réservé 
pour  ce  dernier  mot , et  il  n'a  guère  gardé  que  les  sens  figurés  et 
éloignés  : c'est  à peine  si,  dans  tout  Cicéron,  l'on  trouve  quelques 
passages  où  inire  soit  employé  dans  le  sens  local  de  entrer,  comme, 
par  exemple,  dans  celui-ci  : « Tu  illius  domum  iniVe....  voluisti*.  » 
Intrare  (de  intro  avec  la  désinence  de  la  première  conjugaison, 
voy.  n°  243,  3)  et  introire  signifient  entrer  dans  un  espace  limité, 
clos  de  tous  côtés.  Tacite  a employé  ces  deux  mots  exactement  dans 
le  même  sens  ; “ Triennio  non  introisse  in  curiam’,  - et  ; « Quibus 
« intrari  cyxnam  placeret*.  " Leur  principale  différence,  c’est  que, 
avec  intrare,  on  appuie  davantage  sur  la  partie  verbale  du  mot,  et, 
avec  introire,  sur  la  partie  adverbiale.  Dans  le  passage  suivant  de 
Cicéron  : •<  Ad  urbem  venturura  , introitvrum  , quotiescunque  vel- 
“ let;  ” intro  fait  opposition  k “ ad  urbem,  » qui  marque  simple- 
ment la  proximité.  » Quam  fueratæquius,  ut  prius  , sic 

« prius  erire  de  vita*  - tandis  que  Sénèque  a dû  dire  : “ Exibit 
« gaudium  quod  intraviO , » parce  que  l'image  d'un  espace  ènclos 
est  un  peu  plus  étrangère  à l'esprit  de  ce  passage.  En  outre,  intrare 
se  construit  ordinairement  avec  un  régime  à l'accusatif  : *•  Intrare 
• domum,  terrain,  animum,  medulla.s,  etc.;  " tandis  que  introire 
se  construit  avec  in  : - Introire  in  domum,  in  Thraciam  , etc.  '> 

On  conçoit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  intrare  ou  introire 
ponlem , viam . etc. , seraient  des  expressions  incorrectes,  et  qu’il  faut 
dire;  “ pontera,  viam,  » “ Cum  jum  pontem  cœpis- 

« sent*.  " En  effet, /«/rare  et  introire  font  ressortir  l'idée  d’espace 
prise  dans  un  sens  restreint,  qui  exclut  l'espace  considéré  comme 
ligne  ou  chemin. 

S in- 

418.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  , la  particule  in 
augmente  le  sens  du  simple  et  répond  à vaidc,  vehementer  : in- 
Jractus,  vehementer  fractus,  fortement  brisé;  — incanus,  valde 
canus;  — intendo,  valde  tendo.  Il  en  est  de  même  des  mots  in- 
iono,  inclamo,  intaleo  et  même  de  inchjtus  et  ingens,  etc. 

S IV. 

420.  In  a aussi  quelquefois  le  sens  du  grec  en  arrière,  de 
nouveau,  et  il  est  alors  synonyme  de  la  particule  re.  Frangere, 
briser  ; infringere,  plier,  briser  en  faisant  rebrousser,  rentrer  en 

J.  Cic.,  III.  I I.  Cio  , iimicir,  IT. 

*.  T«c-,  Ann  , XVI,  «II.  S.  Sen.,  Ep  , xcïiii. 

*.  T»c.,  Jnn.,  XVI , «V.  | 6.  Cic.,  Cal.,  III , il. 
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(Icilans  : •<  Genibusque  tumens  infringilur  unda*,  » l’onde  gon- 
flée vient  se  briser  contre  ses  genoux  (d’Atlas).  « Infractus  re- 
- mus*,  X en  parlant  de  la  rame  qui,  placée  en  partie  dans  l’eau, 
parait  rompue  par  une  illusion  d’optique.  « Torrent  radii  ; iidem 
X infracti  résiliant* , " les  rayons  embrasent;...  réfléchis,  ils  re- 
broussent chemin. 

^21.  Tnsfaurare  et  restanrare,  rétablir,  renouveler,  restaurer. 
Ces  deux  verbes  signifient  la  même  chose.  Ils  ne  font  cependant 
pas  double  emploi  dans  la  langue,  car  le  dernier  paraît  être  posté- 
rieur au  siècle  d’Auguste  : le  premier  est  toujours  resté  ce  qu'il 
était  primitivement,  c’est-à-dire  le  mot  propre  pour  exprimer  re- 
nouveler en  parlant  de  choses  solennelles  ou  très -importantes  : 

Î)nr  exemple,  en  matière  de  religion  ou  de  guerre  (sacra,  sacrificia, 
crias,  epulas,  pacem  , bellum,  fœdus,  etc.),  et  restavrare , syno- 
nyme de  restiliiere,  s’est  dit  des  choses  ordinaires  ; » Scelus  suura 
“ illud  pristinum  renovarit  et  instauravit  quæstoriura*,  » on  le  vit  ' 
recommencer  et  renouveler  le  crime  qu’il  avait  déjà  commis  étant 
questeur,  c’est-à-dire  le  pillage  des  temples.  “ Inslaurare  diem, 

X festasque  reponere  mensas*,  ••  recommencer  le  lendemain  et  re- 
dresser la  table  des  festins.  « Pœni,  gens  nata  instaurandis  repa- 
“ randisque  bellis*.  » “ Pompeii  theatruin,  igné  fortuite  haustum, 
“'i-estauracit'' , - il  (Tibère)  fit  reconstruire  le  théâtre  de  Pompée, 
qui  avait  été  consumé  par  un  incendie. 

422.  Incurvus  et  recurvus,  recourbé.  Incurcus  dit  moins  que 
rerurrus  : » Lituus,  id  est,  incurvvm  et  leviter  a summo  inflexvm 
« biici  lum'.  » « Tncunntm  UTUtram* , « ce  mot  s’entend  du  manche 
de  la  charme.  dneurva  carina**,  » s’entend  de  la  proue.  “ Coma- 
» que  7-ecurco Tartaream  intendit  vocem**,  x en  parlant  de  la  trom- 
pette. Dans  ces  deux  mots,  l’idée  de  courbure  est  déjà  exprimée 
par  le  simple  : in  indique  que  l’objet  se  courbe  sur  lui-même,  d’or- 
dinaire lé^remeht,  et  re  qu’il  revient  sur  lui-même  une  ou  plu- 
sieurs fois, 

42<>.  Invert ere  et  convertere.  l’cr/c/’e,  le  simple,  tourner;  in- 
lertere,  comme  le  grec  àvaorpîipw,  signifie,  « in  contrariam  parteia 
- vertere,  » retourner,  renverser,  mettre  sens  dessus  dessous  : - AI- 
X veos  navium  inversos  pro  tuguriis  habuere'*,  x ils  se  firent  des 
cabanes  avec  les  carcasses  renversées  de  leurs  navires.  » hxversa. 
X manus,  x le  revers  de  la  main";  opposé  à manus  supina.  •‘In.- 

8.  Cic  , Piiifl.,  I.  XYll. 

9.  Yirg  , Oêorg.^  t.  494. 

10.  Ov.,  Mei.^  XIV,  SU. 

11.  Virg  , Æn  , Vil,  5iS. 

13.  Sali.,  7u«/..  XVIII 

1).  N.,  XU.  XXV,  LIT. 
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5.  Sut  , Thrh..  Il,  88. 

6.  T.  I.lv..  XXiV,  XLii. 
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• tersa  charta*,  " le  verso  d'un  feuillet.  » Si  i/irer/a/izr  (polypus), 

« elanguescit  vis  : exporrigunt  eniiii  se  resupinati’,  >•  le  polype  re- 
tourné n’a  plus  de  force  : quand  il  est  renversé  sur  le  dos,  ses  bras 
s’étendent.  Convertere  a rapport  ; 1®  aux  sujets  agissants , lors- 
qu’ils sont et  qu’ils  forment  un  “ (Equos) 

» frenis  convertere  in  hostes*,  - tourner  avec  le  frein  les  chevaux 
contre  l’ennemi.  ” Convertere  naves  in  eam  partem*,-  tourner  les 

vaisseaux  du  côté  où « Convertere  aciem  in  fugam*;  - 2®  aux 

objets  retournés,  lorsqu’ils  &ovX plusieurs  : « Video  in  me  omnium 

• vestrum  ora  atque  oculos  esse  conversos^ , » je  vois  que  tous  vos 

regards  sont  tournés  sur  moi.  Si  l’objet  a non-seulement  fait  un 
demi-tour,  ce  qu’exprime  aussi  invertere , mais  s’il  a fait  le  tour 
complet  ou  plusieurs  tours,  ou  bien  s'il  a changé  complètement  de 
nature,  c’est  convertere  qu’on  emploie  : « Convertere  crines  cala- 
••  mistro’,  friser  les  cheveux.  “ Hecubam in  canem  conver- 

• sam* . « “ Convertere  librum  in  latinum’.  » Dans  un  même  cha- 
pitrednTraité</c0^cm*'’,Cicéron  emploie  ces  deux  mots  : -Quum 

• f5yges  palam  ejus  annuli  ad  palmam  converterat  -,  - puis  : - Quum 

- in  locum  annulum  inverterat.  « Dans  le  premier  cas,  il  nomme 
l’anneau  et  son  chaton,  d’où  l’emploi  de  convertere  ; dans  le  second 
cas,  il  nomme  seulement  l’anneau,  d’où  l’emploi  de  inveftere  ; ou 
bien  convertere  présente,  au  point  de  vue  subjectif,  l’idée  que  w- 
vertere  présente  au  point  de  vue  objectif. 

Au  figuré,  les  objets  dits  inversa  sont  sens  dessus  dessous,  et 
par  conséquent  le  changement  qu’ils  ont  éprouvé  est  toujours  mriu- 
vais  ; ■■  Proh  curia  inrers/que  mores**  ! » Les  objets  dits  conversa 
ont  éprouvé  un  changement  tantôt  en  bien,  tantôt  en  mal  ; » Con- 

- reriere  hoc  malum  ad  salutem**.  n >■  — beneficium  in  mju- 
riani**.  ” Enfin  , le  composé  percer/ ere,  en  raison  de  son  préfixe 
per  (voy.  n®  482  ),  a toujours,  soit  au  propre,  soit  au  figuré,  un 
sens  défavorable  : renverser,  mettre  sens  dessus  dessous,  détruire, 
pervertir,  corrompre  : » Labefactare  atque  pervertei-e  amicitiain 
aut  justitiam  **.  » 
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CHAPITRE  TIII. 

PnÉFIXE  COM{CON). 

Ce  préfixe  exprime:  I.  Pluralité  dans  le  sujet  ou  dans  l’objet; — II.  Con- 
cordance, harmonie,  homogénéité; — III.  Communauté,  participation; 
— IV.  Dualité  avec  idées  accessoires  de  comparaison,  de  réciprocité, 
de  lutte,  etc.;  — V.  Rapport,  commerce  du  sujet  avec  lui-méme;  — 
VI.  Liaison,  connexion,  cohésion,  compression,  destruction;  — VII.  En 
général,  renforcement  de  l’idée. 

■124.  Formation.  La  préposition  cum  s’écrivait  anciennement 
com' -,  on  trouve  dans  une  table  fort  ancienne*  ; com  preiratud, 
id  est  “ cum  privato.  ” C'est  sous  cette  forme  qu’elle  est  entrée 
dans  les  mots  composés,  et  cette  orthographe  s’y  est  maintenue, 
quoique  celle  de  la  préposition  prise  isolément  ait  changé.  Elle 
parait  n’avoir  rien  de  commun , quant  à l’étymologie,  avec  le  grec 
oùv,  et  avoir  été  empruntée  à la  langue  osque. 

En  composition,  la  forme  com  n’éprouve  aucun  changement  de- 
vant les  lettres  b,  p,  m : comburo,  compono,  committo,  etc.,  et 
devant  un  petit  nombre  de  mots  commençant  par  des  voyelles  : 
cornes,  r.omedo,  comiior,  comitia,  etc.;  la  lettre  finale  m s’assi- 
mile devant  l,  n,  r:  coUigo' , connecta,  corripio;  elle  se  change 
en  n devant  toutes  les  autres  consonnes  : concvlio,  condono,  cbra- 
fero,  congero,  conjicio,  conqueror,  consuma,  contera,  conci?ico; 
enfin , sauf  l'exception  dont  il  a été  parlé  plus  haut , m se  rejette 
devant  toutes  les  voyelles  et  la  lettre  h : coarguo,  coeo*,  coinquino, 
coopto,  cohibeo. 

42.’>.  Signification  et  Synonymie.  En  latin , le  rôle  de  la  pré- 
position com  consiste  à exprimer  le  rapport  par  lequel  deux  ou 
plusieurs  personnes,  deux  ou  plusieurs  choses  sont  ensemble,  rap- 
port très-simple  en  lui-même,  mais  qui  devient  très-complexe  par 
suite  des  idées  accessoires  qui,  dans  certains  cas,  viennent  s’y 
ajouter.  Les  Grecs  établissaient  une  distinction  dans  ce  rapport  et 


1.  Ccci  est  parfailement  démontré  par 
Schnemor  Gramm  . t I . p.  306  et  S;t7 

2.  Ottc  iniichptioi)  se  trouve  dans  la  Ta- 
bula Bnnttna 

3.  Cl  p'Mi'iant  on  peut  dire  que  devMnt /.  m 

•*ast^innLit  uu  enunueMit  en  n imlistinctc- 
nient  les  înAeripti  o-v  d’orclH  on  trouve 

quatorze  fuis  conlitus  ci.  d’un  autre  t-ôte, 
col  atut  n*»  rm,  2i7‘2. 260.T.  S j7«.  33t  ♦. 
994».  4ti’2:  conloro  dans  dit  in^ciiplinri'i , pt 
colhrn  n“*  01.  1139.  1 1S2.  3i6i  ; ronhbnr  t.o 
trouve  d ius  quinze  insonpt|i>n«.  ote.  U m e.-t 
à peuplés  de  meme  devant  les  raUtcaiii  qui 


commencent  par  r:  cependant  Prisdeu  pré« 
fèie  et  recomm>*ndc  rassin.ilanon  contraire- 
mem  à u’iiiireA  grammauit  ns  : « In  n<ullis 
«>  timen  invenio  r scipiente  n in  r c^mtctti, 
M lit  corruo,  corrum/K).  et  pæne  ui  iuue  con 
••  præp>>siüo  ante  diciionem  ab  r mdpiemem 
N ii(>c  item  paiitur,  lU  corruo.  corr*go.  » 
Knitn  devant  gn  l’m  tombe  : cognatm,  co- 
gnoico.  etc 

A Cependant  Plutarque  avant  k écrire  etk 
caniciéicA  pre  s le  mol  cotre,  a niÎA  lojàifa 
{ (’ie  de  llomulut.  xix  ) ; ce  qui  porte  k croiro 
que  les  Latins  prunon^'aient  partout  l'm. 
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le  divisaient  en  deux  parties  ; ils  avaient  pour  l’exprimer  deux 
mots  ; ouv  et  [UT<x.  En  effet,  si  deux  ou  plusieurs  personnes  étaient 
ensemble,  se  réunissaient,  s'associaient  pour  coopérer  à la  même 
œuvre,  ils  employaient  de  préférence  ovv;  si,  au  contraire,  deux 
ou  plusieurs  personnes  se  trouvaient  ensemble  sans  cette  idée  ac- 
cessoire, ils  employaient  de  préférence  fistd.  Il  y a une  différence 
entre  orpaTtoeiv  (jiïTif  tivoç  et  oûv  Ttvi , entre  eîvai  ouv  Tivt  et  [ütcI 
•ttvoç.  Quelques  nuances  que  cette  idée  soit  susceptible  de  prendre, 
le  latin  n’a  qu’un  mot  pour  l’exprimer,  a/m,  et  en  composition, 
corn  (co/,  con,  cor  et  co),  de  même  que  le  français  n’a  que  le  mot 
arec;  car  le  préfixe  com  {co/,  con,  cor}  que  notre  langue  emploie 
dans  les  mots  composés  est,  pour  le  sens,  complètement  identique 
au  mot  arec. 

Ainsi  le  préfixe  com  exprime  réunion , coopération , agrégation , 
assemblage , soit  que  plusieurs  sujets  fassent  une  action  ensemble 
on  en  commun  , soit  que  l'action  d'un  seul  agent  porte  sur  plusieurs 
objets  réunis  d’une  façon  quelconque,  par  le  lieu,  par  le  temps, 
par  la  pensée,  etc.  On  peut  même  dire  que  de  ces  deux  manières 
d’envisager  la  réunion  exprimée  par  la  particule  com,  la  dernière 
est  de  beaucoup  la  plus  importante  au  point  de  vue  de  la  synony- 
mie. Il  peut  même  arriver  qu’un  seul  sujet  n’agisse  que  sur  un  seul 
objet  sans  que  la  particule  com  cesse  de  trouver  sa  place  devant  le 
verbe  ; elle  implique  alors  l'idée  que  l’objet  est  envisagé  de  tous  ses 
côtés,  dans  toutes  ses  parties;  que  l'action  est  complète  ou  com- 
plexe, on  bien  elle  suppose  dans  l'agent  beaucoup  de  soin , beau- 
coup d'exactitude,  beaucoup  d'effort,  etc. 

Dans  les  mots  composés,  cette  particule  est  donc  surtout  col- 
lective, amplificative  ou  intensive. 

SI. 

■426.  Le  sens  fondamental  et  de  beaucoup  le  plus  fréquent  du 
préfixe  com  consiste  à marquer  la  pluralité,  la  multiplicité,  soit 
dans  le  sujet  qui  agit , soit  dans  l'objet  de  l'action  ; c’est  aussi  celui 
qu’il  est  le  plus  facile  de  reconnaître  dans  les  mots  composés,  et 
sur  lequel,  par  conséquent,  nous  insisterons  le  moins. 

En  premier  lieu , la  pluralité  se  trouve  souvent  dans  le  sujet , et 
l’idée  ajoutée  par  la  prépositive  com  est  alors  subjective,  et  le  verbe 
composé  renferme  ce  sens  général  : être  ou  venir  ensemble,  coopé- 
rer à la  même  œuvre,  /re,  aller;  coire,  aller  ou  venir  ensemble, 
s’assembler,  se  réunîir  ; « Millia  crabronum  coeunt  et  vertice  nudo 
“ Spicula  defigunt*  ; » ce  mot,  d’une  signification  très-étendue,  se 
dit  des  êtres  animés  comme  des  choses  inanimées;  il  a différentes 

I.  Ot.,  Fiwr.,  111,7*3. 
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acceptions  qui  impliquent  des  buts  particuliers  de  la  réunion , le 
combat , le  rapprochement  des  sexes,  une  résolution  à prendre,  etc. 
Ce  préfixe  a le  même  sens  dans  congredi;  dans  concurrere,  courir 
en  foule  quelque  part,  en  parlant  des  êtres  animés,  et  tomber  en- 
semble, coïncider,  en  parlant  des  choses  abstraites,  des  événe- 
ments, des  circonstances;  dans  confluere,  couler  ensemble,  se 
réunir,  au  propre  et  au  figuré;  dans  le  substantif  collvties,  ramas 
d’eaux  impures,  d'immondices,  et  au  figuré,  vil  ramas,  mélange 
impur;  dans  comitium,  que  Festus*  définit  ainsi  : « locus  a coevn- 

• do,  id  est  insimul  veniendo.  est  dictus,  - et  Varron’  : » comitium 

« ab  eo,  quod  coibanl  eo  comitiis  curiatirf  et  litium  causa - On 

pourrait  citer  un  grand  nombre  d’exemples  de  cette"  espèce.  Dans 
les  précédents,  la  réunion  est  relative  au  lieu,  et  la  particule  com 
équivaut  à in  unum  locum;  dans  les  suivants,  elle  est  relative  au 
temps,  et  elle  équivaut  à l’adverbe  de  temps  simul  : commori, 
mourir  ensemble,  en  même  temps  : “ nec  finis  sœpe  commorienli- 

• bus* , n souvent  (le  combat  des  coqs)  n’a  pas  de  résultat,  les 
deux  adversaires  mourant  ensemble  ; consurgo,  se  lever  en  même 
temps,  au  propre  et  au  figuré;  « conscendere  navem,  » monter  en- 
semble sur  le  même  vaisseau,  s’embarquer  (quand  on  est  plu- 
sieurs, voy.  n°  413),  etc.;  consalutare  se  dit  d’un  grand  nombre 
do  personnes,  d’une  foule  qui  salue  quelqu’un  d'un  titre  quelcon- 
que : “ Hiatus  castris  Nero — imperator  consalutatur* . « 

Consurgere  et  assurgere,  signifient  tous  deux  : se  lever  par  dé- 
férence, par  honneur,  en  présence  d’une  personne  respectable  par 
son  âge,  par  ses  dignités,  etc.,  pour  lui  céder  notre  place,  pour  la 
saluer,  enfin  pour  lui  rendre  hommage  en  nous  tenant  debout  de- 
vant elle  ; mais  ils  diffèrent  en  ce  que  assurgere  se  dit  de  chaque 
personne  qui  se  lève,  prise  i.solément  : “ An  consulem  te  quisquam 

• duxit?  quisquam  tibi  paruit?  quisquam  tibi  in  curiam  venienti 
» assiirerit  * ? - tandis  que  consurgere  signifie  se  lever  en  masse  ; 
» In  curiam  venimus,  honorifice  sane  consurgitur* , « “ Consur- 
« gunt  multi,  assurgit  unus,  » dit  avec  raison  Jentzen. 

427.  En  second  lieu,  l’idée  de  pluralité  ou  de  multiplicité  se 
trouve  plus  souvent  encore  dans  l’objet , et  alors  l’idée  ajoutée  par 
la  prépositive  coni  est  purement  objective,  et  elle  porte  sur  deux 
ou  plusieurs  choses:  emere,  acheter;  coemere,  acheter  plusieurs 
objets  à la  fois;  - coemisse,  hinc.quæ  illuc  veheres,  multa’;  • 
" congre  gare  (com  et  grer} , proprement  : rassembler  de  manière 
à former  un  troupeau:  congregare  oves*;  » mais  ce  mot  est 

l>eaucoup  plus  employé  dans  le  sens  de  réunir  en  général  : - con- 


I.  Fe>-la«.p.  Il,  eé.  MOlter. 
v.  Vnrro  f.  1 . V.  xxxil 

J.  rlin  , II.  ,V..  X,  Jxi.  XXIV. 
4 Ttt'; , ,4»n  , XII , txix. 


$.  Cic..  Piton.,  XII. 
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« gregare  dissipâtes  homines',  — disperses  hemines  in  unutn  lo- 

• cuin’;  " conscribere,  proprement,  écrire  plusieurs  choses  en- 
semble, se  dit,  comme  terme  technique,  en  langage  militaire,  des 
noms  des  citoyens  que  l’on  portait  sur  les  rôles  de  la  milice,  enrô- 
ler; puis,  des  personnes  que  l’on  choisissait,  qu’on  élisait,  etc., 
pour  faire  partie  d’une  classe  quelconque  de  citoyens  : « Eodem 

• tempore  et  centuriæ  très  equitum  conscriptæ  sunt'  ; >•  de  là.  cette 
expression,  qui  se  rencontre  si  souvent,  àe Patres  CoTiscripti,  dont 
le  premier  mot  désigne  les  anciens  sénateurs  et  le  second  les  séna- 
teurs élus,  après  la  chute  desTarquins,  pour  porter  le  nombre  des 
membres  de  cette  assemblée  à trois  cents:  « Traditum  inde  (id 
« est  post  reges  exactes)  fertur,  ut  in  senatum  vocarentur  qui  Pa- 
“ très,  quique  Comeript i esaent,  Conscriptos  videlicet  in  novuip 
« senatum  appellabant  lectos  ‘ " de  là  vient  qu’on  distingua 
parmi  les  sénateurs  les  pères  et  les  conscrits;  or,  on  appelait  con- 
scrits ceux  qui  avaient  été  élus  pour  faire  partie  du  nouveau  sénat. 
Entin  ce  verbe  se  dit  d’un  écrit  qui  comprend  plusieurs  choses, 
d'un  livre,  d’une  loi  qui  comprend  divers  articles,  d’un  traité  qui 
renferme  diverses  conditions,  etc.  : “ Librum  gravem  multis  verbis 

- consrripsit*  ; •<  •^conscribere  legein*,  — édicta’,  — testamen- 
« tum*,  — fœdus*.  « Comvendium  [com , pendere],  l’épargne, 
l’action  de  mettre  ensemble  de  petites  valeurs,  est  l’opposé  de  dis- 
pendium,  dépense.  On  trouverait  que  le  préfixe  com  ajoute  un  sens 
analogue  dans  comportare,  porter  ensemble  ou  dans  un  même  lieu  ; 
camputare , compter  ensemble , calculer  ; contocare,  appeler  dans 
un  même  lieu,  convoquer,  réunir;  convolcere,  congerere,  et  une 
foule  d’autres  mots. 

■428.  On  peut  remarquer,  ce  qui  est  du  reste  très-naturel , que, 
si  le  verbe  auquel  s’adjoint  le  préfixe  com  est  neutre,  l'idée  de  plu- 
ralité exprimée  par  ce  préfixe  se  trouve  généralement  dans  le  sujet , 
cotre,  convenire,  consttrgere,  etc.,  et  que,  si  le  verbe  est  actif, 
l’idée  de  pluralité  se  trouve  plutôt  dans  l’objet  : congerere,  conscri- 
bere, etc.  Cependant  on  trouve  quelques  verbes  qui  présentent 
dans  leur  signification,  tantôt  le  premier  point  de  vue,  tantôt  le 
second  ; tel  est , par  exemple , le  verbe  conclamare , qui  se  dit  ; 
1®  de  plusieurs  personnes,  d’une  foule  de  personnes  qui  crient  en- 
semble, en  commun  (particulièrement  avec  l’idée  accessoire  d’ap- 
probation) : “ Quum  vos  universi,  una  mente  atque  voce,  iterum 

- a me  conservatam  esse  rempublicam  conclamastis'* . •-  « Concla- 

• mantibus  omnibus,  imperaret  quod  veUet“;  » 2®  de  plusieurs 


I.  Cic.,  r<uc.,  I,  IXT. 
r Uc.,  dt  Orat:  I,  Tili. 

t.  T.  I.ir.,  I,  XIII. 

I T.  I.i»..  11.  1.  V.iT.  Feilcs  an  root  con- 
teriph,  td.  Millier,  p.  SX. 
t.  C.  sep.,  Lyi-,  IX. 
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11.  Caes  , O.  C.,  III,  VI. 
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personnes  à qui  l’on  crie  de  se  réunir  dans  un  même  lieu,  appeler 
plusieurs  personnes  à son  secours;  » Anxilium  vocat,  et  duros 
« condamat  agrestes*.  " De  là  deux  verbes  de  même  radical, 
qu’une  modification  purement  grammaticale  rend,  l'un  transitif  et 
l’autre  intransitif,  comme  cædere  et  cadere  (voy.  n“  248),  lors- 
qu’ils viennent  à se  combiner  avec  la  particule  com,  contiennent 
l'idée  de  pluralité,  le  premier  [concidere]  objectivement;  le  second 
[concidcre]  subjectivement.  Le  premier  se  dit  bien  d’un  grand  nom- 
bre d objets  qu’on  abat  à la  lois,  en  même  temps,  ou  d’un  seul 
objet  qu’on  abat  dans  son  ensemble  et  d’une  seule  fois  ; - Hi  novis- 

s siinos  adorti magnam  multiludinem  eorum  fugientium  conci- 

•>  Jei-unl^.  » « Cojicidere  omnern  auctoritatem  universi  ordinis*.  « 
dégrader  l’autorité  du  sénat  tout  entier.  Le  second  se  dit  bien 
d’un  édifice , d’un  objet  en  général  dont  toutes  les  parties  tom- 
bent et  s’écroulent  en  même  temps,  de  telle  sorte  que  la  des- 
truction s’ensuive  (voy.  n“  443):  -Conclave  illud,  ubi  Scopas 
“ epularetur,  concidisse^  ; - « vel  concidat  omne  coclum  * ; » 

s ruere  ilia  non  possunt , ut  hæc  non  eodem  labefactata  motu  con- 
« cidere* . « 

429.  On  observera,  en  outre,  qu’un  certain  nombre  de  ces  ver- 
bes ne  se  bornent  pas  à marquer  la  réunion  de  certains  objets; 
mais  qu’ils  impliquent,  en  outre,  une  idée  accessoire  d’arrange- 
ment. d’ordre,  de  disposition,  que  cette  idée  accessoire  se  trouve 
ou  non  dans  le  simple. 

Ponere  signifie  poser,  placer,  d’une  manière  générale  et  sans  ac- 
cessoire; componere,  dont  les  sens  particuliers  sont  nombreux, 
signifie,  dans  une  de  ses  acceptions  les  plus  importantes  : arran- 
ger, disposer,  constituer,  ordonner,  au  propre  et  au  figuré  : ••  conv- 
“ ponere  com&sd  -,  ■>  - corn/josi/o  agmine  incedunt*,  » ils  s’avancent 
en  bon  ordre.  Et  en  parlant  des  derniers  soins  que  l’on  donne  au 
corps  des  morts  avant  de  les  mettre  au  tombeau  : « Peream , precor, 
“ ante,  toroque  Mortua  componar,  positæque  det  oscula  frater’  ; • 
et  souvent  aussi  en  parlant  de  ce  qui  est  moralement  en  désordre, 
discorde,  guerre,  passion,  etc.,  les  faire  cesser,  les  calmer,  les 
apaiser  : - componere  seditionem  civilem**, — bellum", — contro- 
« versias  regum'*.  » 

Le  préfixe  com  ajoute  le  même  sens  dans  les  verbes  consi ilvere, 
constituer,  établir;  construm-e,  construire;  concoquere,  concin- 
nare,  conscribere,  etc.;  dans  comparwre,  qui  se  dit  souvent  des 
dispositions  établies  par  la  nature , par  les  usages  de  la  vie  civile. 


1.  Virtf.,  Æn.,  VII,  504. 

2.  Cœs  , B.  G.,  II.  XI. 

S.  Ci»*..  * Oral.,  III , t.  fin, 
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lea  mœnra , etc.  ; « Ita  cuique  comparatvm  est  in  ætate  hominnm 
« voluptatem  ut  moeror  cornes  consequatur*,  - la  vie  de  l’homnie 
est  ainsi  faite  : pas  de  plaisir  qui  ne  mène  le  chagrin  à sa  suite. 
••  Ita  comparatum  more  majoruin,  ne...  ’ » 

L'idiie  contraire,  c’est-à-dire  celle  de  désordre,  se  trouve  très- 
rarement  dans  les  mots  composés  de  com,  et  c'est  alors  le  sens  du 
radical  qui  l'apporte,  comme  dans  constemere,  confitndere. 

430.  L’idée  de  pluralité  exprimée  par  le  préfixe  com  peut  quel- 
quefois, comme  on  a déjà  pu  le  remarquer  dans  le  n"  428,  se  pré- 
senter sous  une  autre  forme.  Pour  le  sens  subjectif,  il  peut  n’y  avoir 
qu’un  seul  sujet  qui  agis.se,  mais  alors  ce  sujet  est  considéré  dans 
plusieurs  de  ses  parties  ou  même  dans  toutes  ses  parties;  de  même 
pour  le  sens  objectif,  il  peut  n’y  avoir  qu’un  seul  objet  sur  lequel 
porte  l’action,  mais  cet  objet  est  considéré  dans  plusieurs  de  ses 
parties  ou  dans  toutes  ses  parties. 

Labi  eicoHabi,  tomber.  Le  simple  signifie  tomber,  glisser,  sans 
accessoire  (voy.  ce  mot  dans  la  seconde  partie);  le  composé  fait 
entendre  que  la  chose  qui  tombe  est  envisagée  datts  son  ensemble; 
il  se  dit  surtout  d’un  édifice  qui  s’écroule  sur  lui-même  et  tombe  en 
ruines  ; - Circa  portam  Flumentanam  col/apsa  quædam  ruinis 
» sunt  “ Succisis  asseribus  collapsus  pons‘  ; » s’il  s’agit  de  per- 
sonnes, ce  verbe  donne  à entendre  que  leurs  forces  les  ont  aban- 
données , que  leurs  membres  ne  se  soutiennent  plus  et  se  laissent 
aller;  enfin,  qu’elles  tombent  en  défaillance  ou  qu’elles  meurent  : 

« Subito  coUapsa  dolore (Procris)  cecidit*;  ->  » ad  gemitum 

•<  collabentis  accurrere  liberti*.  » 

Même  observation  pour com/ere,  concidere,  etc.,  par  rapport  à 
leurs  simples  ruere,  cadere. 

Coalescere,  croître,  se  dit  tantôt  d’un  objet  qui  croît  avec  d’au- 
tres en  s’uni.ssant,  quelquefois  en  faisant  corps  avec  un  autre  : 
« Saxa  vides  primutn  sola  coa/escere  calce’,  « tantôt  en  parlant  des 
arbres,  du  développement  de  leurs  branches,  de  leurs  racines,  de 
toutes  leurs  parties  : » Forte  in  eo  loco  grandis  ilex  coaluerat  in- 
" ter  saxa  ' . « 

Colluslrare  et  illustrare,  éclairer,  illuminer.  Ces  deux  verbes 
sont  les  transitifs  de  collucere,  lucere.  Quoiqu’ils  aient,  ou  peu  s’en 
faut,  le  même  sens,  puisque  Cicéron  a pu  dire  ; - Sol  omniaclaris- 
“ sima  luce  colhistrans' , - et  : *■  Sol  cuncta  sua  luce  illustret  et 
« compleat  **;  >•  cependant  collvstrare  est  plus  expressif  que  illus- 
trare;  il  signifie  éclairer  les  objets  de  tous  côtés,  et  implique  l’idée  de 
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leur  communiquer  la  lumière,  ce  que  n’exprime  pas  l’autre  mot, 
lequel  signifie  seulement  mettre  un  objet  en  lumière. 

SW. 

431 . La  prépositive  com  ne  se  borne  pas  à marquer  la  plura- 
lité, la  réunion  de  plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses  dans 
un  espace  déterminé  de  lieu  ou  de  temps  ; souvent  cette  idée  de 
réunion  porte  sur  tout  autre  chose  ; elle  peut,  par  exemple,  consister 
dans  l’accord , la  concordance  qui  existe  entre  les  sentiments , les 
pensées  de  deux  ou  plusieurs  personnes  ; dans  l'homogénéité,  l’har- 
monie, etc.,  de  deux  ou  plusieurs  choses.  Le  mot  concentvs,  con- 
cert , ne  signifie  pas  seulement  que  plusieurs  personnes  chantent 
dans  le  même  temps,  mais  qu’il  y a une  harmonie  formée  par  une 
réunion  de  voix  ou  d’instruments  ; il  en  e.st  de  même  de  consotiare  : 
“ Quum  omne  tibiaruin  genus  organoruinque  consonuit , fit  con~ 
“ cenlvs  ex  dissonis*.  " Consent  ire , consensus,  consensio,  ne 
désignent  pas  l’action  de  penser  en  même  temps,  mais  l’accord  par- 
fait entre  les  sentiments  et  les  pensées  de  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes : “ Est  amicitia  nihil  aliud,  nisi  omnium  divinarum  humana- 
“ rumque  rerum  cum  benevolentia  et  caritate  summa  consensio^ . » 
Dans  la  phrase  suivante,  les  mots  congruere  et  roncordare  pré- 
sentent le  mê(ne  sens  : - Ut  enim  corporis  temperalio,  quum  ea 

• congruunt  inter  se,  e quibus  constamus,  sanitas;  sic  animi  dici- 
“ tur,  quum  ejus  judicia  et  sermones  concordant . " La  particule 
donne  le  même  sens  à cowren/Ve dans  une  de  ses  acceptions  particu- 
lières : - Nihil  in  hncpræclaraepistolascriptum  abEpicuroco/i^cueTW 
« etconcenfensdecretisejusreperietis*  ; •.  » Tuncdeilloferemussen- 
“ tentinm,  quum  fidem  nobis  fecerit,  invisam  jam  sibi  esse  luxu- 
« riam  : nunc  illis  male  convenit^ ; » nous  ne  porterons  pas  sur  lui 
notre  jugement  avant  qu’il  nous  ait  bien  convaincus  que  la  mollesse  lui 
est  en  horreur;  car,  pour  le  moment,  il  n’y  a entre  eux  qu’un  peu 
de  mésintelligence.  Tel  est  aussi  le  sens  particulier  de  constare  dans 
les  exemples  suivants  ; » Considerabit  constelne  oratio  aut  cum  re, 
“ aut  ipsa  securn* . ••  il  examinera  si  le  discours  est  d’accord  avec  le 
fait  ou  conséquent  en  soi.  Ratio  cons/a/,  - est  une  formule  apparte- 
nant au  langage  commercial  pour  dire  : le  compte  e.st  parfaitement 
d’accord  avec  les  objets  achetés  ou  vendus,  le  compte  y est  : - Au- 
» ri  ratio  cons/a/; aurum  in  ærario  est’;-  et  Pline*  dit  figurément  : 

• Mirum  est.  quam  singulis  diebus  in  urbe  ratio  aut  constet,  aut 
« constare  videatur,  pluribus  cunctisque  non  constet,  - c’est-à-dire. 
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à Rome,  quand  on  cherche  à se  rendre  compte  de  l’emploi  de  son 
temps  pour  chaque  journée  en  particulier,  les  occupations  ou  la 
dépense  de  temps  tombent  bien  d’accord  avec  la  quantité  d’heures 
à employer;  mais  si  l’on  essaie  de  faire  un  pareil  calcul  pour  un 
grand  nombre  de  journées , les  occupations,  la  besogne  faite,  ne  se 
trouvent  plus  en  rapport  avec  le  temps  : on  trouve  qu’on  a fait  peu 
de  chose  et  qu’on  a dépensé  beaucoup  de  temps. 

432.  Jusqu’ici  nous  avons  vu  cette  idée  d’accord,  d’harmo- 
nie, etc.,  exister  entre  des  objets  formellement  exprimés  par  les 
termes  de  la  phrase  ; la  formule  - ratio  constat  « même  peut  s’ana- 
ly.cer  ainsi  : les  divers  articles  du  compte  réunis  forment  bien  réel- 
lement le  total . donc  le  compte  y est  ; mais  il  se  présente  des  cas  où 
l’action  du  verbe  auquel  com  est  préposé , au  lieu  d’être  en  rapport 
avec  une  idée  expressément  désignée,  concorde,  coïncide  avec  une 
chose  qui  est  seulement  dans  notre  esprit , et  qui , selon  les  circon- 
stances, est  un  vœu,  une  espérance,  un  désir,  etc.,  ou  une  idée 
générale,  le  bien,  le  juste,  le  convenable,  l'utile,  etc. 

Par  exemple,  contingil,  il  arrive,  se  dit  d’un  événement  con- 
forme à notre  espérance,  à nos  vœux,  à nos  désirs  (voy.  ce  mot 
dans  la  seconde  partie);  en  général,  d’un  événement  prévu.  Même 
observation  pour  conducit,  il  est  avantageux;  pour  condecet,  etc. 

Locare  e\.  coîlocare , placer.  Le  simple  signifie  placer,  in  loco po- 
nere;  tandis  que  le  composé  équivaut  à - in  cerlo  loco  ponere,  •• 
et  signifie  placer  une  chose  dans  un  lieu  déterminé , ordinairement 
dans  le  lieu  où  elle  doit  être,  dans  le  lieu  qui  lui  convient,  qui  est  le 
sien  : •*  Tabulis  et  signis  propalam  collocatis' . » •-  Nisi  disponen- 

- dis  eis  (id  est,  saxis  et  ceteris  ædifîcanti  utilibus)  coUocandis- 

- que  artificum  manus  adhibeatur’.  » C’est  pour  cela  que  ce  mot 
est  le  terme  propre  pour  dire  : marier  une  jeune  fille  à quelqu’un, 
lui  trouver  un  parti  convenable  ; - Consul  egregiœ  tum  spei  filiam 
« juveni  mihi  despondit  ac  post  consulatum  coUocavit'  ; « et  pour 
dire  : placer  son  argent  (pour  qu’il  produise),  en  tirer  bon  parti  ou 
en  faire  un  emploi  utile  : « (Bonus  servus)  rem  herilem  Procurât, 

- videt,  co/Zoca/*.  » « Patrimonium suum....  non  effudit  ; in  reipu- 
« blicæ  salute  co//ocat)iZ‘.  » 

433.  Condere  et  abdere* . Ahdere,  comme  le  grec  abroxfÔTtTtiv, 
mettre  quelque  chose  de  côté , le  retirer  de  la  vue  des  hommes , 
c’est  à-dire  le  mettre  en  une  place  qui  nest  pas  la  sienne,  et  où, 
par  conséquent,  il  ne  sera  pas  cherché  ; tandis  que  condere,  comme 
le  grec  xaToixpwctiv,  mettre  une  chose  dans  la  place  qui  lui  convient, 
qui  est  la  sienne,  la  serrer  dans  le  but  de  la  conserver,  quelle  soit 

I.  Cic  . </<  Oro»  , 1.  XXX».  I 4.  Pl»ut..  Jf«n.,  V,  »i,a. 
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OU  non  retirée  des  regards.  En  outre , dbdere  marque  un  acte  fait 
avec  précipitation  ; condere,  au  contraire,  implique  une  idéed'ordre 
et  de  cahne.  ••  An  amici  tui  tabulas  ahdiderint'- . » E conspectu 
« heri  sui  bk  abdiderunl^ . " « Condere  pecuniam’.  » « — frumen- 
« tum*.  " “ Condere  et  reponere  fructus*.  » « Condo  et  compono 
U quæ  mox  depromere  possim*.  " 

c Qnœ  quum  abdidiuet  cnrnea  corpus  domo, 

« Ne  ullo  pacto  ledi  posset  condita.  • 

(Pliœdr.,  n,  VI,  6.) 

434 . Comequi  et  assequi,  atteindre.  Ces  deux  verbes,  en  raison 
de  leurs  préfixes,  signifient  atteindre  une  personne  ou  une  chose  que 
l’on  suit;  on  les  trouve  en  opposition  avec  le  simple  sequi  : « Nec 
“ quidquam  seqni,  quod  assequi  nequeas’,  » et  : “ Non  est  turpe 
“ non  consequi,  dummodo  sequaris' ; • mais  ils  différent  en  ce  que 
le  assequens  arrive  par  ses  propres  efforts  au  but  qu’il  poursuivait, 
tandis  que  le  consequens  voit  s’accomplir  le  vœu  qu’il  formait, 
qu’il  ait  fait  ou  non  quelque  chose  pour  arriver  à ce  but.  Dans  la 
phrase  de  Sénèque*  : “ Operose  assequuntur  quæ  volunt,  anxii 
« tenent  quæ  assecuti  sunt , <•  le  mot  ronsequuniur  conviendrait 
beaucoup  moins;  réciproquement  dans  la  phrase  de  Cicéron*’  : 
U Nihil  dico  quid  respublica  conservta  sit,  nihil  quod  vos,  nihil 
■<  quod  omnes  boni , - le  mot  assecuta  si/  ne  conviendrait  pas  du 
tout  parce  que  personne  autre  que  .Milon  n’avait  pris  part  à la  mort 
de  Clodius.  « Omnia  quæ  ne  per  populum  quidem  sine  séditions  se 

a.Meÿui  arbitrabantur,  per  senatum  consecuti  suut'^  ». 

435.  Fateri,  confiteri,  projiteri,  avouer,  confe.sser.  Fateri, 
avouer,  suppose  qu’on  a été  interrogé,  et  renferme  souvent  cette 
circonstance  accessoire  que  cet  aveu  n’a  pas  été  fait  volontiers  et 
qu’il  a été  plus  ou  moins  secret  : - Fateor  peccavisse,  amicam  li- 
« berasse,  Feneri  argentum  suinpsisse'*.  •>  Conft/eri,  l’avouer  (un 
fait),  en  convenir,  a toujours  la  signification  que  fateri  n’a  qu’en 
général;  mais  souvent  il  implique  l’idée  accessoire,  que  l'aveu 
se  trouve  d’accord  avec  les  soupçons  que  l’on  avait,  ou  avec  les 
aveux  précédents  d’une  autre  personne  : •<  Habemus....co7i/?/e7i/cm 
reum".  X Profiteri,  faire  connaître  publiquement  et  spontanément, 
avouer,  dire  hautement  : •<  Quid  confüelur,  atque  ita  libenter  con- 
“ Jitetur,  ut  non  solum  fateri,  sed  etiam  projiteri  videatur**,» 
...  qu’il  paraît  non  seulement  en  convenir,  mais  s’en  glorifier. 
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436.  Le  préfixe  com,  en  se  joignant  à des  radicaux  de  substan- 
tifs et  même  de  verbes,  sert  à former  des  adjectifs  ou  quelquefois 
des  substantifs  qui  marquent  participation  à la  chose  exprimée  par 
le  radical , communauté  dans  cette  chose. 

Conformis  (de  forma] , concolor  (de  rolor]  se  disent  de  ce  qui  a 
la  même  forme,  la  même  couleur  que  d'autres  objets  : » Camlida 
« per  silvam  cum  fétu  concotor  albo  Prneubuit  sus*.  " Consors, 
concors,  conjinis,  contubernatis,  se  disent  de  quelqu’un  qui  a le 
même  sort,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  frontières,  qui  de- 
meure sous  la  même  tente  ou  sous  le  même  toit  qu’une  autre  per- 
sonne ou  que  d’autres  personnes  ; consernis  est  un  compagnon 
d'esclavage;  coynpotor,  un  compagnon  de  bouteille;  contUscipuIus, 
un  camarade  de  cla.s.se  ; consamjuineus  est  celui  qui  est  du  même 
sang  que  d’autres,  par  con.séquent  leur  parent;  cngnattis  \rmn  et 
nasci],  même  sens;  collega.  qui  est  choisi  conjointement  avec  d’au- 
tres pour  remplir  la  même  fonction  publique  ; convira,  qui  est  à la 
même  table  que  d’autres,  convive;  on  pourrait  ajouter  encore  ro- 
hæres , consobrinus , contribulis , consimUis,  et  même  commu- 
nis,  etc.;  le  cognomen  n'est  pas  le  nom  propre,  mais  le  nom  com- 
mun, celui  qu'on  partage  avec  toutes  les  personnes  de  sa  famille 
(voy.  n°  225j. 

437.  On  observera  que,  dans  certains  mots,  com  marque  moins 
la  participation,  la  communauté  sur  le  pied  de  l égalité  que  l’accom- 
pagnement, la  suite,  la  dépe;idance  d'un  sujet  principal  ou  d'une 
action  principale.  Ainsi  le  cornes  est  proprement  celui  i|ui  va  avec 
un  autre,  et  ce  dernier  est  pre.sque  considéré  comme  le  dur  • « Nec 

- se  comitem  illius  furoris  seJ  ducem  præbuit*  ; •.  de  même  le  gé- 
néral , adres.sant  la  parole  à ses  soldats,  les  appelait  ordinairement 
commit itones,  etc.  Ainsi  commigrare  signifie  aller  habiter  en  quel- 
que endroit  en  emportant  avec  nous  tout  ce  qui  nous  appartient, 
en  nous  fai.sant  accompagner  de  tout  ce  qui  nous  appartient  : « (Tar- 
“ quiniijitaque'sublatis  rebus fomm/ÿ/’an/ Romam.  " Comprecari, 
prier  une  divinité  en  se  conformant  à tous  les  usages  admis  en  pareil 
cas  ; » Prodigiali  Jovi  aut  mola  salsa  hodie  aut  thure  comprecaiam 

- oportuit* . " Le  nombre  des  mots  où  le  préfixe  com  implique  ainsi 
l’idée  d’une  circonstance  concomitante  est  du  reste  assez  rare. 


S IV. 

438.  Déjà  on  a pu  remarquer  que,  dans  certains  mots,  com  ne 
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marque  ni  la  multiplicité,  ni  la  pluralité,  mais  simplement  la  dua- 
lité. C’est  qu'en  effet  ce  préfixe  a souvent  pour  fonction  d'indi- 
quer que  deux  personnes  ou  deux  choses  s'approchent  l’une  de 
l’autre,  qu’une  action  a lieu  entre  elles  ou  qu’elles  sont  l’objet  de 
cette  action.  Le  sens  est  alors  complété  par  les  diverses  idées  acces- 
soires suivantes  : 

1®  Avec  l’idée  de  comparaison.  En  effet,  les  verbes  ferre  (por- 
ter), tevdere  (tendre),  ponere  (placer),  parare,  etc.,  précédés  de  la 
préposition  com,  signifient  tous  comparer  : conferre,  corUendere, 
componere,  comparare. 

2°  Avec  l'idée  de  réciprocité.  Loqui,  parler  dans  le  sens  le  plus 
général  ; colloqui,  s’entretenir  avec  quelqu’un , d’où  le  substantif 
colloquium,  entretien;  même  remarque  pour  confabulari ; collu- 
dere,  jouer  avec  un  autre  ou  avec  d'autres  : « (Puer)  gestit  pari- 
••  bus  col/udere' . " Collidere,  heurter,  briser  une  chose  contre  une 
autre;  compaciscor,  conclure  un  traité,  un  pacte  avec  quelqu’un; 
commercivm,  commerce,  au  propre  et  au  figuré,  etc.  Nous  avons 
déjà  observé  (n®406)  que  par  signifie  pareil  à un  autre,  tandis 
que,  pour  employer  compar,  il  est  nécessaire  que  les  deux  objets 
soient  pareils  entre  eux , parce  que  le  premier  de  ces  mots  exprime 
un  rapport  unilatéral,  et  le  second  un  rapport  de  réciprocité. 

3®  Avec  l’idée  d’une  lutte , d’un  combat,  d’adversaires  qui  s’at- 
taquent ou  qu’on  met  aux  prises.  Conyredi,  bien  que  signifiant  quel- 
quefois avoir  une  entrevue  amicale  avec  quelqu’un,  se  rapporte  bien 
plus  souvent  au  sens  d'hostilité  dont  il  est  question  ici  ; • Infelix 
“ puer  atque  impar  congressus  Achilli*.  >•  Concurrere  renferme 
aussi  le  sens  d’un  combat,  d’un  engagement  entre  deux  armées  ou 
deux  corps  de  troupes  : « Ubi  propius  ventum  est,  utrinque  magno 
■<  clamore  concurritur* . » Coire  se  trouve  aussi  dans  le  même  sens. 

Les  verbes  qui  expriment  objectivement  l’action  de  mettre  aux 
prises  deux  adversaires , et  surtout  des  gladiateurs , commencent 
par  cette  particule.  Le  terme  propre,  dans  ce  dernier  cas,  est  com- 
ponere, qui  signifie  non-seulement  les  mettre  aux  prises,  mais  les 
accoupler,  les  appareiller  en  les  choisissant  d’égalq  force  : « Sæpe 
- gladiatores,  sub  eodem  magistro  eruditi,  inter  se  componun- 
» tur^ . - La  même  idée  se  trouve  dans  comparare  : •<  Erexemrit 
>■  omnium  animos  Scipio  et  Hannibal , velut  ad  supremum  certa- 
« men  comparati  duces » dans  committere,  mettre  en  concur- 
rence, en  lutte  des  hommes  ou  des  animaux,  ou  seulement  les  com- 
parer .-  » Quingenis  peditibus,  elephantis  vicenis,  tricenis  equitibus 
“ commissis* . ” ConserereaiVecmanum,  pr,Tlium,certamen,  etc., 
se  dit  aussi  de  deux  ennemis  qui  engagent  une  bataille. 

I.  Hor..  il.  P.,  ISS.  ] 4.  Qtiinlil.,  Il,  XVII,  31. 
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Compellare  et  appellare.  Voici  comment  Jentzen  différencie  ces 
deux  mots  : « Appellamus,  quem  nomine  dicto  alloquimur;  com- 
» pellamus,  in  quem  sermonem  vel  orationem  dirigimus,  imprimis 
« vitupérantes.  « 

S V. 

439.  Avec  les  verbes  qui  signifient  penser,  méditer,  réfléchir, 
la  préposition  cuvi,  soit  prise  isolément  dans  les  formules  cum  ani- 
ma, secum , soit  comme  préfixe  d’un  verbe  composé,  fait  entendre 
une  sorte  de  commerce  par  lequel  nous  méditons,  nous  délibérons 
avec  nous-mêmes,  avec  notre  esprit.  La  particule  corn,  dans  ce 
cas,  marque  donc  une  pensée  concentrée  et  intime. 

Cogitare  et  agitare,  penser.  Le  simple  agitare  signifie  propre- 
ment mettre  quelque  chose  en  mouvement,  agiter  ; employ  é au 
figuré  avec  les  compléments  in  corde,  in  mente,  cum  anima,  se- 
cum, etc.,  il  se  dit  des  pensées  dont  l’esprit  est  occupé  : ..  Id 
« agitans  mecum  sedulo  inveni  remedium  ‘ Habet  nihil  aliud 
« quod  agitet  in  mente’.  » C’est  par  ellipse  que  ce  mot  s’emploie 
quelquefois  absolument  Obliviscendum  offensarum  de  bello  agi- 
» t antibus* . - Le  composé  cogito  [com,  agita] , en  raison  de  son 
préfixe  com,  signifie  exclusivement  penser,  et  lorsque,  par  une 
sorte  de  pléonasme , il  est  accompagné  des  compléments  secum , 
cum  animo,  etc.,  comme  il  arrive  aussi  quelquefois  pour  les  verbes 
reputare,  recordari,  etc.,  c’est  qu’on  a voulu  faire  ressortir  ce  que 
la  pensée  avait  de  laborieux,  d’intime,  de  concentré  : - Quo  magis 

• cogito  ego  cum  aninwxaeo*.  >•  “ Cœpi  egomet  meru/n Aliam 

« rem  ex  alia  cogitare* . « 

Le  préfixe  com  joue  un  rôle  à peu  près  semblable  dans  un  certain 
nombre  de  verbes  qui  expriment  des  opérations  de  l'esprit , tels 
fpie  commeminisse , cognoscere,  par  rapport  à leurs  simples  memi- 
nisse,  noscere ; comminisci,  commentari,  etc.,  et  peut-être  même 
coniemnere  par  rapport  au  simple  temnere  (qui  n'est , du  reste, 
guère  usité  qu’en  poésie). 

Dans  le  mot  conscitts  [com  et  sci're) , la  particule  a deux  sens 
distincts  ; 1°  celui  de  participation  à la  connaissance  de  quelque 
chose  ( voy.  n®  43S)  ; par  conséquent , qui  sait  avec  d’autres , con- 
fident , et  lorsqu’il  s’agit  d’un  crime , d’une  mauvaise  action  : com- 
plice ; 2°  celui  à! intimité  : qui  sait  en  lui-même,  qui  a conscience 
de.  Ainsi,  « Sibi  conscium  esse*  » équivaut  à « scire  secum,  intra 
« animum  suum,  » De  même,  le  substantif  conscientia  sert  à dé- 
signer le  sens  intérieur,  la  conscience,  soit  au  point  de  vue  psycho- 
logique, soit  au  point  de  vue  moral. 
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S VI. 

410.  Le  préfixe  corn  ne  se  borne  pas  à marquer  simplement, 
comme  il  a été  dit  dans  le  premier  paragraphe  de  ce  chapitre,  la 
multiplicité  ou  la  pluralité  ; l’idée  qu'il  exprime  est  susceptible  d’une 
très-grande  extension.  Corn  marque  donc  souvent  l’union,  la  con- 
nexion , > cohésion , puis  l’idée  de  renfermer  dans  de  certaines 
limite.s.  de  resserrer,  de  rétrécir,  de  comprimer,  et  enfin  de  détruire 
et  d’anéantir. 

L’idée  d’union,  de  liaison,  de  connexion,  se  trouve  dans  conjun- 
gere  (joindre  ensemble),  coUigare,  ronnecfere  (lier  en.semble),  con- 
iexet'e  (entrelacer),  conserere  (joindre,  réunir)  : “ Loricam  conser- 
» tam  hamis  auroque  tiilicem*;  - comiringere.  etc.;  l’idée  de 
anhé.sion  des  parties  d’un  tout,  et  quelquefois  de  passage  d’im 
corps  de  l’état  liquide  à l’état  solide,  se  trouve  dans  les  mots  sui- 
vants : coagmentare,  assembler,  par  exemple,  les  pièces  d’une 
charpente  : *•  Opus  ipsa  suum  eadem,  quæ  coagmentavit , natura 
..  dissolvilL  " Compingere  (faire  un  tout  de  plusieurs  pièces)  et  le 
substantif  romjmges ; concrescere  a pre.^ue  perdu,  dans  1 usage, 
le  sens  du  simple  cresrere  (croître);  dans  sa  signification  domine 
l’idée  de  liaison , de  cohésion  des  parties  qui  composent  le  corps 
dont  on  parle;  il  se  dit  plus  particulièrement  des  liquides  qui  pas- 
sent à l’état  solide  : " Una  nocte  vias  quoniam  persæpe  videmu.s 
» Siccari  mollisque  luti  concrescere  crustas* . • •>  Omne  corpus,  aut 
••  aqua,  aut  aer,  aut  ignis,  aut  terra  est,  aut  id  quod  est  concre- 
« ium  ex  aliqua  parte  eorum*.  » Le  substantif  concreiio  se  trouve 
ainsi  être  l’oppo.sé  de  liquor. 

441.  Cohærere,  arifuerere , inhærere.  Ces  trois  mots  se  disent 
de  choses  qui  se  tiennent  et  ne  peuvent  que  difficilement  être  sé- 
parées. Inhærere  se  dit  de  quelque  chose  qui  tient,  qui  est  fixé  à 
l’intérieur  d’un  autre  corps  ; ••  Permanat  in  venus,  et  inhæret  in 
..  visceribus  illud  malumL  » - Ea  quæ  sunt  foris,  neque  inhærent 
« in  rei  natura*.  " Entre  cohærere  et  adhærere,  les  préfixes  com 
et  ar/ apportent  cette  différence,  que,dans  Xescohæreniia,  les  choses 
ou  les  parties  sont  jointes , unies  les  unes  avec  les  autres  ; il  y a 
connexion  entre  elles , elles  forment  un  tout  fortement  uni  : - Mun- 
« dus  ita  apte  cohæret,  ut  dissolvi  nullo  modo  queat,  nisi  ab  eodem , 
» a quo  est  colligatus’  ; » tandis  que  , dans  les  adhærentia,  il  y a 
seulement  jonction  entre  les  choses , elles  ne  sont  qu’attachées  l’une 
à l’autre*,  et,  au  lieu  de  former  un  tout,  l’une  des  deux  apparaît 
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toujours  comme  principale,  et  l’autre  comme  accessoire,  comme 
appendice,  comme  pièce  ajoutée,  accolée,  adjointe  : « Tela  in  tuis 
■ visceribus  adhærebvnt'.  x •*  Comitem  perpetuum  alicui  adhx~ 
X rerc*.  « Il  existe  en  français  la  même  différence  entre  les  mots 
cohérence,  adhérence  et  inhérence* . 

442.  Enfin,  certains  verbes  composés  de  com  contiennent  l’idée 
de  renfermer  dans  des  limites  plus  étroites . de  tenir  à l’étroit,  d'em- 
pêcher le  libre  mouvement,  de  comprimer,  quelquefois  dans  le  but 
louable  de  maintenir  quelqu’un  dans  le  devoir  ; tels  sont  les  verbes 
contrahere  (resserrer,  diminuer,  amoindrir)  : » At  mare  conlra- 
» hitur*\  X cohihere,  coercere,  compescere  : » Cohibere  ventos  car- 
“ cere*.”  - CoAiôere  motus  animi  perturbâtes *.  - “(Mortuos)novies 
•<  Styx  interfusa  coerceO . » « Compescere  equum  angustis  habe- 
H nis*.  " 

Continentia  et  ahstinentia.  Ces  deux  mots  désignent  la  qualité 
morale  par  laquelle  l’homme  comprime  certaines  passions,  ne  leur 
laisse  pas  un  libre  cours.  Mais  la  continent  ta  est  relative  à tous  les 
plaisirs  des  sens  en  général  : ••  Continentia  in  victu  omni  atque 

- cultu,  corporis  tuendi  causa,  et  voluptatibus  prætermittendis’  ; n 

elle  a surtout  pour  objet  de  réprimer  les  passions  appelées  en  latin 
lilridines  : Conferte  hujus  libidines  cum  illius  ron//ncn//a  ‘ ; » 

elle  est  opposée  au  vice  appelé  lururia  (mollesse),  tandis  que 
Y abstinentia  marque  la  qualité  par  laquelle  on  se  tient  éloigné  d’une 
chose , que  le  mol  ne  détermine  pas  formellement  par  lui-même  : 
or,  cette  chose  était  dans  l’âge  d’or  de  la  langue,  le  bien  d'autrui, 
et  par  conséquent  abstinentia  était  le  respect  pour  le  bien  d’au- 
trui, la  stricte  probité,  l’opposé  de  avaritia  : « Adeo  excellebat 
“ Aristides  abstinentia,  ut  unus — cognomine  Justus  appellare- 

- tur“.  >•  Cependant  le  mot  ira.n<^\s désintéressement  ne  serait  pas 
la  traduction  exacte  du  mot  latin , parce  que  c’est  une  vertu  qui 
relève  de  la  moralité,  tandis  que  abstinentia  ne  relève  guère  que 
de  la  légalité.  Dans  l’âge  d’argent,  le  sens  de  ce  mot  a changé; 
on  ne  suppléait  pas  xav’  lïoyijv,  comme  auparavant,  le  complé- 
ment ab  aliéna,  mais  a cibopotuque,  avec  le  sens  du  mot  français 
abstinence.  Si  continentia  paraît  quelquefois  employé  pouraâsri- 
nentia,  c’est  alors  le  terme  général  pour  le  terme  particulier;  dans 
la  phrase  suivante , c’est  l’idée  de  domination  sur  toutes  les  pas- 
sions , et  par  conséquent  aussi  sur  la  passion  particulière  appelée 
avaritia  : *•  Nunc  esse  abstinenlem , continere  ornnes  cupiditates, 
« suos  coercere....  præclarum  magis  est  quam difficile » 
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445.  Certains  autres  mots  tirent  du  même  préfixe  com  l'idée 
défavorable  d’endommagement  et  même  de  destruction  ; tel  est 
le  verbe  concidere  que  nous  avons  déjà  cité  n”  428  ; tels  sont 
corrumpere,  conterere,  consumere,  conficere  (accabler,  tuer,  dé- 
truire), etc. 

Consumere  et  absumere.  La  préposition  com  ne  se  borne  pas  ici 
à faire  signifier  au  verbe  simple  que  l’action  de  sumere  ( prendre) 
est  complète,  mais  elle  y ajoute  cette  idée  que  cette  action  est 
destructive  : l’objet  est  consumé  dans  toutes  ses  parties,  peu  à 
peu,  lentement;  tandis  que  le  préfixe  ab,  marquant  un  mouvement 
brusque,  rapide  (voy.  n”  295),  absumere  se  dit  de  quelque  chose 
qui  est  consumé , détruit  promptement  et  en  une  seule  fois  ; par 
exemple , un  édifice  qui  aurait  disparu  en  une  seule  fois  dans  un 
incendie,  serait  dit  avec  justesse  » incendie  absumptum.  » 

S VII. 

444.  On  a pu  remarquer  dans  tout  ce  qui  précède  que  com  tend, 
en  toute  circonstance , à renforcer  le  sens  du  mot  dans  la  compo- 
sition duquel  il  entre.  Qu’on  le  considère  comme  exprimant  l’ac- 
tion simultanée , commune , de  plusieurs  sujets , ou  comme  expri- 
mant une  action  qui  porte  sur  plusieurs  objets  ou  sur  toutes  les 
parties,  sur  l’ensemble,  sur  la  totalité  d’un  objet,  ce  préfixe  con- 
tient toujours  l’idée  d’une  action  multiple,  compliquée  ou  intense; 
il  équivaut  très-souvent  à un  mot  complétif  tel  que  valde,  vehe- 
menter,  omnino,  etc.;  en  un  mot , c’est  le  préfixe  intensif  par  ex- 
cellence. 

CoUaudare  signifie  louer  de  tout  point,  sans  réserve  : • Quantis 
« laudibus  suum  herum  servus  collawlavit^ . » Condolere,  éprou- 
ver une  douleur  générale  ; - Condolet  universum  corpus’  : » même 
idée  accessoire  dans  collacrimare , complorare,  congemere,  con- 
queri,  contremiscere , etc.  Comprobare  veut  dire  ou  approuver  sur 
tous  les  points , complètement  : « Istam  tuam  et  legem , et  volun- 
•<  tatem,  etsententiam  laudo  vehementissimeque  conywoio*,  » ou 
présenter,  faire  voir  à d’autres  quelque  chose  comme  étant  vrai , 
bon,  excellent,  le  justifier  : •<  Non  hoc  oratione  solum,  sed  multo 
• magis  vita  et  factis  et  moribus  comprobaviC  ; » et,  dans  ce  der- 
nier cas,  com  a le  sens  du  n®  434 . 

Concupiscere,  désirer  vivement , ardemment,  convoiter;  cohor- 
tari  se  dit  d’une  chaleureuse  allocution  et  ordinairement  d’une  ha- 
rangue militaire;  conquirere,  chercher  en  tous  sens,  çà  et  là,  ou 
avec  soin , avec  ardeur  ; d’où , au  figuré , « aliquid  conquisitum  » 
est  quelque  chose  de  recherché,  de  choisi,  de  rare,  de  précieux.  Con- 
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senare  implique  plus  que  le  simple  une  idée  de  soin , de  précau- 
tion, de  prudence  dans  l’action  de  conserver.  Dans  connitor,  con- 
tendo,  ce  préfixe  fait  ressortir  la  grandeur  ou  la  durée  des  efforts  ; 
dans  canclamare,  que  nous  avons  déjà  vu  n®  428,  se  trouve  aussi 
le  sens  de  crier  vivement,  fortement  : « Hei  mihi  ! conclamat' . » 

Coarguere,  attaquer  quelqu’un  avec  de  forts  arguments,  le  con- 
vaincre, le  confondre;  ou  dénoncer  rudement  une  faute,  la  prouver 
manifestement. 

Confidere  marque  une  confiance  entière,  sans  réserve,  et  renché- 
rit sur  le  sens  à»  Jidere  (voy.  tous  les  mots  de  cette  famille  dans  U 
seconde  partie). 

Comperire  et  aperire , acquérir,  donner  connaissance  d’une 
chose.  Ces  mots  ont  pour  radical  parto,  mettre  au  jour,  et  aperio* 
signifie  je  mets  au  jour,  je  découvre  une  chose  pour  en  donner  com- 
munication à une  autre  personne  : “ Dehinc  ne  exspectetis  argumen- 
- tum  fabulæ  : Senes  qui  primi  venient,  hi  partem  aperient  ; In 
•*  agendo  partem  ostendent*.  » Comperio,  je  mets  complètement 
au  jour,  et  comme  les  choses  complètement  développées  et  mises  à 
nu  sont  faciles  à connaître,  et  que  le  préfixe  com  (voy.  n®  439) 
marque  quelquefois  une  idée  de  commerce  avec  l’esprit,  ce  mot  si- 
gnifie le  plus  souvent  : porter  avec  sûreté  quelque  chose  en  sa  con- 
naissance , l’apprendre  exactement , recevoir  une  nouvelle  sûre  ; 
“ Non  ego  hæc  incertis  jactata  rumoribus  et  cupidius  crédita.... 
« affero  ad  vos,  sed  comperla  et  exploratp*.  » Cicéron  répéta  tant 
de  fois,  dans  l’affaire  de  Catilina,  •*  omnia  comperi,  » que  ces  mots 
lui  attirèrent  les  railleries  de  ses  contemporains,  comme  il  s’en 
plaint  plusieurs  fois  lui-même  : - (Clodius)  me  tantum  comperisse 
H omnza  criminabatur*.  - « Ex  multisaudivi  ; n&m  comperisse  me 
« non  audeo  dicere,  ne  forte  id  ipsum  verbum  ponam,  quod  abs  te 
« aiunt  falso  in  me  solere  conferri  ' . •> 
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CHAPITRE  IX. 

PKÉFIXES  INTER  et  PER. 

Ces  préfixes  expriment  : I.  Rapport  à un  espace  intérieur  limité  de  part 

et  d'autre,  et  dans  lequel  une  action  se  fait;  — II.  Une  idée  de  dispa- 
rition où  de  destruction. 

445.  Ces  deux  prépositions  ont  une  certaine  analogie  quant  à 
la  signification,  et  c’est  pour  cela  que  nous  les  plaçons  sous  le  même 
titre. 

Toutes  deux  servent  à exprimer  un  rapport,  soit  de  lieu,  soit 
de  temps , par  lequel  une  chose  est  placée  ou  se  meut  entre  deux 
limites  déterminées,  ou  par  lequel  une  action  se  fait  au  milieu,  au 
travers  d’un  espace  déterminé.  Dans  la  phrase  suivante  de  Tite  Live  : 
* Ager  Tarquiniorum  mter  urbem  ac  Tiberim  fuit  ‘ " la  préposi- 
tion inter  indique  que  lu  chose  est  renfennée  dans  un  espace  dont 
Rome  et  le  Tibre  sont  les  deux  extrémités  ; cette  préposition  sert 
de  même  à limiter  un  espace  de  temps  dans  ce  passage  de  Plaute  : 
« Quot  prandia  iyitèr  continuum  perdidi  triennium  ’ ! >■  De  la  même 
manière,  les  mots  ••  iter  facere  per  Italiam,  » traverser  l’Italie, 
présentent  les  limites  de  cette  contrée  comme  des  lignes  précises 
dans  l’intérieur  desquelles  un  mouvement  a été  opéré. 

Puis , comme  de  l’idée  de  passer  à travers , de  se  trouver  au  tra- 
vers d’une  chose , résulte  souvent  celle  de  la  troubler,  de  la  rompre , 
de  la  désorganiser,  de  la  détruire , ces  deux  préfixes  apportent  cette 
idée  accessoire  dans  certains  mots  composés  dont  ils  font  partie , 
comme  interjicere,  perdere,  etc, 

SI. 

446.  La  préposition  inter  est  formée  de  in  et  de  la  terminaison 
adverbiale  ter,  ajoutée  sans  lettre  de  liaison,  comme  dans  suhter, 
propter  ( pour prqpf/er) , etc.,  et  dans  le  petit  nombre  de  préposi- 
tions composées  dont  elle  fait  partie,  cette  désinence  exprime  le 
lieu  , tandis  que  dans  les  adverbes  elle  exprime  la  ynanière 
(voy.  n“  278). 

Le  sens  propre  de  inter  consiste  donc  à marquer  qu’une  chose 
est  placée  au  milieu  d’autres  choses  qui  l’entourent  ou  la  touchent 
de  part  et  d’autre , ou  qu’une  action  a lieu  dans  ce  même  espace. 
C’est  ce  sens  quelle  apporte  dans  la  plupart  des  mots  composés 
dont  elle  fait  partie.  Interjacere  se  dit  d’une  chose  qui  est  située 

1.  T.  l.iT  , II,  T.  I 1.  riant.,  Sli'ch.,  I,  ut,  ti. 
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entre  deux  autres  : « Campus  interjacens’ïihen  ac  mœnibus  Roma- 
nis*. « Inter flwre  se  dit  ou  de  l’eau  qui  coule  entre  deux  lieux  dé- 
signés : « Fretum,  quod  Naupactum  et  Fatras  interjluit'^ , » ou  du 
temps  qui  s’écoule  entre  deux  points  fixés  dans  la  durée  : « Quum 
• inter  duos  consulatus  anni  decem  inter fluxissent  * . » Par  rapport 
à la  durée,  interregnum,  interrègne,  est  l’intervalle  de  temps  pen- 
dant lequel  il  n’y  a pas  de  roi,  l’intervalle  qui  sépare  quelquefois 
deux  règnes;  « intercalaris  (lies*,  » jour  intercalaire  : - Quinto 
•<  anno  unus  intercalaris  dies  additur,  ut  temporum  ratio  solis  iti- 
" neri  congruat.  ■ Tous  les  cinq  ans , on  place  un  jour  intercalaire, 
afin  que  l’ordre  des  saisons  soit  conforme  à la  marche  du  soleil. 
Ce  mot  se  dit  aussi  de  vers  qu’on  répète  plusieurs  fois  dans  de  petits 
poëmes,  ••  intercalaris  versus,  " refrain,  comme  « Incipe  Mæna- 
“ lios,  n etc  , dans  la  huitième  églogue  de  Virgile;  interpellare, 
interrompre  quelqu’un  qui  parle  ou  qui  agit  en  lui  adressant  la  pa- 
role, couper  son  discours  ou  arrêter  momentanément  son  action  : 
" Nihil  te  intei-pdlaho , continentein  orationem  audire  nialo*.  » 
« Interc.ipere  (dit  Ruhnkenius)  proprie  est  in  medio  aliquid  ca- 
“ pere  nec  pati  pervenire  ad  locum  destinatum  ; "Cererem  in  spicis 
••  intercipit‘,  - dit  Ovide,  en  parlant  du  sanglier.  Les  lettres  sont 
souvent  dites  intercipi.  Interjicere,  proprement  agir  au  milieu  de, 
entrecouper,  interrompre  : ••  Singultu  crebro  sermonem  interji- 
« ciens\  « et,  dans  l’usage  ordinaire,  détruire,  tuer  : ••  Usus,  fruc- 
« tus,  victus , cultus  jam  mihi  haruin  ædium  Interemplus  est, 
“ interfectus  esi , alienatus  est';  " » interjice  messes*.  ” « (Rex 
“ Datamem)  insidiis  interjicere  studuit".  - 

Interesse  et  adesse.  Adesse,  être  près  d’une  personne  ou  d’une 
chose,  et,  par  suite,  être  présent,  assister  de  ses  conseils,  secou- 
rir : « Vos  heri  non  aderatis'^ . ••  » Adsum  amicis*’.  " Intéresse, 
se  trouver  au  milieu,  en  faire  partie  activement,  participer  à une 
action  : « Aristides  int  rfuit  pugnæ  navali  apud  Salainina*'.  " 
•<  Adsnmus  (dit  Jentzen)  duin  non  absumus,  vel  cui  non  desumus  ; 
- intersnmns  auteni,  participes  facti.  >■ 

447.  Mori  et  inter mori.  Ici  le  suffixe  inter  donne  au  simple 
deux  nuances  distinctes  : tantôt  intermori  désigne  le  passage  lent 
de  la  vie  à la  mort,  et  il  équivaut  à - inter  vitam  mortemque  ve- 
“ luti  positum  esse  : " “ Quum  Boeotos  ad  societatem  vestram 
“ hoitaretur,  in  ipsa  concione  intermort  uns,  paulo  post  exspira- 
“ vit  “ ; " tantôt  il  équivaut  à ••  in  tempjs,  in  prœsens,  et  quasi  ad 
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> intérim  mori,  ••  et  alors  le  préfixe  inter  a le  même  sens  qne  dans 
iniermittere.  En  effet,  de  même  que  ce  dernier  mot  signifie  : ren- 
voyer à un  autre  temps,  interrompre  pour  le  moment  avec  le  des- 
sein de  reprendre  la  chose  plus  tard , de  même  intermori  signifie 
quelquefois  ; mourir  pour  le  moment,  sauf  à revenir  à la  vie,  pa- 
raître mourir  : « Multi  ex  profluvio  sanguinis  intermorientes  ante 
•4  ullam  curationem  vino  reficiendi  sunt*.  » » Collapsus,  animoque 
••  male  fracto,  diu  et  sine  voce  et  prope  intermortvus  jacuit*.  • 

» Mores  boni  plerique  omnes  jam  sunt  intermortui  : sed  dum  illi 

ægrotant,  intérim  mores  mali,  quasi  herba  irrigua,  succreverunt 

uberrime  * . •>  Mais  dans  beaucoup  de  passages  , il  est  difficile  de 
discerner  laquelle  de  ces  deux  nuances  l’auteur  s’est  proposé  d’ex- 
primer. 

440.  Ro(jare  et  inien-oyare , interroger.  On  peut  d’abord  ob-  - 
server  que  ces  deux  mots , comme  le  verbe  français  interroger, 
ont  pour  objet  le  nom  de  la  personne  interrogée,  tandis  que  leurs 
synonymes  yii.rrere,  sciscitari,  perrontari , ont  pour  objet  le  nom 
de  la  chose  demandée. 

Bien  qu’il  soit  difficile  d’établir  d’une  manière  précise  la  diffé- 
rence de  CCS  deux  mots,  nous  allons  néanmoins  indiquer  quelques 
nuances  qui  les  distinguent  et  que  nous  croyons  réelles.  Interro- 
gare  fait  entendre  une  conversation  qui  a lieu  entre  deux  per- 
sonnes ; c’est  souvent  poser  une  ou  des  questions  à une  personne, 
qui  doit  répondre  par  l’affirmation  ou  la  négation,  ou  qui  doit,  si 
la  ijuestion  est  disjonctive,  se  décider  pour  l’un  ou  l’autre  des 
membres  ; la  réponse  de  la  personne  se  trouve  pour  ainsi  dire  en- 
fermée entre  les  deux  termes  de  cette  alternative , ce  qui  est  con- 
forme au  sens  du  préfixe  inter  : » Hoc  quod  te  interrogo  respon- 

- de'.  " “ Menestheus  quum  interrogaretur , utrum  pluris  patrem 

- matremne  faceret,  matrem  inquit*.  •>  Rogare,  c’est  interroger 
une  personne  dont  on  veut  savoir  la  volonté,  l’opinion  : « Rogo, 

« num  quid  velit*.  ” La  rogalio  est  plus  solennelle,  elle  a souvent 
un  caractère  officiel  ; de  là,  la  formule  usitée  au  sénat,  rogare  sen- 
tentiam  ; de  là  un  projet  de  loi  soumis  au  peuple  dans  les  termes 
consacrés,  « vellentne  juberentne , » était  appelé  rogatio,  tandis 
que  interrogatio  est  plus  simple  et  se  rapporte  davantage  à la  vie 
privée  et  à la  conversation. 


SU. 


449.  Le  sens  fondamental  de  la  préposition  per  consiste  à mar- 
quer, comme  le  grec  Sia , le  mouvement  qui  s’opère  à travers  un 
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espace  ou  qui  s’étend  sur  un  espace  ; elle  renferme  donc,  comme  la 
précédente,  l’idée  A'un  milieu,  mais  toujours  d’im  milieu  traversé. 
En  composition,  elle  marque  l’occupation  successive  de  différents 
points  d’un  espace  placé  entre  deux  termes,  et,  par  suite,  une 
action  qui  ne  s’arrête  pas  à la  surface,  ni  à certaines  parties  de  l’ob- 
jet, mais  qui  le  traverse  de  part  en  part , d’un  bout  à l’autre , qui  le 
pénètre  tout  entier;  en  un  mot,  une  action  faite  complètement,  jus- 
qu’au bout.  C’est,  de  plus,  le  préfixe  péjoratif  par  excellence,  parce 
que  l’action  de  passer  à travers  un  objet  a souvent  pour  effet  de  le 
déchirer,  de  le  troubler,  de  le  désorganiser,  de  le  mettre  hors  d’état 
de  servir,  et,  si  c’est  un  être  animé,  de  le  tuer. 

Fodere,  fouir,  creuser;  perfodere,  percer  de  part  en  part,  d’outre 
en  outre  : « Perfodere  moniem  *.  » Perucribere , écrire  exactement, 
avec  détail , de  manière  à ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  servir  à 
faire  connaître  une  chose  (différent  de  conscrilere , voy.  n°  427)  : 
“ Nunc...  hoc  velim  diligentius  omnia,  quæ  putaris  me  scire  opus 
■ ease, perseribas' Persegi/i  ajoute  àl’idée  Aesequi  (suivre)  celle 
de  persistance  : » Is  hinc  bellum  fugiens,  meque  in  Asiam  perse- 
- quens  proficiscitur‘,  » phrase  sur  laquelle  Donat  fait  la  remarque 
suivante  ; « Perspji/eTwdicitperseverationemsequentisostendens. 
« Persequitur  enim  qui  non  desinit  sequi.  » Ce  mot  signifie  donc  : 
suivre  constamment  ou  suivre  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint,  qu’on 
se  soit  rendu  maître  de  quelque  chose  ou  qu’on  ait  triomphé  de 
quelqu’un  ; et , en  particulier,  traiter  un  sujet  par  la  parole  ou 
par  écrit  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin , avec  tous  les 
développements  dont  il  est  susceptible  : “ Is  diligentissime  res 

> Hannibalis  persecu/Ms  il  est  l’auteur  d’une  vie  complète 

d’Annibal. 

450.  Pemegare,  denegare,  negitare.  Denegare,  dire  non , 
même  en  désobligeant  quelqu’un  (voy.  n“  318) , contient  une  idée 
accessoire  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  autres  synonymes. 
Ceux-ci  ne  sont  que  le  renforcement  du  simple  negare; pemegare, 
dire  non  constamment,  avec  persistance  : - A'eyai-c  jussi , peme- 
« gare  non  jussi  ‘ ; - j’ai  conseillé  le  refus,  mais  non  d’y  persévérer. 
• Rapere  cupio  publicum  : pemegabo  atque  obdurabo , perjurabo 

> denique*,  « je  veux  voler  le  trésor  public,  quitte  à nier,  à 
tenir  bon  et  même  à me  parjurer;  negitare  (verbe  fréquentatif, 
voy.  n®  263),  à des  demandes  réitérées,  répondre  toujours  non  : 
« Hex  primo  negitare  ’ . « 

Ferre  ei  perferre  ; poli  et  perpetP . Les  composés  ajoutent  à 
l’idée  des  simples  le  sens  de  quelque  chose  de  complet;  ils  indiquent 
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que  la  peine,  lasouflrance  est  supportée,  endurée  avec  fermeté,  aussi 
longtemps  qu’elle  doit  l’être  ; « Leve  est  miserias  ferre,  perferre 
» est  grave  ' . « Animus  æger,  ut  ait  Ennius,  neque  poli,  neque 

» perpeli  potest;  cupere  nunquam  desinit*.  « 

11  y a un  nombre  assez  considérable  de  mots,  non -seulement  de 
verbes,  mais  aussi  de  simples  adjectifs,  que  cette  particule  renforce 
de  cette  manière  et  dont  elle  fait  comme  des  superlatifs  ; perveUe, 
perfacilis,  peramanter,  etc.;  nous  n’insistons  pas  davantage  sur 
ce  point. 

4SI . Quelquefois  cette  particule  implique  plus  particulièrement 
l’idée  de  mener  à fin  une  action,  comme  dans  perorare,  pera- 
gere,  etc.  ; elle  appuie  davantage  sur  le  terme  où  aboutit  une  action 
ou  sur  l’état  où  elle  mène.  Vcnire,  venir;  pervenire , parvenir, 
arriver  jusqu’à  un  lieu  déterminé  : “ Germani  in  fines  Eburonura 
“ pprvenerunt* , « ou  jusqu’à  un  état  déterminé  ; “ Pervenire 
“ tôt  procellis  civilibus  ad  incolumitatem  * . " 

Pertinet  et  atlinet.  Ces  deux  mots  signifient  : (cela)  est  relatif  à. 
regarde,  concerne,  intéresse.  Mais  le  premier  dit  plus  que  le  se- 
cond. Quand  je  dis:  •<  Hæc  res  ad  me  » le  préfixe  marque 

un  rapport  subjectif  (voy.  n®*  373-7Î)),  c’e.st-à  dire  une  relation 
perçue  par  mon  esprit  entre  la  chose  et  moi,  et  cette  relation  peut 
être  plus  ou  moins  arbitraire  ; dans  • hæc  res  ad  me  pertinet , <•  le 
préfixe /?er  exprime  un  rapport  objectif,  c’est-à-dire  une  relation 
réelle,  souvent  même  matérielle,  qui  existe  entre  la  chose  et  moi  : 
la  chose  s’étend  jusqu’à  moi,  elle  me  touche,  elle  me  concerne. 
“ Facete  dictum  • sed  quid  istuc  ad  me  adtinet*?  >•  Le  mot  est  joli, 
mais  comment  s’applique-t-il  à moi.’’  c’est  à-dire,  je  ne  vois  pas  que 
ce  mot,  de  quelque  façon  que  je  le  considère,  puisse  me  concerner. 
- Ilia  res  ad  meum  offLciiim  pertinet* , » cette  chose  concerne  mon 
ministère  (d’avocat);  elle  en  fait  réellement,  essentiellement 
partie. 

Ou  peut  par  là  se  rendre  compte  des  locutions  : » non  aJtinel,  ■ 
il  n’est  pas  utile  ; - quid  attinet,  « à quoi  sert-il,  à quoi  bon? 

Perlinere,  dans  son  sens  propre,  s’étendre  depuis  tel  point  jus- 
qu’à tel  autre,  au  propre  et  au  figuré,  est  souvent  un  terme  de  géo- 
graphie; il  se  dit  d’une  contrée  qui  s’étend  dans  telle  direction  et 
ordinairement  jusqu’à  une  limite  déterminée  ; ••  Belgæ  ab  extre- 
••  mis  Galliæ  tinibus  oriuntur,  pertinent  ad  inferiorem  partem  flu- 
“ minis  Rhcni’.  - ••  Quod  ait  prœtor  : pertinet,  hoc  significat  : 
” quod  ex  ædibus  ejus  in  tuas  pertinet , hoc  est  dirigitur,  exten- 
•*  ditur,  pervenit*.  « 
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4^2.  Considéré  comme  préfixe  péjoratif,  j>er  a une  assez  g^rande 
analogie  avec  de,  en  ajoutant  toutefois  au  mot  auquel  il  s'allie  une 
idée  encore  plus  défavorable  que  ce  dernier. 

Nous  avons  vu  (n®  317)  que  la  préposition  de  forme  l’adjectif 
(comparatif)  deterior;  de  même  ^)er  forme pour  per- for; 
la  lettre  r tombant  dans  ce  mot*  comme  dans  pejerare  pour 
perjurare,  comme  la  lettre  finale  g du  radical  7nag  (*magnus) 
tombe  dans  le  comparatif  major,  etc.  Pessum  est  peut  être  aussi 
la  préposition  per  avec  la  terminaison  adverbiale  versum  * 
(voy.  n®  289). 

Le  verbe perdere  (perdre),  composé  1®  du  primitif  dare,  lequel 
signifie  donner  dans  une  acception  tellement  vaste  que  dans  les 
composés,  edere,  addere,  iradere,  etc.,  il  n’a  plus  guère  que  le 
sens  de  mettre,  placer;  2®  de  la  particule  péjorative  per,  signifie  : 
mettre  un  objet  dans  un  état  si  mauvais  qu’il  ne  puisse  plus  à l’a- 
venir être  bon  à rien , perdre,  ruiner,  détruire,  pervertir,  corrompre 
(voy.  ce  mot  dans  la  seconde  partie). 

Perjidus  et  injiduit.  Perfidus  (de  per  et  de  fidex]  se  dit  de 
quelqu’un  dont  la  bonne  foi  est  pervertie,  qui  viole  sa  foi , qui 
manque  à la  confiance  qu’on  a mise  en  lui,  qui  en  abuse  traîtreu- 
sement ; ••  Omnes  aliud  agentes,  aliud  sïmvL\«nies,perJidi,  improbi, 
•<  nialitiosi  sunt*.  » Dans  infldus  (deJ^i  privatif  et  du  verhe  fldo), 
le  préfixe  marque  simplement  la  négation  de  la  bonne  foi , et  ce 
mot  se  dit  de  ijuclqu’un  à qui  on  ne  peut  pas  se  fier,  parce  qu’il 
est  connu  pour  n’avoir  pas  de  foi  : ••  Genus  hominum  mobile,  in- 
X Jidund . x On  voit  que  la  première  de  ces  qualifications  est  beau- 
coup plus  défavorable  que  la  seconde. 

4S3.  Perire  et  intenre,  périr.  S’il  n’y  avait  pas  entre  ces  deux 
mots  une  différence  essentielle,  susceptible  d’être  saisie  par  la 


1.  On  doit  p««  perdre  de  vue  <|u'en  Utin 
i et  J éiftient  un  ^eul  et  mt'nie  caractère  L i 
lettre  r même  (K)uvaii  bieu  t>e  pa»  tomber, 
mais  simplement  s’assimiler,  puisque  Prtseien  ' 

assure  que  les  anciens  écrivaietrt  et; 
prononçaient  m/iitut,  peïius.  I.c  superlatif  > 
pcMimus,  de  r>ers»muji,  complète  l’évidt-nce  [ 
de  cette  etymoiotfic.  I 

2.  C’e&iauKsi  rnpinion  dcM.  nurnouf,  dans  ' 

son  (><>mmentairc  sur  Salluste.  iuff.,  chup.  i ' 
(collection  Lemaire):  •>  I>e  vocis  ety- 

« mulogia  nmlue  sunt  conjecturas  quamm 

nulla  universe  probaiur.  Quocir^a  niibi 
« quoque  meani  proferro  licrbil.  Ac  uiiroum 
•»  fauic  voeabulo  inbærct  perrrr/fnji  «c 
• primentii  notio.  « Xunc  eani  cu*n  navi  sci- 
«•  licei  abiissc  pcsjum  in  ullum  » (Plaut., 
Bud  . n , III,  64.)  « El  n ullæ  per  marc  pMîum 
« flubsedere  ^ui8  pantor  Cüm  civibus  urbes.  » 
(Lncrcl.,  VI,  588.)  « El  in  ht>c  quoque  Sal- 
« lustii  loco,  ptiaum  âatu»  exponitur  d-jfc- 
tf  tus,  dfpreisw.  Nunc  si  atteiidas  ex  niultis 


H jMirticulis  adverbia  derivari^  qu:e  In  aum 
«exeunt,  verbi  gratia,  ex  qu<t,  quortum 
•c  (quu-versum);  exitii,  sursvm  (sus-terpum); 
« ex  de,  d(»or«im  (de-versuiu)  ; ex  pro,  pror- 
« jum  (pro-vcrsum)î  obvium  erli  deducero 
«ex  per,  peisum  ( per- versum ),  eliaoreu- 
« pbuniæ  causa , ul  in  ;>roea  (nroi^n),  eusum 
« isur.sum).  El  verisr-irao  nuidem  il  pereer- 
« sum  navis,  quæ  in  proiiindum  mergitur. 
a Inde  vero  facdlime  transitur  ad  prrm'ctet 
U notioncm,  quu:  huic  quoque  \ocabulo  sub- 
j « est.  ^am  et  f^sauvt~dure  est  perdere:  pei- 
M *um-ire,  penre;  in  quibus  composUis  ver- 
« bis  peicsum  et  per  camdem  vim  habentia, 
<1  nomic  aU<]uaienus  dcclarantur  earndem 
«quoque  originem  )>Bbcrc?N  Selon  d'aulres, 
ce  mot  aurait  de  l’analogie  avec  pes,  • 
T.iUv.  ce  qui  lui  donnerait  pour  sens  primiüf  : 
& bas,  k terre,  à fond.  Voy  KloU,  Isouv.  An- 
nales lut.  (/<*  Jahn.  (814,  loin.  XI.,  p.  26  et  27. 

3.  Cic  . 0//".,  III . XIV. 

4.  Soil.,  Jug.,  xcvi,  Qn. 
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multitude  et  non  pas  seulement  par  les  érudits , Plaute  n’aurait 
pas  pu  dire  : 

« Tnm.  Qui  per  virtatem  perilat,  non  inUril. 

• Heo.  Qnsndo  ego  te  exempUs  exeruciaro  peuimie 
• Atqne  ob  antelaa  tnae  te  morti  misero, 

« Vei  vel  perüu  prædioent, 

a U Dum  pêretu,  nibil  interduo  dicant  Tivere*.  » 

(Plant.,  Capl.,  III,  T,  S2.) 

En  effet , perire  présente  la  mort  comme  destruction , comme 
corruption,  tandis  que  interire  la  présente  comme  disparition,  soit 
qu'on  explique  inter  par  inter  alia  (se  perdre  parmi  d’autres  objets 
semblables),  soit  qu’on  l’explique  par  « exconspectu  hominura  in 
“ terram;"  de  sorte  qu’en  prenant  exactement  ces  deux  mots,  on 
doit  entendre  le  premier  plutôt  du  corps , et  le  second  de  l’âme. 
Ainsi , le  passage  qui  vient  d’être  cité  signifie  : si  quelqu’un  périt 
d’une  noble  mort,  son  être  véritable  (et,  dans  ce  cas,  ce  n’est  pas 
son  âme , mais  son  nom , sa  renommée)  ne  périt  pas. 

En  outre,  interire  se  dit  plutôt  d’une  mort  lente,  tranquille  ou 
accompagnée  de  beaucoup  de  douleur  : « Callisthenes  quoque  tortxis 
» inieriit^ , « tandis  que  perire  se  dit  toujours  d'une  mort  prompte, 
souvent  violente,  et  particulièrement  du  suicide  : » Otho  hoc  solum 
« fecit  nobile,  quod periit  ‘ . - Cette  différence  ressort  encore  par  les 
oppositions  de  mots  suivantes  : « Si  quis  interiit  aut  occisus  est^ .« 
X Et  pereuntibus  christianis  addita  ludibria,  ut  ferarum  tergis 
» contecti  laniatu  canum  interirent* . « 

Même  différence  entre  perimere  (ordinairement  poétique),  dé- 
truire, anéantir,  faire  mourir,  et  interimere,  détruire,  faire  pé- 
rir, ordinairement  avec  une  idée  accessoire  de  lenteur,  opposé  à 
conserver. 


I.  Voici  )a  tradoaion  de  c«  passage  ; Tyrv- 
dart.  Celui  qui  péril  pour  la  vertu,  ne  meurt 
pas.  Hégion.  Quand  je  t'aurai  pour  Texomple 
lirré  aux  plus  affreux  supplices,  quand  pour 
tant  de  fourberie  je  t'aurai  mis  à mort,  qu*oo 
diae  que  tu  es  mort  d'une  façon  ou  de  l’autre, 


pourvu  que  tu  le  sois  réellement,  il  m'est 
parfaitement  égal  qu'on  te  dise  vivant. 

2.  Q.  CurL,  VIII , VIII’,  ai. 

S.  Auson..  Cxs,,  VIII. 

4.  Cic.,  Fam.,  IV,  v. 

5.  Tac.,  Ann.,  XV,  xlit. 
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CHAPITRE  X. 

PRÉFIXES  AMB  et  CIRCÜM. 

Ces  préfixes  expriment  : I.  et  II.  Rapport  à un  espace  considéré  comme  étant 
plus  ou  moins  circulaire. 

464.  Ces  deux  particules  servent  à désigner  le  même  rapport 
local  avec  des  nuances  différentes.  Elles  indiquent  qu’une  action  a 
lieu  dans  un  espace  considéré  comme  circulaire;  qu'elle  a lieu  sur 
tous  les  points  ou  sur  quelques-uns  des  points  de  la  circonférence, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  la  surface  d’un  corps  rond.  Dans 
certains  cas  même,  l’action  porte  sur  des  points  intérieurs  du  cercle, 
et  il  suffit  que  l’idée  d’un  espace  à peu  près  circulaire  existe  dans 
la  pensée  de  celui  qui  parle. 


SI- 

466.  La  forme  complète  du  préfixe  anU>  est  ambi  (ou  ambe, 
selon  Vairon)*,  qui  n’est  autre  que  le  mot  grec  àftufi,  en  dorien 
djxm  ; la  suppression  de  la  dernière  lettre  en  latin  est  analogue  à 
celle  que  subit  ab  par  rapport  à dm,  et  sub  par  rapport  à ûto,  etc. 
Devant  les  voyelles,  on  se  sert  toujours  de  amb  : ambages,  am- 
bedo,  ambigo,  amburo,  excepté  dans  amicio  et  anhelo  ; on  trouve 
aussi  une  fois  amp  dans  le  mot  ampuUa;  devant  les  consonnes,  on 
se  sert  quelquefois  de  ambi  : ambidens,  ambifariam,  ambivium; 
plus  souvent  de  am  : amplector,  amputa,  anisegetes,  amsanclus; 
et  enfin  de  an  dans  les  mots  : anceps,  ancisus,  anquiro,  anfrac- 
tus,  etc.* 

466.  La  préposition  amb  ajoute  donc  au  mot  dans  la  compo- 
sition duquel  elle  entre  l’idée  accessoire  de  autour,  mais  avec 
moins  de  précision  que  circum  ; elle  contient  souvent  une  simple 
idée  de  dualité  : c’est  qu’en  effet  il  y a affinité  entre  les  mots 
grecs  d|xf(  et  df!x<f<a,  et  les  mots  latins  amb  et  ambo. 

Amputare  est  ainsi  défini  par  Festus*  : « Amputata,  id  est  cir- 
» cumputata,  » et,  quoique  ce  verbe  exprime  d’ordinaire  l’action 
de  couper  en  général,  on  le  trouve  cependant  avec  l’idée  formelle  de 
couper  tout  autour  : « Amputata  et  circumcisa  inanitas  omnis  et 
“ error*  ; » amicire  (am-jacere)‘  se  dit  au  propre  du  vêtement  qui 
nous  recouvre  extérieurement,  opposé  à induere,  en  parlant  d’un 


I.  L.  I.,  VII,m,»T. 

3.  Voy.  Sctaneider.Onimm.  ial.,  I.  t.p.ns 
ei 


S.  Pestuf.  éd.  Mflllery  p.  31. 

4.  Cic.y  Ftn.,  T,  XIII. 

5.  Voy.  ce  mot  comparé  à «I4lir«,  II*  partie 
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vêtement  qui  se  place  immédiatement  sur  notre  corps  : « Hippias 
“ gloriatus  est,  pallium,  quo  amictus,  soccos  quibus  indutus  essei, 
<■  se  manu  sua  confecisse  ‘ . » 

Mais  ancepu  (amb-caput),  formé  comme  biceps,  præceps' , etc., 
signifie  proprement  : qui  a deux  têtes,  deux  côtés,  double  en  tant 
que  l'objet  qui  est  indivisible  s'étend  dans  deux  directions,  tandis 
que  duplex  désig^ne  deux  objets  particuliers;  Ovide*  appelle  « on- 
“ ceps  imago  " la  tête  à deux  visages  de  Janus;  « artceps  mons*  » 
est  une  montagne  qui  a deux  sommets  ; - anceps  securis*  » est  une 
hache  à deux  tranchants,  etc.  " • Ancipili  acie  opprimi*,  » id  est 
utrinque  ingruente,  etc.,  et  au  figuré  ; qu’on  peut  prendre  de  deux 
manières,  ambigu,  équivoque;  ou  qui  flotte  entre  deux  partis, 
irrésolu,  incertain,  et  par  suite  en  parlant  d’une  affaire  judiciaire 
dont  le  jugement  est  douteux,  qui  peut  être  jugée  de  deux  manières; 
en  parlant  d’un  combat  dont  l’issue  est  incertaine,  etc.  Ce  préfixe  a 
le  même  sens  dans  les  mots  ambigere,  ainbiguus,  etc. 

De  même  que  de  et  per  forment  les  adjectifs  deterior,  pejor’’ , et 
la  négation  ne  le  verbe  negare* , ainsi  la  particule  amb  forme  l’ad- 
jectif amphis,  qui  présente  la  grandeur  par  rapport  aux  contours, 
à l’apparence  extérieure  d’un  objet  (voy.  ce  mot  dans  la  seconde 
partie),  et  le  verbe  ambulare. 

4i»7.  A mburere,  adurere  et  comburere,  brûler. Les  deux  premiers 
signifient  brûler  un  objet  à la  surface,  et  cela,  adurere,  comme  verbe 
inchoatif  (voy.  ad,  n°38î)),  à un  seul  point  ou  à quelques  points, 
et  amburere,  à beaucoup  de  points  ou  à toute  la  surface  ; tandis  que 
comburere  signifie  brûler  un  objet  dans  toutes  ses  parties,  le  brû- 
ler complètement  (voy.  coin,  n“  430j,  et  c’était  le  mot  consacré 

Îiour  dire  brûler  les  morts.  En  parlant  d’un  être  vivant,  amburere 
ait  entendre  qu’il  a été  brûlé,  mais  sans  en  mourir,  et,  dans  ce 

cas , il  est  opposé  à exurere  : » Hadrianus vivus  exustus  est.... 

“ Verres  sociorum  ambustus  incendio  tamen  ex  ilia  flamma  peri- 
X culoque  evasit  n Cicéron  appelle  malicieusement  “ tribunus 
X ambustus  x le  tribun  du  peuple  Munacius  Plancus , parce  que  , 
pendant  qu’il  parlait,  le  peuple,  fortement  excité,  avait  mis  le  feu 
à la  curie.  On  sait  que  Ambustus  était  le  nom  de  l’une  des  familles 
de  la  célèbre  gens  Fabia. 

4S8.  Anquirere  et  inquirere.  Anquirere,  c’est  rechercher  de 
tous  côtés,  soigneusement  : “ Anquirere  est  circumquaque  quæ- 


I.  Cic.,  ée  Orat.,  III , xxxil. 

3.  Parmi  les  mois  l«rmin<8  en  cepi,  les  uns 
cmpmntent  celle  ddsinence  an  mol  cnpuf. 
comme  ceux  que  nous  ctlons  ici , et  ooi  le 
génitif  en  cipilis  ; nneepa,  ancipilis  ; les  au- 
tiest  dérivés  de  copto,  (ont  eifù  ta  génidr; 
particepe,  parlicipit,  etc. 


I.  Or.,  F<ut.A,»s. 

4.  Ov.,ife(.,XII,33T. 

5.  Ov.,  Aisi.,  vm.sai. 

».  Q.  Cnrl.,  III,  VII. 

7.  Voy.  n«  HT  et  4S3, 
s.  Voy.  n*  3é4. 

».  Cic.,  F*rr., 
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« rere,  • dit  Festus.  u Omnes  enim  artis  loci  anquirentibvs  nobis 
« omnique  acie  ingenii  contemplantibus  ostendunt  seetoccumint* . » 
Dans  inquirere,  le  préfixe  in  est  aussi  intensif  ; il  équivaut  à intva, 
et  ce  mot  indique  une  recherche  qui  ne  s’arrête  pas  à la  superficie 
des  choses,  mais  qui  pénètre  dans  ce  qu’elles  ont  d?  plus  intime  et 
de  plus  caché  : ••  Juvenis  rem  inquisi/am,  ne  quid  incompertuin  de- 

• ferret,  ad  consulem  detulit’,-  le  jeune  homme  vérifie  le  fait  pour 
ne  rien  avancer  sans  preuve,  et  fait  son  rapport  au  consul.  « Pa- 

• trios  inquirit  in  annos*.  » 

Ces  deux  mots  sont  aussi  des  termes  techniques  du  langage  ju- 
diciaire (verba  forensia],  avec  cette  différence  que  anqxnrere  est 
accuser,  faire  le  procès  à quelqu’un , avec  indication  de  la  peine 
qu’on  requiert  coniie  lui  : ••  Quum  tribunus  bis  pecunia  anquisi- 

• visse/,  tertio  capitis  se  anquirere  diceret*;  « tandis  que  inqui- 
rere, c'est  faire  des  informations,  diriger  une  instruction,  produire 
des  témoins  contre  quelqu’un  : ••  Inducti  in  senatuin  (Bithjnii), 

• inquisi/ionem  postulaverunt  : tum  Varenus  petiit,  ut  sibi  quoque 

• defensionis  causa  evocare  testes  liceret  : recusantibus  Bithynis , 
« cognitio  (un  procès)  suscepta  est*.  »• 

4o9.  Amplec/i  et  complecti,  embrasser.  Selon  l’analogie,  la 
préposition  dans  complecti  se  rapporte  au  sujet  qui  embrasse  ; qui, 
ou  avec  ses  deux  bras  ou  avec  sa  main  lottl  entière,  ou  en  em- 
ployant tout  autre  moyen,  embrasse,  entoure  son  objet;  tandis 
que  dans  amplecti  elle  se  rapporte  à l’objet  embrassé,  qui  peut  se 
trouver  de  même  entouré.  G.  Dumesnil  observe  justement  que 
« amplecti  dit  moins  que  complecti.  « Que  l’on  compare  ces  deux 
passages  de  Cicéron  : « Scipio  me  amplexus  atque  osculans  flere 
“ prohibebat*,  » et  : “ Pater  complexus  filium,  •>  on  sentira  aus- 
sitôt que  l’action  exprimée  par  le  mot  amplexus  peut  se  faire  avec 
un  seul  bras;  que  comme  le  mot  français  embrassement , accolade, 
il  exprime  simplement  une  marque  de  civilité  et  d’intérêt,  et  quel- 
quefois une  pure  cérémonie  ; tandis  que  complexus,  comme  en  fran- 
çais, “ presser  dans  ses  bras,  " est  une  marque  de  tendre  affection 
et  d’intimité.  Ce  qui  peut  se  résumer  ainsi  : « Amplexus  diligen- 
- tium  est,  complexus  amantium.  » ••  Ab  amplexu  et  osculo  suo 
“ dimisit  omneS’.  « « Britannicum  artius  complexus* , » 

Dans  le  sens  figuré,  amplecti  est  saisir  quelque  chose  par  opposi- 
tion à le  négliger,  le  dédaigner  : « Amplecti  virtutem’,  » ou  •*  am- 
« plexari**  -,  » complecti,  c’est  se  saisir  complètement  de  quelque 
chose,  en  opposition  à n’en  prendre  possession  qu’à  demi  et  que 


1.  Cic.,  de  Oral.,1,  xxxill. 
».  T.  Ut.,  X,  XL. 

3.  Or  , Mil  , I.  148. 

4.  T.  Lit  , XXVI,  ni,  med. 

5.  Plin.,  £p.  V,  30. 


8.  Cic.,  Somn.,  n. 

1.  Sucl,OIA.,x. 

1.  Suet.,  Claud.,  xun. 
8.  Cic.,  PItil.,  X,  IT. 
10.  Cic.,  Fin.,  II,xiu. 
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d’une  manière  incomplète  : “ Sic  complexus  sum  otium , ut  ab  eo 
••  divelli  non  possim*.  » Dans  ce  dernier  exemple,  il  ne  serait  pas 
possible  de  substituer  amplecti  à complecti. 


SU. 

460.  La  préposition  circum  entre  dans  la  composition  des  mots 
sans  éprouver  de  changement  lorsque  le  simple  commence  par  lue 
consonne.  Selon  Priscien*  et  Cassiodore*,  on  écrivait  même  tou- 
jours le  mot  complet  devant  les  voyelles,  mais  on  ne  le  prononçait 
pas,  excepté  devant  j et  v.  Cependant  on  trouve  dans  les  meilleurs 
manuscrits  circuitus,  circuüio,  et  même  le  verbe  circveo  concur- 
remment avec  circumeo^ . 

Ce  préfixe  exprime  un  mouvement , une  action , qui  a lieu  sur 
la  périphérie  d’un  espace  considéré  comme  circulaire.  C'est  là  son 
sens  fondamental , et  le  mot  lui-même  qui  signifie  cercle  (en  ladn , 
circulus)  ne  par^t  être  qu’un  dérivé  de  circum.  Cependant  il  faut  se 
garder  de  prendre  ce  sens  dans  toute  sa  rigueur  mathématique  ; ce 
mot  ne  fait  entendre  qu’un  contour  en  général , peu  importe  qu’il 
soit  plus  ou  moins  rond.  C’est  ainsi  que  circumcludo  veut  dire 
environner  de  toutes  parts  : « Ne  duobus  circumcluderetur  exerci- 
“ tibus*  ; " circumfodere,  creuser  autour  : » circumfodere  arbo- 
« res',  » entourer  les  arbres  d’un  fossé;  circumfundere , répandre 
autour  : « Nec  circumfuso  pendebat  in  aere  tellus’  ; » circum- 
dare,  mettre  autour,  entourer,  au  propre  et  au  figuré  : « circum- 

dure  munitiones  toto  oppido',  » construire  des  ouvrages  tout 
autour  d’une  place,  etc. 

461.  Quelquefois  la  particule  circum  ne  fait  pas  entendre  une 
périphérie  tout  entière , mais  seulement  la  partie  que  nos  regards 
peuvent  embrasser,  qui  est  placée  devant  nous  ou  à côté  de  nous  : 

circumjacere,  s’étendre  près  de  : ■*  Lycaonia  et  Phrygia  utraque 

“ quœque  c/rcumyacen/ Europæ*;  " circumcolere , habiter  autour, 
le  long  de  : “ circumcolere  a\n\im.  maris*'  ; » même  remarque  pour 
circum fleclo , circumjicio,  etc. 

462.  En  troisième  Heu,  circum  exprime  très-souvent,  non  point 
un  mouvement  relatif  tout  autour  d’un  centre  donné , mais  un  mou- 
vement absolu , indépendant  de  l’idée  d’un  centre , pourvu  toute- 
fois que  ce  mouvement  soit  une  ligne  courbe  sur  laquelle  plusieurs 
objets  désignés  paraissent  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  forme 


1.  Cic.,  II,  VI. 

2.  Pri«e.,  éd.  Putsch , p.  i6T. 

S CaMîod.,  éd.  Putsch , p.  2294. 
i.  Voy.ScbDetder,Grafnm.  lot.,  t.I,  p.SSS 
et  »uiv. 

S.  Ces..  B.  C.,  III,  ixr. 


e.  Plin.,  H.  N.,  XVII , XIX . XXI. 

7 Or  , Met.,  l,  12. 

8.  Hiri.,  B.  G.,  VIIl,xxxiv,  fin.  ~Ce  vert>« 
se  construit  nroment  avec  relatif. 

9.  T.  Liv.,  XXXVII,  Uf. 
tO.  T.  LW.,  V,  XXXIII. 
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d’une  périphérie,  comme  dans  les  expressions  françaises  à la  ronde, 
faire  un  tour  (de  promenade],  etc.  Circumferre , par  exemple,  se 
dit  bien  d’un  mets  qu’on  présente  à la  ronde  à des  convives  assis  à 
la  même  table;  ce  mot  signifie  porter  çà  et  là,  porter  à la  ronde, 
colporter;  « circumferre  caput  hastæ  præfixum*,  » promener  une 
tête  au  bout  d’une  pique;  il  en  est  de  même  de  circumcurso,  cir- 
cumduco;  — de  circumforaneus , qui  se  trouve  aux  environs  du 
forum  ; et  plus  souvent , qui  court  les  places  publiques  : » circum- 
« foraneus  pharmacopola*,  » médecin  ambulant,  charlatan,  etc. 

Il  est  quelques-uns  de  ces  verbes  qui  ont  tantôt  l’une , tantôt 
l’autre  de  ces  significations,  comme  il  arrive  d’ordinaire  aux  verbes 
composés. 

463 . Un  fait  qui  mérite  encore  d’être  remarqué , c’  est  que  le  préfixe 
C7>cK7n  en  traîne  quelquefois  une  idée  morale , celle  de  tromperie , qu’  on 
retrouve  du  reste  dans  le  mot  français  circonvenir,  c’est-à-dire  em- 
ployer des  moyens  artificieux  pour  faire  faire  quelque  chose  à quel- 
qu'un. Cette  idée  ressort  assez  naturellement  de  celle  d’entourer, 
d’envelopper,  exprimée  par  la  particule.  Les  principaux  verbes  qui 
renferment  ce  sens  sont  : circumvenire , qui  devient  quelquefois 
le  synonyme  de/a//erc  ; » Circumvenire  ignorantiam  alicujus’.  •• 
Circumire  : » Facinus  indignum  , sic  circumiri  ‘ •>  Circumscri- 
bere  : « Fallacibus  et  captiosis  interrogationibus  rireumscripli  at- 
“ quedecepti  quidam*....  » Circumducere , etc. 

464.  Ambire  et  circumire.  Circumire  signlfiealler  autour,  non 
pas  précisément  en  suivant  la  ligne  circulaire , mais  ce  mot  contient 
l’idée  d’un  mouvement  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  d’un  espace  que 
l’on  considère  comme  borné  par  une  circonférence.  Sénèque,  après 
avoir  parlé  de  tremblements  de  terre  qui  avaientdévasté  successive- 
ment Tyr,  douze  villes  de  l’Asie . puis  l’Achaïe  et  la  Macédoine,  et 
enfin  la  Campanie  , ajoute  : « Circuit  fatum  (la  destruction  fait  sa 

- ronde),  et  si  quid  diu  præteriit,  repetit*.  " Ambire,  au  contraire, 
sig^nifie  ou  aller  en  zigzag , ou  aller  de  ce  côté-ci  et  de  ce  côté.-là  r 
“ Ambio  domos,  stationesque  circumeo’’ , » je  vais  de  maison  en 
maison,  je  parcours  tous  les  lieux  de  réunion.  - Antonium  ciVcam- 

- ire  veteranos,  ut  acta  Cæsaris  sancirent*,  » c’est-à-dire  que, 
pour  se  les  concilier,  il  les  abordait  à la  ronde,  depuis  le  premier 
jusqu’au  dernier.  Ce  mot  est  donc  plus  fort  que  ambire,  qui  n’au- 
rait exprimé  que  l’action  de  leur  adresser  la  parole  et  de  se  les 
concilier. 


1.  .suci.,  fjM  , i.xxxv. 

2.  Crc.,  Clitent , xiv. 

3.  t'Ip..  Diit.,  XVII,  !, 29. 

4.  Tcicui  , Phorm.,  IV,  iii,  9. 


5.  Cic.,  At'ad.,  Il,  \y, 
«.  Son  , ü A’.,  VI , 1, 

7.  Plin.,  Ep.,  Il , IX. 

8.  Cic.,  AU.,  XIV,  xxr. 
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CHAPITRE  XI. 

PRÉFIXES  ANTE,  PRÆ  et  PRO. 

Cei  préfises  expriment:  I.  et  II.  Siluation  ou  mouvement  en  avant, 
quelquefois  priorité,  supériorité,  excellence. 

460.  Ces  trois  prépositions  sont  ici  réunies  sous  le  même  titre, 
parce  qu’ elles  sont  destinées  à exprimer,  avec  des  nuances  diverses, 
un  rapport  commun.  Toutes  trois  contiennent  l’idée  qu’une  per- 
sonne ou  une  chose  est,  par  sa  position  ou  par  le  mouvement  qu’elle 
opère,  devant,  avant , en  avant.  Ce  qui  importe  donc,  c’est  de  bien 
distinguer  les  nuances  particulières  qui  distinguent  chacune  d’elles 
des  deux  autres. 


SI- 

4G6.  La  particule  pro,  à la  fois  adverbe  et  préposition , est  le 
même  mot  que  itpo  en  grec.  Pro,  prx  eipri  (qu’on  trouve  dans  pri- 
dem,  pridie,  etc.)  sont  trois  formes  différentes  du  même  radical. 
L’o  de  pro  est,  en  règle,  long  en  latin,  prôdeo,  et  bref  par  exception, 
prijfdeor,  tandis  que  cette  syllabe  est  toujours  brève  en  grec.  Por, 
que  l’on  trouve  dans  quelques  mots,  porrigere,  portendei-e , et 
même  7)0/  comme  àa.n&  poUuere , polUceri,  sont  d’anciennes  formes 
de  la  même  préposition,  qui  a une  grande  analogie  avec  l’adverbe 
grec  et  latin  porro. 

407.  La  préposition  7);'o  signifie  proprement  devant,  en  avant, 
et  dans  les  mots  composés  dont  elle  fait  partie,  elle  garde  le  même 
sens;  elle  indique  l'action  de  mettre  devant , en  avant,  quelquefois 
de  tirer  dehors  un  objet , de  le  faire  sortir,  en  totalité  ou  en  partie , 
d’un  espace  qu’il  occupait  auparavant,  de  le  mettre  en  évidence,  de 
donner  de  la  publicité,  ou  bien  elle  marque  l'ajournement.  Voilà  la  ^ 
signification  locale  et  temporelle  de  ce  mot  ; puis,  comme  une  chose 
placée  devant,  en  avant  d’une  autre,  la  garantit,  la  protège,  ce  pré- 
fixe implique  dans  un  certain  nombre  de  mots  l’idée  de  protection. 
Procedere,  aller  en  avant,  s’avancer,  s’avancer  hors  de,  être  sail- 
lant, paraître,  apparaître,  etc.;  progredi,  proenrrere,  marcher, 
courir  en  avant;  producere , conduire  en  avant,  faire  sortir,  faire 
paraître,  exposer,  mettre  au  jour,  etc.  ; procrastinare , ajourner; 
prorogare,  proroger,  prolonger  le  temps  qui  avait  été  fixé  pourciuel- 
que  chose,  etc.  A l’idée  de  en  avant  se  joint  celle  àe par  terre  dans 
quelques  mots  comme  projicio,  prosterno,  jeter  en  avant,  abattre 
devant  soi;  à.a.ns profanas,  profestus,  la  particule,  tout  en  conser- 
vant son  sens  propre,  se  trouve  équivaloir  à extra;  elle  a le  sens  fa- 
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vorable  de  protéger  dans  les  mots  propvgno,  protego,  etc.,  et  de 
ce  dernier  sens  résulte  celui  d’utilité , d'avantage  dans  prodesse , 
être  utile;  projicere,  avancer,  faire  des  progrès,  profiter,  réussir, 
être  utile,  salutaire,  efficace,  etc. 

4G8.  Poirectus  se  dit  d’un  objet  qui  se  trouve  étendu  sur  quel- 
que  chose  ; projecius,  d’un  objet  qui,  par  rapport  à sa  position  an- 
térieure, se  trouve  jeté  plus  bas. 

Proclivis,  declivis  et  acclivis.  Il  a été  dit  (n°  571)  que  l’ad- 
jectif acclivts  faisait  considérer  la  pente  d’en  bas,  et  declivis  d’en 
haut  ; proclivis  ou  procUvus  se  dit  d’un  lieu  dont  la  pente  descend 
petit  à petit  et  s’étend  au  loin  ; “ Quum  in  proclive  detruderentur 
“ hostcs*.  » Omnia/)ror/ù'a  sunt  ; facile  descenditur’ . " 

PaJam  et propalam . Propalam  ne  forme  pas  seulement  une  gra- 
dation par  rapport  à palam,  mais  il  indique  une  publication  faite 
avec  intention.  Les  choses  ‘■palam  collocaia,  “ peuvent  être  vues 
de  tout  le  monde  ; tandis  que  les  choses  •<  propalam  collocata  >• 
doivent  être  vues  de  tout  le  monde,  sont  placées,  disposées  dans  ce 
but. 

ProJUeri,  conjiteri,  etc.  (voy.  n“  -ISlî). 

469.  Proferre  et  differre,  remettre.  Differre  fait  ressortir  le 
côté  négatif  de  cette  idée , en  tant  qu’une  chose  ne  doit  pas  se  faire 
dans  le  moment  ; proferre  en  fait  ressortir  le  côté  positif,  en  tant 
que  la  chose  remise  doit  se  faire  une  autre  fois.  “ Differimus,  vel 
» in  certum  vel  in  incertum  ; proferimus  in  certum  tempus,  « dit 
Jentzen.  “Differre  quotidie  a.e  jrrocrasiinare  rem‘.  » “ Quod  si 
..  laid  us  voXentproferre  diem , poterunt  vel  biduum , vel  triduum  * . « 

470.  Sequi.prosequi,  insequi,  persequi.  Voici  comment  Jent- 
zen ‘ différencie  ces  mots  : Sequor  alterius  vestigia  premens  ; inse~ 
quor  eadem  via;  «Nonne  modo  pueros,  modo  adolescentes  in 
“ cursu  a tergo  insequens  nec  opinantes  assecuta  est  senectus  *.'•  » 
“ Annus  insequens’’ . <■  Prosequor  sive  honoris  causa,  sive  hos- 
tili  animo  : « Longpus  prosequi  veritus,  quod  silvæ  paludesque 
“ intercedebant*.  » « Prosequi  domum  decedentem’.  « Perse- 
quor,  quo  potiri,  aut  quod  recuperare  volo  ; « Hostes  bello/)e;‘- 
« sequi” « Bona  sua  repetere  ac/Jerse^ufliteacjudicio**.»  « Ce- 
“ leritate  scribendi,  quæ  dicuntur,  persequi”.  « 

471.  On  sait  que,  comme  préposition,  pro  signifie  souvent 
pour,  au  lieu  de.  En  effet,  celui  qui,  prend  la  place  d’un  autre,  qui 


1.  Aart.  B.  AUx.,  LZXTL 
9 Scnvc  . ÀpccoX.f  XIII. 

3.  Cic.,  Am.,  IX. 

4.  Cic..  AU  .XUl.xif. 

5.  Liber  di/fermUarurn, 

6.  Cic,  Tutc.,  1,  XXXIX. 


Y.  T.  Lit.,  II,  XYill. 

8.  Cæ»..  B.  G.,  V,  L. 

9.  T.  LW..  II.  xxxt.l 

10.  Cic.,  Fam.p  V,  l. 

11.  Cic.,  Verr.,  III,  XIU. 
13.  Cic.,  SkII.,  xir. 
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se  substitue  à lui,  qui  lui  succède  dans  ses  fonctions,  s’avance  pour 
ainsi  dire,  du  lieu  où  il  était,  dans  un  autre  lieu.  On  trouve  aussi />ro 
employé  dans  ce  sens  comme  préfixe  dans  quelques  noms  de  magis- 
trats, proconsul,  proprætor,  proquwsior , promagister,  etc.  Cepen- 
dant, dans  l'âge  d'or  et  à l'époque  antérieure,  la  composition  du 
mot  n’avait  pas  toujours  lieu  : « Quum  pro  consule  in  Ciliciam  pro- 

- ficiscens  Athenas  venissem*.  » “ Idem  pro  prœiore  Lusitanos 

- aggresbus’.  - 

$n. 

Il  reste  à comparer  la  particule  pro  à ses  deux  synonymes  ante 
et  p?\t;  nous  le  ferons  brièvement,  et  une  fois  la' distinction  de 
ces  trois  mots  pris  en  eux-mêmes  bien  établie,  il  sera  facile  de 
déterminer  le  sens  exact  des  composés  qui  peuvent  avoir  concur- 
remment l’un  et  l’autre  de  ces  préfixes. 

472.  A)Ue,  prœei  pro.  ylrt/e  a une  grande  affinité  avec  les  mots 
grecs  ovta  et  àvrî*.  Il  s’emploie  .soit  comme  préfixe,  soit  comme 
préposition  séparée,  soit  comme  adverbe,  c’est-à-dire  sans  régime. 
Comme  préfixe,  il  ne  subit  pas  d’altération,  antepono,  antefero, 
unleeo,  etc.;  comme  préposition,  il  exprime  proprement  un  rap- 
port local  ou  temporel  : « ante  domum , » devant  la  maison  ; 

“ ante  hune  annum,  " avant  cette  année.  Enfin,  il  s’emploie  dans 
la  comparaison  de  deux  ou  plusieurs  objets  pour  marquer  que  l'on 
place  l’un  avant  l’autre  ou  avant  les  autres,  ou  l’un  au-dessus  des 
autres. 

Voici  en  quoi  diftèrent  ante  et  pro.  Ce  qui  est  avant  [ante)  est 
considéré  comme  opposé  à une  autre  chose  qui  est  après  (pos/)*, 
ou  en  face  [ex  adverso).  C’est  ainsi  que  Cicéron  a dit  ; “ Castra 

- ante  oppidum  posita*,  - id  est  quæ  post  se  oppidum  habent. 

Lictor  incedit  ante  consulem , " qui  sequitur.  “ Ante  oculos  est, 

..  quod  corain  sive  ex  adverso  situm  est.  >■  Le  sens  de  ante  se 
rapproche  donc  de  celui  de  ad  et  apud.  Pro,  au  contraire,  ne  mar- 
que pas  d’oppo-sition  : il  indique  seulement  qu’une  chose  est  en 
avant  par  rapport  à une  autre  ; il  suppose  qu’il  existe  un  rapport 
entre  les  deux  choses , qu’il  n’y  a pas  de  distance  ou  du  moins 
qu’il  n’y  a pas  une  séparation  complète  entre  elles  : •*  Cœsar  le- 
“ giones  pro  castris  constituit',  " id  est  quæ  castris  progressœ 
erant.  •>  llannibal  pro  Geronii  mœnibus  in  stativis  erat’,  >•  id 
est  qui  in  urbe  capta  esse  poterat.  « Pro  aliquo  pugnat,  qui 

apr«'B,  csiimer  moins  : •«  Potlponen  HaDDi- 
Ixilem  AU'xandro  Slagno»  (Justin,  lll,  vu.): 
Uans  pomœrium  (de  mœrun.  id  est  mi»ru4) 
et  poMieridïaHu«  les  IcUrcs  if  te  perdent* 

5.  Cic.,  Fam.,  XU , xiii. 

6.  Cæe  ,H.  G.,  VIU,  lxx. 

7.  T.  tiv.,  XXH,  xxiil. 


t.  Cie  , de  Oral  , I » xviii. 
a.  T.  L»v„  XXXV,  i. 

3.  Voy.  Prise.,  p.  07C  cl  y8T,é<l  Puisfh. 

4.  Pt'st  est  aussi  employé  (‘ooiuio  préfixe 

dans  un  potil  numbre  uc  niois;  ü sert  à dé- 
signer une  poBiiton  en  arrière  ou  k un  rang 
inferieur  : poeipnWre,  placer 
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• progressus  excipit  hostem*.  " En  résumé,  pro,  dans  son  sens 
primitif  et  local , implique  l’idé.e  de  deux  objets  qui  sont  dans  un 
même  lieu,  et  ante,  de  deux  objets  qui  sont  dans  un  lieu  différent  ou 
opposé.  Dans  le  premier  cas,  les  deux  choses  apparaissent  unies 
par  un  certain  lien;  dans  le  second,  elles  apparaissent  distinctes. 

• Ante  tribunal  fiunt  cædes’,  " parce  que  le  tribunal  et  le  lieu  du 
massacre  sont  deux , sont  distincts.  - Pro  tribunali  pronuntiat 
“ prætor;  « ici  un  seuil ieu  est  désigné,  et  c’est  dans  la  partie  an- 
térieure de  ce  lieu  que  se  place  le  préteur. 

■473.  Prâ'  est  le  même  mot  que  pro  et  pri,  quant  à la  racine  (le 
sanscrit  pra);  mais  il  s’en  distingue  un  peu  dans  la  signification  et 
l’usage.  11  équivaut  à : dans  la  partie  antérieure , par  devant , d’a- 
vance , etc.  ; præacvtus , aiguisé  par  le  bout  ; pr^eps , tjui  tombe  la  ( 
tête  en  avant,  etc.;  il  s’emploie  peu  dans  le  sens  local,  mais  fré- 
quemment dans  le  sens  temporel . On  vient  de  voir  que  ce  qui  est  avant 
{ante]  est  opposé  à ce  qui  est  après  (post).  Præ,  au  contraire,  in- 
dique seulement  qu’il  y a une  autre  chose  qui  ne  vient  qu’après,  qui 
ne  vient  qu’au  second  rang.  La  première  de  ces  particules  est  rela- 
tive à l’espace  et  au  temps  ; la  seconde  est  plus  souvent  relative  au 
temps  qu’au  lieu,  et  elle  implique  l’idée  de  l’ordre  et  du  rang; 
et,  par  rapport  au  temps,  ante  est  à præ  comme  en  français  l’an- 
têrioritk  est  à la  priorité.  Præ  fait  porter  l’attention,  bien  plus 
que  ante  et  que  pro,  sur  l’objet  qui  est  après  : " Anteredit  is,  qui  i 
“ non  postalium  it*,  prxcedit  autem  is,  quem  alius  sequitur,  sive  * 

- qui  alium  post  se  habet.  ••  Procedere,  c'est  s’avancer  sans  trop 
indiquer  ni  de  quel  lieu,  ni  d’auprès  de  qui;  præcedere,  c’eut 
prendre  le  devant  sur  d’autres  personnes , passer  devant  elles , les 
précéder.  C’est  pour  cela  que  la  particule  præ,  à la  différence  de  '•  , 
jjro,  est  comparative  et  marque  souvent  supériorité,  prééminence,  ' 
excellence,  comme  dans  præstare,  l’emporter  sur,  prxcellere,  etc.,  ‘ v 
elle  se  joint  aussi  à un  assez  grand  nombre  d’adjectifs  : præa/tus, 
prærelsvs,  præclarus,  præpotens,  prædulcis,  jrrædums.  etc.,  haut, 
élevé,  illustre,  puissant,  doux,  dur,  plus  que  d’autres  ou  plus  que 
tous  le.s  autres.  Ce  sens  lui  est  d’ailleurs  commun  avec  ante,  et  l’on 
dit  également  præceUere  et  anterellere , præponere  et  anfeponere , 
mais  pourtant  avec  cette  différence  que  ante  exprime  plutôt  le  pre- 
mier rang  dans  une  série,  dans  un  ordre  particulier  de  choses  : - Ca- 
tulus  humanitate  antecellens'  et^r^.àun  pointde  vue  plus  géné- 
ral , dans  plusieurs  ordres  de  choses , dans  l’ensemble  des  autres 
choses  : “ Scipio,  vir  omnibus  rebus  præcelîentissimus^ . •>  Ces 
deux  particules  se  trouvent  rapprochées  dans  la  phrase  suivante  : 

I.  Voy.  H»nd,  de  Pariic.  /.  lai.,  t.  ’lV,  I 3.  Hand . t.  IV.  p.  533. 
p.  535.  I 4.  Cic.,  Mur.,  XVII. 

3.  Cic.,  Hoec  Ànl.,  T.  | 5.  Cic.,  K«rr.,  Il,  iv,44. 
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« . . . . Qui , qua  re  homines  bestiis  præsleni,  ea  in  re  hominibua  ipsis 
« aniecellat' . » 

Enfin,  ne  se  borne  pas  toujours  à marquer  la  supériorité, 
l'excellence;  mais,  comme  son  composé  præter,  il  exprime  l'idée 
d’aller  au  delà , de  dépasser  le  juste  degré  ; il  se  dit  d’une  action 
qui  se  fait  avant  le  temps , ou  d’une  qualité  qui  dépasse  le  degré 
où  elle  doit  être , comme  dans  præmalurus , mûr  avant  le  temps , 
prématuré,  et  en  général  qui  est  fait  avant  le  temps,  trop  tôt  ; præ- 
Jidens,  qui  a trop  de  confiance  en  lui-même,  présomptueux;  præri- 
pere,  dans  un  de  ses  sens  particuliers  : « In  primo  ætatis  flore  ^as- 
reptus^ . - En  composition,  ce  sens  est  particulier  au  préfixe  præ. 


CHAPITRE  XII. 

PRÉFIXK  OB. 

Ce  préfixe  exprime  : 1.  Position  au-dessus  de,  idée  de  couvrir;  — II.  Sitoa- 
tion  ou  direction  en  face  ou  à côté  de;  — III.  Résistance,  empêchement, 
quelquefois  condescendance. 

474.  Formation.  La  préposition  ob  garde,  en  composition,  la 
lettre  b sans  altération  devant  les  voyelles  et  même  devant  cer- 
taines consonnes  ; cependant,  ce  ô final  s’assimile  ordinairement  de- 
vant les  lettres  p,  f,  c,  g:  oppeto,  offero,  occido,  ogganio,  etc.  On 
trouve  dans  quelques  mots  une  » introduite  entre  la  préposition  et 
le  simple  comme  dans  obstrusus,  obstinaius;  la  lettre  b se  perd  dans 
omiiio,  operio,  d’où  il  résulte  dans  les  formes  de  cette  particule, 
ob,  O,  ohs,  une  certaine  analogie  avec  les  formes  de  ab,  a,  abs. 
De  plus,  comme  le  b de  abs  se  perd  dans  asporto,  aspeïïo,  etc.; 
de  même  celui  de  ob  se  perd  aussi  dans  ostendere,  oscen,  etc. 

SI- 

473.  SiGNmcATioN.  Cette  préposition  semble  exprimer  primiti- 
vement le  rapport  par  lequel  une  chose  est  placée  sur  une  autre,  est 
étendue  sur  elle  et  la  couvre  ; aussi  a-t-on  pensé  qu’il  y avait  de  l’ana- 
logie entre  ob  et  liA.  Employée  comme  préfixe,  elle  se  trouve  avec 
cette  signification  dans  un  certain  nombre  de  composés  : » obJimare 
[oh , Hmus],  n couvrir  de  limon  : » ÆgyptumNilus  irrigat,  molli- 

I.  Cic.,  /nr.j  I,  IV.  | 3.  loBcr.  Grutfr,  U0»f 
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» tosque  et  oblimaios  ad  serendum  agros  relinquit*.  " Offmulere, 
répandre  sur  ou  autour  de  : « Ut  piscibus  aqua,  sic  nobis  aer  cras- 
••  BUS  offundilur  « (nous  environne)’.  Ohtegere,  couvrir  la  sur- 
face, couvrir  de  tous  côtés  : « Vitia  multis  virtutibus  obtec- 
u ta* , etc.  » Dans  certains  cas,  ob  donne  donc  un  sens  analogue  à 
circum;  il  marque  un  environnement,  un  enveloppement  : Obsig- 
nare,  qui  signifie  proprement  fermer  avec  un  sceau,  cacheter,  peut 
signifier  aussi,  d’après  Festus,  claudere,  drrumdare  : “ Ob  præ- 
« positio  (dit-il)  alias  ponitur  pro  cirrum,  ut  quum  dicimus  urbem 
• oôsideri,  oôsignari,  oôvallari.  ‘ » 


SH 

476.  Cependant,  le  sens  que  nous  venons  de  noter  n’est  pas  ce- 
lui qu’exprime  le  plus  souvent  le  préfixe  ob;  dans  le  plus  grand 
nombre  des  verbes  composés , il  désigne  une  situation  ou  une  di- 
rection en  fece,  vis-à-vis  et  quelquefois  même  à côté  de,  le  long 
de  : opponere,  placer  devant , opposer  : « Moles  opposi/w  flucti- 
M bus*.  " Opprimere  est  ainsi  défini  par  Forcellini  ; “ Proprie  su- 
■ per,  ad,  contra  aliquid  premere  ; quod  quum  variis  in  rebus, 
« variam  ob  causam,  varioque  fieri  eventu  possit,  factum  est,  ut 
•>  multa  loquendi  généra  e nativa  bac  vocis  significationc  ortum 
U ducerent.  » Obvertere,  tourner  vers  ou  contre  : “ Obreriunt  pro- 
« ras  pelago*.  » Obtnam,  devant,  à la  rencontre  de,  et  obvius,  qui 
va  au-devant,  qui  se  trouve  sur  le  passage  ; obrersari,  être  devant, 
et  au  figuré,  s’offrir,  se  présenter  aux  yeux,  à la  pensée  : « Sede- 
•*  bant  judices,  obversabantur  advocati’.  « “ Sed  inihi  ante  oculos 
« obversatur  reipublicæ  dignitas*.  « Obiter,  adverbe  formé  de  ob 
et  de  la  désinence  ter,  îler,  comme  circiter  de  circa,  propter  de 
prope,  etc.  : à la  surface,  sans  pénétrer  dans  l’objet,  en  passant 
(comme  le  grec  h icapéSw),  légèrement,  etc.  ; “ Obiter  fit  quod  quasi 
« prætereundo , » dit  Jentzen. 

477.  ObUctaiio  et  delectatio,  amusement,  plaisir.  Le  préfixe 
ob,  mis  en  présence  de  de  dans  ces  deux  mots,  dit  beaucoup  moins 
que  ce  dernier.  Ici  ob,  comme  dans  obiter,  marque  quelque  chose 
de  superficiel  et  de  passager,  et  de , comme  dans  detinere 
[voy.  n°  545),  donne  beaucoup  plus  d’importance  à l’idée  du 
simple.  Oblectatio  est  une  occupation  agréable , une  distraction . 
un  amusement,  qui  sert  à chasser  l’ennui;  tandis  que  delectatio 
est  un  plaisir  réel,  qui  procure  une  jouissance  véritable.  Cette  dif- 
férence ressort  du  rapprochement  du  passage  suivant  : » In  iis  arti- 


1.  Cic.,  N.  D.,ll,  LU. 

2.  Cic.,  Acad.,  II,  X». 

3.  Cic.,  Cal.,  XTiil. 

4.  Featiu,  éi.  MCUIer,  p.  17>, 


5.  Cic.,  0/r,  II,  IT. 

6.  Virg  , Æn.,VI,  ], 
T,  rlin.,  Ep„  V,  21. 
i.  Cic.,  St$l.,  ni. 
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» bus,  in  quibus  non  ntilit&s  quœritur  necessaria,  sed  animi  libéra 
» quœdam  oblectqtio*  » avec  - Magna  te  delectatione  et  volup- 
> tate  privavisti’.  - Dans  un  sens  plus  général,  oblectah'o  ■pTOcure 
un  plaisir  re/aZ;/,  en  l’absence  d’un  plaisir  meilleur;  tandis  quecfc- 
lerfafio  procure  un  plaisir  absolu.  C’est  dans  ce  sens  que  Quintilien 
a pu  dire  en  parlant  de  lui-même,  après  la  perte  de  son  épouse  : 

• Liberis  tamen  superstitibus  obtectabar' . •• 

470.  Ambulare , obambulare , inamhulare.  On  a déjà  vn 
(n°  555)  en  quoi  le  composé  deambulare  diffère  du  simple  ambu- 
lare, se  promener.  Inambularr  implique  toujours  l’idée  d’un  es- 
pace ayant  des  limites  déterminées  dans  l’intérieur  duquel  on  se 
promène  ; il  tient  cet  accessoire  du  préfixe  in  : “ In  xysto  mater- 
« norunihortorum....?7iam6w/a?js*.  » “Inambulabam  domi*-,  — in 
» porticu*."  Obamhulans.  au  contraire,  implique  l’idée  d’un  point 
ou  d’un  espace,  à côté  ou  le  long  duquel  on  marche;  car  o6  a ici,  pour 
le  sens , beaucoup  de  rapport  a.vecpropler  (auprès  de).  Cette  signifi- 
cation de  marcher  à côté  de  quelque  chose,  que  ce  soit  une  chose 
fixe  ou  un  être  animé  et  qui  marche  en  même  temps,  est  confirmée 
par  l’usage  ; « Mûris  obambulare’ . « “ Induilur  tauri  faciem,  mis- 
- tusque  y«i'cncK  Mugit  et  in  teneris  formosus  oÔŒTnÔK/fl/  herbis*.- 
Cet  autre  passage  d’Ovide  ’ n’est  contraire  qu’en  apparence  à cette 
signification  : ••  Scit  cui  latretur,  quum  solus  ohambulat,  ipse; 
car  le  solitaire  est  ici  considéré  comme  étant  à lui-même  son  propre 
compagnon . Une  phrase  de  Festus  confirme  encore  le  sens  que  nous 
venons  de  reconnaître  au  verbe  obambulare  : - Obigiiot  antiqui 

• dicebant  pro  ante  agitai,  ut  obambulare'^ . « 

Le  préfixe  oh  a le  même  sens  dans  oberrare,  obequilare , etc 

479.  De  ce  qu’un  objet  se  trouve  ainsi  quelquefois  auprès  d’une 
personne,  devant  elle,  sur  son  passage,  il  en  résulte  qu’un  certain 
nombre  de  composés  de  ob  renferment  l’idée  d’une  rencontre  for- 
tuite, d’une  chose  due  au  hasard  ; tels  sont  obtingere,  obvenire, 
occasio,  et  même  offendere  et  occurrere  dans  le  sens  de  se  ren- 
contrer. 


S III. 

400.  Enfin,  de  l’idée  d’être  en  présence,  d’être  en  face  de,  pro- 
vient le  sens  d’empêchement,  de  résistance,  de  contrariété,  et  dors 
ob  exprime  presque  toujours  un  acte  d’hostilité  ou  au  moins  d’op- 
positio))  ; l’action  exprimée  par  le  verbe  composé  est  même,  dans 


].  Cic.,  tit  Orai.,\,  XXTI. 

3.  Cîc..  Fatn.,  IX , xxit. 

S.  Quinlil  , vi,  proœfn. 

4.  i'cn.,  Tranq.,  III,  KViit. 
y CiC  f Alt,,  VI,  II. 


6.  Cic.,  de  Orat.,  Il,  tti. 

7.  T.  Lit.,  XXVI,  xxxiv. 

8.  Ot  , Met  , II,  850. 

9.  Ovid.,  rr>4l..  11.  458. 

10.  Fost.,  édit.  MQUer,  p.  189. 
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quelques  mots,  présentée  comme  nuisible  et  préjudiciable,  et  oh  se 
trouve  être  l’opposé  de/wo(voy.n“  467  fin.);  obesse,  faire  obstacle, 
nuire,  est  l’opposé  exact  de  produise,  servir,  être  utile  ; « Tynd. 
“ Nunc  falsa /wojun/.  Heg.  At  tibi  oherunt^.  » Tynd.  Mainte- 
nant un  mensonge  est  utile.  Heg.  Mais  il  te  coûtera  cher.  Même 
sens  à peu  près  A&ns  offcere,  agir  contre,  se  mettre  devant , faire 
obstacle,  nuire  : « Ipsa  umbra  terrœ  soli  officiens  noctem  efficit’.» 
“ Curtemihi  o/Ters,  ac  meis  commodis,  officio  simulato,  officiset 
• oéstas*?  » 

L’idée  d’opposition  et  d’empêchement  se  trouve  plus  particuliè- 
rement dans  les  mots  suivants  : obstare,  id  est  contra  stare,  prx~ 
pedtre,  se  tenir  devant,  s’opposer,  faire  obstacle  ; -Si  omnia 
“ removentur,  quæ  obstant  et  impediunt*;  » même  sens  du  pré- 
fixe dans  obsislere  (se  mettre  devant,  barrer  le  chemin,  résister)  ; 
obniti  (faire  effort,  lutter  contre);  obluctari  (lutter  contre);  oppu- 
gnare  (attaquer  au  propre  et  au  figuré),  etc. 

Quelquefois  l’idée  d’opposition  contient  celle  de  réciprocité  et  le 
verbe  composé  de  oh  exprime  une  action  qui  a pour  effet  de  ré- 
primer, de  faire  cesser  une  autre  action  du  même  genre.  Ainsi, 
obstrepere  signifie  faire  un  bruit  qui  couvre  un  autre  bruit  et  em- 
pêche de  l’entendre  : “ Primo  uterque  vociferari , et  certatim  alter 
» alteri  obstrepere' , >•  d’abord,  tous  deux  se  mettent  à vociférer, 
et  cherchent  à se  couvrir  la  voix  l’un  à l’autre  ; obmvrmvrare,  mur- 
murer contre,  etc. 

Loqui,  ohloqui  et  alloqui.  Voici  de  quelle  manière  Jentzen  dif- 
férencie ces  trois  mots  : " Loqui  quum  sit  hominis;  alloqui  est 
« Buadentis,  hortantis,  blandientis  (voy.  n®  583)  ; obloqui  contra- 
“ dicentis  vel  obtrectantis.  •• 

481.  Obtrectare  et  detrectare,  dénigrer,  rabaisser.  Uobtrec- 
tatio  procède  de  Yinvidia  : ce  mot  désigne  la  conduite  blâmable  de 
celui  qui  agit  contre  ses  æmuli;  il  est  l’opposé  de  annulalio  : « Atti- 
“ eus  efficiebat,  ut,  inter  quos  tantæ  laudis  esset  æmulatio,  nulla 
“ intercederet  obtrectatio* , « a-mulatio  étant  un  noble  sentiment 
par  lequel  deux  rivaux  cherchent  à se  surpasser  l’un  l’autre  par  des 
avantages  réels , tandis  obtrectatio  est  une  manière  d’agir  par 
laquelle  l’un  cherche  à rabaisser  l’autre,  à s’élever  en  lui  nuisant, 
sans  s’inquiéter  si  les  moyens  qu’il  emploie  ne  sont  pas  répréhen- 
sibles. Obtrectare  suppose  donc  un  rival,  et  l’action  qu’il  exprime 
a son  origine  dans  la  jalousie  ; tandis  que  detrectare  se  rapporte  à 
un  ennemi  en  général,  et  l’action  qu’il  exprime  procède  d’une  aver- 
sion quelconque  ; même  dans  la  phrase  suivante  de  Tite  Live  : 

I.  PUut..  Cap(.,  III,  T,  41.  I 4.  Cic.,  Acad., II,  TU. 

î.  Cio  , yV.  D..  II.  *1».  I S.  T.  Lit,,  I,  IL. 

Cic.,  Hotc.  Am.,  xutiii  , On.  I 6.  C.  Nep.,  AU.,  T. 
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K \n\'\^\&deiractat  virtutes  et  corrumpit  honores  et  prœmia  earum* , « 
detreciare  marque  plutôt  le  résultat  de  l’action , tandis  que  obtree- 
tare  en  marquerait  plutôt  la  tentative , une  tendance  à la  faire , à 
cause  de  l’idée  de  réciprocité  qui  se  trouve  dans  le  préfixe  ob. 
Ainsi,  dans  ce  sens,  obtrectare  dit  moins  que  detreciare,  quant  au 
préjudice  réellement  causé.  » Oblreclarunt  inter  se*,  » ils  (Aristide 
et  Thémistocle)  se  traitèrent  en  ennemis  politiques;  • detrectarurU 
inter  se  - indiquerait  qu’ils  se  seraient  fait  un  tort  réel  l’un  à 
l’autre  dans  leur  honneur*. 

482.  Offensus  et  infemus.  La  racine  de  ces  mots  est  le  verbe 
inusité  fendo,  lequel  sert  à former  defendo,  offendo,  iufen- 
sus,  infestas^-,  et  du  reste  le  simple  fensus,  synonyme  de  trahis, 
se  trouve  dans  le  glossaire  d’Isidore.  Voici  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  mots  ; le  offensus  se  retire  de  la  présence  de  quel- 
qu’un, blessé  dans  sa  susceptibilité  par  suite  d’une  injure,  d'une 
offense  dont  il  a été  l’objet  ; tandis  que  le  infensus,  blessé  inté- 
rieurement , pense  à la  vengeance  ; ou  bien  : <•  Offensus  abaliena- 
« tur,  infemus  irritatur.  " ••  Offemus  et  alienatus  animus*.  » 

••  Quem  quum  esse  offensiorem  arbitrarer,  easlitteras  adeum  misi, 

•<  quibus  placarera  fratrem,  et  monerem  ut  minorem ‘ » » Isti 

« infensi  et  irati  Romanos  in  Hannibalem instigabaiit’.  - 

483.  Obstinatio  et  destinaiio.  Notons  d’abord  qu’entre  les 
deux  adjectifs,  obslinalus  et  destinatus,  il  existe  une  différence 
purement  fortuite  ou  conventionnelle , d’après  laquelle  le  premier 
a généralement  un  sens  actif  : “ Oôst  {Tto/r  ad  detestandum  animi',* 
et  le  second  un  sens  passif.  A part  cette  différence,  les  deux  sub- 
stantifs sont  dans  le  rapport  suivant  : La  destinaiio  consiste  à 
prendre  une  résolution  immuable  et  qui  doit  avoir  tel  résultat  fixe  ; 
tandis  que  Y obstinatio  consiste  à persévérer  dans  un  parti  pris, 
et  à rester  inébranlable,  malgré  les  obstacles,  sourd  aux  représen- 
tations qu'on  nous  fait , insensible  aux  prières , et  cela , soit  par 
fermeté  de  caractère,  soit  par  entêtement.  “ Pervicacia  et  inflexi- 
••  bilis  obstinatio  debet  puniri*.-  « Preces  ejus  taciturna  sua  obsti- 
“ natione  compressit**.  " » Morte  sola  vinci  destinavenmt  ani- 
« mis**  » représente  les  héros  seulement  par  rapport  à eux-mêmes, 
en  tant  qu’ils  ont  pris  une  résolution  immuable  ; tandis  que  la 
phrase  du  même  auteur  : “ Obstinacerunt  animis,  aut  vincere,  aut 
■ mori*’  <•  les  fait  considérer  comme  ayant  à combattre  les  sugges» 
tions  de  la  peur. 
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Obsislere  et  resistere,  s’opposer,  résister.  (Voy.  préfixe  re, 
cbap.  XVI,  n°  5i0.) 

484.  Cependant  on  aurait  tort  de  croire  que  la  p.'îrticule  ob 
marquât  essentiellement  l'opposition  et  l’hostilité;  elle  a ce  sens 
seulement  par  extension  , et  la  preuve,  c’est  qu’elle  est  également 
susceptible  d’exprimer  une  idée  tout  opposée,  celle  de  concordance, 
d’harmonie,  de  bienveillance.  Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que 
officere,  officium,  deux  mots  de  même  famille,  ont,  le  premier,  le 
sens  défavorable,  agir  contre,  offusquer,  nuire;  le  second,  le  sens 
Êivorable  : chose  faite  en  faveur  de  quelqu’un,  service  rendu,  té- 
moigna^ de  respect , ou  devoir,  ce  qu’on  est  obligé  de  faire  pour 
se  conformer  aux  lois  de  la  morale  ; plusieurs  des  verbes  qui  mar- 
quent obéissance , condescendance  sont  composés  du  préfixe  ob  ; 
obedio  (anciennement  écrit  obædio  pour  ob-avdio,  forme  employée 
par  Apulée  et  les  auteurs  de  la  basse  latinité),  obéir;  oblempero  : 
“ Imperium  domesticum  nullum  erit , si  servulis  hoc  nostris  con- 
« cesserimus,  ut  ad  verba  nobis  obediant,  non  ad  id,  quod  ex  ver- 
« bis  intelligi  possit,  obtempèrent* . " Obsequor,  avoir  de  la  con- 
descendance, de  la  complaisance,  déférer  auxvolontés  de  quelqu’un; 
obsequium,  complaisance,  déférence,  obéissance,  soumission;  ob- 
serto  (dans  un  sens  particulier),  avoir  des  égards,  de  la  considéra- 
tion, honorer,  respecter,  etc. 


CHAPITRE  XIII. 

PRÉFIXES  SVB  ET  SUBTEB. 

Ce  préRxe  exprime  ; Situation  au-dessous  de,  subordination,  diminution 
de  l’idée,  quelquefois  fraude. 

485.  Formation.  Sub,  préposition  qui  a de  l’affinité  avec 
W,  conserve  le  b lorsqu’elle  se  trouve  dans  la  composition  devant 
des  voyelles  et  devant  b,  d,j,  l,  n,  a,  t,  v : aubbibo,  subdo,  suh- 
jicio,  aubligo,  aubniger,  aubaeco,  aubtexo,  aubvenio;  devant  les 
autres  consonnes,  c,f,  g,  m,  p,  r,  le  b s’assimile  ordinairement  : 
auccendo,  auffodio,  auggero,  aummoveo,  auppleo,  surrepo.  Il  s’est 
conservé  aussi  ime  forme  auba  ’ qui  est  devenue  sus  devant  quel- 

1.  Cic.,  Cmein.,  xviii.  I comme  «ubicut,  ütii,  de  i«b>c«do  : « Subi- 

2.  Ceiie  forme  ett  à ju6,  comme  eet  à I « eu4e$  eppelUntar  cuneetc  Ubellæ,  qufbue 

eb;  elle  s*eet  coaservée  déni  quelques  mole  | « tabuls  loter  se  cooftgunlur,  quia,  quo  e« 
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ques  mots  commençant  par  c.  p,  t : suscipio,  smcito,  snspendo, 
svstineo,  sustuli,  sus/oHo.  Devant  une  s,  suivie  d'une  consonne,  on 
trouve  le  b tantôt  élidé,  tantôt  conservé  : suspiro,  siispicor  et  sub- 
sferno,  substruo,  etc.  * 

486.  Signification.  Le  sens  primitif  de  sub  dans  la  composi- 
tion indique  que  quelque  chose  se  trouve,  est  compris,  est  mis  sous 
ou  au  milieu  d’un  objet.  Siibe/o,  mettre  dessous  ; sub/urreo,  rester 
au  fond;  subaperio,  ouvrir  en  dessous;  subæratus,  qui  contient 
du  cuivre  à l’intérieur;  mbcaviis,  creusé  intérieurement.  Ensuite 
sub  marque  une  position  en  sous-ordre,  une  subordination  hiérar- 
chique ; subctis/os,  gardien  en  sous-ordre;  subpræferhis,  sous-pré- 
fet. Cette  acception  a amené  celle  de  remplacement,  de  substitu- 
tion : succedere,  succéder;  “ surcenturiare  est  explendæ  centuriæ 
“ gratia  .viqyj/cre,  subjirere^.  - 

De  plus,  sttb  indique  qu’une  qualité  ne  saurait  être  entièrement 
attribuée  à un  objet,  qu’elle  ne  lui  revient  qu’à  peu  près  ; il  affai- 
blit le  sens  du  mot  ; siibalbus,  blanchâtre  ; subamarus,  un  peu  amer; 
subridere,  sourire,  etc.  Sub  marque  aussi  qu’un  mouvement  se  fait 
de  bas  en  haut , comme  dans  subri <jo  (qui  a formé  surgo],  dresser, 
élever;  dans  suspicere , au  propre,  regarder  de  bas  en  haut;  au 
figuré,  admirer  ou  suspecter.  Sub  indique  encore  qu’une  action  se 
fait  en  cachette , à la  dérobée  : subripio , enlever  sans  qu’on  s’en 
aperçoive,  soustraire;  subrepo,  se  glisser  en  dessous;  suôorTio,  ap- 
prêter en  secret  contre  quelqu'un.  Cette  idée  défavorable  -se  retrouve 
modifiée  dans  un  certain  nombre  de  verbes  qui  indiquent  une 
fraude  ; dans  subdere  que  Ruhnkenius  définit  ainsi  : Subdere,  pro- 
prie est  falsum  in  veri  locum  supponere,  quod  etiam  subjicere  et 
supponere  dicunt  ; “ Subdidit  testamentuin  * . '•  « Isti  unum  De- 
* metrium  filium  te  habere,  me  subdihitn  et  pellice  genitum  ap- 
“ pellant* . » 

Remahqi.e,  La  préposition  sub  forme  subler,  qui  entre  aussi 
dans  la  composition  d’un  petit  nombre  de  mots,  et  signifie  : sous, 
dessous,  au-dessous  de  : sub/eractus,  poussé  ou  jeté  par-dessous  ; 
subterjluere , couler  au-dessous,  au  bas,  au  pied  de,  etc.  Dans  le 
sens  figuré,  cette  préposition,  employée  comme  préfixe,  signifie 
aussi  sous  main,  secrètement , à la  dérobée  : se  subterducere , s’es- 
quiver : « Serva  ista.s  fores,  Ne  tibi  clam  se  subterdurat  istinc, 
atque  hue  transeat  ‘ ; subter/ugere,  fuir  secrètement,  se  soustraire 
à,  se  dérober  à (mot  favori  de  Cicéron)*  : •<  Ut,  quoniam  criminuin 


« immitlunliirf  fuccuditur,  m (Fcslus,  p.  306; 
cf.  Calo,  H.  It.,  XVUI,  IX;  Vilruv.,  IV,  vu  ; 

X.viO 

1.  Voy.  Schneider,  Gr.  lai.,  1. 1,  p.  603-606. 
7.  Fesi.,  p 306. 


8.  Tac.,  .4nn  , XIV,  xl. 

4.  T.  l.iT.,  XI.,  IX. 

5.  Plant.,  Mtl  gl.,  Il,  m,  17. 

6.  CCA  prép.  ont  au&si  co  aena  en  françtia  ; 
toustraire,  «vOrcpItca,  subtêrfugt. 
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- vim  subterfugere  nullo  modo  poterat,  procellam  temporis  de- 
" vitaret'.  » 


CHAPITRE  XIV. 

PRÉFIXE  SVPEn. 

Ce  préfixe  exprime  : Situation  au-dessus  de,  plus  haut,  plus  loin  que, 
et  figuréonent,  abondance  ou  superflu,  reste,  etc. 

487.  La  préposition  super  ne  sert  de  préfixe  que  dans  un 
nombre  de  mots  assez  restreint  ; elle  ne  subit  aucune  altération 
dans  sa  forme,  et  le  sens  qu’elle  ajoute  est  trop  facile  à déterminer 
pour  que  nous  nous  y arrêtions  longtemps. 

Super,  préposition , est , comme  on  le  sait , le  même  mot  que 
le  grec  întlp,  dans  lequel  l’aspiration  de  la  première  lettre  a été 
remplacée  par  une  s en  latin , ce  qui  arrive  pour  un  certain  nombre 
de  mots  qui  ont  la  même  racine  dans  les  deux  langues.  Cette  pré- 
position signifie  : sur,  au-dessus  de,  et,  par  suite,  au  delà  de, 
plus  haut,  plus  loin  que,  en  sus  de,  outre,  etc.  Super  est  l'opposé 
exact  de  sub,  et  sert  à former  une  autre  préposition,  supra,  dont 
le  sens  se  rapproche  beaucoup  du  sien.  La  principale  différence  entre 
les  prépositions  super  et  supra,  c’est  que  la  première  contient  une 
idée  de  contiguité  qui  ne  se  trouve  pas  nécessairement  dans  la  se- 
conde : “ Babyloniæ  super  arce  pensiles  horti’.»  “ Supra  lunam 

- sunt  ætema  omnia*.  » L’opposé  de  suj/ra  est  ùifra. 

480.  Non-seulement  la  préposition  super  entre  dans  la  compo- 
sition d’un  certain  nombre  de  mots , mais  elle  sert  elle  seule  de  ra- 
dical à quelques-uns  : superus,  a,  um,  opposé  à infcrus  : «Ut  ex 

- tam  alto  dignitatis  gradu  ad  superos  videatur  deos  potius  quam 

- ad  inferos  pervenisse*.  - Superior  et  supremus,  comparatif  et 
superlatif  du  précédent  ; supernus  formé  selon  la  même  analogie 
que  internus,  externus,  etc.  ; le  verbe  superare,  formé  selon  la 
même  analogie  que  negare  (voy.  n"  384) , et  qui  signifie  : 1°  al- 
ler, s’élever  au-dessus,  quelquefois  au  delà;  au  figuré,  vaincre, 
surpasser;  2®  être  en  sus,  rester,  être  de  reste,  survivre,  quel- 
quefois être  dans  sa  plénitude,  abonder  ou  être  de  trop,  être 
surabondant  ; superbus,  formé  selon  la  même  analogie  que  acerbus 


I.  Clc.,  Vtr.,  I,  in,  (. 
a.  Q.  Curl.,  V,  I. 


3.  Clc.,  Somn.  Scip.,  IT. 

4.  Cic.,  Amie.,  iii. 
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de  are?-,  proprement  qui  croit  être  au-dessus  des  autres,  altier,  fier, 
superbe,  orgueilleux,  etc.,  quelquefois  dans  un  sens  favorable; 
voici  un  passage  à double  sens  où  Plaute  l’emploie  dans  sa  signi- 
fication primitive  ; » Mekc.  Faciam  ego  te  superbtim  nisi  hinc  abis. 
••  Sos.  Quonam  modo?  Merc.  Avferere,  non  abibis,  si  ego  fustem 
sumpsero*.  " 

489.  Snpremus  et  summus  comparés  à leurs  opposés  infimu» 
et  imxis.  Supremus  est  incontestablement  le  superlatif  de  super; 
c’est,  selon  Varron,  la  contraction  de  superrimus.  Summus  est 
ou  une  nouvelle  contraction  de  supremus,  ou  plutôt,  selon  l’opi- 
nion de  Dœderlein',  le  superlatif  de  sub  {sus),  préposition  qui, 
comme  on  sait  (voy.  n"  486),  a le  sens  de  desub  et  marque  le 
mouvement  de  bas  en  haut.  L’opposé  de  summus  est  tmus;  celui 
de  supremus  est  infimus.  Summus  et  imus  désignent  ce  qui  est  le 
plus  haut  et  ce  qui  est  le  plus  bas,  par  opposition  à la  partie  in- 
férieure et  à la  partie  supérieure  du  même  objet,  et  cela  d’une  ma- 
nière indifférente , comme  simple  rapport  local  ; tandis  que  dans 
supremus  et  infimus,  superlatifs  de  supra  et  infra,  qui  augmen- 
tent déjà  le  sens  des  prépositions  simples  super  et  in,  il  y a,  en 
outre,  l’idée  accessoire,  qu’il  ne  peut  plus  rien  y avoir  au-dessus 
du  supremum,  ni  rien  au-dessous  de  Xinfimum.  Summus  et  imus 
font  considérer  une  hauteur  ou  une  profondeur  relative  ; supremus 
et  infimus  font  considérer  d’une  manière  absolue  l’extrémité  dans 
le  haut  ou  dans  le  bas  : » Jupiter  supremus  summis  opibus  atque 
- industriis  Me  périsse  cupitL  » *•  Nihil  intersit  utrum  ab  summo, 
« an  ab  imo,  an  ab  medio,  nomina  eorum  incipias  dicere‘.  » 
Cependant , supremus  est , par  rapport  à summus,  une  expres- 
sion solennelle,  qui  ne  s’emploie  d’ordinaire  dans  la  prose  que 
pour  désigner  la  fin  de  la  vie , et  on  l’a  évitée  dans  les  autres  idées 
comme  un  mot  de  mauvais  augure.  Il  en  est  résulté  que,  dans  l’âge 
d’or,  on  a employé  summus  non-seulement  pour  exprimer  un  rap- 
port local,  mais  encore  pour  désigner  une  dignité,  en  tant  que  l’é- 
lévation est  le  symbole  de  la  puissance,  de  la  supériorité;  tandis 
que  di-s  deux  mots  opposés,  imus  n’exprime  jamais  qu’un  rapport 
local,  et  que  infimus,  au  contraire,  est  susceptible  d’exprimer  la 
valeur  d’un  objet.  Ainsi,  infimus  se  trouve  souvent  opposé  à st????- 
mus,  lorsque  ce  dernier  désigne  une  dignité  : -Omnia  infana  sum- 
7???s paria fecit*.  - •<  Summi,  medii,  infimi....  oderant*.  •• 


I.  P]ü\xi.,  Amph.,  1,  I,  201.  — SouTcnt  le 
mot  tup4rbia  ne  signifie  pea  seulement  or- 
gueil,  mais  tyrannte,  esprU  deapottoue,  vio- 
Imce^  en  grec  (nsipOio;.  Ainsi  rezprea> 

sion  irançaific  Tarquin  le  SupeTbe,  ne  rend 
donc  qu’impsrfaitemcnt  le  Uiin  Tarquiniua 
Superbut  : n Atque  tllo  Tarquiniua,  quem  ma- 
u^orcanoslri  non  tulcrani,  non  crudelis.  non 
M impius  ) sed  Supfr6us  habitua  est  cl  diclua  : 


• qiiod  nos  viiium  in  priTsiia  srepe  tuîimus,  id 
«<  majores  noelri  ne  in  rege  quidem  ferre  po- 
« tuerunl.  » ( Cic.,  Philip.,  m , iv.  ) Voy.  le 
commentaire  de  Duker  sur  Flortia,  I.  vu, 
i>.  S9. 

2.  Plaut , Afotl.,  Il,  I,  1. 

3.  Auct.  ad  Herenn,,  UI,  XVili. 

4.  Cic,,  Leg..  IU,  ix. 

$.  Cic.,  Philip.,  XllI,  XX. 
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On  rennarquera  : 1“  que  dans  le  sens  local  imus  désigne  exclu- 
sivement la  partie  la  plus  basse  d'un  tout;  tandis  que  infimus  peut 
désigner,  entre  plusieurs  objets,  celui  qui  est  le  plus  bas.  Dans  ce 

passage  de  Cicéron  : Luna iiifima  est  quinque  errantium',  >• 

on  ne  saurait  mettre  ima;  2®  lorsque  infimus  exprime  aussi  la  par- 
tie la  plus  basse  d'un  tout,  il  désigne  ce  qui  est  dessous,  comme 
6itô,  tandis  que  imus  désigne  ce  qui  est  au  bas,  au  pied  : ■■  Factum 
« est....  ab  itifima  ara  subito  anguis  emergeret''-,  ■>  tandis  que  le 
pied  d'une  montagne  s'appelle  toujours  •<  imi  montis  radices  ; >• 
Phèdre  ne  pouvait  dire  autrement  que  » ad  imam  quercum*.  » 

400.  Considéré  dans  les  mots  composés,  le  suffixe  super  signi- 
fie proprement  sur,  au-dessus  de  avec  idée  de  coniiguité  : super- 
pono  et  superimponere , placer  dessus  ; « Saxum  ingens,  quo  ope- 
« ritur  (thésaurus),  machina  superimposiium  est' .«  Superfundei-e, 
verser  dessus;  superficies,  surface,  la  face  de  dessus;  supcrci- 
îium,  etc.  Cette  particule  est  susceptible  aussi  de  former  des  sens 
figurés  ; ainsi  superesse  signifie  proprement  être  dessus,  être  en 
évidence  : “ Armaque,  quique  cuva,  svperesl  de  casside  vultus*;  » 
mais  son  sens  le  plus  fréquent  est  rester,  c'est-à-dire  être  au  delà, 
en  outre,  survivre  : « Ausculta  quod  superest  fallaciæ*.  " - Lu- 
“ cumo  superfuit  patri’,  " et  par  suite,  abonder,  opposé  à de- 
esse  : “ Aliis,  quia  défit  quod  amant,  ægre  est;  tibi,  quia  superest, 
« dolet*.  ” Superstes,  survivant;  super/luere  et  superfiuus,  ren- 
ferment aussi  une  idée  d'abondance  et  même  d'excès;  supersedere, 
qui  signifie  au  propre,  être  assis,  placé  dessus  : « Eques  Romanus 
- equo  supersedens* , >■  veut  dire  au  figuré  ; discontinuer,  faire 
trêve  à,  interrompre,  surseoir,  quasi  super  aliqua  re  cunctari, 
sedendo  nihil  agere  : “ Supersedissem  loqui  apud  vos”.  - 

On  pourra  remarquer  qu'un  assez  grand  nombre  des  mots  com- 
posés de  svper  sont  postérieurs  à Cicéron , et  que  les  idées  qu'ils 
expriment  étaient  auparavant  rendues  par  d'autres  tournures. 

1.  Cic. , A'.  /).,  n, 

2.  Cic..  Divin.,  I , lll. 

3.  Phœdr.,  II.  ly.  S- 
I.  T l.iv  , XXXIX.L. 
i.  Val.  Flacc.,  VI,  7M. 


6.  Tcrenl.,  Ileaul , IV,  v,  23. 
T.  T.  Lu.,  I . XXXIV. 

8.  Tcreni..  Phorm.,  1,  lu,  10. 

9.  Suct  , Ntr.,  XI. 

10.  T.  Uv.,  XXI.XL. 
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CHAPITRE  XV. 

PRÉFIXES  PRÆTER  ET  TRASS  {TlLi). 

('es  préfixes  expriment  l'idée  commune  d’aller  au  delà  de  : I.  En  passant 
devant,  à côté  de  quelque  chose;  — II.  En  traversant  un  milieu,  quel- 
quefois avec  idée  accessoire  de  transmission,  de  transformation,  etc. 

Ces  deux  prépositions  ont  cela  de  commun,  qu’elles  expriment 
l'une  et  l’autre  un  mouvement  par  lequel  un  objet  va  jusqu’au  delà 
d’un  point,  d’une  limite  déterminée,  et  c’est  pour  cela  que  nous 
les  plaçons  sous  le  même  titre. 


SI- 

491 . PrœtcT  a été  formé  de  prx  et  de  la  désinence  adverbiale 
ter,  selon  la  même  analog^ie  que  inter  l’a  été  de  in , suhter  de  suh, 
vropter  de prope,  etc.  Au  sens  de præ,  avant,  en  avant  de,  il  ajoute 
l'idée  accessoire  d’aller  jusqu’au  delà,  de  dépasser,  d’excéder,  et  à 
la  différence  de  præ,  il  implique  toujours  l’idée  de  mouvement. 
On  peut  noter  que  sa  signification  a un  point  commun  avec  super, 
à savoir  l’idée  de  dépasser;  mais  cette  dernière  particule  donne  à 
entendre  qu’un  objet  en  dépasse  un  autre  par-dessus,  qu’il  est  en  sus, 
qu’il  subsiste  quand  l’autre  a cessé  d'exister;  tandis  que  præter 
contient  l’idée  d’aller  au  delà  dans  la  direction  horizontale  et  sans 
toucher  l’objet  dépassé.  Le  préfixe  præter  n’entre  dans  la  compo- 
sition que  d'un  petit  nombre  de  mots. 

Pnrterfluere,  præterlabi , couler  devant  ou  auprès  de  : « Flu- 
•>  men,  quod 'Valentiam  parvo  intervalle . 'Velquæ, 

- Tiberine,  videbis  Funera,  quum  tmnulum  præterlabere  recen- 
« tem’.  " Prætenehor,  naviguer  devant,  passer  devant  en  navi- 
guant, passer,  doubler  (un  cap),  etc. 

P nvtermittere  et  omiltcre.  Prætenniftere,  laisser  passer  quel- 
que chose  par  mégarde,  par  oubli  ou  par  négligence,  est  l’opposé 
de  rclinquere,  laisser,  omettre  à dessein  : « Minime  assentior  iis. 
“ qui  negant,  eum  locum  a Panœtio  prxtermissum,  sed  consulto 

- relictum* , » je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  prétendent  que 
Panétius  ne  l’a  pas  oublié  (ce  sujet),  mais  qu’il  l’a  omis  à dessein. 
Omittere  (o6,  mittere),  mettre  de  côté,  laisser  échapper,  aban- 
donner, omettre  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose,  et  cela  avec 
intention  : » Voluptates  omittantur,  majorum  voluptatum  adipi- 

f.  Sali.,  Fra^m.  ap.  Prise.,  p.  680,  ed.  | 9.  Virg . .Fn..  VI,  $4. 

Pjucl).  1 S.  Cic.,  ü/f.,  111,11. 
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- scendaruin  causa*.  » » Omülamiu  lugere’.  » -Oblivione  p-x- 
• termiltirmus,  omiitimus  industria,  « disent  les  grammairiens. 

SU- 

492.  En  composition,  le  préfixe  trans  ne  subit  aucune  altéra- 
tion devant  les  voyelles  : transire,  transalpinus,  etc.  ; devant  les 
consonnes  on  trouve  tantôt  trans,  tantôt  la  forme  abrégée  trd  : 
transdo  et  irado,  transduco  et  traduco,  etc.  La  forme  pleine  do- 
mine dans  César.  Devant  une  s,  l’s  de  trans  disparaît  ordinaire- 
ment : transilio,  transcenda,  etc. 

Quant  à sa  signification,  trans  diffère  de  præter,  en  ce  qu’il  si- 
gnifie au  delà  de,  par  delà,  en  indiquant  un  espace  traversé, 
tandis  que  ce  dernier  mot  implique  l’idée  de  passer  devant , à côté 
de  quelqu’un  ou  de  quelque  chose.  Il  diffère  de  per  en  ce  qu’il 
exprime  l’idée  de  traverser  un  espace  ou  un  objet  et  d’aller  jus- 
que dans  un  espace  qui  est  au  delà  de  son  extrême  limite , tandis 
que  per  contient  simplement  l’idée  de  traverser  un  objet.  Ce  pré- 
fixe signifie  donc  en  composition  : 1°  passage  d’un  lieu  dans  un 
autre,  comme  dans  trado,  traduco,  transcurro,  transeo,  etc.; 
2”  l’action  de  pousser  de  part  en  part,  comme  dans  transjigo, 
transigo,  trajicio,  transadigo,  etc.;  3®  la  position  ultérieure: 
transalpinus,  transmarinus ; 4“  la  transmission,  comme  dans 
trado,  transféra;  5°  enfin,  la  transformation  , comme  dans  trans- 
forma, transfigura,  etc. 

493.  Transfuga  et  perfuga.  Dans  perfuga,  la  préposition 

doit  s’entendre  comme  dans  perfidus,  perjurium;  elle  est  péjo- 
rative (voy.  n”  4u2),  et  ce  mot  équivaut  à •prave,  perdite 
« fugiens.  " Ainsi  le  perfuga  passe  à l’ennemi  afin  de  trahir  son 
parti  ; il  a de  l’analogie  avec  le  proditor  : Iste  qui  initio  pro- 

- ditor  fuit,  deinde  perfuga;  qui  primo  sociorum  consilia  adver- 

- sariis  enunciavit,  deinde  societatem cum  ipsis  adversariis  coiil* . » 
Le  transfuga,  au  contraire,  quitte  son  drapeau  uniquement  pour 
abandonner  son  parti  ou  pour  changer  ; il  a de  l’analogie  avec  le 
desertor  : - Scipio  transfugas  et  iugitivos  bestiis  objecit*.  » Le 
mot  perfuga  présente  comme  un  crime  ce  que  le  mot  transfuga 
désigne  sans  qualification  morale  et  tout  au  plus  comme  un  acte 
d’inconstance. 

494.  Dare,  dedere  et  tradere,  donner,  livrer.  On  a déjà  vu 
(n“  329)  la  différence  qui  existe  entre  le  simple  dare  et  son  com- 
posé dedere,  différence  qui  est  à peu  près  la  même  qu’entre  les  mots 

1.  Ck.,  /■’iii  , 1. 1.  I J.  Cic..  floic.  Am.,xt. 

2.  Cic  , Brut , LXXVI.  1 «•  T.  Liï.,  u. 
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français  donner  et  livrer;  tradere  diflbre  des  deux  autres  en  ce 
qu’il  signifie  transmettre,  faire  passer  de  soi  à un  autre  : “ Veneti, 
“ navilius  ainissis,  neque,  quo  se  reciperent,  neque,  quemadniodum 
“ oppida  defendercnt,  liabebant.  Itaque  se  suaque  omnia  Cæsari  de- 

- diderunt'  -,  - ils  livrèrent  à discrétion  à César  leurs  personnes  et 

tous  leurs  biens.  » Soient  Græci  in  conviviis  nominare,  cui  pncu- 
~ lum  Iradituri  - Legatis  qua'storibusquc  legiones  hans- 

- diderat' . ••  » Urbein  hostibus  tradidisse^ , - dit  seulement  qu’on 
a remis  la  ville  à l’enneini , qu’on  a capitulé,  et,  dans  ce  c;is,  les 
conditions  peuvent  être  favorables.  En  matière  d’enseignement, 
iradere  indique  le  rôle  du  maître , en  opposition  à acvipere  qui 
désigne  celui  de  l’élève. 

49ü.  Transi(jere  et  jieragere,  achever.  Au  propre , ces  deux 
verbes  ont  ordinairement  des  actions  abstraites  pour  objet.  Jrans- 
igere  signifie  terminer  de  manière  qu’il  ne  reste  plus  rien  à faire; 
tandis  que  peragere  signifie  accomplir,  parfaire , de  telle  sorte 
qu’on  ait  réussi  dans  ce  qu’on  voulait  faire.  Transaclio  est  à peu 
près  l’cipposé  de  relictio,  tandis  que  peraciio  est  celui  de  inter- 
minsio.  Ces  deux  mots  font  parfaitement  distinguer  le  senti- 
ment de  mépris  exprimé  par  Salluste  dans  la  phrase  suivante  r 

“ Multi indocti  incultique  vitam  sicut  peregrinantes  trans- 

» egere’’  ; - du  sentiment  de  noble  fierté  exprimé  dans  ce  passage 
de  Virgile  : - Vixi  et  quem  dederat  cursum  fortuna,  peregi^ . - 


GlIiPITRE  XVI. 

PRÉFIXE  RE. 

Ce  préfixe  exprime  ; I.  Mouvement  ou  position  en  arrière;  — II.  Retour  à 
un  état  antérieur  ou  primitif,  quelquefois  en  impliquant  une  idée  de 
devoir;  rédupliration,  continuité,  durée,  achèvement  et  même  excès; 

— III.  Rériprocité,  réaction,  répression,  et  quelquefois  même  négation; 

— IV.  Enfin,  l’idée  de  quelque  chose  d’intérieur,  d'intime,  de  profond, 
de  caché. 

496.  Formation.  Dans  les  mots  composés,  en  tête  de.squels  on 
place  cette  particule,  la  règle  est  de  mettre  re  devant  les  mots  qui 
commencent  par  une  consonne  : rebella , recîpio,  recreo,  etc.  Si  le 

I.  Cæs  , B.  G.,  ni,  XVI.  I 4.  T.  Lit.,  XXXIV,  XXIX. 

Q etc.,  Ttijc.,  I,  XL.  I 5.  S«l].,  Cntil,.  !I. 

3.  Cas.,  tt  G.,  V,  XXV.  I «.  virg.,  Æn.,  IV,  «Si. 
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simple  commence  par  une  voyelle  ou  la  lettre  h,  on  intercale, 
entre  le  suffixe  et  le  mot  simple,  la  lettre  euphonique  d : re-d-eo, 
re-d-hibeo,  etc.;  cette  lettre  se  trouve  aussi,  par  exception,  dans  le 
verbe  re-d-do.  Outre  le  d euphonique,  on  ajoute  la  lettre  de  liaison  l 
dans  redivivus,  re-d-i-viviis.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  posté- 
rieurs à l'époque  d’Auguste , que  re  simple  se  trouve  quelquefois 
placé  devant  les  voyelles  comme  dans  re-ædifwo,  re-invito,  etc. 
Les  poètes,  afin  d’allonger  la  syllabe  re,  ajoutent  quelquefois  le  d 
devant  une  consonne  en  l’assimilant  toutefois  avec  la  consonne  ini- 
tiale du  simple  ; re-l-ligio,  relliqniæ,  recrido,  ou,  sans  écrire 
le  d,  font  la  syllabe  longue:  rëditcn,  rëlatum,  etc.,  ce  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  Lucrèce  et  Térence*. 

497.  Signification.  La  particule  inséparable  re  dans  le  sens 
propre  marque  un  espace  parcouru,  soit  dans  le  sens  inverse  (ré- 
tro, retrorsum)  comme  dans  recedo,  relalmr,  soit  dans  le  même 
sens  (iterum)  comme  dans  relegere  librum  (relire  un  livre);  res  ah 
inüio  repetere  (reprendre  les  choses  dès  leur  origine).  Cependant, 
il  faut  remarquer  que  le  deuxième  sens  implique  l'idée  du  premier, 
attendu  que  pour  parcourir  de  nouveau  un  espace  dans  le  même 
sens,  il  faut  commencer  par  retourner  au  point  de  départ.  En 
outre,  presque  tous  les  mots  qui  ont  le  deuxième  sens  ont  aussi  le 
premier;  ainsi,  relegere  vestigia,  veut  dire  revenir  sur  ses  pas, 
et  relegere  librum,  relire  un  livre.  Voilà  le  sens  fondamental  de 
re.  Diverses  idées  accessoires  viennent  s’y  joindre  et  le  modifier 
plus  ou  moins,  comme  on  le  verra  dans  les  développements  qui 
suivent. 


SI 

498.  Nous  considérons  en  premier  lieu  le  suffixe  re  dans  sa 
signification  primitive,  celle  de  mouvement  en  arrière. 

Reclinis  et  acclinis.  La  racine  simple  de  ces  deux  mots  est  le 
verbe  clino,  incliner,  pencher.  Reclinis  signifie  penché  en  arrière, 
couché  sur  le  dos  ou  sur  le  côté.  « Ille  (Nero)  ut  erat  reclinis  et 
« nescio  similis  ita  ait,  etc.’,"  lui  (Néron)  se  tenant,  comme  il  était, • 
penché  sur  son  lit  et  avec  l’air  de  ne  rien  savoir,  dit  que,  etc. 
« Sic  in  gramine  floreo  reclinis* , » couché  sur  un  gazon  émaillé 
de  fleurs,  puissiez-vous,  etc.  “Acclinis,  au  contraire,  penché, 
incliné , appuyé  en  avant  : “ Corpusque  levabat  Arboris  acclinis 
“ trunco*;  " appuyé  contre  un  tronc  d’arbre,  il  (Mézence)  y sou- 
lageait ses  membres  épuisés.  “ Acclinis  falsis  animus  meliorare- 
« cusat’,  " l’esprit  s’appuyant  sur  l’erreur,  repousse  la  vérité. 

1 . VOT.  Schneider,  Gr.  lai.,  1. 1 , p.  et  | ï.  Martial. . IX , xcii. 

aoiT.  I ♦.  Virg  , Æn.,X,83S. 

2.  Tac.,  Ann  , XIII,  XTI.  | S.  Hor.,  Sot.,  II,  il,  » 


Digitized  by  Google 


308 


SYNONYMES 


Même  différence  entre  reclitis  et  acclkis,  formés  de  cltvut, 
pente.  Reclinis  et  acclinis  se  disent  des  hommes  et  des  objets  qui 
peuvent  se  mouvoir  ; recîivis  et  acclivis  se  disent  des  objets  ina- 
nimés et  de  la  position  des  lieux  qui  vont  en  descendant  ou  en  mon- 
tant. 

499.  CutTus  et  recurtus;  uncus,  reduncvs  et  aduncus;  pon- 
dus et  répandus,  courbé,  recourbé.  Curvus  et  en  prose  curvatus 
exprime  cette  idée  en  général,  c’est-à-dire,  depuis  la  plus  légère 
courbure  jusqu’à  la  ligne  circulaire,  opposé  à reclus.  Uncus  mar- 
(jue  toujours  une  forte  courbure  qui  se  rapproche  d’un  demi-cercle, 
qui  est  en  forme  d’hameçon;  pondus,  une  faible  courbure  qui  ne 
s’éloigne  guère  de  la  ligne  droite.  La  particule  re,  qui  s’ajoute  à 
ces  trois  adjectifs,  détermine  un  genre  de  courbure,  la  courbure 
en  dehors,  tandis  que  aduncus  marque  la  courbure  en  dedans  en 
se  retournant  vers  soi-même.  Nasus  reduncus  est  le  nez  camus; 
nasus  aduncus  est  le  nez  aquilin. 

Digitis  duobus  modice  curvatis' , « en  courbant  un  peu  deux 
doigts.  - Cornibus  aeriis,  atque  in  sua  terga  recurcis*,  ” en  par- 
lant de  la  chèvre.  -•Comua  aliis  adunca,  aliis  redunca';  » chez 
les  uns , la  pointe  des  cornes  est  recourbée  en  dedans  ; chez  les 

autres,  en  dehors.  » Oppetunt famé,  in  tantum  superiore  ac- 

" crescente  rostro,  ut  aduncitas  aperiri  non  queat*;  » les  aigles 
meurent  de  faim , car  la  partie  supérieure  de  leur  bec  prend  de  la 
croissance,  et  il  devient  tellement  recourbé,  qu’ils  ne  peuvent  plus 
l’ouvrir.  - Corpuscule  quædam  lævia,  alla  aspera,  rotunda  alia, 

- partim  autem  angulata,  currala  quædam  et  quasi  adunca^.  > 
11  s’agit  ici  des  atomes  de  Démocrite , et  adunca  les  représente 
comme  susceptibles  d’opérer  une  adhésion.  “ Duratur  nasus  in- 

- curvus,  coguntur  ungues  adunci ; fit  bubo  Pamphile*;  - son  nez 
se  courbe  et  se  durcit,  ses  ongles  se  rétrécissent  et  deviennent 
crochus,  Pamphile  est  changée  en  hibou.  - Cupressus  et  pinus — 
“ propter  humoris  satietatem  in  operibus  soient  eeae  poTvdæ'' , - le 
cyprès  et  le  pin , à cause  de  leur  excessive  humidité,  se  déjettent 
ordinairement  quand  ils  sont  mis  en  œuvre.  - Sospitam....  cum  cal- 

- ceolis  répandis',  - (Junon)  tutélaire avec  des  escarpins  re- 

courbés sur  le  devant.  Cf.  n”  422. 

500.  Refugium,  perfugium' , suff'ugnim,veiaq,e.  Le  verbe  re- 
fugere  [rétro,  fugere],  d’où  le  substantif  refugium  est  dérivé,  si- 
gnifie ; revenir  en  fuyant  au  lieu  d’où  l’on  était  parti  : » Neminem 
“ ex  cæde  refugisse  in  castra**.  - Refugium  se  dit  surtout  d’un  re 


I.  QiiimiL,  Xt,  lllf 
't.  üv..  h'ant  , V.  1 19. 

3.  riin.,  W.  A' , XI,  xxxviii,  XLV. 

4.  //.  A' , X , tu.  iv. 

5.  Cit'.,  *Y.  D,,  I , xxiŸ. 


6.  Apul.f  Met.,  III , éd.  Nisard,  p.  3SI. 

7.  Viir.,  U,  IX,  12. 

9.  Cic.,  A.  D.,  I,  XXIX. 

9.  Cf.  prefixeper,  u*  4SI. 

10.  Ca>s.,  U.  G.,  Yni,xxxTl. 
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fuge  préparé  d’avance  ou  du  moins  auquel  on  avait  songé  d’avance 
et  où  l’on  retient.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  César;  dans  Ci- 
céron , il  n’est  employé  que  rarement  et  au  figuré  ; il  appartient  à 
l'époque  postérieure  : « Ne  qua  fiducie  navium,  ad  quas  rrfugium 

• erat,  minus  constanter  pugnaret  exercitus*.  - - Siiperfuerunt 

• quos  réfugia  montium  receperunt’.  " » Regum,  populorum, 
" nationum  portus  erat  et  refugiiim  senatus';  » le  sénat  était  le 
port  et  le  refuge  des  rois,  des  peuples,  des  nations.  Le  mot  de  l’é- 
poque classique,  pour  désigner  un  lieu  où  l’on  trouve  sûreté  et 
protection,  est  perfugium.  Dans  perfugium,  comme  dansper/u- 
gere,  le  préfixe  per  a le  même  sens  que  dans  pervenire  : il  mar- 
que le  but  final  (voy.  n°  4SI*)  ; ce  mot  désigne  un  asile,  un  refuge 
public  et  sûr  contre  les  dangers  sérieux,  tandis  que  suffugium 
I mot  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Cicéron  ) est  un  refuge,  sinon  secret, 
du  moins  fortuit  et  temporaire  aussi  bien  contre  de  simples  in- 
commodités que  contre  des  maux  sérieux  et  pressants*,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  rapprochements  qui  suivent  : ••  Nullum  per- 
“ fugium  et  præsidium  salutis',  » et  : “ Quid  nisi  suffugiuni 
- nimbos  vitantibus  essem’?»  « Uti  D'mnæ  perfugium  inviolabile 
*•  foret*,  - et  : - Quod  unum  urgentium  malorum  sti fugium  in 
“ tenipus  erat*.  » 

SOI . Renuere  et  ahnuere,  marquer  par  un  signe  qu’on  ne  veut 
pas,  refuser.  Ici  les  deux  particules  n’indiquent  pas  bien  clairement, 
par  leur  valeur  propre,  la  différence  des  deux  composés.  Ahnuere 
se  dit  d’un  signe  qui  peut  aussi  se  faire  avec  la  main  ; il  est  l’opposé 
deanni/ere  ; “ Quum  adnuimus  et  abnuimu.i,  motus  quidem  ille  ca- 
“ pitis  anatura  rei,  quam  significat,  non  abhorret**;  » tandis  que 
renuere  ne  se  dit  que  du  signe  fait  avec  la  tête,  d’un  mouvement 
en  arrière , l’opposé  du  signe  d’as.sentiment , de  nucre.  Après 
avoir  cité  le  vers  célèbre  d’Homère  : T<ô  S'fTEpov  |xlv  Tcirlip, 
?Tfpov  â'àveveufftv,  Pline  ajoute  : « Ego  quoque  simili  nutu  ntque 
- renutu  respondere  voto  tuo  possum".  » 

Cependant,  ahnuere  est  une  manière  de  refuser  plus  amicale,  et 
renuere,  une  manière  de  refuser  plus  fière  : - Pares  abnuunt,  su- 
“ periores  renuunt.  « On  peut  en  acquérir  la  preuve  par  les  rappro- 
chements qui  suivent  : “ Augustum  expugnatum  precibus  uxoris 
« ndoptionem  non  abnuisse“ , - et , Renuenli  Cœsari  et  gestu  in 


J.  Frontin. , S/raf.,  1 1 XI , lin. 

3.  Juüiin.,  Il . VL 

3.  Cic.,  Off.,  II,  vin. 

4.  Il  à remarquer  que  le  pré6xe  per  n’a 
le  meme  aens  iiaii»  ptrfugxutn  cl  pnfu~ 

gere  que  dan:<  perfuga.  t.  Voy.  u*  495.)  * 

5.  Asylum,  oui  eai  le  synonyme  de  ces 
mots,  sedit  d*un  lieu  oh  l’on  trouve  silreté  ci  où 
1*00  est  à Tabri  de  toute  violenrc,  parce  (jue 
ce  lien  de  relraiie  est  placé  sous  la  protection 


d'une  autorité  quelconque,  comme  l’tuiffde 
Honiulus  : « /Isy/um  peiitur  a scelestia,  refu- 
m gium  ab  afflirlis.  » Jenlzen. 

6.  Oie..  Rab.  l*oat.,  tl. 

7.  Ov.,  iVue.,  119. 

8.  Tac.,  Ann.,  111 , i.xil. 

9.  Tac..  Ann  , IV,  lxvi. 

10.  A.  Gvll.,  X . IV. 

11.  l*lin.,  Epiai.,  1,  vil. 

13.  Sui'l.,  Ixb.,  XXL 


Digitized  by  Googic 


310 


SYNONYMES 


» aliud  tempus  dini'rcnti togam  apprehendit*.  « - Censuit  Asi- 

« nius Tiberius*,  ••  et  ••  Præfectus  castrorum abnu- 

« eraf  contra  ritum  militiæ  jussa  ducis*.  « 11  faut  donc  chercher 
la  raison  de  cette  différence  plutôt  dans  la  nature  du  geste  que  dans 
la  signification  propre  des  deux  particules. 

On  peut  remarquer  que  le  préfixe  a le  même  sens  dans  recusare 
qui  signifie  refuser  par  la  parole,  en  donnant  ses  motifs,  comme 
renvere  signifie  refuser  par  un  signe. 

502.  Rcponere  et  dejmnere.  La  particule  re,  qui  donne  au 
verbe  reponere  presque  tous  ses  sens  particuliers , lui  fait  signi- 
fier dans  une  acception  particulière  déposer,  et  dans  ce  cas,  ce  mot 
devient  le  synonyme  do  deponere  au  propre  et  au  figuré  : - Cees- 
» tus  artemque  repono^ . « Cependant,  re  garde  quelque  chose  de 
son  sens  fondamental,  et  au  propre  il  implique  l’idée  qu’on  re- 
prendra l’objet  plus  tard:  ••  Proprie  deponit' , qui  resumpturus 
« non  est  ; reponit  qui  contra  : " « Quid  faciet?  deponet  arma,  an 
• reponet'1  » 

S II- 

503.  Du  sens  itératif  exprimé  par  la  particule  re,  résulte  ; 

1®  L’idée  de  rétablissement  dans  un  état  antérieur,  de  rénova- 
tion , de  retour  à un  état  primitif.  Cette  idée  est  fort  rapprochée 
du  sens  primitif  de  re;  elle  est  facile  à reconnaître  dans  les  mots 
composés  où  elle  se  trouve  et  qui  sont  en  grand  nombre.  Nous 
nous  bornerons  donc  à quelques  indications  : reficere,  reparare, 
restaurare,  refaire,  réparer,  restaurer;  redintegrare  eX  renovare , 
renouveler,  que  Forcellini  différencie  ainsi  : ••  Redinlegro  plus  est 
» quam  renoro  .'.nam  renotantur,  quœ,  cum  propemodum  perie- 
» rint,  reficiuntur;  redintegrantur  qnœ  penitus  collapsa,  iterum 
« fiunt.  " Repuerascere , redevenir  enfant;  revirescere,  reverdir; 
au  figuré,  reprendre  de  la  vigueur,  se  rajeunir,  refleurir;  recriulesco 
équivaut  à « ad  pristinam  cruditatem  redire,  » et  se  dit  surtout  au 
figuré  en  parlant  des  maladies  qui  s’aggravent , des  blessures  qui 
deviennent  plus  douloureuses;  d’un  combat  qui  recommence  avec 
plus  de  fureur;  resipio  [re,  sapioj,  qui,  au  propre,  se  dit  des  sens 
du  goût  et  de  l’odorat,  signifie  le  plus  ordinairement  au  figuré  ••  ad 
« priorem  mentis  statum.  vel  ad  meliorem  mentem  redire.  - comme 
le  grec  âvnçpovûi;  refrigerare , refroidir,  rendre  froid  un  objet  qui  est 
chaud,  le  rendre  à son  état  antérieur,  etc.;  redivkus,  rendu  à la 
vie,  renaissant,  et  <•  reddivus,  id  est  qui  rursus  recidit,  seu  recur- 
« rit,  " qui  revient,  qui  renaît,  qui  repousse.  Voici  comment  le 

I.  Suet.,  f«i.,  Lxxxii.  I 4.  Virg  , Æn.,  V,  414. 

3.  Tac.»  I , Lxxvi.  | &.  FonclIiDi. 

i.  Tac.,  Xrm.,  XIV,  xixvit.  | 6.  Quiutil.,  Ped.,  X,  VU. 
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grammairien  Charisius  diffiircncie  ces  deux  mots  : - Rediviva  di- 
••  cimus,  quæ  post  interitum  rcdeunt;  rendiva  qnæ  ex  suo  casu 

- restituuntur,  inde  Virgiüus  : Récidiva  manu  posuissein  Pcrga- 
« ma  victis;  « même  sens  du  préfixe  dans  resvnjo,  resarcio,  re- 
pra'sento,  remoUio,  rebeUo  (bcllum  resumo  semel  victus),  cto.; 
recuperare,  rentrer  en  possession  d’une  chose  qu’on  avait  perdue. 

304.  Il  est  à remarquer  que  la  particule  re  implique  dans  un 
certain  nombre  de  mots  une  idée  accessoire  de  droit  ou  de  devoir. 
Ainsi,  reposcere  ne  signifie  pas  seulement  demander  une  deuxième 
fois  ou  à plusieurs  reprises,  mais  vouloir  rentrer  en  possession  de 
choses  qui  nous  appartiennent,  ou  qui  nous  sont  ducs  à un  titre 
quelconque  ; - Cui  talentum  mutuum  dedi,  rejjosramd . •<  « Ut  in 
“ ceteris  rebus,  itain  audiendi  officio,  périt  gratia,  si  reposcatiir^ .« 
Il  en  est  de  même  du  verbe  repelere,  redemander,  réclamer,  reven- 
diquer, etc. 

Rare  et  reddere.  Rare,  c'est  simplement  donner  dans  le  sens  le 
plus  vague  de  ce  mot;  reddere  [re-d-dare)  équivaut  à « rfarc  quæ 

- aut  debentur  iis  quibus  dantur,  aut  ad  eos  aliquo  modo  perti- 

- nent.  " Ce  dernier  mot  renferme  donc  l’idée  d une  obligation, 
soit  légale,  soit  morale,  de  donner  une  certaine  chose  ; de  là  ces  lo- 
cutions : “ rationem  reddere,  « rendre  scs  comptes  ; reddere  de- 

- positum , debitum;  reddere  litteras,  - parce  que  celui  qui  en  est 
chargé  est  tenu  de  la  remettre  au  destinataire,  etc.;  ••  reddere yxra., 
<•  testimonium , » et  - reddere  corpus  humo , reddere  vitam , - 
comme  si  l’on  disait  payer  son  tribut  à la  nature. 

Recipere  et  suscipere  dans  le  sens  de  : se  charger  de  quoique 
cho.se.  Suscipere  A rapport  à l’alTaire  en  soi,  à son  exécution,  à son 
accomplissement,  à l’avantage  qu’elle  peut  avoir  ; recipere  a rap- 
port à la  personne  qui  nous  a déterminés  à nous  en  charger.  Le 
premier  fait  ressortir  la  tâche  ou  le  fardeau  qu’on  s’est  imposé; 
le  deuxième,  la  confiance  qui  a été  mise  en  nous  et  les  devoirs 
qu’elle  nous  commande.  Ces  mots  s’emploient  surtout  en  parlant 
de  l’avocat  qui  défend  une  cause  : - Ego  in  hoc  judicio  Siculoruni 
“ mihi  causai!)  receptam,  populi  romani  susceptam  esse  arbitror*.  - 

- In  quo  est  ilia  quidem  magna  olTensio,  vel  negligentiæ  susceptis 
» rebus,  vel  perfidiæ  receplis‘ . » 

On  trouve  cette  même  idée  accessoire  dans  les  termes  officiels  ; 
referre,  faire  un  rapport  au  peuple  ou  au  sénat*  ; renunciare , pro- 
clamer un  magistrat  après  le  dépouillement  du  scrutin  : « Juravit 

- etiam,  si  factus  esset  consul  suffragiis  populi,  tuinen  se  eum  non 
« renuïicialurum* . » 


1.  Plaul.,  Trin.,  U\ , Ufùo, 

2.  Plin.,  Ep.,  1 » 13,  fin. 
l.  Cic.,  Cxctl , viii. 


4.  Cic.,  Or.,  Il , XXIV. 

&.  Vuy  ce  roui,  p 180,  nule  9. 
0.  Yeil.  Pftierc.,  11,  xcii. 


Digiîized  by  Google 


312 


SYNONYMES 


y01>.  Empre  et  redimere.  Emere,  acheter,  est  l’opposé  de 
vendere.  Le  composé  redimere  signifie  proprement  racheter;  il 
exprime  un  retour  à la  possession  d’un  objet  qu’on  aY'ait  eu  pré- 
cédemment , et  le  préfixe  re  est  rétroactif.  Il  se  dit  surtout  de  ce 
qui  est  tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi.  - Lia.  Tu  redîmes  me,  si 
« me  hostes  interceperint?  De.  Redimam' . - 

Jusque-là,  le  sens  du  préfixe  est  très-clair,  mais  il  est  des  cas 
où  il  est  plus  difficile  à expliquer,  et  où  Forcellini  donne  à tort  au 
composé  la  même  valeur  qu’au  simple  ; tandis  que  le  préfixe  conserve 
réellement  sa  signification  fondamentale.  En  effet,  emere,  comme  le 
mot  acheter,  se  rapporte  toujours  à un  objet  matériel , à un  objet 
de  commerce;  tandis  que  redimere  se  dit  des  choses  qui , d’après 
les  règles  du  droit  et  de  la  morale,  ne  sauraient  être  réputées  ar- 
ticles de  commerce , et  que  l’acheteur  pourrait  proprement  récla- 
mer, soit  comme  une  dette,  soit  comme  une  libre  laveur,  et  qu’il 
devrait  obtenir  sans  les  pa3'er  : “ Largitione  redemit  militum 
••  voluntates’.  » « Non  vitam  liberum,  sed  mortis  celeritatem  pre- 
“ tio  redimere  cogebantur  parentes*.  » « Per latrocinia , etraptus 
« aut  servilibus  ministeriis  militare  otium  redimebant*  , ••  les 
vols , les  brigandages , les  travaux  mercenaires  dédommageaient 
ensuite  le  soldat  du  prix  que  lui  coûtait  cette  exemption  de  ser- 
vice ; et  lorsqu’il  ajoute  : « Tum  locupletissimus  quisque  miles  la- 
« bore  ac  sævitia  fatigari,  donec  vacationem  redimeret , " de  plus, 
quand  les  centurions  voyaient  un  soldat  opulent,  ils  l'accablaient 
de  travaux  et  de  châtiments  pour  qu’il  achetât  son  congé.  11  y a 
dans  le  choix  de  cette  expression  impropre  une  sorte  d’ironie  : Ta- 
cite parle  ici  dans  le  sens  des  centurions , qui  s’étaient  déjà  habi- 
tués à considérer  la  vacatio  comme  une  marchandise  formelle. 

506.  2“  Du  même  sens  itératif  résulte  le  sens  augmentatif.  En 
effet,  re,  qui  marque  proprement  qu’une  action  est  répétée  deux 
ou  plusieurs  fois , exprime  par  suite  sa  succession  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  prolongé,  comme  requiro,  rechercher,  par 
rapport  à qmvro,  chercher;  ou  bien  la  continuité  de  cette  action 
comme  dans  retinerc,  qui  est  le  sj'nonyme  de  conserrare;  ou  bien 
qu’une  action  arrive  jusqu’à  son  achèvement , à sa  plénitude , 
comme  dans  reph-o,  recoqnosco-,  ou,  enfin,  qu’elle  va  jusqu’à  l’ex- 
cès comme  dans  retorridvs,  qui  est  l’équivalent  de  “ valde  torri- 
« dus,  " ou  plutôt  de  « nimio  sole  aut  frigore  ustus,  etc.  - 
, Redundare  et  abundare,  abonder.  Ces  deux  mots  sont  formés 
de  tinda.  Abundare  signifie  être  tout  plein,  au  point  de  couler  sur 
les  bords  du  vase;  il  implique  une  idée  favorable  et  présente  l'ac- 
tion de  déborder,  comme  symbole  de  la  pleine  mesure  et  de  la 


I.  riaut  1,  I,  91  I 3.  Cic  , F«rr,  V,  XLV. 

Cæt.,  B.C..\,xwix.  I 4 Tac  , Hiil  , I,  «I.VI. 
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richesse.  /îe</wn«?are,  être  trop  plein,  et  par  conséquent  aussi,  cou- 
Ipr  sur  les  bords  du  vase  ; il  implique  une  idée  défavorable  et  pré- 
sente cette  action  de  déborder,  comme  symbole  du  superflu  et  du 
luxe.  “ Quod  abundat  » se  rapporte  encore  au  contenu  du  vase , 
comme  preuve  qu’il  est  complètement  rempli,  comme  partie 
intégrante  ; - quod  redundat , » forme  l’opposé  du  contenu , 
et  coule  en  quelque  autre  endroit , soit  d’une  manière  infruc- 
tueuse, soit  pour  une  destination  quelconque.  En  général,  ahun- 
dare  est  une  qualité , redundare  est  un  défaut.  “ Quando  aqua  Al- 
« bana  abvndcuiset , si  eam  Romanus  rite  emisisset , victoriam  de 
« Veientibus  dari'.  » « Prædictum  erat,  si  lacus  Albanus  redun- 
« dasset,  isque  in  mare  fluxisset,  Romam  esse  perituram’.»  ■■  Ut 
« impleat,  non  ut  redvndet*.  » •<  Amici  infamia  ad  amicos  redun- 
• dat^ . X « Laudem  adolescentis  propinqui  existimo  etiam  ad 
» meum  aliquem  fructum  redundare* . x Comme  termes  de  l’art 
oratoire , ces  mots  diffèrent  comme  en  français  abondance  et  re- 
dondance. 


S 111. 

507.  Lorsqu’une  action  s’est  produite , si  elle  a été  agressive, 
elle  peut  être  suivie  d’une  réaction.  Alors  la  particule  placée  de- 
vant les  verbes  qui  expriment  celte  deuxième  action  est  réactive 
ou  adcersative  : comme  dans  repvgno,  résista,  réclama,  etc.  Si 
l’action  a été  bienveillante,  elle  peut  être  suivie  d’une  action  du 
même  genre,  et  alors  re  marque  la  réciprocité,  comme  dans  re- 
damo,  rescribo,  resaluto,  rémunéra,  etc.  Mais  il  y a différents 
degrés  dans  l’idée  de  réagir  : c’est  quelquefois  simplement  résis- 
ter; d’autres  fois,  c’est  réprimer,  refouler;  enfin,  le  dernier  de- 
gré de  la  réaction  va  jusqu’à  annuler  la  première  action,  d’où  il 
résulte  que  re  exprime  quelquefois  le  passage  à un  état  opposé , 
c’est-à-dire  que  le  verbe  précédé  de  re  exprime  le  contraire  du 
simple,  comme  retego  (id  est  tectum  denudo),  découvrir;  recludo 
(id  estclausum patefacio),  ouvrir,  etc.* 

508.  Repellere  et  depellere,  repousser.  Le  préfixe  de  marque 
simplement  l’éloig^nement , la  séparation  ; le  préfixe  re  marque  la 
réaction.  11  en  résulte  que  depellere  se  dit  d’un  objet  qu’on  em- 
pêche d’approcher,  et  que  par  suite  on  éloigne',  repellere,  d’un 
objet  qui  s’était  déjà  assez  approché  pour  nous  nuire  ou  tout  au 
moins  pour  nous  être  désagréable.  "Etenim , si  is  qui  non  défendit 
“ injuriam  neque  propulsât,  quum  potest,  injuste  facit  ; qualisha- 
« bendus  est  is,  qui  non  modo  non  repellit,  sed  adjuvat  inju- 

I.  T.  ni»..  V,  xr.  I 4.  Cic  , jlmlril.,  XXI. 

3.  Cic.,  ll'xin..  Il,  XII.  5 Cic  , £13.,  III.  VIII. 

».  Plio.,  Ej>.,  V,  VI,3«.  I 6.  Voy.  Virg.vKn.,  VIII,  344. 
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« riam?  » s’il  est  vrai  en  effet  que  c’est  être  injuste  que  de  ne  pas 
empêcher  et  combattre  l’injustice,  quand  on  le  peut,  que  penser 
de  celui  qui , loin  de  la  repousser,  y prête  son  concours?  Dans  le 
passage  suivant  de  Cicéron  * , Ernesti  a substitué  avec  raison  de- 
pellunt  à reprUxini,  qui  était  avant  lui  la  leçon  ordinaire  : - Supe- 
•«  periora  (les  parties  du  visage  placées  au-dessus  des  yeux),  su- 
<•  perciliis  obducta,  sudorem  a capite  et  a fronte  defluentcm  de- 
“ pelhinl.  - En  effet,  l’opinion  d'Erncsti  se  trouve  confirmée  par 
le  passage  suivant  d'Isidore*  : “ Supercilia  dicta,  quæ  superposita 
“ sunt  ciliis,  quæ  idcirco  pilis  vestita  surit,  ut  oculis  munimenta 
“ prætendant,  et  sudorem  a capite  defluentein  dejxellant . ” Voici 
d’ailleurs  la  différence  fort  exacte  et  fort  claire  que  les  grammai- 
riens ont  déjà  donnée  de  ces  deux  mots  : “ DepcUimxts  id,  quod  ne 
» accedat,  prohibeinus;  repeUimus  \cto  , quod  nobis  jam  grave, 

» ne  amplius  premat  contendiinus;  illatarn  repellhmis  injuriam , 

depellimus  infenmdam  ; depclluntur  a inatribus  agni , sed  vere 
“ hiems  repelUlur.  » 

S09.  Jiescs  et  dexes,  inactif,  oisif.  Ces  deux  mots  ont  pour  ra- 
cine sedere,  être  assis.  Le  latin  sedere,  comme  le  grec  xot0^(r9oti, 
exprime  au  figuré  l’idée  d’être  dans  l’inaction  : « Sedemus  dcsi- 
des  domi‘,  - nous  demeurons  tranquillement  chez  nous.  De  ajoute 
ici  l’idée  de  cessation,  de  repos  jvoy.  n°  355) ; le  deses  est  donc 
inactif;  il  reste,  comme  on  dit  en  français,  les  bras  croisés , comme 
s’il  attendait  que  les  choses  se  fissent  d’elles-mêmes.  Ce  qui  dis- 
tingue le  mot  deses  du  mot  reses,  c’est  que  le  premier  représente 
l’idée  d’inaction  d’une  manière  à peu  près  absolue:  “ Desidiain 
» puer  ille  sequi  solet,  odit  agentes*.  - « Primores  senatus  ætate 
« invalidi  et  longa  pace  desides’’  ; « tandis  que  le  second  exprime 
l’idée  d’inaction  d’une  manière  relative:  1"  à un  état  précédent, 
où,  contrairement  à son  état  actuel , le  sujet  était  agissant  : - Jam 
« pridem  résides  animes  desuetaque  corda*."  » Annibal  ratus 
••  metu  résides  factos’  ; .■  2“  à d’autres  personnes  qui  agissent  et  qui, 
malgré  leur  invitation  directe  ou  indirecte,  ne  peuvent  déterminer 

le  reses  à agir  comme  elles  ; - Clamorem  pugnantium exaudi- 

" mus  résides  ac  segnes,  tanquam  nec  manus,  nec  arma  habea- 
« mus*.  " Dans  le  premier  de  ce» deux  derniers  cas,  re  est  une 
particule  réactive;  dans  le  second,  une  particule  adversative. 

Remarqi'e.  Deses  paraît  être  une  expression  noble  et  qui  n’ap- 
partient guère  qu’à  la  poésie  ou  à la  prose  élevée  de  T.  Live,  de 
Tacite  et  de  Q.  Curce.  Dans  Cicéron  , César  et  Suétone , ce  mot 
est  remplacé  par  desidiosus,  formé  du  même  radical  en  passant  par 


I.  Cic..  N.  D.,  Il , Lvii. 
7.  Isid.,  Oriff.f  Xt,  l. 

S.  T.  Mv..  lit,  LXVtiu 
4.  OviJ.,  Hemed.,  140. 


5.  Tac.,  H'tl.,  1 , LXXXVili, 
5.  Virg..  Æn.,  I,  7*iQ. 
ï.  T.  U».,  XXIII,  XVI. 
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Digi! I'.  (a)O^^lc 


A R-\DICAUX  IDENTIQl-ES.  315 

le  substantif  desidia , et  qui  contient  une  idée  de  blâme , celle  de 
négligence,  paresse. 

SIO.  Resistere  et  obsistere,  résister,  s’oppo.ser  à.  Le  simple 
sislere  qui  signifie  arrêter,  et  se  dit  proprement  d’un  être  vivant 
qui  court,  est  diversement  modifié  par  les  deux  préfixes  re  et  ob. 
Dans  resistere,  la  particule  re  est  adversative  ; dans  obsistere,  la 
particule  ob  signifie  : devant,  en  présence  de  (voy.  n“  480); 
par  conséquent,  le  rcsistens  est  considéré  comme  quelqu’un  qui, 
ayant  été  attaqué  dans  sa  position  , se  défend  vigoureusement  et 
chercherait  même,  s’il  était  possible , à marcher  contre  son  agres- 
seur. Le  obsistens  est  considéré  comme  attaquant  le  premier  ; il  se 
place  en  face  de  son  ennemi;  il  marche  à lui,  ou  lui  barre  le  chemin. 

Obsistere  indique  plus  de  fierté  que  resistere.  -Natura promit 

“ atque  instat,  nec  resisti  potest*,  » la  nature  attaque  et  presse, 
on  ne  peut  lui  résister;  et  quelques  lignes  plus  bas  : - Hocquum 
- disputant,  hoc  student  efficere , naturæ  obsisti nullo  modo posse,  » 
dans  cette  discussion , ils  s’efforcent  d’établir  que  c’est  temps 
p>erdu  de  se  roidir  contre  la  nature.  Dans  la  première  phrase,  Ci- 
céron considère  la  nature  comme  étant  en  guerre  avec  la  volonté 
humaine;  dans  la  seconde,  il  considère  son  cours,  qu’aucun  ob- 
stacle, qu’aucune  tentative  humaine  ne  peut  arrêter. 

Même  rapport  et  même  différence  entre  reniti  et  obniii,  entre 
repugnare  et  oppugnare , entre  reluctari  et  obluctari. 

SU.  Rejutare  et  confuiare'^ , réfuter.  Les  préfixes  re  et  con 
établissent  encore  entre  ces  deux  verbes  une  différence  analogue  à 
celle  qui  existe  entre  resistere  et  obsistere.  Tous  deux  ont  la  si- 
gnification commune  de  réfuter,  de  combattre  ce  qu’un  autre  a 
avancé  ; - Oratio  re  magis  quam  verbis  refutala* . « - Argumenta 
« confulare^ \ » cependant,  avec  cette  différence,  que  le  refutans 
procède  plutôt  défensivement , en  ce  qu’il  refoule  les  assertions 
qui  lui  ont  été  opposées  : » Refutatio  accusationis  in  qua  est  de- 
» pulsio  criminis*;  » tandis  que  le  confutans  procède  plutôt  offen- 
sivement, en  ce  qu’il  présente  en  général  dans  leur  néant  les  asser- 
tions et  les  arguments  de  son  adversaire,  et  fait  crouler  ensemble 
(voy.  le  préfixe  con,  n"  427  et  428)  tout  l’échafaudage  de  ses  raisons 
et  de  son  système  : - Confutatio  est  contrariorum  locorum  dissolu- 


1.  Cic..  Tm*c  J 111,  xxtx. 

%.  Kulink«-nius  explique  ce«  mots 

lJ)icUtta  m Terenl.,  u IT4):  etConfuiate, 
«proprie  est  squam  ebulUentem  repiimcie, 
« ne  exundel.  •>  ( Vide  Stalig.  ad  Ffntum, 
Refutare.  ) ••  Mctuphoricc  rcpiinierc,  cœr- 
• ceie.  «M^ligsrc.  ^ « Vonfulavit  vcrbis  ad- 
« mooom  iraium  senem.  *»  ( Phorm.f  III,  1. 1 3 ) 
« Qui  bodie  lutine  s<  ntiunt . bo<*.  verbo  tiaium 
« utantur  de  acbolesiicis  disputaiiouibus,  sed 


•*  Yeieres  mulio  amplius.  » (Catn  apud  GelL, 
VII,  III.)  « Quod  nosiras  Mectmda!»  res  con» 
* /"ufr/.  ICu:.,  Pruv.  Cp«*  , xiii.)  Somi^er 
H tllas  natiuni'S  nosiri  imi*eniiore«  réfutant 
H doi  |H>tiiis  qitsm  lacessendas  putaveruot.  » 
(Id.  ad  Dit.,  l,  IX.)  - Refulan  ahrujus  ca- 
N piditatem.  " ( Vid.  Gronov.  Obss.,  I,  ixtl.) 

3.  Cic.,  ifur.,  XVII. 

4.  Cic.,  Divin.,  I,  v» 
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» tio*.  " Rejutare  se  dit  lorsqu’on  a dté  personnellement  attaqué  et 
qu’on  a intérêt  à se  défendre;  et  confuiare,  lorsqu’on  le  fait  moins 
dans  son  intérêt  particulier  que  dans  l’intérêt  de  la  vérité  en  géné- 
ral : “ Cujus  opinionis  levitas,  confutata  a Cotta,  non  desiderat 
“ orationem  meam*.  » La  différence  donnée  par  G.  Dumesnil  se 
rapporte  trop  exclusivement  au  sens  primitif  de  ces  mots  : « Ira- 
« tum  confuiare  moderati  hominis  est,  incurrentem  refutare  aut 
“ impugnantem  fortis  et  animosi.  » 

Même  rapport  entre  rcdargvere  et  coarguere rcvtncere  et 
convincerc.  Dans  cet  ordre  d’idées,  confuiare  exprime  simplement 
le  complet  anéantissement  des  arguments  ; coarguere,  la  découverte 
de  la  vérité  ; conrincere,  l’aveu  de  l’adversaire  qu’il  a tort. 

512.  Reprobare  et  improbare , désapprouver.  Dans  improbare , 
in  est  négatif;  ce  mot  signifie  simplement  ne  pas  approuver; 
“ Inde  invident  humiliores,  rident  superiores,  improbanl  boni*.  - 
“ Primum  improbantur  ii  quæstus , qui  in  odia  hominum  incur- 
“ rant‘  ; d’abord  on  condamne  les  professions  qui  encourent  la 
haine  publique.  •>  Hæc  a Peripateticis,  a Stoicis  de- 

” fenduntur*."  L’opposé  est  tantôt  le  simple  probare  : » Qui  si 
•<  irnprobassel,  cur  ferri  passus  esset?  Sin  probasscl,  cur*...;  - 
tantôt  le  composé  approbare,  qui  signifie  non-seulement  approu- 
ver comme  le  simple,  mais  aussi  témoigner  son  approbation  par 
certaines  démonstrations  : “ Hoc  negas  te  posse  nec  approbare, 
nec  improbare’’ . - Dans  reprobare,  re  est  adversatif  et  répulsif  : 
il  marque  une  opposition  par  laquelle  on  rejette,  on  repousse  une 
chose  avec  hostilité  ou  mépris  , ou  par  aversion  naturelle  : •*  Quod 
« ipsa  natura  adsciscat  et  reprobel,  id  est  voluptatem  et  dolo- 

“ rem*.-  ••  Qui  statuas  imperatorum  re/)ro6a/as  conflaverit* » 

En  résumé,  une  opinion  qu’on  ne  croit  pas  vraie,  ou  qu’on  ne 
partage  pas  pour  un  motif  quelconque , un  projet  qu’on  ne  juge 
pas  bon,  etc.,  sont  désapprouvés  [improbantur]-,  quelque  chose 
de  nuisible,  d'injuste,  d'odieux,  e.st  réprouvé  [reprobat u i-y ' . Ce 
dernier  mot  est  rare  en  latin. 

Les  verbes  où  le  préfixe  re  a une  valeur  réactive  ou  adversa- 
tive,  sont,  comme  on  le  voit,  a.ssez  nombreux;  nous  ne  donnons 
aucun  développement  nouveau  sur  les  mots  où  re  marque  la  réci- 
procité, ni  sur  ceux  auxquels  il  fait  signifier  le  contraire  des 
mots  simples,  la  chose  étant  assez  claire  d’elle-même;  nous 
citerons  seulement,  parmi  ceux  de  la  dernière  espèce,  un  mot 
plaisant,  forgé  par  Plaute  à l’aide  d’un  nom  propre,  recharmidare 


I.  Cic.,  ad  Uer  y I,  tii. 

3.  Cic  , N Ü ,\\,  XVII 
9.  Quitiiil..  XI.  I,  17. 

4.  C»c  , Off..  I,  xui. 

5 Cic  , Divin.,  1 , XXX1I1. 


5 Cîl*8.,  II.  C.,  1 , XXXlf. 

7.  Cie.,  Acad  , II,  xxx. 

8.  Cic  t Fin.,  I , VII. 

9.  Scœv.,  Dig.,  XLVIIl,  iv,  4. 

10.  Vuv.  Ldfuyc,  p.  94». 
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(re,  Charmides],  cesser  d’être  Charmide  ; - Proinde  tu  itidem,  ut 

- charmidalus,  rursum  te  recharmida* , » vous  vous  êtes  fait 
Charmide,  eh  bien  ! décharmidez-tous. 

S IV. 

513.  En  dernier  lieu,  de  l’idée  de  réagir  naît  celle  de  re- 
pousser, d’éloigner  (comme  dans  reinocere,  reniolus,  remitte- 
re,  etc.),  qui  se  modifie  encore  de  diverses  manières.  Quelquefois 
cette  idée  est  celle  d’enfoncement  : « recessit  venter’,  » le  ventre 
est  affaissé,  forme  le  creux;  d’autres  fois,  c’est  celle  d’un  lieu 
écarté,  retiré  : « Vallis  reducta*  - est  une  vallée  solitaire  ; « Qui 

- singulis  pinxerunt  coloribus , alia  tamen  eminentiora,  alia  reduc- 
« tiora  fecerunt*.  ” 

Dans  certains  cas,  re  indique  même  quelque  chose  qui  est  placé 
à l’intérieur  d’un  autre  objet  : » Sensibus  hæc  imis,  res  est  non 

- parva,  rejxmas* . « - Manet  alta  mente  repostum* - et  dans 
cette  circonstance,  des  nuances  particulières  viennent  encore  diver- 
sifier cette  signification  du  préfixe  re  : tantôt  il  indique  simplement 
une  chose  placée  à l’intérieur,  tantôt  il  indique  une  chose  qui  est  re- 
poussée, rejetée  de  l’intérieur  à l’extérieur,  et  équivaut  à extrin- 
secus  : » E molli  sanguis  pulmone  reniii-.sus’;  ••  tandis  que  dans  le 
premier  cas,  il  équivaut  à intrinsecus ; ou  bien  encore  re,  dans  le 
premier  cas,  exprime  le  terminus  in  quo,  et,  dans  le  second  cas, 
le  terminus  a quo.  Souvent  alors,  la  particule  re  implique  l’idée  de 
plénitude  intérieure,  et  le  verbe,  devant  lequel  elle  est  placée,  peut 
être  considéré  comme  l’intensif  ou  le  fréquentatif  du  simple  ; tels 
sioni  relucere , respleiulere , par  rapport  aux  simples  Itwere,  splen- 
dere  ; tel  est , selon  Dæderlein , le  mot  poétique  renidere  par 
rapport  au  simple  nitere,  etc. 

Olere  et  redoïere , sentir,  exhaler  une  odeur.  Le  simple  olere 
signifie  exhaler  une  odeur  bonne  ou  mauvaise,  c’est  simplement 
l’idée  opposéeàiie  rien  sentir,  être  inodore;  tandis  que /'et/o/ere  im- 
plique l’idée  d’une  plénitude  intérieure,  re  équivalant  à intrinsecus, 
et  ce  mot,  comme  le  grec  àitôl^iv,  signifie  sentir  fort,  exhaler  une 
forte  odeur,  et  tient  la  place  du  fréquentatif  de  olere,  qui  n’existe 
pas.  C’est  pourquoi  Cicéron  n’emploie  pas  le  composé  dans  les 
phrases  négatives,  parce  qu’avec  une  négation,  le  sens  de  ce  verbe 
serait  simplement  affaibli  et  l’idée  qui  en  résulterait  serait  ne  pas 
sentir  fart.  C’est  ainsi  qu’il  dit  : “ Ex  Âcademia  nihil  olet  Epicu- 

- rus*,  et  : * Vox....  in  qua nihil  animadverti possit,  niAi/sonare 

I.  Pl»ul..  rrin.,IV,  11,  137.  I S.  Virg.,  Ed.,III,  54. 

ï.  PliD.,  £p.,  III.  71.  «.  Virg..  yffn.,  1 , 2». 

J.  Virg..  Æn.,  VI,7*3.  7.  Ov,,  Ponl.,  I,  iii,  19. 

4.  Qaiolil.,  X1,1U.  I 8.  Cic.,  JV.  D.,  I,  xxvi. 
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» aut  olere  peregrinum*.  " La  phrase  suivante  n'est  négative  que 
dans  la  forme , elle  est  affirmative  quant  au  sens  : « Nikil  igitur 
“ ilia  vieinitas  redolet^?  » On  remarquera  encore  que  les  mots 
olere  et  redolere  employés  au  figuré , de  même  que  trucvlentus  et  les 
autres  adjectifs  composés  de  olere  (voy.  n“  165)  sont  complète- 
ment étrangers  à la  prose  élevée  de  Tite  Live  et  de  Tacite. 

i'î  1 4.  Condere  et  recondere,  cacher.  Par  rapport  à condere,  dont 
le  sens  a été  expliqué  (n°  433),  recondere  équivaut  à *■  jieniUis  con- 
« dere,  ••  cacher  profondément,  et  l'on  peut  voir  que  le  second 
de  ces  verbes  se  trouve  l’intensif  du  premier  : « Odia,  quæ  re~ 
« c.onderel,  auctaque  promeret’.  - - Si  quid  erit  occultius  et,  ut 
scribis,  recondUvm,  meorum  aliquem  mittam*.» 

Taeere,  reiieere  et  oblicere.  Taeere,  se  taire,  mYSv,  opposé  à 
loqui  ou  dicere;  reiieere,  se  taire  lorsqu’on  a quelque  chose  à 
dire,  le  garder  au  dedans  de  soi,  le  garder  pour  soi,  en  opposition 
à eloqui,  jiroloqui  ; obiieere,  se  taire  en  présence  de  quelqu’un  qui 
vous  questionne  ou  qui  attend  une  décision , en  opposition  à res- 
pondere  : - Sed  tamen  facile  tarent ibu s ceteris  reticvissem‘ . « 
C’est  ainsi  que  reformidare  renchérit  sur  formidare.  Le  simple 
exprime  l'état  de  l’âme  en  proie  à une  vive  frayeur;  le  composé 
fait  surtout  considérer  cet  état  comme  étant  intérieur.  Même  ana- 
logie entre  rereri  et  revereri* , respecter  et  avoir  un  profond  res- 
pect; entre  gemere  et  regemere  (gémir  profondément),  ivaarevEiv. 

Re  ajoute  la  même  idée  accessoire  dans  repntare,  *•  iterum  ite- 
“ rumque  putare  vel  penitvs  secum  putare;  « dans  reminûci,  se 
ressouvenir;  dans  rescire,  etc. 


üJlî.  Scire  et  rescire.  Les  anciens  eux -mêmes  ont  observé 
que  la  particule  re  avait  ce  sens  dans  certains  cas  ; nous  donnons 
donc  la  synonymie  de  ces  deux  mots  telle  quelle  a été  faite  par 
Aulu-Gelle  ; 

« Verbum  /•esc/re  observavimus  vim  habere  propriam  quamdam 
« non  ex  commun!  significatione  ceterorum  verborum,  quibus 

- eadein  præpositio  re  imponitur  : neque  ut  rescribere,  relegere. 
« restituerc  dicimus,  itidem  dicimus  rescire.  Nam  qui  factum  ali- 
“ quod  occultius  aut  inopinatum  insperatumque  cognoscit,  is  di- 
« citur  proprie  rescire.  Cur  autem  in  hoc  uno  verbo  re  particula 

- hujus  sententiœ  vim  habeat,  equidem  adhuc  quæro.  Aliter  enim 
“ dictum  esse  rescivi  aut  rescire  apud  eos  qui  diligenter  locuti 
» sunt,  nondum  invenimus,  quam  super  iis  rebus,  quæ  aut  con- 
“ sulto  consilio  latuerint , aut  contra  spem  opinionemve  usu 


1.  Cic.,  rfe  Orat.f  III,  xu. 

2.  Cic.,  XX. 

3.  Tac.,  Ann.,  1,  txix. 


4.  Cic  , Fam,.  XI,  xil,  fio. 

5.  Cic.,  Harusp  , xxriii. 

6.  \oy.  ces  muis  dXDs  là  secoode  partie. 
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<4  venerint.  Quamquam  ipsum  srire  de  omnibus  communitcr  rébus 
••  dicatur  vel  adversis  vel  prosperis  vel  insperatis  vel  exspectatis. 
••  Nævius  in  Triphallo  ita  scripsit  : 

• Sî  iinqnam  quidquam  filium  re^civero 
« Argentum  nmoris  causa  »umse  mutuum, 
c Kxtemplo  Ulo  te  ducam»  ubi  non  despuas.  • 

- Claudius  Quadrigarius  in  primo  Annali  ; Ea  Lticani  vbi  REsa- 
“ ^ EBUNT,  sibi  per  fallacias  verba  data  esse.  Idem  Quadrigarius 
“ in  eodem  libro  in  re  tristi  et  inopinata  verbo  isto  ita  utitur  ; 

- Id  ubi  KESCw^VLvyn  propinqui  obsidum,  quos  Pontio  tradilos  su- 
« pra  demonstravimus  : eorum  parentes  cum  propinquis  capillo 
« passa  in  viam  prorolarunt . Marcus  Cato  in  quarto  Originum  : 
••  Deinde  diclator  jubct  postridie  magistrum  eqtiitum  arcessi  : 
“ Mittam  te,  si  vis,  inquit,  cum  equitibus.  Sera  est , inquit  ma- 
lt gister  equiium  : jam  rescivere.  " 


I.  A.  r.ell.,  Il  ,xix.  Voici  la  tradnciinn  de 
ce  nioncau  : ■ Nous  aventi  observé  que  le  mol 
r««r*r#  ata't  un  fcns  particulier,  ciifîéreni  de 
celui  que  la  prépostiion  re  donne  générale^ 
nient  uux  autres  mots  auxquels  elle  s’adjoint  : 
et  que  dans  resnre  noua  ne  lui  donnions  pas 
la  nrérne  râleur  que  dans  Tes'  rtbeTt,  relegne, 
re^tifurre.  Car,  lorsqu’on  apprend  quelque 
chose  de  caché,  d'inatieiidu  ou  d'inespéré , on 
du  proprement  reteire.  Or,  |[>ourquui  la  par- 
ticule rt  D’a-t-elle  cette  ai^niScalion  que  dans 
ce  mm  7 eVateequeje  h’hi  pu  savoir  jusi)u  à 
présent,  hous  n avons  pas  encore  trouvé, 
daos  les  bons  écriraina,  reuiti  et  reteire 
aiilenrs  que  qu.ind  il  s'agit  de  cho>es  qui 
avaient  été  cat  héca  de  dessein  prémédité,  ou 
qui  étaient  arrivées  contre  re8(ieran«  e,  sans 
qu'on  a'f  attendit;  bien  que  scire  lut-méme 
s'applique  généralement  a tout,  aux  choses 
heureuses  ou  n>alhcureuses,  inespérées  ou  at- 
tendues. Neviiu  dit,  dans  une  comédie  in- 


titulée TriphaHux  : « Si  je  viens  jamais  à ap- 
M nrendre  que  ni<>n  fils  emprunte  de  l’urgent 
H a cause  de  ses  amours,  je  te  forai  conduire 
«I  sur  I heure  dans  un  heu  où  tu  ne  pourras  pas 

* cracher.  » 

« Claudius  Quadrigarius,  dans  le  premier 
livre  de  ses  Annales,  s'exprime  ainsi  : « l.ors- 
M que  les  Lucaniens  apprirent  qu'ils  avaient 
•I  etc  dupes  d'un  mensonge.  • Cet  auteur  se 
sert  encore  de  ce  mot  dans  b*  même  livre . en 
parlant  d’un  evénement  inste  et  inopiné; 
« Lorsque  les  parents  des  otages  livrés  a Pon- 
« tius,  comme  nouA  l'avons  dit  plus  haut,  en 

• furent  informés , on  les  vit  tous  accourir  sur 
« la  rouie  les  cheveux  en  désordre,  n Marcus 
Caton  dit,  dans  le  qiutrièrne  livre  des  Ort- 

: « Le  lendemain  le  dictateur  Ht  venir  le 
X maître  de  la  cavalerie:  Si  vous  voulez,  lui 
<•  dit  il , je  voua  enverrai  avec  la  cavalerie.  — 
■ Il  est  trop  lard , répondit  ce  dernier,  les  en- 
m demis  sont  prévenus.  ■ 
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DEÜX1È3IE  PARTIE. 

SYNONYMES  A RADICAUX  DIATRS. 


SECTION  PREMIÈRE. 

TERMES  SYNONYMES  QUI  CONCERNENT  LA  RELIGION, 
LA  NATURE  ET  LES  ANIMAUX. 


Numen,  deus  {divus,  diva),  semideus,  furos  : dieu,  divinité. 

S16.  Numen,  de  nuo‘,  exprime,  ainsi  que  l’indique  son  éty- 
mologie, la  toute-puissance,  qui  se  manifeste  par  un  geste,  par 
Tin  signe  de  tête,  nutus  : >•  Numen  dicunt  esse  imperium,  dictum 
« ab  nuiu;  numina  sunt,  quojus  imperium  maximum  esse  videa- 
« tur;  itaque  in  Jove  hoc  et  Horaerus  et  aliquotiens  Livius’.  - Ce 
mot  désigne  donc  proprement  la  puissance  divine,  et  cet  attribut 
commun  est  souvent  déterminé  par  le  nom  particulier  de  la  divi- 
nité : » Numina  sancta Palladis’ . " » Numen  Junonis* . - Puis, 

dans  un  sens  concret,  il  désigne  tout  être  divin,  toute  divinité, 
dieu  ou  déesse , comme  le  grec  Sai'jxwv.  C’est  le  terme  générique 
par  rapport  : 1°  à Deus,  en  grec  Oeoç,  Dieu  ou  le  dieu  dans  un 
sens  plus  déterminé,  on  k Divus,  primitivement  adjectif,  mot  qui 
est  resté  dans  la  poésie  comme  expression  antique  et  solennelle, 
et  qui  a été  repris  plus  tard  comme  qualification  des  empereurs 
divinisés,  Diras  Augustus,  Divus  Julius,  etc.‘  ; 2®  par  rapport  à 


f.  Cette  étymologie  est  U pins  générale* 
ment  admise.  Elle  a cependant  été  contestée 
«i  même  rejetée  par  un  savant  d’une  grande 
autorité  en  Allemagne,  Harlung,  auteur  d’un 
traité  ntr  la  Religion  det  Romaine  ^3  vol  , 
Erlangen  , i83é  ).  Il  considère  à Péut  ae  pen- 
aec  l’idée  de  volonté  que  nous  trouvons  dans 
viMmen  aooa  la  forme  d’acte.  Il  fait  donc  venir 
numen  de  noei«a«  et,  en  effet,  ce  mot 

ae  trouve  employé  comme  synonyme  de  con- 
êiiium,  de  voluuta*:  «Quum  ougoitum  ha* 
w bêae,  quod  ait  sommi  recioris  ac  domini 
« numen,  quod  conailivm,  guae  toluntae.  • 
(Gic,,  Fin.,lV,y\  cf.  Cic..  Jfil,,  «xi.)  Use, 
rapproc^  de  notre  mot  etprtt  : « Quio  et  | 


«Silvanos,  Fannosque,  et  deanim  gênera 
m silvis,  ac  sua  numma,  tanquam  et  cœlo,  at- 
« tributs  crcdioius.  *•  (Hin..  //.  , il,  i.) 

2.  Varro,  L.  L.,  VII , lxxxt. 

I.  Yirg.,  Æn„  UI.  S43. 

4.  Vi^  , Æn.,  1 , 48. 

5.  Diotntlaa  est  un  terme  purement  nhs« 
trait,  la  divinité,  c’eAi-à*dire  la  nature  di- 
vine. le  caractère  divin,  en  opposition  à la 
nature  humaine  ou  mortelle,  Aumanifov; 
par  conséquent,  on  appelait  ainsi  ladtrinffé 
que  les  Romains  conféraient  à Icurn  empe- 
reurs après  leur  mort  : « Ririm'foa  ( Augusti) 
« post  mortem  cvidcnllsaimis  ustemis  preco- 
« gniia est.*  (Suet.,  Àug,^  xcvii.; 

21 


Digitized  by  Google 


322 


SYNONYMES 


semiJeus,  on  grec  -fjii-tOeo;,  demi-dieu.  Au  lieu  de  ce  dernier,  on 
emploie  ordiiuiirement  le  mot  étranger  /leros  (iîpw;),  et  aussi  numen 


dans  son  sens  restreint. 

Quanto  id  Dfo  est  facili'is,  cuju»  mi- 
tmm  paient  omniii.  (Cic.,  I,  Liil.) 

Nu'  |iiAm  ut  dfo,  niitiquAm  ut  num<ni 
blandiainur.  (Piin-,  Pantg.,  ii.) 

Pirûque  viJôhit  l’crmixtos  heroat. 
(Virjf,,  EcL  IV,  1B.  > 

Turni  sic  c>t  olFalu  pororcm  Pirn  deam, 
(Virg.,  138.) 


Combien  cela  n’e»t-i!  pas  plus  facile  à 
à la  rolonté  duquel  tout  obéit. 

Ne  nous  faisons  point  un  dtru,  une 
dirine,  pour  la  flatter. 

Il  (Poilion)  verra  les  héroi  mêlés  aux 

thtu  T. 

Kilo  parle  ainsi  à la  sœur  do  Turous; 
dénsfy  ello  s’adresse  à uno  déette. 


Penatea,  Lares,  D.vmoncSf  Genii  : Pénale»,  Lares,  Génies. 

i»l7.  Penaffts  (sivc  a penu,  sivenb  eo,  (piod  penitus  insident, 
ex  (pio  etiam  Pene/rfl/es  vocantur  ‘ ),  sont  des  dieux  protecteurs 
ou  bienfaiteurs , dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
et  sur  ie  compte  desquel.s  les  anciens  ont  donné  diverses  explica- 
tions. Le  grammairien  Nigidius  a cru  reconnaître  en  eux  Neptune 
et  Apollon , parce  que  ces  deux  divinités  avaient  construit  les  murs 
de  Troie , la  mère  patrie  de  Rome*.  D’autres  ont  voulu  voir  en  eux 
les  dieux  desquels  émane  la  vie,  c’est-à-dire  Jupiter,  Junon  et 
Minerve.  Varron  allait  jusqu’à  déclarer  qu’ils  n’étaient  autres  que 
k'.s  grands  dieux*.  Ensuite  on  les  faisait  venir  d’Étrurie*,  et  enfin 
on  Tes  identifiait  aux  fameuses  divinités  de  Samothrace*.  Les 
Pénates  étaient  honorés  soit  par  un  État  tout  entier,  soit  par  une 
ville , soit  même  par  une  seule  famille.  Dans  les  deux  jiremiers 
cas,  on  les  appelle  Pénates  publiai,  dieux  de  la  patrie;  dans  le 
dernier  cas,  Pénates  prirati , dieux  domestiques.  Ce  sont  eux 
qu’emporte  Enée*  et  non  les  Lares  (a  voce  Pelasga  seulletrusca 
Lars , quœ  principem  et  præsidem  significat’  ) , qui  n’étaient 
simplement  que  les  âmes  des  ancêtres  ou  des  hommes  déifiés,  que 
les  Grecs  appelaient  héros.  Ces  Lares  ou  âmes  des  bienheureux 
étaient  censés  protéger  beaucoup  de  choses.  Les  plus  importants 
d’entre  eux  étaient  les  Lares  riales,  qui  avaient  la  garde  des  che- 
mins*. Il  y avait  ensuite  les  Lares  hostiles,  rurales  et  compitales. 
Chaque  famille  avait  de  plus  son  Lar  domesticus  ; il  n'y  en  avait 
ordinairement  qu’un,  tandis  qu’il  y avait  toujours  plusieurs  Pe- 
nales. La  protection  des  Lares  était  bien  plus  restreinte  que  celle 
des  Penates,  laquelle  pouvait  s’étendre  sur  un  Etat  tout  entier. 

Les  images  des  Penaies  étaient  placées  dans  V impluvium* , au 
centre  de  la  maison  romaine  ; celles  des  Lares  dans  Xairium  ( où 


1.  Cic-,  N.  D.,  Il , xxvii. 

2.  Voy.  Arnob.  oie.  Gcnt.,  lll . XL. 

3.  Sert,  ad  Virg.,  Æn.,  Ul,  l44. 

4.  Serv.  ad  Virg  , Æn.,  Il , 325. 

5.  Serv.  ad  Virg.,  Æn.,  lll,  143;  Diooya. 
Haï  , 1,63. 


6.  Heyne,  Kxenrs.,  IX,  ad  Vire.,  Æn., 
U.  717;  Cf.  lit,  148. 

7.  Voy.  ouf.  Millier,  lu  Élnug.,  Il , p.  5o« 

8.  Serv.  ad  Virg.,  Æn.,  lll.  lUet  307. 

8.  Impluvium , quo  aqaa  impluii  ooUocta 
deiecio.  Peatua,  éd.  MAUer,  p.  lot. 
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se  trouvaient  aussi  les  images  en  cire  des  ancêtres)  ou  ad  focum, 
ou  dans  un  endroit  particulier,  une  sorte  de  chapelle  appelée  La- 
rarium  ou  Sacrarium.  » 

Genius  [Ac  genere,  gignere)  est  le  dieu  qui  donne  la  vie.  Le 
Genius  Jotialis,  ou  Jupiter,  est  le  suprême  Genius,  en  ce  sens  que 
le  monde  entier  et  notamment  les  autres  Genii  émanent  de  lui*. 
Les  dieux  élémentaires  sont  appelés  géniales  ù cause  de  leur  puis- 
sance productrice’.  En  outre,  les  anciens  croyaient  qu'un  esprit, 
provenant  de  l’âme  universelle,  était  chargé  de  faire  naître  chaque 
homme*  ; c’est  à cela  que  se  rapporte  la  cérémonie  du  teclus  ge- 
niaiis,  de  même  que  l'anniversaire  de  la  naissance  s’appelle  dies 
genia/is;  de  là,  cet  adjectif  signifie  ; de  fête,  de  réjouissance.  Cet 
esprit  est.  de  plus,  censé  veiller  à la  destinée  de  l'homme  jusqu’à 
la  mort,  où  il  l’abandonne  pour  aller  habiter  les  régions  célestes*. 
Il  n’y  avait  pas , comme  on  le  croit  généralement , deux  génies  pour 
chaque  homme , un  bon  et  un  mauvais , mais  c’était  le  même  qui 
poussait  l’homme  alternativement  au  bien  ou  au  mal  * . Les  Genii 
touchaient  d’assez  près  aux  Lares,  de  sorte  qu’ils  ont  été  quelquefois 
confondus*  ; leur  fête  se  célébrait  en  même  temps.  On  appelle  aussi 
Genius  le  dieu  tutélaire  d’un  lieu,  d’une  ville’ , etc.  Varron  explique 
cette  croyance  au  Genius,  en  ce  qu’il  voit  en  lui  l'ânie  raisonnable 
de  l’homme*.  Mais  c’est  une  puissance  plutôt  in.stinctive,  innée  à 
l’homme,  qu’on  aura  ainsi  personnifiée;  Genius  est  donc  ce  qui 
rarae/êrise  chaque  homme  en  particulier. 

Dxmon  est  une  expression  générale  pour  désigner  les  esprits 
surnaturels  ; c’est  tantôt  un  Lar,  tantôt  un  Genius. 

Les  Semones  formaient  une  classe  de  dieux  que  les  Romains  ne 
savaient  plus  à la  fin  comment  déterminer.  Varron  fait  venir  ce  mot 
de  semi  et  le  considère  comme  l’équivalent  de  demi-dieux  ; d’au- 
tres pensaient  que  Priape  et  Vertumne  pouvaient  bien  être  des 
Semones* . Mais  nous  voyons  que  le  dieu  dius  L'idius  ou  Sancua 
était  surtout  désigné  par  Senio'*.  Or,  ce  dieu  n’était  autre  que  Ju- 
piter, le  plus  grand  des  dieux.  On  le  nomme  aussi  un  Genius**. 
Comme  de  plus  la  déesse  Semonia  tire  évidemment  son  nom  de 
semen,  on  peut  en  conclure  que  Semo  dérive  de  la  même  source,  ce 
qui  le  rend  équivalent  à Genius. 

Gens  inimica  mihi  Tyrrhenmn  navîgat  Un  people  qui  m’est  odieux  vogue  sur 
eqnor,  Uiam  in  Italiam  porUntTictoeque  la  mer  Tyrrhénienne,  emportant  Ilion  en 
PtnaUt.  (Virg.,  Æn.,  1, 67.)  Italie,  et  ses  Pénates  vaincus. 

Vos  qui  maxime  me  repetistis,  atqae  Vous  qui  m’avez  redemandé  et  rappelé 
rerocastis,  parni  Penates  familiaTeique»..^  avec  le  plus  d’instance,  diexix  pénatei  de  ta 


J.  Varro  ap.  Augustin.,  cic.  Dei,  Vil,  Xiii. 

2.  Fcsium. 

3.  Festui  ; Censorin  , de  Die  nat.,  iil. 

4.  Anjm.  Marc.,  XXI,  xiv,Apul.,  de  Deo 
Socratis. 

5.  Serv.  ad  Virg.,  Æn.,  VI,  748. 


6.  Censorin.,  d«  Dtc  nol.,  m. 

7.  Serv.  ad  Virg.,  Gforp.,  1,  S02. 

8.  Augustin.,  CIO.  Dei,  VU,  iiu. 

0.  Martianus. 

10.  T.  Liv.,  vm,  XX  ;Ovid.,  Foal.,  VI, Sté. 

11.  P.  Victor,  de  Région,  vu. 
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qnî  haie  arbi  et  rcipablic»  prssi'ietist 
TO*  obte&tOT,  etc.  (Cic.,  Pro  rfom.,  Lrii.) 

DU  penalts  meum  parentum,  fnmilia  Lar 
pnter,  vobis  rnanilo.  meum  parentum  rem 
bene  ut  tutemini.  Kgo  mihi  a/io«  dtot  pt' 
nateit  persequar,  a/ium  i^arem,  alinm  tir- 
bemt  aliam  civitatem  : ab  Atticit  abhor- 
rée. (Plaut.,  Jferc.,  V,  i,  5.) 

Varro  Lares  nunc  esse  mnnes  et  idco 
Maniuni  matrem  esse  cognominntam  La^ 
rum,  nunc  aerios  rursus  deos  et  h^roat 
proDuntiat  appellari , nunc  antiquorum 
sententias  sequens  Larras  dicit  esse  Lares, 
quasi  quosdam  Genios  defunrlorum.  (Varr. 
ap.  Arnob.,  Contra  genles,  lib.  III.) 

Coropitalla,  dies  attributus  Laribus 
rompi7n/tbui  ; ideo  ubi  Y\m  competunt, 
tum  in  compitis  sacrifîcatur.  (Varr., 
L.  L.,  VI,  XXV.) 

Scit  CrniiM  natale  cornes  qui  tempérât 
aatrum , Naturœ  dens  bumans,  mortalis 
in  unum  Quodque  caput,  vultu  mota- 
bilis,  oibuf  et  ater.  (Horat.,  £p.,  Il,  ii, 
187.) 


patrie  et  de  la  famitle  qui  veillez  sur  Rome 
et  sur  la  république,  je  vous  conjure,  etc. 

Dieux  pénates  de  mes  parents,  dieu  Lare 
de  ma  famille,  souflPrez  que  je  place  la  for- 
tune de  mes  parents  sous  votre  protection. 
Moi,  je  chercherai  d'autres  Pénates ^ un 
autre  dieu  Lare,  une  antre  ville,  uneaatre 
patrie  : je  ne  puis  plue  voir  Athènes. 

Tantôt  Varron  donne  aux  Lares  le  nom 
de  Mânes,  et  c'est  pour  cela,  dit-il,  que 
leur  mère  est  surnommée  Mania,  tantôt 
il  les  appelle  dieux  aertent  et  héros,  tan- 
tôt, suivant  l'opinion  des  anciens,  il  dit 
que  les  Lares  sont  des  Larves,  c'est-à  dire 
des  espèces  de  Génies  des  morts. 

rompi7a/m,  fête  en  l'honneur  des  Lares 
compt7a/e«;  aussi,  dans  les  carrefours, 
places  où  aboutissent  plusieurs  mes,  on 
fait  alors  des  sacritices. 

Demandéz-le  au  Génie  qui , sur  le  ber- 
ceau de  l’homme,  règle  son  invariable 
étoile,  à ce  dieu  de  la  vie  humaine  qui  ré- 
pand sur  nos  tètes  ses  inâuenoes,  dieu  à la 
face  mobile , tour  à tour  linisfre  et  sovriani. 


Spectrum,  mostellum,  Mânes,  lMre$,  iMrvæ,  Manise,  Lemures  : Mânes, 
spectre,  revenant. 

S18.  Spectrum  et  mosielïum^  désignent  les  apparitions  sur^ 
naturelles  d*un  mort  sans  aucune  autre  idée  accessoire.  Mânes, 
Lares,  Lartœ,  Lemures,  Maniæ,  désignent  les  âmes  qui  ont  quitté 
les  corps,  et  cela.  Lares  et  Mânes,  si  on  les  considère  comme  des 
esprits  bienfaisants^ , et  Larvæ,  Maniæ^ , Lemures,  si  on  les  con- 
^dère  comme  des  esprits  méchants  et  nuisibles,  en  français,  rete^ 
nants,  spectres.  On  doit  remarquer  que  îarva  n’était  pas  toujours 
Tâme  d’un  homme;  mais  souvent  on  désignait  par  là  des  divinités 
iraisibies  qui  savaient  être  bienfaisantes  en  d’autres  moments,  comme 
Mars,  Gérés,  Silvanus.  (Voir,  pour  plus  amples  renseignements, 
Apulée,  Génie  de  Socrate.^  ] 


Pietas,  religio,  pdes:  piété,  religion,  foi. 

iîl9.  Pietas  est  une  vertu , qui  est  du  ressort  de  \a  justice,  et 
qui  consiste  dans  l’accomplissement  de  nos  devoirs  envers  nospa- 
renis,  la  patrie  et  les  dieux,  pour  les  bienfaits  que  nous  en  avons 
reçus.  La  pietas  est  un  sentiment  naturel  et  inné,  qui  ne  saurait 
être  méconnu  sans  le  crime  appelé  nef  as  (voy.  ce  mot). 


1.  Mostellum  (dtminulif  de  mon«/rum)  ne 
SC  trouve  guère  qae  dans  Ptiiite. 

2.  Cependant  Apulée  (Grnie  dt  Socrati)ei 
saint  Ausustit)  (Civ.  D.,  IX,  ii)  prétendent 
que  les  Manet  otunipent  une  position  inier- 
nédtsire,  indifférente  entre  les  l>ons  et  les 


mauvais  esprits,  entre  les  Lares  et  les  La- 
mures. 

3.  ifam>  (selon  Fest.  ap.  Amob.)  sont  les 
revenants  avec  lesquels  on  effraye  les  rn- 
fants,  do  même  que  les  Lamix. 
i.  Moral.,  Ep.,  11 , n , 309  et  son  acoliaste. 
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Religio  (dtymologie,  rclëgere  ' : Qui  omnia,  quæ  ad  cultum 

- deorum  pertinerent,  diligenter  relractarent  et  tanquam  relege- 

- reTit,  sunt  dicti  religiosi  ex  relegendo,  ut  elegantes  ex  elegendo, 
X tanquam  a diligendo  diligentes,  ex  intelligendo  intelligentes  : bis 
•>  enim  in  verbis  omnibus  inest  vis  legendi  eadem , quæ  in  reli- 
“ gioso  * , » ) dans  son  sens  primitif  du  moins , n’a  pour  objet  que 
Dieu  ou  les  dieux  : elle  consiste  dans  le  culte,  soit  intérieur,  soit 
extérieur,  qu’on  leur  rend,  dans  l’observation  exacte  de  ce  qu’on 
leur  doit  selon  des  rites , des  cérémonies  instituées  , déterminées 
à l’avance.  Le  sentiment  religieux,  religio,  procède  donc  de  la  con- 
science; de  là,  ce  mot,  pris  subjectivement,  signifie  : inquiétude 
de  conscience,  scrupule  : 1”  en  matière  religieuse;  2“  en  toute 
autre  chose  qui  doit  dépendre  du  témoignage  de  la  conscience.  Dans 
le  premier  cas,  ce  mot  (souvent  au  pluriel,  religiones)  désigne 
l’excès  même  de  sentiment,  c’est-à-dire  des  scrupules  outrés,  une 
crainte  superstitieuse,  des  superstitions;  dans  le  second  cas,  c’est 
au  contraire  une  vertu  sociale,  la  fidélité  au  devoir  (d’un  juge,  par 
exemple),  la  conscience,  la  loyauté. 

Religio  comme  il  vient  d’être  dit,  repo.se  sur  une  obligation, 
intérieure,  qui  réside  dans  la  conscience.  Fides,  au  contraire, 
sur  une  obligation  extérieure^ , qui  résulte  d’une  promesse;  c’est 
une  idée  du  même  ordre  que  probitas,  justitia , avec  lesquels  on 
le  trouve  souvent.  Cicéron  ‘ réunit  les  deux  mots  religio  et  fides  : 
« Adest  vir  summa  religions  et  fide.  » Fides  se  rapporte  à la  con- 
duite publique  de  cet  homme , à une  conduite  par  laquelle  il  a mé- 
rité l'estime  et  la  confiance  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes;  religio,  au  contraire , ne  se  rapporte  pas  tant  à ses  ac- 
tions qu’à  ses  sentiments  intérieurs,  à sa  conscience  scrupuleuse, 
à sa  véracité 

PitUki  ^ qu»  erga  patriam  et  parenlitj  LapiVVequî  tions  avertit  de  noedevoin 
aut  altos  sanguine  ronjunctos  ofilcium  C0D>  envers  la  pairie,  nos  parents  et  ceux  çiii 
servare  monet.  (Cic.,  Inrent.,  II , xxil.)  nous  sont  unis  par  tes  liens  du  sang. 

Victajocet  piXas.  (Ov.,  i/e/.,  I,  149.)  Ias  sentiments  de  famille  sont  mécoonuu 

Est  enim  pietas  justitia  adversus  Deos.  En  effet,  la  pieté,  c'est  la  justice  h l'é- 
(Cic.,  iV.  D.j  I,  XLi.)  gard  des  dieux. 

üsfijjrioest.quœsuperionscujusdamnar  La  rs/iyïon  nous  enseigne  à consacrer 
turie,  qoaia  divinam  vocant,  curam  cseri-  une  pensée  et  un  culte  à une  nature  su> 
ZDODiamqueaffert.  (Cic.,  Invent.,  Il,  un.)  prOtne,  qu'on  appelle  divine. 

Artis  Relûjionum  nnimuni  nodis  easoL  Je  vais  déliant  les  esprits  des  nœuds 
vere  pergo.  (Lucret.,  1 , 931  *.)  étroits  do  la  superstition. 


1.  Cic.,  y.  D.,  11 , xxviii,  Dn. 

2.  Servius  ad  Æn.,  vnT,349;  lac- 

lance,  IV,  xxviii;  saint  Augustin,  Hetract., 
I,  XIII,  etc.,  au  contraire,  dérivent  ce  mot  de 
relit/are,  ce  qui  relie,  rattache  t^homme  k Dieu. 

S.  Les  ancœns  nViil  pu  employer /ide«  dans 
le  sens  «Je  Foi,  croyance  religieuse,  parce 
qu'ils  n’avaient  pas  de  révélation.  DanA  cet 
ordre  d'idées  , Us  n'iraient  que  les  deux  sub- 
stantifs pietas  et  religio.  Ce  dernier  corres^ 


pond  bien  au  mot  reliyton  dans  le  sens  cbré> 
tien , quoique  l’un  emploie  plulét  sacra  chrie- 
tinnorum  pour  désigner  les  cérémonies  d« 
culte,  et  prxcepta  cnristianorum  pour  dési- 
gner les  docihncs , ledogme. 

4 Pro  Arch.,  IV,  med 
5.  Cf.  Cic.,  Dalb.,  v;  Flacc.,  iv. 
s.  Ceux  qui  <>nt  prétendu  que  religio  déri- 
vait de  reliuars  &c  suni  appuyés  ds  ce  vers  de 
Lucrèce. 
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Quia  collegam  sufHci  censori  religio 
erat.  {T.  Liv  ^ VI,  xxvii.) 

Tum  mazinie  piêta*  et  rêUtjio  versatur 
in  animiâ,  quum  rebut  diviois  operam 
danms.  (Cic. , Ug.^  II,  xi.) 

At  non  pietas,  non  soUicitudo  pro  suit, 
•ed  religio  oongregavit  ea«.  (T.  Lif., 
XXXIV,  111.  Diac.  de  Caton  contre  le  luxe 
des  femmes.) 

In  commoolone  nutem  qu»  posita  pars 
est  (temperantlœ),  dicitur  ; caque 

erga  dcos,  religio;  erga  parentes,  pieUu, 
vulgo  antein  6ontfat;  creditis  in  rebus, 
nominatur.  (Cic.,  Parût,  oral., 
xxii.  tin.) 


Pareequ'an  «crapule  religieux  empâchait 
de  donner  un  nouveau  collègue  au  censeur. 

Jamais  la  piet^  et  la  r«/tpion  ne  rem* 
plissent  plus  les  Ames  que  lorsque  noua 
nous  occupons  du  service  divin. 

A défaut  de  cette  pie/e,  de  cette  tendre 
sollicitude  pour  leurs  proches,  c’est  sans 
doute  un  moftf  de  religion  qui  les  ras* 
semble  ? 

Comme  vertu  sociale,  la  tempérance 
s'appelle  la  justice  envers  les 

dieux , c’est  la  religion;  envers  les  parents, 
la  piété;  la  bonté,  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vio  ; la  (fonne  fbl,dans  les  enga 
gements. 


Fanum,  ædes,  templum,  dtlubrum,  saeellum,  sacrarium,  xdicula:  temple, 

chapelle. 

620.  Fanvm,  » dictum  à fando,  quod,  dum  pontifex  dedicat. 
« certa  verba  fatur*.  » " Fana  noininata  quod  pontifices  in  ea- 
« craiido  sunt  finem’.  n Ce  mot  vient  bien,  comme  le  disent 
Varron  et  Festus,  de  fari,  mais  non  parce  qu’on  prononçait  dans 
l’inauguration  des  paroles  solennelles . ce  qui  avait  lieu  pour  toute 
espèce  de  temples,  mais  parce  que  fanum  désigne  le  lieu  où  une 
divinité  rend  ses  oracles , selon  le  témoignage  d’Isidore*  : » Fana, 
» unde  consulentes  dænionium,  responsa  audirent,  » et  de  Asco- 
nius‘‘  : « Fana  unde  faia  petuntur*.  " C’est  ce  que  confirme  la  si- 
gnification àe  fanaticus,  inspiré,  prophétisant.  Ce  lieu  sacré  n’a- 
vait pas  besoin  d’avoir  un  édifice  : - In  ea  pugna  Jovis  Statoris 
« œdem  votam,  utRomulus  ante  voverat  : seà  fanum  tantum,  id 
« est  locus,  lemplo  effatus,  sacratus  fuerat*  ;»  la  forêt  de  Dodone. 
par  exemple,  était  \m  fanum  ; mais  ce  n’est  pas  à dire  pour  cela 
qu’il  n’y  eût  pas  souvent  un  temple  dans  cet  endroit  consacré  : « Ju- 
“ nonis fanum  spoliatum  est*.  - 

Ædes  (génitif,  is),  an  singulier,  désigne  un  temple  comme  la 
maison  des  dieux  ; au  pluriel , il  désigne  toujours,  dans  ce  sens,  plu- 
sieurs temples;  tandis  queiC^/cY,  au  pluriel,  dans  le  sens  de  maison 
particulière,  n’en  indique  qu’une  seule.  Ædes,  au  pluriel,  avec  la 
signification  de  temple,  a besoin  d’être  accompagné  d’un  mot  dé- 
terminant : “ Ædes  sacræ,  ædes  Jovis,  etc.  - 

Templum  (pour  tempvlum* , de  Té(ivo>)  désig^nait  primitivement 
l’espace  libre  du  ciel  tout  entier,  considéré  comme  devant  servir 
aux  observations  de  l’augure , lequel  alors  le  subdivisait  selon  les 
rites  en  traçant  avec  son  bâton  différentes  lignes  dans  l’air  (de  là, 


1.  KeRtus. 

2.  Varro,  L.  t , VI,  Liv. 

».  Ong.,  XV,  IV. 

4.  Ascon.  Péd.,  édii.  Godefroy,  p.  U60. 


$.  Varro,  L.  L.,  VI , Lvii. 

0.  T.  l.iv.,  X,  xxivii. 

7.  Cic.,  Vert.,  U,  i,  20. 

B.  lnscr.Graier,92},i:  «Curaior(etn|>t4«. 
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contemplari]  : « Templum  dicitur  locus  manu  auguris  desi- 
• gnatus  in  acre,  post  quem  factum  illico  captantur  auguria*.  » 
On  applique  ce  mot  par  analogie  aux  grandes  étendues , à celle 
du  ciel  : « Cœli  lucida  templa^ , • à celle  de  la  mer  et  même  du 
monde  entier  ; “ Mundi  magnum  et  versatile  iemplum' . ^ Ensuite 
on  désigna  par  templum  l’espace  circonscrit  tracé  par  l’augure, 
même  sur  la  terre,  d’abord  pour  examiner  le  templum  du  ciel,  et  en- 
suite pour  tout  but  sacré.  Cette  idée  prédominante  de  délimitation 
fit  que  templum  indiqua  toujours,  à l’encontre  àje  fanum,  une  con- 
struction, comme  les  rostra,  \&  curia,  le  tribunal,  et  enfin  la  de- 
meure particulière  d’un  dieu.  Mais  alors  l'idée  primitive  de  gran- 
deur, jointe  à ce  que  le  templum  devait  avoir  été  consacré  selon 
toutes  les  règles  qu’énumère  Servius* , ressortait  en  ce  que  templum 
est  un  édifice  remarquable  par  sa  magnificence  et  qui  a des  dépen- 
dances , le  bois  sacré , etc.  ; tandis  que  xdes  est  un  simple  édifice  : 
« Templi  nomen  generale;  pro  locis  enim  quibuscumque  magnia 
« antiqui  templa  dicebant*.  « 

Delubntm  (son  étymologie  est  très-contestée  chez  les  anciens; 
les  plus  plausibles  sont  deluo,  c’est-à-dire  temple  à l’entrée  duquel 
on  se  purifiait  avec  de  l'eau,  ou  bien  de  et  liber  anciennement  lœbe- 
sus,  luber,  endroit  délivré,  séparé  de  ce  qui  est  profane*  ) est  un  mot 
poétique  ou  de  la  prose  élevée , employé  surtout  au  pluriel.  C’est, 
de  plus , le  mot  spécial  pour  le  lieu  de  repos  des  simulacra,  des 
statues  des  dieux.  11  était  essentiel  que  le  templum  fût  consacré 
par  un  augure;  la  consécration  faite  par  un  magistrat  suffisait 
à un  xdes  sacra'' . 

Sacellvm,  d’après  Festus  et  Aulu-Gelle’,  est  un  lieu  sacré  en- 
touré d'un  mur,  mais  sans  toit,  orixo’i  àxoïXuŸtîç.  Sacrarium' , un 
endroit , soit  dans  les  temples , suit  dans  les  maisons,  où  l'on  con- 
servait les  choses  sacrées.  Ædicula  (au  singulier  surtout)  se  dit, 
ou  de  véritables  chapelles,  ou  bien  seulement  des  niches,  des  ex- 
cavations destinées  à recevoir  des  statues*". 


Adytum,  peneirale . sanctuaire. 

i>21.  Adytum  (à^uxov,  où  l’on  ne  doit  pas  p>énétrer),  le  sanc- 
tuaire était  un  lieu  secret  et  saint,  dans  les  temples , où  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit  d’entrer  : ••  Pergami  in  occultis  ac  reconditis 
» templi,  quo  præter  sacerdotes  adiré  fas  non  est,  quæ  Grœci 
- a&na  appelknt,  tjTnpana  sonuerunt**,  " à Pergame,  dans  le 


I.  Serv.  ad  Virg.,  Æfi.,  I, 
d.  Lttcret.,  1, 1013 

а.  Lucrci.,  V,  1435:  cf.  Cic.,  Btp.,  VI , xr. 

4.  Virg.t  yfin  - 1 > 450. 

5.  IsHor,,  lY. 

б.  Serv.  ad  Virg.,  235:  5Jat:rob., 

Sat.,  111,  IV.  Quant  à la  fonoe  pour 


/ibrr.  voy.  Egger,  Lat.  Serm.  p.  0(. 

7.  Varr.  ap.  k.  GcU.,  XIY,  vu. 

8.  A.  GeU.,  VI , XII. 

9.  Sert,  ad  Vir^.,  Æn.,  Xll , 199. 

10.  Voy.  T.  I.iv  , XXXV,  ix  cl  xli:  Cic  , pr# 
Domo,  lui;  Pciroo.,  Salÿr.,  xxix,  Bn 

U.  Cics  , B.  Civ.,  Ill,  cv. 
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sanctuaire  du  temple  où  les  prêtres  seuls  peuvent  pénétrer,  et  que 
les  Grecs  nomment  adyta,  les  tambours  sacrés  retentirent. 

Penelrale  [penelro],  l'endroit  le  plus  retiré,  le  plus  intérieur, 
non-seulement  d'un  temple,  mais  d'une  maison,  etc. 

Ara,  altaria  : autel. 

Ara,  une  élévation  sur  laquelle  on  offrait  aux  dieux  ordi- 
nairement des  sacrifices  modestes,  des  libations,  etc.  Altaria  (le 
singulier  allare  i}e  se  trouve  que  dans  la  mauvaise  latinité)  est  pri- 
mitivement le  dessus  de  l'autel , ce  qu'on  ajoutait  à une  ara  pour  y 
pouvoir  brûler,  consumer  les  grandes  victimes  : c'est  ce  que  dit 
formellement  Quintilien*  : - A ris  altaria  imponere.  » 

Plus  tard , la  partie  étant  prise  pour  le  tout , altaria  devint  un 
r/rand  autel,  plus  magnifique,  réservé  aux  dieux  supérieurs;  tan- 
dis que  les  dieux  de  la  terre  n'avaient  que  des  aræ  et  ceux  des  en- 
fers des  foep . 

En  effet , il  y avait  généralement  dans  les  temples  deux  sortes 
d'autels  : les  uns  pour  la  prière  et  les  autres  pour  les  sacrifices'  ; ils 
avaient  une  hauteur  différente,  afin  que  celui  qui  priait  pût  aperce- 
voir l'autel  du  sacrifice* , et  ainsi  altaria  désigna  tout  naturellement 
l'autel  plus  élevé  où  se  brûlaient  les  offrandes. 

Sacer,  sanolus,  sacrosanclus,  augustus,  religiosus  : sacré,  saint , religieux. 

iî23.  Saeer,  cra,  emm,  désigne  ce  qui  est  sacré,  en  tant 
que  cela  est  la  propriété  des  dieux,  opposé  à profanas  {quod pro 
fano,  id est  a?i/e  fanumest],  en  grec  o*!  f*poî.  Sanctus^ , 

en  Uint  que  ce  qui  est  sacrum  se  trouve  par  cela  même  placé  sous 
la  protection  des  dieux  et  d l'abri  de  toute  profanation;  par  con- 
séquent pur  et  sans  tache,  opposé  à polluius,  comme  le  grec  fCsiot. 
De  là,  sanctus  homo  est  un  homme /)ur,  agréable  aux  dieux,  et  sa- 
eer homo  est  un  homme  maudit,  dévoué  aux  dieux  comme  une 
victime  expiatoire,  afin  qu’ils  le  perdent,  qu'ils  le  fassent  périr 
misérablement  ; dans  ce  dernier  sens,  sacer  se  dit  aussi  des  choses. 
Il  y a aussi  une  différence  de  rapport  entre  luci  sacri*  : “ Ac  lu- 

- eus  late  sacer  additur  Anchiseo , « et  luci  sanctV  » Sanctis  et 

- verba  minacia  lucis.  » Dans  le  premier  cas,  il  l’agit  du  fait  de  la 


I.  Quinlil.,  Dfc/am.,  XII. 

2 Cf.  Serv.  ad  Virg.,  Ecl.,  V,  66,  cl  Æn., 
Il,  iii;Erlog.  VIII,  105;  Lucn*t.,  IV,  1233 
(«doU-nt  aUana)i  Viiruv.,  IV,  xvitl  ; Voss.  ad 
Viff,'.,  EcL,  V,  1. 1,  p.  263-265. 

3.  Cilario,  Antiq.  rom.,  Il*  partie,  p.  S5B. 

4.  Viiruv. J IV,  VIII. 

5.  Tour  déterminer  la  diflerence  de  »acer  et 
de  <an(-/u<,  il  faut  en  quelque  aorte  oublier 
l'idenliié  qui  existait  primiiivcRicnl  entre 


Mnefu»  cl  sancittu,  loua  deux  participes  pas- 
sés de  «ancio.  Car,  bien  que  Mnetus  soit  quel- 
quufuia  un  véritable  participe  comme  «anci- 
tu$,  comacré  (voy.  urakenb.  C<  mment  aar 
T.  l.iv.^  X,  IX,  37.  et  Spalding  sur  Quintil.,  Il, 
III.  6*.  cependant  «ocer  est  pcut-£ue  plus  rap- 
proché que  radjeciif  «oncftii  de  la  signification 
du  participe  tnncitut. 

6.  Virg  . Æn  , V,  761. 

7.  Ov.,  Mel.,  XV,  793. 
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consécration  d’un  bois  sacré  ; dans  le  second , de  la  frayeur  que 
doivent  inspirer  des  voix  qui  se  font  entendre  dans  des  bois  connus  . 
pour  être  sous  la  protection  des  dieux.  De  là  aussi,  sandre  est 
mettre  sous  la  protection  immédiate  des  dieux  : par  exemple , les 
lois,  les  traités,  etc. , pour  leur  donner  un  caractère  d'inviolabilité  ; 
sacrare  est  vouer,  en  quelque  sorte  adjuger  aux  dieux  : par 
exemple,  un  temple,  un  autel,  pour  qu’eux-mêmes  soient  intéressés 
à les  défendre  comme  étant  leur  propriété. 

Sacrosanctus  ‘ est  d’un  degré  au-dessus  de  sanctus  : il  se  dit 
des  objets  qui  sont  inviolables  sous  peine  de  mort  ou  des  plus  grands 
châtiments:  par  exemple,  “ possessio,  amicitia,  memoria’,  - et 
surtout  de  certains  magistrats,  les  tribuns  du  peuple,  les  édiles. 
Augusius'  comme  le  grec  aiCacikiot,  auguste,  ce  qui  inspire  une 
sainte  frayeur,  et  pour  cela  est  considéré  comme  saint.  Religiosus, 
en  parlant  des  personnes,  religieux  ou  scrupuleux  ; en  parlant  des 
choses,  qui  est  à respecter  ou  qui  est  respecté  comme  saint*. 


(^uidqoid  destinatutn  est  dût , iocrum 
vocatar.  (Macrob.,  Sat.  III « 7.) 

omnibus,  publîcis  et  privatis, 
sarrts  et  profanis,  sic  pepcrcit....  (Cic., 
Verr.f  II,  ir,  54.) 

Patronus  si  cHenti  fraudem  fecerit, 
$acer  este.  (Les  xil  tab.  ap.  Serv.) 

Ego  sum  malus,  ego  sum  tacer,  sce* 
leatus.  (Plaut.,  Bacch.^  IV,  vi,  14.) 

Auri  sacra  famés.  (Virg.,  Æn.,  111, 51 1) 

Quod  tanclione  quadam  subnixnm  est, 
id  tanctum  est,  etsi  deo  non  &it  conseora- 
tum.  {Ulp.,  Dtff.i  I,  VIII,  9.) 

Suo  jure  noeter  ille  Ennius  laric/os  ap- 
pellat  poetas,  quod  quasi  deorum  alîquo 
donc  atqoe  muntre  commtndaii  nobis  esse 
videantur.  Sio  igitur,  judices,  sanc/um 
apud  vos  hoc  poel»  nomen,qood  uulla 
nnquam  barbaria  riolavit.  (Cic.,  AreJt., 
VIII.) 

Uominet  (Apollonideoses)  sont  tota  ex 


Tout  ce  qui  est  destiné  aux  dienx , est 
qualifié  $acré. 

11  (Marcellut)  épargna  tous  les  édifices, 
ptiblics  et  privés,  tacrés  etpro/anex,  comme, 
etc. 

Le  patron  qui  aura  trahi  son  client, 
sera  niaudif. 

Je  siiis  un  méchant,  je  suis  un  num- 
d<7,  un  scélérat. 

Exécrabtt  soif  de  Tor. 

Ce  qui  s'appuie  sur  une  lancfioti  quel- 
conque est  raini,  cela  ne  fût-il  point  con- 
sacré à un  dien. 

Ennius , notre  compatriote,  défendait 
ses  droits,  lorsqu'il  appelait  les  poètes  des 
personnages  lacrci,  puisqu'un#  faveur^  un 
don  dt$  dieux  semble  les  recommander  à 
nos  respects.  Qu’il  soit  donc  »acri  pour 
vou8,citoyeu8  juges,  ce  nom  de  poète  que 
les  barbares  mêmes  ont  toujours  respecte. 

Ce  sont  les  hommes  de  toute  l’Asie  les 


I.  m Sarrosanctum  dicilur,  quod  jureju- 
■ raodo  interposito  est  insUlutum  , si  quis  id 
N rioUstet,  ui  morte  pœnas  penderel,  cujus  ! 
« generis  sunt  tribuni  pleins,  œdiles4ioe  cjus-  | 
m oem  geoens,  quod  afOrrou  U.  Calo  in  co 
m quod  scripsil,  ædiles  plebis  sacroaauctos 

• esse.  » (Fesius,  cf.  T.  Liv.,  111,  lv;  Cic., 
pro  Balb  , XIV,  mcd.) 

3.  Pline. 

3 La  réunion  de  sacer  arcc  sanctus  fré- 
quente dans  Ciréron,  ne  se  trouve  pas  dans 
naute,  Tererice,  Lucrèce  et  Horace. 

4.  Voj.  pour  ce  mot  l'excellenie  note  don- 
née par  A.  Ccll.,  IV,  ix.  — L'ariide  de  Topnia 
kur  ce  groupe  synonymique  même  d’étre  cité: 

«•  Àicrum  est,  quod  punlica  aucior'taie  Deo 
«•  nie  consecralum  est,  ut  lacri  luci , montes, 
m sa''.ra  lempU,  ornamenla,  certumina  et  alia, 

« qnæ  ptiblko  civiutis  inslituto  sut  permUsu 

• prtiicipis  Deo  dcdicata  fuerunt.  Sandum 


« est  seu  «afictfum,  quod  sanriione  quadam  et 
} « præcepto  tirmatuni  et  nb  injuria  lioounum 
! X munilum  est,  et«i  non  sii  Deo  consccratuni, 
I « ut  sancft  mûri  et  [>or(æ,  quae  sine  nefaho 
X scclere  non  violantur,  tandi  legaii,  quthus 
« nuceri  non  débet,  tanclæ  l^es,  etc.  — Re~ 
« tiyiosum  est,  quod  a c mniuni  bominum 
H UBU  setnolum  et  sancliute  quadam  reveren- 
X dum  est,  ut  reliffiosa  sepulcra,  monu- 
«nienla,  in  qoœ  mortuus  illaiiis  est.— lia 
X sacrum  est  divinum  et  Deo  dicalum  ; lanc- 
X tum  inrorrupluro  et  inviolalum  ; reiigio~ 
X lum  venorandum.  F.l  sucra  atque  sancta 
X (ou  sarrotancta)  religionem  habcnl  puhli- 
X cam  ; religtnga  vero  pnvautm.  ut  sepulcra 
X et  nionumcnia,  quœ  olim  cuilibet  privata 
M Buctofiiatc  constitnero  pcimitubaiitur,  it 
X idco  publica  u’ligionc  carcbanl.  Ptæicrea 
X Jtancfo  ei  rrligtosa  um  au  inafa  suni, 
X quam  fnanimala.  » 
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Âsia  frugalîssimi , lortciûitmi,  aGrsco> 
ram  luxuria  et  levitate  remotissimi.  (Cic., 
Flae.^  XXIX.) 

Et  hi  (tribuni  plebia)  poatnlant,  ut  ta- 
croianc^i  babcantur,  quibus  ipsi  dii  neque 
tacri  neque  tancti  &unt?  (T.  Liv.,  III, 
XIX.) 

Sancla  vocant  augiuta  patrw  : augutta 
vocanturTempIa,  saccrdotum  rite  sacrata 
manu.  (Ovid.,  Fatt.,  I,  509.) 

Datur  bœc  venia  antiqnitaU,  ut,  mis* 
cendo  bumana  divinis,  prîmordia  urbium 
augutfiora  facial.  (T.  Liv.,  Prtrf.,  § 5.) 

Visere  templa  deorum,  qus  nostri  ma* 
jorcs  re/ipio«i«simi  inortale»  feccre.  (Sali., 
Cal.,  XII.) 

Herculis  templum  est  apud  Agrigen* 
tiuos  sane  «aticlum  apud  illoa  et  rtligio- 
#um.  (Cic.,  Kerr.,  II,  iv,  43.) 

Natio  rninmie  in  testimoniis  dicendis 
rtligiota.  (Cic.,  Fiacc.y  X.) 

Ad  Âtticorum  aure^  tcretcs  et  rs/tgïojoi 
qui  se  accommodant.  (Cio.,  Oral-,  ix.) 


plus  sobres,  les  plus  rigUt  dant  Uurt 
mcfurt,  les  plus  éloignés  du  luxe  et  de  la 
légèreté  des  Grecs. 

Et  oeux'lè  (les  tribune  du  peuple)  de- 
mandent qu'on  les  déclare  inviolabltt  et 
srtrréj,  eux  pour  qui  les  dieux  ne  sont  ni 
tacrét  ni  inviolables! 

Les  choses  saintes  étaient  dites  augutitê 
par  nos  pires;  auyiu/rt  aussi  sont  lee 
temples  que  la  main  des  prêtres  a soleu* 
uellement  consacrés. 

On  pardonne  à l'antiquité  do  faire  in- 
terveuir  les  dieux  dans  les  eboses  hu- 
maines, a6n  de  donner  à Torlgine  des 
villes  un  caractère  plus  auguste. 

Visiter  les  temples  des  diettx  qui  ont 
été  bdtis  par  nos  ancêtres , ces  hommes 
si  religieux. 

11  y a , à Agrigento , un  temple  d*Her- 
cule , que  ce  peuple  tient  pour  tiès-samr 
et  irhs-digne  de  ténémlion. 

Nation  très'peu  scrupuleuse  sur  rarticle 
des  témoignages. 

Ceux  qui  satisfont  à l’oreille  si  bnc  et 
si  dèlicalê  des  Athéniens. 


Sacerdos,  pontifex,  antistes  : prêtre,  pontife. 

i>24.  Saerrdos  est  le  terme  général,  c’est  le prélre  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions.  Ptmtifex  est  \ mitj)ecteur,  l’ordonnateur  du 
culte;  ce  mot  fait  ressortir  la  considération  dont  il  jouissait.  Fla- 
mines,  les  Jlamines  (étymologie,  filamen  : . Flammes,  quod  in 
“ Latio  capite  velato  erant  semper,  ac  caput  cinctum  Imbebant 
“ _/î/o,  /lamines  dicti*,  ”)  sont  le.s  prêtres  particuliers  de  chaque  di- 
vinité. “ Horum  singuli  (ajoute  Varron)  cognomina  habent  ab  eo 
“ deo  quoi  sacra  faciunt.  » Ainsi,  Jlamen  Marlialis  est  le  flamine 
de  Mars;  Diatis,  celui  de  Jupiter,  etc.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quinze.  Antistes'  [antistare,  antestare]  était  le  premier  prêtre  d’un 
temple  ; Ministri,  les  prêtres  qui  s'occupaient  des  fonctions  infé- 
rieures. Camilti  étaient  des  enfants  (in^emti)  qui  servaient  les  prê- 
tres (les  flamines)  jusqu'à  l’âge  de  puberté  : ils  correspondaient  à 
nos  enfants  de  chœur' . Varron  prétend  qu’ils  ne  servaient  les 
prêtres  que  dans  des  cérémonies  occultes;  que  leur  institution  pro- 
venait des  mystères  de  Samothrace. 

Quem  virum  nuper  P.  Crassum,  po»i-  Quel  homme  que  P.  Crassus,  le  grand 
Ii/irem  maximum  ! Quem  postca  M.  Lepî-  pontife!  quel  homme  que  M.  LépUus, 
dmn  codem  sarerdotio  præditum  vidi-  qui  fut,  aprèalui,  revêtu  du  même  m- 
mus  ! (Cic.,  de  17  fin.)  csrdocet 


1.  Varro,  L.  L , V,  xv,  25. 

2.  (ianit  ailleurs  chrétiens,  f>i- 
ffnifle  érftfue.  Hors  de  la  sphère  des  idées  re- 
ligieusc.^,  CO  mol  signilie:  celui  qui  csi  à la 
tèie  (anle-slare\  mattre  dans  un  art,  dans 


une  science:  «aapicnliæ  amiatoa;—  mediev 
• anis.  » {Quiniil.,  Decl.,  VIII,  ix  ) 

3.  Cf.  Varro,  I.  L.,  Vll,iii,  38;  Macrob., 
Sac,  III,  VIII ; Oufr.  Mûllcr,  Etrusques,  II, 
p.  70;  Fealus. 
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Diridaliis  alii  tacerdotes,  omnibus  ;>on- 
tifirn,  sioguUs  flamints  suuto.  (Clc.  teg.^ 
U,  8.) 

Huuccine  vos,  qui  cstis  anlûlittt  cæri* 
monisrum  et  sacrorum,  auctorera  habetis 
et  magislrum  publicæ  religionia  ■ ? (Cic  , 
Pro  (km.,  xxxi.\.) 


Qu'il  y ait  des  préiru  pour  chaque  dieu, 
des  pontifts  pour  tous  en  général , des  fia- 
minss  pour  chacun  en  particulier. 

Vous  qui  ôtes  pré/siiés  aux  cérémonies 
et  au  culte,  voilà  donc  ceint  qui  est  pour 
vous  le  directeur  et  le  maître  de  la  reli- 
gion dans  notre  cité  ! 


Sacrificare  {sacra  facere,  facere'),  mactare,  immolare,  parentale,  lihare, 
litare  ; sacrifier,  immoler. 

323.  Sacrificare , souvent  sacra  facere  ou  même  simplement 
facere',  exprime  d’une  manière  tout  à fait  générale,  toute  action 
faite  en  l'honneur  des  diepx.  (Chaque  offrande,  ohferre,  devait 
être  consacrée  avant  d'être  pré.sentée  aux  dieux.)  Madare  (forme 
fréquentative  dont  la  racine  mac  paraît  avoir  du  rapport  avec  le 
grec  u.ot-/_aipa,  (xeî-/E(70o!i,  glaive,  frapper,  et  le  latin  maceÛum,  marché 
à la  viande)  se  rapporte  au  mode  de  cette  action , qui  con.siste  à 
tuer' . Immolare  contient  un  rapport  aux  forinalité.s  de  cette  ac- 
tion, proprement  répandre  sur  la  victime  de  la  mola  salsa,  sacri- 
fier aux  dieux*.  Il  s'emploie  quelquefois  absolument,  tandis  que 
mactare  a toujours  un  objet.  Parentare  désigne  toujours  un  sacri- 
fice pour  lesr  morts.  Libare  (Î.Ei'êo),  proprement  ôter  en  touchant 
légèrement,  en  effleurant  un  objet  : de  là,  1”  en  général,  effleurer  ou 
blesser,  violer,  amoindrir;  2°  dans  le  sens  religieux  où  il  est  consi- 
déré ici,  répandre  la  partie  supérieure  d’un  liquide  avec  certaines 
solennités,  foire  des  libations,  et  en  général  offrir,  présenter  aux 
dieux  une  partie  déterminée  de  certains  objets.  Litare  et  l’intensif 
perlitare,  sacrifier  de  manière  à obtenir  de  bons  présages,  sacrifier 
heureusement . 

Pûler  me  ad  nram  ndduxit,  apnd  quam  Mon  pi-rc  m’approche  de  l’autel,  où  il 
facn/icareiDstituerat.  (C.  Nep., //ann.,  II.)  avait  commencé  de  {aire  un  sacri^re. 

Ne  oves  quidem  lioet  tondere,  alsi  II  n’est  pas  mCme  permis  de  tondre  les 
prius  catulo  fectrit.  (Colum.,  de  Re  ruif.,  brebsa,  h moins  que  l’on  u’ad  préalable- 
II,  XXII.)  ment  immolé  un  petit  chien. 

Mactant  lectae  de  more  bideotee*'.  Elllea  suivant  l'usagei  des 

(Virg.,  Æn.,  IV,  57.)  brebis  choisies. 

Pater  .Tovi  O.  M.  hostias  »mmo/ari7.  Mon  père  immo/a  des  victimes  ù Jupiter 
(C.  Nep.,  Hann.g  ix.l  très-bon,  très^grand. 

Majores  uosiri  febritario  mense  mor-  Nos  ancêtres  ont  voulu  qu’au  mois  de 


1 . Cicéron  s’adresse  ici  au  collège  des  jion- 
tifes.  On  avait  c»>olumo  do  dcnudir  les  ii.ti- 
(iouk  de*  criminels  d Xiai,  ci  de  les  ctmsacrcr 
à quelque  divinité.  Ce  passage  est  mic  invcf,- 
Uve  contre  Clodine , qui  avait  agi  de  la  sorte  & 
l’égard  de  U maison  de  Cicéron. 

2.  Comme  dans  Homère. 

3.  verbe  dé|H)nenl  oprrar»  appartient 
au'Si  au  langage  religieux,  cl,  comme  i*acra 
farere,  se  dix  de  tout  acte  leligicux  oi  snnoui 
des  sacritices  : « Operart  est  di‘<>8  reliçiose  et 
• rtim  sunnroi  veneratione  sa^ritteiis  liuirc.  »• 
((Ion.,  Dxxin,  9.) 


4 ifaciare  signifie  a^8^i  grandir,  ifever, 
honorer,  atre  Paceusatifdo  la  personne  ci  l'a- 
blatif  de  U «’hose  : c'est  un  mol  différent  et 
homonyme  de  l'autie;  su  lacine  est  alors 
fno0,  et  il  est  co  rapport  avec  magie,  mn~ 
gnu$,  macte,  etc.,  en  grec.  Voy.  le 

mot  ma{;Tiur,  n*' ddl.  • 

5.  Caio  ap  Serv.  ad  Virg.,  Æn.,Xs 

6.  Voici  l'explication  doiincc  par  Servius  au 
sujet  de  ce  vers  : « Olim  hoiti,r  tmmolatæ  di- 
Il  ccbantur  inola  salsa  taciæ,  quum  vero  ictæ 
«>  Cl  aliquid  ex  UIU  in  arum  daium , maeforar 
«>  dicebaiilur.  * 
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tais  parentari  voluerunt.  (Cic.,  Lfg-,  11  • 
XXI.) 

Dixit  et  in  meni^am  laticum  libavit 
bonoremt  Primaque,  /i6a/o,  surnmoieDua 
attigit  ore.  (Virg.,  -fin.,  I,  736.) 

Niilla  neque  amnem  Libavit  quadmpes, 
Dec  gramiois  attigit  berbam.  (Virg., 
£c/.,  V.  26.) 

Quum  pluribus  diis  tmmo/afur,  qui 
tandem  evenit,  ut /ilefur  aliis,  aliis  non 
liMur  ? (Cic.,  Dirin.y  ]1,  XYJI.) 


février  on  célébrât  det  fêtes  en  l'honneur 
des  morts. 

Elle  dit,  réfiand  sur  la  table  le  vin  des 
hbdltonj,  et  la  première  effleure  de  ses 
lèvres  les  bords  de  la  coupe. 

Ses  troupeaux  ne  goûtèrent  même  pas 
de  l’eau  des  fleuves,  ne  touchèrent  pas  à 
riierbe  des  prés. 

Lorsqu’on  sacrifie  à plusieurs  dieux, 
d'où  vient  que  les  uns  paraissent  facora- 
blet  et  les  autres  irhtés? 


Hostia^  ticiima:  victime. 

326.  Ovide*  fait  dériver  viclhna  de  tictus  (vincere),  nihostia 
de  hoslis  : 

« Ktrfima,  quœ  doxtra  cecidit  rtctn'ce,  vecatnr; 

• Hoêti*Jus  a motis  hostia  nomen  habet.  » 

Ainsi  victima  serait  le  remerctmeni  du  vainqueur  ; kosda,  le  re- 
mercîment  de  ceux  qui  sont  simplement  délivrés  des  ennemis.  U 
est  possible  que  cette  différence  ait  existé  primitivement. 

D'anciens  grammairiens  trouvent  une  différence  dans  Yespèce 
d'animaux  : ils  disent  (^ue  hostia  est  une  bête  plus  petite;  hostia 
maxima'*  est,  d'après Festus,  un  mouton;  tv'c/imaestun  plus  gros 
animal  : “ Maxima  taurus  victima*.  » 

La  véritable  différence  est  sans  doute  que  hostia  ne  se  sacrifiait 
guère  que  par  un  acte  du  culte  sacerdotal , et  qu'il  ne  s’emploie  pas 
au  figuré;  tandis  que  victima  se  disait  en  toute  circonstance, 
d’une  victime  d’expiation  aussi  bien  que  de  remercîment,  et  que, 
de  plus,  il  est  usité  quelquefois  au  figuré  : » Victima  deceptus  deci- 
« pientis  ero*?  " Serais-je  à la  fois  dupe  et  victime  de  la  perfide? 


.Socrarr  et  consecrare,  dicare  et  Jedieart,  inaagwars  : dédier,  consacrer, 
inaugurer. 


327.  Sacrare  ei  consecrare , consacrer,  ont  rapport  aux  hommes 
à qui  l'usage  profane  des  objets  consacrés  estretiréet  interdit.  Dica- 
re et  dedicare,  consacrer,  ont  rapport  aux  dieux,  pour  qui  les  choses 
sont  devenues  comme  une  propriété.  Il  en  résulte  que  consecrare 
peut  être  employé  absolument,  tandis  que  dedicare  exige  toujours 
un  régime  pour  désigner  le  nouveau  propriétaire;  et  ce  proprié- 
taire peut  être  non-seulement  un  dieu , mais  un  homme  à qui  on 
fait , par  une  déclaration  solennelle , hommage  de  quelque  chose, 
en  français  dédier'. 


t.  32S 

’i.  Cf  Cic  . Legg  , U,  xsi. 

3.  Virg  , Georg.,  Il,  Mï. 

4.  Ov.,  AfH.,  111 , III,  22. 

$.  ForcellinidifféreiiclcBiiifticcsdcux mois: 


«Inter  conserrare  CconMcrcr)  et  dedicare 
«(dédier)  multiplex  est  discriinen.  Conse-^ 
« craulur  quæcumque  res  Diis  addii  uniar, 
« etiMm  sgn,  snimsiia,  etc.  Dedicanlur  m. 
«uiiluoi,  quœ  ad  Deorum  culluro  proiime 
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fnaugurare,  consacrer,  peut  .se  rapporter  aussi  bien  aux  per- 
sonnes qu’aux  choses;  il  diffère  des  verbes  précédents  en  ce  qu’il 
exprime  une  consécration  qui  se  fait  par  une  cérémonie  où  l’on  con- 
sulte le  voldesoiseaux.  Appliqué  auxpersonnes,  par  exemple,  aî/^i/- 
rem,Jlaminem,  inaugurare , il  correspond  aumot  français  instaUer. 

Att  T6X  M illiid  cnndelabrom  dnre,  Le  roi  dit  qn*il  offre  ce  candélabre, 

donare,  dicart,  con$ec^T$  Jovi.  (Cic.,  qu*îl  le  donne,  qu’il  le  dfdi>,  qu’il  le 

Verr.,  IV,  xxix.)  consarr#  à Jupiter. 

(S<^ratis)  multiplex  ratio  disserendi , Les  diverses  manières  de  raisonner  de 
remmqae  varietas,  et  ingenii  magnitudo,  Socrate,  la  variété  des  choses  qu’il  a trai- 
Platonis  litteris  et  memoria  conf«rm/a  tées,  et  l’étendue  de  son  génie,  ont  été 

est.  (Cic.,  V,  IV.)  Mamoria/iVe*  par  les  écrits  de  Platon. 

Delubrum  ejus  (Homori)  in  oppido  Ils  ont  d/dtr,  dans  leur  ville,  un  temple 
itdicavtTMnU  (Cio,,  ércA.,  ix.)  en  son  honneur. 

Quid  cessas?  cur  non  inaugurart?  Qu’attendez-vous?  Pourquoi  ne  pas 
Some  diem.  Vide,  qui  te  (Cic.,  vous  faire  werer’  Prenez  jour:  faites 

Phil.f  ]I,ZLiii.)  choix  d’un  coniécro^eijr. 


y<5<wwnari,  dtlettari,  devovere,  exsterari  : maudire,  détester. 

328.  Abominari  [ab,  omen]  a rapport  à un  objet  qu’on  regarde 
comme  de  mauvais  présage , à un  malheur  menaçant  qu’on  cherche 
à éviter,  à conjurer,  en  opposition  à omen  accipere.  Il  ne  se  dit 
que  des  choses  du  dehors,  et  qui  se  présentent  à nous  par  hasard; 
il  correspond  à peu  près  à l’expression  chrétienne  : se  signer,  par 
conséquent  repousser;  et  le  plus  souvent  avoir  en  abomina! ion,  dé- 
tester, opposé  à optare.  Detestari  (de  de  et  testari]  a rapport 
aux  actions  de  l’homme  qui  ont  pu  arriver  avec  sa  volonté.  Il  est 
plus  fort  et  plus  solennel  que  abominari  et  plus  faible  que  exse- 
crari  et  dermere , lesquels  s’emploient  ordinairement  pour  expri- 
mer des  imprécations  publiques.  Ersecrari,  maudire;  diras  im- 
precari,  dire  d’une  personne  ou  d’une  chose  : sacer  ou  sacrum 
(voy.  n"  323)  esto.  Devotere,  vouer  aux  dieux,  et,  dans  le  sens 
restreint  où  il  est  considéré  ici,  vouer  aux  dieux  infernaux,  mau- 
dire. 

Le  abominans  cherche  à s’aider  lui-méme,  à éloigner  un  danger 
qui  le  menace;  le  detestans  appelle  le  secours  des  dieux;  le  devo- 
rens  et  le  exsecrans  font  un  acte  public. 

La  abominatio  a pour  but  la  sûreté;  l&detestalio,  l’éloignement 
d’un  malheur  ; la  exsecratio  et  la  devotio,  la  punition  d’un  coupable. 

Qunm  diziiMt  (unn$  e n.ntici»)  eepul-  Un  des  ninteloU  ayant  dit  que  la  proue 
crum  dirutum  proram  >pectare,  atxmii-  était  tournée  vers  un  tombeau  en  ruines, 


• pertinent,  ot  signe,  Ubula',  œdes,  srœ, 

• tempis  Qmecamqaededicanlur,  conttcrala 
« nm(,  non  contre.  Sera  dsdicado  suppi.nit 
m consfcraiion^m,  non  conir*.  Dâdtcart  esl 
« inicrdum  uli  iucipere,  enoBnUre;  cotiw* 
« crare  hoc  zensn  proprie  non  dicaur.  Qu»- 
« dem  cofueeran  quiviz  polcel  priveius;  de- 


^ dicare  est  maglsiretus  eut  iUius,  quem 
> populos  jusseni.  Coiuecratio  non  hsbet 
M ccrum  formulam;  et  in  dedir^/ione  pon» 
M tirez  verbe  prœibai,  quibus  ilia  pertgere- 
« inr.  Deniquo  élit  comecrandi  solenititer, 
•I  alii  dedicandi  ritus  fuere.  Aliquando  tamen 
« bœc  duo  confuodunlur,  » 
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»»/!/!«,  prtrtervehi  juMO  gnbernatore,  ad 
Iveptim  appulit  clas&em.  (T.  Uv.,  XXX, 

XXV.) 

Porîs  tr.eTîlîonem  tam  fœ^i  facinoris 
ii/;^iNa/ui.  (T.  Liv.,  XL,  IV.) 

Mater  vero,  post  id  factum,  nequo  do* 
inum  u'i  se  fUium  admîsit,  ncquends]>exit 
quin  cuin  fralricidam  impimuque  Je/n- 
M»if  rompellaret.(C.Nep.,  rimoL,  i,cxtr.) 

Onine>  luonioriam  cousulalus  tuî.... 
•Uteslanlur.  ^Cic.,  Pû.,  XL..) 

Postquam  aut^  se  capitis  damnatum, 
boni»  publicatis,  audivit,  et  id,  quod  usu 
venerat,  Eumolpidas  sacerdotes  a populo 
couctos,  ut  se  devùcirent,  cjusque  devotio- 
•>>*,  qtio  testntior  esset  memoria,  exem- 
pUim , in  pila  lapidea  incisuin  , esse  posi- 
tmn  in  publico,  J^ncedsmonem  demi- 
gravit.  (C.  Kep.,  Atcib.^  iv.) 

Omues  to  oderunt,  tibi  peslem  exop- 
tant,  te  exwrontar.  (Cîc.,  /*is.,  XL.) 

Tullia  domo  profugit,  ex^scranttbus, 
quncumqne  incedebat,  virls  mulieribus' 
que,  (T.  Liv,,  I,  Lix,  ext.) 


Ânnibal  eut  horreur  de  ce  pré$age,  il  or- 
donna AU  pilote  de  passer  outre,  et  aborda 
à Lcptis. 

Poris,  vti$i  d’horreur  à l’idée  d’un  acte 
si  affreux. 

Depuis  ce  temps,  sa  mère  ne  le  reçut 
plus  chez  elle,  elle  ne  le  vit  jamais  sans 
le  chargerd'imprécalions,  l’appelant  impie 
et  fratricide. 

Tous  delestent  la  mémoire  de  ton  con- 
sulat. 

(.^uand  il  eut  appris  qu’il  avait  été  con- 
damné à mort,  que  ses  biens  avaient  été 
confisqués,  et  que  le  peuple,  selon  sa  cou- 
tume, avait  foroé  les  Eumolpidesà  le  mau- 
dire, et  que,  pour  perpétuer  la-mémoire  de 
cct  anathème,  on  l’avait  fait  graver  sur 
une  colonne  de  pierre  et  exposé  sur  la 
place  publique,  il  se  retira  à Lacédémone. 

Tous  te  baïàsent,  to  maiiiisscnt  et 
t'eTécrmt. 

Tullie  s'enfuit  de  son  palais,  recueil- 
lant partout , sur  son  passage,  les  «x/rra* 
fions  des  hommes  et  des  femmes. 


Jlaraupe.r,  augur,  auspex,  hariolus,  voles,  «aga  .*  aruspice,  augure,  devio. 

j)29.  Parmi  ces  mots,  les  trois  premiers  dt^signent  l’homme  qui 
voit  dans  l’avenir,  comme  interprète  et  comme  expliquant  des  phé- 
nomènes extérieurs  ; c’est  pour  cela  qu’ils  sont  les  seuls  (et  surtout 
les  deux  premiers)  qui  contiennent  l’idée  d'une  fonction  sacerdo- 
tale. Hariolus  et  vates  sont  simplement  des  tisionnaires,  remplis 
d’une  inspiration  intérieure;  saga  est  la  devineresse  avec  rapport 
à l’idée  de  prudence  et  d’adresse  : ce  que,  dans  le  langage  moderne, 
nous  appellerions  une  bohémienne . 

Hariolus  se  distingue  de  rates  en  ce  que  le  premier  désigne,  en 
y ajoutant  une  idée  de  mépris,  l’homme  qui , par  profession,  dit 
la  bonne  aventure,  qui  use  de  ses  extases  pour  gagner  de  l’argent. 
l'ates  est  l’homme  inspiré  de  Dieu,  et  par  conséquent  saint,  le 
prophète,  le  voyant. 

Harusper  (de  haruga,  id  est  hostia*  ou  de  îrpô;,  béotien  topo’î,  et 
de  specio],  qu’on  appelait  aussi  extispex,  est  considéré  surtout  par 
rapport  à la  théorie  de  son  art  ; augur,  par  rapport  à son  caractère 
officiel.  Leurs  attributions  étaient  différentes,  ainsi  que  la  considé- 
ration dont  ils  jouissaient.  Les  haruspices  observaient  les  intestins 
des  victimes,  et  les  signes  extraordinaires  [ostenla,  prodigia,  etc.)  ; 
les  augures  n’observaient  que  les  oiseaux  (leur  vol , leur  chant,  la 
manière  dont  mangeaient  les  poulets  sacrés)  et  le  ciel.  Les  harus- 
pices, que  les  Romains  se  prirent  à consulter  au  temps  où  ils  furent 


1.  Donat.  ad  Ter.,  Ph«rm.,  IV,  IT,  n. 
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en  contact  avec  les  Etrusques , étaient  pour  la  plupart  étrangers , 
étrusques,  ils  devaient  se  conformer  complètement  aux  ordres  des 
magistrats*  ; on  les  méprisait  généralement  comme  étant  des  char- 
latans; et  c’est  d’eux  que  Caton  disait  qu’il  ne  comprenait  pas 
comment  deux  individus  de  cette  profession  pouvaient  se  regarder 
sans  rire’  ; les  augures  remontaient  à la  fondation  de  Rome , et 
étaient  aussi  soumis  aux  magistrats,  qui  avaient  le  droit  de  faire 
des  auspicia;  les  magistrats,  dans  ce  cas,  faisaient  la  spectio,  et 
eux,  seulement  la  mtntialio* . Différents  auteurs  ont  expliqué  ce 
fait  en  disant  que  les  augures  devaient  toujours  attendre  l’ordre  ■ 
formel  des  magistrats  pour  procéder  à V auspirium^ . Les  magis- 
trats, considérés  à ce  point  de  vue  religieux,  étaient  appelés 
auspices,  c’est-à-dire  ceux  qui,  avec  la  permission  des  dieux,  com- 
mencent une  action  et  y président  ; il  se  dit  rarement  des  prêtres 
eux-mêmes  : » Augurium  (dit  Servius)*,  quod  petitur  et  certis 
•<  avibus  ostenditur  ; auspicium  vero  qualibet  avi  demonstratur  et 
“ non  petitur,  » c’est-à-dire  que  V augurium  est  une  science  avec 
ses  règles,  et  \ auspicium  l’observation  de  certains  signes;  dans 
Vauspicium,  ces  siggies  se  présentent  à l’improviste , tandis  que 
dans  \' augurium,  on  les  recherche  avec  intention  ; - Disciplina 
•*  nuguriorum , veritas  auspicionim* . « Cependant  auspicia  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  mot  technique  pour  exprimer  la  fonc- 
tion des  magistrats  relative  aux  présages , où  il  y avait  naturelle- 
ment dessein  formel  de  rechercher  des  signes;  seulement  ces  ma- 
gistrats ne  possédaient  pas  les  règles  très-compliquées  qui  existaient 
en  cette  matière. 


Auguria,  auspicia,  prodigia,  ostenta,  porlenta,  monstra,  omina  : augures, 
auspices,  présages,  prodiges,  etc. 

530.  Auguria  et  auspicia  sont  des  phénomènes  du  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  lesquels  n’ont  un  sens  que  pour  l’interprète  qui 
est  chargé  de  les  observer,  et  cela , auguria,  seulement  pour  les 
hommes  initiés  à la  science  augurale , et  auspicia  même  pour  les 
magistrats  qui  avaient  le  droit  de  faire  procéder  à leur  examen. 

Prodigia,  ostenta,  portenta,  monstra'' , sont,  au  contraire,  des 
phénomènes  extraordinaires,  qui  frappent  tout  le  monde,  et  qui 
ne  sont  expliqués  en  détail  et  avec  précision  que  par  l’interprète  de 
profession.  Omina  (de  et  non  de  os,  comme  le  dit  Vairon, 


I.  Cic  , A'.  D.,  Il,  IT. 
a.  Cic.,  JV  D„  II , Ml». 

3.  Cic.,  Phil.,11,  xxiii:  remuÊ. 

1.  Vor.  Braurort, /ncrrlilu<l«f,elc.,  p.  300; 
Dion  Cu»..  xxx»iii,  I3,  a»ec  la  note  de  Fa- 
brldua;  Cic.,  PAU.,  Il.xxxiil. 

s.  Serr.  ad  Vira.,  JSn.,  I,  SM(  et,  id.,1, 
4<n;  IlI.MjIV,  «I. 


0.  Cic  , iV.  n , II , ni. 

T.  Cicéron  donne  Tétymologle  de  oci  mots 
dans  le  passage  suivant  ; « Prsdictiones  vero 
> et  prœsensiunes  rerum  rnturamni  quid  aliud 
«déclarant,  risi  hominibus  ea  quæ  futura 
« sont,  osIstuU,  moflslrori , prcdici  : ex  quo 
« ilia  oêlmia , monalra,  portmta , prodigia 
• dicuotur.  » (IV.  D;  II , m.J 
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signes  qu'on  perçoit  par  l’ouïe,  avertissement  à l’intérieur,  syno- 
nyme de  vox)  sont  des  signes  qui  se  présentent  à chacun  en  parti- 
culier, des  pronostics  qu’il  explique  lui-même,  bien  qu’on  l’emploie 
aussi  quelquefois  comme  désignant  toute  espèce  de  présages. 
gnum  est  le  terme  général  pour  désigner  tout  signe,  tout  événe- 
ment dont  on  conclut  quelque  chose. 

Ostenlvm  et  monslrum  font  ressortir  l’extraordinaire  du  phéno- 
mène, considéré  en  lui-même  ; prodigium  et  portenfum,  l’indica- 
tion, le  pronostic  de  ce  qui  doit  arriver. 

Ostentum  a rapport  au  merveilleux,  au  grandiose  du  prodige 
(par  exemple,  une  comète,  de  l’eau  qui  brûle,  etc.  ) ; monstrum,  à ce 
qui  est  contre  nature,  monstrueux  (par  exemple,  le  Minotaure,  etc.). 
Le  premier  fait  horreur  seulement  par  l’explication  qu’on  en  donne, 
le  deuxième  fait  déjà  horreur  par  lui-même. 

Avec  le  mot  prodigium  on  fait  ressortir  la  signification , le  pré- 
sage d’un  malheur,  et  très-rarement  de  quelque  chose  de  bon  ; avec 
porlentum,  ce  qu’il  y a de  terrible,  de  dangereux,  de  funeste  dans 
le  présage. 


Qaom  ia  trce  au(7iiritim  ovgure«  ftcturi 
«sent..,.  (Cic.,  0/f.,  III,  xvx.) 

Pallarium  iQau4picium  mittit.  (T.  Liv.i 
X,  XL.) 

FUminius  consul  neglexit  signa  rerom 
futurarum  magna  cum  clade  reipublicæ. 
(Cic.,  I,  XX3CY.) 

Hoc  perpetuitatis  aucptcto  accepto,  se- 
catum  aliud  magnitudinem  imperU  por* 
tendens  prodigium  est  : caput  humanum 
integra  facie  aperientibus  fundamenta 
tempU  dicltur  npparuîsse.  ( T.  Liv., 
I,  LV.  ) 

Crœsi  Bliuro,  quum  esset  infans,  locu- 
tnm  esse  dicnnt  : qno  ostento  regnum  pa- 
trie et  domiim  funditus  concidisse.  (Cic., 
Ditin.y  I,  LUT.) 

Hec  agent!  portentum  terribîleyisum: 
aoguis  ex  columna  lignea  elapsiis  peotns 
regis  anxiÎB  implevit  curis.  (T.  Liv.,  I, 
LVI.) 

Horrendom  et  dicta  Tideo  mirabile 
ffumsTrtim;  Namqu»  prima  solo  ruptis  ra> 
dicibns  arbos  Vellitur,  haie  atro  liquantiir 
sanguine  gottœ.  (Virg.,  Æn.,  III,  xxri.) 

Non  solum  deorum  roett  Pytbagorei 
observitarerunt,  sed  etiam  hominom,  qaœ 
vocant  omino.  (Go.,  Dmn.,  I,  XT.) 


Iwss  augursif  qni  avaient  à prendre  les 
auspicês  dans  la  citadelle.... 

Il  (Papirias)  envoie  le  pallaire  prendre 
les  auspices. 

Le  consul  Flamintas  négligeales  signes 
qui  présageaient  l'avenir,  au  grand  détri- 
ment de  la  république. 

Co  premier  prodige , qui  montrait  la 
perpétuité  de  l’empire , fat  suivi  d'un 
autre  qui  en  présageait  la  grandeur.  On 
dit  qu'en  creusant  les  fondations  du  tem- 
ple, on  trouva  une  tête  humaine  parfaite- 
ment conservée. 

Le  fils  deCrésus,  qui  était  muet,  parla, 
dit-on  ; et  ce  pre'sags  annonçait  la  ruine 
totale  du  royaume  de  son  père  et  de  an 
famille. 

Pendant  ces  travaux,  on  vit  nn  terrible 
prodigs  : un  serpent,  sorti  d’une  colonne 
de  bois,  remplit  de  graves  ioquictudea 
l’esprit  dn  roi. 

Un  prodige  affreux,  incroyable,  s'offre 
à mes  yeux  ; du  premier  arbrisseau  qui  , 
arraché  du  sol,  a les  racines  rompues, 
coulent  des  gouttes  d’an  sang  noir. 

Les  Pythagoriciens  observèrent  les  pa- 
roles  des  dieux , et  même  celles  des  hom- 
mes, ce  qu'ils  appellent  omino. 


Divinare,  præsagire,  prxsentire,  prxvidere,  vatieinari,  prædicere  : deviner, 
présager,  prévoir,  prédire. 

S3I . Divinare  désigne  le  pressentiment  par  inspiration  divine 
(divinus),  par  un  secours  siirnaturel  ; præsagire , par  des  moyens 


by  Googlt 


A RADICAUX  DIVERS. 


337 


naturels,  par  une  certaine  disposition  d'esprit,  qui  cependant 
touche  presque  à l’extraordinaire  et  au  merveilleux;  pr.rsen/ire  et 
prætidcre,  par  une  mesure  extraordinaire  de  facultés  intellectuelles, 
et  cela,  pro'seniire,  parune  sensation  immédiate,  an  pressentiment  ; 
e\, prxvidere , par  d'ingénieuses  et  d’heureuses  combinaisons. 

Tous  CCS  mots  expriment  simplement  des  actes  intérieurs,  qui  se 
passent  dans  l'âme  ; tandis  que  valicinalio  et  prxdiclio  désignent  la 
communication  à haute  voix  de  ce  que  l’on  prévoit,  et  cela,  vatiri- 
natio,  par  rapport  à divinare  et  à præsagire  ; la  prophétie  ; præ- 
diclio,  par  rapport  à præsentire  et  à.  prævidere  : la  prédiction. 


Ergo  ii  deos  tolleni , rccte  non  dubitat 
dirina/(on«mioll«ri>.  Cio..  i)tnn..  II,  X'Vil.  ; 

Sa^ir»  »entire  ACiite  est.  Is  igitnr,  qui 
quam  oblHtaresest,  diciiurpra?* 
tagirty  id  est,  futuraiMjiuire.  (Cio.,  Divin. ^ 
I,  XXXI.) 

Eét  iii  mentibns  liominnm  tanqnam 
oraculum  nliquod  quo  fitiura  pnettn- 
iianl.  (Cic.,  Oirtn.,  II,  XViil.) 

Præcûutn  pericuium  subterfugere. 
(Soet.,  Àug.,  X.) 

Yox  iàia  dei  : deus  est  în  pêctore  nos- 
tro  : Hso  duce  prædù'O  raticinorque  deo. 
(Or.,  Ponl.t  III,  IT,  93.) 


Ainsi  Kpienre,  après  avoirnièles  dieux, 
ne  peut  hésiter  à nier  la  dirination. 

S/igire,  o’est  sentir  aveo  pénétration. 
Celui  qui  prévoit  un  événement  avant  qu'il 
arrive,  c»l  dit  présager,  c’est'àrdiro  pres- 
sentir l’avenir. 

11  y a nu  fond  de  nos  Âmes  comme  un 
oracle  secret,  qui  leur  donne  des  pres^en- 
timenls  de  l’avunir. 

Echapper  à un  danger  qu’on  a pu  prr- 
roiV. 

Ma  voix  est  la  voix  d'un  dieu  ; c'est  nn 
dieu  qui  m'inspire  : ce  que  je  prédis,  eeque 
j'annonce,  c'est  un  dieu  qui  me  le  dicto. 


Casas,  fors,  fortuna,  fors-fortana,  sors,  fatum,  dii  : le  hasard,  la  fortune, 
le  sort,  le  destin. 

S32.  Casvs  désigne  le  hasard  comme  un  fait  brut,  comme  un 
événement  naturel  qu’on  n’aurait  su  prévoir  ; il  est  souvent  pris  en 
mauvaise  part,  f'ors  est  le  sort  déjà  considéré  comme  un  être,  pres- 
que comme  un  personnage  mythologique,  qui  amène,  sans  but,  une 
chose  à laquelle  on  ne  s’attendait  pas.  Casus  correspond  au  grec 
«uijupopo!  ; fors,  à 

Dans  le  sens  de  hasard  aveugle,  fortuna  contient  une  idée  de 
personnification  plus  marquée  que  fors  : elle  n’agit  pas  sans  des- 
sein, mais  elle  amène  par  faveur  ou  par  défiiveur  personnelle  des 
événements  que  nous  ne  pouvions  ni  prévoir  ni  calculer  : c’est  un 
vocabulum  medium.  Forsfortuna  est  toujours  le  bonheur  ; fortuna 
fatalis,  le  malheur. 

Enfin  fortuna  exprime  quelquefois,  par  suite,  la  situation,  heu- 
reuse ou  malheureuse,  où  se  trouve  une  personne  selon  que  la  for- 
tune lui  est  favorable  ou  contraire  : c’est  le  mot  favori  de  Cicéron; 
tandis  que  sors  n’est  employé  dans  ce  sens  que  depuis  l'époque 
d’Auguste  : il  désigne  la  condition  que  le  hasard  fait  à chacun. 

A tous  ces  mots  sont  opposés  fatum  et  dii,  qui  conduisent  les 
événements  non  par  caprice , mais  selon  des  lois  supérieures  : les 
dii,  selon  les  principes  compréhensibles  de  la  morale,  selon  l’é- 

22 


Digiiized  by  Google 


STNONTMRB 


as.-! 

quité  ; \e  fatum,  selon  les  lois  impénétrables  de  l'ordre  étemel  du 
monde.  Pour  dire  événements,  sans  idées  accessoires,  on  emploie 
res. 


Qu'd  c«t  aliiid  for$.  qnid  fortuna,  quîd 
ctMMo.  quî'i  eventus^  nifti  qtinm  sic  nliqaÜ 
cccidit,  sic  evenil,  ut  vel  non  CA<lere  at- 
qiio  evenire,  vei  aliter  cadere  alque  eve* 
Dire  notnerit?  Q>io  modo  ergo  id,  qiiod 
Icnvfre  fit,  cx'O  ratu  , et  voiubiïimte  /"or- 
fiin.T',  priv«cntiri  et  prædici  potesl?  ^Cio., 
II.  VI.) 

Fortuim  (consocratn)  sît...;  vel  For»,  in 
quo  ineerli  rasua  significuntur  mngis. 
(Cie.,  II,  XI.) 

th<}-^aiiritm  înventendum,  aut  bere- 
diUtem  ventuaim  dicuttt,  quid  nequiin- 
tar?...  Qtiod  si  bæc  caque  quæ  sunt  ejas> 
dein  g'Mieii-it , liHbcnt  aliquam  talem  ne« 
oe^tsiiatitm  ; quid  est  tandem , quod  rotu 
fi'iri  aut  fùTU  (ortuiM  putemus?  ^Cio.*  Di- 
vin, ^ II.  TU.) 

Quod  in  paco  fors  seu  nutura,  tune  /Vi> 
ftfmeliradoi  vocabatur.  (Tac.,  //tiI.^IV, 

XXTl.) 

K>'mo.  quam  sibi  soritm  Sen  ratio  dede- 
rit,  8^11  fors  objocerit,  ilia  Conteulus  vi> 
ïir.  (Ilor.,  &!/.,  I.  I,  l.) 

Fatum  i>l  appello  , qtiod  Gneci  sXaxp- 
id  est,  urdinem  seriemque  caiii>a- 
nim , qiinm  i-ausa  ciiusoe  nexa  rem  ex  se 
g'gnal.  Divin,,  1,  LT.) 


Qu*entend-on  par  hasard  , par  fortunt, 
par  arcident , par  événement , si  ce  n’eti 
qa'une  chose  est  arrivi<e,  qu'elle  est  adve> 
nue  d'une  manière  telle  qu'elle  attrait  p« 
ou  n'arriver  pas.  ou  arriver  autrement? 
Or,  comment  prévoir  et  piélire  ce  qui 
n’est  dû  qu’à  la  fortunt  capricieuH  o«  à 
VaeeugU  Itasard? 

Que  la  Fortune  nît  tin  temple,  et  même 
le  Hasard,  qui  désigne  encore  davaaUgt 
les  éoénenxents  incertains. 

Ceux  qui  unnoncent  la  découverte  d'an 
trésor  ou  la  venue  d'im  héritage,  quellea 
règles  suivent-iU?  Si  ces  cveiiemoaU  6l 
ceux  qui  leur  ressemblent  sont  le  pro* 
duit  de  la  néoehsité,  que  resto-tHl  qu’on 
puisse  attribuer  au  iiasard  et  à la  bonw 
fortune  ? 

Ce  qui  dans  la  paix  n’eût  paru  que  du 
fuisard  ou  le  courn  de  la  nature,  semblait 
alors  de  la  fatalHê  et  le  courroux  du  ciel. 

Personne,  dans  l'Wat  qu'il  tient  de  son 
propre  choix  ou  du  caprice  du  sort,  uevit 
content  de  sa  condiiiou. 

J’appelle  destin  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent cittspucyy})  c'est-â-dire  im  ordre,  otw 
série  de  causes  liées  entre  clics  et  nais* 
saut  les  unes  des  autres. 


Accidit,  continyit,  evenit,  oblingît,  obvenit  : il  arrive. 

Arridere,  au  propre,  signifie  : tomber  sur  quoique  chose  ; 
- Tarn  crebri  ad  torram  acddehanl  quam  piru*.-  L’idée  do  subit, 
d'imprévu,  qui  existe  déjà  dans  le  sens  primitif  de  accidit,  se 
retrouve  encore  plus  marquée  dans  son  sens  figuré:  il  arrive;  et 
Pomme  ce  qui  arrive  tout  à coup,  sans  qu’on  ait  pu  s’y  attendre, 
e-t  d’ordinaire  un  malheur,  généralement  accidit  est  pris  en  mau- 
vaise part.  Evenit  (e,  renire],  au  contraire,  se  dit  des  faits  qui 
ressortent  d’une  cause  et  qu'on  a pu  prévoir,  et  cela,  sans  rapport 
à la  personne  qui  s’en  trouve  touchée,  de  sorte  qu’il  so  dit  aussi 
(lien  des  événements  heureux  que  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Con- 
lirrjit  (corn,  tango],  au  propre,  toucher,  approcher  quelqu’un,  ex- 
prime une  relation  directe  avec, la  personne  à laquelle  il  arrive 
quelque  chose , et  l’événement  est  regardé  comme  coïncidant 
avec  ses  vœux  (voy.  n"  -152)  ; ce  verbe  se  dit  donc  généralement 
d'événements  heureux  : » Contingvnt  bona , arcidunt  mala , eve- 
>:  ■ri  utraque’.  " Olttinnere  et  obrenire  font  ressortir  l’idée  que  les 

t.  riaul , Fffri.,  If,  !,  38.  | 2.  Agra.*Uus,  cd.  D.  OoJcf.oy,  p 1347. 
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événements  sont  le  résultat  du  sort  (voy.  préfixe  ob,  n®  479)  ; oes 
mots  sont  bien  moins  usités  que  les  autres.  Obcenire  indique  pri- 
mitivement que  quelque  chose  nous  advient  comme  une  part  qui 
nous  est  due;  obt ingéré  se  dit  de  ce  qui  nous  tombe  quand  nous 
tirons  au  sort,  d’un  lot  qui  nous  échoit. 


Intérim  accidil  ilia  ca’amîtas  apud 
Letictra  Lacedæmoniis.  (C.  Kep., 

VU 

Iluio  contigit.  ut  pAtriam  in  libertatem 
rindicaret.  (C.  Nep.,  Thrat.,  I.) 

Dies  deticiat«  si  vetim  numerare  qui- 
bns  bonis  male  evenent;  ncc  minus,  si 
commûmorem  qiiibus  iniprobis  optime. 
(Cic.,  4V.  D,,  lîl.  XXXII.) 

Timebam,  ne  erenirent  qun?  arriJ*runt  : 
idem  uonc  nthil  timeo  et  nd  omnem  ecen- 
tum  paratus  sum.  ^Cic.,  ad  Fam.^ 

VI,  XXI.) 

Nihil,  ut  pleromqup  «cfmV,  prœtcr  opi- 
nionemtirndé/.  (Cio.,  Ptanr.,  VI.) 

Scies  plura  mala  contingere  nobis  quam 
aceidere.  (Sen.,  CXIX.) 

Ex  hereditato,  quæ  mihi  obrfniV,  emi 
proximeCoriuihium  siguum.  (Pliu.,  £p., 
ni,  VI.) 

Quum  Duntium  acccpissem , te  mihi 
quœstorem  ob/t^ûse.  (Cic.,  Fam.,  Il,  xix.) 


C’est  sur  ces  entrefaites  qu‘eti<  Heu  la 
bataille  de  Leuctres,  si  fatale  aux  Lacédé- 
moniens. 

Il  eut  le  bonheur  de  rendre  la  liberté  h 
SA  patrie. 

La  journée  ne  serait  pas  ns§ez  longue, 
si  je  votilaii  faire  ici  le  dénombrement  ou 
des  gtuïs  tic  bien  qui  n’oiw  ;j£m  Acureiu;, 
ou  ties  scélérats  qui  l’on/  été. 

J’avtiis  pour  do  Yoir  arrirer  les  nw/- 
heurt  qui  sont  arrivée  : maintenant  je 
n’ai  pins  peur  de  rien , je  suis  préparé  à 
tout  «Véririnra/. 

Kioti  n’tjrricera,  comme  c'ett  l'ordi- 
naire,  contre  ropinion  générale. 

Vou.s  saurezqu'il  nousamir  plus  de  mal 
par  les  bons  que  par  les  muumis 

Avec  les  deniers  d'un  héritage  qui  m’c&t 
échu,  j’ai  acheté  ces  jours  pa&tiés  une  sta- 
tue en  bronze  de  Corinthe. 

Ayant  appris  que  le  tort  Facait  détigné 
pour  être  mon  questeur. 


Forte,  forluito,  fartasse,  forsan,  forsitan  : par  hasard , peut-être. 

334.  Forte  (ablatif  de  fors'  ) signifie  primitivement  par  hasard, 
d'aventvre  ; si  l'on  veut  indiquer  quelque  chose  d’heureux,  on  se 
sert  de  forte  forluna.  Forte  est  l’opposé  de  consilio,  proeidenlia 
et  même  de  fortuna,  qui,  dans  ce  cas.  est  regardé  comme  favo- 
rable : ce  mot  se  rapporte  à un  fait  certain,  mais  dont  la  cause  est 
inconnue. 

Fortuitn  (pour  lequel  on  trouve  aussi  iemere  et  forte  iemere) 
indique  qu’une  chose  arrive  par  le  hasard  atcugle,  par  accident, 
de  la  manière  la  plus  imprévue. 

Fm-tasse  (ablatif  de  fortassis,  qui  se  trouve  quelquefois  em- 
ployé dans  le  même  sens,  mais  que  Charisius  dit  avoir  été  dés- 
agréable aux  oreilles  romaines)  signifie  probablement,  et  s’emploie 
lorsqu’on  a quelques  raisons  de  croire  à une  cho.se.  Cependant, 
lorsque,  dans  une  proposition  introduite  par  si,  nisi,  ne,  on  veut 
marquer  qu’une  condition,  qu’un  but,  n’est  que  probable,  on  se 
sert  de  forte  et  non  de  fartasse''.  Fartasse  renforce  même  quel- 


I.  T,e  nnmiaatif  fort  se  trouve  aussi,  mais 
r.ircfïicnt,  dans  le  aens  de  forte:  •*  SimUUcr 
f rrs,  quum  sh  nomiuaiivos,  accipitur  pru  ad- 
verbtü,  « dit  Priacien , p.  ioi5,  éd.  Puweb. 


2 lîatidCdr  Parlic.  ling.  lat..  t.  II.  p.  728) 
d‘>nno  les  raisons  pour  IfaquelU'â  on  a dû, 
itprè-i  ces  cai)ju!icù<^nt,  mouro  forte  et  cou 
for  ta  tse. 
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quefois  une  affirmation , et  devient  l’équivalent  de  Ïuwî  . sine  dubio  * . 
Cette  particule  se  construisait  anciennement  avec  l'infinitiP;  mais 
à partir  de  l'époque  classique,  on  la  trouve  régulièrement  avec 
l’indicatif. 

Forsan  (que  Chari.sius  dit  être  un  mot  tout  à fait  poétique,  mais 
qui  se  trouve  cependant  dans  T.  Live  et  Quintilien  ) se  construit 
aussi  avec  l'indicatif;  il  s’emploie  lorsqu’on  penche  à admettre  une 
chose;  il  marque  une  probabilité  moins  assurée  que  fartasse  et 
équivaut  à ; Il  se  pourrait  bien  que 

Forsitan,  enfin,  indique  une  possibilité  considérée  seulement 
comme  supposition  établie  sans  motif.  Cette  particule  se  construit 
presque  toujours  avec  le  subjonctif;  et,  dans  les  cas  exceptionnels 
où  elle  se  trouve  avec  l'indicatif,  elle  marque  généralement  une 
hypothèse  à laquelle  on  ne  croit  pas.  Forsan  et  forsitan  diffèrent 
comme  xsv  et  ôv. 


Captivi  quidam,  pars  forte  ^ pan  cofut- 
Uo  oblaü.  ^T.  Liv.,  IX.  xxxi.) 

Sed  hsc  longlora  (ortaete  fnerunt , 
qnam  nocessc  fuit.  (CIc.,  Fam.,  VI.  i.) 

Clit.  Ludts  (oTlaese  me.  Syr.  Ip>*R  re 
experibcre.  (Terunt.,  Ihaut.^  IV,  Vl,  20.) 

Mihi  forsan f tibi  qund  iiegarit,  Porri- 
get  born.  (Hor.,  Od.,  II,  xvi,  31.) 

Forsitan  hic  milii  parvnm  hubealfidem. 
(Tereni.,  £un..  I,  ii,  117.) 

Forsitan  mcliores  illi  accusatores  ha- 
bendi  sunt  ; i^cd  ego  defonsorem  in  mea 
persoiin  . non  acciisatorom . maxime  lau* 
dari  volo.  (Cic..  Ktfrr.,  I,  xxxtih.) 


Des  prisonniers,  dont  les  uns  étaient 
tombés  par  hasard  entre  nos  mains,  et  les 
autres  s'étaient  laissé  prendre  à dessein. 

Mais  en  voilà  peut-être  plus  long  qu'il 
n'est  besoin. 

Clit.  Tu  te  moques  sans  doute  de  moi. 
Syr.  Vous  le  vcrrn. 

Peut  être  le  destin  m'offrira  ce  qu'il 
t'auru  refusé. 

Peut-être  ii*a-t-il  pas  une  grande  con- 
fiance en  moi. 

Ceux-là  prv/‘é/re  passeront  pour  des  ac- 
cusateurs plus  habilc^s;  mais  ce  que  je 
veux,  avant  tout,  c'est  qu’on  loue  le  défen- 
seur en  ma  personne  et  non  l'accusateer. 


Natura,  natura  rerum,  nc^ura  hominis  : la  nature. 

^55.  Le  mol  français  nature  est,  à très-peu  de  chose  près  . 
le  correspondant  du  mot  latin  natura  ; seulement  le  mot  latin  est 
quelquefois  accompagné  des  déterminatifs  rerum,  hominis;  ce  qui 
n’a  pas  lieu  en  français. 

Natura  (de  7ia5co;*).  de  même  que  nature  en  français,  dé- 
signe ; 1°  L’universalité  des  choses  créées,  l’univers;  puis  l’ordre 
établi  dans  Tunivers;  puis,  par  une  sorte  de  personnification , la 
puissance,  la  force  active  qui  a établi  cet  ordre  et  qui  le  conserve 
suivant  certaines  lois  ; et , dans  ce  dernier  sens , les  anciens  philoso- 
phes confondaient  l’idée  de  nature  avec  celle  de  Dieu,  et  les  maté- 


1.  Voy.  Heindoif^td  Horat.  I,  vi , M.) 
9.  huriaifad  Tcrcnt,.  Wee^r-,  Ut,  i,  S3)  avait 
déjà  noté  CCI  emploi  du  subjonctif,  et  Ruhn- 
kcni  us  a;i>uic  : •Anliqua  cunsirucndi  r&t<o. 

• b'ani  Vciercs  sciliret,  tid'licet,  fortauts, 
« tortasu.  quod  runlracia  sani  ex  icire  licet, 

• videre  licet,  forte  an  «il,  cum  inSuitivu 


■ jungunt,  n fPUul.,  Peeud.,  IV.  vu.  sj;. 
« .Sfniv«l  sotitum  e.«se.  »*  (I.ucr*^t..  Il,  4àS  *- 
» Snlicet  rs^e  globosa,»  fubi  vid  Lambin.) 
(Tcrent..  7/raul.,  IV,  VIII,  id  : «5ci7icrldaium 
« irt .»  (ubi  vid.  Benllci.;  plura  0i  un«>v.,  06«f 
III,  IX,  Cl  SchulUog  ad  Senec.,  Suosor.,  V, 
P-  40). 
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rialistes  , comme  Pline  l'Ancien , employaient  le  mot  natura  de 
préférence  à Deus  ou  numen  ; 2“  ce  qui  constitue  tout  être  en 
général . l’es.sence  d'un  être  avec  les  attributs  qui  lui  sont  propres; 
par  conséquent , l'organisation  particulière  de  chacun  d'eux , sa 
constitution  ; puis  le  mouvement  qui  le  porte  vers  les  choses  qui 
lui  sont  necessaires,  l'instinct  des  animaux  par  exemple;  et  dans 
le  sens  moral,  en  parlant  de  l'homme,  cette  lumière  qui  naît  avec  lui 
et  qui  le  rend  capable  de  discerner  le  bien  et  le  mal , et  dont  parle 
Cicéron  lorsqu’il  recommande  de  prendre  la  nature  pour  guide 
{naturam  durem  se.qui^]  \ ou  bien,  dans  un  sens  encore  plus  par- 
ticulier, les  inclinations,  les  dispositions  particulières  de  chaque 
individu’,  son  caractère.  C’est  de  cette  seconde  signification  du  mot 
natura  que  provient  le  sens  de  sorte,  espece  ; 3°  enfin , natura  se 
dit  des  opérations  ou  productions  de  la  nature,  par  opposition  à 
celles  de  l'art. 

La  nature  personnifiée  s’exprime  ordinairement  par  Natura;  la 
nature,  dans  le  sens  de  l’univers,  par  natura  rerum  ; enfin,  na- 
tura hominis  signifie  l'homme  même  avec  toutes  ses  qualités  na- 
turelles*. 


Salve,  pftrenft  remm  omnium  » Saturai 
(Plin.,  If.  .V..  XXXVII,  Lxxvii,  xiii.) 

Que  qiioniam  rrrum  naturam  ^oln 
b«rua«,  Nec  sine  tequidquom  clins  in  lu- 
ininis  noms  Exoritur.  nequo  lit  Istum 
neqne  amabile  quidnuam  ; l'esocinm  stu- 
deo  scribundis  versibus  esse.  Quoi  e^o  de 
rerum  na/ura pangero  couor.  Lucr.,  1, 22.) 

Quâ  quidem  de  ro , quanquam  lusen- 
tior  iis,  qui  b»c  omnia  régi  natura  pu* 
tant;  qus  si  natura  n^gligat,  ipsa  esite 
poisiot  : tameo  eoncedo,  ut , qui  de 
hoo  dissentiunt,  existimeot  quod  va- 
liot,  ao  vel  hoc  intclligant,  si  qiinndo 
naturam  hominit  dicam,  bominem  dicere 
me  : nibît  enim  differt.  Nam  prias  a se 
poterie  quisquo  discedere,  qu>im  appe- 
titnm  earom  rerum,  qu«  sibi  eondurnnt, 
amittere.  Jure  igitur  gravls-'^imi  pbilo- 
Bopbi  initium  summi  boni  a natura  peti* 
verunt , et  ilium  appetitnm  rerum  ad 
naturam  accommodatanim  ingeneratum 
putaverunt  omnibus,  qui  continentur  ea 
eonmendatione  naturse^  qna  se  ipsi  diU* 
gunt.  (Cic-,  de  Fin.,  V,  xi.) 

Nunenge,  naturae  apibui  qnas  Jiippiter 
ipse  Addidit,  expedlam.  (Virg.,  Georg., 
IV.  149  ) 

His  naturis  relatns  amplificatur  sonui. 
'Cic.  N.  D.  II , i.vii.) 


Salut  , Ô.  Sature  , mère  do  toutes 
ebosoi  ! 

Puisque  toi  seule  gnuTernes  la  nature^ 
puisque  sans  toi  nu)  être  ne  parait  au  di- 
vin sôjour  de  In  lumière,  rien  n’a  de 
charmes , rien  nVst  aimable , je  voudrais 
t'a«socier  à ces  vers  que  j'eiitrepreuds  de 
composer  sur  In  finfurs 

Bien  que  je  sois  de  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  tout  cela  est  gouverné  par  la 
nature  y et  que  sans  la  uaiureet  son  action 
constante,  rien  au  monde  ne  pourrait  sub- 
sister, je  laisse  pourtant  à quiconque  pense 
autrement  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il 
voudra,  pourvu  qu’on  sache  que  si  parfois 
je  dis  la  nature  de  t'homme,  c’est  l’homme 
même  que  j’entends,  car  c’est  tout  un;  en 
effet,  chacun  pourra  pi  ii tôt  se  séparer  de  lai- 
mêmeque  perdre  ledésirdes  choses  qui  ser- 
vent à sa  conservation.  C'est  donc  à bon 
droit  que  les  plus  grands  philosophes  ont 
cherché  dans  la  n/i/ttrs)e  principe  du  son- 
verain  bien,  et  qu'ils  ont  cru  que  le  désir 
des  choses  conformes  à lana/ure  était  inné 
dans  tous  les  êtres  soumis  àcetteimpulsion 
naturelle  qui  fait  qu’on  s’aime  soi-même. 

Je  vais  maintenant  faire  connaître  les 
tnt/tnefr  que  Jupiter  lui-même  accorda 
AUX  abeilles. 

i,es  fnofiérfs  de  cette  sorte  grossissent 
le  sou  en  le  répercutant. 


1.  Cic  , Senect.y  ii.  I 3 Voy.  Durnnuf.^'otcs  sac  le  traite  de  0/^- 

9.  ■ JVoluram  ex|iclla.<,  etc.,»  a d<l  Horace.  I dit  do  Cicéron , p.  383. 
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Mtmdus,  orbis  terrarum  : le  inonde. 

336.  Mundus,  dont  le  sens  primitif  est  (comme  celui  du  mot 
grec  correspondant  xdcr(i.oî)  pureté,  ornement,  désigne  exclusive- 
ment, dans  les  prosateurs  classiques,  l’ensemble  admirable  et  har- 
monieux de  la  terre , du  ciel  et  des  corps  célestes  , etc.  ; enfin , tout 
ce  qui  est  compris  dans  le  mot  na/u;'a?‘cn/m  (voy.  le  n®  précédent), 
l’univers  ou  le  monde;  cependant  l’idée  dominante  dans  mundus 
est  le  ciel  et  les  corps  célestes. 

Le  mot  français  monde  a une  foule  de  significations  qui  sont 
étrangères  au  mot  latin  : lorsqu’il  signifie  seulement  la  terre  ou 
même  une  partie  de  la  terre , il  a pour  correspondants  en  laün 
/«Ta,  orbis  terrarum  , ou  terræ,  ou  orbis  absolument. 

Les  Pères  de  l’Église  se  sont  servis  du  mot  mundus  pour  dire 
les  hommes,  les  affaires  du  monde;  les  poètes  l’avaient  déjà  em- 
ployé dans  ce  sens  ; mais  dans  la  prose  classique , la  même  idée 
s’exprime  par  genus  humanum , res  humamr;  les  auteurs  ecclé- 
siastiques y ajoutent  même  l’idée  de  : les  pécheurs,  le  monde , le 
siècle,  par  opposition  à ceux  qui  mènent  la  vie  retirée  des  monas- 
tères. Même  observation  pour  les  adjectifs  mundanvs , mnndialis 
[mondain],  qui  auraient  pour  correspondants  : impius,  prof  anus, 
r>anus  dans  le  latin  classique. 

IpMfnufiAa({ei>rumhommutnqueeaaM  Le  mond»  a été.  fait  pour  les  dieux  et 
foCtua  eftt....  Kat  enim  rnirnda»  qunai  eom-  pourleabommea.  Cestqu’ao  efiet  le  monde 
mania  dcorum  atquc  hominum  domua  eut  est  en  quelque  aorte  la  maison  conunnne 
nrba  ntroriimqne.  (Cie.«  N.  i).,  Il,  lxii.)  oh  la  cité  des  dieux  et  des  hommes. 

Agar  Catnpaous  orbù  terrm  paicheni-  Le  territoire  de  la  Campanie , le  plue 
moa.  (Cic.f  Agr.^  Ut  xzTiii.)  rkho  de  runûMTf. 

£oo  divea  ah  oi^e  redit.  (Or.t  Fosl.f  Illt  U ^Bacchus)  rerient  chargé  des  dé* 

4i6.)  pooilles  de  rOrintf. 

Globus,  sphxra:  globe,  sphère. 

tt37.  Globvs,  globe,  est  l’expression  populaire  pour  désigner 
un  corps  rond  de  tous  côtés;  sphæra  (iryxTpa),  sphère,  est  un  terme 
scientifique,  tiré  du  grec,  pour  exprimer  un  corps  mathématique- 
ment rond. 

M»lei,  onut,  pondus,  gravitas,  momenfum  : poids,  ferdeau,  importance. 

336.  Moles  et  omis  désignent  la  pesanteur  de  son  côté  préju- 
diciable, et  cela,  moles  (de  inocere]  absolument,  comme  lourdeur, 
en  tant  que  par  sa  grosseur,  par  sa  masse , le  corps  est  difficile  à 
mouvoir,  comme  le  grec  cyxoc  ; omis,  relativement  à la  pression  qu’il 
exerce , en  tant  qu’il  fatigue  celui  qui  le  porte , comme  fardeau,  en 
français,  et  ^ôfToç  en  grec. 
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Pondvs  (de  pend-ere]  désigne  la  pesanteur  tantôt  d’une  ma- 
nière indifférente,  tantôt  (et  surtout  au  figuré)  de  son  côté  favo- 
rable, comme  puissance  et  force,  comme  importance.  Gravitas^ 
terme  abstrait,  désigne,  d’une  manière  tout  à fait  générale,  la  pe- 
santeur comme  qualité  d’un  corps  qui  tend  à se  diriger  vers  le 
centre  de  la  terre,  et  au  figuré,  importance  réelle  et  efficace,  gra- 
vité, ou  quelque  chose  de  difficile  à supporter,  à endurer  : **  Gra~ 
« vitas  odoris;  — annonæ  (cherté  des  vivres);  — cœli;  — loci; 
- — morbi;  — saporis,  etc.  « Ce  mot  réunit  donc  les  deux  sens 
contenus  dans  onvs  tipondus;  mais,  en  raison  de  la  désinence  tas, 
laquelle  est  affectée  aux  qualités  abstraites  [\oy . n'*  84  et  suiv.),  i! 
présente  la  pesanteur  comme  qualité,  tandis  que  pondus  la  présente 
comme  quantité. 

Enfin . dans  l’idée  de  pondus  rentre  celle  de  momentum  (pour 
morimentum,  de  motere},  le  poids  comme  établissant  ou  rompant 
t équilibre  par  suite  d’une  métaphore  tirée  de  la  balance  : petite 
quantité  (par  rapport  au  temps),  mais  quantité  déterminante  et  dé- 
cisive : importance,  influence  (des  personnes  ou  des  choses],  motif, 
cause  déterminante. 


ChftM,  rudifl  indig«atAqti«  moUi.  (Ot., 
Met.,  I.  7. 

Non  facile  banc  tantam  molem  mal!  % 
«VTÎeibna  Teatria  depuliaiem.  Col., 

m,  m.) 

Plus  ontris  suütuli  qnttn  ferre  meposse 
inteUigo.  (Cio.,  Bote.  Am.,  IT.) 

Qojb  (seneetus)  pleriaque  aenibas  aie 
odioea  est,  ut  mmu  se  Ætna  gravios  di- 
cant  sustinere.  (Cic.,  Seneet.,  il.) 

Elxaminare  paucis  manibus  ontrit  tnaxi- 
ml  pondus.  (Vifcruv.,  X,  TUi.) 

Pondéra  ab  Gallis  allata  inîqaa,  et  ad- 
ditns  ab  indolente  Oallo  fHmderi  gUdios. 
(T.  liv.*  V,  XLVin,  fin.) 

Tiue  littersa  maximi  apad  mesoBipoti- 
dtri$.  (Cic.,  Fam.,  11,  xix.) 

Terrenn  et  hamid'i  iu  medium  locum 
mnndi  graviiate  feruntur  et  pondéra.  (Cio., 
J^.,  I.  XTIl.) 

Omnium  sententîamm  graHtate , om- 
nfam  verborum  ponderibut  est  utendam. 
(Cic.,  de  Oral.,  II,  XTii.) 

Tom  etiaro  ^ran/ateettarditate  naTÎom 
iDpediebantiir.  (Cæs.,  B.  C.,  I,  ltiii.) 

Unamquamqoe  rem  9&timare,momenro> 
f«e  sno  ponderare.  (Cic.,  Font.,  ix.) 

Vlri  boni  judicent,  td  est  maximi  mo- 
men/f  et  pondère*.  (Cic.,  Ko/.,  iv.) 

Minimis  momeutie  maximae  inclinationn 
lemponjm  fiant,  cnm  in  omni  casu  rci- 
publicœ  , tum  in  bello,  et  maxime  civili. 
(Cic.,  PUUijp  , V,  X.) 


I/e  cbaoê,  motte  grossière  et  coofuse. 

Je  n*aurafs  pas  facUement  ôté  cette 
motte  énorme  de  maux  qui  pesait  sur  ?os 
épaules. 

Je  me  suis  chargé  d*un  fardeau  que  Je 
sens  au-dessus  de  mes  forces. 

Ia  vieillesse  est  si  odieuse  à la  plupart 
des  vieillards  qu’ils  en  trouvent , à leur 
dire  , le  fardeau  plus  pesant  que  i'Kiua. 

Rendre  la  force  d’un  petit  nombre  de 
nains  égale  à lapetanlstir  d’uo  très-grand 
fardeau. 

Les  Gaulois  ayant  apporté  de  faux 
potds,  le  Gaulois  insolent  mit  encore  fon 
épée  dans  1a  boIsnM. 

Vos  lettres  sont  toujours  pour  moi 
d’un  très -grand  poids. 

Les  parties  terrestres  et  les  aqucnçps 
sont  emportées  vers  le  centre  du  monde 
par  leur  peian/«ur  et  par  leur  propre  joidi. 

Il  faut  employer  ce  que  les  pensées  ont 
de  jdue  eUcé,  ce  que  les  expressions  ont 
de  plut  fort. 

La  p«ian/eur  de  leurs  vaisseanx  en  gê- 
nait les  mouvements. 

Apprécier  chaque  témoignsgc  et  Ini  as- 
signer sa  vo/eur. 

Que  les  gens  de  bien  nous  jugent,  voila 
surtout  ce  qui  a du  poids,  de  Vaularité. 

Les  plus  petites  cause*  amènent  de  grands 
ehangemenlt  dnns  toutes  le«  situations  po- 
litiques, mais  principalement  daus  lu 
guerre,  dans  la  guerre  civile  surtout. 
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Acervus,  congerief,  eumuhtt,  ttrues  ; amas,  monceau. 

539.  Ces  quatre  mots,  dont  le  sens  général  indique  des  choses 
rassemblées,  entassées,  amoncelées,  contiennent  chacun  des  idées 
particulières  qui  les  difTérencient. 

Cnmulus  (de  cvlmen]  désigne  plus  particulièrement  la  hauteur 
de  l’entassement,  le  comble,  le  couronnement  d’une  chose,  le  point 
culminant;  c'est  aussi  le  surplus  de  la  mesure;  on  ne  saurait  en 
mettre  davantage.  •<  Cvmulus'  est  qui  additur  mensuræ  plenœ. 
n est  fort  employé  avec  le  sens  qu’a  le  mot  français  comble  dans  les 
phrases  suivantes  : « Vous  mettezle  romiO/e  à ma  joie.  Mon  bonheur 
est  au  comble.  « On  peut  de  plus  remarquer  que  cumulvs,  seul 
de  tous  ces  mots,  peut  se  dire  d’une  grande  quantité  de  liquide. 

AceîTus  est  simplement  un  amas  de  choses  ordinairement  de  la 
même  espèce,  un  monceau. 

Congeries  [com,  gero],  dont  la  signification  est  à peu  près  la 
même , n’a  été  employé  que  par  les  écrivains  postérieurs  au  siècle 
d’Auguste.  Voici  la  distinction  que  Dœderlein  établit  entre  ces  deux 
derniers  mots  ; - Acervus  cadaverum , » dit-il , est  un  monceau  de 
cadavres  fait  dans  un  lieu  où  il  y en  avait  déjà  quelques-uns  ; 
“ congeries  cadaverum  « est  un  monceau  de  cadavres  fait  dans  un 
endroit  vide  auparavant.  Ensuite,  on  se  représente  le  acervm 
comme  ayant  une  forme  à peu  près  déterminée  et  régulière,  quel- 
quefois un  cône:  » Non  acervatim,  sed  ordine  structum  opus  po- 
terit  esse  sine  vitio  sempitemum’ ; " mais  congeries  est  regardé 
comme  une  réunion  d’objets  de  même  nature  qui  serait  à peu  près 
informe. 

Strues  (struo)  désigne  des  choses  entassées  avec  ordre,  avec 
symétrie.  Ainsi  cumulus  a rapport  an  sommet;  acervus  et  conge- 
ries, à la  quantité;  strues,  à l’ordre.  “ Acervare  ligna,  » c’est  ras- 
sembler et  amonceler  du  bois;  cumulare,  c’est  en  faire  un  tas 
élevé;  struere,  c’est  l’entasser  avec  ordre,  comme  on  fait  dans  un 
chantier. 

Videamus  ne  ut  acertut  ex  sui  goneris  Comme  nn  tas  de  blé  n^estcompoeé  qos 
granis,  eic  beau  vita  ex  sui  similibne  de  gniîna  d'une  mdme  espèce , voyons  si 
partîbus  elbci  debeat.  (Cic.,  r<u<c.,  Y»  le  bonheur  n’est  pas  un  tout  dont  les  par* 
XT.)  lies  doivent  se  ressembler. 

CannenscB  campos  actrvi  Uomanorum  Les  cliumps  de  Cannes  sont  ;onc^cs  di 
corporum  togunt.  (T.  Liv.,  XXII,  cadavres  romains. 

Stercus  spargi  oportere  in  agro,  non  11  faut  éparpiller  cette  fiente  (de  pigeon) 
acervolim  poni.  (Yarro,  I,  xxxvni  ) dans  les  champs,  et  non  l'y  meitre  en  tas, 

Corvum  lapides  congerentem  in  bilulam  Un  corbeau  fut  aperçu  jr/ant  des  pierres 
moDumenti,  in  qua  pluviaaqiia  durabut,  dans  une  urne  fum*raire , où  de  l'eau  de 
sed  qu»  attingi  non  posset,  ita  descen-  la  pluie  s'étali  amassée  ; l'oiseau  n'y  pou* 
daro  paveutem,  expressisse  tali  congerie,  vait  pas  atteindre,  et  il  craignait  de  des* 


I.  Festus. 


7,  Yilniv.i  II,  VIII. 
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qnântum  potnro  «nlEoeret.  (PUne,  B.  N.,  cendre  an  fond  dn  vate.  Par  cet  orna,  de 
X,  zuii,  LX.)  pierrei,  il fitmonterasaearean pourboire. 

Di-jwtiban  nbi  emgn-iem  aecuit.  (Ov.,  Aprè»  avoir  op.  ré  l'arrangement  et  la 
Mtt.,  1, 33.)  ^ jMrtnge  de  cct  amas  de  malit^re. 

In  hoc  Immenso  atiarum  super  alias  Dans  cet  amas  énorme  de  lois  entasséss 
mtrmiarum  legum  cumula.  (T.  Liv.,  III,  les  unes  sur  les  autres. 

XXXIT.) 

Ad  summam  Ictitiam  meem,  quam  ex  A la  joie  extrême  que  me  cause  votre 
too  reditu  cupio,  magnus  illins  adventu  retour,  et  pour  y mettre  le  combU,  vien* 
nnnuluiaccedet.(Cic..i(ll.,IV,xvin.tin.)  drn  s'ajouter  son  arrivée. 

Peroraiio  qnam  cumulum  quidam , alii  Ijs  péroraison  que  quelques-uns  appel- 
coDclustouem  vocaut.  ^Quiut.,  VI,  i,  lent  couronnemenl,  d'autres  conclusion  du 

discours. 

Aiboribus  circa  immanibus  dejectis  Ils  abattent  tout  autour  des  arbres 
jlm«mingentemliguorumfaoiunt.(T.Lir.,  énormes,  et  les  tntassent  en  forme  de  bû- 
XXI,  xxiTil.)  cher. 

Erectam  ad  ignés  funebrcra  ascendam  Je  monterai  sur  cet  amas  funèbre , 
strsstm.  [Senec.,  Phan,,  112.)  élevé  pour  être  consumé. 

locus,  spatium,  intervallum,  regio,  tractus,  plaga:  espace,  lieu,  région. 

540.  Locus  désigne  l’espace  considéré  comme  un  point  parti- 
culier et  déterminé  en  tant  que  des  objets  y sont  placés . le  cou- 
vrent ou  le  remplissent  : le  lieu,  la  place*.  Spatium,  l'espace, 
dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  comme  étendue,  dimension  en  lon- 
gueur et  en  largeur,  en  tant  que  les  choses  y sont  ou  s’y  meuvent. 
Tntercallum,  espace  intermédiaire,  désigne  l’espace  relative- 
ment à la  séparation  qu’il  opère  entre  deux  objets  par  rapport  au 
lieu,  au  temps,  au  ton,  etc.  Regio  désigne  l’espace  comme  un 
point  fixe  (/ocus)  avec  une  surface  environnante,  cependant  tou- 
jours en  rapport  avec  ses  limites , la  contrée  ; en  effet , regio  si- 
gnifie primitivement  direction  dans  un  sens,  ligne;  ensuite,  dans  le 
langage  des  augures,  l’horizon,  la  limite,  et  enfin  une  certaine 
étendue  de  la  surface  de  la  terre  ; mais  alors , encore  une  fois , ce 
mot  fait  ressortir  l'idée  de  frontières;  ainsi  les  quartiers  de  la  ville 
de  Rome  étaient  appelés  regiones.  Dans  tractus , l’espace  est  con- 
sidéré sous  la  forme  d’une  ligne  droite,  avec  l’idée  d'étendue  dans 
le  lointain  soit  sur  la  terre , soit  dans  le  ciel , soit  sur  la  mer  ; 
c’est  un  terme  bien  plus  vague  que  regio;  dans  plaga,  l’espace 
est  considéré,  par  rapport  à l’étendue,  en  largeur,  à l’infini  et 
surtout  au  ciel.  Ce  mot  s’emploie  pour  désigner  les  zones  et  les 
parties  du  monde  ; plaga  dans  ce  sens  n’est  guère  employé  que  par 
les  poètes  ; il  se  trouve  pourtant  en  prose , mais  uniquement  dans 
Tite  Live,  pour  région,  district*. 

Lororum  Aitum,  natnram  rêgionis  nossa.  Connnttre  la  aitoation  des  '/teiisr,  la  na- 
(T.  Liv.)  XXII,  xxXTiii.)  ture  du  jxtyn. 

Ipse  face  in  turba , qna  venit  ilia  » /o-  TraTerbe-UcIle  la  foule?  faites>lüi  faire 
Mtni.  (Ov.,  Aaj  II,  210.)  place. 

I.  Loei  sont  des  lieux  particuliers;  lora  | vaguO'  De  là,  loci  commwMi^  et  jamais  /oca. 
saot  des  endroits  désignés  d’une  manière  | 2.  T.  Uv.,  I,xu. 
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Stricte  loqucndOy  9ocuê  non  ctt  fon- 
dus, sed  pars  aliqan  fandi.  (Ulp.t 
L.  XTi,  60.) 

llic  lorut  ipquo  fera  tpatio  ab  castria 
ntri^qne  aberat.  (Ccs  , B.  G.,  I,  XLiu  ) 

Lc<orum  et  temporum  mtervoUo  dia- 
juncti  Htimut.  (Cic.,  Fam.,  I,  Tii.) 

Non  hal>et  aliqnam  dafinitam  rfgkmtm^ 
cajiii  termmii  aepta  teneatur.  (Cic.,  d* 
Or.,  II,  II.) 

in  /inifm*  Camntnm , qns  regio  totîus 
Galliæ  media  habetoff  conakiitiit.  (Cm., 

B.  G.,  VI,  XIII.) 

Troctu%  ille  calebenrimns  Venafranna  , 
tota  deniqtia  noitra  ilia  atpara  et  mon- 
t'.ioaa  regio»  (Cic.,  Plane. ^ ix.) 


A parler  rigonrensement,  loe««  fwfi  mar- 
CMU  dt  terre)  n’est  pas  un  domaine,  maie 
une  partie  d'un  domaine. 

Là  était  un  tertre  à une  distance  à peu 
prè«  é^ale  des  deux  camps. 

Nous  sommes  séparés  et  par  la  ditiameê 
et  par  le  temps. 

(L'art  de  bien  dire)  n'a  pas  un  donutmê 
déterminé  dons  les  limilee  duquel  on  pnlsee 
le  circonscrire. 

Ils  s'assemblant  sur  le  lem'fetre 
Carnute»,  qui  passe  pour  lo  porn<  central 
de  toute  la  Gaule. 

Tout  le  poy»  si  peuplé  de  Vénafre,  en- 
fin toute  notre  ecawr»#  si  sauvage  et  ai 
xnontueuse. 


Inanis,  vacuus,  vanus,  ca$sus;  vide,  vain. 

{>-11.  Inanis  désigne  une  chose  qui  ne  contient  pas  ce  qui 
est  nécessaire;  ce  mot  indique  qu'un  espace  non  occupé  de- 
mande à être  rempli.  Vacuus  indique  bien  moins  l’absence  de 
choses  qui  servent  à en  remplir  d’autres  littéralement,  en  touchant 
les  parois,  mais  il  a trait  à celles  qui  ne  font  que  garnir  ou  qui  ont 
tout  autre  rapport  moins  matériel , ordinairement  celui  de  la  pos- 
session ; ainsi  le  manque  de  spectateurs,  celui  de  défenseurs,  d’as- 
sistants se  marquera  par  vacuus  ; il  se  dit  souvent  pour  indiquer 
que  l’âme  est  libre  de  passions , de  préoccupations , etc.  Inanis 
est  opposé  à plenus,  vacuus  à occupatus.  Vacuus  ensuite  désigne 
le  vide  dans  un  sens  indifférent  ; il  n’y  a en  prose  que  très-peu 
d’exemples  où  il  soit  employé  en  mauvaise  part,  mais  une  idée 
défavorable  s’attache  fort  souvent  à inanis.  Hill  a voulu  établir 
que  vacuus  indiquait  que  l'état  présent  de  l’objet  n’avait  pas  existé 
auparavant,  idée  qui  ne  se  retrouverait  pas  dans  inanis;  mais  les 
exemples  ne  confirment  pas  cette  remarque.  Vanus,  dans  le  sens 
propre  de  vide  appliqué  au  manque  de  choses  matérielles,  ne  se 
trouve  que  rarement;  ordinairement  il  exprime  l’idée  de  n’avoir 
pas  de  valeur  ou  d’effet;  il  indique  aussi  qu’on  n’aurait  pas  cru 
cela  d’après  les  apparences,  que  les  dehors  de  l’objet  trompent;  et 
en pnrlantdes  personnes,  il  signifie  menteur,  trompeur.  Cossus,  mot 
poétique,  exprime  un  vide  inhérent  à l’objet  et  au(]uel  on  ne  saurait 
remédier  ; il  ne  se  dit  guère  au  propre  que  des  fruits  ; au  figuré,  il 
approche  de  vanus,  sauf  l’idée  de  tromperie. 

Quum  vg,  iiuum  dicimug,  non  ita  lo-  Qoand  nous  diMDS  qu'un  vase  nt  nW(, 
qiiimur  ut  physici , quibui  l'iion.  cg«e  ni-  non»  ns  parloii»  pa«  comme  le»  pliysicient, 
hil  placée,  »ed  ita  ut,  verbi  causa,  siua  qui  croient  que  1.  n'ds  n’eai&te pas;  os  que 
aqiia,  sine  vino,  sine  olco  vas  esse  dica-  non»  nonion»  dire,  c'est  que,  par  exsmpie. 
mus.  ^Cic.,  Fat.,  XI.)  le  va»e  ne  contient  pas  d'eau,  pas  de  vin. 

pas  d'iruile. 

Eam  (aqualom)  plenain  atqua  tnenam  Tout  grand  qu'il  (le  seao)  était, 


iitized  by  Google 


A BADICAtX  DIVERS.  347 


iSeri  maximam  Vidi.  (Plaut.,  ifi/.,  III, 
n,42.) 

Sin  vera  visa  dlvioa  mot,  faTsa  autem 
et  mania,  humana.  (Cic.,  Dic.,  Il,  LXil.) 

Klhil  est  quod  tacet  corpore.  (Cic., 
tf.  D.f  I,  XXIII.) 

Foctium  tbeatnim.  (Hor.,  £p.,  II,  il, 
130.) 

Vacvam  possessionem  regni  sperans. 
(Cc8.,  B.  C.,  III,  cxii.) 

Si  quis  cnsus  piierum  egcrît  orco.  In 
Mcuam  veniaa.  (Hor  , Soi.,  II,  r,  50.) 

Relinqne  ambitom,  tumida  rea  est, 
«ana,  ventosa.  (Sonec.,  Ep.  IJCXXIT,  lin.) 

Ejoa  malittam  non  vidernnt,  orationi 
eontr  eredideront.  (Cio.,  üoac.  Àm.,  xi..) 

Sed  illos  Exspectata  aeges  tanis  eluait 
aristis  (Virg.,  C^org.,  I,  226.) 

Hæe  Diihi  * non  txmi  (oeque  erat  cnr 
fallert  vellent)  Narravere  aenea.  (Ot., 
VIII,  723.) 

Eriptet  qnivia  oculos  citlua  nibi, 
qoam  te  Contetnptnm  osiaa  noca  pao- 
perei.  (Hor.,  Sa/.,  II,  y,  36.) 

ObTeraaatur  oculia  ooui  labores.  (Plin., 
Ep.,  TIU,  xxiu.) 


TU  devenir  cûf<  aaaaitot  qull  était  rem* 
pli. 

Mais  si  les  songes  vrais  sont  divine,  les 
songes  ram<  et  faux  sont  humains. 

Il  n’y  a pas  d'c«pace  çut  n«  toU  occupé 
par  quelque  corps.  * 

La  scène  détertt. 

( Ârsinoé  ) considérant  le  trône  comme 
vacant. 

Si  quelque  accident  emmène  ]*enfant 
chez  les  ombres,  c'est  nne  place  vide  que 
tu  rempliras. 

Laissez  là  Tambitlon  : ce  n'est  qu'en* 
flure,  que  t-anilr,  que  du  vent. 

Ils  ij'ont  pas  vu  sa  méchanceté  ; ils  ont 
ajouté  foi  à ses  paroles  memongéret. 

Mais,  la  moisson  venue,  des  épis  vides 
ont  trompé  leur  attente. 

Des  vieillards  dignet  de  fbi  et  qui  n'a* 
valent  aucun  mttTêt  à me  tromper,  m’oni 
conté  cette  histoire. 

On  m’arrachera  les  jeux  avant  que  je 
voua  laisse  offenser  ou  appauvrir  seule- 
ment d’une  noix  vide. 

J’ai  toujours  devant  les  jeox  sas  peinas 
perdurj. 


Finis,  terminus,  limes:  Gd,  limite,  borne. 

S48.  Finis,  ligne  mathématique,  fin  naturelle,  extrémité*. 
Terminus  sert  à marquer  la  lin  artificielle  où  l’on  veut  que  quel- 
que chose  s’arrête.  Terminus  et  limes  sont  des  démarcations  ma- 
térielles qui  ont  une  existence  propre,  et  qui  ne  sont  pas  une  abs- 
traction comme  finis.  Terminus  équivalant  à borne,  désigne  la 
limite  comme  un  point;  limes,  de  même  que  frontière,  la  désigne 
comme  une  ligne.  De  plus,  il  n’y  a pas  dans  finis  d’idée  d’inviola- 
bilité; dans  terminus,  elle  existe  comme  dérivant  de  la  morale, 
dans  limes,  comme  provenant  du  droit  ou  de  la  religion.  « Ter- 
« minus  loci,  finis  rei...,  finis  potest  esse  etiam  ultra  termi- 
• num  * . . 

Crassus  mihi  visas  est  orstorts  fncul-  Crassns,  à cc  qu’il  me  semble,  a moius 
tatein  non  illius  artts  /mfitnù,  sed  inge-  dé6o)  romteur  d’après  les  Umile»  de  Part, 
nii  sui  finiàui,  immensU  pœne,  descri-  que  d’après  l’rVcndue  de  sou  talent^qui 
berc.  (Cic.,  de  Orat.,  I,  XJ.1X.)  est  immense. 

Constituendi  sunt  qui  sint  in  amioitU  II  faut  établir  les  limites  de  l'amitié, 
fines  et  quasi  /rrnitnt  dîlîgendi.  (Cic.,  et  Gxcr  en  quelque  manière  les  homes  où 
Am.,  XVI.)  elle  doit  s'arrêter. 


t.  Voici  comment  Aulu-Cello  (XVMI,  iv) 
explinue  cc  mol  : a...  Dutiiimus  ranos  pro- 
pnediei,iion  ui  mlgtis  Uicerct,  desiidcnies 
aot  kel>etcf , aui  inepit>^,  ard,  al  veterum  duc- 
liasimi  dixi.><^eiJt,  fN«fu^ej  et  infidos  cl  loi* 
inaoiaque  pro  gravihus  et  veris  asuuiuime 
compoDCOtcs.  • 


3.  Fmet,aa  pluriel,  en  parlant  d’un  pays, 
iiignifle.  par  mcionymie.  Don  lea  i'rontières  de 
ce  pay?,  mais  \v pays  mésie,  le  territoire  con- 
tenu dans  ce*  ironl'ère*  On  le  trouve  fré- 
quemment avec  cotte  occeptioD  dans  les  Coos- 
menUirca  de  Cô*ar. 

S Pulxmon,  ed.  Putsch,  p.  9?T. 
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Quid  aberitt  quin....  oceano  |ln«« /«r> 
mmnnuf,  qui  orbcm  tcrrarum  amplexu 
Liv.,  XXXVI,  XVII.) 

Rüvellift  n^ri  terminos,  et  ultra 
clientium  salis  avarus.  (Hor.|  Od.,  II, 
XTin,  24.) 


Combien  s'en  fandra-t-il  que  noos 
n'ayons  pour  bornrt  rocêan , dont  le  vaste 
contour  sort  de  à runivers  ? 

Tu  arraches,  homme  avide,  les  bomst 
du  cliHinp  voisin , et  tu  sautes  par-desioi 
les  limite*  de  tes  clients. 


Cubare,  jacêre,  sUum  esse  : être  couché,  situé. 


Ü43.  - Cubare  dicuntur  animantia , sitx  esse  res  inanimatœ  ; 
» jacere,  vel  animanlia,  vel  inanimuta.  » Cubare  a pour  inchoatif 
le  primitif  inusité  cumbere,  se  pencher,  s'incliner,  qui  forme  pro- 
cumbere,  incumbcre,  recnmbere,  etc.  (voy.  n°  232).  Il  se  dit  au 
propre,  d'une  manière  générale , de  la  position  d'un  homme  étendu 
et  couché,  qui  renonce  à toute  activité  fatigante  ; puis  plusieurs 
idées  particulières  s'y  adjoignent,  comme  celle  d'être  au  lit,  à 
table,  d'être  malade . etc.;  mais  le  repos  n'a  lieu  que  par  suite  de 
la  volonté  du  sujet,  tandis  que  jaceo,  qui  a pour  verbe  transitif 
correspondant  jafio\vay.  n“  246),  indique  que  le  repos  est  tou- 
jours plus  ou  moins  forcé;  il  se  dit  d'un  homme  faible  qui  n’a 
pas  la  force  de  se  relever,  opposé  à être  debout  eXplein  de  vigueur, 
en  latin,  vigere.  Cubare,  c'est  quelquefois  n'être  couché  qu'à 
moitié;  jacere,  c’est  toujours  être  entièrement  couché.  Cubare 
n’a  que  son  sens  propre , jacere  est  souvent  employé  au  figuré  ; 
il  se  dit  bien  d'un  corps  mort  qui  est  gisant,  du  pauvre  qui  est 
plongé  dans  la  misère  sans  pouvoir  s’en  relever,  des  choses  aban- 
données, négligées,  dédaignées  ; ainsi  un  champ  qu'on  laisse  en 
friche,  jacet  sterilis.  Situin  esse,  être  situé,  se  dit  principalement 
des  lieux  ; il  n’y  a guère  qu’une  circonstance  où  il  se  dise  des  per- 
sonnes; c'est  en  parlant  des  morts  inhumés  dans  tel  endroit;  il 
est  alors  tout  à fait  synonyme  de  jacere.  Entre  jacere  et  siturti  esse 
appliqués  aux  lieux , il  y a cette  différence  que  le  premier  se  dit 
généralement  des  lieux  naturels  qui  s’étendent  au  loin  ; le  second, 
des  lieux  construits  par  la  main  des  hommes  ; le  premier  ne  donne 
qu’une  indication  générale , assez  vague  sur  la  situation  des  lieux  ; 
le  second  marque  la  position  topographique  ; le  premier  est  neutre, 
le  second  passif  ; de  plus,  jacere  indique  que  le  lieu  est  bas  ou  en- 
foncé, et  il  sert  souvent  à exprimer  cette  image  poétique. 


Cretnm  gnstavit  nemo  unqaam  cubam. 
(Cic.,  J/ur.,  XXXV.) 

Postremus  cu5i7um  «al  'villicus)...,  vi- 
dent uti  suo  quisque  loco  cubet.  (Cuto, 
fi.  fi..  V.) 

Hæc  rubof,  itle  valet.  (OvM.,  Her.t 
XX,  I6b.) 

In  pfit'o  jarere,  qnam  in  bello  vigere 
maluit.  Qutinquam  ille  quidom  noaquam 
jacuit.  ^Cic.,  Phil.„  X,  vil.) 

No  dolenm?  qui  pote*t?  ne  jaceam? 


Autrefois,  chez  les  Crétols,  jamaît  pef' 
sonne  ne  mangcnii  couché. 

Il  (l’intendant)  ira  so  rouc^r  le  der> 
nier;  il  s’assurera  si  chacun  ett  couché  à 
son  poste. 

Elle  Oàt  maladê  (au  lit \ et  lui  bien  por- 
tant. 

Il  aima  mieux  languir  dans  la  paix, 
que  de  briller  dans  la  guerre.  Mais  qoe 
dis-je,  a-f-i7  jamais  langui? 

Que  je  ne  sois  pas  triste?  e^t-ce  posai- 
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^t)U  unqtiam  minus  ? (Cic.>  A/f.,  XII  i 

XL.) 

Pâoper  nbiqnejtirtfr  (Ov.,  1.218.) 

Urbes  Afiieæ  non  in  moiitibus  po^iUB 
innt,  ftcd  la  planis  campis ;menf.  (Just., 
XXn,T.) 

Hk  urbes  Græcs  in  ora«t/.Y  fun<  AMæ. 
(C.  Nep.,  Ak.^  V.) 

Hio  e*l  illâ  jifus...;  nam  fi7»  dicantiir 
U,  qui  conditi  sunt.  (Cic.,  lli 

Ull.) 


b!e?  que  Jo  ne  m'abandonne  pas?  qui  s’a- 
bandonna jtimnia  moins  que  moi? 

I.e  pauvre  e*t  é>  rate  partout. 

Le»  villes  de  l’Afrique  ne  ‘ont  pas  sur 
des  Imiiteurs,  mais  elles  t'élendent  en  rase 
campagfjc. 

Ces  villes  grecques  «oni  situées  sur  U 
c6ie  d’Asie. 

Il  repose  dans  ce  lieti...;  car  reposer  ne 
peut  se  dire  que  de  ceux  qui  sont  ense- 
velis. 


Uediui,  modicus,  mediocris.  demi,  moyen,  mitoyen,  médiocre,  modéré. 


544.  Médius  exprime  un  rapport  purement  local,  et  signifie, 
selon  les  cas  : qui  est  situé  nu  milieu,  central,  mitoyen,  intermé- 
diaire, ou  bien  demi,  la  moitié,  c'est-à-dire  coupé,  divi.sé  par  le  mi- 
lieu en  deux  parties  égales  ( voy . p.  203  note  1 1 ; au  figuré,  moj  en, 
médiocre,  modéré,  c'est-à-dire  (jui  tient  le  milieu  entre  deux  ex- 
trêmes quelcbnques,  etc.  Modicus  exprime  simplement  un  rapport 
de  quantité,  c'est-à-dire  un  rapport  de  nombre,  de  grandeur  et 
d’étendue.  Mediocris,  au  contraire,  exprime  un  rapport  de  qualité, 
c’est-à-dire  qu’il  se  rapporte  à la  valeur  d’un  objet.  Ainsi  . mo- 
dicus  \ir  - e.st  un  homme  d’une  stature  moyenne,  •‘mediocris 
vir  X est  un  homme  dont  la  naissance  et  la  fortune  ne  sont  pas 
remarquables.  On  voit  par  là  que  médius  a un  sens  bien  plus 
étendu  qutfï  modicus  et  mediocris,  et  que , outre  les  significations 
qui  lui  sont  propres,  il  renferme  toutes  celles  des  deux  autres, 
mais  aussi  d’une  manière  bien  moins  précise,  en  raison  même  de 
son  étendue. 

En  outre , modicus  comporte  le  plus  souvent  une  idée  d’éloge, 
et  signifie  modère,  en  opposition  à excès;  et  mediocris.  une  idée  de 
blâme,  et  signifie  médiocre,  en  opposition  à distinction.  Modicum 
se  rapproche  de  assez,  médiocre  de  peu , insuffisant  ; seulement  on 
doit  remarquer  que  le  substantif  entraîne  bien  moins 

souvent  que  mediocris  cette  idée  défavorable  : on  connaît  l’ex- 
pression d’Horace  “ aurea  mediocrilas.  » 


EtBÎ  (ACUus  Verat)  non  summi , medii 
tameo  obtiuuit  ducis  famam.  (Spart.  « 
Frr.,  III.) 

Sanctitnte  præcipim4,  eloqnentia  fni- 
dius.  (VcU.  Pat.,  II.  xxix.) 

GalbR  medium  iugenîum,  magis  extra 
vitia  qnam  cum  virtutibus.  (Tao.,  Hist.y 
1,  xux.) 

Et  magnitudine  modi>a  et  médiocres  lo- 
tos habere  oportet.  (Auct.  ad  Her.f  III, 
XII.) 

Mea  peounia  est  ad  vnlgi  opinionem 
psediocrùf  uà  tuam  nnlla,  ad  jneam  mo* 
dico.  (Gc.)  Parad.y  VI,  ii.) 


Il  (JE\.  Vérui)  cat  la  réputation,  tinon 
d'un  grand  capitaine,  du  moins  d'un  gé- 
oérnl  ordinaire. 

Ke  le  cedant  à personne  pour  la  pureté 
deà  fiHcurs,  médiocrement  éloquent. 

Galba  n'élaii  qu’un  c-prit  médioerty 
plutôt  sans  vice  que  vertueux. 

Il  faut  que  les  lieux  d'une  médiocre  im- 
portance  u'aieot  aussi  qii'uue  médiocre 
étendue. 

Ma  fortune  est  médiocre  au  jugement 
commun,  au  tien  nulle;  au  mieO)  elle 
est  mod^tis. 
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Jfodicê  hoc  fncinm,  ant  ctiam  ialra  En  ceca  j«  garderû  la  m««ur»,  ou  mtai» 
inoHiim.  {Cic..  Fam..  IV,  IV.  meil.)  ja  resterai  en  deçà. 

Modici  ImmiiiU  altitudo.  (.Plin.,  II.  A'.,  Uautour  d’homme  meyenru. 

XIV,  1,111.) 

Jlmid  mtJiorrù  vir  f*cil.  Valcrius  Pu-  Ce  n’i-tait  pas  un  homme  ordinaire,  co- 
blicola)  fuit  qui  mndira  libertate  populo  lui  qui  sut  ainsi,  en  accordant  au  iienpie 
data,  facilius  temiit  aiictoritatem  priuci-  une  liberté  modtrù,  aOermir  l'autorité 
pum.  (Cio.,  Hep.,  II,  xxxi.)  des  grands. 

Sinister,  Lrvus  : ganrhe. 

545.  Sinis/er  dd'signe  le  (côté)  gauche,  comme  expression  ha- 
bituelle et  prosaï(]ue,  comme  àpîiTTtpo;;  l.rrus,  comme  expression 
choisie  et  poétique,  oxaîo;.  La  main  gauche  étant  moins  apte  à agir, 
.sinisier  emporte,  un  figuré,  l’idée  de  maladresse,  laquelle  en  s’é- 
tendant amène  celle  de  maurais,  de  pervers.  Lævus  n’est  employé 
que  très-rarement  dans  ce  sens.  De  plus,  sinisier,  ainsi  que  læciu, 
se  dit  des  événements  heureux;  cela  provient  de  ce  que  les  augures 
romains  en  faisant  leur  division  du  ciel  pour  observer  les  présages, 
regardaient  ce  qui  était  à gauche  comme  favorable,  parce  que  cela 
se  trouvait  à la  droite  des  dieux*.  Pour  les  Grecs,  la  situation  des 
lieux  amenait  l’idée  inverse;  aussi  trouve-t-on  parfois  srn/s/cr  et 
hevus  dans  le  sens  de  malheureux,  parce  qu’on  s’est  quelquefois 
conformé  aux  idées  des  Grecs’. 

Altus,  celsus  (e.rcel.<H«,  prxahue),  pnKerus,  sublimis,  arduus,  etlilus: 
luiul,  élevé. 

540.  AUus  (de  ah),  haut  ou  profond,  se  dit  de  tout  ce  qui  dif- 
fère de  la  surface  horizontale  par  la  hauteur  ou  la  profondeur. 
r Allas  duplicem  altitudinem  significat,  superioreni  et  inferio- 
« rem’.  » Atlas,  dan.s  le  sens  de  profond,  diffère  de  prof undus, 
en  ce  que  le  premier  suppose  la  mesure  prise  à partir  de  la  surface 
supérieure  et  le  second  à partir  du  fond. 

Cc/sus  (de  reUo],  haut,  saillant,  ne  renferme  que  l'idée  d’éléva- 
tion en  haut.  Allas  suppose  que  l'élévation  est  due  à une  force  in- 
térieure ; dans  celsus,  cette  force  est  censée  agir  subitement,  et 
c'est  pourquoi  celsus  donne  l’idée  d’une  élévation  qui  étonne.  Dans 
cililus,  au  contr.iire,  on  n'gaide  la  cuise  de  l’élévation  comme  fai- 
.“^ant  grandir  peu  à peu  ; ce  mot  est  bien  moins  fort  que  celsus;  il 
est  opposé  à In  p'aine  horizont.ale;  celsus  l’est  à des  choses  qui  ont 
peu  de  hauteur;  ensuite  edilus  ne  se  dit  guère  que  d’un  lieu,  d’une 
montagne.  Quant  aux  compo.sés  ercehus , præcetsus , voy.  le 
préfixe  CT,  n“  201),  et  le  préfixe  prx  , n”  475. 


I.  Sobis  jiiiii/ro  vifietitiir....  Cic.,  2 Ov  . //i»r  ^ 5CU1 , 49  ; Hor.,  0«/./ 

iif  l’Im..  H S,  it,uv,  in,xv,27. 

Lv;  Sert.  Virg.,  U,  Cü3  j lU  , 6ik,  3.  Servius  ad  Virg.,  Æn.,  I,  3. 
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Arduus,  escarpé,  a rapport  à la  difficulté  que  nous  cause  Tclé- 
vation  d’un  objet,  à un  lieu  où  l’on  monte  difScilement  ; dans 
allus,  l’objet  est  considéré  comme  vertical  : dans  arduus,  il  est 
en  pente.  Dans  altus,  on  considère  la  mesure  qu’on  prend  de  la 
hauteur  comme  montant  d'en  bas  jusqu’en  haut  ; dans  cehus,  on 
jmsse  de  suite  du  bas  au  sommet,  sans  tenir  compte  de  la  liaison. 
Dans  sublimis,  on  ne  s’occupe  que  de  ce  qui  se  trouve  en  haut. 
Ce  mot  exprime  souvent  qu'une  chose  ne  touche  pas  à la  terre, 
qu’elle  est  en  l’air,  Suülimis  n'exprime  donc  pas  que  la  chose  est 
haute  en  elle-même,  mais  quelle  se  trouve  élevée,  qu’il  y a une 
distance  entre  elle  et  ce  qui  se  trouve  en  bas. 

Procerus  indique  que  la  hauteur  est  la  suite  d’un  développe- 
ment , d’une  croissance,  et  se  dit  particulièrement  d'’s  arbres  et  de 
la  stature  des  êtres  animés;  la  longueur^  est  consiaérée  comme 
prédominante  ; c’est  pour  cela  que  ce  mot  correspond  à élancé,  et 
parfois  à mince.  Procents  désigne  la  grandeur  phy.sique  comme 
étant  un  signe  de  beauté;  cehus  fuit  ressortir  son  côté  imposant. 
Procerus  et  ediius  n’ont  que  le  sens  physique;  les  autres  ont  des 
acceptions  figurées  correspondantes  à leur  signification. 


Stataere  colamoliam  tribut  cubitis  no 
aUiorem.  Ug.^  II,  xxvi.) 

Collis  pauluium  ex  plaiiîlia  edilus, 
(Cjw-,  h.  ü.,  II,  VIII.) 

./^KdtBcix  que , in  oilum  «diVa,  «oltim 
equabant.  (Tue.,  i/w/.,  111, 

LXXI.} 

Nuhiln,  imbrw,  nîve*....  queenmquo 
aer  facit  patiturve,  bæc  «ub/imia  dicimu«, 
qniaeftiiora  imU  suiit.  (Sciicc.,  n., 

intw  hnt  }yroreri*iiima$  populos  in- 
arnbulmntes.  (Cic.,  1^  V.  i 

Locus  asper  mut  arduus.  (Sali.,  C'a/., 
vil.) 

ipM  Pmphnm  ntblimit  mbit.  (Vîrg., 
Æn.,  I.  419.) 

Dous  homines  celwt  et  erectos  coosti- 
tiiJt.  (Cic.,  iV.  I),f  II,  LVi.) 


Klover  une  petite  colonne  haute  do  trois 
coudêos  au  pins. 

La  colline  e>7<;oa*/  insensiblement  nu 
dêuiis  (le  Im  plaine. 

Mai^ns,  élmêe*  à tme  telle  hauteur 
qu’elles  étaient  de  nivema  avec  le  torrmin 
du  Capitole. 

Les  nuages,  les  pluies,  les  neiges  et 
tout  ce  que  l’air  subit  ou  opère,  nous  ap- 
pelons cela  meiéorique,  comme  étant  dan* 
une  région  plus  élevée  que  notre  globe. 

Nutis  promenant  entre  oe*  giandt  et 
beaux  peupliers. 

Lieu  d'un  accès  rode  ou  difficile, 

Klle  (Vénus),  IrmtrunU  les  aire,  sc  rend 
h Paphos. 

Dieu  a fait  les  hommes  d'une  taille 
haute  ut  droite. 


£xtrcmus^  ultimus,  postremus^  novissimus:  extrême,  doroier,  le  doniii*r. 

U 47.  Erlremus  et  uHimus  s’appliquent  à une  grandeur  conti- 
nue, qui  ne  forme  qu’un  tout.  En  joignant  ces  mots  à un  substan- 
tif, on  dé.' igné  la  dern  ère  partie  de  la  cliose  exprimée  par  cclai-ci  : 
« Uitimus  aprilis,  « la  fin  du  mois  d'avril.  Posiremus  et  v.oeissi- 
ftius  ont  rapport  à une  grandeur  divisée  en  plusieurs  paitie.s 
distinctes , ù une  série  d’individus  : » JVocissiinus  ordinis , 

« n/fimvs  nrbis’ . « E.riremus  désigrio  les  parties  extérieures  d’une 

I.  Ffui.lon.  * I 
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chose,  en  supposant  qu’on  parte  du  centre,  et  qu'on  se  dirige  vers 
les  extrémités  ; cette  position  entraîne  un  sens  défavorable  ou  non, 
selon  les  idées;  ertimus,  même  sigpiificiUion  que  le  précédent, 
sinon  qu’il  ne  s’emploie  que  dans  le  sens  local  : » Extimum  extre- 
« mum  significat  ita  ut  inlimo  sit  contrarium*.  - Ultimus  dé- 
signe les  parties  les  plus  éloignées  d’une  chose,  lorsqu’on  part  du 
commencement  ; généralement  il  est  pris  en  mauvaise  part. 
Exlremiis  est  opposé  à médius,  ultimus  à cilimus.  En  remontant 
en  sens  inverse,  de  la  fin  à l’origine,  ultimus  peut  aussi  désigner 
le  premier.  Postremus  se  dit  par  opposition  aux  choses  qui  pré- 
cèdent. iVocwsrnii/s,  le  dernier,  après  lequel  il  n’y  a plus  rien, 
par  rapport  au  néant  qui  suit;  ce  dernier  mot  n’a  été  usité 
que  vers  le  temps  d'Auguste,  ainsi  que  nous  l'apprend  Vnrron'. 
Cicéron  ne  l'emploie  qu'une  fois;  de  plus,  il  est  principalement 
d’usage  en  poésie  et  dans  le  style  élevé.  Ci.  su pr émus  et  summus, 
n”  409. 


Do  furtô  ne  in  txlrema  qnidera  « ftut 
media,  ant  io  aiiqna  denique  ptirte  qnees- 
tionia  verbum  fecit  ullum.  (Cic.,  C/umf,, 

LXV.) 

Ad  txlremum  fînem  provincis  Gallln 
Tenenint.  ^T.  Liv.,  XL,  xvi.) 

Nonne  vobi*  videor  et  uUimi  teroporis 
recordaiione,  et  proximi  memoria,  me- 
diam  illud  tristissimiim  tetnpus  debero 
ex  animo  ezciJere?  ^Cio.,  Prov.  Cons., 
ZTlIl.) 

Mors  uttima  linea  rernm  est.  (llor., 
I,  XVI,  79.) 

^ De  firmi^simis  alia  prima  ponet,  alia 
postrema.  (C»c.,  Or.,  xv.) 

Tum  ut  quisqoo  in  fti^n  poi/remui,  ita 
periiMilo  priiiceps  ernt  ; postr^mam  enim 
quamque  navem  pirate  priinntu  adorie- 
banlur.  (Cic,,  Verr.,  V,  xxxiv.) 

Si  qiiid  est  notiistmo  extremius.  (Apul., 
Met.,  I,  ed.  p.  269.) 

Dixitque  novistima  verba.  ^Virg.,  Æn,, 
IV,  650.) 


Quant  an  vol,  il  n*en  dit  mot  ni  à la 
/tn  ni  au  milieu,  ni  dans  aucune  partie  d« 
son  interrogatoire. 

Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Yextrtfme  ftat»- 
tièro  du  département  de  la  Gante. 

Ne  vous  scmble-tril  pas  que  le  souvenir 
de  notre  anrienne  liaison  et  celui  de  notre 
liaison  récente  doivent  effacer  dt  mon 
cœur  CCS  temps  si  tristes  qui  les  ont  sé^ 
parées  ? 

La  mort,  voilà  U dernier  terme. 

Il  placera  les  plus  fortes  (preuves)  les 
unes  au  commencement,  les  autres  à la  fin. 

Celui  qui  restait  le  plus  en  arrière  se 
trouvait  le  plus  près  du  péril  ; car  les  pi- 
rates attaquaient  toujours,  avant  tout  au- 
tre. le  vaisseau  qui  se  trouvait  le  dernier. 

S'il  y a quelque  chose  de  plus  extrême 
que  Vextrémilé  même,  où  tu  es  réduit. 

Kt  elle  ( UidoD  ) prouonça  cet  demtères 
paroles. 


Hxrtre,  penJêre:  élre  attaché,  pendu. 

548.  Pendere,  être  attaché  à quelque  chose,  implique  sou- 
vent l'idée  d’une  intention  , être  fixé,  tout  en  ayant  une  propension 
à tomber  à terre.  Hxrere,  rester  attaché,  être  empêché  par  un  ob- 
stacle de  pouvoir  avancer  ou  se  mouvoir. 

Ut  viltcamu,  tArra  p«nitusnc  <îefi.Ta  sit  Pniir  voir  ai  la  terra  repose  eor  on 
et  quasi  radicibas  suis  hxrmt , an  media  fond  stable  comme  fixèt  par  ses  racinea,  ou 
pcmtsol.  (Cic.,  Acad.,  II,  xxxix.)  si  elle  iil  luiprndue  au  milieu  de  l'espace. 
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0«  fauce  hxrtbal  Inpi.  (Phædr.,  Fabut., 
I,  Tin.) 

Hand  procal  castris.  quuin  ^navis^  per 
Tada  (Tac.,  W«/.,  IV,  xxvii,} 

Qiiam  tergo  voliicres  Ax»re>agitUe.... 
(Virg.,  Æn.,  XII,  415.) 

Sagittv  pendebani  ab  humero.  (Cic., 
Kifr-i  II,  XXXIV.) 

Sacra pmdtbif  fiatniapinn.  (Virg.,  Ecl., 
VU,  84.) 
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Un  ot  t'itait  arrêté  dans  le  gosier  d’on 
lonp. 

Un  vaisseau  8*étant  engravé  non  loin  da 
camp.... 

Quiiml  ime  flèche  h'gère  s’e«<  arrêtée 
dans  ses  flancs. 

Un  carquois  était  suspendu  à son 
épnnie. 

Ma  flûte  demeurera  suspendue  à ce  pin 
sacré. 


’ Labi,  cadere.  ruere,  ferri  : tomber. 


549.  Labi  désigne  un  mouvement  doux,  tranquille,  uniforme, 
comme  celui  des  vaisseaux  qui  glissent  à la  surface  des  eaux,  des 
oiseaux  qui  traversent  les  airs,  des  serpents,  etc.,  ou  des  corps  qui 
tombent,  du  mouvement  qui  précède  leur  chute  proprement  dite. 
Labi  se  rapporte  au  point  de  départ  d'où  commence  la  chute , ou 
tout  au  plus  à l'espace  traversé  pendant  la  chute;  cadere  fait  res- 
sortir le  but , l’endroit  atteint  après  la  chute.  Labi  est  par  consé- 
quent Xinchoatif  de  cadere.  Lahare  est  à son  tour  l'inchoatif  de 
labi,  et  il  a lui-même  pour  inchoatif  labascere.  Ainsi  labascere  si- 
gmfie  commencer  d s’ébranler,  à ne  plus  être  ferme;  lahare,  s’é- 
branler, menacer  de  tomber;  labi,  perdre  l’équilibre,  commencer  à 
tomber  . synonyme  de  decidere  ou  bien  glisser  ; le  composé  conci~ 
dere  indique  une  chute  plus  grande,  d’où  résulte  ordinairement  la 
perte,  la  destruction  complète  (voy.  n“  428  et  443).  On  peut 
dire,  en  outre,  que  catfere  est  l’idée  qui  précède  celle  dejacêre  : le 
premier  de  ces  verbes  est  avec  le  deuxième  dans  le  même  rap- 
port de  sens  que  cumbere  (simple  inusité  qui  forme  incumbere,  re- 
cumbere , etc.)  avec  cubare  (voy.  n°  252).  A 1 idée  de  chute  , 
ruere  ajoute  celle  d’un  mouvement  subit  et  rapide;  prxcipitare, 
celle  d’un  abîme,  d’un  gouffre  profond  dans  lequel  se  précipite  le 
corps  qui  toml».  Si  l’impulsion  est  violemment  imprimée  par 
une  force  quelconque,  soit  physique,  soit  morale,  on  emploie 
ferri:  mais  alors  le  mouvement  peut  être  dans  le  sens  horizontal 
aussi  bien  qu’en  haut  ou  en  bas.  Tous  ces  verbes  s'emploient 
également  au  propre  et  au  figuré. 


ancU  vadia  abies.  (Vi'rg.,  Æn,^ 
vm.  91.) 

At  gemini  U^ptu  délabra  ad  ïamroa  dro* 
coDMËffugiunt. (Virg.,  i£n.,  11,225.) 

Demitsum  topti  per  fanem.  (Virg., 
Æn,,  U.  262.) 

Signam  illad  mUla  fabobol  es  parte, 
quamvectibae  tabjectii  conarentur  com- 
movere.  (Cic.,  Kerr.,  IV,  XLiii,  extr.) 

JLabentem  exoepit,  corrocr#  non  livit, 
ftileit  et  eattioait  (Cic.,  Aab«  Pm/., 

XTl.) 


Le»  navire»,  aux  flanc»  enduit»  de  poix, 
glissent  imr  les  ondes. 

Mais  les  deux  dragon»  s'échappent  vis 
glissant  ver»  le  temple  élevé  («le  Fallo»). 

Se  laissant  glisser  le  long  d'un  câble 
qu’ils  ont  jeté. 

La  statue  demeurait  immobile , qnelqnes 
efforts  qu'il»  fisseut  poux  la  soulever  aveo 
de»  leviers. 

Il  l'a  retenu  dans  sa  rhuie,  U l'a  sauvé 
d'une  ruine  totale,  U l'a  t ppuyé.  il  l'a  sou- 
tenu. I 
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Labtntem  ot  prope  cadênitm  reropnbli* 
CftTX)  fulcirc.  (Cic.,  Phil.^  II,  XXi.) 

Lap$a  cadunt  foUâ.  (Virg.Æn,,VI,310.) 

De  manibus...»  delap$a  arma  ipsa  ceci* 
derunt.  (Cic.,  0/f.,  I,  xui.)^ 

Latente  dcindcpaulalim  disciplina,  vel* 
ut  desidenles  primo  mores  sequatur  ani- 
mo,  dcinde  ut  magis  magisque  lapti  runi, 
tum  ire  cœperint  pr«cipi7as.  (T.  Liv., 
Præfat.) 

Quibus  vitiis  orator  labaiur  et  codai* 
(Cic-,  Brut.f  xux.) 

Quum  d'*mii8  ingenti  subito  mea  lofuo 
ruina  Concidity  in  domini  procubui/çu<  ca- 
put.  (Ov-,  Pont.f  XI,  xilt.) 

Fides Romœ cancidit.  (Cic., lfoni7. , VIT.) 

Suera  iHa  non  possnnt,  ut  hœc  non  eo* 
dem  labefaclo  motn  conetdanl.  (Cic.,  Mch 
ni/.,  vil.) 

Labentem  vel  potius  ruenfrm  Pompeium 
tecutus  sum.  (Cic.,  dit.,  IX.  x.) 

Fertor  eqais  anriga,  neque  audit  eorms 
habenas.  (Virg-,  Georp.,  I,  509.) 

F«r/ur  moriturus  in  boites.  (Virg., 
JTn.,  II.  511.) 


Soutenir  la  république  chaneelofU»  et 
déjà  $ur  le  penchant  de  ta  ruine. 

Les  feitilles  et  détachent  et  lombcni. 

Los  âmes,  éckappéet  de  leurs  maint, 
(omtèrent  d’elles-mémes. 

Puis,  quand  la  discipline  e'affa&lü  in* 
sensiblement,  qu'on  soire  par  la  pensée 
le  premier  relâchement  des  moeurs . qui, 
entratnéee  eur  une  pente  de  plus  en  ^ns 
rapide,  précipUirenl  enBa  leur  câals* 

Par  quels  défauts  un  orateur  cfum^tU 
et  (ombr. 

Lorsque  ma  maison,  agitée  tout  à coup 
par  un  grand  ébrtmlement , «'éerouls  et 
lombj  sur  la^téte  de  sou  maître. 

A Rome,  le  crédit  est  tombé. 

Les  unes  ne  peuvent  être  remertéee  sans 
que  les  autres,  ^fnmlée»  par  1a  rndme  se- 
cousse, s’écrouIaiU  anse  eliee. 

J’si  suivi  Pompée  dans  «a  câuis  ou  plu- 
tôt dans  sa  nnne. 

Le  conducteur  Ml  emporté  pu*  lee  Mor- 
tiers, et  le  char  n’obéit  plus  au  frein. 

Résolu  de  mourir,  tl  te  jette  à travert 
les  ennemis. 


Ruina,  strages  ; chute. 

SoO.  Ruina  est  la  chute  se  faisant  d'un  seul  coup  de  choses 
élevées  avec  ordre,  par  exemple,  d'un  édifice;  airages,  la  chute  de 
corps  isolés  qui  se  tenaient  droits,  par  exemple,  des  arbres,,  des 
combattants.  Rvtna  provient  de  la  faiblesse,  de  l'aibiibliaMment 
de  la  base  ; strages  est  la  suite  d'un  coup  porté  extérieurement. 
De  là  Tite  Live‘  a pu  dire  » airages  rainât  similis*.  . 

Pro  diruto  mnro  novum  tumnltuario  Silo  mur  était  renversé,  ils  en  éfevsient 
opsre.  rsptim  ex  ipsa  rutnas  slraps  conges-  incontinent  un  nouveau,  qu'ils  ooMtrui- 
tis  saxis  exstruebant.  (T*  Liv.,  XLU,  saicnt  à la  bâte  arec  les  pserrea  amonot- 
LXlti.)  léss  du  mur  irroulé. 

la  rcitnam  prona  sunt  qme  sine  funda-  Tout  édifice,  qui  ^e  repose  fms  sur 
oasntisorevsfo.  (Soneo.,  de  Ira,  I,  xvi.)  des  fondements,  est  prompt  à crouler. 

Atrox  cum  vento  tcmpestas  ooorta  Un  affreux  ouragan  qui  s'éleva  causa 
'mnitis  sacris  profaniaque  locis  tiragem  fe-  des  désattret  dans  plusieurs  édifices  sacrés 
dt.  (T.  Liv.,  XL,  II.)  et  profanes. 

Uagmu,  iagens,  grandis^  amplus,  immanis,  vatlus  : grand,  ample,  vaste. 

S51.  Magnus,  grandis  et  amplus  présentent  la  grandeur  de 
son  côté  estimable,  la  grandeur  convenable  ou  imposante r in- 
gens, immanis  et  tasius,  au  contraire,  la  présentent  de  son.  mau- 
vais côté,  la  grandeur  démesurée,  désagréaÛe  et  choquante. 

Magnus  (de  la  racine  mag,  d'où  le  participe  mactus  et  le  verbe 
intensiJF  macio,  voy.  n“  52S,  note  4)  est,  dans  un  sens  indiffé- 

I.  T.  Uy.,  IV,  «XIII.  I a,  Cf.  Q.  Cort , in,  XI. 
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rent,  la  simple  désignation  mathématique  de  la  grandeur  sans 
autre  idée  particulière,  comme  le  grec  («Vî-  Ingens  (m  intensif  et 
gigno,  geno]  exprime  la  même  idée , mais  à un  degré  infiniment 
plus  élevé  sans  ajouter  aucune  nouvelle  idée  de  qualité  : extra- 
ordinairement grand-,  ingens  excite,  non  l’admiration,  mais 
l’étonnement.  Grandis  renferme  l’idée  de  plénitude  intérieure , et 
par  suite  de  poids,  de  force;  il  se  dit  plutôt  des  choses  que  des 
personnes  : il  est  opposé  à eartVù ‘ , — kexiguus*,  — à lumidus*, 
— à minvtus' . Enfin , amplus  (contracté  de  amhulus,  racine  amb, 
voy.  n“  436 , comme  circvlus  de  circum)  a rapport  à l’étendue,  à 
l’apparence  extérieure  de  l’objet  qui  fait  impression  sur  nous.  Le 
superlatif  amplissimus  est  souvent  une  expression  honorifique  on 
parlementaire  qui  sert  à qualifier  un  homme  d’État  considérable, 
Dtr  amplissimus. 

Ingens,  qui  désigne  la  grandeur  seulement  comme  extraordi* 
naire,  n’entraîne  une  idée  désagréable  qu’autant  que  cette  grandeur 
nous  paraît  démesurée,  tandis  que  immanis  et  tastvs  présentent  la 
inêmeidée,  mais  toujours  du  côté  désavantageux,  etcela,  vastusen 
tant  que  la  grandeur  colossale  porte  pr^udice  à la  grâce,  à l'éner- 
gie et  à la  forme  en  général  ; elephas  vasius;  immanis  [in  déprava- 
tif,  équivalent  à nimium,  et  ma  emprunté  au  radical  de  magnus]  en 
tant  qu’elle  n’est  pas  naturelle,  et  que,  comme  tout  ce  qui  est  mon- 
strueux, elle  épouvante  plutôt  qu’elle  n’imp<»e,  bellua  immanis. 


Magno9  membronim  artui,  magna  ossa 
lacertosqiie  Extiit,  atqne  ingens  media  coq* 
«etitarena.  (Virg.,  Æa,,  V»  422.) 

c Magnas  vero  agere  grattaa  Thaïe  roi* 
hi?»  Satie  erat  respoodare  : magnas;  m- 
ganies^  inquît.  Sempar  aoget  assentator. 
(CSOm  xXTX.) 

Agar  novatue  eC  itaratae,  qno  maliorea 
fetoe  poeeit  et  grondions  adere.  (Cio*  ^ de 
Orat.^  II,  XXX.) 

tJxori  gronda  ftondas  arganti  lagavit. 
(Cio.,  Cocin.,  ir.) 

Subeellia  grandiorem  et  plenioreth  to* 
oem  deeiderant.  (Cio.,  firvf.,  LXXXiT.) 

In  ætate  coosidaratar  paar  an  adolaa- 
cane,  netu  prandior  an  eeoax.  (Cio.|  /n* 
aanf.,  I,  xxiv.) 

Fiont  pro  gran^rus  tamidi.  ((^uîotU., 
X,  II,  16.) 

Ampia  domœ  dadeeori  espa  fitdomino, 
•i  io  eaestsolitudo.  (Cio.,  0/f.,  I,  xxxix.) 

Ulos  porticibue  rax  aocipiabat  in  om* 
plis,  (Virg.,  Æn.,  III,  353.) 

Ægritudo  ut  tetra  at  «simonie  baUna 
fogianda  est.  (Cîc.,  Tmo.,  IV,  xx.) 


Il  découvre  ses  grands  membres,  ses 
grands  os  , ses  bras  nerveux  , et  &e  pose, 
athlète  immenee,  au  milieu  de  rnrène. 

« Thaïs  me  fait,  die-tu , milis  rameret* 
mente.  • Il  suÛisait  de  répondre:  Oui, 
midi.  Tas  flatteur  dit  : un  milltan  l car  il 
exagère  toojoiirt. 

Champ  qni  a reçu  une  première  et  nne 
seconde  façon,  afin  de  donner  de^  produite 
meilleure  et  plue  abondants. 

Il  légua  à son  épouse  une  forte  somme 
d'argent* 

L'enceinte  d'un  tribunal  demande  une 
voix  plus  forts  et  plus  pleine. 

Relativement  à l'Age,  on  considère  s*il 
est  dans  l'enfance,  dans  la  jeunesse,  dans 
la  force  de  l'âge  on  dans  la  vieilleasoi 

ils  (ces  oratenrs)  remplacent  VéUtatiên 
par  l’enflure. 

Il  arrive  qn'une  «Nuis  maison  soit  la 
honte  de  son  maître,  si  elle  est  déserte. 

Le  roi  les  recevait  sous  ses  vastes  por* 
tiques. 

11  faut  fuir  la  tristesse  comme  une  bâte 
hideuse  et  férooe. 


1.  Scn.,  Ep.  c.  I I.  Quinül.,  XII,  X,  se. 

2,  Quinül.,  XI,  Ul,  11.  I 4.  Cels.,  11,  xvm. 
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Nec  moQnitudo  ista  est,  Bcd  immaniia«. 
(Senec.,  df  /»a,  I,  xvi.) 

ElepliHiito  belluai  um  niilla  pradentior, 
nt  fîj^uru  qus9  vattior?  (Cic.,  It 

XXXV.) 

Vil!»  ciistos  eligendus  est  ampUstimi 
corpurit,  ra.ifi  latraiiis  cnnorique,  ot  ter* 
rcat.  ^Colum.y  VU,  xii.) 


Ce  n'est  pas  là  de  la  grondeur,  c*eet  de 
la  monA/ruo«f7r. 

Parmi  les  grot  animaux , nul  n*a  plus 
d'inTelligence  que  l’éléphant;  mais  en 
est-il  de  plus  ditgrarieux? 

11  faut  choisir,  pourgarder  la  ferme,  un 
chien  d'une  taille  énonns,  et  dont  Paboie- 
ment  èttndu  et  sonore  puisse  effrayer. 


Parvus,  minutus,  exiguus,  pu$Uluf,  brevis,  curtus:  petit. 

S52.  Le  plus  général  de  ces  termes  est  parvvs;  il  exprime, 
dans  un  sens  indifférent,  la  petitesse  purement  mathématique  sans* 
ajouter  d’autre  idée  particulière;  il  désigne  toute  chose  qui,  entre 
ses  semblables,  n’atteint  pas  le  terme  moyen  de  la  grandeur  ma- 
thématique. Minutus  (de  minu-o)  exprime  la  même  idée  à un  plus 
bas  degré.  Il  y a entre  ces  deux  mots  cette  différence  que  parvus 
(opposé  à magnus)  désigne  une  petitesse  naturelle  et  inhérente  à 
la  chose,  et  minutus  ( opposé  à çronti?* , qui  s'est  formé,  qui 
a crû]  une  petitesse  artificielle  et  faite.  Minutus  se  trouve  quel- 
quefois dans  les  phrases  qui  ont  une  couleur  légèrement  ironique. 
Exiguus  et  pusiltus  contiennent  toujours  une  idée  accessoire  de 
mépris , et  cela , exiguus  en  présentant  la  chose  comme  insigni- 
fiante, chétive,  misérable  : exiguus  mus,  et  pusiltus  en  présen- 
tant la  petitesse  surtout  de  son  côté  ridicule.  Pusillus,  en  quelque 
sorte  opposé  à ingens  : ce  qui , entre  les  petites  choses , est  en- 
core petit.  Ainsi,  avec  minutus,  on  fait  ressortir  ce  qu’il  y a 
d’incomplet;  avec  exiguus,  ce  qu’il  y a de  chétif  et  de  pitoyable; 
avec  pusillus,  ce  qu’il  }•  a de  ridicule  dans  la  petitesse. 

Exiguus  et  brevis  ont  surtout  rapport  à la  dimension  : exiguus 
(de  ex-ëgêre  ou  de  ex-igëre]  signifie  petit  dans  toutes  les  dimen- 
sions. opposé  à immensus^  ou  à amplus* , etc.;  brevis,  opposé  à 
longus,  court,  petit  dans  une  seule  dimension,  longueur,  largeur, 
ou  hauteur.  Dans  cet  ordre  d'idées  se  trouve  encore  curtus  dont 
le  rapport  avec  brevis  est  le  même  que  celui  de  minutus  &\ec.par- 
rus  : dans  curtus,  comme  dans  minutus,  l’idée  d’une  diminution, 
d’un  raccourcissement  opérés,  ressort  de  leur  tenninaison  de  par- 
ticipe passé. 

• ' 

Sifxin'iiHcet  componeremognû.  (^’'irg.)  S’il  est  permis  de  comparer  les  petiUé 
Geory  t IV,  176.)  choses  aux  grandes. 

Mvirnecidos  mmufonim  opnsctilorum  Myrrnécide  fut  un  faiseur  de  menus  ou* 
fabricHtorfiùt.(Cic.,  drod..  Il,  xxxviii.)  vrages. 

Eocc  nntem  alii  mmu/t  et  ungusti,  aut  On  en  voit  d'autres  d’nn  esprit  ftiibU 
oninia  (i<*Hperunti's.  (Cic.,  Fin.,  1,  xviii.)  et  étroit,  ou  qui  désesperent  de  tout. 

Jfinu(«[<hilo9op}it.(Cic..i>irm.,I,xxx.)  De  petiti  philosophes. 

Abutimur  sirpe  otinm  verbo  non  tum  L'abus  d’un  mot  est  une  autre  6gure 
cieganter,  quam  iii  transferendo  ; sed  moins  élégante  que  la  métaphore;  mais 


I.  Cic.,  Or.tt,,  in,  Liui. 
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et!am  »i  licentlat , tamao  non  impuden* 
ter;  ot  qunm  ^ratidem  orationem  pro  ma- 
pna,  mniu/umaninuim  pro  parto  dicimus. 
(Ce.,  Orat.,  111,  XLil.) 

Quid  giorioftum  puiet  in  rebus  huma- 
nisa qui  \iderit  qoam  parra  sit  terra, 
qaSDique  nos  in  rxigtui  ejus  parte affixi.... 
(Cic.,  Rep.f  I,  XVII.) 

Quis  non  jure  miretur,  tam  txiguum 
Domerum  oratorum in veniri ? ^Cic.,  Ora/., 
Il  IV.) 

Oibonifl  eaput  oppido  pusi/Zum  est. 
(Catul.,  Liv,  11.) 

Ptuiila  vox.  (Quintil.,  XI,  III.) 

PuHitui  te^tts  processit....  Sed  sedebnt 
jodex  L.  Aiirifcx,  brrnoretinm  quam  tes- 
lis  ipse.  (Cic.,  Orat.,  II.  LX.) 

Qiiid  est,  quod  iii  hoc  lam  exiguo  \itœ 
enrrictilo  et  tam  brert  tantis  nos  in  iubo- 
ribus  excrcenmiis?  (Cic..  Arc/i.,  xi.) 

Mes  uiires  et  perfecto  et  completo  ver- 
borum  ambitu  gaiident,  et  rtiifa  sen- 
tiimt,  nec  amant  redundantia.  (Cic., 

O-.,  L.) 


]*emp1oi  de  cette  licence  n'a  cependant 
rien  qui  puisse  blesser.  Ainsi,  nous  di- 
sons un  grand  discours  pour  un  long  dis- 
cours, un  minr$  esprit  pour  un  ;ie/i<  esprit. 

Que  trouvera-t-il  de  glorieux  dans  lea 
choses  humaines  celui  qui  a vu  combien 
la  terre  est  pe/i7s,  et  quelle  faiblr  portion 
de  sa  surfai-e  est  habitée  par  les  hommes. 

Qui  ne  s'étonnera  avec  raison  de  voir 
que  le  nombre  des  orateurs  se  trouve  si 
restreint  ? 

Othon  a une  rtVa4ne  petite  tête. 

Un  filet  de  voix. 

On  prodiiii^it  un  témoin  de  fort  petit» 
taille;  mais  l'un  des  juges  , L.  Aurifex, 
était  encore  plus  court  que  le  témoin. 

Quel  motif  aurions-nous  de  fatiguer 
par  tant  de  travaux  une  vie  renfermée 
dans  une  carrière  si  elroite  et  si  courte. 

Mes  oreilles  trouvent  du  charme  à une 
période  achevée  et  complète;  elles  sentent 
les  phrases  écourtées  et  n'aiment  pas  les 
redondances. 


Exilis,  macer^  gracilis,  tenuiSt  sti6(i7t5^  s(rt^osu«;  petit,  maigre,  grèlc. 

oH.l,  Exilis  et  macer  ont  tous  deux  rapport  à la  constitution 
intérieure  d'un  corps , et  tous  deux  expriment  un  défaut.  Ce  qui 
est  erile  (contracté  de  exigibilis,  de  exigo,  cf.  exigvus,  n®  5152) 
manque  de  force  dans  sa  constitution , ordinairement  par  suite  de 
sa  petitesse  ou  de  la  pauvreté  de  sa  substance,  et  par  conséquent 
est  faible,  chétif,  petit  ou  pauvre;  ce  qui  est  rnacrum  manque  de 
la  substance  charnelle  et  grasse,  des  sucs  nourrissants  et  vivifiants, 
et  par  conséquent  e.<-t  maigre,  sec,  décharné.  Solum  exile  désigne 
un  terrain  improductif  de  sa  nature  ; solum  maervm,  un  sol  qui  ne 
rapporte  pas  faute  d'engrais.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  opposés  à 
l'idée  de  plénitude  et  de  grosseur  ; mais  exilis  est  plus  spécialement 
opposé  à uber  (n°  58G),  et  se  dit  de  tous  les  corps  en  général, 
tandis  que  macer  est  opposé  à pinguis  (cf.  n°  554)  et  se  dit  plus 
spécialenneiit  du  corps  des  animaux.  Exiguus  exprime  une  idée 
de  quantité;  exilis,  mot  de  même  racine,  exprime  une  idée  do 
qualité,  comme  le  dit  expressément  Quintiliei  dans  le  passage  cité 
plus  bas*.  Strigosus  [stririgo)  veut  aussi  dire  maigre  ; mais  il  diilëre 
de  macer  en  ce  qu'il  présente  la  maigreur  de  son  côté  favorable , 
c’est-à-dire  comme  un  signe  de  force,  une  condition  d'agilité, 
opposé  à Y obésité.  Il  désigne  la  taille  élancée  qui  convient  au  cheval 
de  course  et  au  lévrier  : il  est  rarement  pris  en  mauvaise  part. 

Gracilis  et  tenais  ont  plus  particulièrement  rapport  à la  forme 


1.  Quintil.,  XI,  III,  I» 
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extérieure  d’un  corps,  et  tous  deux  ont  un  sens  indifférent  ou  un 
sens  généralement  favorable.  Dans  gracilitas  prédomine  l’idée 
ÿèteniue  en  longueur,  taille  nelle,  grêle,  élancée:  d’où  résulte 
quelquefois  une  idée  de  beauté,  de  grâce,  qui  le  différencie  forte- 
ment de  modes,  laquelle  est  toujours  un  défaut.  11  est  opposé  à 
opimus*  et  àofcsus  , grosseur,  lourdeur;  il  se  dit  proprement  du 
corps  des  animaux.  Dans  la  tenuitas  (racine  ten  qui  lui  est  com- 
muneavec  iendo,'ztlvu>,  étendre)  prédomine  l’idée  d’étendue  en  sur- 
face sans  beaucoup  d’épaisseur:  mince,  fin,  ténu,  et,  selon  les  cir- 
constances, cette  qualité  est  considérée  comme  bonne  ou  mauvaise. 
Ce  qui  est  tenue  est  déjà  tiré  en  long , étendu  en  .surface,  et  par 
conséquent  fin,  mois  en  même  temps  faible,  opposé  à craseus; 
tandis  que  ce  qui  est  tenerum  (même  radical  ten]  se  laisse  faei- 
lemenL  tirer,  allonger,  étendre,  et  par  conséquent  œt  tendre, 
opposé  à rigidum,  roide,  dur,  cassant. 

Subiilis  signifie  fin,  délié,  mince* , et  par  suite  on  passe  à l’idée 
d’une  chose  nue,  privée  d'ornements,  dégagée  d’accessoires,  s/mpfe. 
Voici  la  différence  donnée  par  Popma  entre  tenuis  et  subtilis  : 

U Tenuis  signiheat  diminutionem  rei;  subtilis  vero  acuilaiem 
“ habet.  Ergo  laudatur  subtile  ingenium,  tenue  vituperatur.  • En 
général , quelque  chose  de  tenue  est  mince , ténu , dans  le  sens  in- 
différent et  purement  mathématique,  opposé  à gros,  ou,  s’il  est  pris 
en  mauvaise  part,  opposé  à fort;  quelque  chose  de  subtile  est  fin 
dans  un  sens  favorable,  opposé  à grossier. 

Remarque.  C’était  une  comparaison  très-ordinaire  aux  Latins, 
dans  leurs  écrits  sur  l’art  oratoire , que  celle  du  discours  avec  le 
corps  humain.  Alors  les  membres  représentent  le  contenu  et  les 
pensées  nues;  la  chair  est  la  forme  et  la  couleur  du  langage  ; les 
nerfs  sont  les  deux  idées  réunies  de  force  et  de  beauté.  Tous  Ira 
termes  de  ce  paragraphe , qui  se  disent  spécialement  du  corps  de 
l'homme,  sont  métaphoriquement  appliqués  au  discours  : « Lysias 
« habet  certos  sui  studiosos , qui  non  tam  habitus  corporis  opimos, 
••  quam  gracilitates  (les  formes  sveltes)  consectantur;  quos,  va- 
“ Ictudo  modo  sit  bona,  tenuitas  (constitution  délicate)  ipsa  delec- 
• tet;  quanquam  in  Lysia  sæpe  sunt  lacerti  (du  nerf) , sic  ut  fieri 
- nihil  possit  valentius  ; verum  est  certe  toto  genere  strigosior  (trop 
“ sec),  sed  habet  tamen  suos  laudatores,  qui  bac  ipsa  ejus  sub- 
« tilitaie  (simplicité)  gaudeant*.  - 

la  «xtil  terra coltoris diligentia  maci>rn  Dans  aiie  terre  le  oultivatcar 

^oli  vincerepotest.  (Coluin.,  de /7«rurfira,  peut,  h force  de  travail,  triompher  de 
]|  !▼•)  î’tn^ra/ïfudf  du  sol. 


I.  Cic  , Brut,,  xci. 

3.  Celft..  I,  III,  30;  Suct , f>om  , xvm. 

3.  Applique  aux  choses  maicrietlcs,  ce  mot 
oe  se  trouve  guère  que  dans  les  pocics  et 


dsns  les  prt»saloun«  poüicrieurii  à Auguste; 
Cicoroo  ne  remploie  pas  daus  ce  scos  pri- 
mitif. 

4.  Cil* , Brut , XVI. 
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Qaod  f^um  Um  txiU  et  mœrum  eet» 
ot  aretro  perttriiigi  non  poseit?  (C5o«, 
fftt/l.,  II,  ZXT.) 

Domus  $süis*  Plntonie.  (Hor.,  Od., 
I.lT.  17.) 

Hatara  voeU  epectatur  qwmtiiate  et 
Quantités  simplicior.  la  somma 
«nim  ffrondU  aot  tœigwi  est..*.  QaalitM 
magu  varia  est  : nam  est  et  eandîda  et 
fosea,  et  p/sna»  et  rxi7tf,  et  levis,  et  as- 
pera.  (Qolntil.,  XI,  ixi,  15.) 

£bea,  quam  pingw  m^ctr  est  mihî  tan- 
ras  in  anro!  (Yirg,,  Eel , 111,  100.) 

Turgida,  si  pleoa  est  (scil.  poella);  si 
fnsea  est , nîgra  voeetor  : In  gracili 
maoùs  crimen  babere  potest.  (Or.,  Btm* 
im.,  327.) 

Doobus  eqois  prssraUdo  alteri,  altari 
admodnm  «xiliy  dnos  admovet  jnvenes  si- 
militer  affectes,  robastnm  et  graciUm, 
(Frontin.,  Sirai.y  IV,  ni,  6.) 

Baud  similis  virgo  est  virginnm  nos- 
tiwnm  (civium  scilicet),  quas  matres 
etsdcnt  Demissis  bumeris  esse , vincto 
peetore , ut  gractlw  aient.  Si  qna  est  ha- 
bitior  paolo,  pogilem  esse  ainnt;  dedu- 
ennt  cibnm.  Tamen,  etsi  bona  natara 
eet,  reddnnt  oor^nra  ^unceos.  (Ter., 
£tia.  , JI,  ui,  23.) 

Bamra  oculos  membranis  Imuiiitmtr 
vestivH  et  ssepsit.  (C^c.,  N.  D.,  II,  ltii.) 

Atbeois  Unue  cotlom,  ex  qno  etiam  a- 
cntiores  putantur  Attici  ; crojmm  Thebis, 
itaquepingnesTbebani  et  valantes.  (Cic., 
Rll.,  IT.) 

Inventnm  est  temperammtnm,  qno  te- 
nsuores  rom  principibus  SBqoari  se  pnta- 
rent.  (Go.,  Leg~,  III,  x.) 

Ventoa  mb/tli corpore  fenuis.  (Lucret., 
rV.  899.) 

Sont  qni  âvlUlitatem  anlmi  constare 
non  l$nuitate  sanguinis  putent.  (Plin.,  B. 
tf.y  'SI,  xxxix,  XCII.) 

Is  est  eloqnens,  qoi  et  humilia  sii6(t7»- 
ter,  et  magna  graviter,  et  medîocria  tem- 
perate  potest  cUcere.  (Cic.,  Or.,  xxix.) 

Lysias  «u6fi/is  scriptor  atqne  elegans. 
(Cic.,  Bm/.,  IX.) 

Peonarins  canis  neque  tam  i/rt^u«  et 
pemix  essedebetquam  qui....  damas  seo- 
tfltur,  neo  tam  obeivs  aut  gravis  qoam 
villee  borreique  custos.  (Colum. , VU, 
xu.) 

Censoret....  cqnnm  nnnû  itrigomm  et 
malebabitumvidcrunt.(A.  Gell.,  IV,  xx.) 


Est-il  nn  terrain  si  maigri  et  si  s#e  que 
la  charme  ne  poisse  le  pénétrer? 

Las  royaumes  vida  de  Pluton. 

La  nature  de  la  voix  sa  juge  par  la 
gwintité  et  la  qualité.  Sa  quantité  est  une 
chose  assez  simple.  Car  eu  général  la 
voix  est  grandi  ou  petiti.  Sa  qualité  est 
plus  variée  : car  la  voix  est  claire  ou 
voilée , pleine  ou  grfli,  douce  ou  Apre. 

Hélas!  que  mon  taureau  est  maign 
dans  m groi  pftturag^I 

A-t-elle  de  l'erobonpoint , dites  qu'elle 
est  bouffie;  est-elle  brune,  dites  qu'elle 
est  noire;  vous  pouvez  à la  taille  salti 
reprocher  de  la  faoipraur. 

Il  (Sertoriits)  fit  amener  avec  deux  che- 
vaux, dont  l'an  était  vigoureux  et  l'autre 
triê-^iif,  deux  jeunes  gens  de  même 
oonstitutioo,  Ton  robustaet  l'autre  délioat. 

Ce  n’est  pas  une  fille  comme  les  nôtres, 
b qui  leurs  mères  abaissent  les  épaules  ed 
serrent  la  poitrine  pour  qu’elles  aient  le 
taüli  étoTicéi.  Quelqu’une  a-t-elle  un  peu 
trop  d’embonpoiniy  ou  dit  que  c’est  un 
athlète;  ou  lui  oonpe  les  vivres.  La  con- 
stitution a beau  8tre  solide,  à force  (U 
soins  on  en  fait  de  véritables  fiueaug, 

La  nature  a revêtu  et  entouré  les  yeux 
de  tuniques  fort  minces. 

A Athènes , l'air  est  sublil  et  on  croît 
que  c’est  ce  qui  donne  tant  d'esprit  aux 
Athéniens;  à Thèbet,  il  est  épais  y et  les 
Thébains  sont  lourds  et  robustes. 

Un  tempérament  fat  trouvé  par  lequel 
les  plus  petits  crurent  devenir  les  égaux 
des  plus  grands. 

Le  vent,  fluide  subfil  et  ténu,,.. 

Il  est  des  auteurs  qui  pensent  que  I4 
sub/ilifs  de  l’esprit  ne  dépend  pas  de  la 
ténuité  du  sang. 

L’homme  éloquent  est  celui  qui  peut, 
dans  les  petites  choses,  être  simple;  dans 
les  grandes,  être  sublime,  et  dans  les 
médiocres,  être  tempéré. 

Lysias  qui  écrivait  avec  une  délicolsiM 
et  une  grfice  parfaites. ... 

Le  chien  destiné  à garder  le  bétail  ne 
doit  être  ni  aussi  efflanqué  ni  aussi  léger 
que  celui  qui  court  apr^  les  daims;  il  ne 
doit  pas  être  aussi  gras  et  aussi  lourd  qim 
celui  qui  garde  la  métairie  et  les  greniers. 

Les  censeurs  remarquèrent  un  chev^ 
maigre  et  en  mauvais  état. 


1.  BenUej  explique  ainsi  ce  mot  : «Egeoa,  inops,  siae  sopeUecUli  et  pesa. 
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Pinguit,  opimus,  obesus,  corpulmlus,  aJipalis  : gras. 

Siî4.  Pinguis  désigne  la  graisse  de  son  côté  indifférent,  ou  quel- 
quefois de  son  mauvais  côté,  c'est-à-dire  comme  partie  du  corps 
insensible  et  sans  force,  et  par  conséquent  presque  inerte.  Opi- 
mvs,  au  contraire,  la  présente  de  son  bon  côté,  c’est-à-dire  comme 
signe  qu'on  est  replet  et  bien  nourri  ; de  là.  abondani.  Obesus  dé- 
signe l’état  d’être  gras  avec  rapport  à la  pesanteur  qui  en  résulte; 
ce  qu’on  appelle  aussi  en  français  obésité'.  Corpvlentus,  au  con- 
traire, a rapport  à la  grandeur  corporelle,  à la  belle  prestance;  ce 
mot  n’a  été  employé  qu’avant  et  après  le  siècle  d’Auguste. 

Dans  le  sens  figuré,  pinguis  et  opimus  ont  de  nombreuses  appli- 
cations et  expriment  presque  toujours  une  qualité.  L’un  et  l’autre 
SC  disent  de  la  terre  lorsqu’elle  est  fertile;  le  premier  se  dit  des 
fruits  lorsqu’ils  sont  succulents;  de  la  table,  lorsqu’elle  est  abon- 
damment servie;  de  la  vie,  lorsqu’elle  est  tranquille  et  heureuse; 
des  couleurs,  lorsqu’elles  sont  foncées,  etc.;  seulement  c’est  un  dé- 
faut pour  l’esprit  [ingenium],  de  même  que  pour  l’air  (aer) 
d'être pinguia  (épais) ; le  second  se  dit  des  richesses,  lorsqu'elles 
sont  considérables;  des  profits,  lorsqu’ils  sont  grands;  du  butin, 
quand  il  est  riche,  et  en  particulier  des  spolia  opima,  ou  abso- 
lument opima  (dépouilles  opimes,  c’est-à-dire  remportées  par 
un  général  qui  avait  tué  de  sa  propre  main , sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  général  ennemi);  et  en  général,  de  tout  ce  qui  est  abon- 
dant. 

Mais  appliqués  au  style  oratoire,  ces  deux  adjectifs,  ainsi  que 
adipalis,  expriment  un  défaut.  Pinguis  et  opimus  présentent  l’abon- 
dance comme  un  excès,  c’est-à-dire  redondance,  discours  ronflant, 
opposé  à tenuis , graciUs,  sobrius.  Ils  présentent  l’idée  de  la 
chair  (des  mots)  en  opposition  à l’esprit  (la  pensée)  ; adipalis  pré- 
sente l’idée  de  la  graisse  molle  (les  mots  qui  ne  disent  rien)  en 
opposition  à la  chair  ferme  (mots  expre.ssifs  et  pleins  de  sens);  car 
adeps  signifie  la  graisse  en  soi,  sans  rapport  à la  quantité,  mais  par 
opposition  à la  chair. 

MepmgtMmet  nitidambenecumUCDta  Tu  me  Terras  ffrot»  fleuri  et  bien  #n 
TÎS68.  «Hor.,  £p.,  I,  iT,  15.)  point. 

Pingnê  »olum  primis  extemplo  k men*  Dès  les  premiers  mois  de  l'ennéet  qiM 
tibus  annt  Fortes  invertaut  uuri.  (Yirg.y  tes  taureaux  vigoureux  retournent  Im 
Oêorg.iîy  64.)  terres  yrajiri. 

Mollis  et  pinguit  viu.  (Pün.,  £p.,  VU,  Une  vie  douce  et  franquiUt* 

26.) 

PmpiM  pecus  domino  faoias,  et  cetera,  (O  Hercule!  ) épaittit  mon  troupeia  •% 
pneterlugenium.  (Horat.,£af.,U,n,14.)  le  reste,  sauf  mon  esprit. 


I . Obtttbt,  en  cflei , est  le  participe  de  obedo 
pris  dans  un  sens  actif:  « OèetiM  pinguis 
M quasi  ob  edendurn  factus.  » { Fest.,  p.  tSS.) 
Cependant  on  trouve  ce  participe  pris  parfois 


dans  un  sens  passif;  it  équivaut  à maipva. 
M Obetum  hic  notavimut  proprie  mogis  quoni 
M usitate  dictuni  pro  exili  atqee  gracileuto.  • 
(A.  Gell.,  XIX,  vu.; 
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Ain  graciltM^  alii  obeii  tant.  (Cels.» 
Mêd.,  1. 111,  30.) 

Corpus  autem  liabilissimnm  qiiadratum 
ttt,  n«qae  graciU  DCqua  oberam  (Cels., 

U.  1.) 

CorpomtnramuscDlis  robnsta,  non  adi^ 
pibu4  obeta.  Coluin.^  VI,  li,  fin.) 

Doniitianus  defurinis  et  obeiilate  ven- 
tris  et  crurum  gracililait.  (Suet.,  Dom., 

XTlIl.) 

Soinno  concoqnere  eorpulent>se  qunm 
Ênnîtatiutiliufl.  XI.  118, 53.) 

Nitiiiuiii  et  hilare  et  corpu/«n/ym  pecus. 
(Coluni.,  VI,  ni.) 

A^civernnt  aptum  suis  nnribns  optmum 
qnoddam  et  taiiqtmm  adtpaU  diciiouis  ge- 
sus.  (Cic.,  Or.,  viix.) 

Piiidaruit  ip&e  niinis  opima  pitiguiqwQ 
esse  fucundia  exisümatus  est.  (A.  Gell., 
XVII,  X.) 


Les  uns  ont  la  matgreur,  les  antm 
Yembonpoint. 

Le  corps  le  plus  dispos  est  celui  dont 
les  formes  sont  carrées,  tans  maigrtur  et 
sans  o6esi7e. 

Leur  taille  doit  plutfit  être  robuste  en 
muscles  que  chargée  de  graitte. 

Ce  qui  nuisait  à sa  beauté,  c’était  no 
ventre  énorme  et  des  jambes  extrêmement 
grélee. 

Digérer  en  dormant  sert  plu»  à donner 
de  la  rorpu/enc«  que  de  la  force. 

Troupeaux  gais  et  brillants  et  pleine 

d’embonpoint. 

Ils  ont  adopté  un  genre  de  diction  bien 
fait  pour  leurs  oreilles,  et  en  quelque  sorte 
surchargé  de  chairs  et  d’embonpoint. 

On  a reproché  à Piudare  îinmOtne 
d’avoir,  dans  sou  style,  une  ahondoncs 
escestite  et  un  peu  d’emphoi*. 


Delibutus,  unctus,  oblitus:  oint,  froUé,  enduit. 

S53I  Delibutus,  frotté,  oint  d’une  matière  grasse,  estl’expres- 
eion  générale  par  rapport  à unctus,  oint  d'une  matière  agréable, 
et  figurément , somptueux , riche , qui  vit  bien  ; et  par  rapport  à 
oblitus,  enduit  d'une  matière  impure  ou  malpropre,  ou  tout  au 
plus  d’une  matière  servant  à un  usage  industriel. 


Sedente  Cn.  Octavio  collega,  qui  de* 
vlnctus  erut  fasciis,  et  multis  medicumen* 
tis  prupter  dolorem  artuuxn  delibutus. 
(Cic.,  I/ru/.,  LX.) 

Composite  et  delibulo  capUlo  passim 
per  forum  volitare.  (Cic.,  Hosc.  Am., 
ZI.V1.) 

Nudus,  «mr/us,  ebrius  concionatus  est. 

(ac-,  rUiL,  111,  T.) 

Magis  diliges  ex  duobus  æque  bonis 
YÎris  nilidum  et  unefum , quain  pulvuru* 
lentum  et  horrentein.  (Seii.,  £p.,  Lxvi, 
med.) 

Jam  enim  ernt  unmor  quœdam  splen- 
didiorqne  consuetudo  loqueodi.  (Cio., 
Brvt.y  XX.) 

Si  Protogeues  Yalysum  ilium  suum  cœ- 
no  oMifvm  videret.  (Cic.,  Att.,  H,  XXl.) 

Asiiiiu»  Potlio  Sâllustii  scripta  repre* 
bendit,  ut  nimia  priscornm  verboruni  af* 
fectatioue  obtila.  <Suet.,  Gramm.,  x.) 

Gypso  o(/li7us  cadus  ponitur  sub  tegu* 
lie.  (PÜD.,  //.  N.f  XX,  IX,  xxxix.) 


A côté  de  lui  était  assis  son  collègue, 
Cil.  Octavius,  malade  de  la  goutte,  tout 
couvert  de  bandages  et  tout  frotté  d’on* 
guems. 

Los  cheveux  artistement  arrangés  et 
porfumsi  d’essences,  il  voltige  dans  toutea 
les  parties  du  forum. 

Ntl,  dégouttant  d'/iui/e,  abruti  par  PU 
vrc«»e,  il  harangua  In  multitude. 

De  deux  hommes  également  vertueux, 
vous  aimerez  mieux  C 'Iuî  qui  sera  propre 
et  parfumé  que  celui  qui  sera  poudreux 
et  négligé. 

L’hitbitude  d’une  élocution  plus  polis  et 
plus  brillante  commençait  dès  lors  à s’é* 
tablir. 

Si  Protogène  avait  va  son  fameux 
Yulyt'C  tout  couvert  do  boue. 

Asiiiius  Pollio  blâme  comme  une  tache 
dans  les  écrite  de  Salluste  Pempfot  trop 
fréquent  d’expressions  surannées. 

La  jarre,  fermée  avec  du  plâtre,  se  met 
sous  les  tuiles. 


Angusius,  ardus,  crassus,  densus,  spissus;  étro.t,  serré,  épais. 

336.  Angustus  ^Karctus  se  rapportent  à l'espace  même  et  aox 
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liniUes  cpii  le  Tenferment;  densu»  eispimts,  aux  choses  qui  se 
trouvent  dans  l’espace  et  à leur  rapprochement.  Arctiu  ou  artiu 
{de  arceo],  serré,  resserré,  à l'étroit , a plus  ordinairement  le  sens 
paasif;  angustus  (de  ango],  le  sens  actif;  arctus  est  réellement  un 
participe,  anguslua  n'en  a que  lu  forme.  Il  en  résulte  que  angu»- 
tus  exprime  une  qualité  habituelle , et  ardus  un  état  temporaire. 
Le  • clavus  angustus  - ne  peut  jamais  s’appeler  ardus.  • Arctus 
> animus‘  >•  est  un  esprit  devenu,  par  habitude  ou  par  principe,  trop 
ftarcimonieux,  un  esprit  qui  s' est  rétréci;  tandis  que  « angustus 
• animus*  » est  une  âme  étroite  et  petite  de  sa  nature.  Ardus 
contient  généralement  une  idée  de  louange,  angustus  une  idée  de 
blâme.  Il  n’ v a que  quelques  exemples  très-rares  ou  ardus  désigne 
un  objet  où  l’espace  libre  est  devenu  rare  à cause  de  la  quantité  de 
choses  qui  s'y  trouvent.  Densus  se  dit  par  rapport  à la  quantité  des 
objets  qui  se  suivent  sans  lacune  remarquable  (Sxaû;j  opposé  à n>- 
rus.  Spissus  (synonyme  de  de7tsus,  seulement  dans  l'âge  d'argent) 
n’a  pas  de  rapport  à la  dimension  ou  à la  quantité  des  parties,  mais 
à leur  état  de  compression , de  fermeté , sans  aucun  intervalle , ni 
vide  (<ru-/_vôç)  opposé  à solutus.  Par  densus,  on  fait  ressortir  la  masse 
considérable  d’objets  présents,  par  spissus,  le  manque  d’espace 
pour  les  placer.  Une  armée  doit  toujours  être  densa;  lorsque  l’es- 
pace qu'elle  occupe  est  trop  grand  par  rapport  au  nombre  des 
hommes,  elle  devient  rara;  lorsque  cet  espace  est  trop  petit,  ou 
lorsqu’on  masse  pour  une  manœuvre  particulière  une  grande  quan- 
titéd’hommes,  elle  devient  On  remarque  que,  dans  Cicéron, 
spissus  est  synonyme  de  difficilis,  et  se  dit  d’une  chose  diÆcile  à 
démêler.  Crassus  ne  se  rapporte  pas  à un  ensemble  d’objets,  comme 
les  deux  mots  précédents,  mais  il  exprime  la  grosseur  d’un  objet 
unique , sa  dimension  corporelle,  sans  donner  cependant  de  mesure 
précise  ; il  fait  ressortir  la  pesanteur,  la  lourdeur  ; il  a plus  d’affi- 
nité avec  spissus  qu’avec  densus. 

Kee  Umen  hœc  ita  sunt  arcla  et  as-  Ces  règles  ne  sont  pas  tellement  Aroitu, 
tricta  t ut  ea,  quum  velimns , loxare  ne-  t^llenaent  obligntoiret,  qu'on  ne  puiua  ao 
i|aeamaa.  (Cic.,  Or.,  LXV.)  donner,  si  on  veut,  no  peu  de  latitude. 

Pauper  in  angiuto  üdut  cornes  agraine  Compagnon  iidèle,  l’amant  pauvre,  fut 
torbs,  Subjicietque  manus,  efBcietque  miliea  de<  rnng^  pretses  de  la  foule,  saura 
?iam.  (Tib.,  I,  y,  63.)  te  frayer  avec  la  main  une  route  facile. 

Hano  latns  anguitum  jam  se  cogentis  iJt,  recourbant  en  arc  ses  Üaocs  rts- 
in  arcum  Uesperic,  tennem  producit  in  eerree  . Tltalie  prolonge  dans  les  ondes 
le^ora  linguam.  (Lucan-,  II.  613.)  une  étroite  langue  de  terre. 

Spongiarum  genus....  spiuum  et  mol-  Le  genre  d'éponges  épaisses  et  plus 
lins,  i/anon;  fenued^niumque,  ex  quopeni*  molles  s’appelle  ifanos,  et  les  autres, 
cilli , AchtlUum.  (Plin.,  II.  JV.,  IX,  XLV,  fines  et  urréet,  dont  on  fait  des  pinceaox, 
LXIX.)  At'hiUêeunfs. 

Tune  putas  pro  te....  tenues  denso  Crois-tu  que  c'est  pour  toi  qu'elle  fait 
pertero  doute  comas?  (TibiU>,  l*  ix,  glisser  dans  sa  fine  charelure  Tivoire  aux 
6B*)  dents  tfrrf'et  ? 


I.  H r.,  Siif , II , VI,  82. 


I 2.  Clc.,  Off^ic  , T,  \x. 
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MktU  fimm  et  jonetori*  equun  exclu-  Un  vulueeu  Uen  ttoffi  et  ne  feisxnt 
dentibu  Êpiua.  (Seneo.,  £p.,  LXXVI.)  point  eau  par  ses  jointures. 

Aer....  qui  neque  in  nebulain  dnsMur,  Un  air....  qoi  ne  se  «mdsnw  pas  en 
neque  in  nabes cnuissear.  (PUn.,  U.  S.,  brouillard,  et  qui  ne  ë'agjhmirt  pas  en 
U,  mil,  XUT.)  nuaijee. 

Quocdam  cmsnfudo  (nngnenti)  maxime  Quelqnea-uns  reoberehant  surtout  la 
delectat,tpiMumappellantes.(^Plin., If. Ai.,  consistance  dans  les  parfums;  c'est  ce 
Xm,  Ul,  IT.I  f qu'ils  appellent  parfum  sapais. 

In  quadratsun  eistara  vimincM,  qnas  Arrangea  ces  raves  dans  ou  mannequin 
neque  spisss,  solide  tamen  et  crassis  vimi-  d'oeier  carré,  dont  le  tissu  ne  soit  pas  trop 
nibaeoontexta  ait,  rapacomponito.  (Col.,  serré,  mais  qui  soit  cependant  fait  seU- 
XII,  UT.)  dament  et  avec  de  près  brins  d'osier. 

Plmtuê,  teguus,  ægualù,  par  {compar,  impar  eldùpar),  parilii  : égal, 

pareil. 

Si>7.  Planus,  qui  ne  gêne  pas  le  regard  par  les  inégalités  ou 
les  aspérités  de  sa  surface,  qui  s’étend  au  loin,  sans  cesser  de  pon- 
qroirêtre  embrassé  par  la  vue;  xquua,  qui  ne  présente  pas  d'achop- 
pement à ce  qui  s’y  meut  ; sequum,  surface  horizontale , opposé 
a ce  qui  monte  ou  descend  ; planum,  surface  unie,  opposé  à ce  qui 
est  bossu,  raboteux  ; xquus  est  opposé  à cliwsus,  supertor,  riije- 
rior,  etc.;  planus,  à nioniosus,  saxosus.Planvs  fait  ressortir  le  côté 
mathématique,  surface  plane,  opposé  à soUdum;  xquus,  le  côté 
moral.  Dans  le  sens  figuré,  planus,  clair,  est  synonyme  de  apertus, 
perspncuus;  xquus,  àejustus,  ÆquiLs,éga\en&oï,  opposé  à ran'us; 
par,  égal  à un  autre,  opposé  à svperior.  Dans  ••  xquo  Marte,  » on 
considère  la  bataille  comme  un  ensemble  ; dans  > pari  Marte,  • on 
oppose  une  armée  à l’autre. 

Æqualis,  égal  par  rapport  à d’autres , comme  par,  mais  par 
rapport  aux  quàitià  intérieures,  comme  xquus  : « Æqualis  alterius 
• naturæ  par'' . « Les  paves  sont  considérés  en  activité,  par  rap- 
port à l’égalité  de  leur  force  ; ils  sont  opposés;  aucun  ne  veut  cé- 
der; ils  se  mesurent.  Les  xquales  sont  en  repos,  liés  par  des  attri- 
buts comniuTis;  ils  sont  en  rapport  d’amitié,  de  sympathie  ou  d’âge, 
et  ainsi  con/empovafrt,  dans  la  bonne  latinité,  se  rend  par  xqualis. 
Pariler  (îca) , au  même  degré  ; æqualiler  (ôjxSi;) , de  la  même  ma- 
nière : • Di  versa  quidem,  sed  pari  deformitate*,  • parce  que  le 
degré  peut  être  égal , quoique  la  qualité  soit  différente.  Quant  au 
dérivé  parilis,  voy.  n“  179,  et  aux  composés  compar,  impar, 
dispar,  voy.  n“  406. 

Pxrx  cutroTom  in  collem  laniter  as-  Una  partia  du  camp  a’élavait  en  pente 
■orgent,  pnrs  rquo  adibatur.  (Toc.,  douce,  l’autra  partie  était  au  nwMU  de  la 
üùt.t  IV,  xxiii.)  plaine. 

Aperto  ac  piano  üttore  naves  constî-  Il  arrMa  sc»  navires  devant  un<i  plage 
tnit.  fi.  0.,  IV,  xxiii.)  ouverte  et  unie. 

Deteriorem  viam  fieri,  ai  oum  plana  Qu’une  route  dovient  plua  mauvaue,  ai 


t.  Frouto. 


2.  Quiiitil.,  XI,  III. 
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fuerit,  clivoM  fiat.  (Ulp.,  Dig.,  XLIII, 
vm , 2,  med.) 

Xerxe»  montM  in  plonum  ducahat,  et 
CODVcxa  vallium  xguàbat,  (Just.,  11.  X.) 

rUcium  geneia....  alla  jiloni»  pan- 
dent.  alla  saxoau.  (Quintil.,  Itulil.or.  V, 
X,  21.) 

Cui  par  imperium  et  viree  legionibua 
ar^uir.  (Sil.  Ital.,  B.  P, y V,  99.) 

Non  xqux  Arnti.  (SU.  Ita).,  III,  192.) 

Pompeiut....  indignari  qnum  oinnea 
civenjure  babcret  parti,  quemquam  lequo- 
lem  dignitate  coiiepicere.  (Vell.  Paterc., 
II,  XXIX.) 

Habebo,  Q.  Fabi , partm  qiiem  da> 
Baiinilialem.  «T.  Liv.,  XXVIII.  XUT.) 

Qui  parti  esse  nostro  exercilui  non  po- 
tuerint.  (Cœs..  B.  G.,  I,  XL.) 

0 amice,  salve,  etqiie  irgualii,  ut  valcs? 
(Plaut.,  Trin.y  I,  II,  10.) 

Aristides  xqvatii  fera  fuit  XbemUtocli. 
(C.  Nep.,  Ariii.,  1.) 


après  avoir  été  aplanie,  elle  devient  inett- 
née. 

Xercès  aplanieeail  les  montagnes  et 
combla>t  la  prol'ondenr  dea  vallées. 

Parmi  les  poissons,  les  uns  se  plaisent 
dons  la  haute  mer,  les  autres  près  des  ro- 
chers. 

Ton  égal  en  dignité,  il  a des  forces  fsui 
ni  le  ciàeni  pat  aux  tiennes. 

Les  deux  Ourses  inégalée. 

Pompée  s'indignait  de  voir  qnc1qn*on 
qui  fût  son  égal  en  dignité  dans  une  cité 
ou  rrpalile’  était  de  droit  entre  tons  les 
citoyens. 

Ainsi , Fabius,  j'aurai  l'adreriatn  qne 
vous  me  proposes,  Annibal. 

Eux  qui  n'avaient  pu  tenir  tête  k notre 
armée. 

Bonsoir,  mon  ami,  mon  cher  ronlim- 
porain,  comment  vous  portet-vous? 

Aristide  était  à peu  près  du  même  ige 
que  Thémistoele. 


Vari'us,  ditiersut,  contrarius,  venicolor:  varié,  divers. 

5i»8.  Divemitas  et  varietas  se  distinguent  l’un  de  l’autre  en  ce 
que  le  premier  exprime  la  différence  lorsqu’elle  se  trouve  dans 
deux  objets  que  l’on  compare,  et  le  second,  en  tant  qu’on  la 
considère  dans  le  même  objet.  Ainsi  la  chose  qui  est  varium,  est 
variée  en  elle-même  ; elle  est  de  différentes  espèces,  de  différentes 
couleurs,  bariolée  ; la  chose  qui  est  diversvm,  diffère  d’une  autre 
chose , elle  s’en  éloigne.  Cependant  il  n’est  pas  rare  de  trouver 
ces  deux  mots  employés  l’un  pour  l’autre;  toutefois  diterms 
marque  toujours  une  différence  plus  grande , plus  essentielle  que 
varius.  Comme  varitis  est  par  un  certain  côté  synonyme  de  multi- 
plex , de  même  diversvs  est  synonj'me  de  contrarius  ; cependant 
contrarias  est  lieaucoup  plus  fort  que  diversvs.  Les  choses  ditersa 
ne  veuleat  rien  avoir  de  commun  entre  elles;  elles  prennent  une 
direction  différente,  ou  même,  d’après  l'usage  de  l’âge  d’argent, 
opposée;  les  varia  vont  ensemble;  les  contraria  sont  directement 
et  hostilement  tournées  les  unes  contre  les  autres  ; de  là  cette  gra- 
dation qui  se  trouve  dans  Cicéron  ‘ : - Ditersas  atque  etiam  con- 
• tr arias.  » 

Si  varius  sigpiifie,  d’après  Cicéron  lui-même’,  non  au  figuré, 
mais  au  propre,  et  presque  exclusivement  : qui  est  de  diverses 
couleurs,  quel  est  donc  alors  le  sens  de  versiio/orf  Varius  signifie  : 
bigarré,  bariolé,  qui  fait  voir  en  même  temps  différentes  couleurs, 
comme  noixO.oç  ; versicolor,  chatoyant,  qui  change  de  couleurs  pen- 
dant qu’on  le  tienÇdevant  la  lumière,  comme  alAof.  Cependant  les 

I.  Cic.,  Diiin.,  Il,  XXVI,  IS.  I i.  Clc.,  de  Fin.,  Il,  ni. 
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meilleurs  prosateurs  laissent  aux  poètes  remploi  de  varïus  dans  le 
sens  de  bigarré  et  emploient  plus  volontiers  versicoîor. 


Enica  «Irâertap  est  quam  loetuca  natuie. 
(Plin.,  H.  AT.,  XIX,  viii,  XLiv.) 

Otho  püstquam  txino  lermone  callidos 
aodacesque  cognovil,  pretio  et  promiâ.<*is 
onerat ...  duo  manipulares  siispensos  cœ- 
(erornm  animos  direr«û  arlibus  (ià  est, 
•pe  et  meto)  stimulant.  (Tac.,  Hist.,  1, 
%xr.) 

Varùtat  propria  in  disparibas  colorihns 
didtar,  sed  transfertnr  in  muha  dispa- 
ria; •ortum  poema,  oaria  oratio....  vo- 
loptas  enim  raria  dici  solec,  cmn  pereipi- 
tar  «X.  mnitis  diMimiübua  rebut,  di&si- 
mlliter  efficientibus  Toluptates.  (Cic., 
W«.,  II,  111.) 

l>tMrs«que  Yocant  animnm  in  contra-^ 
fia  car».  (Virg.,  Æn.,  XII,  487.) 

Variam  pinro»  vtrticolorü  arem.  (Prop. , 
m»  UU,  32.) 


La  roquette  est  douée  de  propriétés  dif- 
(érentet  de  celles  de  la  laitue. 

Oïlion  les  sonda  sur  des  objets  d/rers, 
et  quand  il  les  sut  aadacieuz  et  rusés,  ii 
les  combla  de  dons  et  de  promes»>es.... 
quant  aux  autres,  les  deux  soldats  ébran- 
laient par  des  moyens  opposeï  leur  üdclité 
chancelante. 

Le  mot  de  rarièté  se  dît  au  propre  de  la 
disparité  des  coulenrs,  mais  il  se  trans- 
porte à beaucoup  d’autres  objets  Hiffé- 
rcnls  les  uns  des  antres  : on  dit  d’un 
poëme,  d’un  discours,  qu’ils  sont  ranVs; 
la  volupté  aussi  est  dite  rartrV,  lorsqu’on 
la  reçoit  de  plusieurs  chosesdifférentes  qui 
produisent  diversement  des  plni^rs. 

Agité  de  pensé-s  dirsrm,  son  esprit  se 
partage  entre  des  projets  confrairM. 

Un  oiseau  au  plumage  smaj/Zs  d«  dirsrssr 
CüuUurt. 


Cutvwt,  meus,  pandus  ; courbé. 


Stf9.  Curvus,  ou  plus  ordinairement  en  prose  cunalus,  ex- 
prime l'idée  générale  de  tout  ce  qui  est  courbé , depuis  la  plus  lé- 
gère courbure  jusqu'à  la  ligne  circulaire  exacte.  Uncus  présente  à 
l'idée  une  forte  courbure  qui  se  rapproche  du  demi-cercle,  comme 
est  celle  de  l'hameçon.  Paridus,  mot  poétique,  désigne  une  faible 
courbure,  qui  s'écarte  peu  de  la  ligne  droite.  De  plus,  la  courbure 
marquée  par  curvus  s'étend  à l'objet  en  entier;  celle  indiquée  par 
uacus,  à l'extrémité  seulement. 


Toto  cunalut  corpore.  (Stat.,  Theb., 
VI,  649.) 

Camvalle  reeondo.  (Virg.,  Æn.,  II, 
T48.) 

Corpiucala  quœâam  levia,  alia  a,- 
pera....  currala  qaœdam,  et  quasi  od- 
Msoa.  (Cio.,  N.  D.,  I,  xxiv.) 

Avif  unca  Minerve.  (Stat.,  TAeft.,  III, 
<OT.) 

Doratur  naaut  ineumis,  coguntur  un- 
giua  odunci,  fit  balio  Pamphile.  (Apul., 
Kti;  III.) 

Coprewiu  et  pinns....  in  operibui  so- 
ient esee  pamtr.  (Vitr.,  II,  ix.) 

Swpioiens  pandas  antumni  pondéré  ra- 
moa.  (Or.,  Mit.,  XIV,  660.) 


Le  corps  tout  entier  court/. 

Je  les  laisse  dans  l’endroit  It  plut  ti- 
ent de  la  vallée. 

Corpuscules,  les  uns  polis  , les  antres 
avec  des  aspérités,  quelques-uns  couriMi  et 
comme  erochut. 

L’oisenu,  au  bec  crocAu,  de  Minerve 
(o’est-à-dire  le  bibou}. 

Son  nez  ss  courbe  ot  se  dnreit,  ses  on- 
gVes  se  ramassent  et  deviennent  erecAus, 
Pamphile  devient  hibou. 

Le  cyprès  et  le  pin  se  dr/iitint  d’ordi- 
naire lorsqu'ils  sont  mis  en  œuvre. 

Kegardant  des  branches  d'arbre  qne  la 
poids  des  Truits  inclinait  vers  la  terre. 


Horridus,  hirlus,  hirsutus,  hispidus,  asper  : rude. 
i>60.  üorridvs  est  l'expression  la  plus  générale  pour  tout  ce 
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qui  est  hérùté  et  velu,  et  témoigne  du  manque  de  conformation. 
Hirtus  et  hirnitna  avec  rapport  spécial  aux  poils,  et  à tout  ce  qui 
étant  velu,  recouvre  quelque  chose,  opposés  à doux.  Hispidua  et 
osperont  rapport  à ce  quiest  rude  et  raboteux  àlasurface  d'un  objet, 
aux  aspérités  qui  s'y  trouvent,  opposés  à uni,  et  cela,  hüpidus,  en 
tant  que  le  rude  blesse  le  sens  esthétique,  est  désagréable  ara 
yeux  : asper,  en  tant  que  le  rude  cause  de  la  douleur,  est  désagréa* 
ble  au  toucher;  VelléiusPaterculus*  désigne  par  hirius,  l'extérietn 
négligé  de  Marius,  puis  par  horridus,  la  rudesse  de  ses  manières. 

Herba*  Mpactn  hiipùUu,  taeta  tmoM.  Dct  plantes  mtmçanUê  k vair,  itmta 
(Plin.,  H.  N.,  XXII,  VI  ) rauses  à toucber. 

JfjifH sentes.  (Virg.,  Æn.,  II,  379.)  Les  ronces  épénn$$t. 

Pooola  oipsra  signis.  (Virg.,  <£n.,  IX,  Coupas  eùeU—  en  nlief. 

C63.) 

Este,  exstare,  mpptdUare,  ex$istere. 

561.  I.  JPsse,  être,  exister,  sans  idée  particulière.  La  signifi- 
cation de  exstare  est  plus  spéciale,  car  c'est  exister  de  telle  sorte 
que  la  chose  puisse  être  remarquée,  montrée,  par  exemple,  dans 
un  certain  endroit.  Suppeditare  dit  encore  plus,  car  il  a le  sens  de  ; 
être  en  provision , en  abondance,  sous  la  main , de  sorte  qu’on  peut 
prendre  de  ces  choses,  en  faire  usage.  Exiistere,  au  contraire,  ne 
désigne  jamais  l’existence  même,  mais  son  commencement,  de 
manière  que  ease  ou  plutôt  exatare  est  la  suite  de  exaialere  : ex- 
siatere  ou  existentia  (qui  n’est  proprement  pas  latin)  ne  correspon- 
dent donc  pas  au  mot  existence'^.  Comme  le  substantif  corre^xm- 
dant  à tous  ces  verbes  manque,  on  doit  le  rendre  toujours  par  un 
verbe  : je  crois  à Vexialence  de  Dieu , > credo  eaae  numen  aliquod 
• divinum.  » 

Eornm  monninenta  oarte  w Uttefi»  D«t  moonmenU  oertehit  (de  eet  Mae- 

flon<.  (Cic..  Itvo.,  I,  XXVI.)  mentB)  exùunt  dans  rhîstoire. 

Defandobatur  agref^ie,  qooad  tel»  nip-  On  se  défendit  cottrageasamo^t,  lui 
fMdiVorufil.  (T.  Liv.)  XXX,  XXT.)  qua  les  traits  n$  manquèrent  pas. 

II.  Suppeditare  (fréquentatif  de  auppeto)  est  employé  comoH* 
neutre  et  comme  actif.  Svppelere  [belere,  petere,  marcher,  appro- 
cher), arriver  en  quantité,  ne  s’emploie  que  neutraleroent  ; être 
présent , être  suffisant. 

Exsisto,  signifiant  commencer  d'être,  est  synonyme  des  verbes 
qui  expriment  l’idée  de  devenir  : fio,  evado;  d'autre  part  aussi  de 
ceux  qui  expriment  l'idée  de  naître,  paraître  : exorior,  prodrre, 
apparere,  Exsistere,  evadere,  fieri,  se  distinguent  dans  la  con- 
struction, en  ce  que  les  premiers  reçoivent  le  plus  ordinairement  un 
substantif  comme  attribut,  tandis  que Jieri  reçoit  indifféremment  un 

I-  Patorc.,  n,  I?.  I gnifle  au58i  se  trouter,  être,  ricr«.  OUM  arcv* 

9.  FarMrt,  proprem.  s'agittf  bM«coup,si-  | aoa  Idàad’aciivitô,  d'occupatioo. 
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substantif  ou  un  adjectif.  Quant  au  sens , _/feri  est  l'expression  la 
plus  générale  : il  exprime  simplement  l’idée  de  devenir,  sans  acces- 
soire. Exsistere,  devenir  tout  à coup,  d’une  manière  inattendue; 
etadere,  devenir  peu  à peu,  avec  peine  * . Extieto  et  exorior  ont  de 
commun  l'idée  de  sortir,  de  devenir,  avec  cette  différence  que  ex- 
orior , signifiant  souvent  devenir  visible,  est  plutôt  un  mot  poétique. 
Prodire,  s’avancer;  apparere,  comparere,  se  montrer,  sont  em- 
ployés pour  la  plupart  du  temps  au  propre;  exsistere,  au  figuré. 

Jppartt,  eminet. 

562.  Apparet,  ce  qui  devient  visible,  quand  on  l’observe  ; enii- 
net,  ce  qui  se  fait  reimu-quer  ^ soi-même,  ce  qui  saute  aux  yeux  : 
» Apparent  alii  affectus , hic  (scilicet  j'ro)  eminet',  • les  autres 
passions  sont  apparentes,  celle-ci  est  saillasUe. 

Tempos,  /empestas,  dfes,  seeulum,  xvum,  «tas  ; temps,  âge,  siècle. 

563.  L’expression  générale  pour  dire  le  temps  est  tempus  {tem, 
de  xlpv**,  diviser,  couper)  : le  temps  comme  susceptible  de  divi- 
sion. On  l’appelle  ainsi  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  non-seulement 
d’une  partie  grande  ou  petite  de  la  durée,  mais  aussi  d’une  de  ses 
propriétés,  c’est-à-dire  le  temps  juste,  propre,  convenable,  le  mo- 
ment opportun,  comme  le  grec  jutîpoc;  le  temps  avec  rapport  aux 
choses  qui  s’y  font  ; la  circonstance,  la  conjoncture,  et,  au  pluriel, 
ordinairement  les  conjonctures  défavorables*.  £>ies,  au  contraire, 
désigne  le  temps  comme  durée  prolongée  indéfiniment , abstraction 
faite  de  toute  qualification,  la  progression  des  moments;  ainsi 
« tempus  docebit  signifie  ; la  circonstance  l’apprendra,  on  l’ap- 
prendra dans  l’occasion  ; ••  dies  docebit  ; » la  longueur  du  temps 
l’apprendra , avec  le  temps  on  l'apprendra* . 

Tempestas,  comme  tempus,  dont  il  est  dérivé,  désigne  d’abord 
une  division  du  temps,  un  espace  plus  ou  moins  long  (comme  le 
grec  wpa) , avec  cette  différence  qu’il  est  plus  solennel  et  plus  poé- 
tique que  tempus;  puis,  de  même  que  tempus  désigne  le  temps  par 
raji^ort  aux  événements , de  même  tempestas  le  désigne  par  rap- 
port à la  disposition  de  l’air,  comme  état  de  l’atmosphère  : le  beau 


1.  Voy.  Cic..  Or.,  Il , XLTI  ; Jfur.,  xxx. 

3.  Seo«c..  at  Ira^  t,  l. 

3.  Hoc  Umport  et  hoc  in  rempore. 
temps,  comme  conjom  ture  flcbeuüe,  «e  oon> 
strati  avec  rablatif  et  ta  préposiiinn  in  : • Hoc 
• in  tempore  «dans  ce  moment  crift^uS'  nulla 
■ ciTiiasAiheniensibusauxiliofuil.  *»  tC.Nau., 
Jtri7(  , V,  init.)  St  le  mot  tetnpt  n'etprime  au- 
eaa  de  res  rapports , on  oniei  la  préposition 
f hoc  tempore,  illo  temporo,  illis  lempuribusi. 
Tempus  at  te  conairoit  également  avec  l’infl* 


nitif  ; » Temput  est  majora  oonnri,  « ( T.  Lie.) 
et  avec  le  pérundif  en  di  : «•  Quod  ternes  inter 
ena  rommittendi  prxlii  conTenrraC.  (Cies., 
D.  0.,  U . nix;  CL  Buro.,  Gramm.  tôt.,  5 40i, 
et  Heindorf  ad  Uurai , p.  338,  pour  U 
difTcrcoce  de  «ens  qui  re&ulie  de  œe  ^>ix 
Con^^tructions.) 

4.  Dits  dans  ce  sens  est  féminin  ; iî  est 
masculin  seulement  quelquefois  lorsqf^dé- 
hiKiie  on  Topposé  de  la  nuit,  ou  i'espave 
déterminé  de  viogt-<|uatre  heures. 
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OU  le  mauvais  temps.  C'est  un  • vocabulum  medium , • qui  se  prend 
pourtant  le  plus  souvent  dans  le  mauvais  sens  : tempête , orage, 
au  propre  et  au  figuré. 

Secu/um  (racine  sêcus,  id  est  sctus)  signifiait  primitivement , 
comme  genus  et  soboles,  une  espèce  d'hommes  ou  d'animaux  : il  a 
toujours  ce  sens  dans  Lucrèce  ; mais  plus  tard  il  exprime,  soit  une 
génération , comme  -yivi* , ou  plus  souvent  le  temps  pendant  lequel 
vit  une  génération  (trente-trois  ans),  ou  encore  l'esprit  des  temps; 
soit  enfin  (et  c'est  le  sens  le  plus  ordinaire),  la  plus  longue  durée 
de  la  vie  humaine,  un  espace  de  cent  ans,  ou  précis  ou  indéterminé, 
comme  le  mot  français  siècle. 

Enfin , le  temps , considéré  par  rapport  à la  vie  humaine,  s'ap- 
pelle ævum  et  xtas,  avec  cette  différence  que  ævum  (du  grec  aîcov, 
id  est  6 it\  un,  scilicet  xP^'vo;)  désigne,  en  premier  lieu,  la  vie  de 
l'humanité  tout  entière,  c'est-à-dire  un  temps  long  ou  infini , Vé/er- 
nilé  ; et , en  second  lieu , la  vie  considérée  par  rapport  à un  seul 
homme,  mais  dans  sa  totalité,  c’est-à-dire  la  durée  naturelle  de  la 
vie  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  et  rarement  un  des  âges 
particuliers  de  la  vie  humaine  ; et,  en  troisième  lieu  (l'abstrait  pour 
le  concret),  les  hommes  vivant  dans  un  même  âge,  à une  même 
époque;  tandis  que  ælas,  pour  ævitas,  en  vertu  de  sa  terminaison 
tas  (voy.  n“*  84  et  suiv.),  a plus  particulièrement  rapport  aux 
qualités,  c’est-à-dire  aux  états  divers  de  la  vie  humaine , à l'en- 
tance,  à l’adolescence,  etc.  : ætas  ienera,  protecta,  florens,  etc. 
Cependant  il  signifie  aussi,  exactement  comme  le  précédent,  les 
hommes  vivant  ensemble  dans  un  même  âge;  seulement  xtas,  d.ins 
ce  dernier  cas,  est  le  terme  populaire,  tandis  que  xvum  est  le  terme 
choisi,  solennel,  et  presque  poétique*. 


Temput  e»t  pars  quœdam  cternitatis, 
cum  alicujue  annui»  men»trui,  diurm', 
Doctimiive  spatii  certa  significatiooe. 
(Cic.,  Mp.,  I,  XXVI.) 

Iléus  tu,  nuiic  occasîo  est  et  Umpu$. 
(Plaut..  Pêeud.^  IV,  ii,  3.) 

Ttmpora  reipublicse,  qualia  futura  sint, 
qnis  soit?  Mihi  quidem  turbuleuta  vi- 
dentur  fore.  (Cic.,  F<im.,  II.  xviii,  3.) 

Raro  babet  etiam  in  oratione  poeticnm 
aliquod  verbam  dignitatem  : neqne  enim 
illud  fugerim  dicere,  ut  Cœüus  : € Qua 
• timpestatê  Pœnus  in  Italiam  venit....  » 
,Cic.,  de  Or.,  III,  xxXTiii.) 

Âlia  Tuscult,  alia  Rome  evenît  ssepe 
tempettae,  (Cic.,  Oinn.,  II,  XLV.) 

Opinionum  commenu  delei dûs.  (Cic., 
ff.  D , U,  II.) 

Inqufi  breTt  spatio  mntantar  secla  ani- 
Oiantum.  (Lucret.,  II,  77.) 


Le  tempt  est  une  partie  de  rétemîté, 
arec  des  désignations  précises  d'e.«paces 
comme  ooHes  d’année,  de  mois,  de  jour  et 
de  nuit. 

Allons,  voici  roocasioD,  voici  le  mo- 
ment. 

Quelle  sera  la  politique  alors  ? 

Dieu  le  sait.  Pour  moi,  je  crois  qu'elle 
sera  bien  agitée. 

Une  expression  poétique  reiève  quel- 
quefois la  dignité  du  discours,  et  je  ne 
me  ferais  pas  scrupule  de  dire  comme 
Célius  : t Dans  les  temps  où  le  Carthagi- 
nois vint  en  Italie.  » 

H fait  souvent  un  temps  à Tuseulam , 
un  autre  à Rome. 

Ié6s  préjugés  te  dissipent  d U»  t<m^. 

Eu  un  court  espace  de  temps  les  r«rv« 
changeot. 


1.  Voj.  CcBsohn , de  Die  ncUali,  xvii  et  xvin. 
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Scrit  arbores»  qnæ  alteri  seculo  prosiut. 
(Cic.,  Senect.f  vu.) 

O nostri  infumia  secli.  (Ovid.,  Met.j 
Vin,  97.) 

P^'tbngoreorum  disciplina  quuni  a/i> 
lecuM  in  Italia  Siciiiaque  viguisset. 
(Cic-,  Cfiic.,  I.) 

Materiai  Corpora  perpetuo  volitare  in> 
victa  per  Æ*rum.  (Lucrct. , I,  950.) 

Certus  est  in  cœlo  locus  : ubi  beotî  a ro 
seiDpiteruo  fruantur.  (Cic.,  Samu. 

UI.) 

Nec  negaverim  et  alla  esse  digna  fama  ; 
sed  de  quibus  consensus  .rri  judicaverint 
hæc  sunt.  (Flin.,  //.  V.,  XIV,  viii.  vu.) 

Ut  enim  ceterorum  hominum,  itfi  prin- 
cipum  ülorum  ctiam  qui  dii  sibi  viden- 
tur,  Æi'um  omne  et  brève  et  fragile  est. 
(Plin.,  Paiieg.^  LXXVIII.) 

In  nostro.rco.  (Plin.,  H.  iV.,  II,  xxv, 

XXJll.) 

Non  in  species  succédera  quattuor  an- 
xmm  Adspicis,  .rtaiis  paragentem  imita* 
minauostrs?  (Ov.,  Met.,  XV,  199.) 

Yeniet  tempus  (roortis)  et  quidem  céle- 
ri ter  ; volât  enim  xtas.  (Cic.,  7usc.,  I, 
XXXI.) 

Incoiiosa  snorum  æias*  (Tac.,  Jgr>t 

!•) 

Duo  clarissimi  xtaiis  ituc  imperatores. 
(T.  Liv.,  XXXV,  X.) 

Quid  DOS  dura  refugimus  ætas  ? Quid 
intactum  nefasü  Uquimus?  (Hor.,  Od.,  I, 
xxxiv,  35.) 


Il  plante  des  arbres  dont  jouira  le  $iècU 
à venir. 

O toi,  l'opprobre  de  notre  âge  / 

Iji  doctrine  des  Pylliagoriciens,  qui 
avait  bril  é pendant  quelques  eièclee  en 
Italie  et  en  Sicile. 

l^escU-mcmsdc  la  matière  voltig-mtdtor- 
nelietncnt  sans  être  vaincus  par  Us  âgee. 

Il  y a dans  le  ciel  un  lieu  préparé  d'a- 
vance où  les  justes  jouiront  d*uuc  folicité 
sans  terme. 

Je  ne  nierai  pas  qu’il  y en  a d'autres  di- 
gues de  répiitaiiuni  mais  voilà  ceux  les 
vins'  qui  ont  peureux  le  suffrage  du  temps. 

Car  il  en  est  des  princes  comme  des  au- 
tres bonimes  : ceux  mêmes  qui  sc  croient 
des  dieux , n'ont  qu’une  existence  passa- 
gère et  fragile, 

De  notre  temps. 

Ke  voit-on  pas  l’année  se  continuer  sous 
quatre  n^^pects,  reproduiatmt  l'imago  de 
lu  rie  liumainc  ? 

1^  temps  da  In  mert  viendra,  il  vien- 
dra vite,  car  /a  marche  à grands  pas. 

.Siècle  indifférent  pour  ceux  qui  TLono- 
rent. 

Les  deux  plus  illustres  généraux  de 
leur  temps. 

O sièile  de  fer  ! devant  quel  crime 
avons-nous  reculé?  est  il  une  abomina- 
tion que  nous  n’ayons  commise  ? 


Sempilernus,  xlernus,  immorlalis,  perpeluus,  continuus,  jugis,  pertnnit  : 
éternel,  imaiorlel,  perpétuel. 

S64.  I.  Sempitemvs  et  æfemtis  signifient  éternel , avec  la  dif- 
férence que  le  premier,  dérivé  de  semper  et  de  la  dé.sinence  tem- 
porelle ternvs  (voy.  n®  105),  est  ce  qui  dure  toujours,  ce  qui  a 
une  durée  égale  à celle  du  temps  ; et  que  le  second . forme  con- 
tractée pour  eevilemus  (de  ævutn  et  de  la  même  désinence  temus') 
est  une  idée  qui  s’étend  au  delà  du  temps  ; car,  dit  Cicéron  : » Tem- 
« pus  est  jsars  quœdam  ælemilaiis^ . » Ainsi  ce  qui  est  sempHemum 
est  dans  le  temps  ; ce  qui  est  sptemum  s’étend  au  delà  du  temps.  Le 
premier  est  une  désignation  mathématique;  le  second  une  dési- 
gnation métaphysique  de  l’éternité.  Le  mot  xtemitas  éveille  bien 
plus  vivement  cette  grande  et  incompréhensible  idée  de  » sans  com- 
mencement et  sans  fin , - que  tempus  sempUemum,  qui  ne  fait  pas 
entendre  nécessairement  qu’il  n’y  a pas  eu  de  commencement. 
Immorlalis  est  ce  qui  a eu  positivement  un  commencement , mais 

I.  V»rro,  I.  £.,  VI , XI.  | ».  Cic., /ne.,  I.xxvii, 
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qui  ne  doit  pas  mourir,  immortel  : telle  était  la  condition  des  dieux 
du  paganisme. 

II.  Au-dessous  des  idées  contenues  dans  setemus  et  sempUenuu 
se  trouve  celle  qui  est  exprimée  par  perpeluus,  perpétuel  ; en  sorte 
que  ces  trois  mots  forment  une  gradation  descendante.  Perpetuus, 

( de  per  et  peto,  selon  les  uns  ; de  perpeti,  selon  d'autres  ‘ ) qui  dore 
jusqu'au  bout,  implique  l'idée  d'un  point  où  la  chose  commence 
et  d'un  autre  où  elle  finit.  Perpetvns,  sempilernus  et  ætemiu  ont 
donc  cela  de  commun,  qu'ils  désignent  une  durée  constante;  mais 
perpetuus  la  désigne  relativement,  c'est-à-dire  avec  rapport  à un 
but  fixé,  par  exemple,  la  fin  de  la  vie;  et  sempiternvs  et  æternus, 
absolument , c’est-à-dire  comme  n’ayant  d'autre  limite  que  le 
temps  ou  l’infini  dans  la  durée*.  Confinuiis  (decom  et  teneo),  con- 
tinuel, est  l'idée  la  plus  voisine  de  perpetuus.  Ce  qui  est  ccnUi- 
nuutn,  tient  en.semble.  sans  avoir  d’interruption  ni  de  lacune;  c’est 
l'idée  de  continuité.  Ce  qui  est  perpetuurn , va  jusqu’à  la  fin,  ne 
cesse  pas  avant  la  fin.  « Continua,  id  est  sine  intermissione;  per- 
u pttuo,  id  est  usque  ad  finem.  - C'est  là  le  sens  qu’apportent  les 
deux  préfixes  com  et  per  (voy.  ch.  viii  et  ix  de  la  1"  partie).  Per- 
yx/ui/.ç  exprime  que  l’objet  est  considéré  comme  un  tout  qui  s’étend 
san.s  interruption  jusqu’à  une  certaine  limite  ; continuus  indique 
que  les  différentes  parties  se  tiennent  ensemble;  perpetuus,  en  grec 
SiaT£Xr)ç;  continuus,  trntfr,-.  Tous  deux  expriment  une  idée,  soit 
locale,  soit  temporelle  : cependant  le  premier  est  plus  souvent 
appliqué  au  temps,  et  le  second  au  lieu. 

III.  Jwjis , qui  dure  longtemps  ou  toujours,  ne  se  dit  guère, 
dans  le  bon  latin,  que  d’une  source  qui  ne  tarit  jamais.  Perennis, 
de  ptr  et  annus,  comme  triennis  et  decennis  : 1°  qui  dure  d’une 
année  à l’autre,  c’est-à-dire  qui  ne  cesse  en  aucune  saison  ; « Per- 
“ ennitas  üuminis  dicitur,  (juum  non  siccatur  æstate,  sed  per  to- 
u tuin  annum  tluit’  ; " 2"  qui  dure  longtemps  ou  toujours,  qui  dure 
dans  sa  fraîcheur  ou  dans  sa  force  sans  subir  l’influence  des  chan- 
gements de  saisons,  d’années  ou  de  temps.  Il  ne  se  dit  ni  du  temps, 
ni  de.s  êtres  animés.  Perennis  est  aussi  l’épithète  habituelle  de 
l’eau , mais  il  ditlère  de  ju(/is  en  ce  que  le  premier  se  dit  de  l’eau 
qui  coule  toujours,  comme  celle  des  fleuves,  des  ruis.seaux;  le  se- 
cond, de  l'eau  qui  demeure  toujours,  comme  celle  des  lacs,  des 


|.  D.ins  lo  pr'njlrr  cas.  perreluvs  Sérail] 

f Tii.t’*,  rts.ti  ij/M.v  ei  «V» ‘/tfittut  (Icüi- 

si  ifVf.  co-ttiitrre.  t.a  svonde  | 

|4  lin  .i^noi.^ue  ii  uirn 
pn»iu»l*lt*,  fsi  foMltMiih'  par  nrfin»  C.  Ni|i» 
C'aft),  I ) . et  uppiiycG  (>ur  Cfil*'  plira^c  du  ii.èn<u 
auteur  : 4 l^erpftHa  luniralis  I»  nila>,  qnirt  • u • 

*t  Itft  i a'iliU'i  ne-vu.'  agnur,  ncque  nanutiur.  »» 
^C.  Ncp..  A H.,  XX. } 

2.  Kn  Tenu  d’une  hypfrhoïe  assc*  fré- 
queiiU‘,  OQ  a appclti  «em/iiVcrnum  ce  qui 


n'êtail  que  perp-tuum.  ci  attrnum  cc  qui 

rt.til  sjMiliiuen;  érmtn/rr'-wm  »iu  pi-rprluum  ; 
« Po'tnlo.  (iiiM  mem-TMiii  stmpHer- 

M mim  ...  quaiu  d t-nii  ai  «‘mi  ,vterntitn  lorc.  *• 
.<  ic..  Cal..  III,  M,  26.  - >i  niiiii  .r/erurtm  c»*.^ 
jiropositani  uMinnnarn  aibUrart  r,  morte  lue 
X ip&c  puhiis,  ienipi  f'Uu  oolorc  miillA- 

« tom  *•  (Cjl'.,  PottI  rrd,  in  S^..  Miil- 

« tum  periieluitati  eju^  &mpl«  rum  Uiorum 
« srlfrmtui  ad-lcl.  m (li  n , Ei>  . VI,  76.) 

3.  Saint  AUi;u»iin , Scrm.  tu  femperr. 
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étangs,  des  puits. Ulpien'  oppose  flumenperenne  à torrens:  « Flu- 
« minum  quædam  sunt  perennia,  quædam  torrentia;  perenne  est, 
■>  quod  semper  Huit,  id  est  àcwen;;  torrens,  quod  hiemefluit,  hoc 
• est  • 


Barbaroriim  estîn  diem  vivere;  nostra 
consilm  «rmpiVfnium  tempus  spectare  de* 
bent.  (Cic.,  Orat.^  11,  XL.) 

Motum  atomorum  nullo  a principio,  sed 
ex  â?<«rfiotcnipore  intelligi  conveuit.  (Cic.  ^ 
/in.,  I,  VI.) 

Fuit  ab  infinitù  tempore  .TUrnitaty  qnam 
nulla  teniporum  circum&criptio  meiitur. 
(Cic-,  A'.  D , I,  IX.) 

Fatum  est  ex  omni.Tfemt/a/eflaenavc- 
rîtas  ttmpiiêina.  Dirm.,  1,  lv.) 

Fherccydes  Syrus  priiniim  dixît  aoi- 
mos  hoininum  esso  sempitemos.  (Cic., 
Tu$c.,  I,  XVI.) 

Auimos  bomînum  immortaUs  esso  crc* 
do.  (Cic.,  SmecL,  xxiii.) 

Meus  reditnH  is  fuit,  ut  a Briiidusio  us* 
que  Romam  ngmen  perpetuum  totîus  Ita- 
liæ  viderem.  iCic.,  Pù.,  xxii.) 

Efficiam , «t  honam  de  me  opinioncm 
perpetuo  retineaiis.  Cic.,  Agr.^  III,  i.) 

Flanmia  per  contmua  «erpens  uno  re- 
pcDte  omnia  înccndio  bausit.  (T.  Liv., 
XXX.  VI.) 

Aliquot  onuoi  ccufinMOJ  magna  parte 
diguitatis  atque  im[>crii  cnruit.  (Cic., 
Pro  J/pn.,  xvui.) 

Non  honores  modo  nimios  rcccpîl,  ut 
eon/muum  consulatum , perpeluam  dicta* 
turatn....  (Suct.,  Cu's.,  lxxvi.) 

Capseiiscs  una  modo  atque  ea  întrn  op- 
pidum jtigi  nqua,  cetera  plutia  uteban* 
lur.  <;Sall.,  Lxxxix.) 

CoUectosnc  bibaii t imbres  puteosnc  per- 
evHêi  Jug>s  aquæ.  (Ilorat.,  £p.,  I,  xv, 
15.) 

Adde  hue  fontium  gcUdas  pntnnilatfs. 
(Cic.,  iV.  />.,  Il,  XXXIX.) 

StellHiMim  autt‘in  prrf«ne#  et  pfvpelui 
cnrsu.s  déclarant  in  his  vim  cssediviimm. 
(Cic.,.V.  D.,1I,  XXI.) 


C’est  le  propre  des  barbare.?  de  vivre 
au  jour  lo  jour;  notre  pr.^*oyance  doit 
embrasser  i'orenlr  iovt  entitr. 

11  doit  être  entendu  que  le  mouvemeat 
des  atomes  n’a  pas  eu  de  commencement, 
et  qu’il  a existé  de  toule  éternité. 

11  y a depuis  nn  temps  iotini  une  éUr^ 
m'/equi  n'e&t  pas  circonscrite  dans  des  li- 
mites de  temps. 

Le  destin,  c'est  la  source  d’où,  de  touti 
élernitéf  la  vérité  découle  perpéiuellmeni. 

Pbérécyde  de  Sy  ros  a été  le  ]>rcmier 
qui  ait  dit  que  Vâme  humaine  était  tm- 
mortelle. 

Je  crois  que  les  âmes  des  hommes  sont 
iinmor/e//ef . 

Mon  retour  a été  tel  que,  depuis  Brin- 
des  jusqu’à  Rome,  j«  vis  l’Italie  entière 
former  rontiiamment  mon  cortège. 

Je  femî  en  sorte  que  vous  ronservie* 
totyours  de  moi  une  bonne  opinion. 

La  flamme  gagnant  toujours  du  terrain 
dévora  bientôt  tout  dans  un  voâte  incen* 
die. 

Durant  des  années  rmuéf'vtiret  (le  peu- 
ple romain)  a été,  en  gramle  partie,  dé- 
pouillé do  sa  dignité  et  <le  ron  empire. 

11  ne  SG  contenta  pas  d'accepter  des 
honneurs  excessifs,  comme  le  consulat 
«an*  rnterrup/ion  , la  dictature  perpéluelU. 

Les  liHbitnntsdeCnpsa  n’avaicntqu’une 
fontaine  d’fau  i-tre  dans  l’intérieur  de  la 
M*)le,  se  servant  d'ailleurs  d’ean  déploie. 

Est-ce  de  l’eau  du  ciel  qu’on  y boit,  oa 
bien  dos  puits  tntarîMahUs  y fournissent- 
ils  iinvss'ïmmfnt  de  Tenu? 

Ajoutez  encore  les  fontaines  tonjetir» 
coûtantes  et  fralcbcs. 

Le  cours  coustanl  et  perpétuel  de*  ctoilet 
montre  clairement  qu’il  y a en  clics  une 
esicnce  divine. 


Semper^  usque,  perpetuo  : toujours,  constamment. 

iîGiî.  Diins  senipir  (radical  incertain,  terminaison  assez 
fréquente  des  adverbe.s  de  temps  : niiper,  paulisprr,  ali  quant  isper, 
jjaruntper)  on  considère  le  temps  tout  entier,  ou  un  certain  espace 
(le  temps  comme  une  durée  pendant  laquelle  une  action  a lieu  con- 
stamment, ou  se  renouvelle,  se  répète  dans  une  circonstance  don- 

I.  In  1. 1,  s I,  il« 
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ii(5e  : tojijovrs.  Uxqup  (de  vbique  : ubque,  ubsquc,  usque;  le  b dis- 
paraît et  r.v  s’introduit  comme  dans  a.tporto,  oslcndo,  suslineo, 
composés  de  ab-porto,  ob-tendo,  sub-teneo]  est  primitivement  un 
adverbe  local  (et  ce  sens  que  nous  ne  considérons  pas  ici  lui  est 
resté  dans  sa  liaison  avec  les  prépositions  ad,  in,  ab,  ouïes  adverbes 
de  but  : eo,  adhtic,  etc.  ) ; il  indique  dans  la  durée  un  mouvement  en 
avant  jusqu’à  une  limite  déterminée.  C’est  pour  cela  que  xisque  se 
trouve  généralement  joint  aux  conjonctions  dvm,  do?tec,  quoad. 
Ainsi  semper  signifie  toujours,  c’est-à-dire  en  tout  temps  ou  bien 
éternellement,  mais  sans  rapport  à une  limite  quelconque,  opposé 
nunquam:vsqne , toujours,  c’est-à-dire  continuellement,  se  dit  d’une 
action  qui  dure,  sans  interruption,  opposé  interdum.  Enfin,  perpé- 
tua a rapport  à la  comtance  de  l’action  qui  ne  permet  aucune  cessa- 
tion : constamment  ; il  ne  diffbre  de  usque  qu’en  ce  qu’il  suppose  un 
commencement  déterminé,  à partir  duquel  une  chose  dure  sans  in- 
terruption jusqu’à  la  fin. 


Quod  temper  movetiir»  æternum  est. 
(Cic.,  Tutc.f  I,  xxm.) 

£a  quum  tempore  commutantur,  com> 
mutatur  offîcium,  et  non  temper  est  idem. 
(Cic.,  Off.,  I,  X.) 

Vtque  advorsa  tempestato  usi  sumus. 
(Terent.,  //ec.,  III,  iv,  9.) 

Nec  vidi.xse  seincl  sntis  e.«t,  juvat  usque 
iDoniri.  (Virg.,  Æn.,  VI,  487.) 

Perpetuo  erat  in  vallo  pcrmaueadum. 
(Cœs.,  B.  G.,  vil,  41.) 


Ce  qui  se  meut  (oujours  est  éternel. 

Lorsque  le  temps  change  l'applicntion  de 
ces  lèglcâ,  le  devoir  change  et  n'est  pas 
toujours  (o.-à-d.  dans  tous  les  cas)  le  même. 

Tant  le  vent  n'a  cessé  de  nous  être  con- 
traire. 

Ce  n'est  point  assez  de  l’avoir  vu  une 
fois,  clics  veulent  «’urrrVer  près  de  lui. 

On  était  forcé  de  rester  continuellement 
sur  le  rempart. 


Antiquus  el  son  opposé  noi’us,  rcïus  et  son  opposé  recens,  re/uslus,  rc/emus, 
priscus,  pris/inus:  vieux,  ancien, 

^66.  I.  jhüiquiis  {de  anie^]  et  prisais^  [de  pris  ou  pri,  voy. 
n®  475,  d'où  prior,  primxts,  pridem,  etc.)  : ce  qui  a existé  au- 
trefois et  qui  maintenant  ii*existe  plus,  ancien  ; opposé  novvs  : ce 
qui  n’a  pas  encore  existé  auparavant,  nouveau.  Veius  eivetustus, 
au  contraire  : ce  qui  existe  déjà  depuis  longtemps;  de  là,  ce  qui 
existe  depuis  une  longue  suite  d'années,  opposé  recens  : ce  qui 
n’existe  que  depuis  peu  de  temps  , ce  qui  vient  de  naître,  ordi- 
nairement avec  l’idée  accessoire  de  fraîcheur,  de  verdeur,  de  jeu- 
nesse. Antiquus  a rapport  au  temps  at*an/  lequel  une  chose  a existé, 
peu  importe  d'ailleurs  si  ce  temps  remonte  bien  avant  dans  le  passé 
ou  s'il  est  peu  éloigné  du  présent;  vêtus  a rapport  au  temps  depuis 
lequel  la  chose  existe,  et  la  durée  peut  en  être  plus  ou  moins  lon- 


I.  i4n/etune  furme  adjective  doni  la  sU 
gniil  > aiion  difTère  selon  U diiïcrcnce  d’unho- 
graphe  ; anftcui  dans  lé  sena  local  et  anti~ 
quut  dans  le  sens  icnipord  : « Sju.'«  lempli  para 
w and'ea  ad  meriJiem , ad  septrnlrio- 

« ooni , » dit  Ysrrun.  Le  sens  du  comparalir 


antiquior  éqaWalaiil  è potior  ou  mr/ior,  est 
parfaaciBcnU'üiiformeiil’elyniolopc.  el«  nihil 
■ an/ti/uiuthabui  » revientà*  nihil anfehabui  » 
2.  Ccpemlanl  Niebnhr  prétend  que  prûcHf 
esinn  nom  propre  de  peuple,  devenu  subaé* 
queoiQjcnt  un  adjectif. 
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gue.  Antiqims  a quelquefois  l’idde  accessoire  de  primitif , simple, 
pur,  innocent  : antiquior  melior*,  dit  Nonius.  Aniiqmis  honio  esX 
un  homme  du  bon  vieux  temps,  tandis  que  velus  homo  est  simple- 
ment un  homme  âgé.  Antiqui,  substantif,  les  anciens  et  particuliè- 
rement les  anciens  écrivains,  en  tant  que,  depuis  bien  des  années, 
leur  temps  est  passé;  veteres,  au  contraire,  en  tant  qu’ils  existent 
depuis  deux  mille  ans  et  exercent  une  influence.  De  là,  cette 
manière  de  s’exprimer  : « Antiqui  dixerunt,  veteres  dicunt.  » 
Anliquilas  est  l’antiquité,  c’est-à-dire  les  vieux  âges  avec  ce  qu’ils 
contiennent;  hommes,  événements,  mœurs,  usages  ; retustas  eeX 
l’ancienneté  en  bonne  et  en  mauvaise  part , la  longue  durée , la 
vétusté,  quelquefois  V antiquité  dans  le  sens  du  précédent. 

II.  Vêtus  a rapport  à la  longueur  du  temps  de  l’existence,  et 
signifie  vieux  tantôt  avec  éloge,  tantôt  avec  blâme  ; vetustus,  qui 
ne  se  dit  généralement  que  des  choses , fait  ressortir  les  avantages 
de  l’âge,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  en  tant  que  l’objet  exis- 
tant déjà  depuis  longtemps  est  devenu  plus  fort,  plus  exquis,  plus 
éprouvé  ou  plus  vénérable,  opposé  à novicius  qui  fait  ressortir  les 
mauvaises  qualités  de  ce  qui  est  nouveau’  ; veteratus  et  plus  sou- 
vent inveleratus.  ce  qui,  en  vieillissant,  a accru  sa  force  physique. 
Enfin,  velemus  fait  ressortir  les  défauts  provenant  de  l’âge,  en  tant 
que,  par  un  long  usage,  l'objet  s’est  détérioré,  ou  que,  par  une 
longue  existence,  il  est  devenu  faible,  languissant.  Mais,  comme  à 
l’époque  classique , on  ne  se  servait  que  du  neutre  pris  substanti- 
vement, vetemum,  long  sommeil,  léthargie,  langueur,  apathie, 
c’était  vêtus  qui  le  remplaçait  pour  désigner  les  désavantages  de 
l’âge. 

III.  Priscus,  de  même  que  antiquus,  s’applique  seulement  à ce 
qui  a existé  dans  l’ancien  temps  : très-ancien , avec  cette  différence 
que  antiquus  désigne  surtout  le  temps  ancien  par  opposition  &\i  pré- 
sent; tandis  que  priscus  désigne  l’antique  de  son  côté  respectable , 
comme  innocent,  vertueux,  sévère,  et  c’est  alors  un  mot  solennel  ; 
ou  de  son  côté  ridicule,  en  opposition  à la  mode  du  jour,  comme 
vieux,  suranné.  Prislinus  (de  præ  on  pris],  antérieur,  ancien  dans 
le  sens  du  précédent,  implique  l’idée  d’une  comparaison  de  l’état 
présent  à un  état  antérieur,  que  cet  état  ait  existé  peu  ou  beau- 
coup auparavant.  Pmews  (très-ancien)  et  prislinus  (ce  qui  vient 
d’exister) , sont  de  tous  ces  synonymes  ceux  qui  sont  le  plus 
opposés  l’un  à l’autre. 

Non  iotermittunt  aut  admirationem  ea>  Ils  ne  cessent  d’admirer  les  découvertes 
ram  rerum  quæ  siint  ab  on/içuû  repertœ,  qui  ont  été  faites  par  les  anciens,  et  d*en 
aut  investigationem  nooarum.  (Cic.}  Fin.,  poursuivre  eux-mOmes  de  nouceltes. 

V,  XX.) 

Très  epistolas  tuas  accepi  : igitur  onfi-  J’ai  reçu  trois  de  vos  lettres  : je  vais 

I.  Cf.  Hanai.  ad  Cic.»  Fam.^  XI , ixi.  I 9.  Voy.  Kod.,  éd.  D.  Godefroy,  p. 
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«iMMMur  caiqtM  reepondeo.  (Cic.)  Àiu^ 
IX,  IX.) 

Tenenda  prseterea  est  omnis  antiquiia». 
(Cic-,  de  Ofa(,,  I,  Y.) 

Majores  nostri,  vtlertê  illi,  admodum 
anfifui,  loges  annales  non  habcbarit. 
(Cic..  Phiî.,  V.  I,  f.) 

Vtterrim,T  quieque  amicitise.  nt  ea  Tina, 
qtue  vttustaiem  fcrunt,  debent  esse  suavis> 
aime.  (Cic..  Amint*,  XIX.) 

Vttxu  proverbium  monet^  matnro  ficrî 
teneiD.  si  diu  velis  esse  senex.  (Cic..  Se- 
X.) 

Senatores  vetereaet  anfiqui  morU  mémo- 
res  negubant  se  agnosccre...*  (T.  Liv.. 
XLII,  XLVii.) 

Visistratum  proximo  secalo  TbemUto- 
cles  iusecutus  e.st.  ut  apud  nos  peranti- 
quusy  ut  apud  Athenienses,  non  ita  snne 
eefiM.  (Cic..  x.) 

Ut  teleria  vetuali  (vini)  cupida  sam! 
(Plant.,  Cure.,  I,  li,  4.) 

Mihi  vetuiUtt  res  scribenti....  antiquus 
fit  animus.  (T.  Lir.,  XLIll,  xxii.) 

Alopeciis  medetur  et  veieratia  ulceribus. 
(Plin..  //.  A'.,  XXXII,  X,  LU.) 

Pccudcs  mediocriter  exercere,  et  qnasl 
torpentes  excitare,  nec  paü  reterno  coiise- 
aescere.  aique  exstingui.  (Colum..  Yli, 

Illud  ernt  insitnm  pritaa  illis  quos  ca- 
tcoa  appellat  Ennius  , esse  in  morte  seu- 
Kim....  (Cic.,  Piur.,  I,  xii.) 

Cotta  ganderevidetur  sono  vocisagres- 
ti,  et  illud,  quod  loquitur,  prheum  visum 
îri  putnt,  si  plauefueritru&ticanum.  (Cic.. 
OnU.j  Ili,  X.) 

Sunteerta  legom  verba,  neque  ita  pris- 
ca.  ut  in  veteribus  Xll  Sncratisque  legi' 
boa,  et  tamen,  qoo  plus  anetoritatis  lia- 
beaol,  paulo  arUi^uiora,  quam  hic  seriuo 
est.  (Cic.,  Liy.,  II,  VII.) 

Si  annonam  teterem  volunt . jus  pn«- 
itmm  reddant  Patribos.  (T.  Liv..  11. 
X3UUV.) 


donc  répondre  à chacane  d’ellaa  aulTant 
l’ordre  d’anrienne/e. 

L’orateur  doit,  en  outre,  avoir  una 
connaissance  approfondie  de  rontrquKs. 

Nos  ancêtres,  oes  hommes  antiques, 
d’une  vertu  si  pure , n'avaient  pas  de  lois 
annales. 

I.es  amitiés  les  plus  tfietUea  doivent  être 
les  plus  douces,  comme  ces  vins  qui  por- 
tent bien  les  années. 

Un  rifux  proverbe  nons  engage  à vivre 
de  bonne  heure  en  vieillards,  si  nous  vou- 
lons être  vieux  longtemps. 

Les  vieux  sénateurs , qui  gardaient  le 
souvenir  de  l’onnenne  manière  d’agir,  di- 
saient qu’ils  ne  reconnoissaient  pas.... 

Dans  le  siècle  qui  suivit  Pisistrate  pa- 
rut Thémistocle,  qui  est  irès-ancun  pour 
nous  , mais  assez  modente  pour  les  Athé- 
niens. 

Que  U séculaire  vieillette  du  vin  me 
plait! 

En  écrivant  l’hîstoîredes  temps  reculés. 
mon  esprit  prend  la  couleur  «n/iq«e. 

Elle  (l'ecorce  du  roscuu  cyprien)  gué- 
rit l’alopécie  et  les  r<eu^  ubères. 

Exercer  médiocrement  les  béics,  les  ré' 
veiller  pour  ainsi  dire  de  leur  assonpisee- 
roent,  et  ne  pas  penne. tie  qu’elles  s’en- 
gourdissent cl  meurent  en  léthargie. 

La  croyance  de  ces  anciens  hommes, 
qu’Ennius  appelle  casci,  était  que  la  mort 
n’OlHit  pas  tout  seutiment. 

Cotta  affecte  un  son  de  voix  agreste  ; il 
croit  qne  ce  ton , lorsqu’il  est  tout  à fuît 
lustique.  donne  à scs  discours  un  carac- 
tère antique. 

11  y a certains  termes  consacrés  pour 
les  lois,  et  qui,  sans  être  aussi  rtena:  que 
ceux  des  xii  Tables  et  des  lois  sacrées , 
sont  cependant  un  peu  plus  aucieui  que  le 
langage  actuel,  et  en  ont  plus  d'autorité. 

S’ils  (les  plébéiensl  veulent  les  grains 
sur  Vancien  pied,  qu’ils  rendent  au  scoat 
MS  anàens  droits. 


Siodo,  nuper:  tout  à i’beure,  récenimcut. 

567.  Modo,  tout  à l’heurn,  naguère,  se  rapporte  à un  passé 
qui  n’est  encore  que  très-peu  éloigné , et  que  l'on  considère  comme 
étant  encore  en  connexion  avec  le  présent  pour  celui  qui  parle  ; il 
n'y  a qu'un  instant,  à l’instant  même,  tout  récemment,  naguère. 
Nuper,  dernièrement,  se  rapporte  à un  passé  déjà  séparé  du  pré- 
sent, et  qui  peut  même  en  être  plus  ou  moins  éloigné  : récemment, 
dernièrement,  il  y a quelque  temps. 

O.  Vwit  Cluetc*.  Pi..  Quu  Jo  7 D.  Ho-  D.  Clwrém  est  venu.  èA . Quaad  ? D.  An- 
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du.  Pk.  Quamdndam?  Ü.  Modo.  (Terent.,  joiird'hui.  Ph.  Y a-t-il  longtemps?  D.  À 
Evn.f  IV»  IV,  30.)  l'inslant  même. 

Hæc  nupert  id  est,  pancis  ante  secnlis  Ces  déconTertes  ont  été  faites  dam  cm 
medicorum  iiigemis  reperta  10111.(010.,  damiers  lempt,  c'est-à-dire  il  j a quelques 
AT.  D.,  11,  L.)  siècles,  par  le  génie  des  médecins. 

Nuper  bomincs  ejusmodi , et  quid  dico  Dans  ces  dernien  temps;  qnc dis-je?  tout 
fitfpvr  ? imo  vero  modo  ac  plane  pnulo  an-  récemment,  ily  aà pemequelquet jours,  noot 
te  vidimss.  (Cic.,  Ksrr.,  IV,  111.)  avons  vu  de  tels  hommes. 


Kormunquam,  inUrdum,  aliquando,  aliquoties,  subinde  : quelquefois, 
du  temps  en  temps. 


son.  Les  trois  premiers  synonymes  signifient  qwlqnffoh,  sans 
exprimer  un  nombre  déterminé  de  lois.  Ils  ne  difltîrent  que  par  le  de- 
gré. Konnunquam,  plusieurs  fois,  se  rapproche  de  sirpe;  inier- 
dum,  parfois,  moins  fort  que  le  précédent,  a presque  le  sens  de 
nonsæpe:  aliqvando,  de  temps  en  temps,  touche  au  sens  de  raro. 
Suhinde  ne  se  rencontre  pas  dans  Cicéron , César,  Com . Népos , 
mais  il  est  souvent  dans  T.  Live.  Il  signifie  quelquefois  dans  le  sens 
de  plus  ievrs  fois  de  suite,  sans  aucune  interruption  ; c’est  par  suite 
de  ce  dernier  sens  qu’il  signifie  parfois,  bientôt  après,  de  suite. 
Aliquoties  veut  dire  quelquefois,  et  donne  l’idée  d’un  nombre  de 
fois  à peu  près  déterminé , et  qu’on  pourrait  presque  énoncer. 


Noatri  illt  moderati  homines  {scHicel 
Âcademici)  ipsum  lapieutom  aiunt  sape 
aliquid  opinari,  quod  neseiat;  imsei  Non- 
nunquam  ; exorari  eoindem  et  placari  ; 
quod  dixerit  interdum,  si  ita  rectius,  mu- 
tare  ; de  sententia  decedere  a/ifuanJo  ; 
Tirtotes  mediocritate  omnes  quadam  esso 
moderatae.  (Cic.,  Ifur,  xxx.) 

CcMnitiomm  et  ooncionum  signiheatio* 
nes  in/«idum  verœ  sunt,  nonnunyuam  vi- 
tiat»  et  corruptœ.  (Cîc.,  Sexi.,  xxxiv.) 

AUquoiiet  jam  iste  locas  a te  taotus  est. 
(C3o.,  Leg..  II,  iv.) 

Quod  facile  evitabimtis,  ai  diligenter 
euhtnde  cnmndata  fuerit  humus.  (Colum., 
VI,  xxï.) 

Oenna  qnoddam  [aoamînis  tape  stoma- 
choaam,  mmnun^uam  frigidum,  interdum 
etiam  facetam.  (Cio.,  Rru(.,UTii.) 


I.ei  maltras  que  j'ai  suivis  , homines 
modérés,  disent  que  lo  aage  émet  «ouemi 
une  simple  opinion,  quand  il  ignore; 
qu'il  est  quetqutfois  emporté  par  la  colhra, 
mais  qu'il  se  laliso  fléchir  et  désarmer; 
que  parfois  U rectifie  ce  qu'il  a dit,  qu'tJ 
lui  arrive  mi^me  de  changer  d'avis;  qu’en- 
fin  toutes  les  vertus  sont  enfermées  dans 
de  certaines  limites. 

Les  manifestations  qui  se  font  aux  co- 
mices sont  parfois  vraies,  le  plus  souvent 
faussées  et  corrompues. 

Déjà  vous  avez  touché  ce  point  «a  ovr- 
tesin  nombre  de  fois, 

Cest  ce  que  l'on  évitera  aisément,  si  on 
a soin  de  nettoyer  leurs  étables  (des  cbe- 
Taux)  de  temps  en  temps. 

Ses  remarques  étaient  souvent  paaetOB- 
nées,  quelquefois  un  peu  froides,  par/oii 
même  d'un  bon  ton  de  plaisanterie. 


Àer,  xther,  calum,  polxts  : l’air,  le  ciel. 

1Î69.  Aer  (diip)  est  d’abord  le  mot  général  pour  marquer  la  sub- 
stance de  l’air;  il  désigne  ensuite  les  couches  inférieures  de  l’air, 
l’atmosphère  qui  enveloppe  la  terre,  la  région  des  météores,  par 
opposition  à xther  (alOnp)  ‘l’ie  l’on  s’imn^nait  être  situé  au-dessus, 
l'air  jdus  pur,  et  dans  leqod  se  trouvaient  le  soleil  et  les  autre* 
corps  célestes.  Les  poëtes  ont  per  conséquent  employé  fréquem- 
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ment  ce  mot  pour  désigner  le  rie/  lui-même*.  Cœltim  (xc.T>.oy)’  est 
le  ciel  comme  une  va.ste  voûte  hémisphérique  où  les  astres  sont 
comme  attachés  : •<  Cœlum  astris  ardenlibus  aptum  * . •• 

Et  de  même  que  /eira  (cf.  n"  SB!  ) ne  signifie  pas  toujours  la  terre 
tout  entière,  mais  une />aW/e  de  la  terre,  de  même  cœlum  (d'où  nous 
viennent  la  lumière  et  la  chaleur)  désigne  une  partie  du  ciel  par 
rapport  à la  température  et  au  climat  dont  jouit  la  terre  sous  cette 
partie  du  ciel.  Palus  (tco7o«)  est  la  partie  visible  du  ciel  qui  parait 
iourner  au-dessus  de  nous*.  Dans  ce  sens,  il  est  tout  à fait  poé- 
tique ; dans  le  sens  propre,  il  signifie  l’extrémité  de  l'are  céleste. 


Afrrtn  amplectUur  immensus  .rther, 
(Cic.,  N.  P.,  II,  XXXVI.) 

Terra  »ita  est  in  media  parte  mundi  ; 
circumfuxa  undiqtie  est  hac  animabili 
spirainlique  iiatura,  cui  nomen  c&t  (ur  : 
Giscum  illiid  qnidem,  sed  receptum  jam 
tamen  usa  a nostris,  tritiim  est  enim  pro 
Latino.  iCic.,  .V.  P.,  II,  xxxvi.) 

Restnt  iiliimus  omnia  cingens  et  coer- 
cens  c.v/i  complexus,  qui  idem  x/Aer  vo- 
catur;  extrema  ora  et  determinatio  mnn* 
dit  il'  9U0  cum  admirabiliiate  maxima 
ignée  forme  cursus  ordinatos  dcfiaiuDt. 
(Cic.,  N.  D..  II,  XL.) 

Ët  nox  atra  pohm  bigîs  subvecta  tene' 
bat.  (Virg.,  Æn.,  V,  721.) 

Et  }H)lo  Deripere  lunam  vocibus  pouum 
meis.  (Hor.,  £pod.,  xyii,  77.) 


L'air  est  environné  de  l’immense  éther. 

La  terre  est  située  nu  centre  du  monde  ; 
elle  est  partout  environnée  de  cette  sub- 
stance que  nous  respirons , qui  noua  fait 
vivre,  et  qu’on  appelle  air  : ce  nom  est 
grec  , mais  Tusage  l’a  admis  dans  notre 
langue  et  il  est  usité  comme  mot  laün. 

Reste  le  ciel  qui  environne,  qui  ren*  ' 
f<*rme  tout,  et  qu’on  appelle  aussi  l'éther; 
c’est  l'extrémité,  la  borne  de  Tunivers,  la 
carrière  où  les  astres  accomplissent  leurs 
cours  avec  un  ordre  si  merveilleux. 

Et  la  nuit  sombre,  portée  sur  sondiar, 
parcourait  U ciel. 

Je  peux,  par  de  magiques  paroles,  arra* 
cher  la  lune  du  ciel. 


Stella^  sidus,  astrum^  signum  : astre,  étoile,  constellalion. 

670.  Papias  donne  déjà  assez  bien  la  différence  de  ces  mots  : 
« Astra  stellæ  grandes , ut  Orion  ; Stella  vero  quælibet  et  singula- 
« \Vi-,  sidéra  pluribus  stellis  facta,  ut  Pléiades.  - D’après  Macrobe*, 
Stella  désigne  chacune  des  innombrables  étoiles  du  firmament  prise 
en  particulier,  dans  le  sens  physique,  comme  corps  luisant  ; sidus 
(racine,  elSo;)  une  étoile  principale  avec  celles  qui  en  dépendent,  un 
assemblage  d’étoiles,  une  constellation  dans  le  sens  astronomique 
ou  astrologique  comme  ayant  une  influence.  Astnm  (racine,  ia- 
tpov),  comme  sidus,  désigne  aussi  un  astre  principal,  mais  avec  un 


1.  Pànn  quelques  systèmes  cosmogoniques 
Mther  étsii  la  substance  primordiale  qui  avait 
servi  à former  le  monde.  Appui.,  De  Mundo. 
Lucrèce  et  Cicéron  D’entcudenl  pas  I xlArr 
de  la  même  manière. 

2.  Ccr/umdoii.il  a’écrire  par  osou  par  oe? 
OE  nous  parait  préférable,  parce  que  l’èiy* 
nologie  la  plus  probable  de  cc  mot  est  le  grre 

creux,  concavo;  parce  que  Ennius  l'&rit 
par  01  î coca  coilri.  et  ailleurs  : coi7ri  forni- 
etm;  parce  que  Virgile  a dit:  convexa  ceeli 
et  supera  eonvexa.  II  i>stvni  que  de  l'allusion 
bile  par  Cicéroa  (l'err.,  U,  ui):  .Qui  dod 


* ïam  cali  raiiofiem , quam  cæîati  argenti 
•«  ducerct,"  on  peut  conclure  que  rortleof 
romain  l'écrivait  par  ae. 

S Virgil.,  Æn  , IV,  48J. 

4.  Vurru  (Ltng.  tat.,  Vit,  xiv)  s’exprime 
ainsi  : m Quod  est  apud  Accium  : 

• P^rvaiir  polam  , liilrndiila 

• S'ilcra  binn  rcMUiniUi  Mt 

• AdJita  »i|nu.  • 

1 Po/us  grsecum:  id  signitteat  etreum  emU; 
« qaarequod  est  : Pertade  polum,  valet  : eo4e 

«Ifl  «'.Xov.  » 

s.  Somn.,  I,  Xiv. 
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nom  distinct,  comme  le  soleil , la  lune , et  surtout  par  rapport  à la 
masse  de  lumière  qu’il  rdpand  ; mais  ce  mot.  comme  étant  d'origine 
grecque  , n’est  guère  usité  que  dans  la  poésie  et  le  langage  scienti- 
fique, et  comme  terme  figuré. 

Signum,  signe  de  quelque  espèce  qu’il  soit,  signifie  aussi  dans 
son  sens  restreint  constellation.  Entre  sigmnn  et  sidus,  il  y a cette 
différence  que  le  premier  désigne  un  assemblage  d’étoiles  ayant  une 
certaine  configuration  , en  tant  que  les  hommes  s’en  servent  pour 
s’orienter,  et  le  second,  en  tant  qu’elles  influent  immédiatement  sur 
les  affaires  humaines. 

Remarque.  Ces  distinctions  ne  sont  pas  cependant  toujours  ob- 
servées : car,  dans  les  poètes  et  même  dans  la  prose,  au  lieu  du 
mot  ordinaire  s/e//a,  on  trouve  souvent  ou  asinnn,  qui  sont  des 
termes  plus  choisis;  pourtant  sidus  ne  se  trouve  que  lorsqu’il  s’a- 
git d’étoiles  grosses  et  très-brillantes.  Il  est  encore  à remarquer 
que  sidéra  et  asira  s’emploient  toujours  (et  jamais  siellæ]  dans  le 
sens  figuré  de  porter  jusqu’aux  astres,  exalter,  etc. 


Stillarum  înerrRntmin  maxima  multî* 
tndo  est.  (Cic.,  N.  D.,  II,  XL.) 

Solem  lunamque  prœcipua  siderum. 
(Qaintil.,  II,  ivi,  6.) 

Quum  ortus  iiascentiam  luna  modere- 
tnr,  eaque  animadvertant  et  notent  it- 
d«ra  natalicia  Chaldiei,  quæcamqne  lunœ 
jnncta  videantur,  etc.  (Clc.,  Oiri».,  II, 
XLIII.) 

Dum  ortus  siderum,  occasus  intervalla* 
que  et  causas  investigare  velocius  meandi 
vel  tardtus , spectare  lot  per  noctem  ttel^ 
loi  mirantee  liceat.  ( Senec.,  Comolatio  ad 
Helv.f  jx.) 

Kascitur  Oleniæ  signum  pluviale  co- 
peïLe.  (Ov-,  Fast.,  V,  113.) 

S«97iorum  ortus  et  obitus  deBnitnm 
qaemdam  ordinem  servant.  (Cic  , Inc.,  I, 
xxxiv  ) 


Il  y a une  très  grande  quantité  dVtot7«j 
fixes. 

Les  principaux  astres,  le  soleil  et  la 
lune. 

Comme  la  lune  influe  sur  la  naissance 
des  enfants,  et  que  les  remarques  des 
Clialdccns  portent  sur  l’observation  des 
astres  avec  lesquels  la  lune  se  trouve  on 
conjonction  (nn  moment  d*une  naissance). 

Pourvu  qu’il  me  soit  permis  de  suivre 
le  lever  des  asfrety  leur  coucher,  leurs  dis- 
tances , de  rechercher  les  causes  de  leur 
marche  tantôt  lente,  tantôt  plus  rapide,  et 
d'admirer  ces  milliers  dV/oi7e«  qui  brillest 
pendant  la  nuit. 

Voici  l’oi/rs  pluvieux  de  la  chècre  Olé- 
nienne  qui  se  lève. 

Le  lever  et  le  coucher  des  astres  est  sou- 
mis h un  ordre  déterminé. 


Soîstitium,  bruma:  solstice. 

S71.  Sohtitium  (sol-sisto),  quoique  servant  quelquefois  à ex- 
primer l’un  et  l’autre  solstice , se  dit  plus  généralement  de  celui 
d’été;  tandis  que  ôri/wia  (contraction  de  brevima,  breuma,  brevis- 
sima  ; Dicta  Bruma  quod  brevissimus  tune  dies  est  * ) est  toujours 
le  solstice  d’hiver,  et,  par  extension,  l’hiver  même. 

Magis  ad  rem  pertinet,  ut  ante  æiti-  Il  est  plus  essentiel  qne  l’onean  te 
mm  quant  hibemum  loUtitium  convalescat  IbrtiBe  avant  le  toUtice  d’été  qu  avaat  le 
(agnus;.  (Colum.,  VII,  III,  11.)  lotilict  d'hiver. 


I.  Vam,  L.L,  VI,  ii,  SI. 
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Alter  motus  solis  e&t...,  a bruma  ad  La  second  moiiTement  du  soleil  a lien 
soltlitium.  5o/Wi<ium  quod  solco  die  tû/era  entre  le  4o/«<ic«d'liiver  et  le  Milice  d'été..*, 
vldebatur.  (Varr.,  L.  I.,  VI,  xi,  53.)  Sülj/<cr  parce  que  le  soleil  semble  s'arrêter. 

iMcerty  splendere,  fuîgere,  nitere,  radiarc^  micaref  rutilare^  coruscart: 

biillcr. 

572.  Liirere,  !e  mot  le  plus  gén(5ral,  répandre  la  lumière  d’une 
manière  uniforme , luire , éclairer  d'autres  objets  , les  rendre  vi- 
sibles; xplfndere , briller  magnifiquement;  mtere,  le  moins  fort  de 
ces  mots , reluire,  être  luisant,  se  dit  des  animaux,  des  végétaux 
et  des  métaux;  c’est  un  effet  obtenu  à force  de  soins  ; 
jeter  un  éclat  brillant , qui  n’affecte  pas  toujours  agréablement  la 
vue.  Ainsi  Ivccntm  sont  des  objets  luisants,  brillants  presque  tou- 
jours par  eux-mêmes , envoyant  une  lumière  pure , opposé  à ob- 
snira;  splendentia  et  nitenda  sont  des  objets  qui  renvoient  à leur 
surface  une  lumière  extérieure,  empruntée,  mélangt'e  de  reflets  di- 
vers* ; ils  se  font  remarquer  parmi  d’autres  objets  qui  sont  pour- 
tant déjà  éclairés  comme  eux , tandis  que  les  Ivcentia  ne  sont 
opposés  qu’à  l’ombre  et  aux  ténèbres.  Splendidus  a un  effet  im- 
posant, c’est  quelque  chose  de  grandiose,  de  riche,  de  magnifique, 
d’ éclatant;  il  contient  l’idée  du  mot  grec  otjivéïriç.  A7/eo,  »w/or(nix) 
renfermant  l’idée  de  svaritas,  c’est  quelque  chose  d’i  gréable,  de 
joli,  et  le  brillant  vient  de  la  couleur  et  de  la  superficie;  ils  ont 
quelque  analogie  avec  niveus  et  surtout  avec  lëvh , poli;  lecis  a 
rapport  au  toucher,  niiidus  à la  vue;  dvit  résulte  de  la  nature, 
ni/idiis,  de  l’art.  Spfendor  est  opposé  à sordes,  nitor  à sqvalor, 
\oy.  n°  591.  Splendor  se  dit  de  toute  espèce  de  couleur,  même 
de  la  couleur  noire;  il  en  est  de  même  de  nitor;  fulgor  est  une 
couleur  de  feu.  Lucere , lumière  douce  ; futgere , éclair,  lumière 
éblouissante  qui  frappe  subitement  la  vue.  Anciennement,  il  y avait 
une  dift’érence  entre  Julgôre  et  futgëre:  le  premier  signifiait  luire, 
le  second,  briller  comme  un  éclair,  éclairer  (impers.).  Fulgor  est  à 
fulgtir  comme  drror  est  à decii.i ; le  premier  est  un  terme  abstrait, 
le  second,  un  terme  concret;  le  premier  est  une  lueur  permanente, 
le  second  un  phénomène  momentané,  temporaire  ;/’«/ye/ra  désigne 
une  suite  d’éclairs  ; fulgetrum  et  fulgur  désignent  l’&lair  (le  phé- 
nomène) la  foudre  (l’effet). 

Radiare,  rayonner,  jeter  beaucoup  de  lumière,  propre  ou  étran- 
gère; corutcare,  proprein.  agiter  vivement  dans  un  sens  et  dans 
un  autre,  désigne  figurément  une  lumière  qui  n’est  pas  stable,  des 
météores  qui  changent  de  place.  Micare,  qui  se  dit  au  propre, 
d’un  mouvement  prompt  et  répété  comme  celui  du  pouls,  du 

I.  La  diHiinction  de  Fronton  » d'après  b-  I que  est  le  résolut  de  la  nature,  cal 

qadle  splsndso  est  ua  effet  de  l'art,  tandis  \ sea  jiuic , mais  a'eot  qae seooucUàre. 
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cœur,  etc.,  signifie  figurément  étinceler,  scintiller.  Rutilare  se  dit 
de  l’éclat  des  choses  rouges  comme  le  feu.  Radiare  se  trouve  sou- 
vent joint  à fulgere.  Micare  ne  représente  pas  la  lumière  comme 
rayon,  mais  comme  étincelle  qui  se  perd  et  ensuite  reparaît;  il  se 
dit  bien  des  étoiles,  des  pierreries,  des  armes  qui  brillent  dans  une 
bataille  ; mais  si  les  armes  restent  en  repos,  on  emploie  fulgentia. 
Micart  désigne  ime  lumière  qui  se  perd  et  reparaît  à la  même  place  ; 
cormcare,  une  lumière  qui  apparaît  tantôt  à une  place , tantôt  à 
une  autre;  le  premier  se  dira  bien  des  étoiles,  le  second,  des  ora- 
ges. Cofuscare  n’a  pas  tant  rapport  à lii  lumière  qu’à  la  couleur 
changeante  et  variable  [rvfus , fuscus  et  fuirus)-,  il  se  rapproche 
ainsi  de  tulilus.  Varron*  explique  ainsi  ce  dernier  mot  ; “ Apud 
“ Accium  : 

« Jamque  auroram  nUilare  procal 
s Ceroo  ; > 

« aurora  dicitur  ante  solis  ortum  , ab  eo  quod  ab  igm  solis  tum 
“ ûureo  aer  aurescat.  Quod  addit  ruiiîare  est  ab  eodem  colore; 
» aurei  cnim  ruiili,  et  inde  etiam  mulieres  valde  ruf^e  ruiüj: 
U dictœ.  •> 

Qacni  interest  inter  et  /ucem, 

eam  bieo  certain  originera  habcat  ao 
anam  , ilie  nit*at  alicno  : hoc  Inter  hanc 
Titam  {id  est  riri  honorati)  et  illam  (i<i  eH 
phîlotopbi^  : hœc  fulgore  extriniecua 
niente  percassa  est,  crasaam  illi  etntim 
umbram  faciet  quisquis  obstiterit;  ilia  ve> 
ro  600  /umine  iUustrU  est.  (Senec.,  £/>•, 

“■) 

Ifflperii  res^tri  MjUendor  Ulis  gentiboa 
lacet.  (Cîc.,  JftmW.»  XIV.) 

Qui  nitent  unguentis,  qui  fulgent  pnr- 
pan.  (Cic.,  Catii.,  II,  lii.)  ' 

Tantoa  ent  in  annis  gpletidor^  ut  «olîs 
futçor  obt^curior  viderctur. (Auct.»ad//er., 

IV,  xxxni.) 

Spl^dor  mmrhinis  0Îne  viriba#  «ilor- 
fue  veriu*  quam  ipiendor.  (Piin.,  H,  A'., 

XXXVII,  vui.) 

Gemme  tn7ore  et  aurî  tplendore, 

(Ànct.,  <KÎ  Her.,  IV,  l.) 

Qoanto  gjUendidior  quam  estera  aidera 
fulget  Lucifer.  (Ovid.,  Met.^  II,  722.) 

Micantes  fuliere  f^\adü.  (T.  Liv.,  I,XXV.) 

Kon  fumura  ex  fuigort,  aed  ex  famo  da- 
re  (Hor.,  À.  P.,  143.) 

Sedes  fulgenti  splendent  nuro  atqoe  ar- 
gento.  (Catul.,  LXIV,  44.) 

Carbuneuli,  quos  «Hitasvocant,  înnato 
fulgore  radiant,  .Plîn.  , H.  iV.,  XXXVII, 

XXV,  VII.) 

I.  VaiT',  L.  t , Tîl,  Lxxini. 


Votre  vie  est  diflfi&rente  de  l 'autre  eomme 
la  tpUndêur  l'eat  de  la  lumière;  cor  colle- 
ci  U sa  source  en  clle-mCm«,  et  l'autre 
bril  le  d'une  clarté  empruntée  : mais  comme 
la  vie  où  vous  êtes  n’a  qu'un  éclat  de  ré- 
percuBMon  , quiconque  viendra  ae  placer 
entre  deux  la  couvrira^aussitot  d’une  ombre 
épaisse  ; no  lien  que  celle  où  vous  aspirez 
brille  d’une  luwUère  qui  lui  est  inhérente. 

La  eplendêw  de  votre  empire  éclate  aux 
yenx  de  ces  nations. 

Des  gens  luitanls  de  parfums , éclatante 
de  pourpre. 

Toi  était  Véclat  de  sea  armea  que  la 
splendeur  du  aoleil  en  paraissait  obscur- 
cie. 

Véclat  des  marrhios  n'est  point  vif,  et 
iis  sont,  à vrai  dire,  plutôt  luisante  qu’r* 
datants. 

Par  Véclat  de  la  pierre  précieuse  et  la 
ephnémir  de  l'or. 

«...  Autant  Lucifer  éclipse  toualoa  as- 
tres par  la  splendeur  dont  U brillr. 

Les  épées  rVincrférenf. 

(Ce  n'est  point  lui  qui  ) fait  produire  de  la 
fumée  au  /sa,  mais  de  lalumiérràlafamée. 

Ces  demeures  resplendissent  do  rectal  do 
l'or  et  de  l’argent. 

eacarboncles,  qu'on  nomme  aitites, 
brillejii  d'un  éclat  qui  leur  est  naturel. 
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Celeri  mi»«run<  nubila  flaroma.  (Ov,,  Le  rapide  éclur  a iiiionne  la  noe. 

Trùl.,  I,  II,  45.) 

Ociilis  mirât  acriba»  igiiie.  (Virg.,  Le  feu  joillil  de  scs  yenx  enflammé*. 
Æ,,.,  XII,  102.) 

Flamma  inter  nubes  coruscat,  cœlnra  La  flamme  embrase  à tout  iiulant  le* 
tonitru  contremlt.  ^Cic.,  de  Oral.,  111,  nnngcs  t tout  le  ciel  tremble  au  fracas  da 
XXXIX.)  tonnerre. 

Si  repente  micarcril  conuratio.  (SoUn.,  Si  la  propriété  qu’elles  ont  dVlinosler 
LUI  ) vient  à se  manifester  tout  à coup. 

Lumen,  lux,  jubar  ; la  lumière. 

i»7^.  Lumen  (de  lucimen,  lucmen  de  hiceo,  voy.  la  terminai- 
son men,  ii°  49) , est  la  lumière  considérée  comme  le  foyer  d’où 
sort  la  clarté,  et  naturellement  aussi  le  corps  lumineux  lui-même; 
ïur,  même  racine,  est  la  lumière  considérée  comme  la  clarté  qui 
en  émane  et  qui  se  répand , opposé  à (enebrx.  « Lumine  lux  dif- 
fiinditur.  - Telle  est  la  différence  générale  de  ces  deux  mots,  que 
Popma  a déjà  clairement  exprimée  : « In  genere  lux  significat 
claritatem  a corpore  abstractam  seu  sine  corpore  ; lumen  autem 
» corpus  lucidum.  " Lorsque  le  soleil  luit  et  qu'on  lui  tourne  le 
dos,  on  n’en  continue  pas  moins  à voir  « lucem  solis;  " mais 
lorsqu’on  fixe  ses  regards  sur  le  soleil , on  voit  “ lumen  solis.  » 
De  là,  lumen  est  un  terme  concret,  qui  peut  former  un  pluriel 
avec  des  significations  différentes,  mais  naturelles  : 1®  lumières, 
c’est-à-dire  flambeaux,  cierges,  bougies,  lustres,  etc.  ; 2®  fenêtres, 
ouvertures  d’un  édifice;  3®  les  yeux,  etc.;  tandis  que  /i/xestun 
terme  abstrait  ou  bien  il  est  considéré  presque  comme  un  nom  de 
matière,  et  il  n’a  pas  ordinairement  de  pluriel.  De  là,  ad  lucem' 
signifie  tout  naturellement,  au  jour,  au  retour  du  jour,  le  matin,  et 
ad  lumina' , aux  flambeaux , la  nuit. 

Dans  le  sens  figuré,  lumen  exprime  l’éclat,  la  distinction  : 
l’objet  est  comparé  à un  astre  qui  brille  ; « Corinthum  patres  ves- 
“ tri,  totius  Græciœ  lumen  exstinctum  esse  voluerunt*,  » c’est-à- 
dire  la  ville  la  plus  brillante  de  la  Grèce  ; — tandis  que  lux  est  la 
clarté  par  opposition  aux  ténèbres , la  lumière  avec  ses  bienfaits, 
ce  qui  réjouit  et  anime , la  joie  , l’espérance,  la  vie , le  salut,  etc.; 
“ Videor  mihi  banc  Urbem  videre,  lucem  orbis  terrarum  atque 
« arcem  omnium  gentium,  subito  uno  incendio  concidentem*.  » 
Ici  Rome  est  comparée  à la  lumière  elle-même , cette  comparai- 
son est  bien  plus  laudative  que  s’il  y avait  lumen.  C’est  à peu  près 
dans  le  même  sens  que  Cicéron*  dit  : « Mea  lux,  • ma  joie, 
ma  vie*. 

Enfin, /uôar,  mot  poétique,  se  dit  de  l’éclat  que  répand  un 

I.  Suet.,  r«  , XXXI.  I *.  Cic.,  Cal.,  IV.  vi. 

1.  Siici.,  Cæt , XXXVII.  _ S.  Cic  , Fam.,  XIV,  ii. 

*.  Cic.,  JTan.,  T.  ‘ | 6.  V.  ce*  deux  mol»  réuni*,  Cic.,  ,1c..  Il,  vnt. 
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grand  corps  céleste , de  scs  rayons  et  plus  particulièrement  de 
l’étoile  de  Vénus. 


Lunn  Roliâ  /umtne  collustrarl  putatur. 
(Cic.,  Dirin.,  II,  XLiil.) 

Noncorpori  soli  subvenicndtim  est,  sed 
menti  atque  animo  multo  magis;  nam 
hsc  quoque  * nisi  tanquam  fumiiti  oleum 
instilles,  cxstinguuntur  senectute. 
Sente.,  XI.) 

D mocritas  iumtna  amisit.  (Cic.,  Tusc., 
V,  XXXIX.) 

Luce  sunt  clnriora  nobis  tua  con&ilia 
omiiia.  (Cic.,  Cal.,  1,  iii.) 

Luce  redii,  non  tenebrit.  (Cic.,  P/u/., 
n,  XXX.) 

Obücuratur  et  ofTunditur  luce  solis  lu~ 
fjien  luccrnœ.  (Cic.,  Fin.,  III,  xiv.) 

Aditus  specus  accipiC  fuc^m  ; interiora 
iii&i  allato  lumine  obscura  suut.  (C^uiot. 
Curt-,  VIII,  XI.) 

Nilidum  jubar  extuUt  undis  Lucifer. 
(Ot.,  Faat.,  II,  149.) 


On  croit  que  la  lune  emprunte  sa  lu- 
mière du  soleil. 

Nous  ne  devons  pns  veiller  scnlemcntàla 
santé  du  corps,  mais  beaucoup  plus  encore 
à celle  de  l'esprit  et  de  Tâme,  qui  s’étei- 
gnent à la  longue,  comme  /a  lumière  d'une 
lampe  ou  Ton  ne  verserait  pas  d’baile. 

Démocrite  perdit  les  yeux. 

Tous  tes  desseins  sont  pour  nous  plus 
clairs  que  la  lumière. 

Je  suis  revenu  en  plein  jour  et  son 
dans  le<  ténèbres. 

La  lueur  d'un  flambeau  est  obscurcie  et 
éclipsée  pur  la  lumière  du  soleil. 

Le  jour  donne  dans  l’entrée  de  la  ca- 
verne; mais  rintéricur  est  si  obscur 
qu’on  n’y  voit  goutte  sans 

L'étoile  du  matlu  a élevé  au-dessus  des 
ondes  sa  tête  brillante. 


Ltieidus,  clarus,  illuslris  : clair,  brillant., — Hluminare,  illustrare  : 

éclairer. 

374.  Lva'dus  opposé  à ienebrosvs  signifie  1"  lumineux  de 
soi-même  ; 2"  qui  répand  de  la  clarté.  Luculentus  (lucein  olens 
voy.  n°  163),  qui  ressemble  à de  la  lumière,  n’est  employé  au 
propre  qu’une  seule  fois  par  Cicéron  , et  il  est  moins  fort  que  lu- 
cidus.  L’idée  de  lumière,  de  clarté,  est  ici  le  symbole  du  brillant, 
du  beau , de  même  à peu  près  que  dans  iUvxfris,  qui  est  plus 
souvent  employé  au  propre.  Luculentus  dit  moins  que  iUustris; 
le  premier  est  ce  qui  peut  se  laisser  voir,  ce  qui  n’a  pas  be- 
soin de  se  cacher,  assez  beau,  et  se  rapproche  de  probabiiis; 
le  deuxième  est  ce  qui  tombe  de  soi-même  sous  les  yeux,  qui 
les  frappe,  synonyme  de  cxcellens;  en  effet  luculentus  ne  s’em- 
ploie jamais  comme  terme  de  louange  emphatique.  IUustris  (in 
luce  positus)  indique  généralement  que  l’objet  est  éclairé  par 
des  moyens  extérieurs,  il  se  dit  ordinairement  des  habitations; 
tandis  que  lucidus  a en  lui-même  une  source  de  lumière;  mais 
quant  au  degré,  iUustris  dit  plus  que  lucidus.  Au  figuré,  il- 
lustris  est  synonyme  de  conspicuus , mais  ce  dernier  peut  attirer 
les  regards  non-seulement  par  son  éclat,  mais  par  sa  forme,  sa 
grandeur,  etc.  Clarus  a aussi  en  soi  l’origine  de  son  éclat,  de 
même  que  lucidus,  mais  il  n'a  pas  comme  lui  la  puissance  de 
communiquer  la  lumière  à d'autres  objets.  Luminosus  se  rap- 
proche beaucoup  de  iUustris-,  quand  il  est  employé  au  propre, 
il  signifie  bien  éclairé;  il  est  d’un  emploi  rare.  Au  figuré,  on 
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trouve-  luminosa  oratio*,  - id  e»Muminibus  omata,  ornée  de 
figures  , mais  - oratio  lucida*,  - id  est  plana  , est  partout  claire  ; 
elle  répand  la  lumière  dans  l'esprit  de  l'auditeur.  » Lucidum  est,» 
dit  Fronton,  « quod  aperto  cœlo  lumen  accipit  ; luminosum,  quod 
« multis  foraminibus  illustratur.  - Ce  n'est  là  qu’une  explication 
partielle  de  la  véritable  différence  de  ces  mots , mais  on  y re- 
trouve du  moins  la  preuve  que  himtnosum  est  dû  à des  moyens 
extérieurs.  Illuminare  signifie  donner  à quelque  chose  la  faculté 
de  luire , et  cela  seulement  en  certains  points  ; illuslrare  est  sim- 
plement, mettre  en  pleine  lumière,  éclairer. 

LttciHum  fulgentei  oculi.  (Hor.,  Orf.,  Yeux  qui  brillent  d’an  rif 

JT,  XII,  14.) 

Lucida  fuiialiA.(llor.,  Od.,IÎI,xxvi,6.)  De  bnlhnl$  flambeaux. 

Cum  Græcc,  uivideor,  tuculenter  sclara.  Comme  je  sais,  ce  me  semble,  pastablt- 
(Cic.,  Fm.,  II,  T.)  ment  le  grec. 

Balneariaoccidenti  æstivo  advertanhir.  Les  buins  seront  tournés  vers  le  soleil 
ut  sint  usque  in  vesperum  (Col.,  couchant  d’été,  afin  d'être  bien  èclaire't 

I,  Tl  ) jiisqu'iiu  soir. 

£Ist  plus  aliqnanto  iltuitre  quam  dilu-  J^'évlat  est  un  peu  plus  que  la  darte  . 
ctdum;  nltero  Ht  ut  intclligamus ; altcro  l’un  nous  fait  comprendre  une  chose, 
ut  videre  vidcamur.  (Cic.,  Bur/.,  VI.)  rentre  notis  la  rend  vi.-iMe. 

Vos  dan'taimum  lumen  prætullstis.  C'est  vuus  qui  m’avez  éclairé  d'une  n 
(Cic.,  Suit. y XIV.)  rire  liimiÏTe. 

Corona  aureamagnis  fulgentibus  gem-  Une  couronne  d’or  é/inc<hn/e  de  belles 
mis  il/umiiuifa.  (Àuct.  aJ  IV,  et  brillantes  pierreries. 

XLTIl.) 

Sol  cmicta  Rua  luce  t7/uifra/  et  complet.  Le  soleil  ^^oire  et  remplit  l’immenaité 
(Cic.,  /?«*p  , V’I,  XII.)  do  sa  lumière. 

Sol  mundum  omiiem  lace  sua  complet  Le  soleil  remplit  l unircrs  de  sa  clarté, 
(id  e«^t  tt/usfritt)f  ah  eoque  Utua  iJiumnuita  et  la  lune  emprunte  de  Lui  â a iumtrre. 
est.  Cic.,  A'.  />,,  II,  xi.vi.) 

Drbet  en»in,  quod  lilusfrnnJ.r  nlterins  Car  ce  qu’on  emploie  pnnr  rrAwrcir  une 
rei  gnttiii  assumitur,  ipRum  esm  clttrint  cho<*e  doit  avoir p/o«  dac/ortr  que  la  chose 
00.  quod  i/fmmiiaf.  ('iiiitilil.,  VIII,  ilX  ) qu'on  <\7aira7. 

Jus  ohsciirmn  &ane  et  ignotum,  pâte*  Ce  droit  obscur  et  inconnu  ju&qae*Ià 
factum  iii  judicio  atque  illu^trnium  e«t  a fut  débrouillé  et  évleirci  devant  loe  juges 
patrono.  (Cic.,  Or.,  I,  xxxix.)  par  sou  défenseur. 

Tenebrx,  obscuritaSy  caïigo  : lênèbrc?,  obsCuritL*. 

Teiwhne,  les  tonèbres,  désignent  surtout  l’obscurcisse- 
ment  en  soi  de  l’atmosphère , dans  laquelle  se  trouvent  les  objets , 
tn  tant  qu  il  n y a point  de  lumière,  comme  ïôio;  ou  kve'^ç.  Obscu- 
n/as  ilésigne  l'efTet  de  cet  obscurcissement  sur  les  objets , en  tant 
qu’il  leur  manque  d’être  éclairés,  comme  uxoto;.  De  là  1“  Tenebrje 
est  1 opposé  de  lur,  et  au  figuré  le  premier  signifie  la  nuit  comme 
le  second  signifie  le  jour;  2"  obscvrvm,  obscur,  non  éclairé,  est  or- 
dinairement opposé  à illushe  [oMchrilas] , clair,  placé  en  pleine 
lumière,  illustre. 

I.  Cio.,  Or,,  ïxxït.  I i QuiDiil.,xiI,!t. 
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Caligo'  présente  la  même  iàée  que  lenebrx,  mais  à un  dcgfré  un 
peu  plus  élevé  : ces  deux  mots  sont  souvent  réunis  , ou  placés  à 
côté  l’un  de  l’autre  dans  un  rapport  réciproque  de  dépendance  : 
« Caligo  tenebrarum  » ou  « tenebrœ  caliginis.  >•  Par  rapport  à la 
lumière,  /eneéra?  présentent  les  ténèbres  du  côté  négatif  ( simple 
absence  de  lumière),  caligo  les  présente  de  leur  côté  positif, 
comme  quelque  chose  de  matériel,  d'épais,  comme  une  sorte  de 
vapeur  ou  de  brouillard  qui.  dans  certains  cas,  gêne  la  respira- 
tion’, comme  «/Xû;.  La  gradation  ascendante  de  ces  idées  serait  : 
Umbroaum,  opacvm , obscuriiat,  lenebrx,  caligo. 


Qaum  ohacurato  sole  ienebrx  factœ  cs- 
8cnt  repente.  (Cîc.,  I,  xri,) 

Clasecm  in  statione  osqne  ad  noctem 
temiit;  priinis  tentbiiê  moviU  (.T.  Lir., 
XXXI,  XXIII.) 

Istam  virtutem  non  latere  in  ttnêbri^ 
oaqne  esse  ahditam,  sed  in  luce  Asiæ  esse 
positam.  (Cio.,  Quint.  Fr.,  I,  X.) 

Lfttet  fortnsse  (cantta)  ob$curifatt  natn* 
rae.  (Cic.,  I,  xvui.) 

Nobilitas  non  obsrurafur,  sed  illustra-' 
tnr  a principe.  (Plin.,  i\mrg.^  lxix.) 

Tanta  est  insolentinac  turba  verborum, 
ut  oratio  qtiæ  lumen  aUbibere  rebus  dé- 
bet, ea  oi^r'tntem  ao  tenebrat  oiferat. 
(Cic.,  Or-,  Jll.  XIII.) 

Nebnla  matutina  caligintm  dédit.  (T. 
Liv.,  XXXVU,  XLi.) 

Plinius  ....  statim  cQncidit,  ut  ego  con- 
jecto,  croMiorc  caligim  spiritu  ob»truclo 
elau«oqucstoinaclto.(Plin.,  Jîp.,  VI,  xvx.) 

Spissior  «iensis  coït  valigo  Untbrit.  ( Sen., 
rhyett.,  993.) 

Si  obscurior  et  qnasî  tti/iÿinoéa  cxstilc- 
rit.  (Cic.,  Oicitu,  I,  Lvii.) 


Comme  une  éclipse  de  soleil  avait  pro- 
duit des  tenèhre»  subites. 

Il  tint  sa  flotte  à Panere  jusqu'à  la 
nuit;  an  rrrpuscule,  U reprit  sa  route. 

De  si  hautes  qualités  ne  restent  pas  ca- 
chées ni  ensevelies  dans  l'ombre /mais  elles 
sont  placées  surlc  grand  théâtre  de  l’Asie. 

r^a  cause  est  peut  êtro  cachée  dans  les 
obscurités  de  la  nature. 

La  noblesse,  loin  d'être  èclipse'e  par  la 
prince,  reçoit  de  lui  un  nouvel  éclat. 

Les  expressions  sont  tellement  extraor- 
dinaires, tellemententnS'ée-i,  que  le  st^rle 
destiné  à porter  la  lumière  sur  les  faits  v 
répand  Vobscurtti  et  les  ténèbres. 

Un  brouillard  qui  s’étult  levé  le  matin 
répandit  une  grande  ob*''«n7s. 

Dau^  le  même  moment,  Pline  tomba 
mort;  Je  m'imagine  qu’une  fumée  trop 
«/iaisMlui  coupa  la  re>^pirutian  et  l'étoun’u. 

Lcü  irnrbratse  condensent  et  deviennent 
d'une  rpéiHseur  extrême. 

Lorsque  (c<dtte  étoile)  parait  obscure  et 
comme  nébuieuse. 


Obscuru.1,  o/xjcus,  unibrosus,  ientbrosus,  le/iebricosus  : obscur,  ténébreux. 

iî76.  Ob.icirn/.i,  obscur,  où  il  y a manque  de  lumière,  tient 
le  milieu  entre  les  ténèbres  complètes,  tenebrosus,  lenebriciis,  etc., 
et  les  simples  ombres,  vmbrosus,  opaens,  etc. 

Oparvs[àc  operin]  et  vmbrosua  (de  umbra]  qui  a ou  qui  donne 
de  l’ombre  , ne  didèrent  guère  que  par  le  degré,  et  même,  dans 
l’usa're,  celte  diflércnce  esta  peine  sensible  et  n'est  pas  observée. 
- Opaca  dicuntur  umbrosa’.  Tous  deux  pré.sentent  l'ombrage 
comme  une  chose  agréable  et  bienfaisante;  et  cela  o^jr/nrs  comme 


i.  Quaniàrétyulologfic  de  ce  mr'l,r»n  bo- 
Uncc  oniro  celare  ci  halare  înins  cc  demKT 
CM,  le  nom  Oc  raUgo  sa  cause, 

savoir  : le  hatîtus.  Plusieurs  pMsage»  «au- 
teurs puricut  k peosor  qu6  ccUo  éiymolcgie  est 


la  vraie  : « Fumidam  evbdlari  cilicînem.  *> 
(Plin.,  //.  ;V.,  11.  XLH  ) • Ncbulæ  cxholamur 
<*  bumo.  *»  ( Ov  , Met.,  XI,  5U5.) 

2.  IMtn.,  E)K  VI.  18. 

3.  FcbIus,  cd,  Mùller,  p.  18S. 
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axtéiif,  se  rapprochant  de  l’obscurité,  et  umbrosus  comme  conte- 
nant la  fraîcheur,  eSuxio;,  et  sont  les  opposés  de  apertus  et  apricus; 
le  apertum  est  exposé  à la  lumière,  le  apricum  à la  chaleur  du 
soleil.  Umbrifer  appartient  exclu-sivement , comme  saluiifer,  au 
langage  poétique. 

Le  substantif  tenebræ  forme  les  trois  adjectifs  ienehrosiis,  tene- 
hricus,  tenebricosus.  Les  deux  premiers  sont  poétiques  et  signi- 
fient ténébreux  dans  le  sens  physique.  Le  troisième  est  fréquem- 
ment employé  par  Cicéron  dans  un  sens  figuré,  c’est-à-dire  appli- 
qué aux  choses  sur  le.squelles  on  voudrait , par  un  sentiment  de 
honte,  ou  par  crainte  delà  raillerie,  étendre  le  voile  des  ténèbres. 
Ainsi,  les  lenebrx,  comme  Yobscuritas,  deviennent  donc  au  figuré 
un  terme  de  reproche , avec  cette  différence  que  l’obscurité  du 
obscurus,  est  considérée  comme  défaut  d’illustration,  de  célébrité, 
de  valeur , etc.,  c’est  quelque  chose  de  négatif,  tandis  que  tenebri- 
cosus, ténébreux,  a rapport  à quelque  chose  de  positivement  mau- 
vais, qui  cherche  l’obscurité  pour  rester  inconnu. 


Nec  nimis  illastrea,  ncc  vehementer 
ohscurot  locos  haberi  oportet.  (Àuct.  ad 
Heren.^  III»  xix.) 

Cubicula  obductis  velis  opaca  , non  ta- 
men  o6«cura facio.  (Plin.,  £p.,  VII,  xxi.) 

Hoo  celandi  gcnus  non  est  hominis 
aptrti,  non  simplicis,  non  ingenui...,  ver- 
auti  potius,  obscurt,  astuti,  fallacU.  (Cic.y 
Off.,  III,  XIII.) 

Ejusmodi  {tcilicet  vnccarum)  arroentùm 
maritimn  et  aprica  hiberna  desidcrat; 
estatc  opacissima  nemorura , ac  montiom 
alta  magis  quam  plana  pascua.  (Colam.y 
VI,  XXII.) 

Inter  bas  procerissimas  populos  in  vi- 
ridi  opacaque  ripa  inambulantes.  (Cîc., 
Ug  , I,  V.) 

Æ'>tibns  at  medüs  umbroiam  exquirere 
vallem.  (Virg-,  ^eor.,  III,  331.) 

Perpetuiim  jugum  opacum  et  umbro- 
«um,  quod  sstus  lernt.  (Quint.  Curt., 
V.  IV,  9.) 

Aéra  dimovit  lenebrosum  et  dispulit 
umbros.  (Virg.,  Æn.^  V,  839.) 

Tartarea  Imebriro  abstractum  plagaTrU 
oipitem  eduxitcanero. (Cic.y  fufc.,  Il,  ix.) 

Esse  sensus  quidem  non  obimroi  dicit, 
aed  tenebricotot.  (Cic.,  Acad.  , II,  xxiii.) 

Lateant  libidines  ejus  illæ  ttnebricosacf 
quas  fronte  et  supercilio , non  pndore  et 
temperantia  contegebat.  (Cic.,  Prov. 
ccm«.,  IV.) 

Senatum  et  populnm  nuinqaam  o6scu> 
rari  Domina,  ei&i  aliquando  ^fumbrentur. 
(Tac.,  II.,  H,  XXXII.) 

Aquo^issîma  sunt  umbroitMtma.  (Seu., 
Q.  N . lU,  XI.) 


Ne  prenez  oes  lieux  ni  trop  éclairés,  ni 
trop  ob$curM. 

Je  rends  avec  des  rideaux  mon  appar- 
temcnt«ombre,  mais  non  tout  à faitobjtrur. 

Ce  genre  de  réticence  n’est  pas  d’on 
homme  outvrl,  simple,  sincère...,  c’est 
plutôt  le  fait  d'un  esprit  souple,  tènt 
breux,  astucieux,  trompeur. 

Ces  sortes  de  Wstiaux  aiment  pendant 
rbiver  les  pâturages  maritimes  et  exposés 
RU  soleil  ; on  été,  ils  préfèrent  ceux  des 
forêts  les  plut  coutertet  et  des  hautes  mon* 
tagnes  à ceux  des  plaines. 

Nous  promenant  au  milieu  de  ces  hauts 
peupliers  sur  cette  rive  pleine  de  verdure 
et  de  frakheur, 

Cliercher,  au  plus  fort  do  la  chaleur, 
une  vallée  cowtrte  d'ombre. 

Une  longue  suite  de  montagnes  qui , 
par  la  fralcl*eur  de  leurs  ombragetf  mo- 
dèrent l’ardeur  du  soleil. 

Il  écarta  les  vapeurs  ténêbreutes  de  l’aîr 
et  dissipa  les  ombres. 

Il  arracha,  il  emmena  des  bords  téné- 
breux  du  Tartare  le  chien  à trois  têtes. 

Nos  sens  pour  lui  ne  sont  pas  obscurs, 
mais  têne'breux. 

Qu'elles  ne  soient  point  divulguées  ces 
débauches  téne’breutu  , qu’il  couvrait  non 
du  voile  de  la  pndeur,  mais  du  masque  do 
l'austérité. 

Jje  sénat  et  le  peuple,  noms  dont  Véclnt 
ne  périra  jamais,  dÛt-il  être  ectipte'  quel- 
quefois. 

Les  lieux  let  plut  ombragét  sont  d'ordi- 
naire les  pins  riches  en  eao. 
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Frigus,  algor,  gelu,  rigor  : le  froid. — Calor,  Æsliu,  ardor,  fervotj  lepor  : 

la  chaleur. 

677.  I.  Friffvs  [frigere , être  froid , çpîffoiiv),  le  froid  en  lui- 
même  ; ce  qui  fait  avoir  froid  : il  a par  conséquent  le  sens  objectif. 
Gelu,  xpûoç,  froid  glacial,  ce  qui  fait  geler,  gelée;  il  est  plus  fort 
(\\ie  /rigus.  Rigor  [rigere,  fifoûv)  le  froid  quant  à ses  effets,  en 
tant  qu’il  produit  l’engourdissement,  la  raideur.  Algor  [algere , 
avoir  froid,  aXfo;,  dX^tiv)  le  froid  en  tant  qu’il  agit  sur  nous, 
qu’il  est  senti , qu’il  cause  de  la  douleur  : il  a par  conséquent  le  sens 
subjectif. 

II.  Tepor,  chaleur  douce,  tiédeur,  OepixotTi;  : ce  mot  désigne  la 
chaleur  à son  degré  le  plus  faible.  Calor,  chaleur  tempérée,  natu- 
relle ; ce  mot  dit  plus  que  tej)or.  Feroor  est  à son  tour  plus  fort 
que  calor,  il  signifie  chaleur  brûlante,  étouffante  , qui  donne  lieu 
à des  mouvements  d’ébullition.  Ardor,  xaüpux,  chaleur  brûlante 
d’un  corps  en  feu,  par  rapport  à la  sécheresse  : ce  mot  entraîne 
souvent  avec  lui  l’idée  de  brûler,  de  détruire.  Æstus,  la  chaleur  en 
tant  quelle  produit  un  mouvement  violent,  non  pas  dans  l’objet, 
comme  fertor,  mais  dans  le  sujet  qui  la  ressent. 

III.  Rapprochement  des  mots  opposés.  — Frigere,  être  froid , 
a pour  opposé  calere,  être  chaud,  et  quelquefois  fertere , être 
brûlant;  frigidus  est  de  même  opposé  à calidus.  Frigidus  et 
gelidus  différent,  quant  au  degré  de  froid  ; on  dit  bien  gelidum 
f rigus , parce  que  gelidum  renchérit  sur  la  signification  de  fri- 
gus,  mais  on  ne  pourrait  pas  dire  frigidum  gelu.  Cependant, 
quand  on  ne  considère  pas  le  degré  du  froid,  cette  différence  cesse 
d’exister. 

Entre  calor  et  le  point  qui  sert  de  limite  entre  le  chaud  et  le 
froid,  il  y a tepor  ; entre  f/dgus  et  ce  même  point,  il  n’y  a pas  de 
terme  moyen. 

Æstuare,  aïÔM , sentir  la  chaleur , correspond  à algere , sentir 
le  froid;  l’un  et  l’autre  se  prennent  subjectivement.  L’adjectif 
algidus  et  le  participe  alsus,  rares  tous  deux,  expriment  : le  pre- 
mier, un  froid  désagréable;  le  second,  une  fraîcheur  qu’on  désire. 
Comme  il  n’y  a pas  de  terme  au-dessous  de  frigus , ce  mot  s’em- 
ploie aussi  pour  désigner  la  fraîcheur  ; mais  frigus , mot  de  signi- 
fication objective,  est  opposé  à alsus,  mot  de  signification  sub- 
jective, comme  le  frais  en  lui-même,  à ce  qui  rafraîchit  ; frigus, 
le  froid  en  lui-même  ; il  vient  et  s’en  va  ; frigidus  est  l’état  de  ce 
qui  est  saisi  par  le  froid  : cet  état  commence  et  finit. 

Tepor  est  une  chaleur  extérieure  ; æstus  et  rigor  sont  intérieurs 
et  dans  les  corps  liquides,  le  premier  produit  l’ébullition,  le  second 
les  fait  passer  à l’état  solide.  Æstus  est  la  chaleur  comme  pro- 
duisant un  mouvement  violent,  soit  celui  de  la  flamme,  « æstuaJ 
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Ut  clausis  rapidus  fomacibus  ignis*,  « soit  celui  de  l'eau  qui 
bouillonne  (de  là  l’application  fréquente  de  ce  mot  à la  mer , soit 
aux  marées , soit  aux  autres  mouvements  de  ses  eaux,  etc.),  et  au 
figuré  les  mouvements  des  passions  telles  que  l’amour , le  désir , 
l'envie,  l’ambition  des  conquêtes,  etc.  Juvénal*  dit,  en  parlant 
d’Alexandre  : “ Æstuat  infelix  angusto  limite  mundi.  • Rigor, 
dont  le  causatif  est/nÿus,  rend  le  froid  visible,  et  comme  il  est 
ainsi  la  conséquence  de  frigus  , on  dit  souvent  frigore  rigere. 
Ardor  et  fertor  expriment  à peu  près  la  chaleur  au  même  degré, 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'artfor  se  dit  seulement  des 
corps  solides  qui  sont  en  feu,  qui  deviennent  rouges,  ardents, 
mais  qui  n’enti  ent  point  en  ébullition  ; gelidus  ci  ftrvidus  ont  la 
même  force  de  signification  dans  un  sens  opposé  : ils  désignent 
l’état  de  glace  et  d'ébullition. 


Evitare  item  calorem  et  frigui  oportet. 
(Varro,  R III,  ix.) 

Teota,  quibus  vi»  frigorum  pelleretur  et 
calorum  molesti»  eedarentur.  ^Cic.,  0/f., 

U.  !▼  ) 

In  re  frigidittiiM  ctU9s,  în  fêrventüêtma 
frigti.  (Âuct.  ad  Herwi.,  IV,  X'V*.} 

Siccîtate  magîs  quam  imbre,  æitu  qtiam 
a/0or< vexaotur  (vitoe).  (Piin.  XIV , 

IT,  U.) 

Lycurgi  leges  erudiunt  juvenlutem. ... 
esuriendo , sitiendo,  algendot  xituaudo, 
(Cic.,ru*c.,  II,  XIV.) 

Poteet  aliquis  non  algêrt  quamvis  ex 
Kiiutn  natura  hiems  sît,  et  non  attuartf 
qurtTfiTts  mensee  ieinw  siiit.  (Senec.,  /r., 
II,  XII.) 

Fomentie  contra  frigu$  rîgoremque  pu- 
gnatur.  (Sen.,  /r.,  lU.  x ) 

Frigidum  aliquîd  et  calidum  novîmu»  : 
înter  utrumqne  ttpidum  est.  Si  tepido  illi 
plut  frigidi  ingettoro,  Het  frigidwn;  ai  plue 
ealidi  affudero.  6et  novistiuie  calidum. 
(Senec.,  £p.,  XCll  med.) 

Cahdior  est  enim,  vel  potint  ardtnticr 
animut  quam  aet  hio  aer,  (Cio.,  Tuic.,  I, 
xvm.) 

Ut  minuatur,  non  ut  consumatur  ca- 
tor,  nimiusque  ille  fervor  deepumet.  (Sen., 
/r.,n,  XX.) 


Il  faut  éviter  l'raTèt  du  chaud  ansai  bien 
que  l'tjvéi  du  froid. 

Les  maisons  dont  Tabri  noot  défend  dea 
rigueurs  du  froid,  et  nous  allège  les  in* 
commodités  de  la  chalfur. 

Quand  il  faut  le  plut  d«  »ang-froidt  vous 
êtes  fout  feu  ; quand  il  faut  U plue  d'ardeur, 
TOUS  êtes  de  glace. 

La  sécheresse  leur  (à  cet  vignes)  fait 
plut  de  mal  que  la  pluie,  la  chaleur le 
froid. 

Les  lois  de  Lycurgue  forment  la  jeu* 
nesse  à supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid 
et  le  chaud. 

On  peut  te  préterTer  du  froid,  qaoiqoa 
rhiver  soit  dans  la  nature;  on  peut  sa 
préserver  de  la  chaleur,  quoiqu*il  y ait  des 
mois  dVté. 

On  combat  avec  des  fomentationi  le 
froid  et  la  raideur. 

Nous  savons  quMl  y a du  froid  et  du 
chaud  : le  tiède  est  entre  les  deux.  Si  dans 
ce  qui  est  tiède  je  mets  plus  do  froid,  il 
deviendra  froid;  si  j’y  verse  plus  de  chaud, 
il  deviendra  chaud. 

Car  il  y a dans  notre  âme  une  chaleur. 
que  dis-je?  un  fni  tout  autre  que  dans  Mt 
air  épais. 

De  manière  que  leur  chaleur  diminua 
tant  s’anéantir,  et  que  cet  excessif  6outl« 
lounement  jette  son  écume. 


1.  Virg.,Osorg.,lV,  W. 

2.  Sol.,  X.  16» 

3 Con.me  de  l'idée  de  ebaleor  on  passe, 
au  flauré.  à celle  d'ardeur,  lèlo,  cmliou- 
sittsnTe;  do  même  do  l'idée  de  fruid . frign». 
on  nasse  à celle  d inaclion  : « Frigida  bello 
•«  dextera  «•  { Virg  , Æn.,  Xl , 33$),  de  nianque 
d’ardeurott  de  seiitimeDl;  et  surtout  s il  s'agit 
de  diwQure,  perle  ou  ces  n.qw  se  dji^eoi 
de  ee  qui  eet  saei  esprit,  trivial,  héo,  insi- 


pide. Voici  CO  que  dit  à ce  sujet  Riibnkeoios 
(ad  Terciit.,  Etin  , 11,  ii,  37):  • ül  ti^rms 
<1  amor  et  ^iraiia  raluri,  s c eadem  Un^ues*• 
«t  cens  et  remissa  frigori  a^i^iniiliuiur.  ■ 
( Hor  , Sot.  II,  I,  62):  « Ne  qois  amicus  frt- 
« gare  te  rcriai,  » id  « grailam  luam  ex* 
M sttnguai.  Su*  frigere  elUm  «licuoliir  ora* 
■ U'r«a.  nmsici,  et  ataofea,  qui  non  placent 
« uudieoübus.  • Frigidui  est  ilon  IVppoeé 
de  taUue,  faoeèue,  eie. 
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Antia  nihil  quleliai.  nihil  aln'u>,  nihil  II  n'y  «pnsdfl  ijjanr  pins ptiieibU, d'air 
amœnius.  (Cic.,  Au.,  IV,  TIH.)  pl»»/'ran,dcsiteplus  dclieieux.qu'Anlinm. 

Bacrœ  eluantiir  non  ferttnlituma ai{na,  On  lavera  les  olives,  non  dans  do  l’eau 

verom  modice  caiida.  ^Col.,  XII,  L ) (rès-6ouilIanfe,  mais  œédiocrementcAaude. 

Accendere,  incenckre,  succendere,  inflammare,  cremare,  urarc,  adurere,  com- 
burere,  amburere,  suburere,  adolere,  ardere,  flagrare,  candere,  etc.  : allu- 
mer, enflammer,  biùler,  clc. 

d78.  Incendere , inflammare , cremare,  urere,  adolere,  verbes 
de  signification  active,  peuvent  être  considérés  , quant  au  sens  et 
à l’étymologie,  comme  causatifs  par  rapport  aux  verbes  neutres 
candere,  flagrare,  crepare , ardere,  olere.  Ils  pré.sentent  l’action 
du  feu  comme  affectant  diversement  les  sens  : incendere  eiinjlam- 
mare  avec  leurs  corrélatifs  neutres  candere  et  flagrare , agissent 
sur  la  rue;  cremare  et  son  corrélatif  cre/ia/-e,  sur  l’ouïe;  urere 
et  son  corrélatif  ardere,  sur  le  tact;  ■<  Culidum  hoc  est,  etsi  pro- 
cul abest,  urit  male*;  « adolere  et  son  corrélatif o/ere,  sur  Yodorat. 
Cette  distinction  capitale  va  ressortir  des  développements  qui 
suivent. 


Accendere,  incendere,  succendere,  candere  : allumer,  enflammer,  brûler. 

I.  Accendëre,  incendëre  et  succendëre , sont  des  verbes  cau- 
satifs,  par  rapport  à eonc/ére*.  Les  trois  premiers  signifient: 
mettre  le  feu  à,  ou  mettre  en  feu;  le  quatrième,  être  en  feu,  et, 
par  .suite  de  l’incandescence,  être  rouge,  être  blanc,  d’où  les  mots 
candor,  blancheur,  et  candidus,  blanc,  éclatant;  candela,  etc. 

Accendere  [ad-candere]  et  incendere  (in-candere)  diffèrent  du 
moins  au  plus  : le  premier  veut  dire  ; mettre  le  feu  à un  objet; 
le  second,  le  mettre  tout  en  feu,  d’où  incendium.  De  D vient  que 
le  but  qu’on  se  propose  dans  accendere  est  celui  de  l’utilité , dans 
incendere  généralement  celui  de  la  destruction.  Accendere  et 
tuccendere  [sub-candere]  diffèrent  par  l’endroit  où  l’on  met  le  feu  ; 
accendere,  mettre  le  feu  par  le  haut,  pour  que  la  flamme  descende 
soit  en  consumant  peu  à peu,  soit  en  se  propageant;  succendere , 
mettre  le  feu  par  le  bas  , pour  que  la  flamme  en  s’élevant  se  ré- 
pande promptement  dans  tout  l’objet.  » Lumen  (un  flambeau), 
tseda,  lucerna  acrenrfïïur ; — incenditur  domus;  urbs,  chissis,  etc., 
unde  fit  incendium  ; — rogus  succendilur.»  « Febres  accendere^  « 
signifie  amener  la  fièvre  qui  n’existe  pas  encore  ; tandis  que  « fe- 
briculam  incendere  * - signifie  rendre  violente  une  petite  fièvre 
qui  existe  déjà,  mais  qui  n’est  pas  encore  bien  caractérisée. 


t.  Plaul.,  JVoil.,  ni , I,  8t. 

3.  C'e>l  une  règle  générale  que  les  verbes 
en  ire  (trol<lènia  cuDjagaison  ) et  en  trt 
(dentième  conjugaison)  de  même  radical , »- 


priment:  les  premiers,  l'action;  les  seconda 
l’état  (ïoj.  n*  344). 

3.  Cels.,  III,  IX. 

4.  Cels.,  111,31. 
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« Accensus  animus,  » comme  excilalus,  est  1 ame  simplement  en 


excitation  : •*  incemus  animus, 
l'état  de  passion. 

Et  >i  tura  ab«rant,  imctaa  acctndin  tœ- 
das.  (Ov.,Fai/.,IV,  411.) 

Oppida  Boa  omoia  namsro  ad  dnode- 
cim,  vicos  ad  quadriogentoa,  reliqua  pri- 
Tata  æditicia  inceiidunt.  (Caes.,  B.  G.,  I, 
XV.) 

Arma  camalata  in  ingentem  aoervum 
ipi B imparator  face  aubdîta  iucc«ndi<.  (T . 
Liv.,  XI,  V.) 


" comme  irritaius,  est  l’arae  à 


Et  BÎ  Tencena  vous  manqua,  aliumtx 
des  torches  grasses. 

Ils  incendient  toutes  leurs  TîUes  , au 
nombre  do  douze;  leurs  bourgs,  au  nom- 
bre de  quatre  cents,  et  toutes  les  habita- 
tions particulières. 

Le  général  fait  rassembler  les  armas  en 
un  immense  monceau,  et  y met  lui-même 
le  feu  avec  une  torche. 


Flammarct  inflammarej  incemkre,  (lagrare. 

II.  Flagrare  (être  tout  en  flammes),  est  en  rapport  avec  le  sim- 
ple ^am/nare  (flamber,  flamboyer,  intransitif  et  poétique  au  siècle 
d'Auguste;  transitif  à l’époque  postérieure),  comme  avec 

meare,  et  flammare,  selon  Isidore',  dérive  de  flare,  parce  que, 
dit-il , X flamma  follium  flatu  excitatur.  . 

Le  composé  inflammare  signifie,  comme  incendere , mettre 
le  feu  à un  objet  tout  entier  : les  quatre  verbes  de  ce  paragraphe 
font  ressortir  le  feu  ou  la  flamme  comme  agissant  sur  la  vue; 
mais  avec  cette  différence  que  inflammare  désigne  une  flamme 
vacillante  et  claire , et  incendere  présente  l'idée  d'un  feu  intérieur 
qui  cependant  peut  se  manifester  plus  ou  moins  violemment  au 
dehors. 

HephiMtii  montea  Usda  flammante  tacti  Les  monts  Héphestiens , à rapprocha 
/tagran<adeo,utlapidetquoquorîvorum....  d'une  torche en/Iomm«>,  s^mbnumf  aussi- 
in  ipsis  aquis  ardeant.  (Plin.,  //.  «Y.,  11,  tôt,  au  point  que  les  cailloux  des  ruis- 
Cx,  CTI.)  Beaux  brd/srW  au  sein  des  eaux  mêmes. 

Tum  praedonum  dux  Heracleo....  clas-  Héracléon,  chef  des  pirates,  ordonna 
sem  populi  Romani  in/Uimmoriirtrsndiçue^  qu'on  mette  U feu  à la  flotte  romaine,  et 
jussit.  (Cic.,  Verr.f  V,  xxxv.)  qu’on  la  réduite  eii  cendree. 

ÆtnanocturniBmirns  incendtïi.  (PUn.,  Le  mont  Etna  merveilleux  par  ses 
fi.  N.f  111,  XIV,  TUi.)  flammee  noetnrues. 


Urere  [arere,  ardtre),  adurere,  amburere,  coniburere,  suburere,  deurere, 
inurere  ; brûler. 

III.  Urere,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  est  le  causatif 
àe  arere , comme/jentféir  et  snspendére  de  pende re  (voy.  n"  247), 
et  signifie  : ôter  les  parties  humides,  les  sucs,  de  quelque  chose, 
et  le  dessécher  complètement. 

Dans  son  sens  le  plus  restreint  et  le  plus  usuel , il  est  le  causa- 
tif de  ardtre , et  signifie  consumer  par  le  feu.  Il  n'est  pas  néces- 

I.  Ortjf  , XIX.  VI.  I resi'i-U  U'ithui'd  U flaiiime,  puis  la  com* 

3.  Ces  deux  mois  ainsi  places  prcscuientii  | busiiou. 
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eaire  que  la  flamme  paraisse , il  suffit  que  le  feu  ou  la  chaleur 
agisse  sur  l’objet  : l’idée  accessoire  principale  est  celle  d’endom* 
mageroent,  de  destruction;  puis  celle  de  durée  de  l’action. 

Les  composés  adurere  et  amburere , signifient  brûler  à la  sur- 
face, mais  avec  quelque  différence.  (Voy.  n“  4i>7.) — Combwere 
{com  et  urere]  en  intercalant  le  6 * : brûler  dans  toute  son  étendue , 
brûler  complètement.  (Voy.  n®444.) — Stiburere  (sub , diminutif) 
brûler  légèrement.  Deurere,  ordinairement  au  figuré,  implique 
l’idée  de  dégât  et  d’anéantissement.  (Voy.  n°  319.)  — Inurere 
s’emploie  dans  le  sens  spécial  de  marquer  d’un  fer  rouge,  noter 
d’infamie. 


Partes  incnitæ,  qnod  aat  frigoro  ri- 
gcant,  aotcalore  uranfur.  (Cio.,  Tutc.,  I, 

XXVI.) 

Nunc,  inqnit,  omnet  nnas  «xurt<  la- 
cus,  Cogitqiie  miseras  arida  sede  emori. 
(Phœdr.,  I,  vi,  7.) 

Cumfrondibusuri/urarbos.  (Ov.,  Uet., 
II,  212.) 

Dionysius  caltros  metnens  tonsorios 
candmie  carbone  sibi  adurcbat  capillum. 
(Cio  , Off.,  II,  vu.) 

Tôt  cirra  me  jactis  fulminibus  quasi 
ambuiiiii.  (PIÎD.,  £/).,  III,  ii.) 

Is  cjus  (solis)  lactns  est,  ut  non  tepe- 
fuciat  jsolum  , sed  etiam  sæpe  comburot. 
(Cic.,  iV.  D.,  II,  XV.) 

Saburert  crura  nuce  ardmi,  (Suet., 
Âuy.,  I.XVllI  ) 


Des  parties  incultes,  parce  qu'elles  sont 
ou  glacin  par  le  froid  ou  brûléu  par  la  so- 
leil. 

Aujourd’hui,  dit-elle,  un  seul  soleil  tant 
tons  les  lacs,  et  nous  réduit  à périr  misé- 
rablement dans  nos  demeures  desséchées. 

L’arbre  brile  avec  son  feuillage. 

Denys,  craignant  le  rasoir  du  barbier, 
se  brUlail  le  poil  avec  un  charbon  ardmi. 

A drmibnllé  partant  de  fondras  lancées 
tout  autour  de  moi. 

Telle  est  l’impression  produite  sur 
noos  par  le  soleil , que  non-seulement  il 
échauffe,  mais  que  souvent  mime  U brtUs 
complétemmt. 

Se  brûler  le  poil  des  jambea  aveo  des 
coquilles  de  noix  en  feu. 


Ardere  (ardor),  arere  (aridus),  forrere  (lorridas),  siccus,  flagrare:  être  en 
feu , se  dessécher,  so  consumer,  brûler. 

IV.  Urere  est  lecausatif  de  ardere,  lequel  est  à son  tour  celui 
de  arere.  Ainsi,  ces  trois  verbes  expriment  trois  états  successifs 
et  progressifs  pour  arriver  à la  sécheresse.  Urere  , ôter  les  sucs , 
les  parties  humides,  est  le  commencement  de  l’action  ; les  arden- 
tia  sont  des  objets  qui  brûlent  ou  se  dessèchent,  les  arentia  sont 
des  objets  déjà  secs. 

En  général,  \es  arida  impliquent  l’idée  que  ces  objets  ont  perdu 
leurs  sucs  par  un  feu  qui  agissait  à l’intérieur  ; tandis  que  les  tor- 
rida  les  ont  perdus  par  une  chaleur  agissant  de  l’extérieur.  Mais 
lorsqu’il  s'agit  de  corps  où  l’on  ne  voit  point  le  feu  luire  et  dans  le 
sens  figuré,  ils  ont  absolument  le  même  sens.  Les  arida  et  les 
torrida  peuvent  donc  exprimer  la  sécheresse  intérieure  et  être  op- 


I.  Ceuc  lettre  b le  troQve  ausM  au  com- 
mencement du  mol  buxtum,  bûcher,  formé  de 
«rerr.  CV^t  que  lo  radical  deurere  n^at  autre 
que  le  motv^p  en  grec,  et  que  la  conaoooe 


labiale  b est  tombée  dans  le  simple,  tandU 
qu'elle  est  restée  dans  le  composé  comburer* 
etdansleaubstantif  bu«(ttm.cVoy.  Schneider, 
Gram.  fa(.,  1. 1,  p.  ai6.^ 
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posés  aux  ticcis  qui  sont  des  objets  considérés  comme  secs  seu- 
lement à l’extérieur  et  à la  surface.  Ainsi  les  arida  et  les  forrida 
sont  opposés  aux  humida  ; les  sirca  aux  madida  ( voy.  ces  mots 
n”  GOi):  mais  la  force  de  la  préposition  ex  fait  que  exsircaius 
est  de  même  degré  que  aridus , de  même  que  exardescere  équivaut 
à Jidgrare,  On  remarquera,  en  outre,  que  arere  est  à ardere  comme 
cmiêre  est  à candére  : les  deux  premiers  appréciables  par  le  tact, 
les  deux  seconds  par  la  vue. 

D'un  autre  côté,  en  rapprochant  ardere  àe  Jlagrare,  on  trouve 
que  le  premier  exprime  un  feu  intérieur,  l'action  de  brûler;  le  se- 
cond, une  flamme  extérieure,  flamber.  Ils  sont  cependant  sou- 
vent, et  surtout  au  figuré,  employés  sans  différence  notable. 


Jnm  SIHiii  aràtb<^...,  ar«6an<  berbæ. 
(Virg.,  Grorg.,  IV,  426.) 

Tellus  suedsoref  ademptii. 

n,  211  ) 

In  hU  probfttio  una,  ne  sînt  fragiliB  et 
arida  potiui.  qnamttcca,  folia.  (Plin.,  //. 
N.,  XII,  XII,  XXVI.) 

Cato  doouit  vinum  fierî  ex  nigra  myrto 
«frra/a  u^que  in  ariditatem  in  umbra. 
(Plin.,  XV,  -\xix,  xxxvii.) 

Frngcsqne  rcccpta»  Kt  tnrrere  parant 
flamtmt  et  frangere  saxo.  (Virg.,  Ær».,  I, 
179.) 

Non  vidit  (Crnssus)  ftagrantem  bello 
Italium,  non  ardentem  Invidia  tenatum. 
(Cic.,  Orat.,  III,  ii.) 

Needtim  antis  hiimentes  terras  addi* 
dernt  arrnfiYjiit.  'Plin.,  Paneg.^  XXX.) 

Quod  quasi  et  strvoi  mndefaceret  (proca* 
ratorcs),  et  exprimeret  humentes.  (Suet., 
Vesp.f  XVI.) 


Di*jà  Sinus  était  en  /iru...,  les  herbes  $$ 
def$évhaient . 

La  terre  se  dessèche  en  perdant  ses 
sucs. 

Le  seul  caractère  àconsnlter,  c*est  que 
les  feuilles,  sans  être  ni  friables,  ni  des^ 
séchéei,  soient  sèches  seulement. 

Caton  a écrit  qu*on  fuit  un  vin  avec  du 
myrte  noir,  en  le  faisant  sécher  à Pombre 
jusqu'à  coin piètedeif tero/ion. 

Ils  se  préparent  à rdttr  au  feu  ces  grains 
sauvés  du  naufrage , et  à les  broyer  avec 
la  pierre. 

Crassus  n'a  point  vu  Ia  guerre  embraser 
ritalie,  le  feu  de  la  baioe  dévorer  le 
sénat. 

Il  (le  NU)  avait  rendu  à Varidité  com- 
mune des  terres  trop  peu  rafraîchies. 

Qu'il  savait , en  quelque  sorte  , les 
fnout/Irr  quand  ils  étaient  secs,  et  les  pres- 
ser quand  iU  étaient  imbibés. 


Ardor,  /lamma,  igniculus:  feu,  flamme. 

V.  Ardor  est  Jusqu’à  un  certain  point  un  terme  abstrait,  tan- 
dis que  les  trois  autres  sont  purement  concrets  ; c’est  la  chaleur 
brûlante  qui  se  manifeste  extérieurement  dans  les  corps  par  la  cou- 
leur rouge;  il  est  fréquemment  usité  au  figuré.  Flamma  (pour/Za^r- 
ma,  substantif  de  flag-rare]  est  la  flamme  au  propre  et  au  figuré. 
Ignis,  le  feu,  n’est  employé  au  figuré  que  par  les  poètes,  et  en- 
core presque  exclusivement  dans  le  sens  de  amor  ouardor  amoris. 
Enfin  igniculus,  diminutif  du  précédent,  nu  propre , petit  feu, 
étincelle,  se  dit  bien  au  figuré  des  étincelles  de  génie  « igniexdi 
“ ingenii.  « 

Cremare  (ctepare),  comburere  : consumer  par  le  feu. 

VI.  Cremare,  brûler,  consumer  par  le  feu,  semble  avoir  del'a- 
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nalogie  avec  crepare,  craquer,  pétiller  ; ces  deux  verbes  sont  dans 
le  même  rapport  que  tremere  et  trepidare.  Cremare  est  le  causatif 
de  crepare  : l’idée  fondamentale  qui  se  trouve  dans  leur  radical  est 
celle  de  pétillement,  et  ce  qui  pourrait  le  démontrer,  c’est  que 
cremare  est  souvent  accompagné  d’un  ablatif  déterminatif  : > igni 
voluit  cremari*.  Repentino  concremantur  incendio*.  Corintbus 
cremata  âammis* . » Cremare  est  donc,  à ce  point  de  vue,  l’action 
de  brûler  en  rapport  avec  l’ouïe. 

Cremare , consumer  par  le  feu,  est  le  synonyme  à peu  près 
exact  de  comburere  ( voy.  § III  ) , comme  on  peut  en  juger  par  ce 
vers  d’Ennius*  : « Nec  quum  capta  capi , nec  quum  combusta 
cremari.  « Seulement  c'est  en  particulier  le  mot  consacré  pour 
dire  ; brûler  les  corps  morts  ; Cicéron  l’emploie  toujours  dans  ce 
sens,  quoiqu’il  se  serve  aussi  quelquefois  de  l’expression  générale 
comburere.  Lorsqu’il  s'agit  de  brûler  un  homme  vivant,  et  de 
peindre  la  douleur  causée  par  ce  genre  de  mort,  il  préfère  com- 
burere. 


Visa  (neru!)  longiscotnprenderecrini- 
busignero,  Atque  omnem  ornatum  flamina 
crepitanta  cremari.  (Virg.,  Æn.,  VII,  73.) 

Et  auceenia  tacrii  crepilel  b«na  laurna 
flammia,  Oiaioe  quo  felix  et  aacer  anous 
eat.  {Tibul.,  II,  T,  6.) 

Quum , mortali  corpors  cremalo,  in  In- 
cero  animât  exceiierit.  (Cio.,  Ditin.,  I, 
XXIII.) 

Vimm  combujiil,(Ga. , Fam. , X,  xxxii.) 


On  vit,  a donlenr!  le  fen  laitir  aei 
longs  obeveuz , et  toute  ta  parurt  briUer 
en  ^liltanl. 

Et  que.  placé  tor  la  flamme  taerée,  la 
laurier  pélilte,  et  nout  donna  le  préttigt 
d’une  année  prospère  et  favorisée  du  ciel 

Lorsque,  ce  corps  péritaable  oonevme, 
mon  Ame  s'élèvera  vert  le  tqjour  de  la 
lumière. 

U le  /il  brûler  vif. 


Cinis,  favilla,  scintilla:  cendre,  étincelle. 

VII.  Cinis  (de  canere,  être  gris,  ou  du  grec  x^viç,  selon  d’autres) 
est  la  cendre  comme  matière,  comme  résidu,  sans  autre  idée  ac- 
cessoire. Favilla  (de forere]  est  la  cendre  avec  rapport  immédiat  à 
incendium  , dont  elle  est  la  suite  ; c'est  la  cendre  encore  chaude , 
où  il  y a encore  du  feu;  c’est  de  plus  im  mot  poétique.  Scintilla 
est  l’étincelle  au  propre  et  au  figuré. 

Cinite  favtUa  et  carbonibus  ad  calefa-  Des  ctndrt$  chaudêi  et  det  oharbont 
ciondum  triclinium  illatis , exlincttu  et  qu'on  avait  apportés  pour  échauffer  la 
jamdiu  frigidu»  esar&it  rcpcates  (Suet.^  Balle  b manger,  a'etant  éteinta  et  refroi- 
LXXiv.)  dis,  se  rallumèrent  tout  à coup. 

O vaque  non  ncri  leviter  versata  favillu»  Et  dei  œufs  qui  avaient  été  coite  à la 
(Ov.,  Met. y VIII,  607.)  tiède  chaleur  de  /a  cendre. 

Videmus  accidere  ex  nna  ectn(t/Ia  in»  On  voit  une  eeule  étincelle  répandre  de 
ceu'lia  pasbim.  (Lucret.,  V,  608.)  tous  cOtés  l'incendie. 

Koniatuiterinnllaingcnii,  quæ  jamtum  Toutlemondeputalorevolrcegénledont 
elucebat  in  puero.  Arp.,  11,  xxi.)  les  ètincellee  avaient  brillé  dès  l'enfance. 

I 

I.  Clc  , teg..  Il,  XXII;  T Liv.,  III,  uii  ; id.,  I 2.  .Senec.,  Benef.,  VI,  XXII. 

VI,  ixxiii;  Cæt.,  B.  G.,  I,  iv;  Suol.,  Calig.,  s.  Sente.,  Med.,  30. 

XXVII  ; etc.  I è.  Enuius,  Ann.,  XVII.  .. 
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Adolere  {oUre) , crmare:  brûler. 

VIII.  Adolere , terme  religieux,  vox  sacra,  brûler  les  offrandes 
dont  les  dieux  ne  prenaient,  comme  on  sait,  que  la  fumée  (nidor, 
en  grec  xvt'aoa  ) est  un  verbe  causatif , et  adolesco , un  verbe  in- 
choatif  par  rapport  à olere , sentir  une  odeur.  Ce  verbe  exprime 
l’action  de  brûler  avec  rapport  à l’odorat.  Une  note  de  Servius*, 
nous  apprend  que  adolere  se  prenait  dans  un  sens  favorable,  tandis 
que  cremare  lui  est  opposé  pour  désigner  un  mauvais  présage  au 
moment  où  l’on  brûlait  les  offrandes. 

IX.  Remarque  concernant  les  sens  figurés  des  verbes  de  ce 
PAR.4GRAPHE.  Les  sens  figurés  que  la  plupart  de  ces  verbes  sont 
susceptibles  d’avoir , se  rapprochent  beaucoup  de  leur  signification 
propre.  .idccenÆ,  incendi,  succendi,  inftammari , flagrare , sont 
souvent  j.oints  aux  mots  cupiditate,  amore , odio,  htvidia,  etc.  ; 
ils  signifient  être  échauffé,  enflammé,  animé,  excité,  agité,  etc., 
par  le  feu,  l’ardeur  d’une  passion.  Ainsi  accendere  et  succendere 
rappellent  plus  particulièrement  à l’esprit  la  personne  qui  a excité 
cette  passion,  incendi  en  marque  mieux  l’intensité,  et  inflammari, 
flagrare  , la  manifestation  au  dehors.  Il  est  à remarquer  que^a- 
grare  ne  signifie  pas  seulement  qu’une  personne  est  animée  d’une 
violente  passion;  mais  que  joint  aux  mots  intidia,  odio,  infamia, 
il  signifie  aussi  qu'elle  est  en  butte  à la  haine  dont  on  est  généra- 
lement animé  contre  elle,  aux  mauvais  propos  qu’on  tient  sur  son 
compte.  La  même  remarque  s'applique  à ardere.  Vre^  e se  trouve 
souvent  avec  les  mots  colore,  frigore,  sili,  vrtica , febribus,  etc. 
Joint  aux  mots  amw,  ira,  etc.,  il  marque  la  souffrance,  le  tour- 
ment, les  ravages  que  causent  ces  passions  dans  la  personne  qui  en 
est  atteinte  : ce  sens  se  rapporte  à l’idée  de  destruction  (par  le  feu), 
qui  se  trouve  dans  le  sens  propre.  Urere  n’est  jamais  l’expression 
l’un  sentiment  d'enthousiasme.  On  peut  remarquer  encore  sa  con- 
struction avec  in  et  un  ablatif  de  personne  : ■<  Uri  in  aliquo,  » 
brûler  d’amour  pour  quelqu’un. 


Nubts,  nebula,  nubila,  nimbus,  pluvia,  imber:  nuée,  pluie. 

o79.  Ces  mots  expriment  le  phénomène  par  lequel  l’eau  s'élève 
en  vapeur  dans  les  airs , et,  après  s’y  être  condensée , retombe  en 
pluie. 

Nebula,  vapeur  qui  s’élève  de  terre,  le  brouillard,  un  temps 
nébuleux;  nubila,  pluriel  neutre  de  l'adjectif  nubilus,  seulement 


I.  Ad  Æu.,  î,  704.  — SerTtu#  rapporte  ces 
deux  onircs  d'id^a  à celle  de  faire  croiire  : 
Hplammia  adoltre  penatee.a  dit<ii  dans  ce 
• passage;  id  est  m colore,  ffed  est 


• proprio  a\igtrt.  In  sacris  aulem  tvfv;'- 
« (iMiaiv  adoierf  per  Ponum  oinen  diUtur. 
■ nam  in  aria  non  adolentur  aliqua,  sed 
« rremantnr.  » 


Digitizod  by  Google 


A RADICAUX  DIVERS. 


393 


dans  les  poëtes  comme  le  mot  français  ïet  nues,  nuages  qui 
obscurcissent  le  ciel , mais  qui  ne  sont  pas  encore  en  masses  bien 
distinctes  ; nubes , le  terme  le  plus  général , nuée  bien  formée  et 
présentant  une  masse  considérable;  nuées  menace  déjà  de  la  pluie; 
nimbus  caractérise  un  nuage  fort  condensé,  et  se  résolvant  en  eau, 
et  par  suite  la  pluie  elle-même  (l’eau qui  tombe*). 

Pluvia  (ôiTOî),  de pluo,  comme  fiuvius  de  jiuo^,  pluie,  phéno- 
mène utile,  pluie  douce  qui  dure  ordinairement  longtemps  ; imber 
et  nimbus,  phénomène  nuisible,  pluie  d’orage  : imber,  pluie  vio- 
lente et  qui  dure  peu  ; nimbus  joint  à l’idée  d’une  pluie  abondante, 
celle  de  temps  trouble.  Popma,  p.  501,  et  Ernesti,  n®  1274,  s’ex- 
priment ainsi  : « Nimbi  et  imbres  dicuntur  repentinæ  et  prœci- 

- pites  pluviæ  quæ  summa  cadunt  vi  et  cito  desinunt.  Plumas 

- ipsas  vocamus  tentas  et  juges,  quæ  non  eSuse  ingruant,  sed  du- 

- rant  tamen  diutius. 


Aer  concretus  in  Aub«i  oogitur.  (Cio., 
N.  xxxix.) 

Nigro  glomeratur  pulvorenu&««.(Virg., 
IX,  33.) 

FIqtüs  ex  omnibus  et  simul  îpsa  Sur* 
gere  de  terra  estamqne  Tidemus. 

(Lncret.,  475.) 

Incidit  ut  matutiuo  tempore  es* 
sec  crassissima.  (Cic.,  B.  bûp.,  n.) 

Fania....  sese  attoUit  in  auras,  Ingre* 
ditorque  solo  et  cnput  inter  nubiia  condit. 
(Virg.,  Æn.,  IV,  177.) 

Terrere  onimos  fulmlnibus , tempesta* 
Ubus,  nimbff,  nivibus,  grandioibus.(Cic., 
N.  £>.,n,  V.) 

Primo  mmbtis  efTusus,  dein  caligo  boo* 
lis  simillima  Romanos  metu  insidiarum 
tenuit.  fT.  Liv.,  XXXIII,  vi.) 

Ob  hoo  nimbt  graves  magis  vaitique 
quam  pertinaces  deferautur  ; bruma  len* 
tas  p/vrios  habet  et  tenues.  Prscterea  aqui* 
loue  Hanta  et  suum  cœlnm  habente  mi- 
nutie plutia  sont;  austro,  itnber  impro* 
bior  est,  et  guttœ  pleniores  sunt.  (Senec., 
Q.  N.,  IV,  IT.) 


L'kir  condeiué  m rimuM  m nuagti. 

Un  nuage  d’on*  noire  pouieière 
meue. 

De  tons  les  fleuves,  ainsi  que  de  le 
terre,  on  voit  s’élever  nn  bnuiUard  et  de 
récame. 

Il  arriva  qne  , le  matin , il  y avait  nn 
brouillard  très-épais. 

La  Renommée....  s'élève  dans  les  airs; 
elle  chemine  sur  la  terre  et  cache  sa  tète 
dans  les  nvM. 

Kflrayer  les  esprits  par  des  fondres,  dos 
tempêtes,  des  orogu,  des  neiges,  des 
grêles. 

Une  pluis  ebondante , suivie  d'épait.es 
ténèbres  semblables  à la  nuit , retint  les 
Romains  dans  leur  camp  de  peur  de  quel- 
que surprise. 

Aussi  In  pluier  sont -elles  alors  plus 
fortes  et  plus  abondantes  que  continues  ; 
ctlln  derhiversontpluslentesetplns  me- 
nues. D'ailleurs , quand  l'aquilon  souffla 
et  règne  dans  l'atmospbère , il  tombe  des 
pluto  finu;  par  le  vent  du  midi,  elles  sont 
plus  obstinées  et  les  gouttes  pins  grosses. 


Ven/us,  procella,  lempeslas,  varier,  turbo  : vent,  ouragan,  orage, 
tourbillon. 

» 

580.  Ventus  est  le  vent  comme  terme  générique  ; 1®  par  rap- 
port à procella  et  à tempestas  qui  signifient  un  vent  violent , une 
tempête , et  cela  procella  une  simple  bourrasque , un  coup  de 


t.  On  remarqaa  que  dans  les  mois  nubes,  aux  regards,  et  que  ces  mou  ont  le  même  rt' 
nubiia,  nehula,  ntmbiis,  se  imuToridéede  dical  que  nubo  (voiler), 
rouvrir,  de  voiler,  d'obscurcir,  de  dérober  2.  Voy.  la  note  5 4c  la  page  28. 
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vent  ; tempeslai , un  orage  complet , ordinairement  accompagné 
d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre,  de  pluie  et  de  grêle  : tous  deux 
sont  fort  employés  au  figuré  ; 2"  par  rapport  à varier  et  turbo  qui 
désignent  un  tourbillon , et  cela  varier,  un  tourbillon  plus  faible , 
qui  fait  seulement  tournoyer  de  la  poussière , et  turbo,  un  violent 


tourbillon  qui  cause  des  ravages. 

(Acr)  effluens  hue  et  iîluc  rentof  efiteit. 
(Cic.,  iV.  Z).,  II,  XXXIX.) 

Qtimn  labiio  validi  reiWi  collecta  pro~ 
eella  NuUbus  iotorait  &c&o.  (Lucrot.,  Yl| 

123.) 

CœÎP5tÎ8  înjnrîœ  gcniu  nrmm  quod 
timpeitaUs  vocamuB,  în  quibuB  granrliiies, 
procellct  cieteraqne  in'niilia  intelliguntur. 
(Plin,,  //.  N.,  XVllI,  xxviii,  Lxix.) 

Si  nmjore  depresaœ  nubis  eruperît  spe- 
cu  (Datus  repentiiius),  ted  minu&  lato 
qunm  procf//a,  nec  bine  fragore,  turbinêm 
vocant,  proxitna  quieque  prosternen* 
tcm....  Vorifx  autom  remenndo  distat  a 
furbirie,  etquo  stridor  a fragore.  Prorella 
Intitudine  ab  utroque,  disjectn  cube  ve- 
tins  qtiam  rupta.  (Pliu.,  //.  ZV.,  II, 
ZLIX,  L.) 

Interdum  vorticê  torto  (renti  res....) 
Corripiunt  rapidiqiie  rotanli  turbin*  por- 
tant. (Lucret.,  1,  295.) 


L’air,  en  prenant  son  cours  d’un  ofitd 
ou  de  l’antre,  produit  les  vtnfi. 

Lorsque  tout  à coup  un  rgnf  impétueux 
amoncelant  Vorage  s'engouffre  dans  les 
nues. 

Parmi  les  dommages  célestes,  U en  est 
une  espece  que  nous  appelons  t*mpéi*if 
qui  comprennent  les  grêles,  les  ouragan* 
et  le.s  autres  phénomènes  semblables. 

Si  le  météore  s’échappe  du  repli  d’un 
nuage  par  une  ou'verturo  plus  large,  sans 
que  cette  ouverture  lesoitautant  que  pour 
un  ouragan,  et  cela  non  sans  fracas,  on 
l’appelle  lourhi7/on  ; il  renverse  totil  au- 
tourdelui....  Lo  typhon  différé  du  fovrbtZ/en 
parce  qu’il  se  relève,  et  comme  un  hrnit 
strident  diflèred’un  fracas.  L'ouroTon  dif- 
féré de  l’un  et  de  l’antre  par  son  étendue: 
la  nue  y est  plutôt  dissipée  que  percée. 

Parfois  iea  renfs  saisissent  comme  en  un 
gouffn,  et  emportent  les  corps  dans  leurs 
fourbi7/oiix  rapides. 


Tellus,  terra,  humus,  solum  : la  terre. 

iî81.  est  la  terre  personnifiée,  considérée  comme  déesse, 

par  opposition  aux  corps  célestes  considérés  aussi  comme  divini- 
tés, le  soleil,  etc.;  ou  c'est  le  globe  terrestre  dans  son  ensemble, 
placé,  comme  le  croyaient  les  anciens,  au  centre  du  monde.  C'est 
le.motde  la  poésie*  et  de  la  prose  élevée;  il  n'est  populaire  que 
dans  le  sens  de  déesse. 

Le  mot  réellement  populaire,  pour  désigner  la  terre  comme 
partie  du  monde,  est  terra  qui  signifie:  1“  la  terre  comme  élément, 
par  opposition  à l'eau , au  feu  et  à l’air  ; 2°  la  terre  comme  par- 
tie du  monde,  comme  planète,  mais  plutôt  dans  la  langue  des  sa- 
vants que  dans  le  langage  populaire  ; 3"  la  terre  par  rapport  à 
son  étendue  et  à ses  parties,  comme  pays,  contrée , et,  dans  ce 
cas , c’est  surtout  du  pluriel  que  l'on  fait  usage. 

Solum  est  la  terre  comme  élément  ferme  et  solide  , par  oppo- 
sition surtout  à l’eau  : d'où  solUlus  opposé  àjluidus.  C'est  la  terre, 
le  so/ comme  fondement,  support  de  tout  ce  qui  est  placé  dessus  ; 


1-  Virgile  (Æn.,  1.  175)  avait  dit;  «Magno 
« toUuiU  amore,  Egreasi  nptata  Trocs  potiun- 
m tur  atena;  » ctServius  fait  robser^atiun  sui- 
vante : rnTtUurtm  pro  terra  posait,  quum 


« iclhircm  d'om  dicamus.  i<  n*am  elemen^ 
«riim.  » U faut  ajouter  que  les  prosateurs 
u’cQiplaient  gut-re  tellus  nnur  Irrra^  roats  as- 
sez souvent  terra  pour  feilux. 
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• Unicuique  rei,  dit  Servius* , quod  subjacet,  iolum  est  eJ , cui  sub- 
» jacet.  - Il  dit  encore’  : *•  Solu?n  dicitur  omneid  quod  aliquid  susti- 
» net.  ••  C’est  la  terre  par  rapport  à tout  ce  qu'elle  porte  et,  con- 
séquemment, par  rapport  à sa  faculté  de  produire;  par  rapport 
aux  édifices;  enfin  c'est  la  terre  comme  surface  plane,  d'où  l'ex- 
pression - æquare  solo.  » 

Humus*  est  la  terre,  comme  partie  la  plus  basse  du  monde 
visible,  par  opposition  surtout  à la  région  des  airs  : d'où  humilis 
opposé  à sublimis  ■ solum  implique  l'idée  que  les  objets  sont  de- 
bout sur  la  terre  ; humus , celle  qu'ils  sont  couchés  dans  ou  sur 
la  terre  : d’où  les  expressions  humari,  humi  jacêre.  Humus, 
dans  le  sens  de  terrain  qui  rapporte , est  bien  moins  souvent  em- 
ployé que  solum. 

fellurem  porco....  piabaot.  (Hor.,  lU  immolaient  un  porc  à la  Terre. 

n,  1, 141.) 

Supra  Lunam  innt  feternaomnia;  nam  Au-dessus  de  1a  Lune,  tout  est  étemel  ; 
•a  quæ  e»t  media  et  nona  /globorum  illo-  car  le  neuvième  de  ce»  globe»,  qui  est  an 
rum).  Tellut.  neque  movetur,  et  iufima  centre  du  monde,  c'est  la  Terre  : elle  de- 
eat , et  in  eam  feruntnr  omnia  nutu  sno  meure  immobile,  et  tous  les  corps  graves 
pondéra.  (Cio.y  Hep. y VI,  Xil.)  sont  entralués  vers  elle  par  leur  propi*e 

poids. 

Terra  ipsa  dea  est  et  ita  habetnr;  qnœ  l>a  terre  elle-mdme  est  une  déesse,  et 
ast  eoim  alla  Tellu»?  (Cic.,  N.  D.,  III,  elle  est  tenue  pour  telle;  qu'est-ce  donc 
SX.  ) que  cette  autre  Tellue  ? 

Majores  nostrî  parricidœ  cœlum,  to-  Nos  ancGires  ont  privé  le  parricide  do 
lem,  aquam,  f^rramque  adcmcrunt.(Cio.|  oiel,  du  soleil,  de  la  terre  et  de  l'eau. 
pNir.,  V.) 

Bellum  Italiæ  ferra  marique  inferomos.  Portons  la  guerre  en  Italie  par  terre  et 
fCic.,  IX,  I,  3.)  par  mer. 

OrbU  terrx.  (Cic.,  Kum.,  V,  vil.)  Le  monde  entier. 

Orbi»/#rrarum.  Cic,,  rerr.,lV,XLVlll.)  Tous  lê$  paye  de  Tunivers. 

Fruges  in  ea  terra  ( id  est,  Sicilia)  pri-  Ils  croient  que  1a  découverte  dn  blé  fut 
mum  reportas  esse  arbitrantur.  (Cic.,  faite  primitivement  dans  ce  pays  (c'est- 
rsrr.,  II,  IV,  48.)  à-dire  en  Sicile). 

Qui  terrai  incolant  eas , in  quibus  ner  Ceux  qui  habitent  Us  pays  où  Tnir  est 
sit  purus  ac  tenuis.  (Cio.,  .V.  P.,  II.  xvi.)  pur  et  subtil.  • 

Quid  agercs.  ubi  terrarum  esses,  ne  sus-  Que  faites-vons?  En  quel  lieu  du  monde 
picubar*  qui  iem.  (Cic..  ^1//.,  V,  x.)  êtes-vous?  je  ne  le  soupçonne  pas  même. 

lllu  (scilicet  hoino  dives)  aurata  tecta  11  fait  faire,  dans  scs  maisons  de  cam- 
in  viilis  et  sola^  marraorca  facit.  (Cio.,  pagne,  des  plafonds  dorés  et  des  parçueft 
Farad.,  VI,  iil,  49.)  en  marbre. 

.folum  quidem  et  qnasî  fandamentum  Vous  voyez  que  la  base  et  le  fondement 
oratoris  vides  locutioncm  ernendatam  et  de  réloqnencc  est  une  diction  correcte  et 
lalinam.  (Cic.,  Brut.,  LXXiy.)  vraiment  latine. 

Seremu»  aliquid  tanquam  in  incultonc  Nous  fëmerons  donc  comme  snr  une 
derelicto  soto.  (Cic.,  Brut.,  iv.)  terre  inculte  et  abandonnée. 


I.  AdÆn  199. 

7.  AdÆn.,  Vil,  III. 

3.  Ce  moi  éuti  primitivement  dn  genre 
iBaacuiin.  { Priscian..  vi.  p.  7i8  ) 

4 •^u^C4*s  iniparfaiis,v  Durn.,Gr./of.,397. 
S.  Ovide  1.  73)  Bpi>clle  même  la 

voûte  celeste  solum  par  i-aupuri  aux  astres  : 
» Asira  teneot  cœlesie  solum  ; » et  Virgile 


(Æn.f  V,  199)  donne  le  même  nom  à la  mer 
(lar  rapport  aux  naviics  : m Vasiis  tremit  ivU- 
4 lius  irrea  puppts,  Subirahilurque  solum.  » 
Remarquons  cnrore  que  solum  signifie  S u* 
vent,  par  opposition,  U fdanfe  des  pieds 
conin.o  partie  du  Corps  qui  touche  le  sol: 
M Calceart.inium  milù  est  eolorum  callum.  • 
(Cic.,  7u4c.,  V,  XXXII.) 
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NamuUtlD  exoÎMtn  mqvniltolo.  (V  ell . 
Patoro.,  II,  IT.) 

Ilocvidetar  esM  altins,  qnam  nt  Id  noa 
fcumi  Btrati  auapioare  poBaimus.  (Cic., 
Orat.,  III,  VI.) 

Tune  humali  dicebantnr,  qnns  humui 
injecta coDtcgebat.  (Cic.,  Legg.,U,  xxii.) 


II  détraiaitKamance  de  fond  en  comble 
et  la  rots. 

Cette  idée  échappe  encore  par  an  subli- 
mité h nos  regards  trop  attachés  à la 
lerrr. 

On  appelait  alors  inhumrt  ceux  qu’on 
recouvrait  en  jetant  sur  eux  de  la  tfrrt. 


Solum , fundus,  vadum , fundamentum  : fond,  fondement. 


582.  Solum  est  le  support,  la  base  par  rapport  aux  corps  qui 
sont  placés  dessus,  en  opposition  à l’air  qui  les  couvre  et  les  en- 
veloppe. Fundus  est  orcÛnaireinent  le  fond , la  base  d'un  vase , 
en  opposition  à l’espace  enfermé  qui  se  trouve  au-dessus.  Solum 
est  étranger  aux  choses  qu’il  supporte . fundus  en  fait  partie. 
Vadum  (étymologie  6«,  Sai'vw,  c’est-à-dire /lar  où  l'on  peut  pas- 
ser] se  trouve,  du  moins  pour  une  partie  de  sa  signification,  sy- 
nonyme des  deux  précédents  : c’est  le  fond  d‘un  endroit  couvert 
d’eau,  d’un  fleuve,  d’un  lac,  de  la  mer,  d’une  fontaine,  en  oppo- 
sition à l’eau  qui  le  couvre  ; puis,  et  plus  ordinairement,  le  fond 
d’une  eau  peu  profonde  et  ou  l’on  peut  passer  à pied,  où  l’on  peut 
prendre  pied,  le  gué'. 

Solum  est  le  fondement  naturel,  c’est-à-dire  le  sol  sur  lequel  un 
édifice  est  fermement  établi  ; ou  le  plancher , c’est-à-dire  le  sol  sur 
lequel  l’homme  peut  fermement  se  tenir  debout  ou  marcher.  Fun- 
damenfum,  au  contraire,  est  le  fondement  artificiel,  sur  lequel 
l’édifice  est  posé,  et  dont,  outre  le  solum,  il  ne  saurait  se  passer. 


At  vero  oœtas  illius  aactorem..  . cam 
totn  domo,  id  est,  parietibas  et  ipso  tolo  et 
Omni  fundamtnio.,.s  in  aliom  civîtatem 
transtulît.  (Apul.,  I.) 

Hoc  quasi  «otumquoddam  atque  funda^ 
mentum  est,  verborom  usas  et  copia  boiio- 
rum.  (Cio.,  de  Oroi.,  111,  xxxvn.) 

Armarîi  fundum  exsecuit,  et  suri  qnin- 
quepondo  abstulît.  (Cic.,  Ctuent.,  LXir.) 

Jam  in  proverbii  consuetudinem  venit, 
« largitionem  fundum  non  babere.»  (Cic., 
o/r.,ii,xv.) 

Proiluebat  amnis  vodo  incerto.  (Tac., 
inn.,  XII,  xxxm.) 

Ostrea  neque  in  lutosis  capta  neque  in 
arenosis,  sed  solido  vado,  (Plin.,  H.  iV., 
XXXII,  TI.) 


Quant  à Pauteur  de  ce  complot,  loi  et 
toMe  sa  maison,  c'est-ànlire  murs,  sol  et 
fendions,  elle  transporta  le  tout  dans  un 
autre  pays. 

Ce  qui  fait  en  quelque  sorte  la  base  et 
le  fondement  du  discours,  c*est  l'usage 
habituel  et  facile  des  bonnes  expressions. 

11  sci.a  le  fond  de  l’armoire  et  emporta 
cinq  livres  d’or. 

Ce  mot  est  passé  en  proverbe  : Profu- 
sion  n'a  pas  de  fond. 

Au-devant  coulait  un  fleuve  dont  les 
gués  n'étaient  pas  sûrs. 

Les  huîtres  pêchées  , non  dans  un  lieu 
fangeux  ou  sablonueux,  mais  sur  un  fond 
ferme. 


t.  Ce  dernier  sens  est  parraiiement  en  rap> 
port  avec  t’idée  de  marcher  ( palvw).  Dans  les 
cas  ob  ce  mot  signifie  non  lu  fond,  le  ht  de 
l’eau,  mais  l’eau  elle-même,  par  exemple  la 
mer,  c'esi  alurs  le  contenu  qui  est  pris  pour 
le  conlenonf.  Mais  ce  qui  prouve  que  ridée 


fondamentale  de  rodum  est  bien  le  lit  de 
i'rau,  c'est  que  les  Latins  ne  disaient  jamais 
radum  Iranstre,  per  radum  ire,  mais  ««  rado 
« titinsire , M passer  à gué,  en  opposition  à 
nfivibuj,  ponte,  traverser  sur  des  vaisseaux, 
sur  un  {MDt. 
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Sabulum,  arma,  saburra  : sable. 

<>83.  Sabulum  ou  sabulo  (onis]  le  sable  comme  espèce  lé- 
gère de  terrain;  arena  ou  harena,  comme  terrain  sec  et  pierreux, 
comme  gravier  du  rivage  ‘ , ou  sable  du  désert , opposé  à terrain 
fertile  : d’où , pour  dire  'perdre  sa  peine , on  se  servait  bien  de 
1 expression  proverbiale  : « Arena;  semina  mandare.  « Saburra 
ou  sabura,  avec  un  rapport  particulier  à son  usage,  comme  lest 
d’un  navire. 


In  iobulosa  (erra  refert,  <a6u/o  (ilbus 
sit  an  rubicundas;  qnod  subalbus  ad  fic* 
rendes  surculos  aUeaus,  contra  Tubicun> 
dior,  appositus.  (Varro,  R.  fl.,  I,  ix, 
med.) 

Utcnmqacmecnm  vos  eritis,  libens  In- 
sanicotem  navita  Bosporum  Tentabo  et 
areutes  arenat  Littoris  As5yrii  viator* 
(Hor.,  29.) 

Magnam  partem  terrœ  stériles  aren.v 
teoent  . . ; cum  vero  venti  spirant,  quidquid 
labuli  jn  campi8jacet,convernint. (Quint. 
Curt.,  VII,  IV.) 

Sæpe  lapillos  (Ut  cymbæ  instubUes, 
fluctu  jactante,  «aburram) Tol'uot:  liîsse- 
se  per  inania  nubila  librant.  (Virg., 
Georj.f  IV,  194.) 


Pour  un  terrain  iablonntuXf  il  importe 
de  savoir  ni  la  sob/e  est  blano  on  ronge  ; 
car  le  sable  blanc  ne  convient  pas  aux 
pépinières,  tandis  qu*nn  sabla  un  peu 
rouge  est  leur  terrain  propre. 

Lorsque  vous  serez  avec  moi , naviga* 
leur,  je  braverai  sans  regret  les  furenrs 
du  Bosphore,  et  voyageur,  les  sablee  brû- 
lants de  l'Assyrie. 

Une  grande  partie  du  pays  est  couverte 
de  sables  infertiles....  et  quand  les  vents 
y soutHent,  ils  balayent  tout  le  sable  des 
plaîues. 

Souvent  elles*  se  chargent  de  grains 
de  sable,  et,  pareilles  à la  barque  mobile 
que  son  lest  maintient  sur  les  flots  a^itéi, 
elles  se  balancent  dans  le  vide  des  airs. 


Fruges,  fructus,  fétus  ; fruits. 

384.  Fruges  (de  frui]  plus  usité  que  le  singulier  frux,  est  le 
produit  des  semailles,  tant  des  legumina  (plantes  légumineuses) 
que  des frumenta  (céréales).  Fruefus  (même  étymologie),  quoi- 
que étant  d’une  acception  très-générale,  et  pouvant  se  dire  de  tous 
les  fruits  de  la  terre,  désigne  plus  particulièrement,  surtout  lors- 
qu’il est  joint  à fruges,  les  fruits  des  arbres  et  de  la  vigne’ . Ces  deux 
mots  expriment  tantôt  deux  idées  subordonnées  l’une  à l’autre, 
tantôt  deux  idées  coordonnées  ; 1“  au  point  de  vue  de  la  subordi- 
nation, est  à fruclus  comme  l’espèce  est  au  genre;  2“  au 
point  de  vue  de  la  coordination , les  fruges  sont  le  produit  du  la- 


I.  Ce  mot,  surtout  è l’époque  postérieure  à 
Auguste,  signifie  irbs -souvent;  P le  ni*a<ïe 
et  alors  il  sc  met  fré«iuemment  au  pluriel  ; 
a»  VarènSf  Vamphithédfre,  les  combats  de 
pladUteurs,  et  même,  par  métonyime,  le 
théâtre  en  général. 

Il  s’agit  ici  des  abeilles. 

3 Au  mot  fructun,  désignant  les  fruits  des 
arbres . sont  subordonnées  les  eipressions 
pomum  et  barca.  La  première  le  terme 
générique  pour  désigner  les  fruits  des  ar- 
bres, pomme,  poire,  cerise,  noix,  baie,  figue, 
datte,  etc  , mats  plus  particulièrement  les 
Iruits  à pepîQ  ou  b noyau.  Cf.  Varro,  fl.  fl-. 


I.xxxi;Plin.,XV,  xviii.xx;  XVI,xxvi,  xi.ix; 
XVll . XXVI,  xxxtx  ; Uacrob.,  Salarn.,  Il , xvi ; 
Ov.,  Mtt.t  Xtll  ,tl3.  La  seconde  est  aussi  uu 
terme  générique,  niait  compris  dans  le  précé- 
dent et,  par  conséquent,  moins  étendu  que 
lui;  il  comprend  tous  les  menus  fruits  des  ar- 
bres, des  arbrisseaux  et  même  de  certaines 
plantes.  I.c  rmit  de  celte  espèce  le  plus  impor* 
tant  est  l'olive:  aussi  bao:a,  dans  les  poètes, 
désigne-t-il  ce  fruit  absolument.  11  a cepen- 
dant quelquefois,  dans  Cicéron , toute  l’éten- 
due de  sens  de  pomum;  « Arbores  seret.... 
«niiarum  aspiciet  boccam  ipse  nunquam.  » 
( Tu«c.,  I,  XIV.) 
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bourage  (opoTo.-),  tandis  que  les  fructus  sont  le  produit  des  plan- 
tations (ipÛTEuaiî).  Enfin,  sous  un  autre  rapport,  Xes/riiges  sont  les 
fruits  considérés  absolument  en  tant  que  fruits  des  champs,  tandis 
que  les  fnicius  sont  les  fruits  considérés  relativement , c'est-à-dire 
par  rapport  à un  possesseur  qui  en  jouit  comme  du  produit  de  son 
travail  ou  de  sa  propriété;  et,  dans  ce  dernier  sens,  qui  est  le  plus 
fréquent,  frvctus  diflbre  du  mot  français  fruit,  en  ce  que  celui-ci 
désigne  le  produit  ou  résultat  bon  ou  mauvais,  par  exemple  : ■ La 
maladie  est  quelquefois  le  fruit  de  l’intempérance;  » tandis  que 
fructus  présente  toujours  ce  produit  comme  quelque  chose  de  bon 
et  d’utile,  comme  un  avantage,  une  utilité  quelconque  : « fructus 
• est  id  quo  fruimur.  » Fétus  (de  l’ancien  verbe  feo,  d’où  dérivent 
aussi  fecundus,  femina,  fenus , felix , etc.)  a encore  plus  d’étendue 
que  fructus,  mais  il  se  restreint  presque  au  sens  propre.  En  effet, 
il  désigne  non-seulement  les  produits  du  régime  végétal , mais  en- 
core . et  c’est  même  là  sa  signification  dominante , ceux  du  règne 
animal':  il  a principalement  rapport  à leur  formation  et  quelque 
peu  à leur  première  culture  ou  éducation. 


Non  omncm  frvgem  neque  «rborem  in 
Omni  agro  reperire  possis.  (Cic.,  Aojo. 
Am.,  XXVII.) 

Talge,  sine  cullu  fertiH}*,  omnî  frugt 
ne  frvelibus  abundans.  (P.  Mcla»  III, 
VI.) 

Frvgum  fruciuumt\m  roliquoriira  per- 
ceptio  et  con*ervatio.  (Cic.,  Off.,  II,  in.) 

Oves  neque  suBtentari  neque  uUuiii 
fi-uctum  edere  ex  »e  aine  cultu  bominnm 
lie  curatioDO  possunt.  (Cic. , II, 

i.xm.) 

Gloria  est  fruriu$  verff  Tirlutis  bo- 
nestissimuB.  (Cio.,  Pw.,  xxiv.) 

Agor  non  semol  aratiir,  quo  meliores 
fétu*  posbit  et  gramlioroa  edere.  (Clc., 
Or.,  II,  XXX  ) 

Quœ  Uiiiltiplires  feiui  procréant,  ut 
lues,  ut  canes,  bis  mammarum  data  est 
nmltitudo.  (Cic.,  N.  D.,  II,  u.) 


Toutes  les  e.spèoes  d’arbres  et  de 
grain*  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes 
les  terres. 

Taigé,  fertile  sans  culture,  produit 
abondumment  tontes  sortes  de  grain*  et 
de  fruits. 

Les  moyens  de  reeneillir  et  de  cou* 
server  les  grains  et  les  fruits  en  général. 

Los  brebis  ne  {>euvent  ni  pourvoir  i 
leur  subsistance,  ni  donner  aucun  pro- 
duit, St  l’homme  ne  les  entretient  et  n'en 
prend  soin. 

La  gloire  est  In  rrVompmse  la  plus 
honorable  de  la  vraie  vertu. 

On  laboure  plusieurs  fois  un  champ, 
afin  qu’il  produise  des  fruit*  meilleurs  et 
pins  beaux. 

Les  femelles,  qui  font  d’une  portée 
beaucoup  de  pilili,  comme  les  truies  et  les 
ebienues,  ont  beaucoup  de  mamelles. 


Prugifer,  frucluosus,  ferax,  ferlilis,  fecundus,  uber:  fertile,  fécond. 

S8o.  Les  deux  adjectifs  dérivés  fruglfer  et  fructuosus  diffèrent 
d'abord  entre  eux  comme  les  substantifs  fruges  et  fructus  dont  ils 
sont  formés;  puis  les  suffixes  fer  (qui  porte,  qui  produit)  et  osus 
(qui  a en  abondance,  plein  de,  voy.  n°  164)  viennent  encore  leur 
ajouter  une  différence  d’une  autre  nature.  Dana  frugifer,  qui  rap- 
porte réellement,  les  fruits  sont  considérés  d’une  manière  absolue, 
comme  production  ; dans  fructuosus,  sens  relatif,  les  fruits  sont 
considérés  par  rapport  au  producteur,  c'est-à-dire  comme  une  ri- 
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compense,  comme  un  gain,  et,  de  plus,  ils  sontgbondants.  Cicé- 
ron , dans  un  passage  du  traité  de  Officiis  cité  plus  bas,  appelle 
l'étude  de  la  philosophie  frugiferum,  parce  qu'elle  procure  une 
nourritiu'e  à l'esprit,  et  frucluosum,  parce  que  le  philosophe  qui 
la  cultive  est  grandement  récompensé  de  sa  peine. 

Ferax  et  ferlilis  (tous  deux  de  fero,  porter,  produire)  sont, 
l'un  à l'égard  de  l’autre,  simplement  synonymes  grammaticaux  : 
la  nuance  qui  les  ilistingue  provient  des  suffixes  ax  (qui  a du  pen- 
chant pour,  de  l'inclination  à,  voy.  n®  13fi)  et  ilis  (qui  peut,  qui 
a les  qualités  nécessaires  pour,  voy.  n°  143).  Ainsi  le  premier  si- 
gnifie productif,  et  se  rapporte  davantage  à la  force  active  que  le 
sujet  possède,  même  sans  secours  étranger;  il  se  dit  figiiréinent 
de  l’esprit , etc.  ; le  second  signifie  fertile,  et  se  rapporte  davantage 
à la  propriété  productive  qui  se  trouve  dans  le  sujet  et  qui  réclame 
le  secours  du  cultivateur,  comme  le  grec  tu^foç,  opposé  à sleri- 
lis  : il  ne  s’emploie  pas  au  figuré. 

Uber  adjectif  tire  son  sens  de  vber  substantif  (le  sein  rempli  de 
lait,  de  la  mère  qui  allaite).  La  ubertas  a donc  rapport  à une  heu- 
reuse abondance  de  sucs  nourrissants,  et  plutôt  à la  plénitude  et  à 
la  force  intérieure  qu’à  la  quantité  des  fruits  ou  produits. 

Ftcundus  (de  feo,  qui  a de  l’affinité  avec  le  grecouwetle  latin  fui, 
avec  l'addition  de  la  désinence  cimi/iis,  voy.  n“  134),  fécond,  est 
l’opposé  de  effeius,  épuisé,  et  l’équivalent  du  grec  »Stoxoç.  Uber  est 
à Jecundua  comme  l’entretien , l'alimentation  est  à la  procréation , 
ou , en  d’autres  termes,  comme  la  nourrice  est  à la  mère.  La  fecun- 
ditas  se  rapporte  à la  formation  et  à l'enfantement  d'une  nouvelle 
créature  , à la  force  de  reproduction  : ce  mot  se  dit , au  propre  des 
êtres  animés,  puis  des  végétaux,  mais  le  plus  souvent  de  la  nature 
inanimée , envisagée  comme  personnifiée,  et  pour  cela  même  assez 
rarement  de  la  femme  douée  de  fécondité , parce  qu’ alors  ce  mot 
manque  de  noblesse,  étant  destiné  surtout  à exprimer  les  créatioiu 
de  la  nature  dans  l’ordre  purement  matériel. 


Ce<lrn»  frugifera  non  floret.  (Plin., 
H.  iV.,  XIII,  V,  XJ.) 

£rat  ei  pecuaria  res  ampla  et  nistica 
aanebeneculU  at  fructuoia.  (Cio., 

Fr.,  111.  xii.) 

Minii  certe  nalla  ftracior  terra.  (Just., 
XLIV.  I.) 

Kiliil  est  firaciut  ingesiis.  (Cic., 
Or.,  XV.) 

Atqui  non  est  terra  frvgiferarum  ant  !»• 
tarum  arbùrum  ferax.. nihil  gignit, 
quo  i alie  geotea  potant,  vix  ad  tutclam 
incolentium  fertilit.  (Senec.,  Comol.  ad 
IX.) 

Agerquamvia  ffrtilUi  aine  onltara /rue* 
/voitti  esse  Qoa  poteat.  (Cio.,  Tutc.j  11, ▼.) 


cèdre  qui  porli  dt»  fruiU  ne  fleurit 

pas. 

Il  avait  des  troupeaux  assez  considé' 
raides  et  des  terres  bien  cultivées  et  pro- 
duefivM. 

Nulle  terre  n’est  assurément  plus  ftriHr 
en  minium. 

Rien  de  plus  fécond  que  l'intelli- 
gence. 

Et  cependant  la  terre  (où  je  suis)  a peu 
d’arbres  ut\le$  ou  d’agrément;  elle  ne 
produit  rien  que  viennent  lui  demander 
iüs  autres  nations  ; sa  production  suffit  à 
peine  à la  nourriture  de  ses  habitants. 

Une  terre , si  firtil»  qu’elle  soit , ne  peut 
produiro  sans  coltura  du  /hiili  oècndonts* 
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Ka  (animalit)  tint  magiatro , diioa  na- 
tura , mammaa  appelant  earumqae  ulxr- 
la(e  •aturantur.  (Cic.,  N.  D.,  II,  u.) 

Quid  de  vitibusolivetisqnedicam,  qaa- 
rnm  ubernmi  latiiaimique  frucliu  aunt? 
(Cic.,  iV.  D.,  II,  Lxn.) 

Quum  Iota  phUoaopbia  frugifera  et 
^ructuoia....  ait,  tum  nullaa  feracior  in  ea 
locua  est  nec  uberïor,  qnam  de  officiis.  (Cic. , 
OIT.,  III,  II.) 

Terra  mire  ferlitii  et....  animalium 
ptrftcunia  generatrix.  (P.  Mêla.,  I,  ix.) 

Terra....  aatia/'irox,  frugiferarum  ar- 
borum  impatiens,  pecorum  fecunda,  aed 
plerumque  improcera.  (Tac.,  Gsrm.,  T.) 

Fossiones  agri  repaatinationesque,  qni- 
bns  St  mnlto  terra  fecundior.  (Cic.,  de 
Sinecl.,  XV.) 

Hac  pecude  niliil  genoit  natura  fecun- 
diut.  (Cic.,  N.  D.,  II,  LXiT.) 

Âb  Anaxagora  Fericlem , quum  alia 
prseclara  quedam  et  magnifica  didicisact, 
«bersm  et  fecundum  foiaae.  (Cic.,  Or.,  IV.) 


Sans  inatmction,  gaidêa  par  la  seul  in< 
stinct,  ces  animaux  recherchent  les  ma- 
mellea  de  leurs  mères,  et  se  raaaaaisnt  du 
lait  qui  s’y  trouTe  en  abondance. 

Que  dirai-je  des  rignes  et  des  oliviers, 
dont  les  fruits  sont  si  pleine  de  euce  et  ai 
abondants. 

Bien  que  la  philosophie  tont  entière 
soit  une  terre  (eriile  et  produclice^  cepen- 
dant il  n’y  a pas  chez  elle  de  matière  plus 
féconde  et  pins  riche  qne  celle  des  devoirs. 

Terre  merveilleusement  fertile,  et  mère 
prodigieusement  féconde  en  animaux. 

Terre  fertile  en  grains,  peu  propice  aux 
arbres  à fruits  ; les  troupeaux  y abondent, 
mais  ils  sont  généralement  petits. 

Les  laboura  profonds  et  les  binages  qui 
rendent  la  terre  beaucoup  plus  fertile. 

La  nature  n’a  point  fait  d’animal  plae 
fécond  que  celui-là. 

Qu’Anaxngore , en  enseignant  à Péri- 
clèa  certaines  connaissances  nobles  et  su- 
blimes, avait  (tiricht  et  fécondé  son  esprit. 


Culmus,  calanius,  stipula,  slramentum,  acus,  palea,  spica,  arisla,  arundo, 
canna:  tuyau,  paille,  roseau,  épi,  balle. 

686.  Culmus  (étymologie  ca/amus,  par  syncope,  comme  cul- 
men,  de  columen],  le  tuyau,  par  rapport  à sa  forme  élancée,  à sa 
hauteur  et  surtout  celui  du  blé  ; calamus,  par  rapport  à la  cavité 
du  tuyau,  se  dit  surtout  du  roseau  et  du  jonc. 

Culmus , le  tuyau  du  blé , en  tant  qu'il  porte  l'épi , comme  le 
corps  porte  la  tête,  comme  partie  intégrante  d'un  tout.  Stipula  , 
au  contraire,  en  opposition  à l'épi,  comme  partie  sans  valeur, 
inutile,  d’un  tout  : la  paille,  le  chaume.  Ce  dernier  diffère  de 
stramentum , expression  plus  générale , comme  paille  diffère  de 
litière. 

Acus  {eris] , expression  générale , écale , gousse , écosse  légère 
dont  le  grain  a été  ôté  ; palea , comme  le  français  balle , ne  se 
dit  que  des  enveloppes  du  blé  lorsque  les  grains  en  sont  sortis. 

Spica  est  l’épi  plein , sans  égard  à sa  forme , le  fruit  du  blé  ; 
arista  est  l’épi  considéré  comme  piquant,  la  pointe  ou  la  partie  la 
plus  élevée  du  tuyau,  sans  égard  à son  contenu  : quelquefois  sim- 
plement une  pointe. 

Calamus,  comme  tuyau,  est  l’idée  générale.  Arundo  est  un 
tuyau  long  et  fort  ; canna,  un  tuyau  petit  et  mince.  De  ces  deux 
derniers,  le  premier  désigne  mieux  le  roseau  proprement  dit;  le 
deuxième,  le  jonc. 

Xe  gravidie  procumbat  cvlmut  ariette.  De  peur  que  le*  frèlei  tuyaux  ne  auc- 
;Yirg.,  Georg.,  1,  ni.)  combent  sous  le  poidt  de>  épie. 
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Messi  fncta  ipicilegîum  veniro  oportet , Ln  tnoi&son  fuite»  i!  faut  vendre  le  droit 
aut  (lomi  legere  sUpulam  : mit  si  sont  de  glaner,  ou  arracher  le  chftumê  pour  le 
ipiru'  rarœ  et  oi^ræ  curm,  compasci.  porter  à la  ferme  : ou  s'il  reste  peu  d’é’p»*, 
V’arro,  dt  Re  nis/iV-o»  I,  lui.)  et  que  la  main-d’œuvre  soit  chère,  y me- 

ner pattre  les  troupeaux. 

Olnma  dicta,  qui  est  folliculus  grani;  Onappelleballelapelliculequirenfcrme 
arista  quœ  ut  a>  us  tenuis  longa  eminet  e le  grain  , et  borèri  ces  sortes  d’aiguilles 
gluma;  proinde  ut  grani  theca  sit  gluina,  longues  ethnes»  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
*ft  apex  arista.  (Yarro,  de  Re  ru%tica,  I»  la  balle.  La  balle  est  donc  IVtuî  du  grain» 
XLViii.)  et  le»  barbe»  forment  une  sorte  d’aigrette. 

Quod  levîssimum  est  In  eo  ntque  ap-  Les  parties  les  plus  légères  » qu’on 
pellatiir  oeuf,  evaanitur  foras.  (Varro,  appelle  ballet  sont  emportées  par  le 
R.  R. y I,  LU.)  vent. 

Al  ubi  patrit  immixta  sunt  frumenta , Mais  lorsque  le  grain  est  polo  mêle 
vente  separantur.  (Colum.,  de  Re  ru»l.,  avec  la  balley  on  les  sépare  à Tal  le  du 
11»  XX.)  vent. 

Imitats  qncat  herbulæ  inanibus  arrytit  Petites  herbes  , imitant  des  épis  aux 
ante  messem  ilavoscunt.  (Quiut  , I,  iii,  télé»  vides»  et  qui  jaunissent  avant  lo 
.3.)  temps  de  la  moisson. 

Ea  (spira'  quœ  mutilata  non  est,  in  or-  LVpi  d'orge  ou  de  froment»  qui  n’a  pas 
deo  et  tritico  tria  habet  continentia  : gra-  été  mutilé»  se  compose  de  trois  parties  ad 
num»  glumam  » aritlam , et  etiam  primi-  hérentes  l’une  à l’autre  : le  grain»  la  halle 
tus  qnum  oritur»  vaginam.  (Varro,  et  les  baWif*,  sans  compter  la  gaine  qui 
R.  R.»  I,  xLviii.)  envclopperrpïaumomentdesaformatioo. 

Ea  est  arondineti  scnectu.s»  qmim....  Une  plantation  do  roseaux  est  vieille» 
ita  densatum  est,  ut  gracilis  et  rauft.r  si-  lorsqu’ils  sont  devenus  tellement  épais 
rr.ilisarundo  prodeat.(Colum.»  de/lerujf.,  qu'ils  no  donnent  plus  que  des  roieaus 
IV»  xxxii.)  grCles  et  semblables  à des  jonci. 

Mons,  jugum  : monlagDe. 

o07.  JHons  est  la  montagne  par  rapport  à sa  dimension  en 
hauteur,  opposé  h la  plaine,  campus,  ou  à la  vallée  ; jugum  [jun- 
go],  par  rapport  à sa  dimension  en  largeur  et  surtout  en  longueur. 
Cependant  jugum  a lui-même  deux  significations  distinctes  ; tan- 
tôt il  désigne  le  point  le  plus  élevé  de  la  montagne  , lequel,  selon 
qu’il  est  plus  en  forme  de  plateau , ou  plus  en  forme  de  pointe, 
s’appelle  dorsum  ou  cacumen , par  opposition  à . radices  mon  - 
tis,  " le  pied  de  la  montagne;  tantôt,  et  ce  sens  est  celui  de  son 
étymologie,  il  désigne  une  chaîne  de  montagnes,  c’est-à-dire  une 
suite  non  interrompue  de  montagnes  qui  sont  jointes  les  unes  aux 
autres,  par  opposition  à nions  lui-même,  la  montagne  simple. 

Il  (Céjinr)  ordonne  d' occuper  la  paru* 
la  plus  de  la  montagne. 

lin  engagement  eut  lieu  vers  le  lumt 
de  la  montagne. 

Le  colosse»  tel  qu’il  était»  devint  le 
mont  Allas...;  ses  épaules  et  ses  mains 
sont  des  coteatsx  ; ce  qui  formait  aupara- 
vant ^a  tête  est  lé  sommet  de  la  montagne. 

Pétilius  établit  son  camp  en  face  de 
l'escarpement,  dont  lacroupé  élevée  forme 
rrnc/uilnéméfW  qui  unit  le  Balistc  au  Létui. 

Une  chaîne  continue  de  montagnes  coupe 
le  pays  des  Suëves. 

36 


Summum  jugum  montis  ndscendere  ju- 
bct.  ^Cæs.»  U.  G.»  I,  XXI.) 

Sub  jugo  montis  prœlium  fuit.  (Liv., 
XXII,  xvm.) 

Quantus  erat  » mons  fnctus  Atlas...; 
jugasunt  humerique  manusqiie;  Quoi  ca- 
put  ante  fuit,  summo  est  in  monte  caru- 
men.  fOvid.»  i/W.»  IV,  657.) 

Pétilius  adversus  Balistæ  et  Lcti  ju^um, 
quod  cos  montes  perpeluo  dorso  conjniigit» 
castra  liabuit.  (T.Liv.,XLI,  xvili.med.) 

ScioditSueviam  conlmuum  montium  ;u- 
fiim.  (Tac.»  Oerm.,  xliii.) 
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Coliit,  clivus,  lumulus,  grumus,  agger:  colline,  hauteur,  tertre. 


Il  y a entre  co///s  et  clivus  le  même  rapport  de  sens 
qu’entre  celsvs  et  ardinis  (voy.  n"  tî4G).  Collis,  qui  a la  même  ra- 
cine que  cehus  (l’inusité  cellere,  xt/Xw),  présente  l’idée  d'un  som- 
met, locus  cehus  ; clivus,  de  xXi'vw  , désigne  les  côtés,  la  pente  de 
la  colline.  On  pourrait  croire  que,  comme  arditus  indique  quelque 
chose  d’escarpé , de  difhcile  à gravir,  clivus , venant  de  xXîv<o,  in- 
diquerait, au  contraire,  une  pente  douce,  « loci  leniter  vel  clemen- 
« 1er  assurgentes ; » il  n’en  est  rien,  car  clivus  présente  plutôt  un 
sens  analogue  à celui  de  arduus.  - Clivta  auspicia  dicebant  (dit 
“ Festus)  quæ  aliquid  fieri  prohihebant.  Omnia  enim  difhcilia 
• clivia  vocabant,  unde  etc/ir?  locaardua.  " De  là  le  mot  de  cli- 
vus est  entployé  pour  exprimer  l’idée  de  difficulté  ; de  là  ces  ex- 
pressions presque  proverbiales  : esse  in  medio , in  imo  clito , être 
au  milieu,  être  en  face  d’une  difficulté. 

Clivus  est  une  direction  oblique,  opposé  à direction  horizontale  ; 
et , dans  le  sens  abstrait , la  montée  ou  la  descente  d’une  colline  ; 
dans  le  sens  concret,  clivus  est  opposé  à planities,  loçiis  xquus; 
collis  est  opposé  à humus.  Voici  comment  Pupma  difl’crencie  ces 
deux  mots  : » Collis  est  monticulus,  sive  sit  per  se,  sive  pars 
“ rnontis;  clivus  est  proclivitas  ilia  et  pronitas  a vertice  collis.  • 

Collis  et  clivus  sont  des  élévations  naturelles  encore  assez  consi- 
dérables; tumulus  est  une  élévation , soit  naturelle,  soit  artificielle, 
mais  bien  moins  haute;  grumus  et  aggrr  sont  toujours  des  éléva- 
tions artificielles.  Tumulus  est  un  diminutif  de  lumor  [tevræ], 
comme  l’indique  le  pas.sage  suivant  d’Ovide*  ; Tumor  ille  loco 
" pcrmansit,  et  alti  Collis  habet  speciem  longoque  induruit  ævo.  » 
« Giumus  (dit  Festus)  est  terne  collectio  minor  tumulo,  « un  ter- 
tre. Agger  est  une  terrasse,  une  chaussée , une  digue,  pour  servir 
de  fortification  ou  pour  donner  passage  d’un  lieu  dans  un  autre. 


Monte  minor  ooUis  campis  erat  altior 
«qnis.  {Ov.,  A.  A.,  Il,  LXXI.) 

Deimîo  paulo  latior  patescit  rnmput  : 
indo  colle»  assurgnnt.  (Liv.,  XXII,  iv.) 

C^uidquid  circuitus  ad  molliendtim  cli~ 
rum  accesserat,  id  spatiam  itîneris  ange* 
bat.  i/Jœs.,  h.  (î.,  VU,  xlti.) 

Nec  lulbncftcicharmis,  nos  in  medio  lau* 
titiarum,  quod  aiunt,  clt€o  laborarc.  (Pe- 
tron.,  Sa/yr.,  xlvii.) 

Quase  snbducerc  roIi«4lnci]>tnntmol1i> 
qne  jugum  damittere  dtro.  (Virg., 

IX,  a.) 

Krigeotibus  in  primos  agmen  cïiro.»  ap- 
pnrucrunt  imminentes  fumu/os  insidentcs 
moutani.  (T.  Liv.,  XXI,  xxxu.) 


Une  ro//m«  moins  haute  qu*une  mon- 
tagne, mais  qui  dominait  la  plaine. 

Au  delà  le  terrain  s^étend  un  peu  en 
phiinr,  puis  se  relève  en  collines. 

Tous  les  détours  qu’il  fallait  faire  pour 
monter  moins  d pic  augmentaient  l’éten- 
due du  chemin. 

Nous  ne  savions  pas  encore  que  , dans 
ce  pays  de  merveilles,  nous  nVn'ons, 
comme  on  dit,  qu'à  mi-céte. 

De  l’endroit  où  cos  collines  commencent 
à s’abaisser  et  à descendre  vers  la  plaine 
par  une  douce  pente. 

Comme  on  commençait  à gravir  les 
premières  pentes,  on  aperçut  les  monta- 
gnards qui  étaient  postes  sur  les  fujuteurs. 


I.  Ov..  .V’/.,  XV,  305. 
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Phiyge*...,  «lignnt  tumuloi  naluralet.  Les  Phrygiens  choisissent  deperifi  (er- 
(Vitruv.,  II,  I,  5.)  tret  naturel». 

Ex  grmno  excclsum  (umulum  cspiebnt.  De  la  jielite  éminmee  où  il  était,  U von- 
(Ânot.  B.  Bùp.,  xxiv.)  lait  gagner  «n  pott»  pins  élevé. 

lapis,  catculus,  scrupulus,  sojrum,  rupts,  petra,  coûtes,  scopulut  ; pierre, 
rocher,  écueil. 

589.  Lapis  est  le  terme  le  plus  général , et  désigne  la  pierre 
comme  matière,  sans  égard  à sa  forme , en  opposition  à métal , 
bois,  etc.;  cependant  il  se  dit  fréquemment,  dans  un  sens  restreint, 
d’une  simple  pierre  qu’on  peut  tenir  à la  main  et  lancer,  etc. 
Calculas,  diminutif  de  calx,  est  une  petite  pierre  unie  et  le  plus 
souvent  ronde;  et  comme  on  l’employait  à différents  usages  , le 
jeu,  le  calcul  et  le  vote,  cette  expression  est  fort  employée  figu- 
rément  dans  ces  trois  significations  où  elle  désigne  moins  l’instru- 
ment que  la  chose  elle-même  pour  laquelle  elle  sert.  Scmptihs , 
diminutif  de  scrupus,  devrait  être  une  petite  pierre  rude  et  angu- 
leuse ; mais  ce  sens  ne  se  trouve  que  dans  les  grammairiens  qui 
en  dérivent  le  sens  figuré  de  scrupule',  le  seul  qui  se  trouve  dans 
les  auteurs.  Les  autres  mots  rlésignent , non  des  pierres  simples, 
mais  de  grosses  masses  de  pierres.  Sarum  seul  fait  exception  ; il 
est  ordinairement  d'un  seul  morceau;  il  est  en  grand  ce  que  lapis 
est  en  petit  : une  grosse  masse  de  pierre , un  rocher,  quelle  qu’en 
soit  la  forme.  C'est  pour  cela  qu’un  pays  couvert  de  rochers  s'ap- 
pelle sa.retum^  ('’oy-  désinence  p.  31),  parce  que  là  il 

s’agit  de  rochers  considérés  comme  matière  en  opposition  à terre , 
sable,  etc.  lîupes,  cautes,  scopulus  ( presqu’ uniquement  au  plu- 
riel dans  la  prose)  et  petra,  diffèrent,  non  par  la  matière,  mais 
par  leur  forme,  et  jusqu’à  un  certain  point  aussi  par  les  lieux  où 
fisse  trouvent.  Jîiipes  (de  rurnpo,  riipi)  ci  petra  sont  des  masses 
de  pierres  hautes  et  escarpées  et,  comme  telles,  difficiles  à gravir  : 
des  roches , des  rochers  , et  cela  le  plus  souvent  sur  terre.  Coûtes 
et  scoptili , sont  des  masses  de  pierres,  en  pointe,  dangereu.scs , 
des  rochers,  des  écueils;  et  cela  ordinairement  dans  la  mer.  Il  y 
a entre  les  deux  derniers  cette  différence,  lorsqu’on  les  considère 
comme  étant  dans  la  mer,  c’est  que  les  routes  sont  plus  petits, 
qu’ils  peuvent  être  invisibles  et  trompeurs,  tandis  que  les  scopuli 
sont  saillants  et  menaçants.  Cedernier  est  poétique  et  Cicéron  ne 
l’emploie  que  figurément  dans  le  sens  de  difficultés,  dangers. 

Stillicidii casus cavat. (Lncret.»  I/ean,  en  tombant  gcutte  à gouttOi 
I,  314.)  parvient  b,  creuser  la  piVrrf. 


1.  Ainsi  «rnipu/u5  signifierait  proprofitenl 
une  petite  pierre  raboieuie,  qui,  s’introdui- 
sant dans  la  cbaussurOf  cuu^erait  une  douleur 
iiK'e.ssaiite  cl  gênerait  pour  mateber,  d'ob 


figurément  nno  ron*;d/rn/iOrt J one  pentJe 
qui,  troubUnt  notre conécieoce,  nous  eopA- 
cUe  d'agir,  un  xrriif  u/e. 

2.  Cic.,  x\y. 
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Umlique  lofn'Ui  în  rourum  jaci  eœpti 
•unt.  (Cœs.,  h.  ü.,  II.  VI.) 

Demoethenes,  oonjecti»  in  os  calcuUt 
summa  voce  versus  multos  uno  spiritu 
promuitiabat.  (Cic.t  « I«  LXi.) 

As!>uescat  imperutor  cum  imperio  ral- 
eulum  porare,  iPlin.,  Paneg.,  xx  ) 

Domesticarum  solliciiudinum  acaleos 
omnes  et  $cmpulot  occultabo.  (Cio  , 

I,  XVIII.) 

Kec  miser  impendens  megnum  timet 
aéra  sorum  Tantalus.  (Lucret.,  111,  993.) 

Silex  viridis....  ubi  invenitur.  lapi»  ^ 
non  êaxum  est.  (Plin.,  H N.,  XXXVI, 

XLIX,  XXII. > 

Neo  altitudine  solum  tuta  • sed 
qnod,  soÆo  undiquc  abscisso,  rupibus  im- 
posita  est.  ^T.  Liv.,  XXXII,  iv.) 

Fons....  în  subjertam  petram  oadit.... 
Traditum  est  nympbas....  in  Ilia  mpe 
considéré.  (Quint.  Curt.,  III,  l,  3.) 

Ul  naves....  nb  lestu  derelictœ  nihil 
«aura  etcaa/es  timerent.  (Css.,  B.  G.,  III, 
xiil  ) 

Ex  roagno  remigimi  numéro  pars  ad 
«ropuIo«allÎ!^aest.(C8es.,  B.  G.,  III,  xxvii.) 

Qtinm  tropului  et  nodns  et  morn  publU 
cœsecuritatissuperessct  Ântonius.  ;FIor., 
IV,  IX.) 


Ils  se  mettent  à lancer  de  tons  côtés 
des  pierrei  sur  le  rempart. 

Démo^tbène  mettait  des  ctûUoHx  dans 
sa  bouche,  et  prononçait  d'une  baleine  et 
à haute  voix  une  langue  tirade  de  vers. 

Que  l’empereur  s’accoutume  à calculer 
avec  l’empire. 

Je  dis!*iinalerai  tout  ce  qu'il  y a de 
poignant , de  cuitant  dans  mes  chagrins 
domestiques. 

Il  n’y  a point  de  rochtr  suspendu  dans 
Icsairs  qui  menace  le  malheureux  Tantale. 

Là  où  l’on  trouve  le  silex  vert,  il  le 
présente  sous  forme  de  pierrt  et  non  do 
loche. 

La  ville  doit  sa  sûreté  non-seulemer.t 
à son  élévation  , mais  encore  à ce  que  le 
rorher  sur  lequel  elle  est  assise  est  taillé  à 
pic  de  tous  côtés. 

Sa  source  (du  fleuve  Marsyas;  tombe  sur 
un  roc....  Ou  rapporte  que  les  nymphéa 
faisaient  leur  demeure  dans  ce  rocher. 

De  SOI  te  que  les  navires,  au  moment  du 
reflux,  ne  redoutaient  ni  les  rocArrs,  ni 
les  brieantt. 

D’un  grand  nombre  de  rameurs,  les 
uns  furent  écrasés  contre  les  rochen.... 

Puisqu'il  restait  un  érustl,  un  i œud 
gordien,  un  obstacle  au  retour  de  la  sé- 
curité publique  : c'était  Antoioe. 


Fossa,  fovea,  scrobs,  fodina,  pufeus,  metallum,  lautumix : fosse,  mine, 

carrière. 


o90.  Fossa,  expression  générale  ; /orea , plus  petit  que  /ôj.va, 
est  presque  toujours  une  fosse  pour  prendre  des  animaux  et  qui 
doit  rester  découverte.  Scrobs.  fossé  creusé  pour  y mettre  quelque 
chose,  et  pour  être  comblé  ensuite,  ainsi  pour  planter  des  arbres, 
pour  inhumer  un  mort;  dans  ce  sens  quelquefois /jh/cus;  mais  or- 
dinairement puteus  a plus  de  profondeur.  Fodina,  une  minière,  esi 
un  mot  employé  plus  tard,  tandis  que  dans  l’âge  d’or,  on  disait 
metaUum , pour  les  mines  d’où  l’on  extrayait  les  métaux  ; quant 
aux  autres  sortes  de  mines . on  employait  une  circonlocution  for- 
mée à l’aide  des  verbes  fodere  et  cædere.  Lanlumix,  mot  grec, 
équivalant  à lapidicina,  ne  se  dit  ordinairement  que  des  carrières 
de  Syracuse  et  d’autres  semblables  qui  se  trouvaient  à Rome. 


Dionysiiii  ^tuuiffll.Umcabiculiri  lecto 
eircamdedit.  (Cic.,  Tiuc.,  V,  xx.) 

In  foteam  bellua  incidit.  (Cic.,  Pài7., 
IV,  V.) 

P)aUniinsna«cro6«rcponuDtur.  PHn., 
If.  N.,  XVI,  LVii,  XX.) 

St  lapidicinat  vel  aliquamalal/apupilla» 
faabucrit , vcl  si  cretœ , argent!  fodmae. 
l'ip.,  P»g.t  XXVII,  IX,  3.) 


Den3rs  flt  entourer  la  chambre  k cou- 
cher d'un  large  fotté. 

(Test  une  liéte  féroce  tombée  dnns  la 
fàiM. 

Les  platanes  sont  replacé»  dans  leun 
irouM. 

Si  nn  pupille  possède  des  rornirM  on 
quelques  antres  tm'nni,  mt4ne  des  cnrru'nte 
de  craie,  des  mtnri  d’argent...* 
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Luluni,  limus,  canum,  sorties,  squator,  pædor,  illuvies , silus , etc.;  boue, 

malpropreté. 

<>91.  Lvium,  limus  et  cœnum  ont  cela  de  commun  dans  leur 
signification,  qu'ils  désignent  la  malpropreté  comme  matière,  et 
cela  à l’état  humide  ; tandis  que  sordes  , sqvalor , jutdor  et  situs , 
comme  forme , et  cela  à l'état  sec  ; ou  bien  les  premiers  indiquent 
une  matière  sale  en  soi;  les  seconds  une  matière  sale  qui  est 
adhérente  à la  surface  d’un  corps  propre  de  sa  nature. 


Luium,  limus,  canum:  boue,  limon. 


I.  Lutum,  qu’on  peut  expliquer  par  solum  dilutum,  est  delà 
terre  détrempée,  de  la  boue  ).  Limus  (du  verbe  linere  : 

supin  Htum],  est  de  la  terre  grasse  et  détrempée,  plus  liquide^ 
que  lutum,  qui,  comme  matière  à bâtir,  peut  servir  à enduire,  et 
qui,  en  même  temps,  par  sa  nature  grasse,  produit  la  fertilité 
d’un  terrain  , le  limon  comme  matière  fécondante  ( iXûç  ).  Lutum 
est  quelque  chose  de  temporaire,  produit  par  une  cause  exté- 
rieure, la  pluie,  l’inondation,  etc.  Limus  est  un  corps  mou  de  sa 
nature  et  qui  s’attache  plus  facilement  et  plus  fortement. 

Tous  les  deux,  bien  que  susceptibles  de  salir,  ne  contiennent 
cependant  pas  en  soi  l’idée  de  quelque  chose  de  dégoûtant , mais 
au  contraire  l’idée  d'une  matière  utile  pour  la  bâtisse , la  poterie , 
la  fécondation  du  sol,  etc.,  tandis  que  cœnum  (de  cunire*,  avec  le 
même  changement  de  lettres  que  dans  pœna  eijnmire)  est  de  sa 
nature  quelque  chose  de  dégoûtant,  et  il  est  en  rapport  avec  oletum 
(§  VI  de  ce  numéro),  comme  le  terme  général  est  au  terme  parti- 
culier ; le  bourbier  du  marais,  la  fange,  l'ordure,  la  crotte  (pôf6opo«) . 
Isidore  approche  du  vrai  en  disant  : « Cœnum  est  vorago  luti.  » 


Qao<l xui'«  insérait  M.  Cice- 
TO,  in  Narniensi  agro  siccitate  /u/um  fieri 
prodens,  imbre  pulverem.  (Plio.,  H. 
XXXI.  IV,  XXVIII.) 

Qui  Capua  Romam  petit , imbr#  lufoqut 
Aapersni....  etc.  (Hor.,  £p.,  1,  xi,  11.) 

Verrem  ia  luto  volutatum  totius  oorpo- 
ris  vestigiis  inveninmi».  ^Cic.,  Vtrr.,  IV, 
XXIV.) 

Ficlilia  antîquüs  primum  sibi  fecit 
agre^tis  Pocula  de  facill  composuitqiie 
hito.  (TibulU,  I,  1,  31.) 

Circumfunditnr  corpori  Hmu»  oWnitur- 
que  paulaiim.  (Senec.,  Q.  A.,  111,  xx.) 

Ægjpliim  Niluâ  irrigat..  . moiHtos- 
qaect  (îdesl  limo  oblito^)  ngros 

ad«#renf/um  reliuquit.^Cic.,  A*.  D.,1I,  Lii.) 


Ce  qne  Cicéron  a inséré  dans  son  lirre 
£ur  les  choses  admirables,  disant  que,  dans 
le  territoire  de  Kami,  la  séciieresse  pro- 
duit de  la  boue,  la  pluie  de  la  poussière. 

Celui  qui  va  deCapoue  à Rome,  trempé 
de  pluie,  couvert  de  boue..,. 

Nous  trouvons  toutes  les  parties  de  son 
corps  (de  Verrès)  empreintes  dans  la 
fan/je  où  il  s’e^t  rotilé. 

D’argile  étaient  les  premières  coupes 
qne  «e  Ht  l’antique  laboureur;  U les  forma 
d’une  terre  obéissante. 

limon  se  dépose  autour  du  corps  et 
y adhère  insensiblement. 

J.e  Nil  arrose  l'Egypte....  il  se  retira 
laissant  les  champs  amollis  et  raduilt 
Itmou  pour  les  seniuilles. 


I.  Cunire  yit  Fcslus)  es',  stercus  edere. 
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Omnes  6taltos  iuriauU'e  , ut  male  olcre  Tous  les  fous  extraraguent,  do  même 
omnectfnum.  (Cic.,  Tusc.y  IV,  xxiv.)  que  toute  fange  Beat  maavtüf. 

Pulchrum  ornatum  turpes  mores  pejus  Los  mauvaises  moeurs  sont  pires  que  la 
arnocolUnuQt.  (Piaut.,  J/oiO,  ^90.)  boue  pour  ternir  l'éclat  do  la  toilette. 

Sordes,  stercus,  fimus:  saleté,  ordure,  fumier. 

IT.  Sordes  (dont  l’étymologie  la  plus  acceptable  est  saifto,  id. 
est  rerro,  chose  à balayer)  signifierait  proprement  balayures, 
et  surtout  matière  sèche , poussière  , ou  du  moins  médiocrement 
humide*;  Slercus  (probablement  de  iergeo^ , qui  est  presque  son 
synonyme),  matière  molle,  fiente,  fumier.  En  général,  sordes, 
c’est  la  saleté,  la  crasse  qui  est  sur  un  objet,  et  sierexts,  le  déchet, 
les  ordures  existant  séparément.  De  plus,  stercxis  désigne  le  fumier 
de  son  côté  haïssable,  comme  ordure  (xoirpoî);  Jixnus  (de /i/o, 
çéü>,  synonyme  de  feo,  fccundus,  feins,  etc.),  de  son  côté  utile, 
comme  engrais. 

Sint  lioa  lordibui  nngnes.  (Ot.,  A.  .4.,  Que  voa  ongles  soient  sans  maXjtn- 
I,  519.)  prtti. 

tJt  in  lordibui  nurium  tanqusm  in  visco  Afin  que  les  petites  bStes  fussent  prisos 
iuhRresceret  lestiola.  (Cic.,  /V.  D.,  II,  dans  la  craise  fies  oreilles  comme  à de  la 
LTli.)  glu. 

Qui  bons  sua  pro  sirrrors  babet,  foras  (Quelqu'un)  qui  prend  son  bien  ponrda 
jubet  ferri.  (Plant.,  Truc.,  II,  TU.  5.)  [umitr  et  le  fait  porter  dehors. 

Aiinns  beno  confectum  atqiie  idonoura  L'âne  donne  nue  fieult  bien  putrdfice  et 
protinus  arco  /imum  roddit.  (Colum.,  II,  propre  à être  immédiatement  répandoe 
XIV.)  sur  les  terres. 

Squalor  (squalidus,  squalere),  IxorridtÂS  [horrere],  scabies,  pjfdor:  surface 
rude,  leroe,  malpropre. 

lll.  Squalnr  est  un  des  quatre  mots  qui  présentent  la  malpro- 
preté comme  forme  extérieure.  Pour  ce  mot,  on  balance  entre  trois 
étymologies  : 1°  Cah'go  [clam,  celo);  2”  Callits;  3”  Scaber 
[scaùics),  rude,  galeux. 

C’est  qu’en  effet  squalor  a des  points  de  rapprochement  avec 
les  idées  exprimées  par  ces  trois  mots,  auxquels  nous  allons  le 
comparer. 

A.  Dans  le  premier  cas,  l’association  d’idées  est  facile  à saisir 
entre  caligo,  vapeur  noire,  désagréable , qui  couvre  les  objets 
d’obscurité,  et  squalor , la  cra.sse  en  général.  Ce  que  Virgile* 
appelle  nubes  calxgajis,  aurait  pu  s’appeler  nxtbes  sqvalevs , si  le 
poète  avait  voulu  faire  ressortir  son  apparence  en  général , plutôt 
que  sa  couleur. 

B.  Dans  le  deuxième  cas,  calhts,  la  peau  rude  et  dure,  dont  la 
chaleur  a retiré  le  suc  et  éloigné  le  sang , a beaucoup  de  rapport 

f^urtoul  en. ployé  lu  Ü^juré , I on  roTTimemcnienldcH  m>'ts  :Jpurr*ttJ 

TOy.  S >v  de  ce  miniorn.  I doporrn’f(ij'*  lîîiî '.en  pi*oc  nouruj^iç. 

2.  Outrouveafisez  souvenl la ^iniantcf  ainsi  | 3 Virg.,  -fc'n., 
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avec  la  signification  première  de  squalor  ou  sqv aller  ^ , croûte  rude 
et  désagréable.  De  là  squalidus  est  synonyme  de  horridus,  hé- 
rissé. Les  squalentia  arva  de  Virgile’  sont  à peu  près  la  même 
chose  que  le  horridus  campus  de  Cicéron’ . De  même  barba  squà- 
lida‘‘ , et  barba  korrida'" , sont  synonymes.  Cependant  la  différence 
de  signification  est  bien  marquée  dans  les  deux  verbes  squalere 
et  horrere.  Le  premier  a pour  signification  dominante  : être  sans 
suc,  être  dur,  âpre,  désagréable;  le  second,  être  raide,  ferme, 
inflexible,  terrible. 

C.  Enfin,  dans  le  troisième  cas,  le  sens  principal  de  sqxialor 
étant  ; rude , raboteux , non  poli , est  fort  rapproché  de  edui  de 
scabics.  En  effet,  scabies  dé.signe  une  maladie  réelle,  la  gale,  et 
squalor.  un  état  semblable  à celui  que  produit  cette  maladie.  Parmi 
les  mots  üe  cette  étymologie  se  trouvent  encore  squaira,  la  teigne, 
et  squama,  l'écaille. 

C’est  cette  dernière  étymologie  qui  paraît  fa  plus  acceptable  à 
Dœderlein.  Quoiqu’elles  soient  toutes  les  trois  assez  contestables, 
nous  avons  cru  utile  de  les  indiquer  surtout  dans  le  but  de  com- 
parer tous  ces  mots  entre  eux.  On  peut  remarquer  que  les  signi- 
fications de  callus  et  de  scabies  réunies  produisent  le  sens  complet 
de  squalor  à l’exception  de  l’idée  de  briller  qui  ne  se  trouve  pem 
du  reste  dans  le  verbe  squalere,  mais  quelquefois  seulement  dans 
les  adjectifs  squalidus  et  squaleris.  Il  est,  selon  nous,  plus  pro- 
bable que  ce  mot  vient  de  (jx6>.>.w  (sécher);  en  effet,  son  sens  primitif 
est  celui  d’être  hérissé,  roide,  » Per  tunicam  squalentem  auro*.  •• 

Ego  sam...,  Phœbe...,  qnem  nnbibns  Me  voici,  Phébtu  , moi  qne,  dans  toa 
Qiriê  Et  tqualênti  die,  nigra  quem  tabe  ti'  injubtioe , tu  cberoUet  à travers  cea  lom- 


1.  lÆ  doub!e  dVerire  squafor, 

sçH'ilrrtfelC.  €t  tqU'tilor,  iquallidus,eic.  C6l 
admise. 

2.  Virg-,  Gforg.,  1 . 50T. 

3.  Cic.,  Krrr.,  111,  xviii. 

«Tertium  restai  ex  iis.  quœ  rrprchcnM 
sant,  qu<id  tuui«-ani  tturo  üixit 

(VirgtIiusL  Id  auicm  sigoillcat  copiom 
fâ/rmoue  suri  in  squamarum  specicfn  iiH 
texli.  SqHüilerg  enimdicuimesta  squam  irum 
crebriluie  o.<pert7af^que,  quæ  in  serpenturo 
pisciuaiquo  coriis  vuniniur  Quant  rem  et 
alii,  et  hic  quidem  poeia  locts  aliquot  dé- 
mon slni: 

• Quetn  pellL  finquit)  ahrnU 

• Ib  piBmam  •qiiami»  auro  «nntcrtt  tegebat.  ■ 

« Et  «lio  loco: 

é Jamqne  ad«o  lkora<a  indutu»  akenii 

• Uo'rtbût  timamn.  • 

m AUias  in  Pelopidi.s  ita  srribit  ; 

«$Ju«  •<rp<'n(i»  tqum  "tw  ifmiUido  muro  rl  tHupiKa 
[ t»K‘tCl!X.  A 

«Quidqiiid  ipiiur  iiimis  mrtiirafum  ohii- 
fumque  altiiua  rc  crut,  ut  iuaiteiet  visciUituA 
hicie  nüTa  horrortmf  \d  $qnalUrc  d\cc\)txlai\ 


4.  Sih  lia).,  X, 

5.  Cic.,  Co*/..  XIV. 

6.  Virg.,  J^n.,  X.  3i4.  Voici  une  explica- 
tion du  mot  iquaifre  donme  par  A.-Gillo 
(*V.  AU.,  ll,Vi;; 

n rcÂic  à l’opoodre  au  t^dsi^fne  reproche 
adressé  à ViriXilo  uu  sujet  de  rexpr^sion 
nicain Mqualfeulem  auto,  il  faut  entendre  par 
là  un  épaU  ti&su  d*ur.  disposé  en  f^rmi  d'i- 
cailte*.  Rn  cfTct,  désigne  les  arpd- 

nté"  (fue  rorme  sur  le  corps  des  serpents  et 
des  poirs'tns  le  tissu  serre  de  hurs  ecailltt. 
Cela  est  bien  démontre  et  par  d'autres  poètes 
et  pdf  quelques  s de  Virgile  luwnéiDe. 

• il  rt«ll  rrvétB  4‘unc  pran  rpic  rouvraient  dM  IsmM 
«d'mtnàn  dupo»erS  «n  fonur  de  plunVM  et  «arkIUM 
« d'or.  ■ 

El  ailleurs  : 

• Déjà  il  avait  rrvê  u *a  cuirasse  Srillamli,  hérissée 
* (téeetUes  trmiraiii.  • 

AUius  dans  sa  trapt'die  des  Péhpide»  ; 

• I.TS  rradltj  de  ce  sripent  u bérluaknt,  bfUJMtea 
« df*  pourpre  ri  d'or.  • 

Ainsi  tquallere  sc  disait  de  tout  objet  trop 
cl  frop  courrrf  d'une  auire  matière 
quelconque  cl  dont  rs.spc-cl  étrange  inspirait 
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nistri  Quœri?,  inique,  poli.  ;Stat.,  Thet.^ 
1,  616.) 

Diripitur  ardons  Ttojn,  nec  ctrlnm  pa- 
tet  undantc  fiimo  : iml^  ceu  den^a  obsi* 
tu»,  ater  favilU  $quallet  Iliaca  diea.  (Sc- 
nee.,  Troad,,  20.) 

Et  nube  moc^tum  tquaWda  exoritur  ju- 
bar.  (Senec.y  (Jtdip.^  2.) 

Colla  catenati  vidit  * Cimbri. 

(Claud.,  B.  Get.,  293.) 

Nec  icabie  et  talsn  Isedit  rubigine  fer- 
rom.  (Virg.,  Ceor.,  II,  220.) 

Neque  ego  arma  tquttUre  situ  et  rubi- 
gine  velim.  (Quiiiiü.,  hutHut.  orat.,  X,  l, 
30.) 


bret  nuée»,  dans  ce  jour  sani  elartét  au 
milieu  de&  poisons  dont  l’air  est  infecté. 

I.'ii.cendie  ne  garantit  pas  Troie  du 
pillnge  ; des  torrents  de  funtée  couvrent 
ie  ciel;  et  la  cendre  d’ilion,  comme  un 
nuage  épais,  couvre  et  obicurci/  la  lumière 
du  jour. 

Et  le  flambeau  ( du  soleil  ) sort  triste' 
ment  des  lombrej  nuages. 

Elle  (l’Ausonie)  a vu  le  cou  du  Cimbre 
durci  ou  contact  des  ebutnes. 

Le  fer  n’y  est  point  attaqué  par  la 
rouille  et  ses  sels  rongeur». 

Je  ne  voudrais  cependant  pas  que  nos 
armes  fussent  couverte»  de  moisissure  et 
de  roiit7/e. 


Squalor,  sordfs,  jucdor  : saleté,  extérieur  négligé. 

IV.  A squalor  on  oppose  plutôt  la  sorte  d'éclat  exprimée  par 
nitor : à sordes,  celle  de  splendor  (voy.  ces  deux  mots  n"S72). 
Squalor  fait  ressortir  la  malpropreté  dans  ce  qu’elle  a d’inoppor- 
tun et  de  désagréable;  sordes,  dans  ce  qu'elle  a de  commun  et  de 
méprisable,  et  lorsque  les  deux  expressions  sont  réunies,  comme 
il  arrive  souvent,  pour  désigpier  l'état  des  gens  en  deuil , dans  le 
malheur,  elles  indiquent  qu’ils  renoncent  1°  à toute  prétention  à 
la  parure  et  à la  beauté  [nitor]-,  2”  à la  distinction  et  au  luxe  exté- 
rieur (splendor). 

Squalidus  reste  toujours  une  idée  physique;  sordidus  devient , 
par  métaphore,  une  idée  morale.  Cependant  alors  le  sordidus, 
comme  vilain , avare , est  moins  considéré  sous  le  rapport  des  sen- 
timents bas  et  vils  que  sous  le  rapport  de  son  extérieur,  par  la  né- 
gligence duquel  il  se  rabaisse  au  nive.au  de  la  classe  la  plus  com- 
mune du  peuple. 

Pædor,  plus  rare  que  les  précédents , dans  le  sens  d’extérieur 
malpropre,  en  haillons,  a de  plus  qu’eux  une  idée  accessoire  qui 
lui  est  commune  avec  cœnum,  celle  de  mauvaise  odeur  jointe  à la 
saleté.  Il  est  par  làsj'nonyme  de  fatar,  puanteur. 

En  résumé,  sordes,  opposé  à splendor,  extérieur  malpropre  pmr 
indigence  ou  ladrerie,  air  commun  provenant,  par  exemple,  d'habits 
usés,  comme  le  grec  Squalor,  opposé  k nitor , malpropreté 

provenant  d'un  manque  de  forme,  de  poli,  qui  blesse  le  sens  es- 
thétique, par  exemple,  de  cheveux  mal  peignés.  P.rdor,  opposé  à 


S»«î  iii  coipnrthus  ûiniffû  «f/MaméiiiMquc  nnf*  ccrtiint'  liorreur.  î>c  tin  amait  dor~ 
conge,  ie»  »or  lium  trytifi/Zor  ufprilub.tiur  : uh  duren  miv  U n c>  ri>s  ùirti{/r.<  c-t  raholeuj  »'up- 
i<i<i  ittoniA  mu  lo  a^'^xlui)  lUC  iisii  tnium  (•clail  c*i  le  fn  qiiciU  usugo  qu'<*n  a 

id  verbum  ita  (OMtannnimim  Ctit.Mt  jam  tquril-  Frfit  de  ce  mol  dan»  ('elle  !>igniiicfthoii  en  a tel* 
hr  de  ro  ulU  nulU , quufii  de  sohx  inquiua  - ioment  ahêré  le  que  niaimenant  fqual- 
menti»  die:  co'pcnl.  >•  lor  ne  dC  dit  plu<  que  des  ordures^  des  Mletre. 

1.  .Sçua/fnFffi  équivaut  ici  è «cateui»  dcirlta,  aspcrala,  riffuta.  •» 
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mintditiæ  : malpropreté  produite  par  le  défaut  de  soin  du  corps, 
par  exemple,  par  la  vermine,  la  gale,  etc. 


Sed  \'o%  squaiidiu3  ; illornm  vides  qnam 
niifat  oratio.  (Cic.,  fin..  IV,  ni.) 

Quia  tua  sponte  squahdiora  sunt,  adhi- 
bendus  evit  oratiouis  niior.  (Cic.,  Orat.^ 
XXXII.) 

Non  sjdendeat  toga;  De  tordeat  quidem. 
(Sencc.,  Ep.t  v.) 

SpUndida  ait  nolo  , sordida  ' nolo  cutis 
(Martial.,  £p.,  II,  xxxTi.) 

Viden'tu?  pleni  oculi  $ordium  qui  erant, 
jam  iplendtnt  mihi.  (Plaut.,  Pcm.,  1,  ii, 
103.) 

Cajus  (ordinisj  splendort  et  gloria  ior- 
det  etobscuritatem  Vitellianaram  pnrtium 
prafStringimus.  (Tac.,  tfû.,  I,  lxxxiv.) 

Adspicite  tqualorem  «orde«que  sociomm. 
(Cîc.,  Verr.y  V,  xlvjii.) 

Mater  squahn  hujiis  et  tordibuî  læta- 
tur.  (Cic.,  Cluent.^  Ti.) 

Causam  cnmniittere  homîni  egenti,  lor- 
éido^  sine  honore,  aine  exi8tnnatione,sine 
censu.  (Cic.,  Place. ^ xxii.) 

Nibtl  magis  esaeviiandtim,  qaam  istam 
luxurU-  et  tordium  novam  socsetateni. 
(Piin.,  £p.,  Il,  TI,  extr.) 

LAnguidasemianimo  cum  corporeisem> 
bra  videres  Horrida  po^dort.  (Lucret.,  VI, 
1266.) 


Mais  votre  style  est  tru'u//«;  vois  com- 
bien le  leur  est  toigné. 

Comme  ces  choses  sont  par  elles-m^mes 
assez  ingratu,  l’orateur  doit  donner  à son 
style  un  certain  éclat. 

Que  votre  toge  ne  soit  pas  tpUndidti 
qu’elle  ne  soit  pas  même  malpropre. 

Je  ne  veux  pas  que  la  peau  brille,  je 
ne  venx  pas  qu’elle  soit  cratjeu««. 

Vois  : tantôt  mes  yeux  étaient  pleins 
d’une  humeur  vitqueute,  comme  ils  brillent 
maintenant. 

(De  cet  ordre)  dont  la  gloire  et  la  tplen- 
dêur  font  ressortir  la  bââse$ie  et  l'obsou* 
rifeé  du  parti  de  Vitellius. 

Regardez  la  détretse  et  la  mnère  exiréme 
de  vos  alliés. 

Sa  mère  so  réjouit  de  son  deuil,  de  son 
triite  appareil. 

Contier  sa  (üiise  à un  personnage  indi- 
gent, rt7,  sans  crédit,  sans  considération, 
sans  revenu. 

11  n’y  a rien  qu’on  doive  plus  éviter 
que  ce  mélange  tout  nouveau  de  luxe  et 
de  vilenie. 

On  voyait  des  corps  à demi-êteînts , 
aux  membres  languissants,  horribles  de 
ealeté. 


Illuvies , situs  : malpropreté. 

V.  Les  mots  de  cette  signification  traités  jusqu’ici  sont  surtout 
concrets,  tandis  que  illutieset  situs  étaient  primitivement  abstraits, 
ce  qui  fait  que  AuIu  Gelle’  a pu  dire  sgualloris  iUuvies. 

lUuties  (de  illuo,  laver,  baigner,  selon  Priscien,  ou  de  in  né- 
gatif et  de  luo,  selon  d'autres  grammiiiriens*)  désigne,  soit  au 
propre,  soit  au  figuré,  la  malpropreté  charriée  et  déposée  sur  un 
objet,  et  a son  opposé  dans  eluties,  la  malpropreté  enlevée  par 
l’eau  qui  coule  sur  un  objet.  Mais  l’idée  négative  qu’on  a voulu 
trouver  dans  ilhities  existe  dans  situs  : manque  de  soins  pour 
l’entretien  et  la  propreté.  L’objet  négligé  prend  de  la  rouille,  de  la 
moisissure,  de  la  mousse,  de  la  poussière,  etc.,  selon  les  cas, 
non  parce  qu’on  laisse  longtemps  la  malpropreté  séjourner  sur  lui, 


I.  I.’aHjeciif  sordidus  forme  un  aulre  ad- 
jectif en  a/«’i,  $ordtdiitu9.  que  Popma  expli- 
que conrormémcni  aux  rêules  de  désinence 
que  nous  aromt  données  (p.  t «.S^rdirfu* 
«(dit-il)  o^sUu^  cat  noroibus : iordidalH*, 
« ?e«ie  indulu*  est  sordida.  » On  trouve  quel- 
quefois CCS  deux  mots  oimo*cs  ; «Ncc  minus 
« betabor,  quuu  te  semprr  eordiJum  : qimm 
"St  pauiis|.>cr  eordidatum  viderem.  ••  (Cic., 
Pi*  , XLI.) 


î.  A.  Gcll  . Il,  VI. 

S.  Cette  dr-rniére  étymologie  paraît  beau- 
coup mniuaprob-ible.  ai  l’oi»  ivfléchii  à l’ana- 
logie des  aiiiros  composés  de  fuo  : Co//«rie*, 
praturies.  snhluries,  fl  auruuii  nllurie*,  le 
synonvmc  de  i//Mriri.  Ce  qui  vient  encore  à 
rupptii  de  ce  te  opinion,  c’e>t  quo  le  parii- 
l itM' signifie  lavé, î>aignê,  cl  que  non 
lavé,  non  baigné,  s'cxpriine  par  ou 

iUotU9. 
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mais  parce  qu'on  le  laisse  longtemps  séjourner  dans  un  endroit 
malpropre  ou  humide,  ou  qu’on  le  tient  renfermé*. 

Si/us  se  dit  plutôt  des  choses,  des  métaux  oxidés,  des  matières 
moisies,  etc.;  illuvies,  des  hommes  et  des  animaux,  qui  négligent 
d’effacer  les  traces  journalières  de  la  transpiration  et  les  autres 
malpropretés.  L’opposé  de  illnvies  devrait  être  lautilia,  si  l’usage 
n’avait  pas  élevé  ce  mot  de  sa  signification  étymologique  ( bien 
lavé)  à celle  de  vivre  dans  le  luxe  et  dans  l’opulence;  son  opposé 
réel  est  ciiltus.  L’opposé  de.ïi/iM  est  vsus,  l’usage  qu’on  lait  d’une 
chose,  et  qui  empêche  qu’elle  ne  se  rouille. 


Nam  quæ  «/aura  est,  nisi  P«rcu//acst,mco 
quidem  onimo,  qnasî  Ulula  est.  (PlautM 
Parti.,  I,  II,  22.) 

Ancillulft  pannîa  obsita,  neglecta,  ini> 
munda  tUuvu,  (Ter.,  //mu/.,  II,  iii,  54.) 

Otiumex  labore,  copia  ex  inopia,  cultus 
ex  illuvie,  tabeque  squalida  et  prope  elTe- 
rata  corpora  varie  moTebant.  (T.  Lîv., 
XXI,  xxxix.) 

Qiiæ  in  usu  sont  et  manum  qtiotîdîo 
tactumque  patiuntur,  nunquam  periculum 
iilus  adeunt.  (Senec.,  Denef.^  UI,  ii.) 

Volumina  ex  diutino  mUu  squalebant. 
(A.  Gell.,  IX,  IV.) 

Æra  iiitent  U4u;  vcstîsbona  qnærit  ha- 
beri  ; Canescuut  turpi  tecta  relicta  ii/u. 
(Ov.,  ilm.,  I,  viii,  51.) 


Car  une  femme  a beau  être  bien  propre, 
le  moindre  défaut  dans  sa  toilette  la  fait, 
à mon  gré,  paraître  malpnpre. 

Une  petite  esclave  couverte  de  haillona, 
négligée,  repoussante  de  malproprtlé. 

Le  passage  de  la  fatigue  au  repos,  4a 
la  disette  S l’abondance,  de  la  ioltté  k la 
proprtiét  touche  diversement  oes  hommes 
tout  délignrés  et  presque  semblables  à des 
sauvages. 

Les  objets  qui  servent  constamment  et 
qui,  tous  les  Jours,  passentdans  les  mains 
ne  courent  jamais  risque  de  u rouilUr, 

Ces  volumes  étaient  tout  couverts  d’uno 
antique  poutsure. 

Il  faut  se  servir  de  rairaio  pour  qu’il 
brille;  un  beau  vêtement  demande  àètrt 
porté;  un  palais  abandonné  blanchit, 
moisir  a0‘reusement. 


Cœnum^  o/c/um,  merda:  excréments. 

VI.  Pour  désigner  les  excréments , cænum  est  l’expression  la 
plus  générale;  olefum  désigne  ceux  de  l’homme;  merda  ceux  des 
animaux  : ••  Hic , inquis , veto,  quisquam  faxit  oletum.  Pinge 
“ duos  ai)gues_  : pueri,  sacer  est  locus  : extra  Meiite^.  - «Men- 
“ tior*  at  si  quid,  merdis  cnput  inquiner  albis  Cortomm* . • 
« Olefum  stercushumanum*.  » 


Lutosus,  Umosus,  cœnosus,  obscenus,  spurcus,  impunis  et  immundus: 
fangeux,  sale,  obicène. 

â92.  Lutosus , lim,osus cœnosus  sont  les  qualificatifs  d’un  lieu 
qui  est  plein  de  boue,  de  limon  ou  d’ordures  (voy.  la  terminaison 


1.  «Siru«  proprie  est  lanugo  qnædam  ex 
« huiuote  prnoreula.ct  ûi  in  K>.  î»  M>k*  caiviiti> 
- bus,  M Cî'orviu.s  üdÆu..  M.  4C'2.)  Esplica- 
lioii  jnslo,  niuts  in»p  rcslreinif. 

2.  Pi'is.,  1.  iH.  — Quant  aux  deux  mots 

fl  fiitftire,  le  premier  iiu  le  terme 
niédnal  cl  df<vm  poi»r  cxpiinier  U saiiafac- 
lion  d un  besoin  naturel  (uriner)  ; « Al  quum 


nrina  super  pr>iionnm  modam  mtnçi/ttr  et 
1&IU  sine  doloi'e  pioftuens  oiacicm  cl  pertcu* 
Iiim  fa<it"(LcU.  IV.  29.;  uudis  que  le  se- 
cond est  une  expre>^ion  bas-e,  presque  indé- 
renie  ou  connque  pour  cxnrimer  la  même  ao> 
lion.  Cf.  Martial.,  t'pîgr.  IU,?s 

3.  Hur..  Sat.j  I,  viii,  37. 

4.  lestus,  p.  'i03,  cd.  MtiUer. 
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osus  n°  164  et  suivants }.  Une  idée  désagréable  se  trouve  rarement 
unie  à Hmostis,  mais  presque  toujours  à cœnosus , qui  est  du  reste 
rare  et  ne  se  dit  guère  que  des  localités. 

Obscinus'  (de  obscxtare,  selon  les  uns,  ob  et  sr,rvus , qui 
se  trouve  dans  Plaute*;  adjectif  obscxrinvs , et  par  contraction 
obscænus  : or , scxvus  signifie  gauche , sinistre  , de  mauvais  au- 
gure; ou  de  ob-cœnum,  selon  d’autres,  et  même  de  ob-scena]  est 
un  mot  qui,  dans  son  sens  primitif,  appartient  au  langage  reli- 
gieux : sinistre , de  mauvais  augure  ; » Apud  antiques  omnes  fere 
« obscena  dicta  sunt,  quæ  mali  ominis  habebantur’,  » puis  par 
extension  ; sale,  impudique,  obscène.  Le  sens  de  obscenus  se 
rapproche  de  celui  de  xpurcus  , comme  l’iùée  d’ordure,  cœnum,  se 
rapproche  de  celle  de  porc,  porcus.  La^ifférencc  entre  obscenus, 
dégoûtant,  et  spurcus,  sale,  Cmi'ôyiç,  consiste  dans  la  différence  de 
l’image  qu’ils  offrent  à l’esprit.  Tous  deux  se  disent  des  animaux, 
des  personnes  et  des  choses  ; mais  spurcus  fait  ressortir  davantage 
ridée  de  la  répugnance  physique,  obscænus  celle  de  la  répugnance 
morale. 

Jmmumlus  et  impunis  sont  simplement  les  opposés  de  mundus 
et  de  punis.  ( Voy.  ces  mots  n“  dî)j.  ) 

“ /«imimt/i  contagionem  semper  fugiam  ; spurcive\  aspectum 
- ægre  feram , obscœni  ge.stus  et  voces  abominer* . •> 

Nimîns  hnmor  agros  limotos  fufoioique  Trop  d*hnmîdité  rend  les  terres  bour- 
reddit.  (Colum.,  H,  iv.)  beutes  et  fnugeutes. 

Ccteris  uto^^''fnum  ostentnm  aLborrcn*  Tandis  quo  tous  les  antres  repoussaient 
tibns,  soins  pro  lætissimo  accepit.  Snet.,  ce  prôsnge  comme  stnûfref  lui  seul  Tac* 
Go/A>.y  IV.)  cepta  comme  très-heureux. 

Torqnet  ah  obfc^if  jnm  riunc  scrmoni-  Di*jà  il  détourne  son  oreillo  des  dis* 
bus  anrem.  (Hor.,  Ep.^  Il,  l,  127.)  cour»  obac^net. 

Jocandi  gênas  illiherale,  petulaos,  fla-  Manière  de  plaisanter  grossière,  blet- 
gitiosnm^  obscenum.  (Cîc.,  0/f.^  I,  xxix.)  santé,  basse, 

Multæ  sunt  hominî  res  Acritev  infesto  Beaucoup  d’objets  causent  h l’bommo 
sentw  , sfHirr.rqne , gravesque.  (I.ncret.,  de  pénibles  sensations,  et  ineozn-* 

VI,  783.)  inodant  ses  organes. 

At  contra  nobis  cœnum  teterrîma  cnm  La  fange^  au  contraire  , la  mleté , qui, 
Bit  SpuTcities^  cadem  suibus  bæc  mundavi-  pour  nous,  est  ai  repoussante,  semble  Stre 
detur.  (Lucret.,  VI,  976.)  la  projireté  pour  les  pourceaux. 


PoUaere,  conlaminan,  maculare,  inquinare,  spurcare:  salir,  souiller. 

sa."».  Polhtere  est  une  deuxième  forme  de  prohiere  au  moyen 
d’nne  métcalhèse  comme poiriqo  pour  pro-rego’’ , et  d'une  assimila- 
tion de  la  consonne  r : por-luo,  jmlluo.  C’est  pour  cela  que  ces 
deux  mots  sont  quelquefois  synonymes.  Prohiere  a le  sens  géné- 
ral de  mouiller  et  emporter  dans  son  cours  ; tandis  que  poUuere 


1.  On  ét^rit  indifféreniinent  obteernw,  ob- 
«ramujt  ou  obscfnui. 

2.  PI fui..  Anin.,  Il,  I . *«. 

3.  Fcbiua,  p.  201,  éd.  M'Mler. 


4.  (îartî  n 0unic.-;nil. 

•»  fîoi  chan^^emont  de  pro  on  por  avec  assj- 
milaiion  se  trouve  au-i>|  dans  pol/i- 

tfor,  tic.  (Voy.  n*  1 iG.; 
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signifie  mouiller  comme  un  état  ordinaire,  et  par  conséquent  gâter, 
salir. 

Même  rapport  entre  contaminare'  et  coniingere,  qu’entre /)o/- 
htere  et  proluere.  Le  second  signifie  toucher  simplement  ; le  pre- 
mier, gâter,  salir  en  touchant. 

Maculare  (tacher)  n’agit  pas  tant  sur  la  matière  elle-même, 
comme  poUuere  et  conlaminare , que  sur  la  couleur  : ce  qui  était 
d’une  seule  couleur  et  surtout  ce  qui  était  propre  , le  macularu  le 
fait  de  plusieurs  couleurs  et  surtout  le  rend  sale,  mais  seulement 
partiellement. 

Les  trois  expressions  précédentes  sont  donc  des  euphémismes 
et  diffèrent  entre  elles  par  le  degré  où  elles  présentent  l’idée  mau- 
vaise de  gâter  ; et  elles  forment  la  gradation  suivante  : maculare , 
conlaminare,  poUuere.  Maaulare  et  conlaminare  présentent  les 
taches,  les  souillures  de  leur  côté  nuisible,  comme  détruisant 
l’usage  ou  l’état  sain;  tandis  que  inqtiinare  (de  cœnum . comme 
inqui/imis  de  incola,  etc.)  les  présente  de  leur  côté  dégoûtant, 
comme  déformant,  défigurant,  ôtant  la  beauté  (en  grec  nofiaai»], 
et  poUuere,  de  leur  côté  moral,  comme  profanant  la  sainteté,  la 
pureté  [en  grec  jAiaivoi);  poUuere , par  conséquent,  n’est  employé 
que  rarement  au  propre. 

Sqnircare  et  conspurcare , de  porcus  comme  l’adjectif  spur~ 
eus,  sont  rares  et  presque  étrangers  au  langage  noble  : salir, 
souiller. 


PoUüi  cnnetft  sanie,  oiore,  contactu. 
(Tac.,  IV,  XLix.) 

Quasi  \>oHatum  consnlatum  credebant, 
•i  cum  quainvis  egre^iiis  liomo  novus 
adeptuB  furet.  rSull.,  Cn/.,  xxni.) 

Utantepoimnturm/t*0r'ic(>«ffimma/M,  jii- 
ciinda  minus  jucuiulis.  Cic.,  ro/>.,  xvni.) 

Qirnm  partoin  civitatis,  ve>ut  con/amt- 
natam,  indignam  connubio  haberi?  (T. 
Liv.,  IV,  IV.) 

Kam  qui  se  bnmanis  vitiis  confnmma- 
tiuml....  his  devîum  quoddam  îter  esse..-, 
(id  est  ad  deos);  qui  autem  se  integroa 
castosquQ  servayissent , quibuf^que  fuisset 
miniina  cum  corporibus  voniagio...,  his 
ad  illos  reditum  fucilom  patere.  (Cic., 
Tutc.,  I,  XXX.) 

Viden’ui  illi  corpus  totum  ma- 

luriiis?  (Plant.,  Cop.,  III,  iv,  63.) 


Tout  était  par  la  corruption,  Po- 
deur.  le  contact  (de  la  mort). 

Ils  tenaient  cette  dignité  (le  coosalat) 
pour  prottii’jft  si  UD  homme  nouveau,  quel* 
que  mérite  qu'il  eût,  venait  à l’obtenir. 

Do  sorte  qu'on  préfère  le  pur  à Pimpur, 
Pagrt-able  au  déplalsaut. 

Regarder  comme  indigne  du  mariage 
(avec  les  patriciens)  une  partie  des  ci- 
toyens , comme  si  elle  était  tntachée  de 
quelque  souillure. 

£n  effet,  celles  (les  dmes)  qui  se  son/ 
aouilleet  des  Tices  humains  ne  relonniMit 
pas  directement  (au  ciel)....  Pour  celles 
qui  ont  conserve  leur  tnnocenrs  et  leur  pu* 
reté,  qui  se  sont  sauvées,  autant  qu'elles 
ont  pu  , do  la  contagion  des  sens  , le  che- 
min pour  retourner  au  ciel  leur  est  ouvert. 

Voyez  vous  tout  son  corps  ge  covrhr  4* 
taeheg  livides  ? 


I * Co)i/<fmtn<ire^  a iago  pro  qno  p'>sterior 
« dixil  tango,  til  pro  ri  tgrichtugn,  frago 
« frango,  pagu  p ing  »,  ploga  pJango,  a tag<t 
« furii<atiir  analupice  /Uf/triirti,  coi>ir>«cte  la 
U mm,  undc  \u‘l>u  n (nminn.  Coulamino  t^t- 
« lur  pi  iiu  iria  ci  nutivn  stgiiiücoliuno  di«  iiur 
« pro  tnnfjn,coiilr(rto,mi4veo , sed  quia  mi- 


« scendo  ssepe  aliqiitd  comimpdur  et  pollui- 
« lur.  elUm  coT'Umpfndi  ei  |»otesia 

- u m ■crépit  n ( liutiiiki'n.  ad  Ter.,  Andr. 
P<nl.,  16.)  AjmiUms  que  lu  g a 
e»*mmo  dans  rjumm  pour  fxagmen , 
lum  p*<ur  )H(jump'>/um,  svb/rm  i»,  .rrHiniifl 
I coiilrartc  üe  argrimonaa. 
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Atro  Hqnuntur  sftngnîno  gutt9.  Et  ter* 
ram  tnbo  maculant.  Æii.  III,  28.) 

Inquintl  arma  situs.  (Ov.,  F(ut.,  IV» 
978.) 

K<ednm  cerUmen  famam  al* 

terius.  T.  Liv.,  XXIX,  xxxvii.) 

Pretioac  merccde  ducantiir;  qnœ  tordis 
disêima  est  ilia  qiiidem  ratio  et  in^uinefis* 
$ima.  (Cir.,  Off..  II,  vi.) 

Non  rn^ui'nd^t  bumus  y sed  iafecti.  (Se* 
nec.y  Ep.y  Lix.) 


Il  coule  des  gouttes  d'un  sang  noir,  et 
la  tf*rre  en  est  toute  tawlUe. 

Que  le»  armes  soient  foute$  j^âuti  de 
rouille. 

Débat  honteux  on  l'un  cherchait  à notr* 
cir  la  réputation  de  l’autre. 

Ils  cèdent  à l'attrait  de  l'or  et  d'ane 
récompense,  de  toutes  le»  séductions  la 
plus  /lon/ruse  et  la  plu»  dégradante. 

Nous  ne  sommes  pas  $aU$  à l>x<rr«ur, 
mais  notre  souillure  est  au  dedans. 


LaheSf  macula,  nota,  : tache,  marque. 


ÜÎ14.  Lahes  (de  labi,  quia  illabitur  vesti  (vel  alteri  rc-i‘) 
procède  de  l'idée  de  tomber  et  par  là  se  rapproche  du  sens  de 
lapsus  ; dans  le  sens  figuré  où  nous  envisageons  seulement  ici  ces 
deux  mots  , ils  rentrent  l’un  et  l'autre  dans  l’idée  générale  de  »t- 
tium;  mais  le  premier  désigne  un  défaut  permanent,  le  second  un 
défaut  temporaire. 

Laies,  tache,  salit  un  objet  propre  ; appliqué  aux  choses  maté- 
rielles , il  ne  se  trouve  en  prose  qu’après  Auguste  ; macula  rend 
bigarré,  de  deux  ou  plusieurs  couleurs,  ce  qui  auparavant  n’avait 
qu’une  couleur,  et  relève  en  bien  ou  en  mal.  Macula  peut  donc  se 
prendre  pour  laies,  mais  le  contraire  n’a  pas  lieu. 

Nota  (de  nosco , notum  ) sert  à faire  connaître,  à faire  remarquer 
ou  à rappeler;  c’est  une  tache  faite  avec  intention,  on  ne  le  dit 
des  ( hoses  matérielles  que  dans  le  çens  de  signe  de  naissance  ou 
de  marque  par  le  fer.  » Laies  depravat;  macula  variai;  nota  in- 
- signit.  ••  A’.evus  est  une  marque  sur  le  corps,  une  marque  natu- 
relle, toujours  dans  le  sens  propre. 


Mngni  mœnîa  mundi  Expugnata  dn- 
btini  labem  putre»que  ruinas.  ^Lucrot., 
U.  IMfi.) 

N.’\rti  (incesturo)  vel  aspersîone  aquæ, 
vcî  dicrum  numéro  tollitur:  animi  lubee 
oec  diuturnitate  evanescere,  nec  amuibus 
ullis  elui  polest.  ^Cic.,  Leg.,  II,  x.) 

Sec  mihi  displiceat  macMlii  fbo»)  în»i- 
gnis  et  albo.  (Virg.,  üforg.,  III,  68.) 

Delenda  vobis  est  ilia  mai'ula,  Mithri- 
•Intico  bello  sup^riore  suscepta,  quœ  pO' 
nitus  jam  insedît  et  ioveteravlt  in  populi 
R.  nomine.  (Cic.,  3fari8.,  iil.) 

Ktiam  color  ip»e  dîcendi  quamîibet  cla- 
ms, miiltis  tamen  ac  variis  velut  maculi» 
conspergitur.  (Quintîl.,  VIH,  v,  ?B.) 

Est  cuim  hsc  seculi  tabes  quælam  et 


Les  vastes  remparts  du  monde  seront 
emportés , alMiifut  pour  toujours  et  tombe- 
ront en  poudre. 

Une  aspersion  d'eau , un  délai  de  quel- 
ques jours,  enlève  la  souillure  ^du  corps); 
la  tache  de  l’âme  ne  peut  disparaître  avec 
le  temps,  tous  les  tieuves  du  monde  ne 
la  sauraient  laver. 

J'aimerais  encore  assea  la  vache  qui  est 
tachetée  de  blanc  ou  de  noir. 

Il  vous  faut  efTacer  la  tache  dont  vous 
avez  été  souillés  dans  1a  première  guerre 
contre  Mithridate,  tache  depuis  longtemps 
imprimée  au  nom  romain. 

La  couleur  même  du  stylo,  quelque 
brillante  qu'elle  soit,  ne  laisse  pas  d’être 
étrangement  bigarrée. 

Cest  la  home  et  en  quelque  sorte  la 


I.  Voiiû  comment  Festus  explique  ce  mot  : diindc  traosfertur  in  honiioes 

« inhes  macula  in  vesiimenio  diautr  , a<  « viiupcrmiom*  dignos.  » 
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macula^  virtuti  luviiicre.  (Cic.*  Bûlb,., 
VI.) 

Qaie  domcàticæ  turpitudiui»  non 
inuâta  vito?  tuæ  est?  (Gic.,  Col.,  I,  vi.) 

Tractata  no/om  /a/>«mque  remittunt 
Atramcnta.  (Uor.,  £p.,  U,  1,235.) 

Est  corporis  moru/o,  n.rrui  ; illi  tamcn 
hoc  lumeu  videbatur.  (Gic.,  D.^  1, 
XXTIII.) 


iachê  de  notre  siècle  de  porter  envie  au 
mérite. 

Est-il  une  sorte  de  /Iwrûfuredont  ta  vie 
priviîe  ne  porte  rignominieiisecmprclate? 

Lee  matières  noires  %aiù9*nt  quand  on 
les  manie,  et  laissent  une  tache. 

C’est  une  tache  pourtant  que  ce  xijrnr 
(qu’il  a sur  le  doigt)  : pour  lui , c’était 
un  agrément. 


Punis,  mundus,  merus , putus  • pur. 


oî)ü.  La  plus  générale  de  ces  expressions  est  punis,  qui  se 
dit  également  des  corps  liquides  ou  solides  ; ce  mot  désigne  la 
pureté  comme  integer,  opposé  à contaminatus,  en  français  pur, 
en  grec  xôôatpo;.  Mundus  ne  se  dit  que  des  corps  solides,  comme 
synonyme  de  nitidus  et  opposé  à sorrf«/i/s  ou  spurcus  (voy.  n°  t>9S), 
en  français,  net,  blanc,  en  grec  Merus,  au  propre  ne  se  dit 

que  des  liquides , comme  synonyme  de  simplex , en  tant  qu'ils 
n’ont  pas  été  mélangés,  opposé  à mixius,  en  grec  «xiipocTo;  ; rare  en 
prose  où  il  est  remplacé  par  son  dérivé  meracus,  plus  fréquemment 
au  figuré.  Merus  désigne  ce  qui  est  sans  mélange  d'une  manière  in- 
différente ou  avec  louange  ; meracus  au  figuré  contient  une  idée  de 
blâme,  en  indiquant  que  l’objet  a trop  de  force  si  on  n'y  ajoute 
pas  quelque  chose.  La  pureté  de  l’innocence,  de  la  vertu,  ne  peut 
se  rendre  figurément  que  par  punis. 

Punis  est  l’expression  générale  et  populaire  ; putus,  ou  ordinai- 
rementpulus^ , punis fic  putus,  l’expression  technique  pour 
désigner  la  pureté  de  l'or  et  de  l'argent  qui  sont  sans  alliage. 


Ut  qnidqnid  îndc  haurias,  purum  liqui- 
dnmque  te  hauriro  Beotias.  (Cic.,  Cox;t»., 
xxvii,  fin.) 

AnimuB  omnî  admixtione  corporit  Ubo- 
intu«,  purti«  et  integer.  (Cic.,  de  Smeef., 
XXII.) 

Oralîo  Catuli  est  para  sic,  ut  latine  lo- 
qui  pæne  solus  videatur.  (^Cio.,  de  Orat., 
111,  VIII.) 

Minncia  vcslnlia  suspecta  fuit  propter 
muiKltorem  juste  cultum.  (T,  Liv.,  VIII, 

XV.) 

Versus,  quibus  mundiu.*,  venustîus,  lî- 
xnatius,  pressius  nihil  qnidqnam  reperiri 
pnto.  (A.  Gell.,  XIX,  ix.) 

Vina  fugit,  gaudetouc  meris  abstemîus 
uudis.  (Ov.,  Met. J XV,  323.) 

Ilia  veto  onincB  scilicct  nuntiabant)  : 
senuones  minaces,  inimicos  optimatiiim, 


On  ne  saurait  puiser  à cette  source  sans 
s’apercevoir  que  tout  ce  qu'on  y puise  est 
pur  et  limpide. 

Dëgagi)c  de  tont  commerce  avec  la  ma- 
tière, fume  recouvre  sa  purete'  originelle. 

LVIocutîon  de  Catulns  est  si  pure  qu’ou 
dirait  que  lui  seul  sait  parler  la  langue 
latine. 

La  vestale  Minucia  fut  soupçonnée  à 
cause  de  sa  parure  trop  recherchée. 

Vers  qui , pour  la  pureté ^ l’élégance  , 
le  poli  et  la  précision,  n’ont,  jecrois,  rien 
de  comparable. 

Il  abhorre  le  vin,  et  n’aime  plus  que 
l’eau  pure. 

Tous  s’accordent  à dire  que,  Ih-bas, 
ce  no  sont  qii’imprécations,  menaces  de 


I.  Fosins  a c^pliqnc  ainsi  ce  moi  ; m Nota 
w fif/Mum  , ni  in  pCtontni.«,  labu- 

«lis,  Miris,  litcræ  stncnl.v  attl  binx;  alias 
« tf/nomiNium."  CV?t  iians  t^c  dernier  sens 
surtout  que  nous  considvrona  ici  ce  mot, 


sens  dominant,  et  qui  lui  vient  du  Ung4ge 
politique  (nota  censoria). 

2.  « £ubire  valet  purvm  fncere.  Idco  anti- 
««  qui  purum  putum  appellaruuU  » (Varie, 
L.  L.,  VI,  vu,  S 63  ; 
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aranicipionim  hottes , meras  proacriptio-  hnîne  aux  riches,  do  guerre  nux  muni- 
nes,  mm>i  SoUot.  (Cic.,  Epiit.  ad  Au. y cipcs;  que  proscriptions  rn  ma«je,  ce  sont 
IX.  XI.)  de  trais  Syllas. 

Id  fœdere,  qood  inter  popnlum  R.  et  On  trouve  dans  le  texte  d’un  traité, 
Cartbaginienses  factum  est,  scriptnm  in*  conclu  entre  Rome  et  Carthage,  qne  les 
venitur,  ut  Carthaginionses  quo^not  an-  Carthaginois  payeront  chaque  année  au 
nia  populo  Romano  darent  ccrtum  pou*  peuple  romain  une  certaine  quantité  d’ar* 
dus  argenti  puri  put*.  (A.  Gell.,  VI,  v.)  gent  pur. 

Populus  nimis  meraram  libertatera  si-  Le  peuple  altéré  (d’indépendauce)  s’a- 
tieos  Uaurit.  (Cio.,  Rep.,  I,  xtiii.)  breave  d’une  liberté  «anx  mélange. 

AlbuSj  candidus  ; blanc. 

iî96.  A/bus  signifie  le  blanc  d'une  manière  générale , en  tant 
qu’il  est  la  négation  de  toute  couleur,  qu’il  désigne  ce  qu'on  appelle 
incolore;  il  ne  se  dit  que  des  objets  de  la  nature.  Candidus,  le 
blanc , en  tant  qn’il  est  lui-même  une  couleur  positive , et  comme 
telle,  la  plus  pure,  la  plus  claire  de  toutes,  celle  auprès  de  laquelle 
toutes  les  autres  paraissent  obscures,  enfin  comme  un  beau  blanc, 
un  blanc  brillant.  ~Lc  album  opposé  à a/rurn,  se  rapproche  comme 
le  grec  ^euxo'ç,  du  blond,  du  jaunâtre.  Le  candidum,  opposé  à 
nigrum,  se  rapproche,  comme  le  grec  àpY<K.  du  bleuâtre,  •<  Alba 
« cutis  " est  la  peau  des  malades,  des  hydropiques;  . — candida,  « 
celle  d’une  belle  femme.  Au  figuré  a/bor  est  le  symbole  du  bon- 
heur et  de  la  joie;  candor,  celui  de  la  pureté  d’âme  et  de  l’inno- 
cence. Lucrèce  n’a  pas  bien  observé  cette  différence  qui  est  cepen- 
dant constante.  Voici  comment  Servius , dans  son  commentaire 
sur  Virgile*,  a donné  la  différence  de  ces  deux  mots  : « Aliud  est 
« candidum,  id  est  quadam  nitenti  luce  perfusum  esse,  aliud 
« album,  quod  pallori  constat  esse  vicinum.  •• 

Ca$ulidior  cycnia,  bedera  formosiora/ba.  Pins  bhmhi  qno  le>  oygnei , plus  belle 
(Virg.,  bÆl.,  VU,  38.)  que  le  lierre  iJanc. 

Ater,  niger,  pullus:  noir. 

S97.  Alerreut  dire  le  noir,  en  tant  qu’il  est  la  négation  de  la 
couleur,  opposé  à albus.  Alger,  au  contraire,  en  tant  qu’il  est  lui- 
même  une  couleur,  la  couleur  la  plus  sombre,  opposé  à candidus; 
aleresi  donc  moins  que  niger.  Le  a/rurn  fait  une  impression  triste 
et  sombre,  le  nigrum  fait  une  impression  sévère,  mais  imposante 
et  belle.  Aierci  ni^er  veulent  dire  complètement  noir,  noir  foncé  ; 
pullus  veut  dire  noirâtre,  couleur  de  terre,  comme  union  de  la 
couleur  foncée  avec  la  malpropreté  ; il  se  dit  surtout  des  vête- 
ments. Fuseus,  brun,  qui  a une  couleur  sombre,  e.st  encore  moins 
fort  que  pullus. 

Kirjra  senta,  tincta  corpora,  aira»  ail  Leurs  boucliers  et  leurs  corps  sont 


1.  Vire.,  Giorg  , lit.  81 
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prœlîa  noctos  Icgunt.  (Tac.,  Germ,, 
XUII.I 

In  re^^iunibus  nigrn  terra  quam 

puUtxm  vocaat , eut  luadubilis.  (Colum., 
Pr.ifat.) 

;Vâ/ra  aiit^una  peoora.  (Plin.,  JV., 
XXM,  XI,  X.) 


teinU  tn  noir;  ili  choisissent  pour  corn* 
battre  los  nuits  sombres. 

Dans  d’autres  contrées,  la  terre  noire, 
dont  le  mot  puUa  désigne  proprement  la 
couleur,  est  estimée. 

Des  troupeaux  noiri  ou  bruni. 


Luleus,  gilvus,  helvus,  flavu»,  luridus  : jaune. 


•’î!)8.  Liiteux  signifie  le  plus  particulièrement  le  jaune,  par 
exemple  celui  du  jaune  d'œuf.  Gilvus  et  helrus,  un  jaune  plus 
foncé,  qui  tire  sur  le  rouge,  comme  celui  du  miel.  Flavus  et  luri- 
dus,  un  jaune  plus  clair,  qui  tire  sur  le  blanc;  flavus  dé.signe  un 
jaune  brillant,  beau,  par  exemple  celui  d’une  chevelure  blonde; 
/i/rit/ui,  un  jaune  pâle,  dé.sagrcable,  celui  d'un  corps  mort*. 


Arqiiatis  et  lutta  quæ  non  sunt  et  qtiæ 
snnt.  lutta  videntur.  (Varro,  ap.  Xon., 
XXXV.  XVI.) 

Oi7ruf  autein  melinus  color  suhalbtJns. 
(Isid.,  Orig.f  XII,  I.) 

Luridut  pallor.  (,Ov.,  Mtt  ^ IV,  2é7.) 

Cori'jm  (vaccarum)  colore  potiâ^iincm 
nigro,  dein  nibro,  tertio  htlco,  quarto 
aîuo.  (Varro,  dt  Htruttira,  II,  v.) 

Suntct/ii/ro/.fc'uvœ....  neqntpurpure», 
neque  nigræ.  (Colum.,  III,  ii.) 


Quand  on  a la  janniise,  on  voit  jaune, 
et  ce  qui  a cette  couleur,  et  cc  qni  ne  Ta 
pas. 

Or  gilcut  désigne  la  couleur  jaune  ti- 
rant sur  leblnnc. 

Une  pAlenr  lividt. 

Kn  fait  de  couleur  pour  les  vacbes). 
le  poil  noir  a le  premier  rang  ; le  poil 
rougo,  le  seconl;  le  rouge  le  troi- 

sième; le  blanc  ne  vient  que  le  quatrième. 

Il  y U auii'si  le  ruiaîn  de  couleur  braai, 
qui  n'est  ni  pourpre  , ni  noir. 


A(jua,  unda^  (îuctus^  fluentum^  lympha:  eau,  onde,  flot. 

i>99.  .Iqua  est  l’eau,  considérée  comme  élément,  opposé  à 
/erra.  Unda  ajoute  à l'idée  d’eau  celle  de  mobilité,  de  corps  li- 
quide opposé  à solum  (terre,  corps  solide)  : c’est  l’eau  qui  coule. 
Voici  les  éclaircissements  fournis  par  les  grammairiens  latins  sur 
ces  deux  mots  : •<  Agua  est  stativa  et  sine  inotu  æqualis,  unda  vero 
. eminens  liquorctqui  semper  in  motu  est;  Lucretius*  ; - Aerias 
. undas,  id  est  motus  et  corpus  illud  quod  refiuctuat;  nam  nec 
unda  per  se  aqua  est , sed  aqua  in  motu  quodam  et  agitatione 
» quasi  ab  cundo  et  redeundo  unda  vocatur* . " •<  Aqua  dicitur  in 
“ tranquillitate,  cum  ;rquata  est  ; unda  est  proprie  globus  aqua'  in 
« tempestate,  cum  lurbat  et  fluctuât*.  « 

Fluclus  diffère  de  unda  par  la  quantité  de  l’eau  et  la  force  de 
l’agitation.  Fhtc/us  dit  plus  que  unda  ■ la  mer,  les  fleuves,  lors- 
qu’ils sont  agités,  ont  des  fluc/us  ; mais  toute  eau  coulante  a des 
ujidas.  Kinsi fluc/us  pris  au  figuré,  en  parlant  des  comices,  indi- 


I.  Sur  le«  plufticuri  d«'nominaüons  r’e  cou-  ?.  T.uorel.,  Il,  i5i. 

leur»  on  l»«Un  cl  mit  /’aruj  en  paiiculiiT,  3.  Mdoie,  u.  Ii57,  33,  é4.  0.  Cc*<i€froy.r 

T‘«y.  Aulu-(;ello,  II,  xxvi,  4.  p.  lOi, 
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qne  qu’ib  sont  agités , orageux  ; unda,  qu’ils  sont  faciles  à se  mou- 
voir. Popma  a donc  eu  tort  d'ajouter , après  la  citation  que  nous 
venons  de  faire  ; « Aqua  interdum  est  minimacoUeclio,  ut  Aquam 
• manibus pedibxuque  data;  unda  semper  dénotât  copiam  et  mul- 
‘ tiludinem.  « Cela  est  faux.  Ainsi  ••  unda  saluümtum*  ••  doit 
s’entendre  non  de  la  multitude,  mais  de  l’impatience,  de  la  mobi- 
lité des  courtisans.  Unda  est  un  mot  intermédiaire  entre  aqua  et 
jluctus  comme  aura  entre  aer  et  ventus.  Cependant  les  poètes  em- 
ploient presque  indistinctement  unda  et  fluctue. 

Fluentum  est  synonyme  de  fluctue,  vague.  C’est  à tort  que 
Cardin  Dumesnil,  n”  1119,  en  fait  un  synonyme  de  flumen. 
Fluentum  est  à flumen  dans  le  rapport  de  la  partie  au  tout.  C’est 
pour  cela  qu’il  est  toujours  au  pluriel  quand  il  exprime  l’idée  de 
fleuve.  Dans  l’âge  d’or  de  la  langue,  il  est  seulement  poétique; 
Florus’  est  le  premier  qui  s’en  soit  servi  en  prose.  Fluentum  est 
une  seule  vague,  prise  en  particulier. 

Lympha,  synonyme  de  aqua , est  aussi  un  mot  poétique.  H ne 
donne  pas  seulement  l’idée  de  l’élément,  mais  celle  de  transparence, 
d’eau  qui  coule  d’une  source  pure,  d’où  limpidus. 

Xeo  niergit  cadmt  «nda,  Md  plan!»  La  aUaracIt  no  les  noie  pas  ; alla  na  fait 
aqmi  tnulit.  (Sanao.,  Q.  N.,  IV,  II.)  que  lea  nndra  à ana  onde  aplanie. 

Quid  si  ullam  undom  suparesM  miraris  Pourquoi  n'âtea-voui  pas  surpris  qu'il 
quæ  superraniaC  tôt  flaclititu  firactis?  (Sa-  survianua  toujours  de  nouTelles  eaguee 
nac-,  Q.  N.,  III,  X.)  après  tant  de  taguet  qui  se  sont  brisées 

(sur  la  grève)? 

In  hao  insula  extraœa  est  fons  agoa  A l’extrémité  de  oatte  lie  est  una  fon- 
dulcis...,qui/li«;(utotuaoperireturnisi....  taina  d'sau  douce...,  qui  Mrait  compléta- 
'Cic.,  F«rr.,  fl,  iv,  63.)  ment  couverte  par  lee  /lois  de  ta  mer  si.... 

Sedatis  fluclOme....  navis  in  portum  Enfin,  <ss  (lois  s'apaisant...,  la  vaisseau 
parvehitnr.  (Cio.,  /ne.,  II,  U.)  arriva  an  port. 

Canis  Igmphamm  in  spaculo  vidit  si-  Un  chien  aperçut  son  image  dans  le 
mulacmm  suum.  (Phasdr.,  I,  iv,  3.)  miroir  deetaux. 

Sancta  fontis  lympAa  Castalü  sterit.  L'eau  sainte  de  la  source  de  Castalia 
(Seuec. , C£d. , 229.)  cessa  de  couler. 


Gutta,  stilla:  goutte. 

600.  Guita  est  le  mot  habituel , et  il  signifie  une  goutte  natu- 
relle, nommément  d’eau  ou  de  sang.  Stilla  est  un  mot  rare  et  si- 
gnifie une  goutte  formée  artificiellement  de  tout  autre  liquide , et 
par  cette  raison  la  goutte  considérée  comme  mesure.  » Gutia* 
« imbrium  est,  stilla  olei  vel  aceti.  » De  plus,  dans  gutta , l’idée 
dominante  est  la  petitesse , d’où  guttatim  signifie  simplement 
goutte  à goutte;  tandis  que,,  dans  stilla,  l’idée  dominante  est 
l’humidité,  d’où  l’adverbe  stillatim* , plus  général  que  le  premier,  en 
découlant  lentement 

I.  Vtri;.,  Gmvj.,  Il,  lei.  I J.  PMUilo-Mirmon,  de  pi/f.  .finnimT»! 

».  riorus , U , VIII.  I 4.  Voj.  Vsi i .L.L.  V, y,  t •, 
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St  ilia , goutte  liquide  ; siiria , goutte  gelée,  qui  a de  la  consis- 
tance. 11  est  probable  que  la  même  différence  existe  entre  stillici- 
diitrn  et  sliricidium  ; le  premier  représente  la  chute  des  gouttes 
qui  tombent  d’un  toit,  d’un  arbre,  etc.;  le  second,  une  sorte  de 
grêle,  grésil  : voici  l’explication  que  Festus  a donnée  de  oes  mots  : 
* Sliricidium  quasi  stilUcidium,  quum  sIULt  concretœ  frigore 
« cadunt.  Stiria  enim  principale  est,  sit7/ademinutivum‘.  > 

Terrantnr  animi  g%UHt  imbrinm  qnu!  Lespinies,  mSIéesdepounMsangUntes, 
eruentis.  (Cio.,  N.  D.,  U,  v.)  nooi  efirayent. 

GuOa  cavat  Ispidem,  consumitnt  an-  L'eau  qui  tombe  tpwmdgoum  crause  la 
nnlus  ura.  (Ot.,  Pont.,  Vf,  x,5.)  pierre;  l’anneau  s’nse  par  le  frottement. 

Temla  tlillis  adipis  additie  in  oleum.  Trois  goullts  de  cette  préparation  étant 
(Plin.,  H.  N,,  XXIX,  XXI.)  ajoutées  dans  da  l’huile.... 

Stirtoqne  impexis  induruit  horvida  bar-  Sa  barbe  se  durcit,  hérissée  de  gloftiu 
bis.  (Virg.,  Giorg.,  III,  366.)  pendante. 


llumidus,  uvidus,  udus,  madidus:  humide. 

601 . Uvidum  et  udum , ce  qui  consiste  tout  entier  en  eau  ou 
en  autres  liquides,  réellement  ou  en  apparence,  humore  otmstans. 
Au  contraire  humidus  et  humectus  désignent  ce  qui  n’est  que 
mouillé  ou  pénétré  départies  liquides,  humore  mixtum.  » Dicis 
•<  nubes  attritas  edere  ignem  cum  sint  humidx,  imo  xtdæ'^ . » Udut 
est  synonyme  de  aquanvs' ; humidus,  synonyme  de  aquosus-, 
seulement  dans  aquosus,  le  solide  et  le  liquide  sont  encore  .sépa- 
rés , à côté  l’un  de  l’autre;  dans  humidus,  ils  sont  mêlés  et  réu- 
nis. Pratum  aquosum  est  une  prairie  où  il  y a des  flaques  d’eau, 
des  étangs;  pratum  humidum,  une  prairie  dont  le  terrain  est 
pénétré  d’eau.  Udus  ne  diffère  de  uvidus  que  comme  forme  con- 
tractée ; hutnectus  diffère  de  humidus  comme  étant  une  forme  de 
participe.  «Terra  exhalabat  Auroram  humidam,  humectam^ . • 
Humidus,  humens,  se  rapportent  à la  constitution  intérieure  des 
corps;  madidus  lia  trait  qu’à  l’extérieur,  à la  surface.  « Imbuti 
« sanguine  gladii  legionum  exercituumque  nostrorum , vel  made- 
• facti*  potiusduobus  consulum,  tertio  Cæsaris  prœlio*.  » 


Fluere,  manare,  liquere  : couler. 

602.  Il  y a,  quant  au  sens,  une  grande  affinité  entre  Jluere  et 
manare  ; tous  deux  expriment  le  même  phénomène,  et  se  trouvent 
souvent  réunis.  Voici  cependant  en  quoi  ils  diffèrent  : jluere, 
couler,  a rapport  au  mouvement  du  liquide  ; manare,  s’écouler, 
s’étendre  en  coulant , a rapport  à sa  communication  avec  d’autres 
objets  ; manare  est  moins  fort  que  jluere.  La  cause  qui  produit 

1.  Fcslufl,  p.  3U.  éd.  MdUoi.  I 4.  Pacuv.  ap.  Varr.,  I.  L.^'S ^ xxiv. 

2.  Seoec.,  Q.  B..  Ui  Xif*  1 Ce  mot  Muivaulà  madiit  /acii. 

t.  Tertuklico.  | 6.  Cic.»  XIV,  ni. 
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flwre,  est  qne  rien  n’arrête  le  liquide  et  qu’il  coule  en  bus  selon 
les  lois  de  la  pesanteur  ; la  cause  qui  produit  manare , c’est  que 
la  source , le  réservoir  qui  contient  le  liquide , est  trop  plein,  et 
qu’il  déborde,  ou  que  le  liquide  s’échappe  d’une  manière  quelcon- 
que. Fluere  a de  l’analogie  avec  labi  (voy.  § S49)  comme  manan 
avec  effundi.  Déjà  Festus  avait  signalé  cette  diiTérence  en  ces  ter- 
mes : • Manare  dicitur,  quum  humor  ex  intègre,  sed  non  solido 
• nimis  per  minimas  suas  partes  erumpit.  » Il  ajoute  : « Marutre 
« solem  antiqui  dicebant,  cum  solis  orientis  radii  splendorem 
“ jacere  coepissent  *.  - Ainsi  n’a  ordinairement  lieu  que  dans 
un  sens,  manare  a lieu  dans  plusieurs  directions. 

Mais  quelle  différence  y a-t-il  entre  fluere  et  tiquere  que  Cicéron 
réunit’  ; - Quum  voluptate  liquescimus,  fluimus<\at  mollitie?» 
Elle  se  remarque  surtout  dans  Jîuidus  et  liquidas.  Fluida  aqua 
est  une  eau  qui  n’étant  point  arrêtée  dans  son  mouvement, 
coule  en  avant,  opposé  à hærens , stans , stagnans  ; aqua  li- 
quida est  une  eau  dont  les  particules  sont  susceptibles  de  glisser 
et  de  s’éloi^er  les  unes  des  autres  avec  la  plus  grande  facilité,  une 
eau  qui  nMt  pas  devenue  solide,  opposé  à concreta,  rigens, 
Liquere  a de  l’analogie  avec  dissolvi,  il  exprime  la  nature  même 
de  la  substance  liquide,  qui  est  condition  essentielle  de  fluere  et 
manare.  Au  propre,  il  n est  employé  qu’au  participe. 


Ut  stet  aqua  aut  fhial , lad  poûtio  ei£- 
cit;  in  devexo  fluil,  in  piano  continetnr 
et  etagnat.  (Senec.,  Q.  S.,  UI,  lu.) 

Hemo  /tuera  âizit  aqoam,  qnn  intra 
•e  tantum  movetur.  (Senec.,  Q,  iV.,  III, 
m.) 

Plato  potnm  dizit  dtfbur*  ad  pnlmo- 
nem,  eoque  satis  bumectato  dniMnare  per 
euni,  qnia  ait  rimosior,  et  amflutrt  inde 
in  Testcana.  (A.  Gell.,  JVoct.  Au.,  XVII, 
H.) 

Diteerendi  ratio....  que  per  omnea 
partes  sapientiœ  mannt  et  fUndilur.  (Cic., 
TWc.,  V,  XXV.) 

Manal  item  nobis  toto  de  oorpore  en- 
dor.  ^Lacret.,  VI,  944.) 

Hoc  malum  manavil  non  aolun  pet 
Italiam.  (Cic.,  Catil.,  IV,  iii.) 

Eqni , jomenta , earcinœ , etiam  arma 
pnecipitaatar,  quo  levarentnr  alvei,  ma- 
nanfea  per  latera  et  fluctu  superargante. 
(Tac.,  Ann.,  II,  XXlii.) 

Nigraque  sub  ilioe  wanat  (foni).  (Or., 
Mtt.,  IX,  664.) 

Pjthagorae  dootrina  qnnm  longe  lata- 
qne  fiueret , ptrmonatiui  mihl  videtnr  in 
banc  civitatem.  (Cio.,  ro»«.,  IV,  l.) 


Ce  qui  rend  l'eau  stagnante  ou  couranie, 
c’est  la  disposition  des  lieux;  elle  eouli 
sur  les  plans  inclinés;  en  plaine,  elle 
reste  immobile  et  stagnante. 

Personne  n'a  jamais  appliqué  le  met 
fluere  (couler)  à l’eau  qui  n’éprouve  qu’un 
mouvement  intérieur. 

Platon  a dit  que  la  boisson  coule  dans  le 
poumon,  et,  qu’après  l’avoir  suffisam- 
ment humecté,  elle  filtre  k travers  ce  vis- 
cère qui  est  poreux,  et  de  là  se  réunit 
dans  la  vessie. 

La  science  du  raisonnenent....  qui  te 
re'pand  et  pénètre  dans  toutes  les  parties  de 
la  philosophie. 

Des  sueurs  nous  balpntnl  dnsl  la  corpe 
tout  entier. 

Ce  mal  n’a  pas  infecté  seulement  l’I- 
talie. 

On  jette  à la  mer  les  chevaux,  les 
bâtes  de  somme  , les  bagages,  les  armes 
même,  pour  soulager  les  bâtiments  qui 
faieaient  eau  et  s’afiTaissaient  SOUS  la  poids 
des  vagues. 

Et  elle  eeree  son  onde  sous  le  noir 
feuillage  d’un  chêne. 

Comme  la  doctrine  de  Pythagore  te  ré- 
pandait de  touseStés,  elle  porrinl,  je  crois, 
jusque  dans  notre  ville. 


I.  restus,p.  lM,édit.Mailer. 
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* Ormtio  Ctlidii  iU  libet6  (Mat  Dt  nni- 
^uam  idhieraaeeret.  (Cie.,  Brut.,tJCXlx.) 

Qan  vim  hkbeant  refrigumndi,  calefi- 
eitodi,  coQontionû,  «t  lijuorù.  (Cic., 
l/mt.,  xiT.) 

Qnibus  moris  ut,  eadem  ilU  nuno  ri- 
l^ntia  gelo  flmnina  aat  camp»  «uptr/Iuo, 
nnnc  liçuUa  ac  deferentia  Inatrare  nari-' 
gib.  (PUd.,  Pantgyr.,  LXZXJI.) 

Lac  ut  omnium  rernm....  (tyiuiiMum 
maxime  alibile.  (Varro,  d4  nul.,  U, 
XI.) 


diction  de  Calidiai  oeulnil  aew  aee 
aiunoe  dont  rien  n’arrêtait  le  cour». 

Parce  qn'ellu  ( lu  canut)  contiennent 
en  elln  lu  prinoipn  du  froid  et  du  chaud, 
du  aolide  et  du  (l'fuidt. 

Il»  iet  ennemi»)  (illonnent  tou»  le» 
jour»  de  leur»  barque»  eu  mêmu  fleure», 
hériatê»  de  glaçon» , ou  dtbordà  m le» 
campagne»,  an»»i  hardiment  que  lorequ'il» 
coulml  Iranquillit  et  navigablu. 

De  tous  lu  aliment»  liquHtt,  la  lait  est 
celui  qui  contient  le  plu»  de  eubstanc» 
nutritive. 


Amais,  flumm,  fleuve,  rivière. 

603.  Amnis,  selon  M.  Dœderlein,  vient  de  agmen.  Le  ^ ect 
supprimé  comme  dans  examen,  qui  est  certainement  pour  exagmen , 
et  la  preuve  qu’il  en  donne,  c'est  que,  dans  le  style  poétique,  le  mut 
agmen  se  trouve  fréquemment  joint  à l’idée  de  l’eau  en  mouve- 
ment : “ Cœlo  venit  agmen  aguarum*.  » « Leni  fluit  agmine  Ti- 
m bris*.  ” “ Quantusinomnetumor.quantoruitaÿTnjWpræceps.... 
■ cursus’ , • etc. 

Quelle  est  donc  la  différence  entre  /lumen  et  amnis  î C’est 
que  le  premier  exprime  plutôt  l’idée  abstraite  ^'écoulement  de 
Irau,  neuve;  le  second  sa  puissance  à! entrainement  (agere, 
aquœ  vis). 

Flumen,  exprimant  vaguement  l’idée  de  couler,  est  le  terme 
générique  par  rapport  à fiuvius,  torrens,  etc.,  comme  le  prouve  la 
définition  d’Ulpien  que  nous  avons  donnée  ailleurs’  : > Fluminum 
« quœdam  sunt  perennia,  quædam  torrentia,  etc.  » 

L’idée  de  rapidité  peut  se  trouver  dans  flumen  et  amnis  ; l’idée 
de  grandeur  et  de  majesté  appartient  plus  particulièrement  à amnis. 
Amnis  répond  mieux  à notre  mot  fleuve,  opposé  à mer , flumen  et 
fluvius , à notre  mot  rivière  se  jetant  dans  un  fleuve , en  opposi- 
tion à lac,  étang.  Amnis  est  aussi  plus  spécialement  le  neuve 
navigable. 

Flumen  et  amnis  expriment  l’idée  abstraite  de  couler;  de  là  ; 
••  Secundo , adverso  flumine  ou  amne  vehi , > descendre  on  remon- 
ter le  cours  d’un  fleuve  ; fluvius  exprime  l’idée  concrète  et  maté- 
rielle; c’est  pour  cela  qu’on  dit  au  figuré  : « Flumen  orationi.s  , 
••  ingenii,  verborum  ; > et  jamais  fliwius  ne  se  trouve  dans  ce  sens. 
Fluvius  est  du  reste  bien  plus  rare  que  flumen  ; il  ne  se  trouve 
pas  dans  César. 

w4mnû,  en  grec  woTOiidç  ; y7u»ie»,  fluvius,  ^ooq. 

....  Furit  intas  aquaï  Famiilus  atqua  L'onde  furieuse  bondit  don*  le  vue; 


i.  Virg.q  Georg.,  I»3’i3. 
9.  Tirg  I H|  712. 


S.  AttftOfl.y  Ord.  noitil»  «rli.,  XIT, 
4.  Voy. 
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ah«ipuin!ii«sabe»ta«m<<.  (Virg.,  Æn., 
VII,  464.) 

Flaminto  sic  igmlna  frangit  smiriVim 
•alii.  (Vâl.  Place.,  IV,  721.) 

Altar  (Herodottu)  sine  ullia  salebris 
quasi  sedatus  amnù  flult;  aller  (Thucy- 
dides) indtatior  fertur.  (Cic.,  Or.,  XII.) 

Cum  pontes  et  oinnst  cunoti  inneem 
commeent.  (Seneo.,  Q.  N.,  IV,  ii.) 

Babet  ergo  non  tantum  venas  aqnamm 
terra,  ex  qnibnt  oorrivatia  flimina  effici 
poMunt  ; sed  et  omnes  magnitudiuis  vas- 
te. 'Seneo.,  Q.  N.,  ni,  zix.) 

Ut  /lumiM  in  contrarias  partes  flnxe- 
rint , atque  amnei  mare  influxerit.  (Cic. , 
Dirin.,  I,  XXXV.) 

Hano  magnis  omnibus  setemam  esse 
nsteriam  eujns  nou  tangantnr  extrema, 
aient  (luminum  et  fontlnm.  (Seneo. ,Q.  N., 
III,  XIX.) 

Qno  Mosa  fhminù  os  omnsm  Rhenum 
Ooeano  afinndit.  (Tac.,  Hist.,  V,  xxill.) 

Qnisnam  istic  (lun'us  est,  qnera  non  re- 
dpiat  mare?  (Plant.,  Curc.,1,  1,  86.) 


le  Iffunle  s'dibve  en  Aenme,  déborde  el 
s'exhala  en  fbmée. 

Le  eoneonrs  dsess  fUwu  dompte  l'amar- 
tnme  de  ses  eaux  (de  l’Eluxin). 

L'un  (Hérodote) , comme  un  /leurs  pai- 
sible , coule  toujours  égal  ; l'autre  (Thu- 
cydide) a un  courant  pins  rapide. 

Lorsque  la  mer  et  tons  ses  a/Jl<ttnu 
liassent  les  uns  dans  les  autres. 

La  terre  renferme  donc  et  des  veines 
d'ean  dont  la  réunion  peut  former  des  r<- 
ciérrs,  et,  en  entre,  des  /leures  d'une  gtan- 
denr  immense. 

Que  l'eau  des  rtn'érrt  remonta  vers  sa 
source,  et  que  les  fltaeu  furent  envahis 
par  les  8ots  de  la  mer. 

Les  grands  court  d'eau  ont  on  réservoir 
permanent  dont  les  limites  sont  aussi  peu 
calculables  que  la  durée  des  /leures  et  des 
fontaines. 

(L'endroit)  où  la  Meuse  (rhièrt)  reçoit 
le  Rhin  (|tcuwj  et  le  verse  dans  l'Océan. 

Quelle  est  donc  cette  neiére  ? La  mer 
n'en  reçoit  pas  de  pareille  dans  son  sein. 


Locus,  stagnum,  palus,  lacuna,  lama,  lustrum,  uligo;  lac,  étang,  marais. 

604.  Locus  et  stagnum  diffèrent  par  la  grandeur,  comme  lac 
et  étang.  Le  locus  doit  avoir  assez  d’étendue  pour  rappeler  l'image 
de  la  mer;  le  stagnum  est  seulement  une  eau  renfermée.  Même 
rapport  qu’entre  amnù  etjluvius  (voy.  n*605).  Dans  le  passage 
suivant  de  Celse*  : ••  in  stagna,  vel  lacu,  vel  flumine,  >•  il  y a 
une  gradation  bien  marquée.  Palus  diffère  des  deux  précédents 
par  la  qualité  de  son  eau,  qui  est  toujours  considérée  comme  crou- 
pissante et  corrompue , tandis  que  dans  le  locus  et  plus  encore 
dans  le  stagnum,  elle  est  sans  cesse  renouvelée  par  des  sources  ou 
des  cours  d’eau  qui  viennent  s’y  jeter  et  qui  en  découlent. 

Lacuna,  lama,  lustrum,  qui  sont  surtout  synonymes  entre  eux, 
désignent  une  eau  dormante  : « Lacuna,  aquæ  collectio,  quam 
- alii  lamam,  alii  lustrum  dicunt’;  ••  mais  lacuna  désigne  la  plus 
grande  masse  d’eau;  on  pourrait  considérer  lacuna  (mare)  comme 
une  idée  d’espèce  par  rapport  à locus  et  à stagnum,  tandis  que 
lama  et  lustrum  sont  plus  petits  (flaques  d’eau).  Cependant  il  y a 
dans  lama,  l’idée  de  l’eau  qui  empêche  de  passer,  une  mare  près 
d’un  chemin  ; et  dans  lustrum  celle  d’un  bourbier  repoussant,  dans 
un  bois,  etc.  • Lustra  significat  lacunas  lutosas  quæ  sunt  in  silvis 
• aprorum  cubilia*.  •• 

On  conçoit  les  paludes.  comme  couverts  d’eau  à la  surface,  mais 
ils  peuvent  être  desséchés  complètement;  dans  uligo^ , le  terrain 

I.  c«ii., n,xviif.  I s.  reiuu. 

S.  Pmui».  I 4.  Htyo,  p. 


Digitized  by  Google 


423 


BTNOKYMM 


forme  la  partie  principale;  il  est  seulement  pénétré  d eau , mais  il 
peut  aussi  être  desséché  complètement.  Palus  paraît  rempli  de 
limon  et  de  bourbe,  mais  dans  laquelle  on  pourrait  cependant  se 
noyer  ; uligo  est  seulement  un  terrain  amolli  par  l’eau , et  dans 
lequel  on  peut  toujours  enfoncer.  « Uligo  sordes  limi  vel  aquœ 
••  sunt'.  » ••  Uligo  ecâm  bumor  terræ  naturalis  est,  ab  nun- 


« quam  recedens*.  » 

Undiqne  Utiu*  ExtenU  vi«ciitnr  Lnori- 
no  tiagna  laai.  (Hor.,  Oi.,  II,  ZT,  4.) 

Spelnncc  vivique  lacut.  (Virg.,  OMry. , 
II,  46».) 

Stagno  iimilia  pigrttqnt  poludt.  (Ov., 
Pont.,  IV,  X,  61.) 

Ciognnt  potnda  inexrapartbilu  altita- 
dinia....  quaa  reatagnanUa  faciniit  imu. 
(T.  Liv.,  XUV,  X1.TI.) 

Sterüisve  diu  point  sptaqua  remia. 
(Hor.,d.  P.,  66.) 

Qnodaicoaradolat|ia(iu(acimir.  'Mort., 
IV,  IT,  I.) 

Viribua  utaria  per  eliroa , Bomina , la- 
mat.  (Hor.,  £p.,  I,  XIII,  10.) 

Prodignnt  in  Intoaos  limites  te  lutira , 
nt  volutentui  in  lato.  (Voiro,  da  As  nul., 

II,  IV.) 


De  tons  oStéa , on  verra  s’étendre  des 
rin'an  plus  apaoieax  qne  le  toc  Lncrin. 

Des  grottes,  des  loci  d'ean  vire. 

Semblable  à nn  étang,  aux  eaux  dor> 
mantes  d'un  maroù. 

Ella  (Pella)  est  entourée  de  «loraia  que 
leur  profondeur  rend  impraticables,  et 
qui  sont  formés  par  réoonleraent  des  tara. 

Jfaroù  longtemps  stériles  et  fatiguée  par 
la  rame. 

Qui  a l’odenr  des  lagnntt  d’où  la  mer 
s'est  retirée. 

Use  de  tes  forces , s'il  se  présente  nne 
pente  b monter,  un  fleuve  , une  fonJrün 
à traverser. 

On  les  mène  (les  truies)  dans  des  en- 
droits boueux  et  marécageux,  où  elles 
paissent  se  vautrer  dans  la  fange. 


Mare,  pontus,  xquor,  pelagus,  oceanus,  salum . mer. 

OOtf.  Mare  est  le  mot  le  plus  général,  la  mer  comme  masse 
d'eau,  opposé  à terra  et  aer.  Pontus,  irquor  et  pelagus  s'emploient 
par  rapport  aux  dimensions  de  cette  masse  d’eau,  et  cela,  xquor  et 
pelagus,  par  rapport  à la  surface  horizontale,  ei pontus,  par  rap- 
port à la  dimension  verticale , à la  profondeur.  Pontus , tout  à 
fait  poétique,  se  dit  en  parlant  des  phénomènes  merveilleux  ; 
xquor  se  prend  simplement  dans  le  sens  physique  ; pelagus  dé- 
signe l’étendue  immense  des  flots  par  opp.  aux  rivages;  c’est  une 
expression  esthétique.  Oceanus  s’emploie  dans  le  grand  style,  et 
désigne  la  mer  comme  entourant  le  monde,  opposé  à locus,  masse 
d’eau  entourée  do  terre.  Salum,  la  haute  mer,  la  mer  agitée. 

Quid  tam  planum  videtur  quam  mare?  Y a-t-11  ano  aurfiicfl  qui  paraisM  plut 
Ex  quo  etiftm  a quor  illud  poetæ  vocant.  plane  que  la  mer  ? C*e»t  même  pour  cela 
(Cio.,  dp.  A'on.f  voc.  icquor.)  que leipoëtes l'appellent laplairw( liquide). 

Omnif  terra  qitæ  colitur  a vobia , cir»  Toute  oette  région  que  vous  habitez  est 
cumfusa  est  illo  mon , quod  Atlanticum,  baignée  par  cette  mer  que  vous  appelés 
qnod  Magnum,  quod  Ocranum  appellatis.  TÂtlantique,  la  Grande  Mer,  l'Ocrun. 
(Cio.,flep..  VI,  XV.) 

Mediique  per  seyaora  poa<i  Fort  pr««  H emporte  sa  proie  au  milieu  des  nulet 
dam.  (Ov.,  .îfr/.,  II,  8*2.)  plainei  d*  la  mer. 

I.  Uid.,  Ona..  XVI,  T.  I t,  Isid,,  Orig.,  XV,  sin. 
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Ut  ptlajta  Uaum  rates....  fitarto  nn-  Déi  qne  les  rtÜMesns  entent  gagné 
diqas  M undiqna  ooelum.  (Virg.,  Æn.,  (arffe...,  et  qne  tout  ne  fat  nias  que  ciel  e 
V,  8.)  mtr. 


Aipa,  Utiu,  ora,  acta:  rire,  rivage. 


GOG.  Hipa  est  la  rive  du  fleuve,  comme  . tandis  que  liius, 
ora,  sont  le  rivage  de  la  mer.  Cette  distinction  est  régulièrement 
observée  par  les  anciens: 

Litus  désigne  le  rivage  comme  la  ligne  qui  sépare  la  terre  de  la 
mer,  comme  le  bord  de  la  mer.  Ora  et  acta,  au  contraire,  dé* 
signent  le  rivage , comme  un  espace,  une  étendue  de  pays  voisine 
de  la  mer,  les  bords  de  la  mer,  comme  aiYtoXo'ç  ou  le  rivage, 
la  côte  ' ; avec  cette  différence  que  ora  désip;ne  le  rivage  au  point  de 
vue  géographique,  la  côte  en  opposition  a l’intérieur  du  pays,  et 
acta  au  point  de  vue  esthétique,  en  tant  que  les  pays  situés  sur  les 
bords  de  la  mer  ont  un  aspect  riant  ou  pittoresque,  et  qu’ils  offrent 
un  agréable  séjour.  Acta  est  un  mot  étranger  («xth)),  que  Tacite* 
développe  par  amœna  litorum*. 


Flominaque  obliqais  dnxit  decIÎTi’a  ri- 
pii,,„  que....  in  more  parreniant....  et 
pro  ripit  lilora  puisant.  (Ov.,  Met.,  I, 
42.) 

Oternm  or  ai  »d  Enmm  saquentibus 
nihil  inemorabile  occurrit;  vaita  omnia 
vastis  prsecisa  montibus , ripe  potius 
iunt  quam  lilora.  (Pompon.  Mcl.,  III, 
«.) 

Ciroa  n'pam  flnminis  Padi  et  lilora 
maris  Âdriatici.  (Vitr.,  II,  ix.) 

Classem  paravimus  ut  Africœ  oram  po- 
pnlaretnr,  nt  tnta  nobis  Italiro  lilora  es> 
sent.  (T.  Li».,  XXIV,  riii.) 

Gravis  et  pestilcns  ora  Tiiscoriim  qniB 
per  li/ui  Bxtenditur.  (Plia.,  Ep.,  V,  vi.) 

Deleotatio  omnibne  istorum  et  aclie  et 
voluptatibue  anteponenda.  (Cio.,  Fam,, 
IX,  yi.) 


n trace  U pento  des  fleures  et  les  con- 
tieot  entre  des  rires  tortueuses....  les  uns 
portent  leurs  eaux  jusque  dans  la  mer,  el 
battent  non  plus  des  mais  des  nra^. 

Le  reste  des  cétts,  vers  l'est,  ne  pré* 
sente  rien  de  remarquable  ; ce  sont  de 
vastes  contrées  coupées  par  de  grandes 
monta^nRîi,  qui  se  terminent  par  des  /i»- 
laùeê  ^utét  qne  par  des  ptagts. 

Sur  les  bords  du  PÔ  et  prés  des  rtrapsi 
de  la  mer  Ailriatiqne. 

Nous  avons  équipé  cette  flotte  pour  ra« 
vager  U>  côte  d'Afrique,  et  pour  protéger 
les  riragee  d’Italie. 

Le  canton  de  Toscane  qui  seteud  It 
long  do  la  mer  est  dangereux  et  empesté. 

Plaisir  bien  préférable  à ceux  dont 
jouissent  mes  vainqueurs  dans  leurs  vittoi 
maritimes^  au  milieu  des  voluptés. 


LucuSj  nemus,  saltus^  silva  : bois,  forêt. 

607.  Lvevs  vient,  comme  (cf.  n®  320),  de  lucre; 

c’est  une  contraction  pour  hncim  (scilicet  locus),  lien  d’expiation. 
Lucus  est  une  partie  da  nemus  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant de  Caton  dans  Priscien*  : « Lucum  Dionium  in  nemore  Ari- 


1.  C'est  pour  cola  qu'on  trouTC  liforts  ora, 
litorisacta,  id  est  «ora  per  Utus  estensa.  » 
(Tac.,  Ann.,  II,  Lxxviii;  Piud.  adv.  Symm.j 
IV,  136.) 

2.  Tac.,  Hùt.,  111 . LXXTI. 

t.  Sur  oitis  prédilection  que  les  Itonsins 


avaient  pour  les  bords  do  la  mer,  oh  ils  fui* 
salent  construire  leurs  villas  et  oti  ils  aMnicnt 
souvent  mener  une  vie  iirencieuse(SittiCi(vL 
voy  Muret.  Var.  îect  ,1,  lii  ; Turnèbe,  Ad» 
versaria,  111,  i. 

4,  PriscisD  , IIV,  p.  629,  (^dit.  Pulseh. 
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M cino  Ægerius  Lesbius  Tasculanas  dedicavit  dictator  Latinus.  • 
Mais  comme  il  arrive  souvent  que  la  partie  est  prise  pour  le  tout 
et  réciproquement,  il  n’est  pas  étonnant  de  voir  ces  deux  mots 
pris  l’un  pour  l’autre. 

Une  différence  plus  notable  existe  encore  entre  eux  : • Lticvs  « 
a dit  un  commentateur  cité  par  Doederlein , « est  silva  incxdua  et 

• religiosa;  nemus,  silva  amœna  cum  campis  et  pascuis.  - Unpas- 
S3ge  de  Fronton*  établit  la  même  distinction  : • Nusquam  > dit-il, 

- vel  nemus  anuenum  vel  densus  lucus.  « Ainsi,  malgré  la  con- 
fusion de  langage  que  nous  venons  de  remarquer,  on  peut  dire  que 
l’idée  de  bois  sacré,  dont  il  est  défendu  de  couper  les  arbres  ( in- 

• cœduus),  est  bien  plus  souvent  exprimée  par  lucus  que  par  ne~ 
mus  : c'est  indubitablement  le  sens  primitif  de  lucus. 

iVemus  (vo|i^  vffMo),  endroit  pour  paître.  Saltus  (salire,  4Xooî, 
iXXouat),  endroit  pour  sauter,  pour  prendre  ses  ébats.  ••  Quos  agros 

• non  colebant*,  proptersilvasautidgenus,  uhipecuspossetpasciet 
> possidebant  ab  usu  suo  saltus  nominarunt.  Hæc  etiam  Grœci  £X<t<x 

- xal  vofui;,  nostri  nemora.  • Dans  nemus  et  dans  saltus  il  y a des 
espaces  libres;  on  peut  y passer,  y marcher  sans  difficuité  : le 
premier  est  un  bois  agréable  (amœnum),  qui  donne  de  l’ombre, 
embelli  par  les  soins  du  propriétaire  ; le  second , un  bois  sauvage, 
inculte  ; c'est  pour  cela  qu’on  emploie  ordinairement  ce  dernier 
terme  quand  il  s'agit  de  chasse  ; « Magnos  canibus  circumdare 

- saltus' . « » Saltus  pleni  feris*.  » 

Nemus  et  saltus,  comme  renfermant  des  espaces  libres  et  pro- 
pres à la  pâture , sont  opposés  à siha,  la  forêt,  comme  compre- 
nant une  grande  masse  d'arbres  sans  fruits , beaucoup  de  bois* . 
Silva  peut  être  plaine  ou  montagne  ; saltus  donne  à entendre  que 
c'est  un  lieu  où  il  y a,  à la  fois,  montagnes , plaines , vallées,  fon- 
drières, etc.  : de  là  ces  expressions  : » Pyrenæi  saltus*-,  saltus 

• Thermopylarum*.  « Enfin,  l’idée  dominante  dans  silva,  c'est 
celle  de  grands  arbres,  abondance  de  bois  ; dans  saltus , celle  d'un 
terrain  d'une  certaine  nature.  De  là,  silva , comme  le  mot  corres- 
pondant 8Xt),  se  dit  figurément  d'une  abondance  quelconque,  d’une 
riche  provision  de  certaines  choses.  Cicéron,  qui  s’en  sert  fréquem- 
ment dans  ce  sens , le  fait  néanmoins  précéder  de  quasi. 

Virtntem  verba  pntê»,  Ut  Itinim  ligaa?  Pour  vous,  pent*l^tre,  In  v«rtu  n’est 
(Hor.,  £p.,  1,  Tl,  32.)  qu'unmot; <mboiiMicT<^u’ettqu'une/ulai«'^ 

Quid  prosunt....  nemora  in  domibus  Qa*ai>je  besoin  d’avoir,  attenant  à ma 
Mcrosimitnntia/uroi?  '/Hb.,  III.  lix,  15.)  maison,  des  para,  rîvaox  des  6oi«  iocrés? 
Qijod  ’pocuft)  potitis  silvestribus  > Un  troupeau  de  ce  genre  (de  chèvres} 


1.  Vromo,  £/».,  w,  2. 

2.  V»rr<«.  !..  L.,  V,  vi,  lO 
8.  Virn  , Ofortf.,  1.  MO. 

4.  Pim..  H.  A’ , V.  1.  I. 

5.  Serviiis  (Virg..  Æu„  1,  3io  avait  déjà 
asset  ntuemeni  déterminé  le  de  t'es 


mots;  *•  Lvcus  est  arborum  rnultîtodo  <*«rn 
« retigione;  nemus  vero,  compati  la  tnulti<* 
m tudo  arborum  ; «lira  diffusa  et  incutla.  • 

6.  Cæs.,  B.  C.,  1,  xsxTii.  Cf.  I.  xxwiii  ; 
III,  XIX. 

7.  T.  LW.,  XXXVI,  XV. 
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biuilel«etanturqniimpnitli.  (Varr.,  A.  A., 

n,  lU,  6.) 

Faroala  Candina  tallui  dno  alti , an- 
gniti , innt , montibns  circa 

perpetaia  ioter  sa  jimoti.  (T.  Lit.,  IX,  ii.) 

Inltio  gênai  homanam  in  montibni  ac 
lilm  diisipatam  «rat.  (Go.,  dt  Orat.,  I, 
IX.) 

Omnia  ubartaa  et  qnaai  n'ira  dieendi 
dncta  ab  ilUa  (Acaderaicis)  eat.  (Cic., 
Ofal.,  in.) 


ae  plaît  mienx  anr  dea  Aoulaurt  Mê/et  qna 
dam  lea  prairies. 

Les  fonrchea  Caudinea  sont  denx  déflii 
profonds , très-dtroits , courtrla  dt  boi'i , 
rénnis  entre  enx  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

Dans  les  premiers  aibcles , les  hommes 
étaient  dispersés  snr  les  montagnes  et 
dans  les  fartu. 

C’est  à enx  (aux  Académiciens)  que 
nous  derons  tout  nn  riche  fond  et  comme 
une  mine  d'éloqnence. 


Arbor,  frulex  : arbre , arbrisseau. 

608.  I.  Arhor,  expression  très-générale,  se  dit  de  tout  arbre, 
grand  ou  petit,  à fruit  ou  non  à fruit.  Frutex , se  dit  de  tout  ar- 
buste ou  arbrisseau.  Columelle*  en  établit  ainsi  la  distinction  : 

• Ex  surculo  vel  arbor  procedit,  ut  olea,  ficus,  pires  ; vel  frviex , 

• ut  violæ , rosœ , arundines  ; vel  tertium  quiddam , quod  neque 

• arborem  neque  freticem  proprie  dixerimus  sicuti  est  vitis,  » 
tout  rejeton  produit  ou  un  arbre  tel  que  l'olivier , le  figuier , le 
poirier  ; ou  un  arbrisseau  tel  que  le  rosier , le  violier  et  le  roseau  ; 
ou  bien  encore  un  troisième  genre  mixte , que  l’on  ne  peut  appeler 
proprement  ni  arbre  ni  arbrisseau , tel^  qu’est  la  vigne*. 


Caudex  et  coulis  : tige. 

II.  Cavdex  est  truncus  arborem  et  freticum  ; coulis  (la  tige) 
est  herbarum  ; « Arbores  queedam  simplices,  quibus  a radice 
» caudex  anus  et  rami  frequentes,  ut  olivæ,  fico,  viti* , - quelques 
arbres  simples,  et  n’ayant  qu’une  tige*  à partir  de  la  racine,  por- 
tent des  branches  nombreuses , comme  l’olivier , le  figuier , la 
vigne.  • Coules  fabarem*,  - » — vitis*.  « - Ea  (brassica)  est  latis 
• foliis  et  caule  magno’,  ••  cette  espèce  (de  choux)  a de  larges 
feuilles  et  la  tige  haute. 

Cortex  et  liber  : écorce. 

ITI.  Liber  est  la  seconde  écorce,  l’écorce  intérieure  et  plus 


I.  Di  Arb.,  I,  11.  La  lecture  du  petit  traité 
de  Columelle  ivr  U»  Arbret  eat  tr^propre  b 
donner  une  connaiasance  asseï  étendue  dca 
lerniea  qui  déaiguent  le»  arbres,  leur  culture, 
et  tout  ce  (nii  s’j  rapporte. 

3.  C’esta  tort  que  Gardin-Dumesnil  a donné 
arbustum  et  virgultum  comme  ernoDTmes  de 
frutex.  Le  premier  est  pour  arboretum  et  le 
Hot-ond  pour  e^rgtt/elum  ; frutectum  pour  fru- 
lireium  eat  un  mot  du  même  ordre.  Or,  on 
sait  que  la  termlnaiaoo  «fum  désigne  on  lieu 


planté,  rempli  de  tria  ou  tels  végétaux. 

I Voy.  n*  60. > 

3.  Plin.,  W. /V.,XVI,L!ii,xxx. 

4.  En  français  le  mot  tige  se  dit  ries  arbres, 
des  arbrisseaux  et  des  plantes;  le  mot  tronc, 
qu’on  emploie  aussi,  est  la  tige  des  arbres 
considérée  sans  les  branrhes  on  par  oppo* 
Biûon  aux  branches 

5.  Plia.,  H.  N..  XVI,  un,  XXX. 

6.  Plin.,  H.  S , XVI,  un,  xxx. 

7.  Cato.  B /!..  CLTR. 


Digitized  by  Google 


426 


•TTJONTMM 


tendre  de  l’arbre,  laquelle  se  trouve  entre  le  bois  et  le  cortex  ou 
écorce  extérieure  et  plus  dure.  - Liber  interior,  ligno  adhœrens; 
• cortex  exterior*.  « 


itciniM  et  bacca  ; grain , baie. 

IV.  Forcellini  diiTérenoie  ainsi  ces  deux  mots  : ■ Diffenmt 
« acini  et  baccæ  in  eo , quod  acini  densius  nascuntur  et  magis 
> conglomerati  ; ideo  vitibus  tribuuntur , sambuco,  hederæ,  malia 
- Punicis , et  siniilibus , granorum  veluti  uvam  ferentibus  ; baccx 

• vero  dispersœ  et  rariores,  ut  sunt  lauro,  olivœ,  comis,  myrtis, 

• lentisco.  Ita  satis  intelligitur  ex  Plinio*,  ubi  tum  adnorum  in- 
■ ter  se,  tum  baccarum  differentiœ  exponuntur.  » 

folium,  frotu  (<ba)  : feuille,  feuillage. 

V.  Folia,  les  feuilles,  se  dit  de  tous  les  végétaux  en  général; 
frons,  le  feuillage,  ne  se  dit  que  collectivement  en  parlant  des  ar> 
bres  ou  des  arbrisseaux  ; quelquefois  branche  toufliie,  ou  couronne, 
décoration  faite  avec  du  feuillage. 

Rami  et  ramalia,  virga,  «urcuJui,  talea,  iormentum,  iloh,  etr^uKum, 
fruticelum:  rames,  branches,  pousses. 

609,  Rami  et  ramalia  sont  les  branches,  les  rameaux , en  op- 
position à la  tige  sur  laquelle  ils  ont  poussé  immédiatement , et 
cela  rami,  les  branches  vertes  et  vivantes , et  ramalia,  les  bran- 
ches mortes  ou  détachées  de  l'arbre.' 

Au  contraire,  virga,  surculus , sarmentum  , talea  et  stolo  sont 
simplement  des  branches  d’arbre,  et  cela,  virga , et  les  mots  rares 
et  spéciaux  - termes  olivæ  " et  « turio  lauri , » sans  aucun  rap- 
port accessoire , comme  branche , rameau , en  grec  xÀâào; , xXùv , 
xX^ixa  ; surailvs  et  talea,  comme  membre  et  progéniture,  rejetons 
qui , comme  greffe,  bouture  ou  plant,  servent  à en  propager  l’espèce; 
sarmentum  et  stolo , comme  excroissances  qui  sont  à mettre  de 
côté , à retrancher , et  cela  , sarmentum  ( de  sar-io  ou  sarpo , pur- 
ger, nettoyer)  dans  un  sens  plus  général,  comme  branche  inutile, 
qui  pourrait  tout  au  plus  ajouter  à l’ornement  de  l’arbre , mais  au 
préjudice  de  sa  santé  et  de  sa  force;  et  stolo,  plus  spécial,  la 
branche  nuisible,  qui  doit  être  coupée  comme  parasite  et  dévorant 
la  sub.stance  des  autres. 

Virga  et  sarmentum  signifient  le  plus  souvent,  et  rudis  tou- 
jours, des  branches  déjà  séparées  de  l’arbre  ; mais  virga  et  radis 
doivent  être  des  branches  droites , et  cela , virga , à la  fois  mince 

( I.  Gnclen..  Oh, en.,  «|.  I ».  p|in..  H,  fl , XV,  ïiiv  citr.,  xxii. 
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et  pliante  pour  servir  de  baguette,  de  verge,  de  houssine,  et  mdts, 
plus  grosse  et  plus  raide , pour  servir  de  bâton  ; tandis  que  sar- 
mentum  est  considéré  comme  branches  courbées,  déformées, 
comme  celles  qu’on  emploie , par  exemple , pour  la  clôture  d’un 
champ 

Cependant  virga  n’est  pas  nécessairement  la  partie  d’un  arbre, 
mais  bien  aussi  un  arbre  indépendant , considéré  dans  le  com* 
mencement  de  sa  croissance.  De  là  virgtütum  est  synonyme  de 
fruiiceium , frutectum  ou  frutetum,  avec  cette  différence  que  ctr- 
gultum  est  un  lieu  couvert  de  broussailles  et  non  dégarni  ; fi-uti- 
cetum  est  un  lien  couvert  d’arbrisseaux  ou  d’arbres  et  non  pra> 
ticable. 


In  arboribas  truncns,  romi,  folia  sont. 
(Cic.,  dt  Or.,  ni,  XLVi.) 

Bamiualem  arboram....  marOui  nma- 
<iba<  et  arescente  trimco  deminutam  pro- 
digii  locobabitom  est.  (Tac.,  Ann.,  XUI, 
Lvni.) 

....  (Midat)  non  alla  fronde  virentem 
Ilice  detraxit  virgam.  (Or.,  Mil.,  XI, 
109.) 

PopilUna  legatne  «irga,  qnam  in  manu 
gerebat,  droumtoripeit  regem.  (T.  Lir., 
XLV,  XII.) 

Da  mibi  ex  ista  arbore,  quos  Mram  nr- 
rutot.  (Qc.,  de  Or.,  II,  LXIX.) 

Taleai  olea^naa,  quas  in  sorobe  lalu- 
rue  erti,  tripedaneas  decidito.  (Cato, 
B.  fl.,  XLV.) 

Inutilia  earminta  décidera.  (Coloin., 
V,  V,  mcd.) 

Fasces  virgarum  atque  arida  tarminla 
prœligantur  comibua  boom.  (T.  Lir., 
XXII,  XVI.) 

.Siotonum  Licinisa  genti  (cognomen)  : 
ita  nppcllatur  in  iptis  arboribas  frutica- 
lio  inuhlii;  inde  et  pampinatio  inventa 
primo  SfoJoni  dédit  nomen.  (Plin., B.  ff,, 
XVII,  I,  I.) 


Dans  les  arbres,  il  y a le  tronc,  les  ra- 
meaux et  les  feuilles. 

Le  Hguier  Rnminal....  perdit  set  bran- 
ches, et  son  trono  qui  se  desséchait  Ibt  en 
partie  coupé  ; ce  qu'on  regarda  comme 
un  présage  sinistre. 

Une  branche  de  obSoa  pendait  ver- 
doyante) à peu  da  hauteur,  il  (Midas) 
l'arracha. 

L'ambassadeur  Popillius  traça  un  cer- 
ele  autonr  du  roi  avec  la  bogustle  qu'il  te- 
nait à la  main. 

Donnez-moi  des  boulurei  de  cet  arbre 
pour  que  je  puisse  les  planter. 

Donnes  trois  pieds  de  long  aux  bouturée 
d’olivier  destinéet  à être  plantées  dans 
des  fosses. 

Couper  les  eormenei  iautllss. 

Dos  fagots  de  menu  bois  et  de  lonnenl 
KO  sont  attachés  aux  cornes  des  boeufs. 

La  famille  Licinia  eut  des  Stoloru  ; ou 
donne  le  nom  de  stolons  aux  rsjsloni  inu- 
lilei  dans  les  arbres , et  Lioinius  qui  ima- 
gina de  détruire  ces  rejetons  reçut  le  pre- 
mier le  surnom  de  Sloton. 


Stirps,  Intncus,  stipes,  palus,  sudes,  vallus,  caudex  ; tige,  souche, 
tronc,  etc. 

610.  S/irps  est  la  tige  comme  partie  principale,  vivifiante, 
conservatrice  de  l’arbre , par  opposition  aux  branches  considérées 
comme  excroissances.  Truncus  est  le  tronc  comme  partie  nue , 
sèche,  par  opposition  aux  branches,  aux  feuilles  et  même  à la 
couronne  (coma,  mot  fréquent  en  poésie),  considérées  comme  or- 


I.  Sdrmetiriifii  M dit  plus  «pécitlemeM  dM 
branchet  de  la  vigne  i^e  l'on  cmonde;  sa  ra< 
cine  e»t«arpo,  aelon  reaiua  t «8arp(a  vinea 
• putaia«id  est  pura  facta:  unde  et  virguls 


a abuclaæ^armenfa.  Sarpere  cnlm  antiqal  pro 
U puTgart  ponebant.  » De  là  te  mot  français 
MtM,  instrument  qui  sert  à dmooder  U vigne 
et  (es  arbres. 
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nement.  L’un  et  l’autre  impliquent  l’idée  de  quelque  chose  de  so- 
lide ou  d’immobile  qui  fait  opposition  à la  mobilité  et  au  balan- 
cement des  branches  et  des  feuilles.  De  plus  stirps  se  dit  de  tous 
les  végétaux  en  général;  truncvs  seulement  des  arbres*. 

Siipe»  est  le  tronc  séparé  de  ses  racines  et  employé  comme 
pilotis.  Stipes,  plus  gros  que  palus  (contraction  de  pagulus, 
pango]  a le  diamètre  d’un  arbre  parvenu  au  terme  de  sa  crois- 
sance : comme  bois  à faire  entrer  en  terre , le  stipes  est  enfoncé 
avec  le  mouton  , il  est  destiné  à tenir  ferme  (retinere)  et  dans 
d’autres  circonstances  , à arrêter  comme  palissade;  le  palus,  ou 
branche  ou  jeune  arbre,  est  enfoncé  avec  le  marteau  ou  le  mail- 
let, il  est  destiné  à soutenir  (sustÎTiere)  comme  tuteur  ouéchalas, 
ou  à borner,  limiter  comme  haie’. 

Sudes , inusité  au  nominatif,  est  un  pieu  travaillé , aiguisé  en 
pointe , et  propre  à former  une  palissade , ou  à servir  d’arme , de 
javelot  ; vallus  se  rapproche  du  sens  de  stipes , mais  ne  sert  que 
dans  la  guerre  pour  fortifier,  pour  former  le  retranchement  d'un 
camp,  vallum. 

Le  truncus  peut  être  ou  vivant  ou  mort , sur  pied  ou  coupé , 
pourvu  qu’il  ait  toute  la  longueur  de  l'arbre  ; sinon , on  se  sert 
du  mot  caudex , ou  codex , lorsque  le  tronc  de  l’arbre  n’est  pas 
complet,  qu’il  soit  encore  sur  pied  ou  qu'il  soit  coupé  en  mor- 
ceaux*. Pline  le  Naturaliste,  selon  Dœderlein,  l’a  employé  impro- 
prement pour  désigner  la  tige  vivante  d’un  arbre.  (Voy.  ce  que 
nous  avons  dit  de  ce  mot  n"  608). 


Arbores  tantnmmodo  per  «firpet  alun^ 
tur  tu&s.  (Cio.f  S.  D.,  II,  xxxii.) 

Vis....  qn»  ex  csteraram  fragam  ao 
«firpttim  minutissimis  seminibus  tantôt 
Irunroj  ramosqoe  procréât.  (Cio.,  Ssn^/., 
XV.) 

Jruncts  arbomm,  ant  admodnm  ârrais 
raniU  abtcistis.  perpétua  fossa  duceban- 
tur.  Hue  illi  «(ipifet  demissi , ab  ramie 
eminebant.  (Cas.,  B.  G.,  VII,  LXXiii.) 

Termine  t sive  li^>is,  sive  es  defouus 
in  agro  Stip$ê  ab  antiquis,  sio  quoque 
numen  babes.  (Or.,  Feut.,  Il,  641.) 

Hic  doenit  teneram  pa/i'«  adjungere  vi* 
tem.  (Tibul.,  I,  vu,  3.').) 


Les  arbres  ne  se  nourriseent  que  par 
leurs  tigtt* 

La  force  productive....  qui,  de  la  se- 
mence la  plus  menue  de  tant  d’autres  rs- 
gétaux^  fait  naître  des  troncs  si  poissants 
et  des  rameaux  si  étendus. 

On  coupa  des  tronct  d’arbres  ou  de  très- 
fortes  branches,  et  l’on  ouvrit  une  tran* 
obée.  On  y enfonça  oes  arbrei  dont  les 
branches  se  montraient  au  dehors. 

0 Terme,  que  tu  sois  une  pierre  ou  un 
tronc  d'arbre  que  les  anciens  ont  planté  dan  s 
un  champ,  to  n’en  es  pas  moins  un  dieu. 

C’est  lui  qui  apprit  à donner  un  apjntt 
à la  vigne  délicate. 


1.  I.e  sens  flauré  do  ces  deux  mots  peut 
encore  jeter  de  Ta  cUrté  sur  leur  signiflcaüon 
propre: ilirps  est  U souche,  la  rsce.en  un 
mot,  Is  familU  comme  produissni  des  reje- 
tons, à quelque  époque  de  sa  durée  qu’on  Is 
coMcidAre.  Trvncut  est  le  tronc,  le  torse  du 
corps  humain , par  opposition  aux  membres  et 
surtout  à la  tête  : « CaiMit  collo  vehiiur,  frvn- 
••  < U9  auBiinciur  coxts  et  genihus  cruribus- 
• que.  » ( Nigid.  spiid  Isid.,xt.) 

2.  C’est  en  raison  de  ccue  différence  que 
le  lourd  stips*  (et  non  le  mince  paJui)  est  un 


mot  injurieux,  pour  qualifier  une  personne 
lourdi,  stupide,  en  français  «iris bêche, 
iouchâ  : « Caudex , ttiptt,  asinus,  plumbeos.  • 
bûche,  souche,  àne.  louHaud.  (Ter  , Ümut., 
V,  I.  4.)  Outre  caudex  et  efipee,  les  Latins 
employaient  encore  fruits  dans  ce  sens. 

S.  te  bois  coupé  en  inb/eltee  enduites  de 
dre  formait  les  codicei  des  anciens  qui  ne  se 
roulaient  pas  conune  les  «olamtfia  de  papy- 
rus ou  de  psrchemio , msis  se  plaça»ent  a cbié 
les  uns  des  autres  comme  les  leuilleu  de  nos 
, livres. 
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Toa«»>  tnnaTersu  vUa  pradnoit  atqae 
n>i  tvif  tlipilugut  praaculÀa  deSgit. 
(Caea.,  B.  C.,  I,  XXTII.) 

Multa  vulnare  «udibw  facta.  (T.  Liv., 
XL,  Tt.) 

Erat  adeo  nudus  tnmulusct  aaperi  ao- 
li , nt  nee  virgulta  tallo  ca^d«ndo,  nee  terra 
cetpiti  faoieodo  inTcniri  pocaet.  (T.  Liv,, 
XXV,  XXXTJ.) 

Codic»  qui  inisto,  qnem  riz  jun  bina 
moTcreot  Joncta.  (Ov.,  Mit.,  Xlf,  432.) 


Il  fit  ereour  dei  foseés  en  traTcre  da 
ruca , on  y enfonça  dee  piiux  et  da  forlei 
pièciM  di  bots  aiguiséee  par  le  bout. 

Un  grand  nombre  de  bleesnrea  furent 
fuitea  avec  dee  bdloni. 

La  hauteur  était  si  nue  et  le  sol  si  Apre, 
qn'il  ne  put  trouver  ni  bois  à couper  pour 
faire  une  patiuade,  ni  terre  qui  fournit  du 
gazon. 

Il  lan'oe  une  soucAe  que  quatre  bieiifs 
attelée  remueraient  avec  peine. 


Liynum,  materia  : bois. 

611.  Lignum  est  le  bois  en  général,  employé  dans  les  usages 
ordinaires  de  la  vie  et  surtout  pour  brûler , et  le  bois  considéré 
comme  matière  dont  on  fait  les  meubles  ou  des  instruments.  Ma- 
teria est  le  bois  pour  bâtir , le  bois  de  charpente  : « Cornus  non 
- potest  videri  maleries  propter  exilitatem,  sed  lignum  non  alio 
•>  pæne,  quam  ad  radios  rotarum,  utile*.  ><  Le  cornouiller  est  si 
menu  qu’on  ne  peut  le  regarder  comme  un  bois  de  charpente  ; on 
ne  s’en  sert  guère  que  pour  faire  des  rayons  de  roue. 


Dumi,  sentes,  vepres  : buissons,  épines. 

G12.  Dumi  désigne  les  touffes  épaisses  de  buissons  qui  pré- 
sentent un  aspect  sauvage.  Sentes  sont  les  buissons  considéré.s 
comme  piquants  et  susceptibles  de  blesser,  comme  touffes  d’épines. 


Vepres  contient  les  deux  idées  : 
donnent  un  air  sauvage. 

Animadverti  columellam  non  mnltnin 
e dumi*  eminentem.  (Cio.»  rutc.»  V» 
XXI  11.) 

SUte  fuit,  late  dumù  atquo  ilice  nigra 
Horrida,  qoaxn  densi  compleraut  undique 
urUt*.  (Virg.,  Æn.,  IX,  3til.) 

Crura  $«cant  sente*.  (Ov«,  Met.f  I,  509.} 

Sepulcrom  Mptum  nndiqne  et  vestitum 
vapnOtueidometis.  (Cio.,  7Wc.,  V,  xxiii.) 

Arbores,  vîtes,  eeprsi,  tente*. ..t  lunoe- 
ria,  salicta...,  toUantur,  eacidantur,  ef- 
fodiantur,  exoodioentur,  etc.  (Senatus 
oonsnlt.  ap.  Frontin.,  Agwsduct.,  129.) 


épines  qui  couvrent  le  sol  et  lui 

Je  remarquai  une  petite  oolonne  qui  ne 
s’élevait  pas  beaucoup  au>dessos  dci 
buiMotu. 

Là  était  une  forêt,  au  loin  hérisMe  de 
baiMons  et  de  noires  yeuses,  partout  rem- 
plie de  ronce*  épaisses. 

Les  ^ïfi«s  déchirent  les  jambes. 

I.e  tombeau  était  entouré,  enveloppé  Uo 
toutes  parts  de  buissons  et  de  brouisaii/es. 

Arbres,  vignes,  buissons,  épine* t murs 
de  clôture , plantations  de  saules,  seront 
enlevés,  coupés,  démolis,  arrachés,  déra- 
cinés. 


.tnimal,  animms,  beslia,  bellua,  pecus  (udis),  fera:  animal. 

G15.  Animal  et  animans  se  disent  de  tout  être  animé  sans  en 
excepter  l’homme , avec  cette  différence  que  animal  a rapport  à 
sa  nature , c’est-â^lire  qu’il  le  représente  comme  appartenant  par 


I.  WiQ.,  ff.  JV  , XVI.zt.Lizvi. 
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sa  forme  organique  aux  êtree  animée,  comme  legree’IlSwy,  opposé  à 
vianimvs  ; tandis  que  animans  a rapport  à son  état,  c'est-a-dire 
qu’il  le  représente  comme  vivant  et  respirant,  opposé  à exanimus. 
On  dirait  bien  « animalium  cadatera,  « mais  non  « animan- 
» tivm.  " Popma  a dit  : ■*  Animalia  sunt  quæ  sensu  moven- 
••  tur,  ut  homines  et  brutaV  AnhnaTiiia  sunt  etiam  quæ  vivunt  et 
« vigent,  ut  arbores,  herbœ,  sata.  » Et  Forcellini  : « Animal  de 
O iis  tantum  quæ  sensitivam  habent  animam;  animans  aliquanto 
» latius  patet.  - Il  y a pourtant  une  observation  importante  à faire 
au  sujet  de  cette  distinction , c’est  qu’elle  n’a  de  valeur  qu'au  point 
de  vue  du  langage  savant  des  Romains  : car  animans  était  vrai- 
semblablement étranger  au  langage  populaire,  et  il  n’appartenait 
guère  qu’à  la  langue  des  philosophes  et  des  naturalistes  qui  fai- 
saient rentrer  même  les  plantes  et  les  arbres  dans  cette  dernière 
désignation. 

Animal  et  animans  sont  des  termes  génériques  dans  lesquels 
l’homme  peut  être  compris,  tandis  que  bestia,  bellua  etpecus  dé- 
signent l’animal  comme  être  privé  de  raison , et  par  conséquent  en 
opposition  complète  à l’homme.  De  ces  trois  derniers  termes  bes- 
tia est  le  plus  général  ; mais  il  s’emploie  de  préférence  lorscju’il 
s’agit  d’animaux  sauvages  et  cruels’,  qui  attaquent  avec  leurs 
griffes  et  leurs  dents,  comme  le  grec  Or,p(a;  bellua,  lorsqu’il  s’agit 
de  gros  animaux,  dont  la  taille  frappe  les  yeux  et  inspire  de  l’effroi. 
Isidore  dit  que  le  premier  de  ces  mots  convient  leonibus,  pardis 
et  lupis,  tigribus  eivulpibus,  canibvs  etsimiis*-,  le  dernier  se  dit 
bien  des  éléphants,  des  baleines  et  autres  monstres  marins.  Il  ne 
désigne  pas  nécessairement  un  animal  féroce , car,  dans  les  jeux 
du  cirque,  on  emploie  toujours  bestia  et  jamais  bellua.  Pecus 
{udis)  désigne  l’animal  domestique,  comme  bœuf,  mouton,  etc., 
en  un  mot , tout  ce  qui  est  compris  dans  le  mot  français  bétail,  en 
opposition  à bête  sauvage  ; il  fait  ressortir  davantage  l’idée  de  bes- 
tialité ; bestia  nie  seulement  la  raison  dans  l’animal  ; pecus  affirme 
la  déraison,  et,  au  figuré,  il  est  quelquefois  une  injure,  son  opposé 
est  fera,  l’animal  sauvage  des  forêts,  comme  le  cerf,  le  loup,  le 
tigre , en  grec  ; feræ  désignent  bien  les  animaux  que  l’on  tue  à 
la  chasse,  c’est-à-dire  considérés  comme  gibier.  Cependant  on 
trouve  quelquefois  aussi  le  cheval  désigné  par  fera  ; bien  plus,  il 
faut  remarquer  que,  dans  l’usage,  les  meilleurs  auteurs,  Cicéron 
lui-même , se  servent  de  bellua  et  fera  pour  désigner  un  animal 
quelconque.  Contrairement  à bellua , fera  ne  se  dit  que  des  ani- 
maux terrestres. 


t . Bnila , pour  désigner  les  wUinaux  pri- 
xèn  df  raùon,  n'sppartient  pas  à t’époque 
classique.  PUoe  l’Ancien  s’en  est  servi  plu> 
sieurs  fuie. 

2.  ^‘canooiDS  bsifia  est  quclquefuie  accum* 


pagné  de  ftra.  (C.  Nep.,  Datam.,  tii;  Suet , 
Oefar.,  Lxvit.)  h'tra  paraît  8iq>einu,  mais 
une  sorte  do  pléona.'^nic  d'ailleurs  a^aer 
conitnnne  dans  tuulea  les  laugucs. 

3.  ieid.»  Orig.,  Xll,  ii,  i. 
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Par  opposition  à l’homme,  bellua  etpecus  se  trouvent  être  dans 
un  rapport  intellectuel , comme  animaux  privés  de  raison  ; besHa 
et  fera  dans  un  rapport  moral,  comme  animaux  sauvages  et 
ennemis. 


Ergo  animantia  saperiorem  tsnebunt 
locam,  quia  animaiùi  in  hao  forma  sniit 
et  «la.  (Seneo.,  Bp.,  ltiii.) 

Alia  animalia  sradiendo,  alia  eerpendo 
aj  pastnm  accedunt.  (Cic.,  S.  D.,  U, 
XI.VII.) 

Animal  boc  providnm....  acutnm.... 
planum  consilii  et  rationis , quem  voca- 
mua  hominem.  (Cio.,  Ltgg.,  I,  ni.) 

Natnra  aliaa  ba<li«  nantea  eaae  volait, 
aliaa  volnciea , aliaa  ciourea , aliaa  feraa. 
(Cic.,  Tuic.,  xiu.) 

Homo  imbeoUloa  a valentiaaima  bttUa 
lanüUur,  (Cic.,  Fam.,  I.) 

Sezcentoa  ad  Oulioi mlaisti.  (Cio.,  Fit., 
xxxn.) 

Viaa  eat  twllua  vaata  et  immania.  (Qo. , 
Divin.,  I,  XXIV.) 

Quantam  natnra  bominis  prcudibua  re- 
liqoiaque  btslila  antecedat.  (Cic.,  Off.,  I, 

XXX.) 

Alque  etiam  bominm  agreatea , ai  >bo- 
minea  ilU  at  non  ptcudtt  potiua,  inani  ape 
ad  aqnaa  naqnc  et  Puteolca  provebuntnr. 
(Cio.,  Philip.,  VHI,  ni.) 

Multa  in  ea  (ailva  Herojnia)  généra 
feranm  naaoi  conatat.  (Caaa.,  B.  G.,  VI, 
XXV.) 

Keqne  alla  re  longina  abanmna  a natu- 
ra  ftranm,  in  quibua  inesae  fortitudinem 
aœpe  diciroaa,  ut  in  eqnia,  in  leonibua. 
(Cio.,  0/r.,  I,  XVI.) 

Ipsa  ftrwt  nallo  iniequanto,  s«pa  m- 
cidant  (in  plagai)-  (Cio.,  0)^.,  HI,  zni*) 

Icdl  maritimi,  ferarwn  pellibns  tecti, 
pisoibo»  aole  dnrattt  et  majormn  qooque 
beihtarum,  qoas  qrecit,  oorno  toi- 

ountor.  (Quint.  Curt.,  IX,  x.) 

Non  credis  in  pecttdibux  ferirrt  aut  aqoa 
mereis  ilium  quondam  bominis  animum 
morarî?  (SaoQC.,  £pûl.  ad  Ivcilium, 
CVUI.) 


Les  itru  animéi  seront  donc  dans  un 
rang  au-dessus  (des  animaux),  puisque 
los  anmiativ  et  les  tfgitaux  sont  contenus 
sous  oetta  forme. 

Les  untmoiiâT  vont  & la  pâture , les  uns 
eu  marchant,  les  autres  en  rampant. 

Cet  onimul,  doué  de  prévoyanoe,  de 
pénétration,  plein  de  prudenoe  et  de  rai- 
son, que  nous  appelons  l'/iom ms. 

La  nature  a voulu  que , parmi  les  ont- 
maux , les  uns  fassent  aptes  à nager,  les 
autres  à voler;  que  les  uns  fussent  do- 
mestiques, les  autres  sauvages. 

Un  homme  faible  est  déchiré  par  une 
bétê  d*ime  furce  prodigieuse. 

Tu  as  livré  six  ceuts  personnes  aux 
bftes. 

Un  oAtmof  énorme  et  fôrpce  apparut. 

Combien  la  nature  de  Thomme  l’em- 
porte sur  celle  des  animaiu;  et 

des  Me$  en  général. 

Ces  hommes  grossiers , si  tontefois  œ 
sont  des  hommes  et  non  des  6ruf«» , em- 
portés par  leurs  vaines  es|>éraQoes,  s’a- 
vancent jusqu’à  Baies  et  Pouxzoles. 

On  assure  qu’il  s’y  trouve  (dans  la  fo- 
ret Hercynienne)  plusieurs  espèces  d ani- 
mauj;  sauvages. 

Il  n’est  rien  qui  nous  distingue  davan- 
tage des  béUt  auxquelles  nous  attribuons 
souvent  le  courage , comme  aux  lions  et 
aux  chevaux. 

Les  bétet  se  jettent  souvent  d'elles- 
mêmes  (dans  les  toiles)  et  sans  être  pour* 
suivies. 

Les  peuples  maritimes  de  ITnde , vêtus 
de  peaux  de  béies  «aueoyes,  vivent  de  pois- 
sons séchés  au  soleil,  et  de  la  chair  de  ^ro# 
anifmaiMcqueles  flots  jettent  snr  leurs  côtes* 

Ne  croyez-vous  pas  que  dans  ces  ont- 
maux  domeitigueit  dans  ces  bêtes  sauragrs^ 
dans  oes  àabtlaats  des  eaux , résident  des 
âmes  ^oi  ont  été  jadis  humaines  ? 


Pecus  (tàdis)  féminin,  |>ecus  (ons)  neutre,  armentitm,  jumenlum,  grex: 

troupeau. 

614.  Peais{oris],  neutre,  désigne  un  troupeau,  le  bétail  coiome 
idée  collective;  tandis  que  peais  féminin,  désigne  un  ani- 

mai domestique , une  pièce  de  bétail  prise  individuellement,  et 


Q. ...  [g 


[ 
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comme  pecudes  s’entend  des  animaux  qui  ont  le  moins  d'inteili* 
gence  et  de  volonté  et  par  conséquent , en  premier  lieu , des  bre- 
bis, il  en  résulte  que  pecus  (orû)  s'entend  de  préférence  du  petit 
bétail,  qui  ne  sert  à l’homme  que  pour  sa  nourriture,  comme  bre- 
bis, chèvres  et  porcs.  Annentum  est  à jumentum  comme  pecut , 
neutre,  est  k pecus,  féminin,  en  ce  sens  que  le  premier  est  le  col- 
lectif, le  second  l’individu.  Armenium  est  donc  un  troupeau  de 
gros  bétail  dont  jumentum  est  une  pièce  prise  individuellement. 
L«s  deux  premiers  désignent  les  animaux  qui  servent  à la  nour- 
riture de  l'homme;  les  deux  seconds,  ceux  qui  l’aident  dans  son 
travail  comme  bœufs,  chevaux  et  ânes. 

Les  pluriels  armenta  et  jumenta  ne  conservent  plus  cette  diffé- 
rence de  collectif  et  d’individu.  Quand  on  se  sert  de  ormen/o,  c’est 
qu'on  considère  les  animaux  comme  un  objet  de  possession,  qu'ils 
soient  à l’étable  ou  au  pâturage;  quand  on  se  sert  de  jumenta, 
c’est  qu’on  les  considère  par  rapport  à leur  travail , à leur  service 
comme  bêtes  de  somme  ou  de  trait,  soit  à la  campagne  ou  à la 
ville,  en  voyage  ou  à la  guerre.  Les  armenta  sont  oisifs  et  inoc- 
cupés; les /umen/a  sont  agissants  et  employés,  comme  les  bœufs, 
les  chevaux.  Armentum  vient  de  arare,  il  est  pour  arimentum, 
selon  Vairon*  ; jumentum  vient  de  jungere  , jugum , selon 
A.  Celle*  ; il  est  formé  comme  examen  de  exago.  Ces  étymolo- 
gies nous  serviront  à résoudre  deux  questions  difficiles  : l”  Quels 
sont  les  animaux  compris  dans  les  désignations  armenta  et  ju- 
mentaî  Avant  tout,  les  bœufs  dont  le  service  principal  est  de  tirer 
la  charrue,  et  de  conduire  les  voitures;  puis,  jusqu’à  un  certain 
point  les  chevaux  ; nous  disons  jusqu’à  un  certain  point,  car  le 
cheval  de  selle  et  de  luxe,  l’âne  qui  porte  le  bât,  les  animaux 
qui  ne  labourent  pas,  qui  ne  s’attèlent  pas,  n’appartiennent  point 
aux  jumenta.  2°  Comment  expliquer  jumenta  dans  les  passages 
où  il  est  opposé  à boxes?  Le  mot  boxes  comprend  les  tauri  des- 
tinés à saillir  ; les  vaecx  destinées  à donner  du  lait;  les  juvenci,  à 
devenir  des  bœufs.  Lors  donc  qu’un  auteur,  comme  Columelle', 
réunit  armenta  et  boxes , c’est  qu’il  veut  faire  comprendre  qu’il 
entend  parler  non-seulement  des  bœufs  de  trait,  jumenta , mais 
encore  de  la  race  bovine  tout  entière,  c’est-à-dire  y compris  les 
vaccæ,  les  tauri,  les  juvenci,  les  cituli. 

Considérés  comme  collectifs,  armenta  et  pecus  (orii)  neutre,  sont 
synonymes  de  grex;  mais  les  deux  premiers  se  rapportent  au  troi- 
sième, comme  la  matière  est  à la  forme.  Un  grex  est  ordinairement 
composé  de  armenta  et  de  pecora  ; tandis  qu’une  réunion  régulière 
d’animaux  est  pecudes,  s’il  s’agit  de  petits  animaux , et  armenta  , 
s’il  s’agit  de  gros.  Cependant  l’usage  a presque  entièrement  res- 

I.  Varron,  L.  L.,  V,  six  ,38.  \(j  liiiera  tUiiu,  » dit  ausbi  Nouiaa. 

3.  A.  GcU.,  W , t.  • juiigcndo,  I 3.  Colmu.i /t.  K.,  V|,xix. 
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treint  le  mot  grex' , comme  pecus , au  menu  bétail  (itoifivr)),  et  lui 
a opposé  armentum  , le  gros  bétail  (*v£Xti). 


Qaoniazn  et  saxa  tîmoro  et  tri&Utia  ca- 
rcnt,  neo  minus  ptcudftf  non  ideo  tamcu 
qnhquam  felicia  disent , quibus  non  est 
felicitatis  m(e//ec<tu.  £odem  in  loco  pone 
homînes,  quos  in  nomerum  jjtcorum  et 
animoJiam  redegit  hebes  natura  et  igno* 
ratio  sui.  (Senec.,  de  Vit.  Brev.,  v.) 

Armenta  cum  pecorilius  et  frumento  da- 
ta, {Quint.  Curt.,  VI,  V.) 

Scabiem  jïecon  et  jumeutit  cflveto.  rCa- 
to,  H.  R.,  V.) 

Hercolem  in  ea  loca,  Oeryone  inter- 
empto,  bor«t  mira  specie  abegisse  meino- 
rant,  ac  prope  Tiberim  fluviiim,  qna,  præ 
se  armentum  agens,  nando  trnjcccrat. 
(T.  Liv.,  I,  VII.) 

Qaippe  eqmis  et  perud^t  nrmeii/tique  grn* 
mine  virant.  (Ov.,  Met.^  XV,  84.) 

Aptiora  exportandis  oncribus  tarda  ;u- 
metua  snnt,  qnam  nobilea  efjui.  Scncc.,  de 
Vil.  Brer.^  XViii.) 

Qaum  curru  vehi  jus  esseti  moraban- 
txir  jumenta.  (Clc.^  fuse.,  1,  XLvn.) 

Jumenio  (id  est  cquis)  certe  Athenis 
uihil  opus  est.  Quibus  autem  in  via  utn- 
tur,  domi  snnt  plnra,  quam  opus  erat. 
;Cic.,  Alt.,  XII,  XXXII.) 

Macliina  fabricanda  est,  qna  clausaju- 
menta  loreique  curentur.  fColum.,  VI, 
XIX.) 

Antonîus  cædît  greges  armentorwn  rr/i- 
fuique  preoris,  quodeumque  uactus  est. 
Gc.,  ni,  XII.) 

Non  ego  stun  pastor  non  liic  armenta 
grêgeive  Horridua  observe.  {Ov.,  -Ve/.,  I, 
51S.) 

Mnlti  QfreÿM  ori«m,  milita  ibi  rçuorum 
boumque  ormen/a.  {Plin.,  II,  xvii.) 


Bien  que  Us  pierres  soient  exemptes  de 
crainte  et  do  tristesse , ainsi  que  les  bélee 
brutee,  néanmoins  on  ne  les  appellera 
point  heureuses,  parce  qu’elles  n'ont  point 
le  sentiment  de  leur  bonheur.  Rangez 
dans  la  mdme  classe  ces  hommes  qu'un 
esprit  borné  et  l’ignorance  d’eux-m^smes 
ont  mis  au  rang  des  betee  et  des  animaux. 

On  donna  du  groe  bétail  et  des  Irou- 
peatix  de  moutone  avec  du  froment. 

Qu'il  préserve  de  la  gale  les  mouiont  et 
le  bétail. 

C’est  dans  cette  contrée,  dit-on,  que 
Hercule,  vainqueur  de  Géryon,  amena  des 
bœufs  d’une  beauté  merveilleuse,  après 
avoir  traversé  le  Tibre  À la  nage,  chassant 
son  troupeau  devant  lui.... 

Car  le  cheval,  la  brebis,  les  bœufs  vivent 
de  l’herbe  des  prairies. 

Los  chernux  pesants  sont  plus  propret 
n porter  des  fardeaux  que  les  rouriiers  do 
noble  race. 

Comme  elle  devait  être  portée  sur  un 
cbar  et  que  les  bo*u^«  n’arrivaient  pas. 

Il  n’a  certainement  pas  besoin  de  ehi~ 
vaux  à Athènes.  Quant  n ceux  qu’il  lui 
faut  en  route,  il  y en  a chez  moi  plus 
qn’il  n’en  a besoin. 

II  faut  fabriquer  une  machine  où  l'on 
enfermera  les  bétes  de  tomme  et  les  beeufr 
pour  les  traiter. 

Antoine  égorge  des  Iroupeanx , toutoe 
qu'il  rencontre  de  gros  et  do  petit  bétail. 

Jû  ne  suis  point  un  pâtre  grossier,  je 
no  gardo  point  ici  des  bœufs  ou  dM 
brebis. 

Lh  vous  voyez  des  irovjteaux  de  mou- 
tons, des  Irou;>eaux  de  bœufs  et  de  chevaux. 


Cicur,  ïHaH.tue/us  : doux,  apprivoisé,  privé. 

615.  Cicur  et  mansuetvs  sont  l’un  et  l'autre  l’oppose  de  fe- 
nis , avec  cette  différence  pourtant  que  cicur  présente  la  qualité 
d’être  doux  et  apprivoisé  du  côté  physique  et  au  point  de  vue 
de  l’histoire  naturelle  ; tandis  que  «laTisue/usprésente  en  outre  cette 
qualité  du  point  de  vue  moral,  c’est-à-dire  en  tant  qu’elle  est  unie 
à un  caractère  plus  doux.  Cicur  est  naturellement  doux;  mansue- 
/us  l'est  devenu.  Mamuctus  se  dit  des  hommes  et  des  animaux  ; 


I . Le  mol  français  troupeau,  au  figuré  dans 
Ml)  de  mépris,  en  parlant  des  hunimcs, 
-c  rendrait  par  p^eus  : ««  O iniiltlorc»,  servum 
- ;>c  us  'h  (Hoval.,  E|>..  I,  XIX.  \9,)  et  n->n 


pargrer,  qui  a un  sens  indifférent  : 

M iUe  viromm  ( en  parlant  des  Fabiua.  ) » 
(Gif.,  de  ï,  X.' ••  lipicuri  âc  grfge  çhu- 

eus.  *•  (Hor.,  Ep.,  I,  IV,  ifi.) 

28 
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cicur,  au  contraire,  s’applique  exclusivement  aux  animaux.  Ce 
dernier  mot  paraît  n’avoir  plus  étd  en  usage  après  Cicéron. 

Ces  deux  mots  tirent  leurs  sens  du  mot  main  : mansuetvs  re- 
vient à manu  assuelus;  cicur , selon  M.  Burnouf*,  est  dérivé  de 
Xttp , et  tous  les  deux  reviendraient  proprement  à ••  dompté  par  la 
main.  « 


Natarii  alias  bastiaa  ctcur««,  alias  ferai 
e«s«  Toluît.  (Cio.,  IWc.,  V,  xixi.) 

Qan  vero  et  qaam  varia  généra  bestia* 
rum  vel  detirvm,  vel  ferarum  ? ^Cic . , iV.  D . , 
II.  xxxix.) 

Cum  sint  apes  neqne  generis, 

neqiie  feri^  tanien....(PUn.,  H.N.,XU  !▼•) 

Cur  illo  tam  subito  monsur/us  fuit, 
quom  fuisset /irai?  (Cio.,  P/it/i/).,llI,]X.) 


La  nnture  a voulu  que,  parmi  les  ani- 
maux , les  ans  fussent  pricés , les  autres 
iauvages. 

Quant  aox  animaux  soit  pritü  soit 
laura^ii , de  combien  d’espèces  diverses 
n’y  eu  a-t-il  pas  ? 

Bien  qu’elles  (les  abeilles)  ne  soient  si 
oppritoitéei,  ni  muMpii,  cependant.... 

Pourquoi  cette  douretir  si  subite,  loi 
qui  s'était  montré  si  féroa  ? 


Domare , condocefacere  : dompter,  dresser. 


616.  Domare  est  le  plus  général  : il  se  dit  des  hommes,  des 
animaux  et  des  choses  ; les  soumettre  par  la  force  malgré  leur  féro- 
cité, leur  opiniâtreté  ou  leur  dureté  ; mais  dans  le  sens  restreint  où 
nous  le  considérons  ici , il  signifie  dompter , apprivoiser.  Condo- 
cefacere signifie  instruire,  dre.sser,  et,  s’il  s’agit  d’animaux  sav- 
vages,  cette  action  ne  peut  être  que  postérieure  à la  premièr 
Tous  deux  se  disent  donc  des  animaux  sauvages  et  des  anin  'c 
privés  ; domare  suppose  de  la  résistance  ; condocefacere  de  la 
cilité;  le  premier  s’obtient  par  la  force;  le  second,  par  l'habit 
et  l’enseignement. 


Efficimus  etiam  domiiu  noitro  quadru« 
pedom  vectiones,  quorum  celeritas  atquo 
vi»  nobis  Ipsls  affert  vim  et  celeritatem. 
(Cic.,  N.  D.,  Il,  LX.) 

Nam  et  qui  principes  inveniendi  fue- 
runt,  quemex  quaque  belluaasumbabere 
possemus,  hominescertefuerunt;  nec  boo 
tempore  sine  bominum  opéra  aut  pascere 
eas,  aut  domare,  aut  tueri,  aut  tempestivos 
fructus  ex  bis  capere  po&semus.  (Cic., 
Offic,,  II,  IV.) 

Jam  vero  immanes  et  feras  bellaas 
nanciscimor  venando,  iit  et  vescamur  et 
utamur  domitie  et  condocefaciit.  (Cic., 
A'.  D.f  II,  uuv.) 


Poar  nos  voitares , nous  domptons 
quadrupèdes  dont  1a  vitesse  et  la  fo 
suppléent  à ce  qui  nous  manque  à noi 
mêmes  en  force  et  en  vitesse. 

Car  oe  furentévldemment  des  homme* 
qui  découvrirent  les  premiers  à quels 
usages  ils  étaient  propres , chacun  dans 
son  espèce;  et  aujourd'hui  même,  si  des 
hommes  ne  e*y  employaient,  nous  ne 
pourrions  ni  les  nourrir,  ni  les  dompter, 
ni  les  conserver,  ni  en  retirer  dans  la  sai- 
son les  produits  qu’ils  doivent  rendre. 

Quant  aox  grosses  bêtes  sauvages,  noos 
les  prenons  à la  chasse,  soit  poor  les 
manger,  soit  pour  nous  servir  de  celles 
qu’on  peut  dompter  et  immun. 


Tergus,  cutis,  pellis,  vellus,  corium,  membrana:  peau 
6i7.  Terçfum  et  son  autre  forme  iergus  ont  une  double  signi 

I.  tic.,  0/Jic.,  p.  M4. 
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fication  : le  dos  (de  l’homme  ou  des  animaux)  et  la  peau.  C’eat 
dans  ce  dernier  sens  seulement  que  nous  envisageons  ici  tergus , 
c’est-à-dire  comme  synonyme  de  cutis. 

Tergus  et  cutis  désignent  ce  qui , dans  les  êtres  animés , re- 
couvre la  chair,  c’est-à-dire  la  peau,  et  cela  tergus,  la  peau  gros- 
sière de  l’animal , laquelle  recouvre  une  chair  tendre  et  bonne  à 
manger , comme  le  grec  oi'pjut  ; et  cutis  la  peau  fine  et  lisse , prin- 
cipalement de  l’homme , laquelle  protège  la  chair  , comme  le  grec 
Mais  ces  deux  mots  sont  rares  dans  la  bonne  prose  ; Cicéron 
a complètement  évité  le  premier,  et  il  ne  s’est  guère  servi  du  second 
que  dans  la  locution  aqua  intercutis. 

PeUis  et  vellus , au  contraire,  représentent  la  peau  avec  ce  qui 
la  recouvre  elle-même,  et  cela;)e//w,  plus  hérissée  de  soies  ou  plus 
couverte  de  poils , comme  le  grec  Sopâ  ; et  vellus , plus  laineuse , 
comme  le  mot  français  toison  et  le  grec  Tous  deiix  dési- 

gnent également  bien  la  peau,  soit  adhérente  au  corps  de  l’animal 
vivant , soit  arrachée  et  avec  le  même  sens  que  le  mot  poétique 
spolium.  Vellus  signifie  aussi  souvent  la  laine  qui  a été  tondue  que 
la  peau  et  la  laine  réunies  ; il  est  également  étranger  à la  bonne 
prose. 

En  résumé,  cutis  se  dit  bien  de  l’homme;  tergora,  des  élé- 
phants, des  serpents,  etc.;  pelles , des  loups,  des  chèvres,  des 
chiens  , etc.;  reliera,  des  brebis. 

Comparé  aux  synonymes  précédents,  corium^  s’en  rapproche 
par  un  côté  de  sa  signification  ; il  désigne  la  peau  épaisse , mais 
sans  longs  poils,  des  animaux  tels  que  l'éléphant , le  bœuf,  le  che- 
val. Sa  seconde  signification  est  cuir,  c’est-à-dire  peau  travaillée 
et  préparée  pour  les  besoins  de  l'homme.  Mais  là  encore , c’est  le 
cuir  grossier,  rude,  peu  flexible , opposé  à cuir  finement  travaillé, 
alula  (i.  e.  pellis  subacta  et  tincta  ).  Le  premier  est  fait  avec 
des  caria  et  des  tergora  ; le  second,  avec  des  pelles  et  des  reliera. 
Le  premier  est  simplement  passé , tanné  ; le  second , est  en  outre 
soigneusement  préparé  avec  l’emploi  de  l'alumen  (alun). 

Enfin  membrana,  comme  le  mot  français  membrane,  n’est 
plus  la  peau  du  corps,  la  peau  extérieure,  mais  une  pellicule  in- 
térieure et  ténue  qui  enveloppe  membre  ou  une  partie  quel- 
conque du  corps. 

Duriiiimum  dorto  (elepbsDtornni)  l«r-  Leur  ptm  eit  tria-dnre  au  do«,  elle  eat 
rjus,  ventri  molle,  setarum  nullum  tegu-  molle  au  ventre  ; ils  ne  tout  pas  dcTendua 
menturo.  (Plin.,  H.  N.,  VIII,  X,  X.)  par  des  soies. 

Ttrgora  diripinnt  costis  et  viscera  nu-  Ils  les  déjiomllint  (las  cerfs)  et  mettent 
dant.  (Virg.,  Æn.,  I,  211.)  leurs  chairs  à nu. 


I.  Cutis  et  corium  au  ügnrd:  «Cutis  ou- 
> iltarum,  > des  noyaux  ou  amandes;  (Pim., 
XV,  X,  ix;;  • — uvsrum»  (Pim  , XV,  xxviii, 
ixxtv,  i «— lauri»  ,Plin  , XXVII,  x,  lx,'.  «Co- 


■ rium fsurlace,  paroi, etc.,) terra > 

H.  N.,  XXXI , lit , xxviiij  j « — arena  • i vitr  . 
VII,  III);  « — pavimenti  - (Cato,  R.  fl.,  XVIll, 
VIH;  « — pariet"  a 'Vitrur.,  Il,  viii). 
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Taarino  quantam  pouent  circumdaro 
têfÿo.  (Virg.,  It  368.) 

Cuti*  in  facie  erugatur  lacU  asinino. 
(Plin.,  fi.  N.,  XXVIII,  XII,  L.) 

Culfmy  qiiam  relinqnunt  angues.  (Plln.i 
fi.  N. y XXVni,  XI,  XLvni.) 

Rana  ru^oiam  inâavit  (Pbadr., 

I,  XXIV.) 

Quœtlam  nationea  harum  (caprarnm) 
sunt  vc&titæ.  (Varro,  It.  A.,  II, Xi.) 

Caveti  oculi , cava  tempora,  frigida 
pfllitt  Duraque.  J^ucret.,  VI,  1193.) 

Deformem  pro  cute  pellem,  (Juvenal., 
X,  192.) 

Ipso  nrics  nunc  reliera  aiccat.  (Virg.y 
Ecl.  III,  95.) 

Centum  lanigeras  mactabat  rite  biden- 
teSfAtque  harnmefîaltus  tergo  stmtisque 
jacebat  Ke//mbu«.  (Virg.,  Æn.,  VII,  93.) 

Milesia  reliera  nymphe  Carpebant. 
(Virg..  G.,  IV.  331.) 

Animantiuxn..*.  aliæ  cortû  tecte  aunt, 
ali»  tillis  vestite.  alie  splnis  hirsute. 
(Cic.,  A*.  D.,  II,  XLvii.) 

Putamine  clauduntur  noces,  cono  cas- 
taneie...,  uvœ,  corio  et  mem6raiia 
Punica.  (Plin.,  //.  .V.,  XV,  xxviii.) 

Xatura  oculos  temiissimis 

voilÎTit.  (Cic.,  iV.  fi.,  U,  LTïx.) 


Autant  d'espace  qu'ils  pourraient  en 
embrasser  avec  la  peau  d’un  taureau. 

Le  lait  d'ftnesse  efTace  les  rides  qui 
sont  à la  peau  du  visage. 

I4i  psau  que  quittent  les  serpents. 

La  grenouille  se  mit  à gonfler  sa  peou 
ridée. 

Certains  peuples  se  coo\Tent  la  corps 
de  la  peau  môme  de  ces  (chèvres). 

Les  yeux  caves,  les  tempes  creuses,  la 
peau  froide  et  rude. 

Une  peau  fUirie  au  lien  d'une  peau  rer~ 
meille. 

Maintenant  encore  le  bélier  lui-même 
sèche  sa  toieon. 

Il  (Latinus)  immolait  cent  brebis  char 
gées  de  laine , et  s'endormait  couché  sur 
leur  dépouille,  sur  leurs  toisons  étendues. 

Les  nymphes  filaient  les  toisons  de 
Milet. 

Des  animaux...,  les  uns  sont  oonverts 
do  peaux,  les  antres  revêtus  do  poils,  d’au- 
tres hérissés  de  pointes. 

Les  noix  sont  enfermées  dans  une  co- 
quille, les  châtaignes  dans  une  écorce,  les 
raisins  sont  couverts  d'une  peau,  les  gre 
nades  d’une  éccrceei  d’une  peau. 

La  nature  a entouré  nos  yenx  de  tu- 
niques fort  minces. 


Equus,  caballut,  mannus,  Mutherius:  cheval. 

G18.  L’expression  la  plus  générale  pour  désigner  le  . 'leval, 
dans  son  rapport  avec  l’histoire  naturelle,  estequM.  Cahulh-^  est 
le  cheval  dans  le  langage  familier  et  quelquefois  ironique  ; il  p 
sente  le  cheval  comme  destiné  à tous  les  services  qui  sont  prop 
à cet  animal , comme  monture , comme  cheval  de  labour  ou 
voyage  ; c’est  le  mot  de  prédilection  des  poëtes  satiriques , qui  ne 
lui  donnent  cependant  pas  toujours  le  sens  ironique,  mais  s’en 
servent  aussi  même  pour  désigner  un  noble  coursier.  Le  cheval  de 
luxe  est  proprement  mannus.  Isidore*  explique  mannus  par  eqvus 
bremor.  C’est  qu^  la  mode  romaine  avait  adopté  pour  les  riches 
équipages  les  chevaux  de  petite  taille , et  que  les  gros  étaient  lais- 
sés pour  le  service  de  l’agriculture  et  de  la  guerre.  Canlhcrius , 
d après  Varron*,  signifie  un  cheval  hongre  : mais  l’étymologie 
qu’il  en  donne  « ideo,  quod  semineca?W  » est  absurde,  et  déplus 
son  explication  a fait  croire  que  le  sens  de  rantherius  était  restreint 
au  cheval  hongre  , tandis  qu'il  renferme  encore  celui  de  muftis  et 
asiniis  ; car  Apulée  appelle  souvent  de  ce  nom  sou  Lucius  méta- 
morphosé en  âne;  l’étymologie  véritable  parait  être  xnv9v.to;  lâiie). 

1,  Uid,,  Or, -J,,  i,i.  I V»,K..  R. 
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* est  ù asi'nus , mu/us,  t-auus  comme  p^cus  est  à oi  ïs. 


Cantheriiis 
camélia, 

Etfui  alii  fiunt  ad  rem  militarem  idonei, 
lüii  ad  Tecturam,  aliî  ad  admUsuraro,  alii 
ad  cursnram,  alii  ad  rhedam.  (VàTr,, 
B.  H.,  II,  vil.) 

Aut  olitorift  aget  mercedo  caballum, 
(Horat.,  £p.,  I,  xviii,  36.) 

Non  ego  me  etnro  natum  pâtre,  non 
ego  eircum  Me  Satureiano  vectari  rura 
caMIo.  (Horat.,  So(.,  I,  vi,  59.) 

Ripa  nutritus  in  ilia  Ad  quam  Gorgonri 
dfl!.ipsa est penua cabn//i.  (Juv.,111,  llü.) 

Arat  Kalerni  mille  fundi  jugera,  Et  Ap- 
piammtmn/jterit.  (Hor.,  £pod.,  IV,  14.) 

Huo  mea  detoosis  avecta  est  Cyntbia 
meatui.  (Propert.,  IV,  viii,  16.) 

Quousque  tandem  ron/erium  patiemur 
iftam,  paulo  ante  cibariia  jumentomm , 
nuoe  etiam  simulacris  deorum  infestum? 
(ApDl.,Jf(-/.,III.) 

Tyndaridas....  tn  ran/Aeriû  albia  nnilia 
calonibnt  obviam  Yatieno  venisse  existi> 
«as?  (Cic. , aV.  Dm  UIi  ▼•) 

Cato  Censorins..,.  coniAeno  vebebatur 
etbippoperia  quidera  impoiitia....  O quan- 
tum erat  saeculi  decus,  Catonem  ano  ca~ 
ballo  e»ie  contentam  et  ne  loto  quidam  !... 
Ita  non  omnibna  oban*  monnû  et  aatnreo- 
nibus  et  tolutariis  prsferrea  uoicom  ilium 
fyaum  ab  Ipso  Catone  defrietnm  ? (Sonec., 
£p.,  Lxxxni,  med.) 


Parmi  fei  chevcujCt  les  uns  aent  propres 
pour  la  guerre , les  autres  pour  les  trans- 
ports; ceux-ci  pour  la  monte  et  ceux-là 
pour  la  Gourse , d’autres  pour  la  voiture. 

Ou  bien  il  mènera,  moyennant  salaire, 
la  charrttit  d'un  Jardinier. 

Je  ne  me  vantai  point  d'un  glorieux 
père,  ni  de  visiter  mes  terres  sur  un  c7ti- 
tal  d'Apulie. 

Né  sur  les  bords  où  s'abattit  une  aile 
du  cùunitr  issu  du  sang  de  la  Gorgone. 

Il  laboure  mille  arpents  à Falerne , et 
ses  càei:>aua;  fatiguent  la  voie  Appienne. 

Des  couriirrs  aux  crins  élégamment 
coupés  avaient  amené  ma  Cyntnie  dans 
ces  lieux. 

C’est  à n'en  pas  6nir  avec  ce  porte- 
choux;  tout  à l'heure  il  en  voulait  nu 
manger  de  nos  bCtes  ; maintenant  le 
voilà  qui  s’en  prend  aux  images  des  dieux . 

Croyer-vous  que  les  Tyndarides  soient 
venus  au-devant  de  VatiéDUs,  montés  sur 
do  mauroii  chivaux  blancs  et  sans  avoir 
personne  à leur  suite? 

Caton  le  Censeur  montait  un  càeral 
hongn  avec  une  valise  remplie  des  effet» 
dont  il  avait  besoin.  Quelle  gloire  pour  ce 
siècle  qu’un  Caton  se  conteotfit  d'im  bi- 
de/, encore  ne  Tavait-il  pas  tout  entier!... 
Qui  ne  préférerait  pas  à nos  chetauœ  pote- 
lés, à nos  asturcoDs,  à nos  tolutaires,  cct 
unique  cheval  queCaton  pansait  lui-m6mu'r 


Frenum,  habena:  frein,  rênes. 

619.  Frenum  ou  frænum^  (pluriel  frena  ou  freni],  est  le  frein 
avec  lequel  le  cavalier  assujettit  et  dompte  le  cheval  farouche  ou 
sauvage  ; ha!>enæ  sont  les  rênes  avec  lesquelles  il  dirige  le  cheval 
obéissant  et  docile.  Frenum  a pour  étymologie  très-probable  fren- 
dere  : « Frena  dicta,  quod  hæc  equi f rendant^,  id  est  imprimant 
« dentibus  et  obmordeant’;  “ il  est  donc  en  rapport  avec  les 
dents,  comme  le  mot  français  mors;  il  est  dans  la  bouche  du  che- 
val. Habena  a pour  étymologie  habeo  : ce  sont  les  courroies  atta- 
chées au  frein  et  que  tient  {/iabel\  la  main  du  cavalier,  ou  qui  re- 
tiennent [inhibenl]  le  cheval  : il  a rapport  à l’idée  d’arrêter,  de 
retenir  : les  habena;  sont  dans  la  main  du  cavalier  ou  du  conducteur 
d’un  char. 


I.  Voy.  dans  T l.iv.,  XXXIIT,  xlvi  el  XLvii 
uue  cuneuM  aoe«'doie,  ob  cet  auteur  uiphque 
l’origine  du  proverbe  rustique  : « Minime  f^i»  ! 
• eati/berium  in  foasa  ! » Plaute  emploie  can- 
/hrriife  comme  terme  injurieux  (vieille  rosse'. 


3.  De  U l’expretsIoD  de  frtna  monUrt 
(Cic.,  Dir„  XI.  XXIV).  ronger  son  frctu,  se 
gounteUre  a comre-c<eur,  au  Uguré:  ronger  «on 
frrm.,  ou  subir,  recevoir  le  frein,  au  propre. 
I 3 isid.,  Oriÿ.,XX,  XVI. 
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Telle  est  la  différence  incontestable  de  ces  deux  mots  qui  dans 
l'usage  sont  quelquefois  pris  l’un  pour  l’autre  ; mais  c’est  surtout 
dans  le  sens  métai)horique  que  les  bons  prosateurs  observent  le 
mieux  cette  distinction  ; frenum  y a toujours  le  sens  de  dompter, 
réprimer,  habena,  celui  de  conduire,  diriger. 


(Doneo  equus}  imploravit  opes  boniinis 
/y-^mimqne  recepU.  (llorat.,  £/>•,!,  X,  36.) 

Stat  sotiipos  et  frena  ferox  spumantia 
mandit.  (Virg.,  Æri.,  IV,  135.) 

Pompcius  adstriiixU  imposuitqne  velatî 
freno$  eloquenti  r.  (Tac.,  Ôm/.,  xxxviii.) 

Ltevft  8tomacho»us  habetia  Dicet  eques; 
sod  equi  frenato  est  auria  in  ore.  (Ilorat., 
Ep.,  I.  XV,  13.) 

Per  colla  jnbasqne  excutere  /icbenct. 
(Ovid.,  Met.,  V,  403.) 

Fertur  equîs  auriga,  nec  audt<  curruB 
habenaj.  (Virg.,  G.,  1,514.) 

Senatam  sorvire  populo , cui  populus 
ipse  moderondt  et  regendi  sui  pote^tatem 
qua&i  qansdaro  habenat  tradidisset.  (Cic., 
de  Ont.,  1,  UI.) 


Jusqn’à  ce  qu*enfin  le  cheval  Implorât 
le  secours  de  l’homme  et  subit  le  frein. 

Le  coarMer  est  U,  qui,  impatient,  ronge 
$on  frein  écutnant. 

Pomj)ée  rétrt'cit  la  carrière,  et  mit  pour 
ainsi  dire  un  frein  è l'éloqueoce. 

A gauche,  dira  le  cavalier,  en  tonrnant 
brtdff  avec  dttpii,  mais  les  chevaux  n’en- 
tendent que  le  frein  et  n’ont  d’oreilles 
qu'à  )a  bouche. 

Secouer  iet  rénee  sur  le  coa  et  la  cri- 
nière. 

Le  conducteur  est  emporté  par  les  che- 
vaux, et  le  char  n’écoute  plus  les  rénet. 

Le  sénat  esclave  du  peuple!  lui  à qui  le 
peuple  a mis  pour  ainsi  dire  les  rénee  en 
main  pour  le  conduire  et  le  gouverner  en 
maître! 


Vacca,  juvenca,  forda:  vache. 

620.  Dans  la  race  bovine,  vacca  est  la  femelle  du  bœuf,  la 
vache  parvenue  à la  plénitude  de  son  âge , et  destinée  à reproduire 
son  espèce  et  à donner  du  lait  ; jutenca  est  la  jeune  vp  '•e , la  gé- 
nisse, destinée  à devenir  une  vacca;  forda  e.st  la  var  > ' narte, 
considérée  dans  son  état  même  de  gestation, 

Nec  tibi /«(.T,  Mors  jiatrum,  nivea  im-  Et  quand  tes  tacktt  seront 
plebunt  muIctrariBFdcrj-,  Sed  tota  in  dut-  flifrrt,  na  va  pas,  comme  faiasi...  j 
ces  consument  ubera  nalot.  (Virg.,  G.,  pbres,  remplir  tes  vases  de  leur  lait; 
III,  176.)  qn'ellesépnisentlaurtmamellespourIsQr 

tendres  ttifanli. 

Paseitur  in  magna tilva  formosa  juttii-  La  belle  ginUie  patt  dans  la  vaste  for2t. 
ca.  (Virg.,  G.,  III,  21S.) 

Forda  fertns  bos  est  fecundaque,  dicta  Foria  vient  de  ftn  : c’est  une  vache  qnl 
(trmio.  (Ov.,  Fosl.,  IV,  631.)  porte  et  qui  est  féconde. 


Sus,  l'erres,  scrofa^  porca,  porcus,  ai>er:  porc. 

621 . Pour  désigner  le  porc  ou  cochon , si/s  est  le  terme  le  plus 
général,  celui  de  l’histoire  naturelle;  les  autre.s  sont  plutôt  des  dé- 
nominations économiques.  T’erres  est  le  mille,  le  verrat;  jMreus,  le 
jeune  porc , surtout  lor.squ’il  est  considéré  comme  propre  à être 
mangé,  tandis  que  verres  est  entretenu  pour  la  reproduction  de 
l’espèce.  Scrofa  et  porca  sont  les  noms  de  la  femelle,  de  la  truie, 
avec  cette  différence  que  scrofa  ne  se  dit  que  de  la  truie  qui  fait 
des  petits,  c’est  le  mot  correspondant  à verres , tandis  que  porca 
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te  dit  de  la  femelle  du  porc,  qu'elle  soit  féconde  ou  non , et  s’em- 
ploie uniquement  quand  il  s’agit  de  sacrifices  et  surtout  dans  l’ex- 
pression consacrée  porca  prxcidanea.  L’idée  d’être  sale  s’attache 
plus  particulièrement  à sus;  celle  d’être  gras,  kporcus. 

Dans  la  désignation  générale  sus  rentre  aussi  aper , le  porc  sau- 
vage , le  sanglier. 


Boni  seminla  iu««  animnjverluntur  a 
facie  et  progcnie,  et  regione  (cœli)  ; a 
facie,  formofti  funt  rtmt  et  icrofa;  a 
progenie,  ti  mnltos  porcM  pariunt;  a 
regione,  ti,  etc.  (Varro,  dt  Rt  ruttica,  II, 
XY.) 

Vizisset  canis  Immondut,  Tel  arnica 
Into  tui.  (Hor.,  1.  n,  26.) 

In  nutricatUf  quam  porcufa/ionmi  ap- 
pellabant,  binia  mensiboa  ainunt  cum 
matribus.  (Varro,  iï.  R.,  II,  ir.) 

Mihi  Qtiliua  probatar  experte  porcam^ 
CQi  pabula  suppetunt  ut  plurimum  sez 
nutrire  debere,  quia  Hret  plurea  posait 
edocare,  tamen  freqaentiore  numéro  anc- 
ta  deûciet.  (Pallad.,  dt  R$  rutticaf  III, 
xxn.) 

Priasquammeasim  fades,  porcompnTci- 
daneam  * hoo  modo  fîerl  oportet.  (Cato, 
B.  B.,  134.) 

De  auibuf  oeroini  ignotcm  (id  est, 
qnosdam  esae  feroa)  oiquiaprotoon  putat 
$u4t  vocari.  (Varro,  d$  R$  ruitioa,  U,  i.) 

Invitas  ad  aprum,  ponis  mibi,  Galliœ, 
porevm;  Hybrida  sum,  ai  das,  Gallioey 
Tcrba  mibi.  (Martial.,  VIII,  zxii.) 


Les  présomptions,  touchant  la  qualité 
de  la  race  des  porcs,  se  forment  sur  Tas* 
pect  des  animaux  , leur  progéniture  et 
leur  origine  : sur  Taspect,  ttrral  ou  truie, 
ont-ils  la  beanté  relative  de  Tespèce?  sur 
la  progéniture,  font-ils  beaucoup  de  pe- 
tits? sur  l’origine,  etc. 

Il  eût  vécu  sous  la  forme  d*un  chien 
immonde  ou  d'un  porc  nmi  de  la  fange. 

En  ce  qui  concerne  ralimentation  (des 
pourceaux),  autrement  dite  porculation,  on 
laisse  les  petits  deux  moisavec  leurs  mères. 

Pour  moi , il  me  pnralt  plus  à propos , 
d’après  ma  propre  expérience,  de  ne  don- 
ner à une  /rut>  que  six  porcs  au  plus  à 
nourrir,  quand  la  pâture  ne  lui  manqua 
pas,  parce  qne,  quoiqu’elle  puisse  en  éle- 
ver davantage,  elle  s'épuisa  en  donnant  à 
teter  à un  plus  grand  nombre. 

Avant  la  moisson,  fuites  de  la  manière 
suivante  le  sacrifice  de  la  truie  prrct- 
danée. 

Quant  aux  porct,  tout  le  monde  sait 
qu’il  y en  a de  sauvages , à moins  qu’on 
ne  croie  pas  devoir  comprendre  les  son- 
glier»  dans  cette  dénomination. 

Tu  m’invites  à manger  dn  «afiplier, 
Gallicus  , et  tn  me  sers  du  pore;  si  tu  me 
trompes,  GalUctu , je  veux  être  un  métis. 


Caper,  kircus,  hædus:  bouc,  chevreau. 

G22.  Caper  et  capella  sont  le  bouc  et  la  chèvre  dans  le  sens  le 
plus  général,  et  dans  l<(ur  rapport  avec  l’histoire  naturelle  ; tandis 
que  hircus  est  le  bouc  parvenu  à la  plénitude  de  sa  croissance. 
Hircus  est  le  bouc  considéré  comme  servant  à la  propagation  de 
son  espèce;  caper,  au  contraire  , est  plutôt  le  bouc  coupé.  Caper 
est  donc  opposé  à hircus  comme  le  bœuf  au  taureau,  c'est-à-dire 
comme  le  nom  du  genre  à celui  de  l’espèce , et  cette  distinction 
n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  contradiction  avec  ce 
qui  précède;  elle  montre  seulement  que  l’idée  de  genre  s’est  affai- 


1.  Voici  IVxphcation  donnée  par  Aula-6elle 
(IV,  VI  ) fur  lea  viciime*  prévvianétt  : • 

« cidaixeæ  hosiis  dicuntur,  quœ  ante  aa<^ri- 

• fida  tolemnta  piidie  caduoiur.  força  eüam 

• prirddonea  appellau,  qt»m  piacttU  gratia 


N ante  frugea  noraa  0rri  rcpptas  immoUri 
U Cereri  mos  fuit,  si  qui  familiam  funettam 
(ane  maison  oii  tl  cUil  mort  quelqu’un  ) aol 
« non  purgaveraot,  aul  aliter eam  rem,  quant 
« oponuerai,  procuraverant.  • 
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blie  dans  le  mot  caper , devenu  plus  particulièreroent  1 oppost^  de 
hircus,  à tel  point  que  Virgile* , en  traduisant  un  passage  de  Théo- 
crite , s’étant  servi  du  mot  caper  pour  rendre  tvôpyocv , Aulu-Gelle’ 
lui  en  fait  un  reproche.  Hxdus  est  le  jeime  animal  de  cette  espèce, 
considéré  surtout  comme  bon  à manger  ou  par  rapport  à la  pétu- 
lance de  son  caractère,  le  chevreau. 


Vir  gregii . ipso  caper,  deerrarerat. 
(Virg.,  /ici.,  Vn,  7.) 

Tityre,  dmn  redeo,  brevU  ut  via,  pas- 
oe  capelUu;  Et  potum  paatas  âge,  Tityro; 
et  inter  ngendiim  Oocursare  capro  (cornu 
ferit  iiie)caT6to.  (Virg.,  Bel.,  ix,  23.) 

Auctore  M.  Varrone,  is  demum  latine 
cÊi>er  dicitur,  qui  extxulralue  e<l.  (A.  Gell., 
IX,  IX.) 

.ySic  modo  qui  Tusoys  fueraa,  nunc  Gal- 
iits  iiaruBpex,r>um  jugulas  hircum,  faetns 
es  ipso  caprr.  (Martial.,  Epigramm.,  lU, 

X-XIV.) 

Tcncro  laecirior  lurdo.  (Ov.,  Met.,  XIII, 
791.) 

Villa  abundatporco.lia’da,  agno,  galli- 
na,  etc.  (Cic.,  de  Senut.,  XVI.) 


Le  chef  de  mon  troupeau , le  boue  lui- 
mSme,  s'était  égard. 

Tityre,  fais  palUt  jusqu'à  mon  retour, 
je  ne  vais  pat  loin,  fais  paître  mes  dùtree  ; 
mëne-iu  du  pâtis  à la  rivière,  Tityre,  et, 
en  lu  conduisant , prends  garde  de  ren- 
contrer le  bouc  : il  frappe  de  la  oome. 

Selon  Varron,  on  appelle  caper  en  latin 
le  bouc  qui  a été  châtré. 

Ainsi  de  prêtre  Toscan , te  voifà  prêtre 
de  Cybèle,  et  pendant  que  tu  immolu  un 
bouc  ( bircue  ) , tu  es  devenu  toi-même  ca- 
per (privé  des  orgaon  de  la  génération.’. 

Plus  folâtre  qu'un  jeune  chevreau. 

Le  ferme  abonde  en  pores,  en  càernaïur, 
en  agneaux  et  en  poules. 


Serpere,  repere:  ramper. 

683,  Ces  deux  verbes  ont  la  même  racine,  le  grec  fpitdv; 
le  premier  en  est  formé  par  la  substitution  de  la  sifflante  s à 
l'aspiration  ; le  second , au  moyen  d’une  métathèse.  Les  an- 
* ciens  ont  bien  déterminé  la  différence  de  leur  sens  par  ces  mots  ■. 

- Repunt,  quæ  parvos  pedes  habent;  serpunt,  quæ  pedibus  ca- 

- rent.  “ 

Ainsi  serjtere,  ramper,  est  un  mouvement  en  avant  dans  lequel 
l 'action  des  pieds  n’a  pas  lieu , ou  tout  au  moins  ne  se  remarque 
pas,  par  exemple,  celui  des  serpents.  Au  figuré  : se  glisser,  s’in- 
sinuer furtivement , gagner  de  proche  en  proche , en  parlant  des 
bonnes  et  des  mauvaises  choses.  Repere  se  dit  des  animaux  qui 
rampent  en  se  mouvant  avec  de  petits  pieds.  Dans  le  premier, 
l’idée  principale  est  la  lenteur  du  mouvement;  dans  le  second, 
c’est  l’absence  de  tout  bruit.  De  plus , il  est  à remarquer  que  le 
verbe  simple  repere  est  presque  étranger  à la  bonne  prose  : parmi 
ses  composés,  le  plus  usité  obrepei-e  se  dit  souvent,  au  figuré,  des 
choses  qui  nous  arrivent  et  nous  gagnent  insensiblement , et  par 
conséquent  nous  surprennent,  comme  le  sommeil , la  vieillesse,  la 
mort,  etc. 


1.  Virg.,  Kci.,ix,8S.  Nhus  ciloiii»  00  pas- 
uge  parmi  lo«  exemples. 

2.  A.  (lell.,  IX,  IX. 


3 11  »'agii  id  d'un  pa>«an  qui,  dans  los 
forts  qu'il  fit  pour  imiuvier  uu  bouc,  avait  al* 
Ka|ië  une  licrnie. 
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Ramper  dans  le  sens  de  flatter  ne  peut  se  traduire  ni  par  l’un 
ni  par  l’autre  : il  faut  se  servir  de  adulari,  assentari. 


Âlift  animalia  gradiendo,  alia  ««rpendo 
ad  pastnm  accedunt.  (Cie.^  lY.  P., 

XLTII.) 

occulte  cœpiati.  (Cic.t  Or., 

U.  h.) 

Serpit  per  omnium  vitaa  amicitia.  (Cic. , 
xxiii.) 

Strptt  hoo  malui^longins,  qnam  puta- 
lis.  (Cic.,  Rab.  Poit,,\i.) 

N'ec  rtpentis  itum  quojusvlscumquo 
auimantis  Sentimua.  (Lucret.,  III,  389.) 

Eflecit  ut  ea  elephantus  ornatas  ire 
posset,  qna  antea  unua  liomo  ioermia  vix 
poterat  (C.  Xep.,  Hann.,  iii.) 

Fel«  qno  iiUntio,  quam  levibus  tettigiii 
o6r^pim/avibo9!(Plin.,  H.  N,,  X,Lxxiii.) 
PueritixD  adole&centia  obr»pit.  (Cic., 

II.) 


Les  animaux  vont  à la  pAture,  Ica  uni 
eu  marchant,  lea  autres  en  ramjumi. 

Vous  voua  mitntid^s  peu  à peu. 

L*amitié  te  gliue  dans  toutes  les  comli- 
tions  de  la  vie. 

Ce  mal  t'étendra  plus  loin  que  vous  ne 
pensez. 

Nous  ne  sentons  point  glisser  un  insecte 
qui  rampe, 

11  parvint  à faire  passer  un  éléphant 
tout  chargé  dans  des  sentiers  où  nu 
homme  seul  et  sans  armes  pouvait  à peine 
se  glisier  en  rampanf. 

Les  chats,  avec  quel  ii/enre,  de  quels 
pas  légers  ils  ee  ^itaent  vers  les  oiseaux  ! 

L'adolescence  succède  inseneillement  à 
l'enfance. 


SerpenSj  anguis,  coluber  et  co/u6ra,  draco,  hydrus  et  hydraj  vipera,  aspi5  ; 

serpent. 

C24.  Serpem  (sous  entendu  beslia]  est  le  nom  général  et  en 
rapport  avec  l’histoire  naturelle  pour  désigner  tout  animal  qui 
rampe  comme  les  serpents. 

Anguis  est  le  nom  spécial  et  générique  pour  désigner  les  ser- 
pents; il  a par  conséquent  moins  d’étendue  que  le  précédent.  Les 
idées  particulières  qui  s’attachent  quelquefois  à ce  mot  sont  : 
1°  celle  de  flexibilité  pour  se  tordre  et  ceindre  quelque  chose  de 
ses  anneaux;  2°  celle  d’une  grandeur  qui  inspire  l’épouvante.  Co- 
luber  (mot  poétique)  est  un  serpent  plus  petit,  et  quand  il  est  pris 
dans  un  sens  particulier,  il  désigne  une  espèce  de  serpents  qui  se 
tenaient  volontiers  dans  les  maisons  et  dans  les  étables.  Colubra 
désigne  en  particulier  la  femelle  de  coluber , mais  bien  plus  sou- 
vent le  serpent  en  général,  pourvu  qu’il  ne  s’agisse  pas  de  gros  et 
monstrueux  serpents  : l’un  et  l’autre  sont,  avec  hydrus , l’attribut 
de  la  chevelure  de  Méduse  et  des  Furies  et  autres  monstres  de  l’en- 
fer. Draco  a deux  sens  très-différents  ; il  désigne  d’abord  une 
espèce  de  serpents  apprivoisés , animal  favori  qui  faisait  les  dé- 
lices des  gens  du  bon  ton  dans  la  société  romaine , et  surtout  des 
dames*;  puis,  et  c’est  son  acception  la  plus  ordinaire,  le  serpent 
considéré  du  côté  merveilleux  et  terrible  soit  par  rapport  à sa  na- 
ture, soit  par  rapport  à son  apparition.  Dans  les  légendes  de  l’an- 
tiquité, les  trésors  sont  gardés  par  des  dragons  à la  vue  perçante, 

1.  Voy.  à ce  sujet  le  liviDde  Ba'Uigcr,  ifUi->  I Qi>tes  371  et  372,  livre  fort  curieux  coqimt 
tiilé  traduction  française,  |>.  3W  ci  | etu  t^ 
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et  dont  rien  ne  saurait  ^ler  la  vigilance.  L’étymologie  de  ce  mot 
est  Sipxtü  (avoir  la  vue  perçante).  « Dracones,  dit  Festus,  Claris- 
« simam  dicuntur  habere  oculorum  aciem.  Qua  ex  causa  incuban- 
« tes  eos  thesauris  custodiæ  causa  finxerunt  antiqui.  Ideoque 
« Æsculapio  attribuuntur,  quod  vigilantissimi  generis  putantur; 
» quæ  res  medicinœ  maxime  necessaria  est.  » Virgile,  dans  l’épi- 
sode de  Laocoon,  Ovide,  dans  l'aventure  de  Cadmus,  se  servent 
successivement  de  anguis  (le  nom  générique) , de  serpent  (le  terme 
général),  et  de  draco  (le  serpent  merveilleux),  pour  désigner  les 
mêmes  animaux,  prodigieux  et  grands  tout  à la  fois.  Hydrus 
(fiîup)  est  le  mot  technique  pour  désigner  le  serpent  d'eau;  hydra 
n’est  guère  que  le  nom  particulier  de  l’hydre  de  Leme  tuée  par 
Hercule.  Vipera  (pourt;ri'i/jera,  id  est  ftr«/i-/)on’o) , est,  d’après 
Pline*,  une  espèce  particulière  de  serpents  terrestres  qui  fait  des 
petits  vivants,  opposé  à ovipare',  mais  dans  le  langage  ordinaire 
ce  mot  fait  ressortir  l’idée  de  venin  et  de  méchanceté.  De  là  vipera 
désigne  au  figuré  une  personne  cruelle , ou , comme  nous  disons 
en  français,  qui  a une  mauvaise  langue,  une  langue  de  vipère. 
Enfin  aspis,  l’aspic,  est  un  serpent  surtout  redoutable  par  son 
poison  et  par  le  danger  de  sa  morsure  qui  cause  d’abord  l’engour- 
dissement ou  le  sommeil,  puis  la  mort.  C’était  un  serpent  d’E^pte 
et  adoré  par  les  Égj’ptiens, 


5erp«n/mmquoque  morsas  non  nimiom 
distftntem  ciiratiooem  desiderant  : qnam- 
▼is  in  ca  multuin  antiqui  variarunt,  adeo 
lit  in  lingula  ganera  anguium  siugula 
medendi  gooera  præcipereot.  (Cols.}  Y» 
XXTII.  3.) 

Kapenteie,  tanqnam  $trptn*y  6 latibn- 
lit,  ocolis  amineotibos,  inflato  collo,  tu« 
xnidia  cenricibna  intulisU.  (Cic.*  n.) 

ImmeDAia  orbibnt  anguet  Incumbunt 
pelago..*.  apirisqua  ligant  ingantibas. 
(Virg.,  Æn.^  II,  204  et  aeqq.} 

Martiua  onyuI«  arat...»  llle  volabilibns 
•quaraosos  neaibus  orbes  Torquet»  et 
immenses  saltu  sinuatur  in  arcua.  (Ov., 
iftl-,  III,  32  et  eeqq.) 

Qualis,  ubi  in  lucem  co/uber  mala  gra> 
mina  paHns....  Lubrîca  convolvit  sublato 
pectore  terga  Arduus  ad  solam,  ct)ingui« 
mieatoratrisnlcis.  (Virg.,  Æn.^  11,471.) 

Tecto  auutlua  coluber  succédera  et  um- 
bræ  , Peatift  acerbn  boum , pecoriquo 
pergere  virus,  Fovit  humain.  (Virg.,  C., 
UI.  416.) 

Qiiid  CretA  taurns,  Lernaeaque  pastis, 
Hydra  venenatis  posset  vallata  colubrU  ? 
(Lucret.,  V,  27.) 


La  morsure  des  $erjnnti  réclama  auiai 
nn  traitement  à peu  près  semblable , bien 
que  les  anciens  aient  beaucoup  varié  snr 
ce  point,  jusqu'à  prescrire  pour  chaque 
espèce  de  ttrpenit  un  remède  pariiculier. 

Tu  fêleras  sondain  comme  un  terp^m 
qui  s'élance  de  son  repaire,  les  ^ctix  sail» 
lanU,  le  cou  enâé,  les  musclas  tendus. 

Deux  itrjHnts  s'allongent  sur  la  mer 
déroulant  leurs  anneanz  immenses  et  Is 
lient  d'épouvantables  nands. 

LàéUitledrayon,coosacréàMars....  Le 
monstre  plie  et  replie  en  mille  anneaux  sa 
croupe  reconverte  d' écailles,  et,  dans  ses 
bonds,  décrit  des  arcs  immenses. 

Tel,  repu  d'herbes  vénéneuses,  parait  à 
la  lumière  un  terptnt.»..  le  cou  dra-sé  et 
roulant  sa  croupe  luisante , il  l'étale  an 
soleil,  et  darde  un  triple  aiguillon. 

La  cou/eutT0,  qui  aime  à être  à couvert 
et  à l'ombre,  la  couleuvre,  cetie  peste  des 
trou)>eauz,  qu'elle  infecte  de  son  venin, 
vient  se  blottir  sous  terre.... 

Quel  mal  nous  ferait  letauraau  de  Crète, 
la  fiéau  deLerne,  cette  hydre  hérissée  d'uu 
rempart  de  couleuvres  vénimeuses  ? 


I.  Flin., X,uif|Uixn« 
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Cætariem  exctitsit  (Erinnys)  ; mots  lo* 
QO«ra  oolubtK.  (Ovid.,  Jtfrf.,  IV,  491.) 

Ptca  «alutatrix  si  tibi , Laiise,  plocet  ; 
Si  geüdum  collo  nectit  Glaciila  draronem, 
Liiscini»  tumulum  si  Tbelesitia  dédit; 
Blanda  Cupidinei  cur  non  amet  ora  La- 
byr«  ? (MartiuL,  £pi^ramm.,  VII, 

LXXXVII.) 

Erat  ei  (Tiberio)  in 

droco.  qnem  ex  consuetudino  mnnn  sua 
cibaturus,  quum  consumptum  a furmicU 
invcoisset,  monitus  c&t  ut  vim  multitudi- 
niscaveret.  (Suet.,  Tiber.,  lxxii.) 

Pervenit  ad  draconit  speluncam  nUi- 
mani  Custodiebat  qui  tliesuuros  abdîtos. 
(Phiedr.,  IV,  XIX.) 

Pucberrimum  an^tiium  genus  quod  et 
in  oqtia  t'te>7,  hydri  vocautur,  nnliis  ter- 
Pentium  infvriores  veneuo.  (Plia.,  U.  A'., 
JüCIX,  11,  XXII.) 

Terrestrium  sola  ripera  in/ru  te  parit  oixi 
tinius  coloris,  et  mollia,  utpisces.  Terliu 
die  intra  uterum  catulos  excludit,  delndo 
aingulos  siogulU  diebus  ;>ari7.  vigiuti 
fere  numéro.  (Plin.,  H.  A'.,  X,  Lxii, 

LXXXIl.) 

Tune  duos  una,  ja'vûi<ma  ripera,  coena. 
(Juven.,  VI,  641.) 

Atpidet  perçusses  torpore  et  somno 
sécant,  omnium  jerpfn/iupn  minime 
sanabiles.  (Plia.,  //.  A'.,  XXIX,  XTiu, 

iii.) 

Dmnetrius  Php^ereus  in  Ægypto,  ns- 
pi(  ad  aorpus  aota,  vita  est  privatus. 
r nab.  P , IX.) 
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Erinnyï  seooae  sa  chmlun  ; les  cou- 
liuvru  s'agitent  avec  bruit. 

Si  la  pie  qui  te  salue,  Lausus,  te  cause 
taut  de  plaisir  ; si  Glaciila  te  fait  un  col- 
lier  d’un  terpent  glacé;  si  Thélésina  fit 
élever  un  tombeau  à son  rossignol , pour- 
quoi n’aimerait-il  pas  la  douce  figure  de 
Labyca,  beau  comme  Cupidon. 

Il  avait  un  terpent,  do  l’espèce  des  dra- 
spons , qu'il  élevuit  pour  son  plaiiir,  et  , 
comme  il  allait , selon  sa  coutume , le 
nourrir  do  sa  propre  main , il  le  trouva 
mangé  par  les  fourmis  ; on  Paveriit  de 
redouter  la  violence  de  la  multitude. 

Il  (le  reuard)  arriva  aux  plus  profondes 
cavités  de  l’antre  d’un  dragem^  qui  gardait 
des  trésors  enfouis. 

11  existe  aussi  une  très-belle  espèce  de 
serpentt  qui  vit  sur  terre  et  dont  l’eau  : ce 
sont  les  hydret  dont  le  venin  ne  le  cède  à 
celui  d’aucun  autre  serpenf. 

Des  animaux  terrestres,  la  vipère  est  le 
seul  qui  produiie  dane  ton  inférieur  detentfe 
d'une  seule  couleur  et  mous  comme  ceux 
des  poissons.  Lu  troisième  jour,  les  petits 
éclosent  dans  l’utérus,  puis  elle  en  eufante 
uo  cliaque  jour  jusqu’à  vingt  environ. 

Quoi!  (tu  as  empoisonné;  les  deux  eo- 
Cants  à la  fois,  exécrable  vipère  ! 

Les  atpict  tuent  par  l’engourdisseiaont 
elle  sommeil;  de  tous  les  serpentt,  ce  sont 
ceux  qui  fout  Us  blessures  Us  moins  eu* 
lablcs. 

DémétriusdePbalèremouruten  Égypta 
de  la  morsure  d'ua  oipic  qu'il  approUiade 
SOQ  corps. 


lolucres,  oü«s,  aUtes^  oscines,  pnrpetes  : oiseaux. 

fi23.  Vohtcris  (sous-entendu  avis),  se  dit  de  tout  volatile,  y 
compris  la  chauve-souris  et  les  insectes  ailés,  opposé  aux  animaux 
qui  marchent,  qui  rampent  ou  qui  nagent,  ylves  et  a/ües  ne  com- 
prennent que  les  oiseaux  proprement  dits , et  cela  avis  comme 
expression  générale  et  en  rapport  avec  l'histoire  naturelle,  et  a/es 
comme  expression  choisie , dans  le  langage  des  poètes  et  des  au- 
gures, surtout  lorsqu’il  s’agit  d’un  gros  oiseau  comme  l’aigle. 
Comme  terme  technique  dans  la  langue  aug^rale,  le  mot  a/i/es  dé- 
signe les  oiseaux  dont  on  observe  le  vol  pour  en  tirer  des  présages, 
en  opposition  à osci’7ic.9  (de  oi-cono  selon Dœderlein,  comme  os/endo 
de  ob-tendo,  ou  de  os  cano  selon  d’autres),  oiseaux  dont  on  observe 
le  chant  ou  le  cri.  Præpes  (præ  i.  c.  an/e  ou  mv/tiim  et  pes  de 
peto  ou  T^Toixai) . signifie  proprement  oiseau  puissant  par  son  vol, 
et  de  même  qu/a/il^s,  il  est  opposé  à oscines  : « m aut  osa’ne* 
» sunt  aut  pr;i‘pefes  : oscines,  quœ  ore  futura  prædicunt  ; prupetes, 
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» quæ  volatu  nugurluin  significant*.  » Præpeles  signifie  aussi  bien 
les  oiseaux  qui  volent  dans  les  régions  supérieures  de  l’air,  que 
ceux  qui  volent  dans  les  régions  inférieures  ; car  Servius  ajoute  : 
“ Pnrpeles  tMi  superiora  tenent,  eipnepetes  vocantur,  aut  infe- 
• riora  et  dicuiitur  hiferæ  ; præpetes  autem  ideo,  quia  omnes  aves 
“ priera  petunt  volantes , vel  a Grœco  ■ntxofjtat,  id  est  volo.  " ’ 

Kemarqve.  Quoique  aies  paraisse  dériver  de  alx , il  ne  suffit 
pourtant  pas  qu’un  oiseau  ait  des  aJx  pour  être  compris  dans  ce 
nom;  il  faut  qu’il  ait  des penna\  (Voy.  ces  mots  n“  G26.j 

Alia»  bestias  nantes  aqnarum  incolas  La  natare  a voala  que  certains  ani- 
natiira  esse  voluit;  alias  tolucret  cœlo  tnaas,  propres  à nager,  fussent  bahitants 
frai  liberoi  (Cio.|  fuse.,  Y,  xixi.)  des  eaux  ; et  que  d’autres,  <Uuinét  à ro/«r, 

jouissent  librement  des  espaces  de  l’air. 

Ko/uemm  animal  paritcesp«rfi7to  tantum  Parmi  les  ro/a(t7ei,  la  cbaur^-sourit  est 
cnietmombranacesepinnsuni.JËademso-  le  seul  qui  soit  vivipare;  elle  est  aussi  le 
la  roluerwn  lacté  nutrit,  ubera  admovet.  seul  qai  iüt  les  ailes  membraneuses.  Seule 
(Plin.,  H.  N.,  X,  Lxxxi,  LXi.)  aussi , elle  allaite  ses  petits  en  leur  don- 

nant la  mamelle. 

Qiialem  ministmm  fulminis  alitem.  Tel  que  ra/9/e  , ministre  de  la  foudre, 
Cuirexdeorum  regnnminomvagasPer-  h qui  le  roi  des  dieux  accorda  l’empire 
misit.  (Hor.,  üd.,  IV,  iv,  1.)  sur  le  peuple  errant  des  oiteoiur. 

Non  igitur  ex  cUiiù  volatu,  nec  e canfu  Ce  n’est  donc  pas  d’après  le  col  des 
sinistro  osdnit,  ut  in  nostra  disciplina,  oùfaux,  ni  pour  avoir  entendu  à gauche  le 
est,  tibi  auguror,  (Cic.,  Fam,,  VI,  Vl.)  d<  l'oscme,  selon  les  règles  de  notre 

discipline,  que  je  te  fais  cette  prédiction. 

Àvtt  qnasdam , et  olties  et  osemes  , ut  II  y a certains  oûeaiuv  que  nos  aogures 
nostri  augures  appellmnt,  rerum  anpumn-  appellent  alitet  et  OinnM , et  que  nous 
darum  causa  esse  natas  putamus.  (Cic.,  croyons  faits  pour  annoncer  l’avenir. 

V.  D.,  Il,  LXIT.) 

Interpres  divum...,qni  sidéra  sentis  Et  Interprète  des  dieux...,  vous  qui  lises 
volucrum  linguas,  et  prxpetii  omina  pen-  dans  les  astres , qui  comprenes  le  langage 
UK*  (Yirg.,  ^n.,  III)  359.)  de  l’oMeoii,  et  les  présages  d’une  aile 

fend  les  airt.,.. 


Penna,  ala,  pluma,  pinnx  : plume,  aile. 

626.  Penna  tient  le  milieu  entre  ala,  l’aile,  et  pluma,  la 
plume , et  se  rapproche  tantôt  de  l’une , tantôt  de  l’autre  de  ces 
deux  idées.  Penna  diffère  de  ala  à peu  près  comme  memb>-um  de 
artus  (voy.  p.  456)  : penna  désigne  les  plumes  de  l’aile;  ala.  la 
partie  charnue,  musculaire  et  osseuse  qui  porte  ces  plumes.  Un 
oiseau  plumé,  le  fameux  coq  de  Diogène,  par  exemple,  a encore  ses 
alas  et  n’a  plus  sespennas.  Ala,  qui  ne  paraît  être  qu’une  abrévia- 
tion de  axilla'  faite  pour  éviter  une  lettre  d’une  prononciation  un 
peu  difficile,  dit  Cicéron* , signifie  aussi  l’aisselle  ; de  là  ala,  l'aile 
avec  l’idée  de  membre  articulé. 

Penna  et  pluma,  plume,  ont  entre  eux  cette  différence,  que  le 
premier  est  la  plume  plus  grande,  plus  dure,  la  plume  de  l'aile  ou 

I.  S<?rvlii8  ad  Virg.,  Æn.,  111,  Ml.  I iuxUlu»,  rexiltum , pa.i  t7/ui  cl  mata,  talue, 

‘i.  Servius,  iTii'd.  I rr/fim,  po/ys. 

3.  U in^roc  SDilogicesislc  enire  majrt7/a,  { i.  Cic., Oral.,  xlv. 
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de  la  queue,  et  le  second  la  plume  plus  petite,  plus  tendre,  la 
plume  de  duvet  qui  sert  de  vêtement  à l’oiseau.  Les  penruv  lui 
servent  pour  voler;  pluma:  pour  le  couvrir. 

Pinna  est  une  forme  très-voisine  de  penna.  Ces  deux  formes 
paraissent  avoir  été  employées  indifféremment  en  parlant  des 
plumes  considérées  sur  le  corps  des  oiseaux  ou  appliquées  aux 
flèches,  soit  au  propre,  soit  au  figuré mais  il  est  certaines 
significations  où pimia  est  seul  en  usage.  S’agit-il  de  quelque  chose 
d’aigu,  de  pointu,  des  nageoires  des  poissons,  des  feuilles  du  sa- 
pin, des  créneaux  d’une  muraille,  et  de  certains  tennes  d'architec- 
ture comme  les  ailerons  d’une  roue  de  moulin,  etc.,  on  trouve 
toujours  pinna.  De  là,  M.  Dœderlein  établit  cette  différence  que 
penna  comprend  la  plume  tout  entière,  barbe  et  tuyau,  et  pinna, 
la  barbe  seulement , l’extrémité  aiguë  et  pectinée.  Cette  opinion 
est  appuyée  par  un  passage  de  Quintilien” , dans  lequel  cet  auteur 
dit  que signifie  quodesl  acutum  , et  par  un  changement  assez 
fréquent  de  i en  il  en  forme  bipennis,  c’est-à-dire  seettrix 
utrinque  habens  aciem.  Peut-être  est-ce  là  aussi  l’origine  des 
mots  “ Alpes  Pennina,  » et  “ Apennini  montes.  » 


Slnepentmvolarebnad  facile  est  : meæ 
oi  e pennot DOD liabent.  (Plaut.,  Pœn.^  IV, 
II,  48.) 

In  galUnaceis....  lacertosa  similes  bra- 
chiiso/d'.  (Colum.,  VllI,  li.) 

Animantes....  pluma  alias,  alias  sqna- 
mis  videmasobductas;  allas  esse  cornibus 
anuataa,  alias  habere  effugia  j>«ntianim. 
(Cic  , iV.  0.,  II,  xi-vii.) 

Gallina....  sont  rubicnndœ  tcI  fuscœ 
plumA'f  ‘isque  pinms.  (Colum.,  VIlI , 
H,  7 , 

tenta  pinna  (excîtata)  gravedî- 
inondant.  (Plia.,  H.  A'.,  XXVIII, 

< . . 

Ut  supino  ac  per  somnum  bianti  pinna 

io  08  (Claudii  Cesaris)  inderetur  ad  exo- 
nerandam  stomaebum.  (Suet.,  Ctaud., 
xxxin.) 

Pinntj  quibos  in  mari  utuntnr(vituli), 
humi  qaoque  Tice  pedum  serpunt.  (Plin., 
H.  iV.,  IX,  XIII,  XV.) 

Abîesfolio  pinna/o  densa,  utirobres  non 
transmittat.  (Plin.,  II.  AT., XVI,  x,  xix.) 

Primasque  in  littore  sed*îs  Castrorum 
in  morem  pmnïs  atque  aggere  ciogit. 
(Virg.,  Æn.y  VII,  159.) 

Circa  earum  frontes  afliguntur  pinn.r, 
qnro  qnnm  porcutiuutar  ab  impetu  fluiui* 


Sans  pïumu,  il  n'eet  pas  facile  do  voler  : 
mes  aiUi  n’ont  pas  de  plumet. 

Dans  les  coqs...,  les  aile*  sont  fortes  et 
semblables  à des  bras. 

Parmi  les  animaux,  nonsvoyons  les  uns 
converts  de  plumet , les  autres  entoures 
d’éoailles;  d'autres  armés  de  cornes  ; d'au* 
très  qui  ont  des  ailet  pour  s'enfuir. 

Les  poules....  ont  le  plumage  ronge  ou 
brun,  ot  les  ai7r«  noires. 

Les  éternuements,  provoqués  par  une 
plume,  soulagent  la  pesanteur  do  la  têic. 

Comme  il  (Clando)  se  conebait  sur  lu 
dos,  la  bouebe  ouverte,  pendant  son  som- 
meil, on  y introduisait  uns  plume  pour  lui 
déghgcr  l’estomac. 

Leurs  nageoires,  dont  ils  (les  veaux  ma- 
rins) font  usage  dans  la  mer,  leur  servent 
anssi , en  guise  de  pieds , à se  traîner  sur 
la  terre. 

La  feuille  jtinne’e  du  sapin  est  toulTuc  au 
point  de  ne  pas  laisser  passer  la  pluie. 

11  (Enée)  bâtit  ses  premières  demeures 
snr  le  rivage  et  les  entoura,  comme  un 
camp,  de  rrensotur  et  de  rotrauchemonU. 

On  attache  à la  circonférence  de  Ka 
roue  des  aileront  qui,  poussés  par  le  cours 


I.  La  criiiquc  diplomatique , dil  >1.  Duüer-  pco dans  un  ^rand  nombre  de  par,i»i^t;  y'i 
leio.  n*a  pas  encore  poussé  asses  loin  S'm  eai-  le.s  leo.»us  \arieul. 
meu  pour  décider  faut  écrire  oU  2.  inst.  Or.,  l,  iv,  I2. 
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nii,  eognnt  progredientej  veriari  rotnm.  impétueux  do  l'eau,  font  en  t'avanpani 
(VitruT.,  X,  T.)  tourner  la  roue. 

Gravida,  prægnans  , fêla,  fprJa,  inciens  : (femme)  enceinte,  (femelle) 

pleine. 

La  différence  de  ces  mots,  c’est  que  gmcida  se  dit  plus  particu- 
lièrement de  la  femme  ; prxgnans  se  dit  également  de  la  femme  et 
de  la  femelle  des  animaux  ; fêta,  forda,  inciens,  ne  se  trouvent 
qu'en  parlant  des  femelles  des  animaux , et  cela  fêta  de  tous  les 
animaux,  inciens  surtout  du  petit  bétail,  ci  forda  de  la  vache 
[forda,  de  fera,  voy.  n°  620).  Prægnans  paraît  être  l'indice  d'une 
bonne  espérance  ; c’est  une  expression  plus  relevée  que  la  désigna- 
tion physique  et  médicale  gravida  (grosse). 

Fétus , calulus,  pullus  ; les  petits. 

627.  Fétus',  dérivé  du  vieux  verbe  feo,  renferme  l'idée  de 
production  dans  son  acception  la  plus  étendue,  soit  qu'il  s'agisse 
du  fruit  des  entrailles  des  divers  animaux,  ou  des  fruits  des  végé- 
taux ou  même  des  productions  de  l’esprit  humain.  Dans  le  sens 
restreint  où  nous  considérons  ici  ce  mot,  c’est-à-dire  pour  dési- 
gner les  petits  des  animaux,  c'est  une  expression  tout  à fait  géné- 
rale, mais  dont  le  principal  usage  est  réservé  à la  poésie.  Catulus 
désigne  en  général  les  petits  de  tous  les  animaux  vivipares  et  sau- 
vages en  y comprenant  même  l'espèce  des  serpents.  Il  n’y  a guère 
que  le  chat  et  le  chien  qui  fassent  exception  ; mais  pour  ce  dernier, 
on  se  sert  exclusivement  du  mot  catuli  qui  est  quelquefois  même 
employé  absolument.  La  raison  en  est  que  catulus  est  un  diminu- 
tif de  ranis.  Pullus  désigne,  au  contraire,  les  petits  de  tous  le* 
animaux  ovipares  y compris  les  abeilles,  et  des  animaux  domesti- 
ques, l’âne  et  le  cheval.  Les  autres,  la  race  bovine,  la  brebis  et  la 
chèvre  ont  pour  leurs  petits  des  noms  particuliers.  Pullus  pris  abso- 
lument désigne  le  petit  de  la  race  chevaline , s’il  s’agit  de  quadru- 
pèdes [pullus  vient  de  rrJSXot,  poulain),  ou  le  petit  de  la  poule,  le 
poussin , s’il  s’agit  d’oiseaux.  C’est  aussi  un  terme  de  caresse  qui 
répond  au  mot  français  snon  poulet.  Pour  les  grenouilles  on  se 
sert  également  bien  de  catulus  ou  de  pullus. 

Qae(bestie)multiplîcesfpfu«procreAnt}  Les  femelles  qui  font  d’une  portée  beau- 
nt  sues  y ut  canes,  his  mummarum  data  coup  do  peiUs,  comme  les  tiuies  et  les 
ost  multitudo.  (Cic.,  N.  £>.,  II,  li.)  chiennes,  ont  ^auconp  de  mamelles. 

Facile  nia  (piscium  ova)  aqua  et  susti-  L'eau  soutient  aisément  les  oeurs  des 
nentur  et  f§tum  funduat.  (Cic.y  .V.  Z>.,  II,  poissons,  et  Us  n’ont  pas  de  peine  à échrt» 
U.) 

1 La  vraie  orihegrsplie  de  ce  root  est  fefui  I H tonem  et  coteroü  xistis  ejus  ffnfraiortm 
et  non  fœtui,  d’après  A.  Gelie  (XVI,  xiii):  •«  sioo  o pronuniiasse  tradit  (Varro),  sicati 
•(  Fêuuf  dictum  est  a Idcirco  et  M.  Ca- 1 « ffiu$  ipse  ei  ftcunJitai  appcltata  esi  » 
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(Cibs)qDOuepesolama>Paitoru  oviam 
teneros  depallero  fttus.  (Virg.,  Ecl.,  i, 
22.) 

Uum  Priami  Paridisqas  bnato  Insultât 
annentum , et  cofuloi  ftræ  Celent  inulta. 
{Horat.,  Od.,  III,  UJ,  41.) 

Qaum  positis  novns  «xnviis  (serpens) 
nitidusqne  jurenta  Volvitur,  ant  rafulot 
tectis  aut  oTarelinquens.  (Virg.,  Qtorg., 
m,437.) 

Sicoanibus  caluloi  similes,  sic  matribus 
bcdos,  Koram.  (Virg.,  Ecl.,  1,  23.) 

Ex  ovis  pulli  orti  alunturab  iis,  a qni- 
bns  exciusi  fotique^snnt.  (Cio.,  N.  D.,  II, 
nviii.) 

iDonbant(apes),  maxime  murmurantes, 
calons  (ut  putant)  faciendi  graüa,  neces- 
sarii  excludendis  pullù.  (Plin. , H.  N., 
XI.  XVI,  XVI.) 

Pvllum  estniniim  a parta  leeentem  snb- 
jicinnt  eqnc,  cujus  lacté  ampliores  fîuot. 
(Varro,  fl.  fl.,  II,  viii.) 

> Ut  avunculus  illo  Neronis,  Cni  totam 
trvmnli  frontem  Cæsonia  pulli  Infudit. 
(.^urenal.,  617.) 

Das  nummos,  accipis  uvam,  flulloi, 
ora,  eadnm  temeii.  (Hor.,  £p.  II,  ii, 
183.) 

Strabonem  Appellat  patum  pater,  et 
pullum,  male'parvus  Si  oui  Slius  est.  (Ho- 
rat., Sal.,  I,  III,  44.) 

Lsetissimo  obviorum  agmine  Inoessit, 
super  fnusta  omina  sidus,  et  pullum  etpu- 
pum  et  ulumnum  appellantium.  (Suet., 
-I-  ' 


Cette  ville  où  nous,  bergers,  avons 
coutume  de  conduira  souvent  nos  tendres 
agneaux. 

Pourvu  que  les  troupeaux  bondissent 
sur  la  tombe  de  Priam  et  de  Pfttis,  et  qne 
les  MIm  aourapes  y caohent  impunément 
leurs  peliti. 

Lorsque  le  serpent,  faisant  peau  nou- 
velle, et  tout  brillant  de  jeunesse,  se  roule 
à terre,  laissant  dans  son  trou  ses  oeufs  ou 
ses  pelUi. 

Ainsi,  je  savais  que  les  petite  c/iiene  res- 
semblent à leurs  pères,  les  chevreaux  h 
leurs  mèree. 

Les  poueeine , sortis  des  oeufs , sont 
nourris  par  celles  (les  poules)  qui  les  ont 
convés  et  fait  éclore. 

EUles  (les  abeilles)  les  couvent  en  bour- 
donnant très-fort  pour  produire , pense- 
t-on,  la  chaleur  qui  est  nécessaire  à l’éclo- 
sion des  petite. 

On  fait  nourrir  un  dnon  nouveau-né  par 
une  jument,  et  il  en  devient  plus  fort. 

Tel  que  cet  oncle  de  Néron  h qui  Céso- 
nia  ht  avaler  tout  entier  l'hippomanès  d’un 
jeune  pouluin. 

Tu  paies , et  tu  reçois  raisins , poulets , 
oenfs , feuillette  de  vin. 

Son  enfant  est-il  louehe?  il  a,  dit  le 
père , quelque  ehose  dans  les  yeux;  est-ce 
un  nabot?  il  est  mignon. 

Il  s'avança  an  milieu  des  cris  de  joie 
de  la  foule , acconrue  à sa  rencontre , et 
qui  faisait  des  souhaits  pour  son  bonheur 
et  l’appelait  son  astre,  son  enfant,  son 
nourrisson,  son  s'Iéos. 


Voctt  animalium  ' : cris  des  animaux. 

U ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  trouver  ici, 
réunis  en  groupes , tous  les  mots  qui  expriment  la  voix  ou  les 
cris  des  animaux.  Les  termes  du  même  groupe  renferment  tous 
une  idée  commune  qui  en  fait  un  article  de  synonymie.  Ces  mots 
qui , pour  la  plupart , sont  des  onomatopées  (verba  faclicia],  rap- 
pellent le  cri  même  de  l'animal , et  ce  souvenir , revenant  naturel- 
lement à l'esprit , donnera  une  idée  plus  nette  et  de  leurs  si- 
gnifications et  de  leurs  différences  que  ne  pourraient  le  faire  nos 
explications. 


I . Soênian,  l’un  de«  écrivains  de  r^if/otr« 
aufiuâte  (o4n(0}i.  Gtta,  V)  rapporte  qu’un  des 
passe -temps  de  l'empereur  Antonin  Géta 
était  de  rechercher  avec  des  grammairiens 
les  mots  par  lesquels  on  désignai  i les  cris  des 
animaux-  (Voy.  Grifeoban,  H\tioirêdê  la  Phi^ 
lologiâ  dant  f Antiquité,  U IV,  p.  t2i3.)  11 


exislo  un  manuscrit  : de  Vocthvs  animalium, 
u'oD  attribue  à un  certain  Sigonius.  (Voy. 
sann,  Esaai  de  liti.  grerq.  tt  rom.,  t.  Il, 
p.  3i6.)  La  r^ource  oh  nous  avons  principa- 
lement puise  pour  ce  paragraphe  est  le  livre 
de  F.  G.  Siun  {Opuecules,  | vol.  iu-9*.  Leip- 
sick). 
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kVNOKTMES 


Lnfjui,  loquax;  garrire,  garrulus;  mulire,  mussare;  blaterare,  balbuiire: 
voix  qui  se  rapprochent  du  langage  humain,  gazouillement,  etc. 

I.  Loqui  (parler,  qui  se  dit  proprement  du  langage  humain) 
transfertur  ad  psitt acum  qui,  apud  Statium*,  - humanæ  solers 
“ iinitator....  linguæ  » appellatur  : “ Psittacus  humanas  depromit 
» voce  loqiielas^;  •<  de  fonnicis  : « Quam  diligens  cum  obviis 

- quœdam  roUocutio  atque  percontatio  ’ ! " 

Loquaces  dicuntur  in  universum  aves  ; “ Aviunt  loquaciores, 

- quœ  minores*;  » — pica  : « Pica  hqxtar  certa  dorainum  te 
“ voce  saluto  ; Si  me  non  videas,  esse  negabis  avem*;  - — cor- 
rus  : U Corve  loquax,  subito  nigrantes  versus  in  alas*  ; » — comix  : 

- Loquax  cum  Palladis  alite  comix  Sedit’;  » — psittacus  : Oc- 

« cidit  ille /oyi/ar,  humanæ  vocis  imago*;  » — rari.r  : “ Hic  pis- 

cibus  atram  Improbus  ingluviem  raniaque  /ogiioci6?«  explet’;  • 

- unde  et  stagna  loquacia'* , id  est  ubi  ranœ  loquaces  incolunt. 
Garrire  (gazouiller)  dicitur  in  universum  de  avibus  : - Lusciniæ 

<•  canticum  adolescentiæ  garriunt'' -,  - — de  ranis  : “ Mehusque 
“ ranæ  garriunt  Ravennates*’  ; « — ad  homines  sæpissime  trans- 
l'ertur.  Garni  la  est  comix  : - Comix  est  inauspicatæ  garrulita- 
« tis'\  - — luscinia  : ••  Lusciniis  garrulus  sine  intermissu  can- 

- tus“  ; •’  — perdix  : - Hune...  Garrula  ramosa  prospexit  ab 
“ ilice  perdix**  ; » — hirundo  : “ Ante  Garrula  quam  tignis  ni- 
••  dum  Buspendat  hirundo**;  » — noctua  : “ Noctua  in  imbre  gar- 
« rula*^ . " 

Mutire,  verbuin  exprimons  sonum  syllabœ  [xü  (produire  des  sons 
inarticulés)  : « Mu  canum  est  ; unde  dicuntur  mutire , ut  docet 
“ Scaliger  (ad  Varron.); — dicitur  etiam  de  Am,’o  ; « himutire  ca- 
“ pris,  hirce  petulce,  soles**;  - — transfertur  et  ad  homines  sub- 
missa  voce  et  timida  loquentes. 

Mussare  (parler  bas,  bourdonner)  : >*  A mutio.  quia  muti  non 
“ amplius  quam  [xü  dicunt*’;  — de  jure ncis  : » Stat  pecus  onuie 
••  metu  mutum,  mussaulqpe  juvencæ  Quis  nemori  imperitet’*;  - 

- deapibus  : « Fitsonitus,  mussanicpie  oras  etlimina  circum**.  •• 
Z?/a/erare  dicitur  de  camelo  (blattérer)  : « Camelos,  quum  vocem 


1.  SUv.,  Il,  IV,  7. 

2.  r/irmm  </tf  » (v.  îU\  c*cst  un 

pofim?  tiur  le«  cri«  de&  animaux,  qui  a 

clé  attribut)  k Ovide  et  publié  plufiicui'ti  foi8  à 
lu8uiie  dM  Héroides  et  dos  Am-mrs,  •juni- 
qu'il  parai.«sc  peu  di^nc  de  l'auteur  <leü  Met  i- 
mùrjiHnffa.  Il  a i)!<*  in«'n‘î  dans  lu  ('ollecii'^n 
l^malre( lutiui  WHiorr.*,T.  VU,  p.  279) 
ot  attribue  ù un  rerlain  AH*U8  Ovtdiii.'t  Juvoii> 
tiiiii.-t,  |MH.'tc  de  1 i>po(]ue  chrélionne.  niai> 
d iiilleu(-ff  eoniploienieul  inronnu. 

3.  Pliu.,  II.  N ,\l,  XXXVI, 

{.  riiu..  Il-  i\.,  M , exil. 

4 M.iiii.il . \|V,  78. 

«.  O'id  , llet.,  U , 53:«. 


T.  Ov., 

8.  Ov.,  Am.,  Il,  6,  37, 

9.  Virg.,  Gcnrg.,  111,  4Jt 

10.  Virg.. . fin.,  XI,  458. 
fl.  Apiit  , Fior..  xvu. 

17.  Martial,  UT , 93. 

13.  Plia.,  Il  A*  , X . XIV. 

14  Plin.,  II.  .V  .X,  Lxm 

15,  Ovid.,  Mrt.,  Vm,  737. 

16.  Virg.,  (îtftrg.,  IV.  3o7. 

17  Pim.,  //.  ^ . XVIII.  i.XXX\,l. 

18.  / (irwi.  rfr  Phil.,  38. 

|9.  Varr.,  L.  L.,\i , v. 

20.  virg..  XII . 718. 

11.  >iig.,  iiC’irtj,,  |V,  !Jt|. 


Digilized  by  Google 


A RADICAUX  DI\'ERS.  449 

“ edunt,  5/a/worc 'dicimus';  » — de  rana (coasser*);  transfertur 
ad  homines  stulte  loquaces. 

Balbutire,  proprie  de  hominibus  qui  propter  hœsitantiam  lin- 
guæ  verba  proferunt  inarticulata  et  indistincta  (bégayer);  — de 
meruîa  : « Âlerula  canit  æstate , bieme  baîbutit' . » 


Canere,  occinere;  fritinnire,  frigulare,  pipilare,  zinztlulare:  chants, 
cris  agréables. 

II.  Cancre  (chanter),  proprie  de  bominibus,  translate  de  aci- 
bus  in  universum  : « Quædam  toto  anno  canuni^;  " « Hinc  ille 
“ avium  concentus  in  agris  ‘ ; » — de  luscinia  : « Lusciniis  diebus 
“ ac  noctibus  continuis  quindecim  garrulus  sine  intermissu  can- 
“ tus*-,  >'  — àegallo  : « (Galli)  diem  venientem  nunciant  can/u’;  « 

— de  cycno  et  olore  ante  mortem  suam  : « Cycni....  providentes 
“ quid  in  morte  boni  sit,  cum  cantu  et  voluptate  moriuntur*  ; « — 
“ Olorum  morte  narratur  flebilis  canius;  falso,  ut  arbitrer,  aliquot 
“ experimentis  ’ ; » — àc  pahmbis  : •>  Canius  omnibus  similis 
“ atque  idem,  trino  conbcitur  versu  [note],  præterque  in  clausula 
« gemitu  » — de  meruîa  : (cf.  balbutire)  ; — de  halcyonibus  ; 
“ Alterum  genus  earum  (balcyonum)  magnitudine  distinguitur  et 
•*  canin;  minores  in  arundinetis  canunt**-,  " — àeperdice  ; « Per- 
“ dix  etplausit  pennis  testataque  gaudia  catitu  est”;  » — de  an- 
sere  : » Argenteus  anser . . . . Gallos  in  Umine  adesse  canebat"  ; » — 
de  noctua  : « Seros  exercetnoctua  con/us”  ; » — de  cicadis  : •*  Quæ 
« canunt  (cicadæ)  vocantur  acbetæ;  et  minores  ex  bis  sunt,  tetti- 

- goniæ  ; sed  illæ  magis  canorx  ” ; » — de  ranis  ; « Cyrenis  mutœ 
“ fuere  ranæ. . . ; eædem  alio  translatée  cawun/ ** . » 

Occinere,  de  sorice  ; » Soricum  occentu  dirimi  auspicia,  annales 
» refer tos  babemus”.  ■ 

Fritinnire,  verbum  a sono  vocis  ductum , de  kirundine  : « Et 
« puUospeperit  fritinnientes":  » — de  cicadis  : » Etcuculi  eu- 
“ culant,  et  rauca  cicada fritinnii'*.  « 

Frigulare,  de  graculo  : » Graculus  atynÿ«/a<**.  » 

Pipilare,  de  passere  : » Ad  solam  dominam  usque  pipila- 
« baC*. . Ce  mot  est  le  diminutif  de  pipire**. 

Zinzilulare , de  reguïo,  merope  et  P rogne  : « Regolus  atque 


I.  Festus. 

3.  Vuy.  SidoD.  ApoU.,  II  il. 

3.  Plin.,  H.  S.,  X,  xui. 

4.  Plio.,  H.  Li. 

5.  VIrg.,  Georg.,  I,  4«. 

6.  PHn,, 

7.  Plin.,  H.  i\.,  X,  XXIV. 

8.  Cic.y  Tusc..  I , xxx. 

9.  Plin.,  H.  N.j  X , xxxii. 

10.  Plio.,  H.  N.,  X ,Lii. 

II.  Plin.,  H.  N-,  X,  XLVii. 


IX  VIII,  238. 

13.  Virg.,  Æn.,  Vtll,  6S8. 

H.  Virg.,  Georg  , I,  4O8. 

15.  Plin.,//.  iV.,  XI.  XXXII. 

16.  Plin., //.  iV.,  VIII, LXXSilt. 

17.  Plin.,  H.  N.f  VIII , Lxxxii. 

18.  Varro  ap.  Noo.,  I,  xxi. 

19.  Carm.  ae  PhiL,  SS. 

20.  Carm.  dé  PMt.,  28. 

2t.  Catul.,  ni,  10. 

22.  Voy.  page  455. 
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M Merope  et  rubro  pectore  Prog^ne  Coiisitnili  modulo  zinzi/uhrs 
“ bciunt'.  " 


Murmurare,  susurrarc,  boiubire,  bomhus  : bourdoBDemeot. 

III  Murmurare , vox  a sono  ficla  decurrentis  aquæ  (murmu- 
rer), diciturde  apibus  : - Incubant  maxime  murmuranies , etc.*;- 
iQcironiix  : - Ciconiæ  congregafæ  inter  se  commttrmvranl' \ - 
— de  scarah,vis  : « Voûtant  alii  magno  cum  murmure  et  mu- 
» gitu‘;  ” — de  oripclargo  (espèce  d'aigle)  : “ Eliedem  jejunæ 
» seinper  aviditatis  , et  querulæ  murmuratioms' . - 

Suxurrare,  vox  a sono  facta,  submissus  et  confusus  strepitus, 
de  apibux  : « Cum  sonus  auditur  gravior,  tractimque  susurrant* . » 
Bombire,  bombus,  bombilare  (bourdonner)  dicuntur  de  apibus  : 
“ Si  (apes)  intus  faciunt  bombum’’-,  « — »-(Apis)  una  excitât  ge- 
“ inino  aut  triplici  bomba , ut  buccino  aliquo...,  donec  una  cir- 
“ cumvolet  eodem,  quo  excitavit  bomba,  ceu  quietem  capere  im- 
“ perans';  " — Bombitatio  (ut  docet  FestusJ  est  sonus  apum, 
" ab  ipso  sonitu  dictus.  " 


(iemere,  guéri,  gamire,  vagire,  balare,  rudere,  ululare,  baubari,  bubulare, 
quirritare  ; plaintes  diverses. 

IV.  Gemere,  de  yÉ|«iv,  vox  a sono  facta  (gémir)  dicitur  de  co- 
lumba,  turture  et  palumbis  : « Nec  tamen  interea  raucœ,  tua 
cura  , palumbes , Nec  gemere  aeria  cessabit  turtur  ab  uimo  ’ ; > 
— de  noctua , bubone , ulula  : - Sive  in  finitimo  gemuit  stans 
» noctua  tigno**;  ” “ Bubo  funebris.  ..  noctis  monstrum,  nec  cantu 
« aliquo  vocalis,  seà gemitu** -,  - Ulula,  cum  clamat,  aut  fletum 
“ imitatur,  uai  gemi(unM\  « — de  urso  : « Vespertinus  circurn- 
“ gémit  ursus  ovile”;  ” — de  ilelphine  : “ pro  voce  gémit  us  hu- 
« mano  similis'*;  — et  sœpissime  de  hominibus. 

Queri , voce  aut  verbis  dolorem  significare,  proprie  de  homini- 
bus; translate  de  simia  : - Posse  queri  tantum  rauco  stridore  reli- 
•<  quit'*;  » — de  bubone  : « Ferali  carminé  bubo  Visa  queri  et 
« longas  in  Jietum  ducere  voces'*;  - — de  luscinia  : “ Populea 
« mœrens  Philomela  sub  umbra , Amissos  queritur  ktas....  Jlet 
* noctem...,  locaÿi/e.î<i6usiraplet‘';  " — Aecoturnice  : - Cotur- 
« nicum  volantium  ilia  conquestio  labore  expressa'*;  - — Que- 


1.  Carm.  Je  Phil.,  48. 

2.  Pliri., //.  A’.,XI , XVI. 

3.  Plin  , tf.  N.,  X,  XXII. 

4.  PliD.,  H.  A.,  XI,  xxxiv 

5.  Plin.,  //.  A'.,  X,  III. 

rt.  Virg.,  Georij.,  IV,  250* 
ï.  Varro.  It.  H.,  111,  XVI. 

».  PHn.,  //.  A'.,  XI,  X. 

9.  Virg.,  Ecl.f  if  38. 


10.  Properl.,  IV,  iii,  5îï. 

11.  Plin.,  //.  A’.,  X,  XVI. 

12.  IsW'-r.,  Orifj  .XII,  vu. 
13  Hnr.,  ICpoi  , xvi, 

1 i.  IMin.,  II.  A'.,  IX,  VII. 
15.  OT.,  ifrf..  XIV,  100. 
ifi.  Virg,,  .En.,  IV,  153. 

17.  Vtrg.,  (ieorq.,  IV,  5i2. 

18.  Plin.,  //.  A'.,  X,  XXll. 
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ruh-  dicuntur  cicadæ  : - Et  cantu  querulœ  rumpunt  aVbusta  ci- 
« cadæ*.  " 

Gannire^ , Festus  et  Nonius  docent  proprium  esse  canum  que- 
rentium  aut  gestientium  (grogner  ou  gémir)  ; - Longe  alio  pacto  gan- 
- nilii  vocis  adulant*;  - — de  tuljie  (glapir)  : ••  Fallax  vulpecula 
“ gannit^',  « — à.epassere  : "^onnîïit  constrepenti  lasciviunt  pas- 
« seres*;  » — de  gavia  (mouette)  : «Avis  peralba  illagavia,  quœ 
« super fluctus  marinos  pinnis  natat...,  illaverbosa  et  satis  curiosa 
« avis  in  auribus  Veneris  filium  lacerans  existimatione , gannie- 
« bal*)  " — translate  de  muliere  libidinosa  : « Appula » 
Vagire  (cri  des  enfants  nouveau-nés,  vagir)  dicitur  translate  de 
lepore  : « I.epores  vagiunl*)  « — de  hædo  : « Neve  esurientes 
« hic  quasi  hædi  obragiant* . >• 

Balare  vel  ôe/are*',  (bêler)  dicitur  de  ore  ; » Quæsitum  aut  ma- 
••  tri  multis  balatibvs  agniim  “ ; « — de  agno  : « Tuti  sub  matribus 
« agni  Balatum  exercent  « — de  capra  : « Pulegium  gustatum 
« a capris  ôafa^um  concitat"  ; » — de  hædo  et  hirco  totoque  hoc 

genere  ; « Caprigenumque  pecus balatu  assimilas**.  » 

Rudere  (braire)  proprie  de  asino  ; « Ecce  rudens  rauco  Sileni 
« vector  asellus**;  « — de  cervis  : « Graviterque  rudentes 
« cædunt'*;  « — de  leonibits  : « Hinc  exaudiri  genitus,  irœque  leo- 
« nuni  Vincla  recusantum  et  sæva  sub  nocte  rudenlum*’ . « 

Ululare  dicitur  in  universum  de  feris  (hurler)  : « Quod  stridunt 
« K/ir/an/que  feræ*’;  « — « Falsaque  sævarum  simulacra  ufu/are 
••  ferarum”;  » — de  cane  : « Visæque  canes  ululare  per  um- 
« bram’*;  « — de  lupo  : « Per  noctem  resonare,  lupis  ululantibus, 
« urbes”;  « — de  ulula  : » Ululant  ululæ  lugubri  voce  canen- 
« tes”.  « — interdum  de  hominibus  et  præsertim  de/emineo  ulu- 
« latu  : » Lamentis,  gemituque  et  femineo  ululatu  Tecta  fre- 
munt , resonat  magnis  plangoribus  æther  ” . « 

Baitbari  (aboyer),  de  cane  : « Et  quom  desertei  baubanlur  in 
« ædibus**.  « 

Bubulare  (huer),  de  bubone  : « Bubulat  horrendum  ferali  car- 
“ mine  bubo**.  « 

Qubritare  dicitur  verres  : « Quirritant  verres,  pardus  rudit, 
- O ncat  asellus**.  « 

I . Virg.f  Gforg.,  III , 3‘i8. 

‘i.  Fe«lus  et  Non.,  VI  ) X. 

3.  Lucrct.,  V.  1069. 

4.  Carm.  de  Phtl.y 

5.  Apn!.,  .Vefam  , V. 

6.  Apul.,  3fetam.,  v,  p.  édit.  Nisard. 

7.  Jiivcnal.,  VI , ixiN 

8.  Carin.  de  Phil.,  60. 

«J.  Plaut , RtMMl  ^prolog.,  31. 

10.  Varn>,  B.  B-  . Il , t. 

II.  Virg.,  Æn.f  IX  , 565 

12.  \ IX  . 61. 

13.  Plin  , H.  S , XX,  Mv. 


14.  Auson. 

15.  Ov.,  Fast.,  1,433. 

t6.  Virg.,  Georg  , III,  374. 

17.  Virg  , Æn.,  VU,  16. 

18.  Lucan.,  VI , 690. 

19.  Ovid.,  ifrf.,  IV,  404. 

‘iO.  Virg.,  VI.  257. 

21.  Virg  , Georq.,  H,  486. 

22.  Cdrm.  dé  Phil , 41. 

23.  Virg  , Æn.,  IV,  667. 

24.  Lucrei.,  V,  1070. 

25.  Carm-  de  Phil  . 37. 

26.  Carm.  de  Phil,,  SS. 
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Clamare,  boare,  barrire,  sibilare,  stridere,  sirepere,  clangere:  cris 
désagréables  ou  violents,  siÔlemenls. 

V.  Clamare,  clamitare  (pousser  de  grands  cris)  proprie  de  ho- 
minibus  ; — tribuitur  etiam  animalibus  : — meryis  : - Celeres 
« revolant  ex  æquore  mergi,  C/anioremque  ferunt  ad  sidéra';  ■ 

— cicadis  : “ Cicada  multo  validius  clamare  cœpit’;  « — acri- 
pitri:  •*  Accipiter  passerem  questu  vano  clamitantcm  interficit*.  •• 

Boare,  proprie  de  bovis  voce , dicitur  etiam  de  vrso  : - lieboat- 
u que  superbis  Ursa  lupis‘;  » — et  de  hominibus  insigniter  ac 
veluti  bovis  more  clamantibus  : » Ferro  ferit;  tela  frangunt;  boal 
« cœlum  fremitu  virum  * . >• 

Barrire  (baréter),  de  elephanto  qui  dicitur  barrus  : “ Barrire 

» elephantes  dicuntur utique  a sono  vocis*.  " — Barritus 

translate  dicitur  de  clamore  militari , ante  pugnam  fieri  solito  ; 
“ Clamor,  quem  barritum  \oc&'n.i , prius  non  debet  attolli,  quam 
« acies  utraque  se  junxerit  ’ . » 

Sibilare  (siffler),  de  serpente  aut  dracone  ; “ Arrectisque  borret 
■ squamis  et  sibilat  ore*;  " — de  testudine  : « Ova  parientibus 
• (les  ovipares)  sibilus,  serpentibus  longus.  testudini  abruptus*.  » 

Stridere,  acutum  et  ingratuin  sonum  edere  , dicitur  de  feris  in 
universum  : « Quod  stridunt  ululantque  feræ**  ; » — de  scrpen- 
tibiis , hydra , dracone  : *•  Serpens  stridens"-,  >■  — « Bellua 

Lemæ  Horrendum  stridens"",  « — ••  Angues  Sfridula  vibratis 
« fuderunt  sibilalinguis";  « — deapibus  : “ Stridere  apes  utero, 
« et  niptis  effervere  costis**,  « — de  elephanto  : - Stridore  hor- 
“ risono  penetrantem  cuspidis  ictum  Bellua  prosequitur";  >•  — de 
aprro  : stridor  raucus  ei  tribuitur*';  — de  cicadis  : » Alia  (in- 
« secta)  murmur  edere,  ut  apes;  alia  cum  tractu  stridorem,  ut 
“ cicadas**;  ••  — de  grillo  : •<  Grillus  stridet  noctibus";  « — de 
strigibus  : « Horrenda  stridere  nocte  soient”;  » — de  resperti- 
lione  : « Minimam  pro  corpore  vocem  Emittunt  peraguntque  leves 
“ stridore  querelas”;  « (Cf.  queri^'.]  — de  siinia  : « Queri  rauco 
« stridore^^-,  - — delocusta  : •<  Pennis  dentibusque  stridere^’;  - 

— de scarabæis  : ■<  Alii  focos et  prata  crebris  foraminibus excavant, 
“ noctumoî^nrfore  vocales'*.  » 


1.  Virg.,  G«ôf5.,l,  SW. 

2.  Pbædr.,  III.  xvi. 

3.  Pbædr..  1.  ix. 

4.  Vxl.  Place  . III,  634 

i.  Plaut.,  i4mph.;  1, 1,  TT. 

6-  Fenus. 

7.  Vegeu.  d«  mt/if..  III,  XTitl. 

8.  Virg.,  Æn  , XI , 754. 

9.  Plin.,  H.  N.t  XI,  cxil. 

10.  Lacan.,  VI , 690. 

11.  Plia.,  X.  LXXIV. 

12.  Virg.,Æn.,Vl,2IT. 


13.  I.ucan.,  IX,  650. 

14.  Virg..  Georg.,  IV,  556. 

15.  Sil.  lut.,  IV.  614. 

16.  Ov.,  Afrf.,  VIII.  287. 

17.  Plin.,  //.  .V.,  XI . exil. 

18.  IMin.,  //.  XXIX,  VI. 

19.  Ov.,  r'ast.,  VI,  i4o. 

20.  Ov.,  Met  , IV,  412. 

21.  Voy.  n»  644. 

22.  Ot.,  Met..  XIV,  100. 

23.  Plin.,  W.  A’.,  XI,  XXIX. 

24.  Plin.,  H.  A’.,  XI , XXVIII 
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Strepere,  ingratus  sonitus,  dicitur  de  antere  : « Argutos  inter 

• strepere  anser  olorea*;  " — de  ranis  : » Quum  fari  primum 

• cœpisset  (infans) , in  avito  suburbano  obstrepentea  forte  ranas 
“ silere  jussit*.  " — de  apibus  : « Murmur  apum  intus  slrepil' . • 

Clangere  (trompeter),  clangor  est  proprie  vox  tubarum,  de 
aquUa  : *<  Clangarem  fundit  vastum*;  « — de  anseribus  : « An- 
- seres  continue  clangore  intempestivi  ‘ « — de  fulicis  : - Tem- 

“ pestatis  signa  sunt fulicœ  matutino  clangore*-,  » — de  acci- 

pilribua  : ^ Traditum... , quum  tempus  sit  capturæ,  clangore 
« et  volatus  genere  invitare  ad  occasionem  ’ ; « — de  Diomedeis 
avibus  : - Fulicarum  similes  advenas  barbares  clangore  infes- 
“ tant*;  « — de  Cæneo  in  avem  mutato  : « Ingenti  circum  clan- 
» gore  sonantem  Adspexit*.  » 

Mugirm,  rugir»,  latrare,  grunnire,  hirrire,  glocire,  rictare,  frendere, 
(réméré,  sxvire:  cris  de  colère,  de  fureur. 

VI.  Mugire  (mugir,  beugler),  vox  boum  quæ  est  (*ù,  ut  docet 
Varro*”,  dicitur  de  bove,  lauro  acvitulo:  « Inde  quum  actœ  boves 
“ ad  desiderium,  ut  fit,  relictarum  mugissent,  etc.**;  « — « Truces 
“ in  alta  valle  tauri**...;  •>  — “ Yitulis  marinis  in  somno 

« mugitus  **;  » — de  scarabxis  : » Voûtant  alii  magno  cum  mur- 
« mure  et  mugitu'*-,  » — translate  de  terræ  niotibus  : « Antequam 
• terra  moveatur,  solet  audiri**.  » 

Rugire , verbum  a sono  factum,-  proprium  leonis  (rugir)  : 
« Rugiuntqae  leones**.  - 

Latrare,  verbum  a sono  factum  ob  liquidam  r (aboyer),  pro- 
prie de  canibus  : >■  Et  quum  jam  lairant  et  vocibus  omnia  com- 
“ plent*’;  “ — etiam  de  hominibus  : « .Lairan/ jam  quidam  ora- 
“ tores , non  loquuntur**;  - — de  agua  : ••  Ceu  pater  Oceanus 
“ exesa  in  viscera  mentis  Contortum  pelagus  latrantibus  ingerit 
■<  undis*'.  " 

Grunnire  (grogner),  àe  sue  : » 'Sec  grunnitum  audiunt,  quum 
- jugulatur  sus’*;  » — » Apion  maximum  piscium  tradit  por- 
« cuin...;  grunnire  eum,  quum  capiatur’*.  » 

Hirrire  (grogner)  : “ genus  est  vocis  canis  rabiosœ”;  » — di- 
citur et  de  hyuma. 

I,  Virg.,  Ecl.,  VIII,  36. 

î.  Suet-,  Aun.,  SCI». 

3.  Pim.,  H A’.,XI,s»ii. 

4.  Cic.,  T’iic.,  Il , s. 

5.  Plin.,  If.  .V.,  XVIII.  Lsss»ii. 

6.  Plin.,  II.  iV., xvill.LXSsrii. 

7.  Plin.,  H. 

8.  Plin.,  H.  .V..  X.  LSI. 

».  Ov..  JUtt.,  XII,  S28. 

10  Varro.,  L.  /..,  VU.  104. 

II.  T.  Liv.,  I,  VII. 


12.  Martial.,  III,  Lviii. 

13.  Plin., //.  jV.,  IX,  s». 

14.  Plin.,  H.  ,V.,XI,  xsxiv. 

15.  Sen.,  Q.  N.,  VI , xiii. 

16.  Carm.  de  Phit.,  A9. 

17.  Lucret.,  V,  1065. 

18.  Cic,,  ilrul.,  XV. 

1».  SU.  liai.,  V,  3»6. 

20.  Cic.,  Taie.,  V,  XL. 

21.  Plin.,  W.iV.,  XXII,  IX. 

22.  Fcaïua. 
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Glocire,  glocitare[^QWsex),àe  gallina  : - Glocire  etglocüare 

— gallinarum  proprium  est,  cumovis  incubituræ  sunt*.  « 

Rictare , fréquentatif  de  ringor , dentes  ostendendo  vocem  tur- 

batam  emittere  propter  iram , de  leopardo  : - Si  leopardi  nc- 
« twnR . » 

Frendere , verbum  a sono  factum,  irœ  signum  (grincer  des 
dents),  de  apro  : - Scit  bene,  (\ü&frendens  valle  moretur  aper*;  * 

— de  leone  : » Frendens  Nemeœus  leo‘;  » — sæpe  etiam  de 
hominibus. 

Fremere,  murmur  validum,  sed  obscurum,  asperum  et  infrac- 

tum  ; a leonis  voce dictum  docetVarro*,  propriede leone  : « Léo 

“ frémit  ore  cruento  *;  « — de  hipo  : « Quum  frémit  ad  caulas’;  ■ 

— de  equo  : - Adrectisque  frémit  cervicibus  alte  Luxurians*;  - 

— de  vituHs  marinis  ; “ Incondito  fremitu  nomine  vocati  respon- 
« dent*;  » — de  tigride  : » Fremunt  tigres”;  » — de  equo: 
» Frémit  acer  equus  * ‘ » 

Ssevire,  immodicus  sonus  bestiarum  quum  irascuntur  et  furiunt, 
dicitur  de  urso,  de  sue,  etc.  : “ Setigerique  sues  atque  in  præsepi- 
« bus  ursi  Sævire  ac  formæ  magnorum  ululare  luporum”.  - 


Hinnire,  rancare,  caurire,  coaxare,  grillare,  dinirire,  minlrare,  croche, 
cucurrire,  cacabare,  pulpare,  pipare , jugere , titrinnire,  trutilare,  cucu- 
lare;  lu,  lu;  piphe  : cris  parlicuiiers. 

VII.  Hinnire,  verbum  factum  a sono  (hennir),  de  equo  : - Con- 

• cussis  artubus  hinnit“ . - — Rancare,  de  tigre  : « Tigres  indo- 
« mitœ  rancant  ” . • — Caurire , de  panthera  : « Panther  cauril 

• amans”.  " — Coaxare  (coasser),  de  ranis  : » Ex  eo  negantur 
“ ibi  ranæ  coaxare'*.  « — Grillare,  de  grillo  : « Grillus  gril- 
« lat".  " — Dintrire  (belotter),  de  mustella  : « Mustellaque 
» dintrit'* , » — Miniriré",  verbum  exprimens  vocem  murium  : 
“ Mus  avidus  mintrit'* . - — Crocire  (croasser),  de  corco  et  cor- 
nice  : - Voce  crocibat  sua**.  " — Crocare,  même  sens  : » Croca- 
“ /?o  corvorum  vocis  appellatio*’.  » — Cucurrire  (coqueliner) , 
de  gallo  : “ Cucurrire  solet  gallus”.  - — Cacabare  (cacaber),  de 
perdice  : • Cacabat  hinc  perdix”.  ■■  — Pulpare,  vox  exprimens 
cantuin  vulturis  carnem  [pulpam**]  et  cadavera  velut  exposcentis: 


t.  Feslus. 
a.  Spart , Get,  V- 

3.  Ov  , Am.,  1,46. 

4.  Cic.,  Tuac.f  II , IX. 

5.  Vano.,  L.  L.,  VI,  v. 

6 Vir^..  yfif».,  IX  , 33y. 
7.  Virg.,  Æn.,  IX,  60. 

».  Virg.,  Æn  '.,  XI , 4116. 
y.  Plin.,  U N.,  IX,  XV. 

10.  Val.  Flacc  , Il . a60. 

11.  Vlrg.,y#;«.,Xl,  599. 
ta.  Virg.,  Æii-,  Vil,  17. 


13.  I.ucrel.,  V.  1076. 

H.  t'orm.,  de  PhiL,  4y. 

15.  C<irm.  de  Phit.,  50. 

16.  Suel.,  Aug.,  xciv. 

17.  (’rtrm.  de  Phil.,62. 

18.  Carm.  ae  PUd.f 

19.  Carm.  de  PhH.,  6t. 

ao.  Plaut.,  i4u/u/.,  IV,  m,  2. 
21.  Feslus. 

ai.  Carm.  de  Phil.,  2.5. 
as.  Carm.  de  Phil.,  i9. 

24.  Voy.  629,  XIV. 
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- Dum  claiigunt  aquilæ,  vultur  jmlpare  videtur*.  » — Pi  pan- 

“ de  accipitre  (voy.  pipio);  — de  gallina:  « Mugit  bos,  balat 
“ ovis,  equi  hinniunt,  ^lina  pipaP\  « pipium  est  synonyme  de 
ronvicium  dans  Plaute.  — Jugere,  de  miltis  : - Jugera  volitans 
« mil  vus  visas,  aquam  e nubibus  tortam  indicat  fore’.  » — te~ 
trinnire  (barboter),  de  anale''  : » In  fluviisque  natans  oreietrin- 
nii  anas.  » — Tmtilare  : » turdus  l rutilât’’ . » — Cuculare , de 
cucuh*.  Tv , tu  (vox  ululæj  ; Tu,  tu  istic,  - inquam;  vin’ 
afferri  noctuara,  Quœ  ht,  tu  usque  dicat  tibi’?  » — Pipire  (du 
grec  mut!;»))  verbum  exprimens  vocem  pullorum  gallinaceorum , 
item  passerum,  et  aliarum  avium  minutarum  : Aviarius  anim- 

- advertat,  an  ptilli  rostellis  ova  perluderint,  et  auscultetur, 
» si  pipianP . « 

I.  Carm.  ât  Phil.,  21, 

*2.  Vario,  ap.  Non.,  U , 676. 

3.  Varro  ap.  Non  , 11,  846. 

4.  Carm,  PMI., 


5.  Carm.  tir  PMI.,  V,  17. 

6.  r<irm.  dé  Phil.,  35. 

T.  Plaiii.,  Menerh  . IV,  u.  00. 
8.  Coluiu.,  P,  P , VllI . V ' 
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SECTION  II 


TERNES  SYNONYMES  QUI  CONCERNENT  L’HOMME  PHYSIQUE. 

689.  Partes  corporis.  — Nous  réunissons  ici  dans  un  même 
paragraphe  tous  les  termes  synonymes  qui  servent  à exprimer  les 
parties  du  corps,  et  surtout  du  corps  humain,  entre  lesquels  il  y a 
de  l’analogie,  et  dont  l'emploi  peut  causer  quelque  embarras. 

Mmhrum,  artus,  commtssura ; membre,  articulation. 

I.  Membrum,  membre,  comme  partie  du  corps  de  l'homme 
ou  des  animaux.  Artus  (élpOpov,  ainsi  que  armus , àpp>^,  formé  de 
d!pti>,  joindre,  unir  ensemble),  proprement  la  jointure.  Le  pluriel 
viembra  désigne  tous  les  membres  y compris  la  tête  et  le  tronc  ; 
artus , seulement  les  extrémités  ; les  membres  en  tant  qu’attachés 
par  des  commmuras  (jointures  ou  articulations ) , les  mains,  les 
pieds,  etc.;  mais,  dans  les  poètes,  artus  est  tout  à fait  synonyme 
de  membrum. 

Jam  fumbronim,  id  est  partium  cor^  Quant  aux  membres,  c'est-à-dire  aux 
poris  alla  videnlur  propter  eorum  usum  parties  du  corps,  les  unes  semblent  avoir 
U Natura  esse  donata,  ut  manus,  crura,  été  données  par  la  Nature  pour  un  usage 
pedes , eto.  ; alia  quasi  ad  quemdam  or-  déterminé,  comme  les  mains,  les  jambes, 
natum,  ut  caudapavoni,  plumæ  versico*  les  pieds;  les  autres  pour  servir  d'orne* 
lores  columbis,  viris  mammœ  atque  bar-  ment,  comme  la  queue  aux  paons,  aux 
ba.  (Cio.,  de  Fin.,  III,  y.)  colombes  le  plumage  à reflets  changeants, 

ù l'homme  les  mamelles  et  la  barbe. 

Digitorum  contractio  facilis  facilisqne  Grâce  à la  souplesse  des  arricu/a/i<mi, 
porrectio , propter  molles  commiuura$  et  on  peut,  dans  tout  mouvement,  replier  les 
artuj*,nulloin  motu  laborat. (Cic.,A^.I>.,  doigts,  on  peut  les  allonger  sans  la 
II,  LX.)  moindre  difficulté. 

Sole  tabentes  artui  in  litore  ponunt.  Ils  étendent  sur  la  grève  leurs  mem  bru 

(Virg.,  Æn.f  I,  173.)  ruisselants  de  Tonde  amère. 


Faciès,  os,  vu/lus,  frons  : le  visage,  la  physionomie. 

II.  J^acies  f comme  on  peut  le  conclure  de  son  composé  super- 
ficies ^ est,  dans  son  sens  primitif,  le  synonyme  de  forma^;  on  le 
trouve  quelquefois  avec  cette  signification,  c’est-à-dire  pour  dési- 
gner tout  l’extérieur  de  l’homme  : « Ignoti  faciem  ejus  (Agesilai) 
« quumintuerentur,  contemnebant* . « Dans  son  sens  restreint,  il  est 


f.  Commisturas  et  artu$,  id  e«t  « projHcr 
« molU'A  arliro/orum  commù»urtu.  • 

2.  Voici  ce qu’AulU'fielle  ( iVricl 
XXIX)  dit  b ce  sujet  : «<  Quidam  faciem  esso  ho> 
« minis  puiarit  os  luntum  cl  ocv/o«  et  gênas, 
1 quod  Gnrci  dicunt,  quundo  faciès 

X sit  fornia  omnis  et  niodus  et  factura  quK'* 


>t  dam  corporis  totius  a faciendo  dicta,  ut  &1> 
m oipecfu  sperie»  et  s fxngendo  figura...,  N<>n 
«<  siiium  autem  in  liominuiu  corp<tribus , sed 
« ct>aQi  in  rerum  cujiisquc  mudi  aharuro  fa- 
is des  dicitur  ; nam  montis  cl  cœli  ci  msris 
U fades,  si  tempesiivcdicatur,  probe  dicitur.  •• 
3.  C.  Nrp-,  Ages , vin. 
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devenu  synonyme  de  os  et  viiUus , et  c’est  là  sa  signification  x«t’ 
Il  désigne  alors  le  visage  comme  partie  antérieure  de  la  tête 
humaine  , et  c’est  un  terme  plus  noble  que  os  : » Pactes  homini 
tantum , dit  Pline*,  ceteris  os  aut  rostra,  n l’homme  seul  a une 
face,  les  autres  (animaux)  ont  un  museau  ou  un  bec.  Faciès  a rap- 
port à la  forme  du  visage  ; os,  comme  partie  du  corps,  est  opposé 
aux  autres  parties. 

Fades  désigne  par  lui-même  tout  le  visage,  tandis  que  os  et 
rullus  n’ont  cette  signification  que  par  synecdoche,  parce  que  la 
bouche  et  les  yeux  en  sont  les  parties  les  plus  importantes.  De 
plus  fades  est  le  visage  simplement  avec  un  rapport  physique, 
comme  physionomie  naturelle  ; os  et  vultus , au  contraire , avec  un 
rapport  éthique , comme  expression  de  l’être  intérieur,  de  l’âme, 
avec  cette  différence  que  os  désigne  cette  expression  en  tant  qu’elle 
se  manifeste  par  la  bouche  et  les  parties  environnantes,  et  vultus 
en  tant  qu’elle  se  manifeste  par  les  yeux  et  les  parties  adjacentes. 
Delà,  os  exprime  plutôt  un  état  naturel  et  durable;  vultus,  un  état 
changeant  et  résultant  de  l’état  où  l’âme  se  trouve  actuellement. 
Os  s’applique  mieux  à l’expression  de  certains  sentiments  : le  dé- 
dain, la  moquerie,  l’effronterie,  etc.,  vultus  à l’expression  de  cer- 
taines passions  : la  colère,  la  joie,  la  menace,  etc.’;  mais  la  joie  et 
la  tristesse  sont  surtout  exprimées  par  frons^ , et  la  fierté,  l’orgueil 
ou  la  rigidité  par  supercilium' . 


Vclim  mihi  dieu,  L.  Tarseliai,  qaa 
fociê  fuerit  y qua  sutura.  (Cio.,  Phil,y  II, 

ïFi.) 

Urctîir  facitMy  ureatur  &olocaplUi.  (Ti- 
bul-,  I,  IX,  16.) 

Licet  ora  ipsa  cornero  iratorum , aut 
eorura  qui  aut  libidine  aliqua  aut  mctii 
commoti  sunt  aut  voluptate  nimia  ges- 
linot  : quorum  omnium  cu/fv«,  voces,  mo- 
tus sutuaque  mut&ntur.  (Cio.,  0/f.,  I, 
-xux.) 

Non  minus  mores  ejus,  qoam  oi  tultum^ 
que  reforebat.  (Plin.,  Ep.,  V,  xvi.) 


Dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  était  la 
^gur«  de  Ters^us,  quelle  était  sa  taille. 

Le  soleil  brûlera  son  visage , U brûlera 
sa  chevelure. 

Regardez  la  />/)ystonomi>  des  gens  en 
colère,  ou  de  ceux  qui  sont  agités  par  un 
violent  désir,  ou  par  la  crainte,  ou  qui 
sont  enivrés  déplaisir;  leur/ir/urt,  leur 
voix , leurs  gestes , leur  mainiieu , tout 
change. 

£n  elle  revivait  le  caractère  de  son 
père,  non  moins  que  son  air  et  set  traits. 


i.  Plin.,  //.  iV.,  XI,  XXXVII,  i.vn. 
a.  Voici  ce  que  Quinlilien  en  dit  en  en\l«a- 
géant  surtout  ^orateur  : ««  Dominatur  maxime 
« rullus  (in  capitc):  hoc  supplices,  hoc  mi> 
■ naccs  , hoc  itlandl,  hue  trisu*s,  hoc  hilares, 
« hoc  ereeti,  hoc  submissi  sumus....  Hic  est 
« s^pe  pro  omnibus  verbis....  Sed  in  ipso 
M rultu  ploriinutn  valent  oruli,  per  quos 
« maxime  animus  eniinet,  ut  citra  motuni 
«quoqiie  et  hilariute  enitescani,  et  tristinæ 
••  quoddam  nubilum  durant...  : motu  vero  iii- 
« lenti , remissi,  superbi,  lorvi,  mites,  as- 
«péri  flunt;  quœ,  ut  actus  poposcent.  fin- 
- gehlur.  *»  (Inst.  Or.,  XI,  ni.)  I.e  mut  rul- 
tiwsus  en.pk»yé  par  Cicéron  (Ora/.,  xviil)  ex- 
prime, en  venu  de  la  tcrniiriaisun  oiuv  (voy. 
li»  ici),  l'excèa  dans  le  jeu  de  h phvsio- 
noniie,  lorsqu'il  degénfreen  grimaces. 


Pline  (H.  A’.,  XI,  Lii)  s'exprime  ainsi  : 
M Fronf.  ..  homini....  tristitiæ,  hüariialis.  elo- 
H ruentîæ,  soveniaiis  index , » cliez  rboimite 
SC  peignent  sur  le  front  U liiàlesse,  ia  gaieté, 
la  bonté,  la  sévérité. 

i.  Voici  ce  que  le  môme  Auteur  dit  ( //.  A'  , 
XI.  Li  ) des  sourrils  ; « Hæc  ( stipcrrilia  > 
w maxime  indicant  fasUim.  ÿti^riiia  aliuhi 
M coiic0MtacuIiim , sed  hic  sedem  habet.  In 
w corde  oascitur,  hue  subit,  hiepeudet.  Nihil 
« altius  stniiil  abriipliusque  Invenit  in  oorpore, 
« ubi  solitariii  es«et,N  «ce  sont  les  sourcils 
qui  indiquent  surtout  Torguril.  l.a  source  de 
iVrgiicii  est  ailleurs,  mais  c’csl  U qu’il  siège; 
il  naît  dans  le  creur.  mais  c'est  I.i  qu’il  monte 
et  SC  fixe.  Il  n’a  rien  trouvé  de’plus  élevé  ni  de 
plus  escarpé  dans  le  corps,  oh  il  don.iii&t  soli- 
Pilrc.  »•  (Trad.  de  M.  Littré.) 
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Xam  et  ocuti  nlmls  argoti,  quamad- 
modam  aoimo  affccti  sumus,  loquuntur, 
et  is  qui  appellatnr  ru//u«,  qui  nulle  in 
animante  esse  præter  homioem  potest,  in* 
dicat  mores.  (Cic.,  Leg.^  ],  \x^ 

Ardorem  nnimi  ru/m  oru/isquo  præfo- 
rens.  (Vell.  Paterc.,  II,  cxviii.) 

ûrii/i,  stiperc'i/iu,  from^  ru//uj  deniquo 
totus,  qui  sermo  quidam  tacitus  mentis 
est.  (Cic.,  Pi*.,  I,  I.) 


Eu  effet,  quelque  affection  que  notre 
fime  épruuTe,  nos  yeux  trop  expressifs  le 
disent,  et  ce  qu’on  appelle  lerûope,  et  qui 
ne  peut  se  trouver  dans  aucun  autre  ani- 
mal que  rhomme,  décèle  nos  mœurs. 

Le  feu  de  son  umo  éclatait  sur  sa  p/iy- 
jionomie  et  dans  ses  yeux. 

Les  yrux , les  tourciU^  le  fronts  enfin 
tout  Vair  du  tUage,  qui  est  comme  l’inter- 
prète muet  des  sentiments  de  VAme. 


Crinis,  capillus,  coma,  exsaries,  cincinnus,  cirrus,  villus,  pilus,  seta: 
poils,  cheveux,  chevelure. 

III.  Le  terme  générique  est  crinis,  qui  signifie,  en  général, 
poils , comme  excroissance  sur  les  corps , comme  partie  du  corps 
par  opposition  aux  autres  parties.  Capillus,  de  caput , est,  sans 
idée  accessoire , le  poil  de  la  tête , et  surtout  les  cheveux,  en  oppo- 
sition aux  autres  poils , quelquefois  aussi  la  barbe.  Ces  deux  mots 
sont  des  expressions  purement  physiques. 

Coma  et  c.esarirs,  au  contraire,  contiennent  une  idée  accessoire 
esthétique,  une  belle  chevelure,  en  tant  que  la  chevelure  est  ou  un 
ornement  naturel  du  corps  ou  un  objet  de  parure,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  coma  on  considère  cette  beauté  du  côté  de  la  grâce 
et  de  la  mollesse,  et,  dans  avsaries,  du  côté  de  la  force.  De  là, 
coma  désigne  plus  particulièrement  la  chevelure  des  femmes  et  des 
enfants;  cœsaries  celle  des  hommes.  Servius*  exprime,  mais  d'une 
manière  trop  rigoureuse,  cette  différence  : « Virorum  tantum  exsa- 
- ries  est,  non  mulierum  ; - puisque  exsaries  se  dit  quelquefois 
des  femmes,  mais  avec  une  idée  de  force,  comme,  par  exemple,  en 
parlant  des  Furies.  De  plus,  exsaries  est  tout  à fait  poétique. 

Crinis,  capillus,  coma,  exsaries,  se  disent,  dans  le  sens  collec- 
tif, de  toute  une  touffe  de  poils;  tandis  que  pilus  est  un  poil  pris 
isolément,  et  surtout  le  poil  court,  les  crins  ou  les  soies  des  ani  • 
maux,  qui,  en  outre,  s’appellent  proprement  sela.  Pilus  a rap- 
port à la  forme  extérieure,  qui  est  droite , seta  a rapport  au  plus  ou 
moins  de  force.  Jllhis  est  le  poil  frisé,  le  poil  laineux  des  animaux, 
considéré  comme  leur  servant  de  vêtement. 

Enfin  cirrus  et  cincinnus  désignent  des  boucles  de  cheveux, 
avec  cette  différence  que  cirrus  (xôp^Ti)  est  une  touffe  naturelle,  chez 
les  animaux  (une  huppe)  aussi  bien  que  chez  l’homme  : il  est  peu 
admis  dans  la  bonne  prose,  et  que  cincinnus  (xîxiwoç)  est  une  bou- 
cle artistement  arrangée  ; ce  dernier  se  dit  figurément  de  l’art 
affecté  dans  le  discours’ . 

Du  sens  des  substantifs  il  est  facile  de  déduire  celui  des  adjee- 

I.  Ad  Virg.,  I,  59).  I inot  : « Cùirinnu*  diciuir  ornunealis  ut- 

F.rnetiii  ^Cjar.C’iwro  i.)expliqne  ainsi  c«  | « iniis  ei  affectaiis.  » 
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tifs.  Crinitus  signifie  donc  simplement  ; couvert  Je  poils  ; capilla- 
lus  renferme  l’idée  opposée  à (tête)  chauve  et  les  » Galli  comati  - 
sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  portaient  de  longs  cheveux,  rowa- 
/m4  équivalant  à bene  capillalus*  : ils  expriment  l’idée  opposée, 
le  premier  à la  nudité  de  la  peau  en  général  ; le  second , à la  nudité 
de  la  tête  en  particulier.  Pilosus  contient  l’idée  opposée  à la  peau 
qui  est  belle  parce  qu’elle  est  unie  et  lisse.  Ainsi  l’idée  opposée 
aux  deux  premiers  est  à l’idée  opposée  au  dernier  comme  le  laid 
est  au  beau. 


Hæo  civitas  mnlieri  redimieulum  prœ- 
beat,  hœc  in  coUum,  hæc  in  crintt,  (Cic., 
Verr.,  III,  xxxiil.) 

Dlonysius  cnndonte  carbone  stbi  aâu> 
rebat  captHum.  (Cio.,  Off.^  II,  vu.) 

Ita  sordido  nncillarique  arlîHcio  regiie 
virgioea,  ut  toustriculæ,  tondebant  bar- 
bam  et  capi7/um  patris.  (Cic.,  Tusc.^  V, 
XX.) 

Altcr  unguentis  alBuens,  calamistrnta 
coma...,  in  tribunatus  portum  perfuge- 
rat.  (Cic.,  Sext,^  vm.) 

Seu  solvit  crinety  fusii  decet  efse  capil- 
tii;  Seu  compsit,  comptis  est  vencranda 
comit.  (Tibul.,  IV,  il,  10.) 

PrAterquam  qaod  &nspte  naturn  raulta 
majeatas  inerat  (m  Scipione) , adornabat 
promiasA  cxsarie$y  babitnsque  corporia, 
non  cultus  munditiis,  aed  virilis  vete  uc 
militaris.  ^T.  Liv.,  XXXVIII,  ixxv.) 

Erant  îlU  (scU.  Gabinio)  compti  capi7/i 
et  madentes  cinctnnorvm  fîmbriœ.  (Cic., 
Pit.y  XI.) 

In  oratioola  aut  in  poetae  cinrinn»  ac 
fuco  offenditur  : quod  sensus,  in  nimia 
voinptate,  oatura,  non  raento  satiantur. 
(Cic-,  Orat.,  III,  xxvi.) 

Cœrula  quis  atupnit  Germanî  lumina, 
flavam  C.Ttariem?  (Juven,,  Satir,  XIII, 
16.5.) 

AnimAntiuin  aliœ  ri7/ta  voatitœ,  nliæ 
apinia  hirsutae.  (Cic.,  N.  D.,  II,  XLvii.) 

Munîtae  aunt  paipcbræ  tanquam  vallo 
pi7orufn.  (Cic.,  iV.  D.,  II,  LVii.) 

Dionyaius  fulgentem  gladinra  c lacu- 
nari  teta  equina  aptnm,  in  caput  Damo> 
dis  demîtti  juasit.  (Cic.,  Tux.y  V,  xxi.) 

Quœ  male  cnm7a  est,  cuatodem  in  H- 
mine  ponat. . . . Dictas  eram  cuidam  subito 
venisse  puellœ  : Turbida  perveràaa  induit 
ilia  conuis.  (Ov.,  À.  A. y III,  243.) 


Telle  ville  doit  fournir  pour  les  mbans 
do  cette  femme,  celle-ci  pour  les  colliers, 
cdle-là  pour  les  miffures. 

Denys  se  brAlait  la  barbe  avec  des 
charbons  ardents. 

De  sorte  que  des  princesses,  s’abaissant 
au  vil  métier  de  domestiques  et  de  bar- 
biers, faisaient  la  barbe  et  Us  cheveux  à 
leur  père. 

L'un  tout  couvert  d’essences,  les  ebs- 
rrux  artistement  bouclés,  avait  trouvé  on 
asile  dans  le  tribunat. 

Délic-t-elle  sa  chevtlurey  on  aime  à en 
voir  flotter  les  tresses  négligées;  la  re- 
lève't-elle  avec  art , l’art  qui  a disposé  .sa 
coiffur»  rehausse  sa  beauté. 

L’air  de  dignité  répandu  naturellement 
sur  toute  sa  personne  était  rehaussé  par 
une  longue  et  belle  cheielurey  par  un  exté- 
rieur simple  et  sans  recherche,  et  tel  qu’il 
convenait  à un  homme  et  à un  militaire. 

Il  avait  des  cheteux  artistement  arran- 
gés, et  dont  les  tresses  parfumées  se  ter- 
minaient en  boucles  élégantes. 

Dans  nn  orateur  ou  un  poote , Yaffec- 
talion  et  la  recherche  nous  choquent  : 
c’est  que,  dans  les  impres.sions  physiques, 
le  dégoût  des  sens  provient  do  la  nature, 
lu  raison  n’y  est  pour  rien. 

Qui  s’étonna  jamais  de  voir  un  Ger- 
main avec  des  yeux  bleus,  nne  chevelure 
blonde? 

Jjîi  animaux  sont,  les  uns  couverts  de 
poils  y les  autres  hérisses  de  piquants. 

l.es  paupières  sont  pour  ainsi  dire  for- 
tifiées d'une  palissade  de  poi7i. 

Denys  fit  descendre  du  plafond  une 
épée  nue,  suspendue  à un  crin  de  cheval, 
au-dessus  de  la  tête  de  Damoclès. 

Que  celle  çuiapeti  de  cheveux  mette  une 
sentinelle  à sa  porte....  Je  m’étais  pré- 
senté inopinément  chez  une  belle , et 
dans  son  trouble,  elle  mit  de  travers  sa 
fausse  chevelure. 


t.  «r  Tn  capitc  cunctorujTi  animaliuni  horoini  I « CO  rapiffotis  Alpium  inculis,  Gallia'  Co- 
« pioriiuus  inius....  Aiqtie  eliam  uoniina  ex  \ « ma/<T.  ( Pliu.,  H.  X.,  X! , 57,  57  ) 
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Lwi»,  glaber,  fricare , tertre:  uni,  lisse,  frotter,  polir. 

IV.  Lêris  (qu’on  écrit  aussi,  mais  à tort , lætis  , de  XtTo;) , uni, 
lisse , en  opposition  à rude , raboteux,  en  latin  asper.  Glaber,  lisse, 
en  opposition  à velu , rillosus.  Ce  qui  est  lêce,  est  joli  et  par  con- 
séquent fait  une  impression  agréable;  la  glahrüas  est  un  manque, 
un  défaut,  et,  par  cette  raison,  elle  fait  ime  impression  désagréable. 

La  même  différence  et  le  même  rapport  existent  entre  fricare, 
frotter , et , par  suite , rendre  lisse , polir , comme  > ^t  lerere, 
frotter,  et,  par  suite,  amoindrir,  user,  comme  Tplfirtv. 

Esso  corpuscula  qniedam  /fn'a,  alla  as-  Il  y a dos  corpascnles  polit,  les  autres 
pem,  rotunda  alla.  (Cic.,  -V.O.,  I,  xxiv.^  rudes,  d’autres  ronds,  etc. 

....  Quid  rcsinata  juventus,  Cruraque  Que  peuvent  te  faire  une  jenneaseépl- 
totius  faoient  tibi  lecia  gentis?  (Juv.,  lée  (au  moyen  de  la  rdsine)  et  tout  un 
So(.,  VIII,  115.)  peuple  occupé  à j«  f»/ir  les  jambes? 

In  ipso  tactu  est  modiis  mollitudinis  et  Le  tact  même  n'aime  la  mollesse  et  la 
Initalii.  (Cic.,  de  Oral.,  III,  xxv.)  poli  que  jusqu’à  un  certain  degà-é. 

Maritum  sortita  sum  cuciirbita  glabrio-  Un  mari  plut  chauve  qu’une  citrouille , 
rrm.  (Apul.,  Ifet.,  V,  p.  319,  éd.  Nisard.)  voilà  mon  lot. 

Oves  ventre  glabro.  (Varro.,  fl.  fl.,  II,  Brebis  jx/res  sous  le  ventre. 

H. ) 

....Si  prurit  frictuj  ocelli  Angnlns  , Un  coin  de  l’oeil  qu’elle  a porte  lui  dé- 
inspecta genosi,  callyria  poscit.  (juven.,  mange;  point  de  remède  qu'elle  n’ait 
Sal.,  VI,  577.)  feuilleté  son  grimoire. 

lise  verba  una  mehercule  falsa  lacri-  Eh  bien  , une  seule  petite  larme , une 
muta,  quam  oculos  lerendo  misere  via  vi  larme  menteuse , qu’à  force  de  se  frotter 
expresserit,  Restinguet.  (Terent.,  £un.,  les  yeux,  elle  s’arrachera  à graud'peine, 

I,  I,  25.)  éteindra  toute  cette  colère. 

Nasus,  nares  : nez,  narines. 

V.  Amsus  , le  nez,  comme  partie  du  corps  , comme  membre , 
par  rapport  à son  apparence  extérieure , à sa  forme  ; nares , par 
rapport  à sa  fonction  intérieure,  l’odorat,  la  sécrétion  des  humeurs. 
En  anatomie , nares  désigne  les  ouvertures  du  nez  jusqu'aux  méats 
et  aux  cornets. 

Les  Latins  plaçaient  dans  le  nez  (riastM)  l’indice  d’un  esprit 
railleur  : “ Altior  homini  tantum , quem  novi  mores  subdolæ  ir- 
" risioni  dicavere,  nasus.  Non  alii  animalium  nares  eminent*,  - 
chez  l’homme  seul  le  nez,  où  les  opinions  modernes  ont  placé 
l’indice  du  persiflage,  est  élevé.  Aucun  autre  animal  ne  l’a  saillant. 
De  là  cette  manière  de  parler  : a A'aso  suspendis  adunco  Ignotos, 
ut  me,  libertine  pâtre  natum’.  » De  là  aussi  l’adjectif  na«ufM.s  (rail- 
leur, moqueur,  dans  le  sens  figuré),  comme  dans  ce  passage  de 
Plièdre  ; •*  Tu , qui , nasute  , scripta  destringis  mea , ’ •>  bel  es- 
prit , qui  décriez  mes  écrits ‘ 


I . Plill.,  H.  V.,  XI . LIX  , XXXVtl. 
a Uur.,  Stti.,  !,  VI,  5. 


3.  Phirdr. ;v.  vu,  I. 

I.  V.  nnr<'»jiiidiccda»eiiicritiquc,ï03.nr. 


Digitized  by  Google 


A RADlCArX  DIVERS. 


461 


Bucca , gêna , maxilla , niala  : joue. 

VI.  Bucca,  la  joue  charnue,  enflée,  la  partie  interne  et  moyenne 
de  la  joue,  qui  est  recouverte  d’une  membrane  muqueuse , qui 
donne  ouverture  aux  canaux  salivaires.  6^ena,  la  partie  extérieure, 
qui  recouvre  les  os , au-dessous  de  l’œil , la  partie  externe,  et 
moyenne,  région  moyenne  et  latérale  du  visage  ; c’est  là  qu’est  le 
siège  de  la  pudeur.  Marilla , mandibula,  mala^,  désignent  la  joue 
surtout  par  rapport  aux  mâchoires  (ma/a,  supérieure;  maxiUa, 
inférieure),  la  mâchoire  limitée  par  les  arcades  dentaires.  Mala 
désigne  aussi  la  pommette,  la  partie  saillante  de  la  joue  au-des- 
sous de  l’œil.  Quelquefois,  par  extension, yena?  désigne  les  yeux’, 
et  malx,  les  dents  mais,  dans  le  langage  ordinaire,  ces  deux 
mots  s’emploient  presque  indifféremment  pour  exprimer  les  joues. 

Labium,  labrum:  lôvre. 

VII.  iaiiunt , neutre , ou  labia,  féminin,  forme  ancienne  et 
poétique  pour  labrum,  qui  est,  en  prose,  l’expression  ordinaire  , 
lèvre,  au  propre  et  au  figuré.  Dans  les  temps  où  les  deux  mots  ont 
existé  simultanément,  c'est-à-dire  avant  et  après  l’époque  classi- 
que, labium  semble  désigner  le  tour  de  la  bouche  du  côté  grossier 
et  matériel , et  labrum  du  côté  esthétique  , comme  servant  à par- 
ler , à goûter , à donner  un  baiser. 


Faucea,  gula,  gutlur,  collum,  jugulum,  cervices  : cou,  gorge,  etc. 

VIII.  Fauces,  l’entrée  de  l’œsophage,  le  fond  de  la  bouche,  au 
figuré  : passage  étroit.  Gula,  l’œsophage  même  par  rapport  aux 
aliments , ou  mieux  la  partie  supérieure  de  l’œ.sophage , ce  qu’on 
appelle  le  pharynx*.  Guttur  s’étend  depuis  fauces  jusqu’à  jugu- 


t.  «InTra  oculos  mnlx  horr.ini  tanlum, 
«quai  priaci  voaibiiiu....  Fudoria  hæc 

• sedee.  Ibi  maxime  oslenditur  rubor.  n 
(Plin.,  //.  N.,  XI,  Lvm,  xxxvn.)  Mala  esi 
furmé  do  vnai%do,  comme  tcala  de  «cando. 
Cicéron  prétend  {Orfif.,XLV)  que  ma/a  est  la 
contraction  do  maiHia,  comme  ala  celle  de 
axilla,  paluM  celle  de  paiiUus,  vélum  celle 
de  texillum. 

2.  Ov.,  Pont  t II.  vilf,  66. 

3.  Virg.,  Hl,  257.  a,.  i 

4.  Les  passages  suivants  de  Pline  ecutrd- 
rom  1g  sens  de  ces  mois  Summum  guix 
^fauce»  vocanlur,  exiremutn  siomacbu»;  hoc 
« nomine  est  sub  arteria  jam  carnosu  inaiiï- 
«ua«  (//.  S.,  XI,  Lvvtii,  XXXV11):  le  haut 
du  pharynx  s'appelle  gosier,  le  bas 

Ce  nom  désigne  un  conduit  charnu  situe  der- 
Hère  la  trachée-artère.  «Opéra  eju»  (ideii 
•*  cpiglossis)  gemina,  duabus  inierposiia?  fis- 
« lohs.  Interior  camra  appellaïur  arteria,  ad 
- pulmonem  aiqae  cor  pertmens.  Banc  operil  | 


« in  cpiilando,  ne  spiritu  au  voce  illac  roeaotc, 
m si  pulua  cibusve  in  aliiim  deerravit  trami* 
«loni,  lorqueut.  Altéra  exlerior  appellelur 
« sane  gula,  qua  cihus  atquc  potus  devoratur. 
« Tendit  haec  ad  Blamarhum,  is  ad  ventrem  » 
(U.  JV.,  XI,  Lxvi,  XXXVII):  « elle  (répi- 
glotte)  a deux  (onctions  eianl  interposée  entre 
(leux  conduits.  L'antérieur,  nommé  trachée- 
artère  . aboutit  au  poumon  et  au  cæur  : l’épi- 
glutte  le  recouvre  pendant  qu'on  mange,  de 
curquo  les  ahmenLs  ou  lc.s  buissons  venant 
s'engager  dans  ce  conduit,  qui  n'est  fait 
que  pour  le  passage  de  l’air  et  de  la  voix , ne 
causent  des  souffrances.  L'autre  conduit  est 
postérieur,  cl  s’appelle  proprement  pharynx 
et  est  destiné  à la  déglutition  des  alimenta  et 
des  boissons:  le  pnarynx  conduit  à l’<rio- 
phage.  et  celui-ci  à reWoinac.  » (Trad.  de 
H.  Littré.) 

On  voit  par  là  que  slomàchus  correspond  à 
peu  près  au  mot  français  asophage,  et  venter 
au  mot  rs/omao. 
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htm  : c'est  proprement  le  gosier  : tjula  et  guttur  s’emploient  figu- 
rémcnt  pour  désigner  la  gourmandise. 

Co/liim,  cou,  en  général,  comme  partie  du  corps;  jvguhtm, 
gorge , partie  osseuse  du  cou , est  particulièrement  employé  lors- 
qu’il s’agit  de  couper  le  cou  ou  d’étrangler;  cercices,  la  nuque,  le 
derrière  du  c'ou , lorsqu’il  s’agit  de  rompre  le  cou,  ou  d’avoir  la 

tête  tranchée  par  lahache  : » Qui  vulneribus monetur,  ut  aliquo 

- prœsidio  caputet  cercices  et  juguhtm  ac  latera  tutetur*.  >■  Cer- 
viccs  est  aussi  l’emblème  de  la  servitude  qu’on  se  laisse  imposer  ; 
c’c.st  le  mot  correspondant  à jvyum  (le  joug)  ; “ Nonduin  subacta 
“ ientijugum  valet  cenice^ . ” 

Tergum,  tergus,  dorsum  : dos. 

IX.  Tergum,  le  dos,  d’une  manière  générale,  surface  posté- 
rieure, opposée  à la  poitrine;  Cicéron  n’emploie  que  lui.  Dorsum, 
le  dos,  comme  élévation  ; il  est  employé  au  figuré  pour  tout  ce  qui 
re.ssort  : « Tergum  montis,  •<  l’un  des  versants  opposé  à l’autre  : 
••  Dorsum  montis,  « le  sommet,  le  plateau  supérieur.  Tergus,  dans 
ce  sens,  se  trouve  seulement  dans  les  poètes,  Tergum  se  dit 
plutôt  de  l'homme.  Tergum  est  incliné;  dorsum,  horizontal. 

Armus,  humérus,  tuilla,  uina,  brachium,  lacertus,  cubitus:  bras, 
épaule,  coude,  etc. 

X.  Armus,  en  grec  (de  â;o>,  joindre),  est  l’épaule  dans 
l’endroit  où  elle  se  joint  à l’omoplate,  l’épaule  des  animaux  con- 
sidérée comme  partie  du  corps,  différant  de  scajmla  qui  fait  partie 
du  squelette  ; humérus  est  la  surface  plate  qui  se  forme  au-dessus 
de  la  partie  supérieure  du  bras  dans  le  corps  humain  : épaule. 
Axilla,  par  contraction  ala.  le  creux  qui  se  forme  au-dessous  de 
la  même  partie  du  bras  : aisselle.  Ubta,  le  bras  en  entier,  depuis 
l’épaule  jusqu’à  la  main  , mot  poétique,  souvent  avec  le  sens  de 
mesure,  aune;  brachium,  proprement  depuis  le  coude  jusqu’à  la 
main,  l’avant-bras,  puis  expression  générale  pour  le  bras  entier. 
hMcerlus , depuis  le  coude  jusqu’à  l’épaule,  surtout  par  rapporta 
la  force  musculaire.  Cubitus,  coude,  l'articulation  qui  sépare  bra- 
chium de  lacertus. 

Terrestrium  solus  bomo  bipes  : uni  ju-  Des  nnimaux  terre-Hres,  l'homme  est  le 
?iiU , ftumtri;  cctcris  nrmi.  (Plin.,  //.  seul  Itipèdo  , le  seul  qui  ait  une  clavicule* 

AI.  xun,  xcviii.)  des  êpaulstt  ; les  t^paules  , chez  les  autres , 

s'app'^llcut  armi. 

J^udat  digitosquo  mannsque  brarhia-  Il  l'nit  l'éloge  de  ses  doigts  et  de  ses 
que,  et  nudos  media  plus  parta  locerfoi.  muins.et  de  ses  bror  nus  plus  qifaux 
Uv.,  Mit. y I,  501.)  trois  quarts. 

I.  cic.,  1 2.  Hoiai.,  Cd.,  II , V.  j. 
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.VantM,  palma,  puynus;  main,  poing. 

XI.  Mnnus,  généralement  comme  partie  du  corps,  en  tant 
quelle  sert  à prendre  ou  à faire  quelque  chose  ; signe  tantôt  du 
courage,  delà  puissance  (en  français  le  bras)  ou  même  de  la  vio- 
lence; tantôt  de  l’adresse,  de  l’art.  Palma,  au  propre,  la  paume  de 
la  main,  la  surface  intérieure  et  plane  comme  planta,  celle  des 
pieds;  puis  la  partie  étant  prise  pour  le  tout,  la  main  , poétique- 
ment; cependant  palma  rappelle  l'idée  de  la  main  étendue,  en  op- 
position à pugnus  qui  désigne  le  poing,  la  main  fermée  pour 
frapper. 

Sinus,  gremium:  sein. 

XII.  Sinus,  au  propre,  le  pli  d’un  vêtement,  la  cavité,  tout  ce 
qui  forme  une  ligne  courbe  : « Tum  Romanus,  sinu  ex  toga  facto, 
“ Hic,  inquit,  vobis  bellum  et  pacem  portamus*;  « puis,  plus  spé- 
cialement, les  plis  de  la  toge  vers  la  ])oitrine , et  enfin  le  sein  que 
cette  partie  du  vêtement  recouvre.  Sinus,  comme  pars  corporis, 
est  donc  entre  les  bras;  gremium,  au  contraire,  est  entre  les  han- 
ches, et  se  forme  lorsqu’on  s'assied,  c'est  le  giron.  "Voici  comment 
L.  Valla  a différencié  ces  deux  mots  : “ Non  ergo  tenet  nutrix  in- 
> fantem  stantem  super  smum,  sed  super  gremium;  nec  admovit 
“ lactentem  nà  gremium,  sed  adsim/w’.  « 

Ces  mots  ont  presque  tous  les  sens  figurés  du  mot  français  s«'n. 
Tous  deux  servent  à désigner  \ intérieur , le  centre  : » Padus  gre- 
m/o  "Vesuli  montis  prolluens,  ‘ >•  « alii  intra  mocniaatque  in  sinu 
urbis  sunt  hostes‘.  ■>  “ Ætolia  medio  fere  Græciœ  gremio  con- 
tinetur  ‘ . " Toutefois  sinus  donne  à ce  sens  plus  d'extension  que 
gremium , et  marque  une  place  retirée,  cachée,  secrète  ; “ In  sinu 
gaudere.  ‘ " Il  se  rapproche  alors  du  sens  figuré  de  viscera  (les 
parties  les  plus  profondes  et  les  plus  cachées).  Tous  deux  s'em- 
ploient pour  amour,  sollicitude,  jirotection:  - Hic  non  amandus? 
Hiccine  non  gestandus  in  s/ni/est?  ’ In  amici  sinu  deflere  ’. 
“Quæcumque  mihi  fortuna  lidesque  est  In  vestris  poiio  gremiis 
Mais  gremium  s'emploie  seul  comme  siège  et  emblème  de  la 
fécondité  : - Terra  gremio  mollito  et  subacto  semen  sparsum 
excipit.  “ » 

Ubera,  mammx  : mamelles,  sein. 

XIII.  Mammx  (en  grec  [iâiAiAr,),  désigne  les  mamelles,  le  sein 
considéré  comme  partie  charnue  et  visible  particulièrement  chez  la 


I.  T.  Ut.,  XXI,  X'III. 
‘i.  Valu,  tUegaiil. 

3.  Plin.,  III,  XVI,  XX. 

4.  Sali.,  LU. 

i.  Cic.,  iV.,  xxxTii. 


O.  Cic.,  Tuai'.,  11 , \xi. 

7.  Tcrenl.,  Ad.,  IV,  v.  75, 

P.  PUii.,  f/».,  VIU  . \\i. 
y.  Viij' , .Km  I\  , V6|. 

10.  Ciu,  îï>n.,  XV. 
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SYNQNTMES 


femme  , quelquefois  aussi  chez  l’homme',  et  chez  les  femelles  des 
mammifères’,  tandis  que  ubrra  ( en  grec  ouOip  ),  qui  se  dit  seule- 
ment en  parlant  des  femmes  ou  des  femelles  des  animaux,  désigne 
les  mamelles  ou  le  sein  comme  servant  à nourrir,  comme  rempli 
de  lait,  « Sunt  qui  ita  distinguant,  ut  mamma  sit,  quæ  exterius 
« apparet,  w4er  interior  ofScinalactis*.  - 


Fisc«ro,  caro,  pulpa;  intestina,  exta,  ilia;  venter,  alvus,  utenu,  abdomen; 
chair,  viscüros,  entrailles,  ventre. 

XIV.  Tlscera , tout  ce  qui  se  trouve  entre  les  os  et  la  peau , 
est  synonyme  de  caro  et  pulpa;  mais  caro  est  généralement  la 
chair  considérée  comme  matière  opposée  à la  graisse;  pulpa 
se  dit  spécialement  de  la  chair  comme  étant  susceptible  d’être 
mangée,  par  rapport  à son  goût,  et  enfin  viscera,  sans  exclure 
cette  dernière  idée,  [présente  la  chair  comme  partie  intégrante 
d’un  corps  organique,  par  opposition  à la  peau  et  au  sque- 
lette : tout  ce  qui  est  chair  ou  ressemble  à de  la  chair  : “ Xam 
“ riscera  suntquidquid  inter  ossa  et  cutem  est‘.  •• 

Viscera,  dans  son  sens  restreint,  désigne  d’une  manière  géné- 
rale les  parties  internes  du  corps,  et  surtout  ce  qu’en  langage  mé- 
dical, on  appelle  les  riscères,  parmi  lesquels  on  compte  le  cerveau  ; 
erta  , les  viscères  de  la  partie  supérieure  du  corps , le  ’coeur,  le 
foie,  les  poumons,  etc.;  intestina  eti/io,  ceux  de  la  partie  infé- 
rieure, et  notamment  les  intestins;  mais  intest  ina{interanea,  après 
Auguste),  en  tant  qu’ils  servent  à la  digestion,  et  ilia,  les  par- 
ties molles  situées  au-dessous  des  côtes,  les  flancs  et  ce  qu’ils  re- 
couvrent, et,  dans  les  animaux,  surtout  en  tant  que  ces  parties 
sont  mangeables , les  tripes' . Cependant  ilia  se  dit  le  plus  souvent 
en  parlant  de  l’homme  ; exta,  en  parlant  des  animaux  dont  on  con- 
sultait les  entrailles  dans  les  sacrifices;  intestina  se  dit  des  deux. 

Venter,  altus  et  utérus,  le  bas-ventre  avec  tout  ce  qu’il  con- 
tient, mais  venter  surtout  par  rapport  à l’estomac  et  à sa  fonction  ; 
alvus,  par  rapport  au  canal  intestinal,  et  utérus  par  rapport  à la 
génération.  Tous  trois  sont  intérieurs , tandis  que  abdomen,  qui 
exprime  la  même  idée,  est  considéré  comme  extérieur  et  visible  ; 


I.  Cic.,  Fin.,  III,  V- 
î.  Cic.,  N.  ll,u. 

3.  Fon^cllini. 

4.  Serviu6.»Nous  înMstonsHur  ce  sens  du 
mot  vheera,  pflrco  qu*il  scrul)le  être  i^scz 
généralcmonl  ignoré  en  France.  Pour  K*en 
cniivatncrc,  un  n’a  qu’à  consulter  les  traduc- 
tions d’auicur;<  latins,  dans  les  passages  assez 
fréquents  oit  il  se  rencontre,  et  l’un  troUTcra 
trés^ouvent  un  cotUreaens.  Le  dictionnaire 
latin  • français  Je  MM.  Quichcrat  et  Davcluy 
indique  cette  signification;  puis,  par  une  contra- 
diction  inexplicable^  l'exeniplc  destiné  à l’ap 
payer  est  mal  traduit.  En  i84T , le  texte  de  lu 


version  latine  de  quatrième , au  concoure  gé  • 
nêral  des  lycées  de  Paris,  contenait  la  phran* 
suivante  : « Humorem  et  calorcm , qui  est  fU' 
« sus  in  corpore,  et  terrenam  ipsam  viâçtrunt 
" soUdilatem  , animum  doniqiie  illuui  apina- 
« MIem  si  quis  quæi'Hl  undc  uabemus,  appa- 
> ret  : quod  aliud  a terra  sunipsimus,  a!<ud 
X ab  humorc,  aliud  ab  igno,  etc.»  (Ck., 
.V.  D.,  II,  VI.)  La  coninitssion , comp<'s<’e 
d’hommes  d’ailleurs  très -éclairés,  a laisso 
passer  sans  en  tenir  compte  les  contresens 
les  plus  choquants. 

S.  Voy.  Hor.,  SoL,  II,  vin,  30;  Juvens!., 
T,  t36;  Martial.,  X,  xlv,  4,  etc. 
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il  se  dit  le  plus  souvent  avec  mépris.  Le  « homo  renlri  deditus  - 
a pour  principe  de  bien  manger,  d’aimer  les  bons  morceaux;  c’est 
un  gourmand:  le  - homo  abdomhii  natus  » tient  à devenir  gros  et 
gras,  et,  comme  on  dit  vulgairement,  à se  faire  de  la  panse. 

TaoU  patabitar  otilitas  percipi  ex  bu<  Les  lervices  que  les  bœufs  rendent  à 
bus,  nt  eornm  viêceribut  vesci  soelui  ba*  l’hoinmd  sont  si  grands  qu'on  regardait 
beretur.  (Cio.,  S,  i).,  II,  Lxiii.)  comme  un  crime  de  manger  de  leur  chair. 

Tarn  lecti  juvenes....  risrmi  testa  fe-  Alors  une  jeunesse  choisie  apporte  la 
mot  tauromm.  (Virg.,  Æn.,  VllI,  180.)  chair»  rCties  des  tanrenux. 

Montant  quoque  venter  adest  abdomin$  Arrive  encore  le  ventre  de  Montanus 
tardoi.  (Juven.,  IV,  101.)  que  son  embonpoint  retarde. 

Arteriaj  vena:  artère,  veine. 

XV.  Arteria,  au  propre,  canal  rempli  d’air.  Aussi  cette  dé- 
nomination fut-elle  appliquée  par  les  anciens  anatomistes  aux  ar- 
tères parce  qu’ils  les  croyaient  pleines  d’air.  Puis  ils  reconnurent 
qu’elles  étaient  pleines  de  sang,  et  leur  laissèrent  ce  nom  pour  les 
distinguer  des  reines,  qui,  dans  la  plus  ancienne  anatomie,  était 
le  nom  commun  de  tous  les  vaisseaux. 

Sanguin,  cruor;  le  sang. 

XVI.  Sanguis,  le  sang,  comme  entretenant  la  vie  (succus  cor- 
poris),  le  sang  qui  circule  dans  le  corps  ; cruor,  le  sang  qui  s’écoule 
du  corps  par  une  blessure,  etc.  Sanguis  est  la  condition  de  la  vie 
physique,  cruor  est  le  symbole  du  meurtre. 

Ftl,  bilis:  fiel,  bile. 

XVII.  Fel  est  la  bile  considérée  dans  le  corps  des  animaux, 
et,  dans  le  sens  figuré,  le  symbole  de  quelque  chose  d’amer,  et 
rarement  de  la  colère;  bilis  est  la  bile  considérée  dans  le  corps 
de  l’homme,  et,  dans  le  sens  figuré,  la  colère,  l’animosité,  la  haine. 

Coxa,  lotus,  fémur  : hanche,  côté,  cuisse. 

XVIII.  Cora  (ordinairement  coxendiT),  la  hanche,  la  partie 
saillante , qui  termine  la  cuisse  ; latus , la  partie  qui  remonte  de 
la  hanche  jusqu’à  l'aisselle,  le  côté  ; fémur,  celle  qui  descend  de  la 
hanche  jusqu’au  genou,  la  cuisse. 

CaJaver,  corpus  : corps. 

XIX . Cadacer  désigne  le  corps  d’un  mort  comme  une  simple 
chose  tandis  que  corpus  le  désigne  comme  un  reste  de  sa  person- 
nalité’. D’où  il  résulte  qu’on  emploie  toujours  ce  dernier  lorsqu’on 
veut  exprimer  qu’un  sentiment  est  excité  à la  vue  d’un  mort. 

30 
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I Vütis,  cesliliu,  vestiiiientum,  amictus,  amiculum,  eiUlu»,  liabihu  : 
habit,  vêtement,  toilette. 


G50.  1.  Vesiis  est  l’expression  la  plus  générale , ce  qui  couvre 
lecorp.s,  et  tantôt  l’habillement  entier  comme  veslilus,  la  toilette; 
tantôt  une  partie  séparée  de  celle-ci,  comme  vesHmenluni.  Cepen- 
dant alors  , il  exprime  toujours  une  partie  principale.  Vestis  dé- 
signe l’habit,  sans  indiquer  si  on  le  porte  ou  non;  vesliius , en 
raison  de  son  caractère  verbal,  est  toujours  considéré  comme  étant 
sur  le  corps,  l'rstem  mutare , signifie  changer  la  manière  de 
s'habiller,  mettre  par  exemple  des  vêtements  de  deuil;  teslimenfa 
mutare,  signifie  simplement  changer  de  vêtements.  • J'estis  ge- 
neraliter  dicitur;  vestimenium  pars  aliqua*.  » 

Les  vêtements  désignés  par  ces  trois  mots  couvrent  immédia- 
tement le  corps  ; on  les  met  par  besoin  ou  par  décence.  Amictus 
et  amiculum,  de  am,  ambi  et  jacere,  sont  des  vêtements  exté- 
rieurs qui  recouvrent  les  premiers  pour  garantir  du  froid , pour  la 
parure  ( les  surtouts...,  etc.)  et  cela,  amictus,  l’ensemble  do  ces 
vêtements  extérieurs,  et  amiculum,  une  partie.  " Amicuhmi  ge- 
nus  est  vestimenti  a circumjectu  dictum  ’ . « 

Cultus  et  habitus  sont  des  idées  plus  étendues  que  testis  et 
amictus,  et  comprennent  en  outre  les  ornements,  les  armes  et  au- 
tres choses  de  cette  espèce,  qui  ne  sont  pas  comptées  parmi  les 
habits.  Cultus  comprend  le  vêtement , et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend; habitus,  comprend  en  outre  tout  ce  qui  concerne  l’exté- 
rieur ; propreté,  coiffure,  manière  de  porter  les  vêtements. 


Contempla,  ut  hæc  {rtsti$'  me  decet. 
(Plant.,  1, 111, 10.) 

VenisM  eo  muliebri  teiitiu  virum. 
ilf.,  I,  XIII.) 

FemiiiiBsepiuslinelsamic/ibas  velantur, 
partemque  ralitut  superioris  in  inanicni 
non  extendunt.  (Tac.,  De  moribu*  Germ., 
XVII.) 

Visas  est  in  somnis  àmicae  easeainidut 
umietWo.  (Cic.,  Dtrin.,  II,  LXtx.) 

Tliyum  optima  retH  texit  (Datâmes) , 
ornavitqueetiam  torque  et  arniiliis  eurois 
octcroqnc  regîo  cnifu.  (C.  Nep.,  Dat.. 
111,  1.) 

Veshfu,  calreatu,  ccteroqne  M<i/u  nc> 
que  patrie,  neque  civili  asu»  e»t.  (Suet., 
Calig.y  LU.) 


Regarde-moi  : Toia  comme  Ct'tte  ro6< 
ma  va  bien. 

Uo  homme  deguiié  en  femme  s'y  est 
introduit  (dans  la  maUonV 

Les  femmes  se  couvrent  le  pins  souvent 
de  manteaux  do  lio,  et  la  partie  •updrleura 
de  leurs  tftemenle  ne  s'allonge  pas  en 
manches. 

11  (Alcibiade  rêva  qn'il  était  recétu  du 
mmlenu  de  sa  muUrease. 

Il  (Datame) fit  revêtir  Thyns  d'une  roije 
magnîHque,  le  décora  d’un  collier,  de 
bracelets  d'or  et  des  autres  ornemente 
royaux. 

Ses  téiemente^  ta  chaussure  et  en 
rai  M mise  n’étaient  ni  d’un  romain,  ni 
d’un  citoyen. 


II.  hulusium  et  sitbucula,  chemise  : la  première  pour  les  fem- 
mes, la  seconde  pour  les  hommes. 

ni.  Tunira , fa  tunique,  était  le  vêlement  qui  recouvrait  im- 


J 
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î,  Kvfiu*. 
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inddiateiiient  l'indiirium  ou  la  tubucula.  Venait  ensuite  loga,  la 
toge , robe  distinctive  du  citoyen  romain , et  peur  les  femmes 
robe  de  couleur  blanche  ordinairement  avec  des  bandes  de 
pourpre  et  des  franges  au  bas. 

IV.  En  temps  de  guerre  les  chefs  portaient  sur  la  tunique  un 
manteau  de  pourpre  brodé  d’or  appelé/>n/w</a»ien/u»i  o\ich/amijs:et 
les  soldats,  un  manteau  plus  court,  mais  rouge  aussi,  appelé  $agum, 
Plus  tard , les  hommes  portèrent  sur  la  toge,  pour  se  garantir  du 
froid,  un  manteau  muni  d’un  capuchon  et  nommé  lacema  (il  se 
portait  à la  ville,  en  voyage  et  à la  guerre).  Pallium  était  la  robe 
grecque  correspondante  à la  toga  , et  le  manteau  qui  se  portait 
au-dessus  s’appelait  Ixna.  Pxnula  était  un  manteau  plus  court  et 
plus  étroit  que  lacei'na.  Abolla,  manteau  double  porté  surtout  par 
les  riches;  etid vomis , gros  manteau  que  mettaient  les  coureurs, 
les  lutteurs,  etc.,  pour  ne  pas  se  refroidir  après  leurs  exercices. 
Amiculum  (sens  restreint)  était  un  manteau  asiatique,  court, 
pour  les  dames.  Palla,  un  grand  manteau  de  dame,  ouvert  par 
devant  ; il  était  porté  aussi  par  les  acteurs , les  danseurs , mais 
alors  par  les  hommes  seulement  ; habillement  d’apparat. 

V.  Monile,  collier  des  femmes  ou  des  jeunes  gens,  d’or  et  sou- 
vent orné  de  pierreries.  Torques  ou  torquis , collier  des  hommes 
tourné  (fait  de  fils  ou  en  filigrane).  Les  hommes  portaient  aussi  une 
chaîne  formée  d’anneaux  appelée  catena. 

VI.  Calceus,  couvrait  le  pied  entier,  et  répondait  à peu  près  (à 
notre  soulier  en  cuir  corroyé,  pour  les  hommes  et  les  femmes 
libres  ; les  esclaves  n’en  portaient  pas’ . Le  soulier  en  gros  cuir 
non  tanné  et  montant  au-dessus  des  chevilles , porté  par  les  sol- 
dats et  les  paysans,  s’appelait  ^cro.  Crepidæ  et  soleæ  couvraient 
seulement  la  plante  des  pieds  et  s’attachaient  avec  des  courroies, 
sandales,  c’était  la  chaussure  des  Grecs;  les  Romains  ne  les  por- 
taient que  dans  la  maison,  comme  pantoufles.  Au  dehors,  on  les 
regardait  comme  im  signe  d’une  vie  efléminée , elles  furent  dé- 
fendues par  les  lois  somptuaires  ; delà  les  dénominations  ( fa- 
bulæ  ) crepidalæ  et  calceatx.  Lorsque  les  crepidæ  ou  les 
soleæ  étaient  ornées  d’or  ou  d’argent,  on  les  appelait  sandalia, 
et  lorsqu’on  y mettait  des  clous  en  fer  ou  en  bois,  on  les  appelait 
valigæ,  surtout  pour  les  soldats.  Cothumus,  un  soulier  fort  et 
élevé,  soccus,  soulier  léger,  tous  deux  d’origine  grecque  et  portés 
par  les  dames  romaines  : l’un  employé  dans  la  tragédie , l’autre 
dans  la  connédie. 

VII.  P'ascia,  mot  général  pour  désigner  les  rubans.  In/ula, 
ruban  ou  bandelette  sacrée  employée  dans  les  cérémonies;  villa, 
ruban  large  employé  aussi  dans  les  cérémonies.  Jnfula  était 

I.  puut. ‘Si'.  I BramI,  Met.r«l.,Lli,  *(  8«t'¥.,.£ii  ,1. 
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quelque  chose  comme  un  diadème  qui  entourait  la  tête;  vit  la, 
un  ruban  qui  servait  à lier  les  infulæ,  les  cheveux,  etc.  Tænia , 
rubans  ordinairement  longs , se  mettaient  dans  les  cheveux , dans 
les  couronnes.  Lemniscus,  ruban  étroit,  spécialement  pour  les 
couronnes. 

VIII.  Galerus  était  une  casquette  de  cuir  en  forme  de  casque , 
pour  le  voyage.  P et  asus , chapeau  de  voyage  à larges  bords, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  images  de  Mercure  qui  est  re- 
présenté pelasatus.  Pileus,  non  un  chapeau,  mais  un  bonnet 
semblable  à la  moitié  d’un  œuf  (comme  notre  bonnet  de  nuit). 
Cucullus,  un  capuchon  qui  couvrait  en  même  temps  la  tête  et  les 
épaules,  et  pouvait  tenir  au  vêtement*. 

Ciütus,  vicias  ; entretien,  nourriture 

IX.  Culius  exprime  le  soin  qu’on  donne  à une  chose,  qu’elle 
soit  animée  ou  non.  Lorsque  culfus  se  rapporte  à la  vie  humaine, 
il  désigne  le  soin  tout  extérieur  qui  sert  à perfectionner  les  jouis- 
sances humaines , l'habillement,  l’habitation,  la  société,  le  luxe 
même.  Victus  a une  signification  plus  étroite;  c’est  la  satisfaction 
des  besoins  indispensables  à l’existence  physique  ; il  se  dit  aussi 
des  animaux  ; il  signifie  également  la  manière  de  vivre  : rictus 
alors  équivaut  aux  habitudes , à la  tenue , cultus  à ce  que  noos 
appelons  éducation. 

Pari  modo  artiBcesceten  quos  rv//ui  (lo*  Tous  les  antres  ofliciers  » néoessalras 
raesticns  desiderata  apprime  boni.  (Corn,  pour  la  Unue  d’une  maison,  n’étaient  pas 
Kep.,  Au,,  XIII.)  moins  bons. 

Est  genus  hominum  ad  honcstatem  na*  11  est  des  hommes  nés  pour  la  vertu,  et 
tnm,  malo  cuHu  corruptum.  (Cic.,  Part.j  que  la  manvaise  édueaiion  a oorrompus. 
XXVI.) 

Major  pars  eornm  in  lacté,  caseo,  Lenr  nourriture  .des  Germains)  consiste 
carne  consiatit.  (C»s.,  B,  O,,  VI,  xxi.)  principalement  en  lait,  en  fromage  et  en 

chair. 

Pcrsecntus  est  Arîstoteles  animantium  Aristote,  en  traitant  de  tous  les  ani- 
omnium  ortus  , tictue , liguras.  (Cio.,  maux,  a décrit  leur  uaissanœ,  leur  mo- 
V,  IV.)  nière  de  ricre,  leurs  hgures. 

Parare  qnæ  suppeditent  et  ad  cii/fum  et  Pourvoir  aux  commodité*  et  aux  besomt 
ad  ciWiim.  (Cic.,  0/f.,  I,  iv.)  de  la  vie. 


Homo,  üir,  ma«  ; homme. 

651.  Mas  opposé  k femina,  se  dit  par  rapport  au  sexe,  des 
dieux,  des  hommes  et  des  animaux.  Homo  comprend  l'homme  et 
la  femme , et  désigne  l'espèce  humaine,  par  opposition  aux  dieux 
et  aux  animaux.  Ensuite,  il  désigne  l'homme  mâle,  en  tant  qu'il  se 
distingue  des  autres  par  les  dons  de  la  fortune,  par  des  qualités  qui 


I.  Yu>.  ^onius  MsrccUus,  xiv;  Uidvre,  (/rty.,  XIX,  ixii-xxvi. 
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peuvent»  acquérir,  et  cela  dans  le  bon  comme  dans  le  mauvais  sens. 
I ir,  opposé  à viulier,  contient  déjà  en  soi  une  idée  de  louange  ; il 
s'emploie,  du  moins  dans  la  latinité  de  Cicéron,  par  rapport  à 
la  force  d’âme,  à la  valeur  morale  de  l’homme,  c’est  à-dire  avec 
les  attributs  généraux  bonus  et  fortis,  et  souvent  quant  à sa  va- 
leur politique;  tandis  qu’Aowio  s’emploie  avec  des  qualifications 
qui  désignent  un  avantage  fortuit,  dû  à la  nature,  ou  une  qualité 
intellectuelle,  ou  même  une  qualité  morale  particulière,  comme 
la  naissance,  la  condition,  la  renommée,  l'esprit,  la  science,  la 
fidélité,,  etc.,  ou  la  méchanceté.  Vir  étant  au  moral  autant  l’op- 
posé de  ce  qui  est  féminin  que  mas  l'est  au  physique,  se  dit  sou- 


vent dans  le  sens  de  l’homme 
Cicéron. 

Et  marn  ddos  et  femioM  esse  dicitit. 
(Cic.,  N.  D.t  It  3CXX1V.) 

Bestiarum  aliœ  femins 

•uni.  (Cic.,  N,  Z).,  II,  Ll.) 

PiQcit  poetânnU,  tameu  ei  moriendum 
fuit,  qaonUm  Aomo  naU  eet.  (Cio.,  £p. 
Eam.,  IV,  V,  med.) 

Non  MDtire  mala  saa,  non  est  Aomifiif, 
et  son  ferre,  non  est  nri.  (Senec. , Tons,  ad 
XXXVI.) 

Ita  et  tulit  dolorem,  ut  vir;  et,  ut  Aomo, 
majorem  ferre  sine  causa  neccssaria  no- 
loit.  (Cio.,  Tutcul.j  II,  XXXI.) 

Quid  est,  obsecro  te,  Lucili,cur  timeat 
laborem  nr,  mortem  homo?  (^nec.,  £p., 
CIV.) 

M.  Fabio,  vira  optimo  et  hommt  doc- 
liwimo,  familiaris&ime  utor.  (C\c.  Fom., 
II.  XIV.) 

Jiuiis  aatem  et  fidh  hominibu$,  id  est 
bontt  Writ,  ita  6des  habetnr,  ut  nolla  ait 
in  bis  fraudis  injiiriæque  suspicio.  (Ole., 
Off.,  n,  IX.) 

Pâtre  ejus,  claro  hominr  et  forti  viro, 
plurimam  usi  sumus.  (Cic.,  fam.,  Yl,  ix.) 

Fir  clariisimus  ab  hominê  dtttrrimo 
icerbissima  morte  est  aflectus.  (Cio., 
Fam.,  IV,  XXI.) 

Reqoiretis  ut  et  tu  maritus  sis  quam 
opÜmsB,  et  hieo,  ut  quam  optimo  viro 
nnpta  eit.  (Cio.,  /ne.,  I,  xxxx.) 

Is  amare  oooepit  Alcmenamclam  rirum. 
(Plaut.,  Jmph.  proi.,  107.) 


marié,  excepté  pourtant  dans 


Les  divinitée  sont,  selon  vous,  mâUi  et 
femelles. 

Parmi  les  animaux,  les  uns  soDtmdZrr, 
les  autres  femelles. 

Il  ne  lai  aurait  pas  moins  fallu  mourir 
dans  quelques  années  puisque,  par  sa  na- 
ture, elle  appartenait  à Vhumanitf. 

Ko  pas  sentir  ses  maux,  o’est  n’^tre 
pas  homme;  ne  pas  les  supporter  c'est 
n'être  pas  un  homme. 

Ainsi  il  supporta  La  douleur  en  herot;  et 
l'homme  reparut  en  lui,  quand  il  refusa 
d'en  supporter  une  plus  grande  sans  né- 
cessité. 

Pourquoi,  je  te  le  demande,  Luct.ius, 
un  homme,  ili^e  de  ce  nom,  rcoulerait-il  de* 
vant  le  travail  ; unmorfe/,  devantlamort? 

Fabius  est  mon  ami  : o'est  un  hmnme 
de  àieti  par  txcelhnciy  et  en  même  temps 
un  homme  dee  plue  inilruile. 

Les  homme#  juefee.  les  hommes  lUre,  en 
un  mot,  les  honnétee  pene,  inspirent  une 
conHaneequi  éloigne  d'eux  tout  soupçon 
d’injustice  ou  de  mauvaise  foi. 

J'ai  été  fort  lié  avec  ton  pore,  homme 
de  diitinctian  et  homme  de  cœur. 

Ainsi  périt  de  la  mort  la  plus  cruelle, 
sous  les  coups  d'un  tcélerai,  un  de  nos 
plus  tlluelree  ctfoyene. 

Vous  regretterex,  vous,  de  n*être  point 
le  mari  de  lo  femme  la  plus  accomplie; 
et  elle,  de  n'étre  point  mariée  à rhonime 
le  plut  parfait. 

Il  est  devenu  amoureux  d'Alcmène  à 
l'iusu  de  son  mort. 


C32.  Les  âges  de  la  vie  humaine.  — Il  faut  se  garder  de  con- 
sidérer les  termes  qui  expriment  les  différents  âges  de  la  vie  hu- 
maine comme  représentant  des  idées  coordonnées,  qui  se  font  suite 
ou  opposition.  Le  tableau  suivaut,  que  nous  empruntons  à M.  Dge- 
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(lerleiii , donnera  une  idée  très-précise  de  l'enjambement  ()ue  ces 
mots  font  les  uns  sur  les  autres  ; 


PUERITIA.  JU  VENTA.  MATURITAS. 


I.  Pueriiia,  dans  son  acception  la  plus  large,  s’étend  depuis  la 
naissance  jusqu'à  la  vingtième  année,  et  même  au  delà.  Elle  em- 
brasse : 1°  Vinfantia  (de  m négatif  et  fari),  om.  prima  pueritia, 
depuis  la  naissance  jusqu'à  sept  ans;  2"  la  piwrilia  proprement 
dite  (sens  restreint),  depuis  sept  ans  jusqu’à  dix-sept;  3®  une  pé- 
riode peu  définie  qui  commence  à dix-sept  ans  et  se  prolonge  dans 
l'adolescence  ou  prima  juteniu*.  Ainsi  Auguste  est  encore  appelé 
ptter  à l’âge  de  dix-neuf  ans  * , et  Scipion  à l’âge  de  vingt  ans’. 
Pueriiia  est  donc , dans  son  acception  restreinte,  le  second  tiers  de 
cette  période  de  la  vie  ainsi  divisée  en  trois  parties. 

Dans  le  vieux  latin,  puer  est  des  deux  genres  et  contient  l’idée 
commune  de /ilius  et  de  Jilia  : il  peut  remplacer  l'un  ou  l’autre  de 
ces  mots.  C’est  fréquemment  l'enfant  par  rapport  à ses  parents  et 
le  plus  souvent  l’enfant  de  condition  libre.  Ce  mot  comblait  une 
lacune  qui  se  fait  sentir  aux  époques  postérieures,  celle  d’un  mot 
singulier  destiné  à correspondre  nu  mot  pluriel  liberi,  car  ce  der- 
nier n’a  été  employé  que  rarement  pour  désigner  un  seul  enfant. 
Puer  est  même  resté  comme  terme  populaire  synonyme  de  filius- 
familias  qui  est  l’expression  juridique  pour  désigner  l’âge  de  la 
dépendance  civile,  lequel  embrasse  Vin/antia,  la  pueritia  propre- 
ment dite,  et  même  Yadoletcentia,  et  dure  jusqu’à  ce  que  léguer  ou 
garçon  devienne  lui-même  paierfamilias  ou  du  moins  complète- 
ment libre  de  toute  tutelle.  De  \k,puer,  dans  son  sens  étendu,  de- 
vient en  quelque  sorte  l’opposé  de  pater,  ou  plutôt  les  pueri  sont 
opposés  aux /la/res  dans  le  sens  multiple  où  l’on  considère  plutôt 
le  rapport  de  l’âge  que  celui  de  la  parenté. 

Pueri  étaient  donc  proprement  les  enfants  de  la  maison  ; mais 
l’on  a mis,  par  humanité,  sur  le  même  rang  qu’eux,  quant  à la  dé- 
nomination, les  membres  subordonnés  de  la  famille,  que  l’on  a 
ainsi  nommés  par  euphémisme /n/cr/ au  lieu  de  servi  ou  famuli. 
Tl  a donc  fallu  un  mot  pour  désigner  les  véritables  enfants  de  la 
maison  : on  les  a appelés //ôm  (enfants  de  condition  libre],  par 

I.  Cir...  Fdin.,  XII,  ixv.  | >.  SH.  liai  , XV,  S)  M 34. 
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opposition  à pueri  (srr\iteursi.  Puer,  dans  ce  dernier  cas,  n’a  au- 
cun rapport  à l'âge. 


Ceur  adotttrtfii  pane  potini  puer  fir- 
BÜuimnin  exercitum  oompuATÎt.  (Cic., 
PM  , III,  II.) 

Prov^quimini  nomen  clnri^ximi  nJo- 
ItietnlH  v«l  pvrri  potiu».  (Cic.,  Phil., 
IV,  I.) 

Prim*  inceditCereris  Proierpina 
^’*v.  ap.  Prise.,  p.  697.) 

/nfantium  pufrorum  IncunabnU.  (Cic., 
Ro$c.  Amer.i  LUI.) 

PumappelUtio  très  signifîcntionei  ha* 
bet  : tinnm  quum  omnes  serves  puerot 
appellamus;  alteram  quum  puerum  con- 
trario nomine  puê/lx  dicimus;  tertinm 
qmiui  fftAtcm  ptierilem  dmnonstnimMs. 
(Paul.,  Ihg.,  LXVI,  204.) 

Sewper  fac  puer  esse  velis.  (Ovid., 
Fait.,  lY.  226.) 


C^sar,  dans  l’Age  de  radu/r«reni-«,  ou 
plutôt  encore  enfitnt , a formé  une  année 
inébranlable. 

Vous  acoucillez  avec  enthousiaime  le 
nom  de  cet  illustre  ;>une  /iom;nr,  que  dis- 
je,  de  cet  illustre  enfant. 

Celle  qui  marché  la  première,  c'est  ta 
file  de  CeVès,  Proserpine. 

I,.es  enfanit  au  berceau. 

La  iléiiomination  de  puer  a trois  signifi- 
cations : premièrement,  nousappelonstoiis 
les  esclaves  pu«n;  deuxièmement,  nousdl- 
sons  puer  (garçon)  par  opposition  à pvrUft 
(Jeune  fille);  troisièmement , nous  dési- 
gnons par  ce  motTAgo  même  de  Peofance. 

Couserve  toujours  la  pureté  ée  iVri- 
fance. 


AdoUscenSf  aduUu$t  pu&er,  pusio  ; jeune  homme. 

II.  De />!/«•  se  forment  plusieurs  substantifs  :pusvs',  putuP, 
pu/his',  pupus^  et  pufjpr.  A l'exception  de  ce  dernier,  nous  na 
nous  occuperons  pas  de  ces  mots  qui  sont  peu  employés  et  pour 
la  plupart  des  termes  de  caresse.  Pvstis  a formé  pusio. 

Pusio  etpiiàer  désignent  une  époque  bien  déterminée  de  l’en- 
fance,  à savoir  celle  où  la  virilité  commence  ; c'est  le  point  cul- 
minant de  \apueritia,  la  puberté  qui  se  place  dans  la  quatorzième 
année  pour  le  sexe  masculin  et  dans  la  douzième  pour  le  sexe  fé- 
minin* . Mais  jnisio  présente  cet  âge  de  son  côté  beau  et  attrayant 
comme  flos  ,rlatis,  vXpu/jtr  de  son  côté  physique  et  fort,  comme 
Tohur  œfatis.  he  pus/o  est  mûr  pour  l’amour*;  le  puber,  pour  les 
armes  et  les  autres  occupations  sérieuses. 

Pubes  est  kpiibrrtas  comme  lesubstantif  collectif jvvenfusest  au 
substantif  abstrait  jvventa.  La  pubertas  est  presque  aussi  étendue 
que  \&juven(a.  Ces  deux  mots  sont  opposés  à imbeUis  ætas,  avec 
cette  différence  pubertas  est  opposé  à l'âge  non  mûr  et_/'i/mi/a 
à l'âge  trop  mûr,  au  déclin  de  l’âge,  de  sorte  que  pubescere  désigne 
le  passage  de  l’enfance  à la  virilité,  et  juvenesrere  (rajeunir,  dans 
Ovide  et  Pline,  etc.),  le  retour  de  la  vieillesse  à la  jeunesse.  Le 
puber  a déjà  les  qualités  viriles  ; le  jurenis  les  a encore. 

Le  adolesrens  est  nécessairement  puber.  Il  y a,  pour  les  deux 


I Pompon,  dans  V&rr.,  L.  L.,  Vil,  iii, 
SU. 

î.  Yti'g.,  Cntal.,  ni , 1. 

S Hnr.,  Sat..  I,  III,  45.  Pt  Sum.»  Cnfig., 

XIII,  fin. 

4.  Siiet..  Calôj.,  XIII , fin. 


5.  C’esi  ce  nu«  Fcmus  dit  (*xpren>én-ciit. 
p.  2i0.éd.  >IljU»*r.  — Puiio  cependant  d.‘<|- 
gtie  parfois  un  enfatil  tout  à fait  en  bas 
i^r.lr.,  iuiru/.,  ! , xxiv.) 

S «t  Pusio  imerdum  impudicum  quid  sapit.A 
• ForoeSUnl.) 
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mots  ailolexreiis  et  adullus,  une  infraction  remaniualile  aux  lois 
grammaticales  : c'est  que  le  participe  présent  de  l'inchoatif,  ado- 
lesrens , désigne  un  âge  plus  mûr  que  le  participe  passé  du  simple 
adullus.  En  effet,  adolescens  désigne  principalement  l'homme  dans 
les  dernières  années  de  sa  croissance,  par  opposition  à l’homme  qui 
a cessé  de  croître,  et  adullus  la  période  de  l’enfance  où  l’homme  a 
déjà  commencé  à croître,  par  opposition  à nouveau-né.  Ainsi,  dans 
le  sens  figuré,  « adulla  nocte,  adulta  œstate,  • désignent  le  milieu 
de  la  nuit,  ou  de  l’été,  et  non  la  fin.  Cela  tient  à ce  que  adullus  n’a 
pas  rapport  directement  à l’âge,  mais  aux  forces  acquises  en  gran- 
dissant ; or  celles-ci  ne  se  trouvent  pas  développées  chez  tous  les 
individus  à la  même  époque,  mais  elles  dépendent  de  la  constitution 
de  chacun.  11  est  difficile  de  détenniner  \' adulta  ætas  d’une  manière 
positive  : c’est  l’âge  où  l’enfant  n’a  plus  besoin  d’une  gardienne , 
et  d’après  le  passage  de  Cicéron  cité  plus  haut,  peut-être  pourrait- 
on  l’assigner  aux  enfants  de  dix  ou  douze  ans.  Le  • adulta  ætate 
» puer  » n’est  pas  encore  adolescens  et  encore  moins  jurenis*. 

Sera  /urenum  Yeoui,  eoqae  inexhausta  Les  jtunu  gens  ( de  Germanie  ) aiment 
fiubertai.  (Tac.,  Cserm.^  XX.)  tard  ; de  là  une  puberté  inépuiiable. 

Infautiam  in  se  pueritia  converlitt  put-  Le  premier  fige  devient  Venfanct,  IVn- 
pubertat^  pubertatem  jutenlut^  ju-  fanre  est  absorbée  par  la  pubrrté,  la  pu- 
ttntuttm  senectus  abstulit.  (Senec-,  Ad  bertépur  ]k  jeunette,  et  la par  U 
Ifarc.y  XX,  fin.)  vieillesse. 

Omnes  ptiberM  trucidati  tant.  (Tac.,  Tous  les  odW/fi  furent  massacrés, 
dnn.,  XIII,  xxxix.) 

Videtisneigitur  nnius  vin  consilio  non  Vnyez-vons  donc  comment  la  sage  po- 
solum  ortum  novum  populum , neque  ut  litique  d'un  seul  homme  a créé  un  peuple 
in  cunabulis  vagientem  relictum,  sed  nouveau,  et,  loin  de  l'abandonner  comme 
<idu/fum  jam  et  pæne  pubrrrm?  (Cic.,  de  un  enfant  qui  vagit  dans  sou  berceau, 
Arp.,II,Xl.)  elle  a secondé  son  dét-eloppement , et  Ta 

conduit  aux  abords  de  la  rinh/r? 

Pericles  et  Thucydides  non  noscsnlibus  Quand  Périclès  et  Thucydide  vécurent, 
Athenis,  sed  jsm  aduUit  fuerunt.  (Cic.,  Athènes  n'r/ai(  jm  au  berrrau,  elle  était 
Brut. y VII.)  déjà  grande. 

Incipiens  adhuc  et  needum  adutta  se-  La  sédition  ne  faisait  que  de  commen- 
ditio.  (Tac.,  //û/.,  I,  xxxi.)  oer  et  elle  n’urmt  pas  encore  prit  de  força. 

Anctoritos  adolescentium  nondum  a-  L'autorité  des  jeunes  gens,  qui  nVil 
dulta.  'Tac.,  dnn.,  1,  xlti.)  jmis  encore  turn  établie. 


Juventus,  adokseenlia  : adolescence,  jeunesse. 

III.  Jvvenius  comprend  adolescent  la  et  virilis  xlas.  et  exclut 
seulement  pueritia  dans  son  sens  restreint , et  senectus.  Ce  mot 
s’étend  de  vingt  à quarante  ans.  Le  mot  français  jeune  homme 
traduit  mal  juvenis  ; c’est  plutôt  le  correspondant  à’ adolescens . 
Déjà  Nonius’  avait  bien  déterminé  les  formes  du  substantif  : > Ju- 


1.  ilduhus  n'a  ro'.tc  Mgnifleation  que  pour 
le  masculin,  car  adulla  riigo  exprime,  pour  le 
sexe  fcroinin, une  jeune  Ulledans  l'àgecorres- 
IKMidunl  à adoletcent  pour  le  sexe  masculin. 
Adoletceut  qui,  dans  Térenec  et  même  en- 


core dsns  Cicéron  fi>trtn..  I,  xvni),  est  joint 
au  aubsianiir  rtr^o  ou  fiha,  désigné  un  âge 
moins  avancé  ^ue  filia  adulta.  le  rapport 
grammaiical  existe  donc  pour  le  féminin. 

2.  Noniua,  p.  4S3. 
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tenlus,  juvenes;  juventa,  œtas  ipsa.  > Forcellini  a ajouté  avec 
raison  : » Juvenlas,  Dea.  » Cicéron  différencie  seulement  Junnlus 
et  juvenlas  et  attribue  juventa  à la  poésie.  Mais  déjà  T.  Live  em- 
ploie juventa  comme  le  terme  abstrait  (la  jeunesse),  et  jurenlvs 
comme  le  collectif  concret  (la  jeunesse,  c’est-à-dire  les  jeunes  gens). 

Adolescens,  de  même  que  proies,  soboles,  a pour  racine  le  verbe 
ulescere,  idestcrescerc.  Adolescentia  d’après  son  étymologie  dé- 
signe donc  proprement  la  dernière  période  de  la  croissance  phy- 
sique, entre  la  pueritia  et  la  juventus,  c’est-à-dire  de  quinze  ou 
dix-sept  ans  à trente  ans  ; c’est  là  sa  signification  ordinaire  : ce- 
pendant adolescens  s'étend  quelquefois  beaucoup  plus  loin  et  va 
jusqu’à  quarante  ans , selon  qu’on  paraît  plus  ou  moins  fort , plus 
ou  moins  jeune,  ou  par  rapport  à des  personnes  plus  âgées,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  pas  assigner  à ce  terme  une  limite  fixe.  Ainsi  Cicéron 
nomme  Crassus,  adolescens' , quoiqu’il  soit  âgé  de  trente-quatre 
ans;  Brutus  et  Cassius  sont  des  adolescentes' , quoiqu’ils  nient 
quarante  ans  ; il  se  nomme  lui-même  adolescens'  dans  l’âge  où  il 
était  consul,  c’est-à-dire  à quarante-quatre  ans.  La  même  personne 
au  même  âge  est  appelée,  dans  un  passage,  jucenis,'  dans  un  autre, 
adolescens. 

Ces  expressions  suppléent  donc  quelquefois  l’une  à l’autre, 
quoique  a/fc/e*centia  paraisse  plus  voisine  de  l’enfance,  et  juventus 
de  l’âge  viril  ou  de  la  vieillesse.  Dans  la  phrase  suivante  de  Cicé- 
ron*, adolescentia  embrasse  toute  la  partie  de  la  vie  comprise 
entre  pueritia  et  senectus,  c’est-à-dire  ce  qui  est  ordinairement 
exprimé  par  les  mots  ; adolescens,  juvenis,  tir  : ••  Quidenim? 
• Citius  adolescentiæ  senectus  quam  pueritiœ  adolescentia  obrepit?» 

Infinnitas  pnerorom,  «tferocitas  )«re-  La  faibletu  des  ennints,  I>  fierté  des 
n«m,  et  gravitas  jam  constantis  setatis.  jtunet  geiu  et  la  gravité  de  Tfige  vi. 
(Cic.,  Sente!.,  X.)  ril. 

Prcceptis  pueritiam  , dein  jurrnlem  Tu  as  nourri  mon  enfance  de  tes  bon- 
meam  forieti.  (Tac.,  An».,  XIV,  Lv.)  nés  levons,  puis  ma  jninrs.’e. 

Puer  aimplicitate  , comitate  jurenù.  Enfaut  pour  la  simplicité,  jeune  homme 
(Plin.,  Kp.,  VI,  XXVI.)  pour  l'enjouement. 

Gentem  annot  ducenos  vivere,  in  ju-  Il  y a une  nation  qui  vit  deux  cents 
venta  candido  capillo,  qui  iu  senertute  ans,  et  qni , ayant  la  chevelure  blanche 
nigrescat.  (Plin.,  H.  iV.,  VII,  li.)  danslajeunesie,  l'a  noire  dantlariei7/r>f>. 

Hoo  grande  nefas....  Si  jurmi's  retuto  Cétait  un  crime  énorme  qu’un  jeune 
non  assurrexerat.  et  ai  Barbalo  cuicunque  homme  ne  te  levit  point  à l’aspect  d’un 
pasr.  (Juv.,  XIII,  SS.)  tieillard,  un  enfant  h l’aspect  d’un  jeune 

homme. 

Persans  jam  tricesimnm  annum  agent,  Persée  âgé  de  trente  ans,  Démétrins 
Demetrins  quinquennio  miuor  ; medio  qui  avait  cinq  ans  de  raoius  : l'un  dans 
jurenlx  robore  ille,  hic  flore.  (T.  Liv.,  tonte  la  force  de  la  jeuntue,  l’autre  a la 
XL,  VI.)  fl®»''  <J® 

l’tqui  rare  jucentam  egisset.  (T.  Liv.,  Comme  ayant  passé  ta  jeunette  ii  la 
VII,  III.)  campagne. 

I.  Cic..  de  Oral,  II.  II.  I ».  Cic.,  Pkil  , II,  xi.ïi. 

t.  Cic  , Pkil.,  II.  si-iv.  I s.  Cic.,.'ie»eci.,ii.  Cf.  Cic.,  r«c,l,xxm. 
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J«r#nliMreiUUrU.(T.  Liv.,  V,xx\ix.i 

A prima  jurenfa.  'Suet.,  Aug.^  lxvui.) 

R(*ceptot  in  jur«n/a  trluinpbo9.  (Tac., 
inn.,  111,  XLVii.) 

Iracundiam....  siouii  juttnla  irritav6> 
rnt,  ila  lanarrui  mitigare  potoisset.  (Q. 
Curt.,  X,  T,  35.) 

Cappadooum  jur^ntute  assumpta.  ( Q. 
Curt.,  IV,  X,  34.) 

Tum  mibi  prima  ganas  vestibat  ilora 
/ttwnfa.  (Virg-,  Æn.^  VIII,  160.) 

In  boo  ourtu  rapidissiroi  temporis , 
primum  pMriltdm  absoondimus,  deînde 
adoUtcenliam,  deinde  quidquid  est  iUud 
inter  ^urmrm  et  ienem  medium,  in  u- 
trinsque  oonfînio  positum,  deinde  ipsius 
seneotuiis  optimos  anuos  : novissime 
iDcipit  ostendi  publions  tinis  generis 
humun!.  ( Sonec.  , Kpnf.  ad  Lwil,  ^ 
IXX.) 


La  en  état  de  porter  lee  armes. 

Dès  sa 

Les  triomphes  qu'il  avait  obtenus  dans 
«fl  jevnstis. 

Quant  à la  colère , comme  ta  jnne$n 
avait  irrité  cette  patsion,  l'dge  l*eût  pu 
modérer  aussi. 

Prenant  avec  lui  la  jiurmte  de  Cappa- 
dooe. 

Alors  la  ;>ut>rsie  en  sa  fleur  ombrageait 
mes  Jones  do  son  premier  duvet. 

Dana  le  cours  du  temps  qui  est  si  ra- 
pide,  nous  avons  perdu  de  vue  l'enfanc*^ 
ensuite  l'itdületctnce,  puis  oette  époque  in- 
termüdiuire  où  j^unti  et  rieujr  à la  fois 
nous  sommes  sur  la  limite  de  ces  deux 
Ages,  puis  mdiiiQ  les  meilleures  années  de 
la  vieillesse;  entiu  nous  commençons  à 
apercevoir  le  terme  commua  où  vieut 
aboutir  tout  le  genre  humain. 


Vêtus  homCf  senex;  anus,  vetuh;  depontanus  et  ca/m/aris,  annosus  et 
granikevus;  senectOf  senectus^  senium  : vieux,  vieillard,  vieillesse. 

rV.  Vêtus  homo,  expression  purement  physique;  sener,  ex- 
pression morale . esthétique , en  bien  comme  en  mal , qui  fait  res- 
sortir les  différentes  qualités  de  la  vieillesse.  De  plus  vêtus  homo 
est  opposé  à juvenis,  senex  kvir;  or  la  juventa  cesse  vers  les 
quarante  ans  ; la  virilitas  seulement  à soixante  ; donc  senex  em- 
porte l’idée  d’une  plus  grande  vieillesse  que  velus  homo.  La  diffé- 
rence que  Varron  établit  entre  senex  et  senior*,  selon  laquelle  on 
devait  qualifier  un  homme  de  senior  entre  quarante-cinq  et  soixante 
ans,  de  senex  à partir  de  soixante  ans,  n’a  jamais  été  observée  ; on 
a toujours  confondu  ces  deux  expressions. 

Anus  est  le  féminin  de  senex,  une  vieille  femme,  une  femme 
dont  la  jeunesse  est  passée,  qui  est  faible  ou  vénérable.  Il  n’est 
pris  en  mauvais  sens  que  comme  indiquant  la  superstition  des 
vieilles  femmes.  Vetula,  expression  familière,  indique  une  femme 
qui  a perdu  beaucoup  par  l’âge , par  rapport  à sa  laideur  et  à son 
caractère  acariâtre,  etc. 

Depontanus  et  capularis,  expressions  comiques;  cascus,  ex- 
pression archaïque;  annosus  et  grandæi-us,  expressions  propres 
au  style  élevé  avec  cette  différence  que  grandævus  fait  ressortir  le 
côté  vénérable  de  la  vieillesse,  bien  plus  qu’a?inosi/s. 

Senecta  (sens  abstrait)  indique  la  vieillesse,  comme  la  fin  de  la 
vie;  senectus  contient  une  nuance  morale;  senium  représente  la 
vieillesse  comme  pénible,  difficile  à supporter;  aussi  appelait-on 
par  métaphore  un  vieillard  morose,  senium  ; - Plus  dicit  senium 


1.  Censor.  de  Die  nax.,  xiv. 
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* quam  tenem;  et  tenex  ad  ætatem  refertur,  senium  ad  flonvi- 

• cium'.  " 


Ut  de  me  !peo  eliquid  more  lenum  glo> 
rier.  (Cic.,  sinect.,  XXIII.) 

Quo«cti«v  nequiorDQllos  vivit  (Plaut., 
Colin. , V,  I,  10,} 

Neque  (Ugniorem  censeo  vidisse  anum 
me  qaemquam  Cui  deos  atque  homines 
censeam  beucCucere  magie  deoere.(PUat., 
Bud.^  Il,  m,  75.) 

Quk  eet  anuf  tam  délira,  qiue  Ümeot 
ieta?  (Cic.,  Tutr.,  I,  xxi.) 

Velulat  Imbea  arnicas,  eut  tiirpcs  rr/u> 
Wiqne  fcediores.  (Martial.  , Ep. , VIU , 

LXXIX.‘ 

(ironi/.rroi  lenei,  viles  ad  prmdam  in 
ludibrium  trnhebant.  (Tac.,  //iiC,  III, 
xsxni.) 


Pour  me  vanter  un  peu  nioi-mSma  se* 
Ion  Tusage  des  ritillardt. 

C'est  bien  le  pins  méchant  6ar6o«i  qui 
existe. 

Bonne  je  ne  croîs  pas  avoir  ja* 

mais  vu  personne  qui  mérite  mieux  la 
faveur  des  dieux  et  des  hommes. 

£st‘il  quelque  femmë  assex  in* 

sensée  pour  craindre  de  pareilles  choses? 

Tu  n’es  pour  amies  que  des  rieilUs,  ou 
des  laides  plus  hideuses  encore  que  les 

Des  n«i7/ard«,  d'années  ^ que 

leur  cupidité  dédaignait,  servaient  de 
jouets  À leur  insolence. 


Aplat,  idoneut  : propre  à. 

033.  (participe  de  apere , lier  , attacJier)  se  dit  d'une 

chose  qui,  par  ses  bonnes  qualités,  est  propre  pour  un  but,  bien 
appropriée  à,  bien  disposée  pour  ; et,  de  plus,  il  implique  que  cette 
convenance  a été  amenée  par  une  force  quelconque  ; il  contient  es- 
sentiellement une  idée  de  louange’,  hloneu  s est  ce  qui,  parles 
circonstances,  se  trouve  être  convenable  dans  un  certain  cas  et 
cela  par  ses  qualités  naturelles  ; cette  qualification  se  donne  d’une 
manière  indifférente. 

« Idonei  testes  » sont  ceux  qui  se  trouvent  justement  présents  ; 
. apii  testes  . ceux  auxquels  on  a fait  la  leçon  pour  les  faire  dé- 
poser dans  un  certain  sens.  Aptvs  doit  se  dire  des  objets  fabriqués 
par  l’art  : « Aptus  is  qui  convenienter  alicui  junctus  est'.  " 


Sapor,  gutlut  : goût. 

034.  Sapor  signifie  objectivement  le  goût  qu’a  une  chose,  le 
goût  qu’elle  donne  d’elle-même , opposé  à odor,  etc.  Gvsfus  ou 
gmtatus  signifie  subjectivement*  le  sentiment  de  ce  goût  ou  le  sens 
du  goût,  opposé  à o/fartus  (voy.  n"  037, 1).  Guttus  sert  à rendre 


I . Donat.  ad  Trr.,  £uti..  II , m , lO. 

H l.ca  ninia  opfui  et  apte  oc  trouvent  frè* 
qneinmcm  dan*  le»  éents  qui  truitent  de  l'art 
orainire.  Cl  ulora  ils  ont  deux  signiBcatiuns 
|M  ini’ipaiM  : i*  « aptum  dioenüi  geiius  ■ est 
ntl  langage  purfaiienient  approprié  et  tt  U 
personne  de  rorulour  et  aux  pcrstim.eo  à qui 
>1  s’aüreHse.  et  aux  matière*  dont  il  tniie: 
cetlc  qualité  fait  partie  de  ce  que  les  üree^ 
appellent  t«  (Cf.  Cle.,  Or.  LY);  c'eut 

dans  ce  aena  ausai  qu'il  faut  eniendi'e  « apta 
prrmunciitio  ■ dans  QnintUien  (XI,  1(1,  6i); 


dans  ce  preniier  cas  aptus  tiapie  se  trouvent 
joints  à congruens^  congrueuter;  7*  aplum 
joint  h «dicendi  genus  •»  est  quclijueloia  syno- 
nyme de  M numerosiimH  et  le.s  mots  sont  dits 
U apte  cadcrc  » a'Iig  forment  une  période  bien 
arrondie  et  qui  ait  du  nombre  Cf.  Cic.,  Or., 
I.WI  cl  LXX.) 

3.  Feslut. 

4.  Ce  sont  seulement  les  auteurs  en  dcbois 
de  Page  d'or  qui  ont  empiuyr  .vnnor,  par  be- 
soin, et  ^uslHs,  par  bon  plaisir,  obieettre* 

I ment  et  subjectivemem. 
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ces  deux  idées,  mais  seulement  dans  l'âge  d'argent;  auparavant , il 
ne  désignait  aussi  que  la  perception  du  goût  par  le  sujet.  Guslatus 
désigne  exclusivement  l'organe  du  goût , et  ne  se  trouve  souvent 
que  dans  Cicéron . 

De  même  qu’en  français , on  dit  quelquefois  le  goût  qu'a  une 
chose  pour  dire  l’odeur  ; ainsi  en  latin  sapof  signifie  quelque- 
fois l’odeur. 

Ipte  îlle,  qui  est,  debet ita  aptatus  lino  Celui  qui  en  mange  (du  miel)  doit 

gua  paUtoqne  esse  ad  biijusmodi  guatum,  avoir  la  langue  et  le  palais  tellement  ap- 
ut  ille  talis  tapor  eum  capiat.  ( Senec.,  propriôs  à ce  genre  de  saretir  que  le  go^t 
Ep.t  CIX.)  lui  en  soit  agréable. 

Fici  ramulis  glaciatus  caseus  jucun-  fromage  que  Ton  fait  cailler  avec  de 

dissime  tapit.  (Colum.,  dt  Ht  ruttic.  Vil,  petites  branches  de  figuier  a un  goût  très- 
vin.)  agréable. 

Ita  jejunus  eraro,  ut  ne  aquam  quidem  J'observe  une  diète  si  sévère  que  je 
guttarftn.  (Cic.,  Fam.,  VU,  xjtvi.)  n’aro/e  pas  mOme  une  goutte  d'eau. 

Cuitatut  q«û  sentire  eorum , quibne  Lt  goût  qui  doit  nous  faire  sentir  la 
vescimur,  généra  debet,  liabitat  in  ea  qualité  de  ce  que  nous  prenons,  réside 
parte  oris....  N,  i>.,  II,  lvi.)  dans  la  partie  de  la  bouche  où.... 

AcerbuSj  attumM,  austerus  : amer. 

05iS.  Acerbiu  désigne  une  amertume  mordante;  il  se  dit  sur- 
tout du  goût  des  fruits  verts  ; amariiudo,  une  amertume  repous- 
sante. L’opposé  de  acerbiis  est  miiU;  l’opposé  de  amarut  est 
dulcis.  Austerus  est  moins  que  acerbus;  il  présente  quelque  chose 
seulement  comme  astringent. 

Oleas  albas  propter  amortludinm  res>  Les  olives  blanches  ont  un  goût  amtr 
puit  palatum  (Varr.,  H.  A.,  1,  LXVl.)  qui  rebuta  le  palais. 

<éuse  sont  communia  et  pomis  omni-  On  trouve  que  les  saveurs  epparteuant 
busqué  suocis,  sapomm  généra  xiii  re-  tant  aux  fruits  qu'aux  sucs  sont  au  nom- 
periuntur  : dulcis,  snavis,  pinguis,  ama*  bre  de  treize  : douce , suave  , grasse , 
ru«.auf/rnM,scer,  ocutus,  arrrbur,  acidns,  amère,  attringeute,  âcre,  piquouto,  ocrr&e, 
salsus,  etc.  ( Plia.,  H.  S , XV,  xxriT,  acide,  salée,  etc. 
xxxii.  ) 

Viniim  integrnm,  aui/mim.  (Cds.,  Vin  sans  mélange  et  oslrtripcnf. 

III,  XXIV.) 

Lamhtr»,  lingere,  ligurire,  libare,  gusiare,  haurire,  vorare;  lécher,  goûter, 

avaler. 

636.  Lambere  et  lingere,  lécher;  mais  le  /amien«  emploie  la 
langue  comme  une  main,  comme  un  instrument  pour  saisir  ou 
toucher  quelque  chose;  dans  lingere,  la  langue  est  l’organe  du 
goût,  au  moyen  duquel  nous  sentons.  L’objet  de  lambere  peut 
être  sans  goût  et  n’être  pas  du  tout  mangeable,  celui  de  lingere 
doit  avoir  du  goût,  au  moins  relativement.  Ligurire  est  l’inten- 
sif de  lingere;  il  contient  l’idée  particulière  de  délicat,  d’effé- 
miné, de  friand.  Le  lingem  veut  goûter,  le  liguriens  veut  lécher 
superficiellement,  en  vrai  gourmand:  .Ligurire  dicitur,  qui  ele- 
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> ganter  et  more  senum  multo  fastidio  suaviora  quæque  de- 
« gustat*.  • 

Ijimbere,  lingere  et  ligurire  font  ressortir  la  manière  dont  on 
goûte  ; Ubare  et  gustare  font  ressortir  la  petite  quantité  ; mais  le  U- 
bans  prend  une  si  petite  portion  par  modestie  ou  pour  une  autre 
cause  accidentelle  ; le  giutans,  pour  se  former  un  jugement. 

L’idée  de  violence  n'est  dans  aucun  de  ces  mots  ; mais  elle  se 
trouve  jusqu’à  un  certain  point  dans  haurire,  qui  a rapport  à la 
vitesse  et  à la  soudaineté  de  l’action  ; et  dans  rorare,  qui  a rapport 
à la  hâte,  à l’impatience  ; les  vorala  descendent  non  mâchés , les 
hautta  non  goûtés;  vorare  et  lingere  se  disent  donc  ordinaire- 
ment des  mets,  haurire  et  lambere  des  boissons. 


Canem  ex  mrt  yuIdiu  >nam  hmbtn- 
Itm.  (Plin.,  H.  S.,  XXXV,  vu.) 

Peooribus  sel  dater  lingmdm.  (Plin., 
fl.  iV.,  XXXI,  XLT,  IX.) 

Si  tibi  forte  débit  qeos  prxgu4tarerit 
ipae,  Rejire  libalot  illios  ore  dbot.  (Ot., 
Am.,  I,  IV,  34.) 

qea  (pocuia)  limol  aienti  aitientes 
hmuimut  ore.  (Or.,  Mil,,  XIV,  277.) 

Animaliam  alia  sngnnt,  aiia  carpunt, 
aliaeorani,  alia  mandent.  (Cic. , iV,  O., 
II.  XLTII.) 

Ueate  libala  potio.  (Tac.,  Ann.,  XIII, 

XVI.) 


Un  chien  de  bronze  tichanl  aa  blea- 
aure. 

On  donne  le  ael  à Uchtr  anx  tronpeaox. 

S'il  t'offre  nn  meta  anquel  tl  a joili  le 
premier,  repouase  ce  meta  qne  aa  bouche 
a louchi. 

Ddvoréa  d'ene  aoif  ardente,  noua  rtdena 
les  coupes  d'un  senl  trait. 

Parmi  les  animaux,  les  uns  sucent  lenr 
pdture,  d'autres  la  broutent,  d’antres  la 
dicoTtnl,  d’antres  la  mSchent. 

Un  brenrage  tnayé. 


Olere  (olor,  oUtvan,  olidus),  olfacere  et  olfaclut;  odor  (odorus,  odorari, 
odoratua);  fragrare,  redolere,  penser»,  nidor:  odeur,  seolir  bon  ou 
mauvais,  flairer. 

657.  I.  Odor  et  olere  désignent  objectivement  l’odeur 
qu’une  chose  répand , opposés  sapor  et  sapere  ; tandis  que  olfac- 
lus  (dfftpprioiî)  et  olfacere  désignent  subjectivement  la  sensation 
qu'éprouve  le  sujet  qui  la  sent , l’action  même  de  sentir  cette  odeur, 
opposés  gushis  et  gustare.  Le  rapport  de  odor  à olfactus  est 
comme  celui  de  species  à conspertus  ou  de  sonus  à audiius. 

II.  Olere  (vocabulum  medium),  avoir  ou  répandre  une  odeur, 
opposé  à ne  rien  sentir,  et  surtout  avoir  une  odeur  forte , sentir 
mauvais,  puer;  fragrare,  au  contraire,  exhaler  une  odeur  suave, 
sentir  bon.  Redolere  (voy.  n"i>15)  eiperolere  tiennent  lieu  de  fré- 
quentatif; mais  redolere,  dans  un  sens  indifférent,  exprime  seule- 
ment une  forte  odeur,  et  perolere,  qui  implique  une  idée  défavo- 
rable , exprime  une  odeur  pénétrante. 

III.  Olfactus  est  l’odorat  considéré  comme  l’action  involontaiie 
de  ce  sens;  tandis  que  odoratus  est  l’usage  qu’on  en  fajt  à dessein. 


I.  Donct.  ad  Ter.,  Eun  , V,  i»,  ij. 
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Olfacfus  se  trouve  du  reste  pour  la  première  fois  dans  Pline  l’An- 
cien * , qui  ne  dédaigne  cependant  pas  odoratus  * et  se  permet  même 
de  l’employer  objectivement  pour  odor*. 

IV.  Olfacere,  sentir,  est  un  état  passif,  comme  audirt  : l’odeur 
vient  d’elle-même  frapper  notre  organe  ; avec  odorarx,  flairer,  vou- 
loir sentir,  le  sujet  est  considéré  comme  actif  ; il  fait  quelque  effort 
pour  mettre  son  nez  en  communication  avec  l’odeur  : • Olfaciem 
• sentit  odorem , odorans  captat . » Olfacere  est  presque  toujours  pris 
dans  ce  sens  propre , tandis  que  odorari  ne  s’emploie  guère  qu’au 
figuré  et  il  e.st  synonyme  de  indagnre,  inrestigare  ; sentir,  en  tant 
que  l’odorat  aide  à l’intelligence,  lui  sert  à découvrir  quelque  chose. 

V.  Olidus,  qui  a de  l’odeur  et  surtout  qui  a une  mauvaise  odeur, 
infect,  puant  ; odoriis,  odorant,  odoriférant,  parfumé.  Ainsi  par 
rapport  à puer,  bene  olidvs  est  une  opposition  négative  et  odorut 
une  opposition  positive  ; le  premier  se  traduira  bien  par  qui  ne 
sent  pas  mauvais , et  le  second  par  odoriférant , parfumé,  car  le 
vieux  mot  olor  signifiait  puanteur,  de  même  que  olelum  qui,  dans 
Perse  et  Festus,  signifie  excrément*,  tandis  que  odor  signifie  sim- 
plement odeur. 

VI.  Nidor  (xvluoa) , pris  dans  un  sens  restreint,  ne  signifie  pM 
odeur,  il  contient  seulement  et  répand  de  l’odeur,  c'est  l’exhalai- 
son et  la  fumée  qui  s’échappe  d’une  matière  cuite  ou  brûlée. 

Itidem  ol(nl,  quasi  qnum  una  mnlla  Vodtur  qu'elles  exhalril  renenjbis  1 
jura  confundit  cocus.  Quid  oteant,  nés-  ces  mélanges  de  plusieurs  sauces  que  font 
cias,  nisi  id  nnum,  ut  malt  olere  iutelii-  les  cuisiniers.  On  ne  sait  ce  qu'elles  m- 
gas.  (Plaut.,  Xatt.,  1,  ni,  120.)  lent,  si  ce  n'est  qu'elles  tenlenl  montais-^ 

Mnlier  réels  olef,  ubi  iiihil  elel.  (Plaut.,  Cne  femme,  pour  senfir  bee,  ne  doit 
Mail.,  I,  ni,  116.)  rien  leiKir  du  tout. 

Illeoiorespurcissimi  hurooris  perfusus.  Tout  couvert  du  liquide  le  plus  ssleel 
(Apul.,  Jfe(.,  I,  p.  67,  éd.  Ondendorp.)  le  plue  inftcl, 

In  vase  picatn  lient  nlida  dilTunditur.  Ou  le  verse  dans  des  vases  enduits  de 
(Coinm.,  XII,  XTIl.)  poix  et  qui  n'ont  poini  de  mautniee  odeur. 

Quod  (unguentum)  tu  qnum  alfacitt  Des  parfums  tels,  mon  cher  Fabullos, 
Deos  rogabis,  totmn  ut  te  faciant.  Fa-  qu'en  les  reipiranl,  tu  prieras  les  dieuids 

bulle,  nasiim.  (Cutul.,  XIII,  13.  j te  rendre  tout  nez. 

( De  thymo  ) datur  et  comitlalibus  , On  le  donne  (le  thj-m)  dans  l'épilepsie, 
quos  correptas  alfaclui  excitât  thymus.  lors  de  l'accès,  l'edeer  du  thym  fait  revt- 
(Piin.,  XXI,  LXXX1.X.)  nir  les  malades. 

Deiphini  neo  olfaclut  vestigia  habent.  Les  daupiiins  n'ont  pas  de  traces  ds 
qnum  olfocém»  sagacissime.  (Plin.,  XI,  l'organe  ds  l'oifoclion  ; cependant  ce  siai 
XXXVII,  I,.)  est  très-subtil  chex  eux. 

Piscibusol/’aolum  este,  manifeste patet  : Les  poissons  sont  douée  manifestemiat 

qulppe  non  omnes  eadem  esca  capiuntur,  de  Vodoral  ; en  ertet,  on  ne  les  prend  pas 
et  pnutqnam  appelant,  odoranlur.  (Plin.,  tons  arec  le  même  appAt , et  lis  (lairtal 
X,  xo.)  l'amorce  avant  de  la  saisir. 

Inserta  liabont  oculos,  aliqna  et  adora-  Les  insectes  ont  des  yeux  et  quelques- 
Inm.  (Pilu. , XI,  111.)  tins  ont  aussi  Vodoral, 

Odorart  hanc  qunm  Iiabco  pallnm  : quid  Flaire  un  peu  le  manteau  que  je  porte  : 
oltl  ? (Plaut.,  yen.,  1,  il,  66.  que  ttnl-ilT 

I.  H .V. , XI,  xxxvii,  1..  I 3 H.  ,V.,  XXV,  xm. 

3.  H.  ,\.,  XI,  IV.  1 4.  Vov.  n'SPi.Vl. 
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l*(  whrer  qQAm  sigaoiuime  pOMÎin 
qoid  MDtinnt.  Cic  » Or.,  II,  xuv.) 

Quid  cuiquc  e^fiet  necetM,  înd«gftr«  «t 
•d»f<in  »ol«bBt.  (Cio..  Vtrr.,  II,  Liv.) 

OdorMflo»....  (Ovid.,  Jfil.,  IX.87.) 

Adolescentulus  fragra$i$  oogueoto. 
(Suot.,  Vttp.,  VIII.) 

ttrdoientquê  thvino  fragrantia  mella. 
iVjrg.,  G.,  IV.  169.) 

In  pfttulU  rtdoieiuia  mala  canUtrU. 
:0t..  VIH,  675.) 

Mifai  quiJcmex  illias  orationibus 
lerf  ip'»*  Atlicnïe  vldentur.  (Cic..  Brui. y 
LXXXII.) 

Spiritus  ore  foras  tctrum  volvebat  odo- 
r#m,  Raocida  quo  j^rolent  projecta  cada- 
tera  ritu.  (.Lucret..  VI,  1154.) 

lliaci»  tcmporibus....  neo  thure  ittppli- 
oabatur,  eedri  Uatitm  at  citri  suorum 
fruticam  in  sacris  fumo  eonvolutum  n«> 
dorem  noverant.  (PUn.,  H.  *V.,  XIII, 
I,  I.) 

Is  fitdor  per  infurnibiilnm  imbihitur  In 
vetere  tassi,  (Plin.,  H.  jV,.  XXIV,  xv, 
t•ZXXT.) 


Atin  d'employer  toute  ma  ptnéiruiuïn  a 
Uêtiner  leur  opinion. 

Il  avait  coutume  de  suivre  à la  piste  et 
de  dêcoutrir  les  besoins  de  ohaeon. 

Fleur  odoranit,  « 

Un  jeune  homme  ioui  jiarfumé. 

L'air  iti  $mbaumê  de  Podeur  du  thym 
dont  le  miel  est  /tarfumé. 

Et  dans  de  larges  corbeilles  des  pommes 
odorantes. 

Pour  moi,  Athènes  e11e>mème  me  sem* 
lie  resptrsr  dans  ses  discours. 

De  sa  bouche  volait  avec  l'haleine 
une  odeur  fétide  comme  celle  qu'eshoient 
en  se  gâtant  les  cadavres  abandonnés. 

An  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on 
n'oinpioyait  pas  l’encens  dans  les  sacri-* 
Hc«s,  les  cèdres  seuls  et  Ica  citres  en* 
voyaient  iafumee  de  leurs  branches  se  ré- 
pandre au'demis  des  victimes. 

Dans  les  vieilles  toux,  on  en  inspire  /o 
fumes  (du  farfarum)  k l’aide  d’un  enton* 
noir. 


Videre,  cemere,  spectarc,  visere,  iueri:  voir,  regarder. 

658.  J'idere  est  le  mot  le  plus  général,  voir,  comme  activité 
du  sens  de  la  vue , 6f a.  ; il  indique  qu’il  n’y  a pas  d’obstacle  qui 
empêche  de  voir.  Cernere  (xflvoi)  indique  la  perception  exacte,  voir 
en  distinguant  toutes  les  choses  en  particulier,  avec  participation  de 
l’esprit , opposé  à la  vue  trouble  et  indistincte.  Spectare,  regarder, 
est  un  verbe  intensif;  il  désigne  qu’on  observe  avec  attention  dans 
un  certain  but , pour  juger,  pour  s’amuser,  etc.  « Fidemt/snatura, 
“ apectamus  voluntate*.  » Visere  se  rapproche  beaucoup  de  sj>ec- 
tare;  c’est  voir  attentivement;  de  plus,  il  est  employé  aussi 
comme  désidératif:  aller  pour  voir;  il  marque  l’intérêt  que  l’on 
porte  à la  personne  ou  à la  chose  que  l’on  va  voir,  que  l’on  visite. 
On  a trop  peu  d’exemples  du  simple  spicere,  qu’on  trouve  dans 
adspicere  et  compkere  (voy.  n°21),  pour  pouvoir  déterminer 
au  juste  sa  valeur  ; il  est  probablement  entre  videre  et  cernere. 
Txieor,  comme  synonyme  de  ces  mots,  n’est  employé  qu’en 
poésie  ; il  a ordinairement  rapport  à la  manière  de  regarder, 
acerba,  (raiisiersa,  torva  tuens.  Quant  aux  composés  coniueri, 
intueri,  voy.  n“  411. 

Svpe  But  cogtlBtioiie,  aut  aliqua  vi  Souvent,  ahsorbrs  daus  la  réflexion  on 
morbi  impediti , aperlis  atqne  integrU  empêchée  par  la  violence  de  quelque  ma- 
oculie  uon  vidtmui.  (Cic.,  Tuicul.  Vit-  ladie,  noue  n<  uyoïu  pae  quoique  noue 
ptitat.,  I,  XX.)  aj’oni  lee  jeux  ouverte  et  bien  disposée. 

I.  Pronlon. 
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Nos  ne  nunc  quidem  oculîs  cêrnimus 
CA«  quR  (Cic.|  Ttucul,  üitjtu^ 

tat.f  I,  XX.) 

Sed  quia  illic  est  procul  quem  eiViro  ? 
ei^tne  UegioV  si  salis  crrno,  is  Iiercle,  Tah! 
(Ter.,  Ad.,  III,  ili,  85.) 

Constituî  ad  te  ventre,  ut  ci  rideremteet 
vMcrem  et  ooeaarem  etiam.  (Cic.,  Fom., 
IX,  xxiii.) 

Keque  nos,  qui  hcc  «pacfanmui,  quid- 
quam  novi  ridimui.  (Cto.,  Fam.,  VU,  i.) 

Neo  satiare  quaunt  ipectando  corpora 
CO  ram.  (Lucr.,  IV,  10^8.) 

Quam  msgis  tpec/o,  minus  placetmihi 
bominia  faoies.  (Plaut.,  frm.,  IV,  ii,  19.) 

Præda  Maoedonieaomms,  nt  tiaerefvr, 
exposiu.  (T.  Liv.,  XLV,  xxxiii.) 

Cnm  laxati  curis  sumus,  sptctan  ali- 
quid  Tolomus  aut  rûer«.  (Cic.,  TukuL,  1, 
wx.) 


Aujourd'hui  même  ce  u*est  pns  des 
yeux  que  nous  coÿoni  les  choses  yai  frap- 
pent tMM  reyardt. 

Mais  quel  est  oet  homme  que  j’aperçmi 
là*bas,  n'est-ce  pas  Hégiou?  ù j'y  rou 
clair,  c'est  lui-même,  ma  foi  I 

J’ai  résolu  d'aller  te  eoir,  te  rendre  we 
vùite  et  même  souper  avec  toi. 

Et  noos  qui  avons  wiste  d ee  epeciaeh 
nous  n'y  arons  rien  ru  de  nouveau. 

Les  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  du 
epêciactê  de  ces  corps. 

Plus  j'^xamins  cet  homme,  moins  sa 
Bgure  me  plaît. 

Tout  le  butin  fait  snr  la  Macédoine, 
exposé  à la  curioeité  (de  la  foule). 

Quand  nous  sommes  débarrassés  d'af- 
faires, nous  venions  voir,  étudier  quelque 
chose  de  cerisier. 


Audire,  auscullare  : entendre,  écouter. 


659.  Le  mot  le  plus  général  est  audire;  il  signifie  entendre, 
percevoir  par  le  sens  de  l’ouïe;  c’est  un  acte  simplement  passif, 
comme  olfacere.  Auscultare  renferme  l’idée  accessoire  de  l’inten- 
tion d’entendre,  pour  faire  son  profit  de  ce  qu’on  a entendu,  pour 
agir  en  conséquence,  etc.  ; c'est  un  acte  de  la  volonté  comme  odo- 
rari  (voy,  n°  637);  par  conséquent,  vouloir  entendre,  écouter, 
soit  qu'on  le  fasse  secrètement  ou  ouvertement. 


Ssepo  aut  cogitatioue,  aut  aliqua  vi 
morbi  impediti  apertis  atque  integris 
auribus  uon  oudimus.  (Cic.,  Tuic%l.,  I, 

XX.) 

ÆtcK.  Pater,  obsecro,  ousru/M.  — J/tc, 
Æsebine,  audici  omnia  Et  scio.  (Tereut., 
Àdelp.,  IV,  T,  45.) 

Istis  magis  audtêudum  quam  autcultan- 
dum  censeo.  (Cic.,  de  Divin. ^ I,  LVii.) 

Itaque  audifti,  non  auecuiiaiit,  tanquam 
pharmacopolam  : nam  ejus  verba  audtan- 
fwr;  vorum  ei  se  nemo  committit,  si  œger 
est.  (A.  Gcll.,  I,  XV.) 


Souvent,  quand  nous  sommes  absorbés 
dans  1a  réflexion,  ou  empêchés  par  quel- 
que maladie,  nous  n*tntendon$  pas,  quoi- 
qu’ayant  les  oreilles  ouvertes  et  bien  dis- 
posées. 

De  grftce,  mon  père,  écoutex-moi.  — 
Eschine,  j’at  tout  ru/stidu,  je  sais  tout. 

Il  faut,  à mon  avis,  plutôt  les  entendre 
que  les  crotrr. 

Ses  discours  frappent  votre  oretfle,  sans 
pmaodrr  votre  esprit:  c'estcommelechnr- 
latan  dont  on  entend  les  paroles,  mais  au- 
quel on  ne  se  confie  pas  si  Ton  est  malade. 


Fraffor,  strepitus,  crépitas,  sonos  («onor,  soni/itô^  : bruit,  son. 

640.  Fragor  (substantif  de  frangere]  est  le  bruit,  le  craque- 
ment de  quelque  chose  qui  se  rompt  ou  se  brise.  Le  verbe  dont  le 
sens  se  rapproche  le  plus  de  fragor  est  sirepere  ; mais  strepitus 
ei  fragor  se  différencient  en  ce  que  dans  strepitus  le  son  clair,  re- 
tentissant est  l’idée  principale,  tandis  que  dans  fragor,  c'est  un 
son  creux  et  sourd.  D’un  autre  côté,  strefTere  désigne  un  bruit  con- 
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tinu(5,  comme  le  bruissement  (de  l’eau),  le  bourdonnement,  etc., 
tandis  que  crejmre  exprime  ou  un  son  unique,  comme  craquer,  ou 
un  bruit  qui  se  compose  de  sons  toujours  répétés,  comme  claquer, 
cliqueter,  etc.  Le  fleuve  bruissant  est  dit  régulièrement  xirejiens, 
de  même  que  le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent,  tandis  que  le  bruit 
ou  cliquetis  des  armes  s’appelle  plus  justement  : « errpitus  armo- 
" mm,  que  slrcpitus.  Sonare  diffère  de  s/ repéré  et  de  rrrpare, 
comme  son  de  bruit,  par  la  suite  rapide  de  ses  vibrations  régu- 
lières. Tout  sonvs  est  une  sorte  de  musique.  Dans  cette  phrase 
d’Apulée  * ; “ Sonitu  vehementi  et  largo  strepilu  percussis  ja- 
» nuis,  " le  premier  s’entend  du  fer,  le  second  du  bois,  ^'onvs 
désigne  un  son  unique,  sonitiis  et  sonor  une  continuité  de  .sons  ou 
de  tons , de  telle  sorte  cependant  que  soniftis  est  l’expression  or- 
dinaire , et  sonor  une  expression  purement  poétique.  En  outre, 
on  se  représente  le  sonilus  avec  un  rapport  ^ubjcctif,  comme 
action , et  somor,  avec  un  rapport  objectif,  comme  effet  et  phéno- 
mène extérieur. 


Oœlnm  tonal  froijon.  (V'irg.,  Æn.,  IX, 
511.) 

Dant  frondes  ramique  fragorem. 

(Lncr.,  VI,  136.) 

Pertcrrirrrpo <ont/u dnt(i.  o.  ventipro- 
ceila),  misaa,  fragorem.  (Lucr.,  VI,  129.) 
Litui  Mtrepuut.  (Hor.,  Od.,  II,  i,  IB.) 
StrepU  assiduo  cava  tempora  circum 
rntii/u  galea.  i.Virg,,  Æn.^  IX,  808.) 

Imbrium  cr«p*;ui  per  folia.  ilMin.,  H. 
-Y.,  XU,  I,  V.) 

CrepUus  alarum.  (T,  Liv.,  V,  XLVii.) 

Kam  neqnechorda  lonum  reddit,  qnein 
vuit  manus  et  mens.  (Hor.,  A.  P.,  348.) 


Le  ciel  retentit  d’on  grand  frnrat. 

On  entend  brvtre  les  feuilles  et  résonner 
les  rameaux. 

Un  terrible  craquement  annonce  sa  fuite 
retentiuante,  ” 

Les  clairons  rrtenOsien/. 

Son  casque,  battu  sans  relâche  (par  les 
traits)  résonne  autour  de  ses  tempes. 

J.«pr07/fmm(dc  la  pluie  sur  les  feuilles. 

Le  battement  des  ailes  (des  oies  du  Ca- 
pitole). 

La  corde  ne  rend  pas  toujours  le  son  que 
lui  demandent  l'ospiit  et  la  main. 


Tangere , tractarc  : loucher. 

641.  Le  premier  .se  dit  lorsque  nous  touchons  un  objet  seulement 
sur  un  point  ; le  second  lorsque  nous  touchon.s  un  corps  de  plusieurs 
côtés  ou  avec  une  plus  grande  surface  de  la  main  et  des  doigts, 
tâter  (voy.  n®  26i>,  2°).  Cette  différence  se  retrouve  encore  à un 
plus  haut  degré  dans  les  composés  adlingere,  contingere  ; attree- 
lare,  contreciare , pertrectare. 

Knn  ornnia  dicam  et  loTitor  unumquod- 
que  tangam.  (Cic.,  Rose.  Amer.,  XXX.) 

Tange  utramvis  digitulo  minimoroodo. 

(Pinut.,  RutL,  III,  l'V,  15.) 

Vilulos  oportet,  quum  ndhuc  tencri 
snut,  consuesccre  manu  frac/tn  i.  (Colum., 

VI,  II,  înit.) 

I.  Apul.,  Het.,  III. 

31 


Jo  ne  diroi  pas  tout,  ot  je  ne  ferai  qu*«^- 
fleurer  chaque  sujet. 

Kh  bien,  touche  donc  l*une  des  deux, 
seulement  du  bout  du  doigt. 

11  faut,  pendant  que  les  veaux  sont  en- 
core jeunes,  les  accoutumer  à ee  laitter 
manier. 
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Aret  pellit  et  nd  In'-tum  Iraruinli  diim  La  jicaii,  «éche  et  dore,  riiiite  > It 
re&i'tit.  (V'irg.,  (itorg  , III,  i02.j  mnm  yui  lu  louche. 

Ut  tu  quidem  Imjus  oculoe  inlotie  inii-  (.'ominent,  te»  enlee  mains  louckennflil 
nibus /rnetej  atque  taras.  (Plaut,,  Prrn.,  et  essuieraient  ses  beaux  yeux! 

I,  II,  103.) 


Alukere , f>alpare  ou  palpari  : toucher  doucement,  caresser. 


G42.  Le  mulcens  passe  doucement  la  main  sur  quelque  chose 
de  rude  (par  exemple  sur  les  cheveux)  pour  le  rendre  uni  : “ Mul- 
» cere  est  mollire  sive  lenire*.  » Le  palpans  touche  légèrement  à 
quelque  cho.se  qui  est  déjà  plat,  lisse  (par  exemple  la  peau),  pour 
produire  par  l’attouchement  une  sensation  agréable. 

De  cette  signification  ftu  propre  résulte  l'emploi  figuré  ; mukere 
est  seulement  usité  pour  dire  adoucir,  calmer  un  homme  courroucé; 
pa/pare,  caresser,  flatter. 


Illeniauu  propexam  ad  pectora 

barUam.  Ov.,  Fait.,  I,  2a5i*.) 

Nibil  asperiim  tetrumqiie  jKili>anti  est. 
'Sen.,  lU  Ira,  III,  viii.) 

Si,  ciim  equum  permulsil  quis  vel  pal~ 
patu»  ««;,  caice  eum  parousserit,  erit  ac- 
lioni  I0CU&.  Uttj.,  IX,  1,  1.) 


La  dieu  rareuant  d'ane  main  U btrbi 
qui  descend  Aur  sa  poitrine. 

Rien  n'est  rude  et  intraitable  pour  «« 

main  légtrr. 

Si  qae!qu'’un  a reçu  un  coup  de  pied 
d’uQ  cheval  qu^il  oarcMuil  ou  qu'il  (la/ie't 
de  la  niarn,  il  peut  intenter  l'actioii  [dont 
i)  est  ici  question.) 


Clangeret  clamare^  vociferari  : crier, 

G4ô.  Clangere  est  le  cri  des  animaux  et  le  son  des  instruments. 
Clainare  et  vociferari  désignent  le  cri  de  l'homme  avec  cette  diffé- 
rence que  clamare  est  une  manifestation  de  la  volonté,  et  vocife- 
rari, une  manifestation  de  la  passion , dans  la  colère,  la  douleur 
ou  l'ivresse. 


Exoritur  clamorque  cirum,  clangorque 
tubarum.  (Virg.,  Æn.g  II,  310.) 

Acuta  habet  quiddam  illi- 

boralo  et  ad  muUebrein  potius  vocifération 
nem  quam  ad  virilem  dignitatem  in  di> 
cendoaccominodatum.'Rhet.ydd  Hermn.^ 
III,  XII.) 

rt  litigantes  a eermone  incipiant,  ad 
<'oc</>ro/ion«m  transeant. 'Sen.,  Ep.,  XV.) 

Quid  clamas?  quid  vociferarii?  t^Sen., 
de  Ira,  III,  XV.) 


On  entend  à la  fois  les  crû  de»  gnsr* 
riers  et  les  sons  du  clairon. 

Une  exclamation  aigue  a quelque  ebow 
de  peu  noble,  et  qui  oonrient  pio»  sut 
criailleriu  des  femmes,  qu'à  la  digoitd  ds 
l'homme  qui  parle  en  public. 

Im  plaideurs  commciieent  sur  le  to»  és 
la  conversation,  et  finissent  par  crisr 
haut. 

Pourquoi  crier?  pourquoi  eocifirer? 


Çue.c/uj,  quiritatio,  querimonia , Querela  : plainte. 

GI4.  Que.'iUts,  quiriinlio  sont  l’expression  de  la  douleur;  Ji'f*- 
lus,  une  explosion  qui  s’arrête  ; quiritatio,  une  plainte  prolongée 


I.  Ke»lu:«. 
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et  confuse  ; tandis  que  qnerimonia  et  querela  sont  l'expression  du 
déplaisir,  du  mécontentement,  et  cela  querimonia,  par  un  sentiment 
louable  qu'éprouve  la  personne  à qui  on  a nui  et  qui  ne  veut  pas  su[)- 
porter  une  injustice,  et  querela,  par  un  sentiment  blâmable  qu'é- 
prouve une  personne  mécontente  qui  ne  peut  supporter  aucune  ad- 
versité, aucune  contrariété  (voy.  ces  deux  derniers  mots,  n'"  122). 

Palre9in9ur.ifu*,lacriinas,  votaeirundi.  Les  sénateurs  s'épuisaient  en  ploiiKM, 
;Tai-.,  .Iiin.,  I.  XI.)  en  Inrmes,  en  vœnx. 

Audire-H  ulnlatus  feminarnm,  infan-  Vous  u’enssiez  entendu  qne  lamenta- 
tiam  qutritfUu$,  clamores  virorum.  (l'iin.,  tions  de  femmes  , que  fjêinîfSfinentu  d'en- 
Ejj.,  VI,  XX.)  fanls,  que  cria  d'immmes. 

Qiiamilam  prope  jnstnm  pntriæ  que-  Je  cherche  h éloigner  de  moi  une  pluinls 
rimo?mini  detestor  a me.  (Cic.,  I,  que  la  patrie  serait  presque  en  droit  de  me 
XI.)  faire. 


Suspirare,  putiere:  ëoupirer,  gémir. 


64i>.  Stutpirare,  comme  le  français  soupirer,  signifie  respirer 
longuement,  profondément;  c'est  plutôt  un  souffle  qu’un  son; 
c’est  l’indice  qu’on  a la  poitrine  ou  le  cœur  oppressé,  et  non  pas 
toujours  qu’on  éprouve  une  douleur  accablante.  Gemere,  comme 
gémir,  est  un  acte  plus  volontaire,  plus  accentué,  et  qui  a pour  but 
de  soulager  le  cœur  oppressé. 

Les  suspiria  (soupirs)  sont  donc  de  forts  mouvements  de  la 
respiration,  qui  se  font  entendre  et  qui  dénotent  une  oppression 
physique  ou  morale;  les  gemilus  (gémissements)  ressemblent  da- 
vantage à des  cris  inarticulés  et  sont  toujours  l’expression  de  la 
douleur. 


Cnm  <îiu  occulta  iiwjjjVfWtffi/,  po&tea 
j*m  gemere  q ad  extreraum  vero  lotjui 
omne«  et  clamare  ca’perunt.  (Cic.|  AU., 
JI,  XXI.) 

Quum  crebro  et  yemitu,  qiiod 

facile  a circum»tantibu3  tabernaculuni 
exaudiri  posset , aliquantum  icmporis 
consumpsisset.  (T.  Liv.,  XXX,  xv.) 

Oiymitus  itupirio  tectus.  (Pctron.,  Sat.. 
LXXIII.) 

solIicitudiuemfateri.^C^oin' 
III,  158.) 


AprèaaroiV  longtemps  $otif.iré  en  secret, 
on  s'est  mis  à gemir,  puis  ce  lut  enfin  un 
concert  universel  do  plaintes  et  de  cria. 

Après  avoir,  pendant  quelque  temp.«, 
poussé  des  noupirx  ot  des  gvmis^ementt , 
qu’il  était  facile  d’entendre  en  dehors  de 
sa  tente 

Un  gémiuement  couvert  par  un  loupir. 

Revélor  son  inquiétude  par  des  louptrr. 


Silere,  lacéré  : se  taire,  être  silenciou.v. 

646.  Lorsque  ces  deux  mots  sont  réunis,  ils  expriment  dans 
toute  son  étendue  l’idée  de  silence  : silere  (ffimnîv),  ne  pas  faire  de 
bruit , ne  faire  entendre  aucun  son , se  taire  : *•  Silere  nihil  aliud 
“ est  ac  nihil  sorti  cilrr'e' . >•  7atere  (n'.Y»'')  ne  dire  mot,  se  taire 

I . pupnia , p.  641. 
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OU  taire  quelque  chose.  SUere,  ternie  général,  contient  iacere ; il 
est  plus  fort.  SUere  s'emploie  bien  quand  il  s'agit  de  choses  inani- 
mées; il  est  alors  synonyme  de  quiescere;  iacere  s'emploie  seu- 
lement quand  il  s'agit  de  personnes;  cependant  les  poêles  s'en 
servent  souvent  pour  personnifier  les  objets  inanimés.  Parmi 
les  bons  prosateurs,  Tacite*  est  le  seul  qui  l'ait  cmploj’é  dans 
cette  acception.  SUere  est  à iacere,  comme  quesius  est  à querela 
(voy.  n°  644).  SUere  a pour  opposés  sirepere , f réméré  ; iacere 
a pour  opposés  loqui,  eUcere.  Cette  différence  ne  peut  se  consta- 
ter que  difficilement,  d'abord  parce  que  silere  peut  toujours  se 
mettre  pour  iacere,  et  puis  parce  que  les  poètes  confondent  sou- 
vent ces  deux  mots.  Fronton  s’est  complètement  trompé  en  les 
déterminant  ainsi  : » SUei , cujus  loquentis  sermo  comprimi- 
« tur,  ab  ipsâ  significatione  literæ  : S.  Tacei,  qui  ne  loqui  quidein 
« cœpit*.  " 

Composés.  SUeniivm,  silence,  absence,  non-seulement  de  pa- 
roles, mais  de  toute  espèce  de  bruits.  Taciiumiias,  habitude  de  ne 
point  parler,  ou  de  taire  ce  qu'on  sait,  discrétion.  Taciius,  qui  se 
tait,  indique  un  état  temporaire;  iactiurnus,  qui  a l’habitude  de 
ne  pas  parler,  silencieux,  taciturne , indique  un  état  habituel.  Con- 
iieere  [com-iacere] , se  taire  tous  ensemble  ou  se  taire  tout  à coup. 
Obticere  [ob-iacere] , se  laisser  fermer  la  bouche,  n’avoir  plus  le 
courage  de  parler;  il  a pour  synonyme  obinviescere , devenir  muet, 
perdre  la  parole  par  un  motif  quelconque,  tel  que  l'étonnement, 
la  frayeur,  etc.  Reiicere,  cacher  quelque  chose  par  son  silence 
(voy.  n"  <>14);  il  se  dit  bien  d'un  accusé;  son  synonyme  celare 
signifie  céler,  cacher  ce  qui  intéresse  une  autre  personne  et  par 
suite  lui  porter  préjudice. 


Salvcte,  inqnam  : Quo  imus  nna.  i«- 
quam,  ad  prandium?  Atque  illi  ta  ent. 
Quia  ait,  hoc?  Âut  quis  prolitctur?  in* 
qnam;  qnasi  mnti  neqncinendcnt. 
(l’Iaut.,  Capt.j  111,  1,  20.) 

Si  cumeoterî  denobis  nileut,  non  eiîam 
nosmet  ipai  /ncwmii,  grave.  (Cic.,  /»ro 
Suit.,  XXIX.) 

Ne  obtnrba  ac  lacf.  Mil.  Tareo.  Ag.  Si 
tacuisiei,  jnm  istuc,  /acro,  non  natum  fo- 
ret., ^Plant.,  /*cpn.,  I,  II,  40.) 

Obttrfiienles  forte  rnnas  tilere  justiit  : 
nique  ex  co  negantiir  ibi  rnnœ  coaxare. 
(Suct.,  Aug.j  XCIV.) 

Grnviscst  culpa  <at«id«  loqui.  (Ov.,  A. 
A.,  III,  604.) 


Jo  vous  salue,  leur  ai-je  dit  : Où  al- 
iuns  nous  diner  ensemble  V — Poiut  (U  r«- 
Comment  ! personne  nedii  : ici?pcr- 
sonne  ne  fait  de  proposition  ? njontai-Je. 
— Pfl.t  plu$  de  ré)wnse  que  s’ils  eUient 
mueia^  ils  no  se  moquent  pus  mOme  de  moi . 

Parler  nous-mOmes  de  nous,  si  les  au- 
tres f'en  taieentf  serait  insupportable. 

Ne  me  trouble  pas  et  taii-toi.  — Je  me 
lait.  — Si  (U  te  laitaia,  ta  n'aiirnU  pas  eu 
besoin  de  dire  : je  me  lait. 

Importuné  /wr  le  bruii  que  faisaient  1«^ 
grenouilles,  U leur  ordonna  de  te  taire^  et 
depuis  CO  temps,  dît  on,  elles  n’y  coassent 
pltK. 

C*cst  uno  faute  grave  que  de  dire  ce 
qu’il  faut  taire. 


1.  Tac  , liist.,  III,  Lxixv.  orcQ  à ne  non  dire;  taune,  lorsque  îi  ju  r- 

2 H'II  (p  O'iS)  dit  que  ttfere  s’emploie  sunro  a quelque  motif  qui  rcuq>6i.'lic  de 
lorsqu'on  II  a lien  ù diix’  ou  lorsqu’on  vous  ^uirlcr. 
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inic,  ut  perhibcnt,...  iotempeitu  $iUt 
oox.  ^Virg.,  Georg,,  I,  247.) 

Koqtie  eaim  id  e^t  ceJare  , qatdqni  ! re- 
ricfoi,  Bed  qunm,  qnod  tu  scî:i«,  id  igno> 
rare emolumeDti  tui  causa  volis  eos,  quo- 
rum iotersit  id  «cire.  (Cic.,  Off.,  111, 
XllI.) 


IJi,  liit-ou,  toujours  une  nuit  triste  et 
tUencieuse. 

Co  n’est  pas  cêltr  ce  qu’on  suit  que  do 
le  tair$^  mais  bien  lorsque,  par  un  in- 
térêt personnel,  on  le  btisse  ignorer  à 
ceux  à qui  U importe  d’en  avoir  connais- 
sance. 


Taswre,  cifrare,  uesci,  edere  [coinedere)  : nourrir,  se  nourrir,  manger. 


647.  Cibare  et  pascere  signifient  nourrir;  mais  le  pasrens  se 
borne  à procurer  la  nourriture,  c’est  le  pourvoyeur,  l’administra- 
teur, le  maître;  et  le  cibam  (mot  postérieur  à Auguste  et  rare)  la 
présente  de  sa  propre  main , comme  la  nourrice  donne  à manger  à 
l’enfant. 

Vesci  est  le  terme  le  plus  général  pour  exprimer  l’action  de 
prendre  de  la  nourriture.  A ce  mot  sont  subordonnés,  d'un  côté. 
edere  et  bibere,  comme  actions  de  l’homme;  d'un  autre  côté, 
et  pot  are,  comme  actions  des  animaux.  Lorsque  le  sens  de  vesci 
se  restreint  à l’idée  de  manger,  à l’exclusion  de  celle  de  boire,  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent,  il  s’entend  de  cette  action,  de  quelque 
manière  qu’elle  ait  lieu , soit  que  les  aliments  soient  mâchés  ou 
simplement  avalés;  tandis  que  edere  et  comedere  font  plutôt  res- 
sortir la  manière  de  manger  de  l’homme,  c’est-à-dire  mordre,  mâ- 
cher et  avaler.  Dans  vesci  apparaît  davantage  le  but  de  l’action,  à 
savoir  se  nourrir;  dans  edere,  le  moyen  d’arriver  à ce  but,  à savoir 
la  consommation  des  aliments.  De  là  ■ comedere  rem  ( i.  e.  fami- 
« liarem),  patrimonium,  nummos,  bona,  etc.  » 


Globulas  cnii,  Inraellulaa  paravi  ; vi- 
ginti  vuntrea  pawu  et  caneni.  (Petroo., 
Sa(,r.,  LVliO 

Qiiem  (dracorem)  ex  consnetadino 
manu  eua  cUstturus.  (Suet.,  Ttb.,  LXXii.) 

(Dii)  DCC  iis  escis  eut  potionibus  t»- 
nintur  ut  aiit  nimis  acres,  ant  oimis  con- 
cretos  butnoret  colligant.  (Cic.,  A’.  l>., 
II.  xxili,  init.) 

Niimidœ  pleromque  lacté  et  Feriiia 
carne  cttcunlur.  (Sali.,  Jug.,  LX.XXIX, 
fin.) 

Gnov!  ego  illas  nmbas  tstriret;  corbi- 
tam  cibi  comaa  possunt.  (Plant.,  Cas., 
IV,  1,21.) 

Comedere  bona.  (Cic.,  Sut.,  Ll.) 

Edit  et  bibil  et  jucunde.  (Cic., 

Alt.,  XIII,  i-ii.) 


J'ai  acheté  quelques  bouts  de  terre,  et 
rois  de  côté  quelques  petits  lingots  ; je 
nourris  vingt  bouches  et  un  chien. 

Comme  il  allait,  selon  sa  coutume, 
porter  lui-mémo  d manger  à ce  dragon. 

Les  aliments  des  dieux , leurs  breuvages, 
no  sont  pas  tels  qu'ils  leur  causent  des 
humeurs  trop  subtiles  ou  trop  épaisses. 

Les  Xumides  se  nourrissent  presque  tou- 
jours du  lait  et  de  la  chair  des  bêtes  sau- 
vages. 

Je  connais  mes  deux  comméres  ; elles 
snaugeraient  bien  la  charge  d'un  bateau. 

Manger  tout  son  bien. 

Il  a bu  et  mangé  sons  crainte,  et  avec 
gaieté. 


Alimenta,  penus,  cibus,  esca,  cilaria,  edulia:  aliments,  nminilure. 

II.  Alimenta  et  penus  désignent  les  aliments  en  général,  tout 
ce  qui  sert  à nourrir,  mets  ou  boisson , avec  cette  différence  que 
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uUmeiita  ‘ est  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'homme  considéré 
comme  individu , tandis  que  penus  ou  penti  est  dans  un  rapport 
économique  avec  toute  une  famille.  Cibus  et  esca  sont  l’opposé  de 
potio.  Ci  bus  est  plutôt  la  nourriture  naturelle;  esca,  la  nourriture 
préparée.  Cibus  est  donc  la  nourriture:  esra,  le  7nets.  L’un  et 
l’autre  se  disent  de  tout  ce  que  mange  une  créature  vivante  pour 
l’entretien  de  sa  vie  ; mais  quand  il  s’agit  des  animaux , esca  est 
plus  souvent  l’appât,  l’amorce  qui  a été  préparée  et  qui  leur  est 
présentée  par  le  chasseur  ou  le  pêcheur,  tandis  que  cibus,  dans  ce 
cas,  est  toujours  la  nourriture. 

Ciboria  sont  les  provisions,  les  comestibles  les  plus  généraux 
et  les  plus  habituels  ; edulia  et  esculenla  sont  les  comestibles  déli- 
cats et  recherchés. 


Xec  vero  de^iderabat  a\it  ahmenta  cor> 
poris  aut  dotractionom  conficti  et  con- 
•nmpti  c»W.  (Cic. , VI.) 

Kst  enim  omne,  quo  homiaei, 

ptnui.  (Cic.,  N,  />.,  II,  xxvji.) 

Ne  aitu  penora  mucorcm  oontrahnnt. 
(Colum.,  XII,  IV,  4.) 

TiIk}  et  potione  famcin&itiroqae  depellî- 
imi8.  (Cic.,  df  h'iu.^  I,  xi.) 

Animalia  ct7>um  partim  dentibua  ipsii 
capeisunt.  (Cic.  />.,  II,  XLvn.) 

Kuina  instituit....  (ut  auctor  c«t  Ile» 
minn\  far  torrerc,  quoninm  to.ttnm  riho 
»a1ubriuie»-set.(Plin.,  H.  N.  XVJIl,  II.  ii.) 

Negat  (Epicuruâ),  tcnui&aiino  viotu,  id 
est,  rontemptiaftimift  e$cii  et  potionibus  mi- 
norcm  voluptatem  percipi  qnnm  exqui.M- 
tîsr>imi3adepulandum....  Socrate»  dicebat 
rthi  condimentum  eue  famem.  (Oie.,  Fin., 
II,  xxrai.) 

CalHda  sic  stultas  docipit  feras. 
(Martial.,  IV,  I.ri.) 

Ommercatisconquîgîte  <»rfu/(büf  (Afmn. 
ap.  Non.l 

Anscribus  cibariVi  publice  /orenfur, 
(Cic.,  liotr.  Am. J XX.) 

Pro  edulibus,  qu«  tota  Crbe  venirent, 
certmn  slatuiumque  exigcbatur.  (Suet. 
Cal.t  XI..) 

Comités  imnqiiam  salario,  cihariis  tou- 
tnm  su*tenUvit.  (Suet.  xlvj.) 


Il  (le  monde)  pouvait  se  psv«er  et  de 
prendre  des  fUimeiit.t  et  de  le»  évacuât 
lorsqu'ils  sont  digérés. 

Ku  effet,  tout  ce  que  mangeui  les hom* 
mes,  est  compris  dans  le  mot  ;>enui. 

A6n  que  les  pron<ion«  <U  bourhe  neeon* 
tractent  ni  rooismure  ni  odeur  de  relent. 

Nous  chassons  la  soif  et  la  faim  par  !« 
boire  et  le  manger. 

Parmi  les  auimanx , les  uns  prennent 
leur  nourrHun  avec  les  dents  mêmes. 

Xuma  établit,  d'après  Ilémins,  l’oiafe 
de  rf>lir  le  blé,  attendu  quo  rôti,  il  donna 
une  noumVur*  plus  saine. 

Épicure  soutient  qu’à  virre  arec  la  plus 
grande  frugalité,  c'est-à-dire,  à se  ntmr- 
rir  des  mets  les  plus  grossiers,  il  n’rsp»* 
moins  de  volupté  qu’à  savourer  les  mets 
les  plus  exquis  d’une  table  délicate.... 
Socrate  disait  que  l’assaisonnement  de 
LOS  mrt$,  c'était  la  faim. 

C’ost  ainsi  qu’une  proie  trompeuw 
abuse  les  lifilcs  des  forêts. 

Ayant  acheté  des  ahments  recLerebé». 

Des  oies  sont  nourries  aux  frais  du  tré- 
sor public. 

Un  droit  fixe  était  exigé  pour  les 
tilles  qui  se  vendaient  dans  Rome. 

Il  donnait  descirres,  mais  jamais  sucûb 
salaire,  à ceux  qui  raccompsgnak-ut 


Cima^  epula , convivium  [conviefus)^  dapeff,  epu!um , comismtw  : ropas, 
festin,  banquet. 

111.  C'œnn  est  le  ri'pns  ordinaire  pris  en  commun  vrrs  le  soir. 

t.  ilimenhi  sVmploie  8us»i  su  figuré  et  j - non  r.ro  ril.o  soltini,  *;o«t  et  pro  nllis  rd-iu 
iuuif'oi|ii(  iioun ii  ot  cntrriiciil  ijuvl-  I « <|uw  nnniiiii  Hitnt  ad  «itam  no'ef'Siis.  si- 
•|iie  cho'e  -•  - ApmI  jnri^rnpsultos  alimentu  f « mutuiir.  »•  ( Pondett.,  WXIV.  tu.  l,  l<v  '••) 
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Tous  les  autres  mots  désignent  des  repas  préparés  pour  une  cir- 
constance. Daps  et  epula  (probablement  pour  edipula,  de  t>do) 
étaient  primitivement  synonymes  de  esca  et  ct'bus.  Les  pluriels 
dapet  et  fipulæ  n’ont  que  le  sens  collectif  de  repas,  festin.  Dap»: 
(singulier)  employé  par  Caton , Livius  Andronicus  et  même  Tite- 
Live,  est  devenu  étranger  à la  prose.  Cicéron  ne  s'en  sert  [las. 

Epulæ  est  l’expression  la  plus  générale  : le  repas  frugal  ou 
somptueux,  en  famille  ou  avec  des  amis,  privé  ou  public;  cependant 
son  usage  le  plus  habituel  est  d’exprimer  un  grand  festin  dans  une 
maison  particulière.  Convivium  (corn,  vico)  est  un  repas  de  société 
entre  amis  : il  peut  être  frugal  ou  splendide.  Dupes  est  un  banquet 
reUgieux,  un  repas  qui  accompagne  un  sacrifice  : > Dupes*  sunt 
• Deorum  (c’est-à-dire  fait  en  l’honneur  des  dieux),  epul*  ho- 
> minum.  ••  > Daps  apud  antiques  dicebatur  res  divina’ . " Dupes 
dans  le  sens  ordinaire  de  riche  festin  est  public  ; c’est  un  mot  tout 
à fait  poétique.  Epulum,  sans  pluriel,  est  un  repas  le  plus  souvent 
politique,  que  l’on  donnait  au  peuple  dans  le  Forum  pour  honorer 
et  fêter  un  événement.  Comissalio' , un  repas  de  nuit,  crapuleux, 
un  petit  souper,  une  orgie.  Dans  l'âge  d’argent,  corvcirlus  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  convirium;  mais  ronvictus  présente 
d’une  manière  plus  générale  la  réunion  de  plusieurs  personnes  qui 
mangent  ensemble,  sans  égard  au  temps  et  à la  forme,  tandis  que 
convivium  présente  d’une  manière  plus  déterminée  l’idée  d’un 
festin  d’amis,  et  ne  pourrait  se  ebre  par  exemple  d’un  déjeûner  en 
commun. 

Cum  ad  epul<u  l^gis  adsisterot.  (Oie.)  Comme  U aMistait  k la  tobU  ordinairt 
Üfp.,  II,  xxî.)  dn  roi. 

Lacedsmonii  qtiî  quotidianis  epulin  în  Lacédémonien#  qui  prennent  leur# 

robore  accumbunt.  (Cic.,  Muren.,  ordinaires,  assis  sur  un  banc  da 

XXXV.)  chêne. 

Eputas  interdum  qnadriforiam  disper-  Il  faisait  quelquefois  quatre  rtpm  par 
tiebat,  in  jentacula,  et  prandia,  et  camas,  jour,  qu'il  distliigunit  en  déjeuner#,  d1- 
comissationesque.  (Suet.  Vitell.,  xill.)  ners,  soupers  et  oollations. 

Cum  mercatores  sparsi  per  litus  epulas  Des  marchands,  disj^orsé#  sur  le  rivage, 
pararent.  (Plin.,  XXXVJ,  l.xv,  xxvi.)  préparaient  leur  rejau. 

Quid  contivia^  quid  rpulat  loquor?  Que  dirai-je  de  ces  de  ces  6a»i- 

(Sen.,  Tranq.  I.)  70e/*? 

Bene  majores  nostri  accubitionem  epn-  Nos  ancêtre#  ont  eu  raison  d'appeler 
larem  amicorum,  quia  vite  conjunctio-  rotinVium  une  rêuuion  d’nmis  assis  h la 
Dem  baberct,  convirium  numiuarunt.  même  table,  parce  qu’alors  la  vie  se  pusse 
(Oie..  Sm.,  XIII.)  eu  commun. 

lu  illud  tpuhm  est  funebre,  ut  munus  Os  repus  sont  des  repas  funèbres, 
sit  funeris;  r;»u/.r  quidem  ips«,  diguha-  un  tribut  funéraire  ; mais  leur  sü/r««i/r 
tis.  (Cic.,  Val. y XII«)  môme  demande  de  la  dignité. 


1.  fterviut  ad  Virg.,  III,  7124. 

2.  Fesius. 

3.  l a romissa/to  ne  sc  bornait  pa#  à um 

souper.  Par  et  romissari,  les  r.rcc#  cl 

les  Koniain#  entrndakcnl  la  «’onUuilc  de  ee< 
jeune#  homme#  qui , su  sort.r  d'un  soeper,  su 
heu  de  ae  coucher,  entpiuyaieut  le  re>^ie  de  Is 


nuit  à Courir  )o#  rues  aivompsffnés  de  musi> 
cieiis  ou  de  musioiemies.  à visiter  st»0C4‘>st- 
vement  leurs  anus  ou  leurs  itikiUtes«ef,  01  à 
les  réjj.iler  de  sérénades.  (Voy  Bartheh  ni) , 
Voyii’jr  du  j ‘unt  A»acharsia.ti»  >iii  ( hap.  %y , 
01  (loray , t'ummrfduim  tur 
V nap.  \ii. 
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Conviam  me  libi  comtnilCere  attsus  uon 
sum;  comttMiorem  te»  cum  armatis  ve* 
nientein,  recipium?  T.  Liv.,  XL,  ix.) 

C(mnrabalur(Domitla]iu»)  fréquenter  ao 
large,  ted  psne  rapiîm,  carte  uon  ultra 
eolis  occasumi  nec  ut  postea  comimre- 
fur.  (Suet.,  Oomi/.,  xxTi.) 

ronrïi'ia,  comiMO/ionei,  cantus,  sym- 
pbonioe.  (Cic.»  Cal.^  XV.) 

Crcsccns....  epulum  plebi]  obtulcrat. 
(Tue.,  Wii/.,  I,  LXiVX.). 


Je  n'ui  paa  osé  risquer  d’être  ton  oon« 
vive,  et  je  le  recevrais  à ma  table  lors>qae 
tu  viens  faiv4  Ui  deltaudie  avec  tes  satellites  ! 

Il  donnait  souvent  da feifins  splendides, 
mais  fort  courts,  et  qui  ne  se  prolon- 
geaient pas  au  delà  du  coucher  du  soleil, 
et  sans  faire  après  cela  la  débatàche. 

Fri/ins,  repae  nociumei,  chants,  sym- 
phonies. 

Crescens....  avait  offert  au  peupla  un 
grand  feetin. 


Bibere , potare  : boiro. 


G48.  Bibere  (m'yeiv),  boire  pour  satisfaire  le  besoin  naturel; 
potare  (fréquentatif  et  intensif,  en  grec  wôw,  (piXoTroTeîv) , boire,  parce 
qu'on  y trouve  du  plaisir  : ••  Bibunt  sobrii  in  naturæ  necessita- 
« tem  ; polani  ebriosi  affluentes  et  ad  ebrietatem.  » Potare  seul 
se  dit  des  bestiaux.  Ces  deux  verbes  sont  dans  le  même  rapport  de 
signification  que  edere  et  vesci. 

Les  principaux  dérivés  sont  : bibulus,  adjectif  poétique,  qui  se 
dit  des  personnes  et  des  choses  ; potus,  boisson  ; potor,  buveur  : 
ces  deux  mots  par  eux-mêmes  ne  marquent  pas  d’excès,  c’est  l’é- 
pithète jointe  au  mot  potor  qui  en  détermine  le  sens  en  bonne  ou  en 
mauvaise  part  ; pmtator  (son  fréquentatif),  buveur,  ivrogne  ; corn- 
hiho,  compagnon  de  bouteille,  de  débauche  ; bibax  (voy.  la  termi- 
naison or,  n“  15C). 


Inter  nixloa  bibunf,  imo  pofanf.  (Senec., 
£p.,  CXXII.) 

Agite,  festivœ  fores,  Po/afe,  fite 

mibi  vülentes.  (Flaut.,  Cure.,  I.  ],  B8.) 

Xon  rivera  carmiua  possunt  Quœ  scri- 
buiitur  aquœ  potoribus.  (llor.,  Lp.,  I, 
XIX,  3.) 

Nalio  £pidamnia,  voluptarii  Hlque  pO‘ 
iatores  maximi.  (Piaut.,  Men.,  II,  i,  34.) 


Ils  hoiVeuf  ou  plutôt  ili  ivrognent  au 
milieu  de  gens  tout  nui. 

Allons,  aimable  porte,  bois,  rafraîchis'- 
loi  à fort  aiM,  et  sois  moi  propice. 

Jamais  verê  ne  pourront  vivre,  a'Us  ont 
pour  auteurs  des  buteurs  d’eau. 

Les  Epidamniens,  qui  sont  de  grande 
libertins  et  de  grarkii  irrognes. 


^au5/us,  potus,  potio  : action  de  boire,  boisson,  philtre. 


619.  Haustus,  la  gorgée,  ce  qu’on  avale  d’un  seul  coup,  d’un 
seul  trait  : polus,  la  boisson  , ce  qui  a été  préparé  pour  être  bu  ; 
poito,  potion,  soit  philtre,  soit  potion  médicale. 


Haustus  aquœ  milii  nectar  erit.  (Ov., 
VI,  356.) 

Exiguis  haustibus  bibere.  (Ov.,  Fast,, 
ni.  274.) 

(Ex  frugibus)  Hunt  et  ;>ofus.  (Plin.,  II. 
A’.,  XXII,  Lxxxii,  XXIV.) 

Potui  est  humor  ex  hordeo.  Tue., 
G#rm.,  XXIII.) 

Kon  usitaiiSfVare,  poftonibus  Ad  me  rc- 
curres.  'Uor.,  Kpod.,  V,  73.) 


Poire  de  Peau,  ce  sera  pour  moi  boire 
du  nectar. 

Boire  à petits  coups. 

hoi  céréales  fournissent  aussi  des  6oi«- 
lonx. 

Leur  borxion  est  une  liqueur  extraite  do 
l’orge. 

Oui.  Varns,  des  philtres  inconnus  te 
forceront  do  revenir  à moi. 
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Prtrier  cibo»,  qui  urinam  movent,  po-  On  donne  en  outre  Ice  ulinienti  qui 
iionnque  ad  id  eOicacee.  (Celi.,  IV,  viii,  sont  diurétiques,  et  les  boiHonj  qui  ont  la 
lued.)  mOino  propriété. 


Ebriut,  vinolmtus  et  temulentu»,  crapuloms,  vinotus  ; ivre,  ivrogne. 


6i»0.  Ebrielas  (.uifhr,),  état  de  celui  qui  est  ivre  : c’est  le  mot 
dont  on  se  sert  quand  on  présente  l'ivresse  de  son  plus  beau  côté, 
c’est-à-dire  pour  désigner  l’exaltation , l’enthousiasme  de  l’homme 
échauffé  par  le  vin.  EbriosHas  ((piÀoitoct'a),  ivrognerie.  Même  dif- 
férence entre  les  adjectifs  ebrius  et  ebriosus  : le  premier,  ivre  tem- 
porairement ; le  second,  qui  s’enivre  habituellement,  ivrogne 
(voy.  le  suffixe  osus,  n“  J6-4).  Ebrius  est  l’expression  au  propre; 
utidus  et  madidus  sont  les  expressions  figurées,  opposées  à sic~ 
eus.  Il  n’y  a guère  de  différence  entre  vinolenlus  [vinum , ulere]  et 
iemulentus  [lemeium  prises  lingua  vinum'  et  olere]  : c’est  l’ivresse 
considérée  de  son  vilain  côté  ; ils  signifient  : gorgé  de  boisson , 
ivre  sans  connaissance,  saoûl  ; seulement  le  premier  fait  ressortir 
la  lourdeur,  la  rudesse  de  l’homme  ivre  ; le  second , l’incertitude  de 
sa  marche  ou  de  ses  mouvements,  de  ses  actions.  Crapula  (xpa(- 
xdXr,)  désigne  les  suites  de  l'ivresse,  la  pesanteur  de  tête,  l’étour- 
dissement que  l’on  ressent  après  avoir  bu.  Vinosus  (iptXotvoqj, 
adonné  au  vin , enclin  à boire. 


Plarimum  intereste  concédés  inter 
€6rt um  et  r6nostim;  potestet,  qui 
ett|  tune  primun)  esse  neo  habere  hoo  vi- 
tium,  et)  qui  ebnbfw  est,  sape  extra  ebrit* 
lütêm  esse.  i^Senec.f  Rpitt,  ad  Lucil.^ 

LXXXIII.) 

Quid  non  «6n>l<u  désignât?  operU  re- 
eludlt,  Spes  jubet  esse  ratas,  iu  prœlia 
trodlt  inertem.  (Hor.,  £p.,  I,  v,  16.) 

Utrum  esse  vobis  consilia  siccorum  an 
rtnofen/ortmi  sotnnia  ; utrum  cogitata  sa- 
pientum  an  optnta  furiosorum  videntur? 
tCiC.,  ÀÿT.,  I,  I.) 

rato  scribit,  idco  propiuquos  fcniiuis 
ORcuIum  dare,  ut  scirent,  an  Irmetum 
ren/.  Hoo  tum  nomen  vino  erat , undc  et 
/enu^nfiaappollata.  (Plin.,  ^ i XIV, 
XJII,  XIV.) 

Processit....  vinî,  soinni  plénum,  gravi- 
busoculis,  pressa  voce  et  femufenM.  ^Cic., 
Hedit.  m V.) 

Edormi  <rrapu/am  et  exhala.  (CIc., 
PAil.,  II,  XI  r.) 

Iris  crapuioi....  discutit.  (Pliu.,  //.  .V., 
XXI,  XX, LXXXIII.) 

Laudibus  arguîtur  vini  einonii  Home* 
ni5.  (Hor.,  £p.,  I,  xix,  6.) 


Vous  conviendrez  qu'il  7 a une  grande 
diflerence  entre  le  mot  trrs  et  le  mot  trro- 
gnt  ; il  peut  se  faire  que  celui  qui  est  ivrr  , 
le  soit  pour  la  première  fois,  et  qu’il  n’uit 
pas  ce  défaut;  de  même  un  nrogne  peut, 
dans  certains  moments,  ne  pas  ftrt  irre. 

Comme  rterme  ouvre  lo  cœur  ! elle  dd> 
voile  les  mystères,  par  elle  Pespéranco 
devient  réalité,  elle  pousse  au  combat 
maint  poitrou. 

SoDt>co  là  des  inspirations  d*hommts  d 
)eun,  ou  des  liallucinnttons  de  gtttt  irrrs; 
des  pensées  de  sages  ou  des  désirs  de  fous? 

Caton  nous  apprend  que  les  parents 
baisaient  les  femmes  sur  la  bouche,  pour 
savoir  si  elles  sentaient  le  ein.  On  appelait 
alors  le  viu  (rutrtum,  d’où  vient  femu/riKta 
(ivresse'. 

Il  s*»vnnça  tout  plein  de  vin  et  de  som> 
meil,  les  yeux  appesantis,  la  voix  étouffée 
et  embarrassée. 

Sors  de  ton  irresir,  réveille  toi. 

L'iris  dissipe  Us  fumées  du  rm. 

Homère  fait  Téloge  du  vin,  donc  U ai  • 
muiV  la  bouteille. 


i.  A.  Celh,  X,  iziti. 
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Creare,  gtnerare,  gignere,  parère,  edere:  créer,  engendrer,  enfanter, 
produire. 

6i>l.  Creare  (dont  l'étymologie  semble  être  la  même  que  celle 
de  crescere,  le  radical  sanscrit  kri]  signifie  : faire  passer,  par  la 
seule  puissance  de  sa  volonté*,  une  chose  du  néant  à l’existence. 
Cette  puissance  étant  un  attribut  de  Dieu  seul , ou  de  la  nature 
selon  les  idées  des  anciens,  ce  n’est  que  par  métaphore  que  ce  mot 
se  dit  de  l'homme. 

Gignere  contient  l'idée  multiple  de  la  génération,  de  la  con- 
ception et  de  l’enfantement,  et  comme  le  mot  français  engendrer, 
il  signifie  donner  la  vie  à un  nouvel  être.  C’est  par  conséquent  le 
terme  générique  par  rapport  à generare  et  à parère,  dont  le  pre- 
mier exprime  plus  particulièrement  le  rôle  de  l'homme  dans  l’acte 
de  la  génération  et  le  second  se  rapporte  exclusivement  à la  femme, 
c’est-à-dire  à l’enfantement.  La  synonymie  de  ces  trois  mots  a été 
formulée  dans  le  vers  mnémonique  suivant  ; 

« Vir  généra/,  mulierqae  sed  gxgnit  uterque,  » 

non  pourtant  avec  une  complète  justesse.  En  effet,  si  on  consulte 
l'usage  de  la  langue,  on  trouve  que  gignere  est  le  terme  ordinaire, 
tandis  que  generare  est  une  expression  plus  choisie.  Le  premier 
présente  cette  idée  comme  un  acte  physique  et  purement  animal  ; le 
second , comme  un  acte  plus  noble  et  qui  procède  d'une  puissance 
créatrice.  Generare  tient  donc  le  milieu  entre  creare  et  gignere. 
En  général  ; • Hoinines  et  belluœ  gignuni,  natura  et  dii  generanl.  ■ 
Lorsque  Cicéron  dit  : “ Herculem  Jupiter  genuit'^,  <•  il  présente  le 
fait  au  point  de  vue  de  la  mythologie  ; lorsqu’il  dit  : - Deus  hominem 
“ generariC , - il  s'exprime  au  point  de  vue  de  la  métaphysique. 
Lorsqu’il  dit  : - Quæ  gignvnfur  in  terris,  ad  usum  hominum  omnia 
- a-eantiir*,  » il  considère  la  terre  comme  une  mère  (quæ gignil)  et 
d'un  autre  côté  la  nature  comme  une  puissance  supérieure  (quæcreaf|. 

Edere  (e,  dare),  mettre  dehors,  mettre  nu  jour,  produire,  est 
synonyme  de  jKirere  et  n’a  rapport  qu’à  l'enfantement  : c’est  un 
terme  purement  métaphorique.  Les  trois  mots  creare,  generare  A 
gignere,  se  disent  des  créations  de  l'art,  de  l’esprit  : - Zeno  censet 
« artù  maxime  proprium  esse,  creare  et  gignere' . » Dans  ce  cas 
cependant,  c’est  generare  qui  paraît  préférable  : ••  Cura  puer.... 
••  gencrabit  ipse  aliquid  et  componet*.  « 

I.  Ce  mol  a élé  applique  aïoe  jusieaso  aux  I « nugiaicr  pqiumui  fiii  tus  rsf.  » ( T,  l.ix.,n 
m&uistratit a IftttuK  tWfs;  nufTrdgcs  dü  jmmijiIc  : I sxvi.i  « ül  ronsules  ro;jei  prnplor  tel  dirUV  * 
pr.Tforet,  romulft  rrf^fttur,  parce  qii'il*  ne  | rmii  itrsi(  » ,Cu'.  Jtt.  IX,  xv'. 
dev^ienl  iVxistence  qu’ù  sa  seule  volonté  ' a.  Cli*..  Af. />.,  III*  XTt. 

un  du'liU-ur  ot  à tton  lidulCDanl.  le  , 3.  Cic.,  I.  ix. 

niu!ir«  de  la  cavalerie,  on  C'iiploysti  aiiNsi  | 4.  Cic.,  0/f  , (,  vu. 

bien  dicfre  que  rr^rr:  « Qiiinctius  consul  5.  Lie..  iV.  , U , xxti, 

• Posttirnium  diciai>>rvm  dijit.  A!>  e«>  Julius  | a Ouiiitil.,  I , xn. 
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Alere,  nulrirt  : nourrir. 

632.  A'ulrire  signifie  nourrir  par  le  fioire  et  le  manger;  alere 

»e  rapporte  à tous  les  soins  qui  concernent  notre  existence.  « La 
nourrice,  dit  Schmitson,  nourrit  l'enfant  du  lait  de  son 

sein  ; le  philanthrope  qui  reçoit  l’enfant  trouvé,  le  confie  à une  nour- 
rice et  pourvoit  à tous  ses  autres  besoins,  l’entretient  (alù).  « 
L’idée  contenue  dans  alere  est  donc  : faire  avancer  notre  dévelop- 
pement ; et  l’idée  contenue  dans  nutrire  ; fconserver  et  assurer 
notre  existence  par  la  nourriture.  Ou  bien  encore  ; « alimenta  nd- 
“ juvant,  nutrimenta  sustinent.  » 

Pueroa  lupa  nu(ri(.(Ov.,  Fail.,  11,415.]  Une  louve  allaiti  ces  cnfanlt. 

Quo  factum  est,  ut  filiœ  cjus  publiée  Ce  qui  fitquo'os  lUlcs furent sti(ril*>iu«s 
olerenlur.  (C.  Ncp.,  Ariil  , III.)  aux  fraia  de  l'I^.tat. 

Augescere,  crescere,  vigere  : croître,  augmenter. 

633.  Angescere,  verbe  inchoatif,  augmenter,  s’augmenter, 
désigne,  comme  augere,  l’idée  de  l’accroissement  en  général. 
Crescere,  croître,  se  dit  des  choses  dont  l’augmentation  est  pro- 
duite par  une  cause  intérieure  et  continuelle.  Vigere,  profiter,  se 
dit  surtout  de  l’aug;mentation  de  la  force,  et  s’entend,  comme  syno- 
nyme de  vicere,  en  général  de  la  vie  avec  idée  accessoire  de  force 
de  corps  et  d'esprit. 

Hostium  ro3  UcItU  înorementîn  augeâ-  La  puissance  des  ennemis  t'accroU  în- 
cunt.  (T.  Liv.,  XXVII,  xvu.)  sensiblement. 

Semina  temperatione  caloris  et  oriri  et  Les  plantes  doivent  à une  chaleur  tem* 
tutgetcert.  (Cic.,  A'.  D.,  Il,  X.)  pérée  leur  production  et  leur  uccrotuenM»/. 

Ostrea  cum  luna  pariter  (TMcurif»  parU  Les  huîtres  croistent  et  décntiuent  avec 
terque  </«rrej(Curi^  (Cic., /h'rm.,  II,  xiv.)  la  lune. 

(Fama)  mobilitate  rigit , viresque  ac-  La  mobilité  at  la  viê  de  la  Renommée, 
quirit  eundo.  (Virg.,  Æn.,  IV,  175.)  et  elle  acquiert  des  foroee  en  marchant. 

Fivus,  animans,  vivax,  viialiSy  vividus^  vigenSj  vegetus:  vivant,  animé, 

vivace,  vif. 

Co4.  r 'iriis,  vivant,  qui  est  en  vie,  opposé  à mort;  animans, 
animé,  opposé  à /non i»ié;  uiVtw  (mot  poétique,  du  moins  dans  son 
sens  propre),  qui  possède  à un  haut  degré  la  puissance  de  vivre 
(voy.  la  terminaison  ax,  n°  136),  qui  peut  vivre,  qui  vit  long- 
temps, qui  a la  vie  dure;  vitalis,  qui  concerne  la  vie  (voy.  la  ter- 
minaison alis,  n“  173),  qui  la  donne  ou  l’entretient  : » vitalis 
“ calor  * , » est  la  chaleur  vitale,  vivifiante,  sans  laquelle  on  ne  sau- 
rait vivre;  “ vita  rilalis^,  est  une  vie  tolérable,  supportable, 
digne  de  ce  nom,  qui  a les  qualités  requises  pour  être  ainsi  appe- 

I.  Cio.,  .V.  P.,  Il,  IX.  J 3.  F.nn  up.  Cic.,  ,4mici/.,  VI. 
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lée.  Seulement,  en  podsie,  ce  mot  devient  synonjme  de  virax  et 
signifie  : qui  peut  ou  doit  vivre  longtemps. 

Vigens,  vegelus  et  vicidus  diffèrent  de  ricm  en  ce  qu’ils  pré- 
sentent , chacun  avec  une  nuance  particulière , une  extension  à 
l’idée  simple  de  vivre;  vigens  exprime  la  plénitude  de  la  vie  de 
l’esprit  aussi  bien  que  du  corps,  et,  par  suite,  l’idée  de  vigueur, 
de  fraîcheur;  regetus  a plus  particulièrement  rapport  à l’esprit,  à 
la  vivacité  intellectuelle,  comme  vif,  éveillé;  ce  n’est  pas,  comme 
on  l’a  cru,  une  expression  simplement  physiologique;  <‘Veyeti 
» oculi*  ” sont  des  yeux  vifs,  dans  lesquels  l'ârae  se  peint  vive- 
ment , tandis  que  “ vigentes  oculi  » donnerait  seulement  à entendre 
que  les  yeux  sont  très-soins,  et  parfaitement  en  état  de  remplir 
leur  fonction  ; enfin  t'ividxts  contient  ordinairement  une  idée  mo- 
rale, celle  d’énergie;  il  s’applique  plus  souvent  au  coeur,  au  cou- 
rage, qu’à  l’esprit  ; c’est  du  reste  un  mot  poétique,  et  qui  ne  se 
rencontre  dans  la  prose  qu’après  l’époque  d’Auguste;  Cicéron  ne 
l’a  pas  employé.  Vegelus  est  opposé  à obtus,  affaibli,  énervé; 
vividus,  à mou,  lâche,  endormi. 


Jugurtham  rïruni  nut  nccalum  sibi  trn- 
deret.  fSalï.,  Jtij;.,  LXV.) 

Vigeniibu$  laoertis  huinum  scîndere. 
(Quint.,  Decl.f  III,  iv.) 

Horuin  aliquid  nnimus  est.  nec  t:un 
végéta  mens  nut  in  cordo  cerebrove  nut 
Kmpedocloo  sangiiiuo  demersa  jnccat. 
(Cic.,  Tuic.y  I,  XVII.) 

Illt  post  septimum  et  septuagesimum 
atiniim  aurium  oculorumque  vigor  iate* 
ger;  indo  agile  et  nrtdum  corpus  soin* 
que  ex  senectute  prndeatia.  (Piin.,  £p., 
nu  I.) 

Exact»  jam  »Utis  Camillos  erat.... 
sed  vegelum  ingeninm  iii  rrrtdo  poctore 
vigcbal.  (T.  Uv.,  VI,  xxii.) 


Qu’il  lui  livrât  Jugurtba  mort  oa  rif. 

Fondre  la  terre  de  ses  bras 

LTimo  doit  donc  tHrc  quelque  chose  ils 
ce  genre,  et  une  intelligence  si  plrnir 
rie  ne  saurait  Ctre  plongea  dans  le  cceur, 
ou  dans  le  cerveau,  ni  dansle  sang.comise 
le  veut  Empédocle. 

Il  s'est  conservi^,  à soixante-dix-sept 
ans  passés,  l'oute  et  la  vne  dans  toute 
leur  vigueur;  même  agilité  de  corps, 
même  vivarite\  et  il  ii'a  rien  de  1a  vieil- 
lesse que  la  seule  prudence. 

Camille  était  déjh  d’un  Age  avancé  ... 
mois  une  âme  pfsmc  de  eict  nvi/ûnl  cette 
forte  poitrine. 


Validas,  firmus*,  robustus,  stabilis^  soliJus:  fort,  robuste,  solide. 

6S5.  Validvs.  sens  actif,  fort  pour  l’offensive , et , en  général , 
pour  faire  quelque  cliose  ; firmus  et  robuslus,  sens  neutre,  fort 
pour  la  défensive,  pour  soutenir  ou  supporter  quelque  chose,  mais 
Jirmus  par  son  assiette  , par  sa  position  inébranlable  et  fixe,  et 
robuslus  par  la  fermeté  de  sa  matière  : » janua  Jirma*  - est  une 
porte  bien  fermée,  tandis  que  » janua  robusla  - serait  une  porte 
faite  d’un  bois  dur  et  compacte.  Aussi  n’einploie-t-on  comme  ad- 
verbe que  firme.  « Corporc  validus''  « fuit  entendre  la  force  rauscu 

I.  Suct.,  r»i  , xi.y.  I 3,  Oï.,  .4tn  , Il . XII,  J. 

a.  Vuy.  le.  opposia,  B- 6M,  | 4.  T»c-.,  Wm.,  I.,  l.Ml. 
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laire  ; • nondum  firmo  corpore  * , - n'étant  pas  encore  remis  d’une  ma- 
ladie; “ Corpore  amplo  atque«>i»«/o’,  - ayant  par  sa  constitution 
un  corps  ferme,  c’est-à-dire  qui  n’était  ni  mollasse,  ni  lymphati- 
que. Firmvs  est  synonyme  de  xfabilis,  mais  le  premier  présente 
l'idée  de  fermeté  en  tant  que  l’objet  peut  résister  à une  attaque  ; le 
second , en  tant  qu’un  objet  n’est  plus  soumis  à aucun  changement. 
Robustus  est  synonyme  de  solidus,  mais  le  premier  venant  de 
robur  (chêne  très-dur) , est  l’opposé  de  tener  ; le  second  venant 
de  solum  (terre  ferme)  est -opposé  à jlxiidus.  Robusius  est  ce  qui 
est  devenu  ferme  en  se  développant,  et  solidux  ce  qui  l’est  dès  le 
commencement  et  par  sa  propre  nature,  ce  qui  ne  trompe  pas  par 
son  aspect.  Dans  Cicéron , on  trouve  moins  souvent  validus  que 
talenx  qui  fait  ressortir  davantage  l'idée  d'une  force  active.  (Voy. 
ces  deux  derniers  mots , n®  161.) 

Omnîn  yiceris  si , ut  spcro,  te  ralidum  Tout  ira  bien  , si , comme  je  Tespire , 
Tïdero.  (C5c.,  Fam.,  XVI,  iv.)  tous  me  revene*  plein  de  force  (bien  ré- 

tnbli). 

Qui  mallem,  tantes  ei  vires  non  do*  Il  eût,  selon  moi,  bien  mieux  fait  de 
dtsset,  quiim  nunc  tam  vo/mft  reiistertt.  ne  pas  donner  tant  de  forces  à César)  que 
(Cic.i^tr.,  VII,  III.)  de  ini  rc>tUfrApr6s  ravoir  fait  si  pumtiMf. 

SapiûDtis  mnnuB  est,  ohtieiere  visis,  as*  Le  premier  devoir  du  sage  est  de  ré- 
sensosquo  suos  /irme  sastitiere.  (Cic.,  Fin.,  eitter  aux  apparences  et  de  suspendre  or«e 
III,  IX.)  fermeté  son  assentiment. 

rtrnm  tandem  hoctibi  ad  defensionem  Pensiez-vous  trouver  là  un  argumeot 
ffmrnu  fore  putasti,an....(Cio.,  Kcrr.,V,  to/ide  pour  votre  justiHcation,  ou  bien.... 
XXIX.) 

Omne  malum  naecens  facile  opprimi-  Tout  mal  s’étouffe  facilement  à son 
tnr;  ioveteratum  fit  plerumque  robiuiiui.  origine  tlaissezde  vieillir,  il  restiie  à tout. 
(Cic-,  Philip,,  V.  XI.) 

Rdjusti*  apta  matéria  oafidixjima  est.  L’alimentation  la  plue  forte  convient 
(Cels.,  ll,*xvxii,  fin.)  aux  personnes  robuttes. 

Aut  quia  non  firmue  rectum  défendis.  Soit  parce  que  vous  ne  soutenez  pas 
(Hor.,  Sat..  II,  VII,  26.)  fermement  le  parti  du  bien. 

Scientiam....  quam  nos  non  compre*  La  science...- qui,  pour  nous,  n’est  pas 
heosionem  modo  reruro,  sed  eam  etabitem  seulement  l’intelUgence  des  choses,  mais 
quoqne  et  immntabilem  esse  oensemus.  qui  a le  double  caractère  de  $t<U>ilUé  et 
(Cic.,  Arod.,  IV,  viu.)  d’immutabilité. 


InmliduSj  infirmuSj  imbecillus,  dehilis:  faible. 

6S6.  Invalidiis,  sans  force,  et,  par  suite,  au  figuré,  sans  effi- 
cacité ; infrmus , sans  fermeté , sans  soutien  , et , par  suite , sur 
quoi  on  ne  peut  pas  s'appuyer,  à quoi  l’on  ne  peut  se  fier,  expri- 
ment une  idée  négative,  et  sont  pour  cela  oj)posés  à imbecillus, 
faible,  qui  exprime  une  idée  positive.  - Vinum  injirmum* , » est 
un  vin  qui  ne  se  garde  pas;  « vinum  imbccillitm\  - est  un  vin 
faible. 

Tous  trois  expriment  la  défectuosité  d’un  tout,  auquel  la  force 


I.  Cir.,  Knm.,  XI , XXTII.  | 3.  Colani.,  XII , XX. 

î Suci.,  rii>.,i.xïiii.  I 4.  riin.,  H.  .V.,  XIV,  xxi,xx»ii. 
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manque,  tandis  que  debilis  est  la  conséquence  de  cette  défectuo- 
sité, de  cette  force  inconnplcle  qui  fuit  que  le  tout  n’est  plus  d'au- 
cun usage.  Un  malade,  un  vieillard  sont  imbed/li;  un  invalide,  un 
homme  qui  a la  goutte  sont  débités.  Debilis  ( que  l'on  considère 
comme  une  contraction  de  dehibilis,  de-habeo]  signifie,  au  propre, 
qui  ne  peut  être  employé , et  il  se  trouve  avec  ce  sens , et  comme 
synonyme  de  iiJiabilis,  dans  le  Digeste'  ; « Qui  debililarii  filium, 
ut  inhabilis  militiœ  sit,  > avec  cette  différence  que  le  inhabile 
est  difficile  à employer , est  incommode,  parce  qu'il  y a un  défaut 
dans  son  organisation,  et  qu’il  ne  s’accommode  pas  à tel  usage; 
tandis  que  le  débité  ne  peut  nullement  être  employé , parce  que  son 
organisation  est  détruite,  et  que  par  suite  sa  force  s’est  penlue. 

Enfin,  imbecillitas  se  rapporte  plutôt  à l’esprit,  infirmitas  iu 
corps , et  lorsque  ces  deux  mots  sont  réunis  et  appliqués  à l’esprit, 
imbecillitas  s’entend  plutôt  d’une  faible.sse  naturelle  de  la  tête  ou 
du  cœur , du  manque  de  talent  ou  de  courage , infirmitas  de  la  fai- 
blesse morale,  du  manque  de  caractère. 

Jmbecillus  est  donc  un  défaut  qui  résulte  de  l’organisation  in- 
férieure; in/îrmilas , de  la  faiblesse,  qui  empêche  qu’on  ne  puisse 
soutenir  quelque  chose , par  conséquent  facile  à ébranler  par  une 
attaque,  une  tentation;  invalidus  , d’un  manque  de  forces  suffi- 
santes pour  effectuer  quelque  chose  ; il  marque  une  faiblesse  rela- 
tive. Ce  dernier  ne  se  trouve  pas  dans  Cicéron. 


IpM  CfttnillQ»jnra  td  tminera  corporis 
ftaDecUinraJidifj,  vaditinhoste».  (T.Liv.t 
VI^  VIII.) 

Si  homo  morbo  mut  fttmte  rirer  md  in- 
grediendum  mia/ïdu<  est.  (A.  GeU.|  XX, 
«•) 

Duo  corpora  efso  in  repablica,  unnm 
éthittf  in^rmo  eapita,  alterum  /irmvm  aioe 
eapite.  tCic..  Ifur.,  XXV.) 

(nfirmitattm  Gallorum  voritiis,  quod 
aunt  in  consiliis  capiendis  mobiles  et  no* 
vis  plerutnque  rebus  student.  U. 

r;.,  IV,  V.) 

Xcque  illos  imhenllUatii  daninandoa. 
(Tac.,  Ann..  IV,  vm,) 

Claudi  ac  equi.  (T.  Lir.,  XXI, 
XI..) 

Minus  sine  quihns  tranea  esset  actio 
ac  dc6Uif.  (Quint.,  XI,  ni.) 


Camille,  qui.  affaibli  par  Vâge  ti'étail 
plus  propre  anx  travaux  corpureli,  mar* 
che  lui-même  contre  l'ennemi. 

Si  nn  homme,  affaibli  par  la  maladie 
ou  par  Tilgc,  n'a  plug  la  fore*  de  mar* 
cher.... 

Qu'il  y avait  deax  corps  dans  la  répu- 
blique. l’un  debt'4#  avec  une  tête  l'au- 

tre plein  de  foret,  mais  manquant  de  tête. 

(César)  craignant  la /hthleeie  des  Gau- 
lois. parce  qu’ils  sont  mobiles  dan»  leurs 
résolutions  et  en  général  très-aviies  de 
nouveautés. 

Qu’il  ne  fallait  pas  les  accuser  de  fai- 
bUssi. 

Des  chevaux  cclopjfés  et  trlénué*. 

Les  mains,  sans  lesquelles  l'action  >«- 
rait  défectueuse  et  imparfaite. 


Ire,  gradi,  incedere,  meare,  migrare,  vadere,  scandere:  aller,  marcher. 

6157  . I.  Ire  (ifvat),  aller  dans  un  sens  tout  à fait  général,  op- 
posé à é/re  arrêté,  comme  ambulare^  (''oy.  n“  (iljl),  se  dit  des 

I Airiu»  Mrtuindcr.  XI.IX , XVI . 4.  ! thUérrncc  entre  ire  ci  mnfHilor*»,  applique* 

2.  Les  juriscntisuUr»  font  pourtant  rvUe  j aux  jirnioiinc#,  eV'vl  que  le  f^rcmicr  marque 
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personnes  et  des  choses.  Gradi  indique  une  démarche  ferme, 
égale.  Incedere  a rapport  à la  tenue  du  corps  ; à l'idée  de  marche 
il  ajoute  celle  de  dignité , de  majesté  et  quelquefois  de  prudence. 
IWere  (Tcopeétoôoi),  marcher  vite  ou  longtemps;  c'est  plus  qu'une 
promenade  et  moins  qu'un  voyage;  il  suppose  quelquefois  des 
obstacles  à surmonter.  Meare  indique  une  marche  uniforme  : il  se 
dit  non-seulement  des  hommes  et  des  animaux  , mais  aussi  du 
mouvement  des  corps  inorganisés,  pur  exemple,  des  étoiles , de 
l'air,  de  l'eau,  etc.  Scamlere , marcher  pour  arriver  à un  lieu 
élevé , gravir , grimper. 

Gradi,  incedere,  vadere  et  migrare  ne  se  disent  guère  que  des 
êtres  animés.  De  plus,  à l'idée  de  marche  gradi,  incedere  et  vadere 
ajoutent  une  idée  esthétique , tandis  que  ire , meare  et  migrare 
signiiient  aller,  opposé  à être  arrêté,  sans  indiquer  la  manière  dont 
onmarche.  Le6'roefiena  va  à pas  égaux,  avec  cette  tranquillité,  cette 
gravité  qui  sied  à l'homme , par  opposition  à la  marche  folâtre  des 
enfants;  le inc«/eru marche  avec  une  dignité  vraie  ousimulée,  ou  bien 
il  s'avance  à grands  pas  parce  qu'il  sait  qu'on  l'observe,  opposés 
marcher  naturellement  et  sans  gêne  ; l'homme  vadem  (.surtout  dans 
Virgile  et  Tite-Live),  marche  d'un  pas  assuré  ; il  n’a  pas  peur  du 
danger.  Ainsi  le  soldat  qui  marche  au  combat,  radit-,  l'homme 
comme  il  faut  qui  s'avance,  graditur;  le  soldat  en  marche,  le 
magistrat  qui,  dans  une  cérémonie , est  en  grande  tenue  à la  tête 
d'un  cortège,  ou  bien  encore  le  fat,  incedunt. 

II.  Dérivés  et  comvosés.  Ire  forme,  entre  autres  composés, 
inire  et  introire.  (Voy.  n”  418.) 

Cedere , le  simple  de  incedere , est  employé  dans  les  poètes 
avec  le  sens  de  marcher  en  tant  qu'on  quitte  sa  place.  Gradi 
forme  ingredi  marcher  à bons  pas.  Les  substantifs  dérivés  ingres- 
sua  et  incessiis  signifient  : le  premier,  la  marche  opposé  à être 
assis,  ou  couché;  il  a simplement  le  sens  physique;  le  second 
a le  sens  esthétique  de  démarche  noble.  Gressus  est  simplement 
le  pas  ; il  est  produit  par  la  marche , pasmis,  de  pando,  est  produit 
lors  même  qu'on  reste  en  place , quand  on  a les  jambes  écartées 
pour  marcher  : c'est  seulement  dans  l'âge  d'or  de  la  langue  latine 
qu'il  a été  employé  pour  désigner  une  mesure  de  longueur.  Les 
poètes  distinguent  gre.isus,  un  grand  pas,  de  pasxus , petit  pas 
(d’un  enfant).  Gressus  a le  sens  subjectif;  gradtis,  le  sens  objectif. 

Meare  ((poixav),  plus  rare  que  ire , est  quelque  peu  poétique  ; il 
se  dit  le  plus  ordinairement  des  corps  inorganisés  ; lorsqu'il  est  em- 
ployé en  parlant  des  hommes,  il  signifie  faire  un  voyage,  marcher 
longtemps  : la  même  remarque  s’applique  à ses  composés  rom- 


>pu)cnienl  Valler  ri  le  sorond  Vtjiffr  rt  le  r**-  1 mliii.  » llp.  î)ig,  g,  %.  i.)  « Via  est  jti<i  rundf 
four:  « lier  C6l  iU5  evndi  ainhuhuid*  ho- I cl  clc.  ihid.) 
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meare , remeare,  olc.  11  y a entre  meare  et  migrare  le  même 
rapport  de  formation  qu’entre Jlare  et  Jlaijrare  (voy,  n"  1>78,  II.). 
Meare  dé.signe  un  changement  de  lieu  temporaire  ; migrare , un 
changement  de  domicile  permanent  ; il  ne  suppose  pas  de  retour  ; 
« Meanies  locum  commorandi  mutant  ; migrantes , sedem  et  ha- 
• bitationem,  » dit  Dœderlcin. 

Scandere  signifie  gravir  avec  peine,  en  se  servant  des  mains  et 
des  pieds , tandis  que  ses  composés  ne  font  entendre  que  l'action 
des  pieds,  et  cela  ascendeie  (voy.  n“  571),  monter,  simplement 
comme  opposé  de  descendere  (descendre);  escendere,  avec  l’idée 
accessoire  que  l'endroit  où  l’on  va  est  plus  élevé  que  d’autres 
(voy.  n"  299),  ou  que,  pour  y arriver,  on  a des  obstacles  à sur- 
monter (voy.  30o,  fin),  synonyme  de  eniti;  inscendere , moniet 
dans  un  endroit  qui  se  ferme;  conscendere,  monter  ensemble.  Cette 
synonymie  peut  se  résumer  ainsi  ; - ..4//anscenduntur,  ut  montes; 
« eminentia  vel  defensa  escenrluntur,  ut  rostra  vel  valluni,  nates 
“ conscenduntur  ; airrus  inscenduntur.  ••  (Voy.  n°  413,  des 
exemples  et  des  explications  plus  étendues.  ) 


D«.  Ego  eo  ad  forum , nisî  quid  vis. 
Li.  lA  ctinnino  nvibulas'^  (Plaut.  Asin.^ 
1 1 1 1 95.) 

Alia  auimalia  gradiendo^  alia  serpendo 
ad  pastum  accodunt,  alia  volandu,  etc. 
(Cic.  N.  D.y  II,  XLVii.) 

Si  stas,  iugredere;  si  ingrederiit  curre. 

Il,  xxiii.) 

Servi  pedibus,  Hberi  non  nisi  eqiiis 
incedunt.  (Justin.  XLI,  lll.) 

Tenero  et  molli  ingratu  suspendimus 
gradom , non  anU>ulamut , sed  tncedimvs. 
(Son.,  Q.  iV,,  VII,  XXXI.) 

Ast  ego  qna  divnm  incfdo  rcgina  Jo- 
visque  Ktsoror  et  conjox!  (Virg.,  Æn.^ 
I,  XLVl.) 

Et  veraincrwu  pntuît  dea.  (Virg.,  Æu.^ 
I,  405.) 

Leotnlus  Spiother  bodie  apod  me  : cras 
manerodif.  (Cic.,  Âtt.j  XIV,  xi.) 

Per  tela,  per  liostes  Vndimvt  hnud  du* 
biam  in  mortem.  (Virg.,  .fVi.,!!,  358.) 

Vadit  iode  Uoratius  Codes  ad  prîmum 
aditum  pontis,  et  obversis  cominus  ad 
inenndum  prœlinm  armis,  ipso  miracuto 
audaoiœstupefecit  hostes.  (T.  Liv.,  II,  x.) 

Gressumquo  ad  roœnia  tendit.  (Virg., 
-ft'n.,  I,  410.) 

Ka  demum  velocitas  placct, . . . qnœ  flecti 
et  a cnrsu  ad  grodum  roduci  potost.  (Sen., 
Ir,  II,  35.) 

Dextræ  se  parvus  Iitlus  Implicuit,  se* 
qniturqne  patrem  non  «r^uis. 

Virg.,  II,  723.) 


De.  Moi , je  r<tti  n la  place  publique  ; 
tu  n’as  plus  rien  à me  dire?  Zi.  Allei  : 
esbee  que  vous  ne  partes  pas? 

l>es  animaux  vont  à la  pâture,  les  uns 
en  marclmni^  les  autres  en  rampant,  d'au- 
tres en  volant,  etc. 

Si  vous  êtes  arrêté,  il  faut  marcher  ; si 
vous  marches,  il  faut  courir* 

Les  esclaves  c<mi  à pied,  les  hommes 
libres  ne  tout  qu’à  cheval. 

Nous  affectons  une  aliure  moUt;  et 
efféminée,  un  poa  indécis;  notre  marvite 
n'est  pas  tiaturelle,  mais  elle  est  affec- 
tée. 

Et  moi  qui  marche  l'égale  du  souverain 
des  dieux,  moi  la  sœur  et  l'épouso  de  Ju- 
piter î 

Et  sa  démarche  révéla  une  déesse. 

Lentulus  Spiniher  est  aujourd’hui  cher 
moi  : demain  matin  il  se  met  en  rovte. 

A travers  Ici  ennemis  et  les  traits, 
nous  marchoai  à une  mort  certaine. 

De  là  Horatius  Codés  «’oranr<f  réfoi»- 
ment  à la  tête  du  pont,  bs  armes  en  avant 
pour  engager  le  oombat,  et  par  ce  prodige 
d’audace,  il  frappe  rennemi  de  stupeur. 

Et  il  dirige  tu  pat  vers  la  ville. 

La  vélocité  qnî  plaît,. . . c’est  celle  qu’on 
peut  diriger,  et  ramener  de  la  course  au 
pat. 

Iule  s’attache  à ma  main  et  suit  son 
pei'C  à pas  intgaiLV, 
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CircDlat,  per  quod  meal  toi....  (Plin.,  Le  cercle,  que  pamMirt  le  soleil.... 

H.  a.,  II,  XXI,  xxiii.) 

Quum  triremes.  ..  bue  illuc  mearent.  Comme  les  reissesux  allaitnl  tnntüt 
(Tse..  Ànn.,  IV,  V.)  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre. 

Spiritus  libtriut  mtart  ccepcrat.  (Q.  Sa  respiration  commençait  à decenir 
Curt.,  III,  IV,  9.)  plu»  libre. 

Quum  coturnices  ex  Italia  trans  mare  Lorsque,  quittant  l’Italie,  les  cailles 
rrmeant.  (Varro,  R.  R.,  III,  V.)  repaueut  la  mer. 

Iter,  via,  trames,  semila,  callis:  roule,  chemin,  sentier. 

6iî8.  Iter  (substantif  de  ire]  et  meatus  (de  meare]  désignent  le 
chemin  que  l’on  fait,  la  marche,  la  route,  le  voyage,  comme 
terme  abstrait,  et  cela  , iter  par  rapport  à un  être  raison- 
nable , et  meatus  par  rapport  à un  être  privé  de  raison  et  de  vo- 
lonté ; tandis  que  via  désigne  le  chemin  ou  la  route  sur  laquelle 
on  marche , comme  terme  concret.  Cependant  les  auteurs  em- 
ploient aussi  iter , comme  terme  concret , pour  désigner  un  che- 
min , mais  alors  ce  mot  contient  presque  toujours  l’idée  accessoire 
de  direction  vers  un  but,  et  peu  importe,  dans  ce  cas,  que  le 
chemin  soit  ou  non  frayé  et  fréquenté;  -tandis  que  via  est,  sinon 
le  chemin  frayé  et  battu,  du  moins  le  chemin  ordinaire,  celui  par 
lequel  on  a coutume  de  passer.  Le  premier  de  ces  mots  répond  à 
xtXeuOoc , le  second  à 68o'î.  César , en  réunissant  ces  deux  mots 
dans  le  passage  suivant  : “ F/a;-«wi  atque  itinerum  duces*,  » en- 
tend des  guides  qui  connaissent  bien , d’un  côté , les  chemins  ou 
les  sentiers  existants  ; d’un  autre  côté , qui  soient  capables  d’in- 
diquer les  directions  qu’il  faut  prendre  pour  arriver  à tel  point 
déterminé. 

Via  et  iter  peuvent  être  des  chemins  larges  ou  étroits , tandis 
que  trames  , callis  et  semila  sont  toujours  des  chemins  étroits, 
des  sentiers  ou  des  ruelles,  et  cela,  trames  un  chemin  détourné, 
un  sentier , un  chemin  de  traverse . soit  dans  la  campagne , soit 
dans  la  ville,  par  lequel  on  arrive  plus  vite  à son  but  (compendium 
viæ)  ou  par  lequel  on  est  moins'remarqué  que  par  la  grande  route  ; 
semita,  un  chemin  étroit,  un  sentier  à côté  du  grand  chemin , un 
trottoir  le  long  d’une  rue,  où  l’on  ne  peut  passer  qu’à  pied  : •<  Qua 
“ ibant’ , ab  itu  iter  appellarunt  ; qua  id  anguste , semita  ut  semiter 
“ dictum  ; « enfin  callis  est  un  sentier  dans  les  bois  ou  sur  les  mon- 
tagnes, qui  sert  surtout  au  passage  des  bestiaux  : " Callis*  est 
• iter  pecudum  inter  montes  angustum  et  tritum , a callo  pecudum 
« perduratum*.  » 

On  remarquera  encore  que  via , au  figuré , servait  à exprimer 
l'ordre  que  l’on  suit  pour  enseigner  une  science , l’art  de  dispo- 
ser les  matières  et  les  pensées  d’un  sujet  dans  l’ordre  le  plus 

I.  Cse?.,  B.  O.,  VI,  xxïii.  1 3.  Isid.,  On'9.,XV,  XVI. 

J.  Varro , L.  L.,  V,  vi,  lo.  | 4.  Voj.  encor»  Serviui»,  ai  an.,  IV,  40S. 
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propre  à en  faciliter  l'intelligence,  en  un  mot,  la  méthode  que 
l'on  suit. 


VirtiiB  negnta  tentât  üer  via.  ^lîor., 

Od  , ni,  II,  22.) 

Jler  conficiebaimis  œstnosa  et  pulvéru- 
lent» fia.  (Cic.,  Au.,  V,  XIV.) 

Prartereü  iter  est  non  trita  anctoribus 
tia,  ncc  qua  peregrianri  aniinus  expetat. 
(PUn.,  H.  N.,  pra  f.  meJ.) 

Domum  ire  cœpi  tramite.  (Plaut., 
fragin.  ap.  Varr.,  L.  L , VII,  LXxii.) 

Por  compendioftos  tramites.  (Justin. 

XXXVni,  Tii.) 

Egreisus  est  non  rtïi,  (ramt7i&ti<| 
paludatus.  (Cic.)  Phtl.,  ix.) 

Sciens  de  ria  in  ifmf/nm  degredere. 
(Plant.,  III,  V,  42.) 

Kt  modo  que  fuerat  «emtïa,  facta  fia 
est.  (Martial.,  Vil,  i.xi,  4.) 

Petr.i....  «fWiVrt  peruugusta  aditnr.  (Q. 
Curt.,  VU,  XI.) 

S4tni/a  certe  Tranquille  per.viitutem 
pûtet  uuicu  vite.  ^Juven.,  X,  364.) 

Trecento*  juveuce....  perducite  ad  me, 
qui  per  caiies  et  pene  iuvias  rupes  domi 
peeor»  ngere  cousueveriiit.  (Q.  Curt., 
VII,  XI.) 


La  vertu  eo  fraie  un  cfutnin  par  des 
rou/fi  inconnues. 

Nous  faisions  route  par  un  chemin  brû- 
lant et  plein  de  poushièfc. 

En  outre,  la  voie  que  je  vais  panounr, 
n'est  pas  familière  aux  auteurs,  ni  de  celles 
où  Pesprit  aime  à s’engager. 

Je  me  mis  en  devoir  de  retourner  à 1a 
maison  par  un  cftvmin  de  traverse. 

Par  des  roules  abrégées. 

Il  sortit  de  Rome  non  par  les  ffrandet 
rues,  mais  par  les  rues  deloumeVs,  en  habit 
de  général. 

C'est  avec  intention  que  vous  quittes 
la  grande  route  pour  le  cliemtn  de  traverse. 

Kt  ce  qui  naguère  u'était  qu'un  sentier, 
est  une  rue  aujourd'hui. 

On  arrive  h ce  rocher  par  un  lenher 
tré.s-étroit. 

La  vertu  seule  ouvre  (sinon  une  route<, 
du  moins  un  sentier  pour  arriver  à une 
vie  calme. 

Amenez-rooi  trois  ceitts  jeunes  gens, 
habitués  dans  leur  pays  ù conduire  les 
troupeaux  par  des  sentiers  difficiles,  au  mi- 
lieu des  rochers  presque  infranchissables. 


Citas,  celer,  velox,  pernix,  properus,  festinus  : prompt,  vite,  rapide, 
qui  se  bâte. 

GS9.  Citus  et  celer  désignent  la  vitesse  comme  mouvement 
accéléré,  en  opposition  à tardas;  velox  et/^c/Tirr,  comme  l'agilité, 
comme  art  et  force  corporelle,  en  opposition  à lentus;  propertis  et 
festinus,  en  faisant  ressortir  la  volonté  bien  arrêtée  d'arriver  à un 
but , en  opposition  à segnis  ; seulement  jrroperus  exprime  cette 
idée  à un  moindre  degré  cpxe  festinus  ; le  premier  se  prend  d'ordi- 
naire en  bonne  part  et  jrroperatio  (la  hâte)  implique  l'idée  de 
quelque  chose  de  louable,  tandis  que  le  second  se  prend  en  mau 
vaise  part,  et  feslinatio  (la  précipitation)  est  blâmable  comme 
étant  l'excès  de  cette  même  action. 

A cette  indication  générale  et  succincte,  il  est  nécessaire  d'ajou- 
ter quelques  développements  pour  préciser  davantage  la  signifi- 
cation de  chacun  de  ces  mots.  Citus  (partie,  de  cieo,  mouvoir) 
désigne  un  mouvement  animé,  une  vitesse  qui  est  le  résultat  d'une 
impulsion;  c'est  pour  cela  qu'on  l'emploie  dans  les  commande- 
ments; il  se  rapproche  de  cegetus  (voy.  n"  Cif4)  ; c'est  par  suite 
d'une  personnification  qu'il  est  appliqué  aux  noms  de  choses 
comme  cita  navis,  etc.  Cc/er  (de  xéaî.co.  pousser  avec  véhémence). 
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est  l’opposé  de  sedatus,  il  désire  un  mouvement  très -rapide  et 
quelquefois  violent,  synonyme  de  rapidus;  la  celeritas  peut  aussi 
être  une  vitesse  téméraire.  Celox  (vieux  mot)  est  à celer  comme 
alrox  est  à aler  (voy.  ces  mots)  : il  se  dit  de  ce  qui  ressemble  à 
la  vitesse,  plutôt  que  de  la  vitesse  même.  pemiritas  (de per- 
niti]  est  en  général  l’agilité  dans  tous  les  mouvements  du  corps, 
en  courant,  en  sautant,  en  grimpant,  en  faisant  la  voltige,  etc. 
La  te/oci/os  (de  vélum]  est  une  vitesse  réglée,  égale,  continue  : 
c’est  la  vitesse  en  courant,  en  volant,  en  nageant,  etc.  ; il  ne 
se  dit  généralement  que  du  corps  ; •<  Velocitas  est  corporis 
“ celeritas,  « disent  Fronton  et  Agraetius,  du  reste  d’après 
Cicéron  *. 


Arminias  cifoBgmine  onastnm  tarcinie 
armisquo  militem  cum  anteveniiset.  (Tac.  « 
Ann.^  I,  LXiii.) 

Iteci/i.  (Ovîd.,  III,  5G2.) 

Cavendum  Mty  ne  aut  tardîtatibus 
ntamur  in  ingreasa  molUoribus,...  aut  in 
festiruitionibui  suscipiamut  nimias  cetâri- 
tatea.  (Cio.,  Off.^  I,  xxxvi.) 

Ment  qua  nihil  est  c«/ertu4.  (Cic.,  Or., 
UX.) 

Clare  oculis  video,  prirnix  sum  mani- 
bns,  8um  pedes  mobilis.  (Plaut.,  Mil., 

ni,  1, 36.) 

Équorum  velocitaU  par  est  bomluum 
pernicila$.  (Q.  Curt.,  VII,  VJI.) 

Omnia  non  prop^ren/i  clara  certaque 
erant;  featinatio  improvida  est  et  cœca. 
(T.  Liv.,  XXII,  xxxix.) 

Aliud  est  ;woj»rrars,  aliud  ftilinare;  qui 
aoum  quid  mature  transigit,  is  properat  ; 
qui  multa  simul  incipit,  nec  porGcît,  is 
festhuii.  (Aul.  Gell.,  Noct.  Attic.  XVI, 
XIV.) 


Comme  Arminios  avec  des  troupes  plus 
letfea  avait  prévenu  nos  soldats  chargés 
d'armes  et  de  bagages. 

Allez  en  toute  hâte. 

Prenons  garde  de  mettre  dans  notre 
démarche  trop  de  lentfur  et  demollesse.... 
ou  do  nous  élancer  avec  trop  de  prrctptto' 
tion  en  cherchant  à nous  hâter. 

L’esprit,  dout  rien  n’égale  la  rapidité..., 

J’qî  de  bous  yeux,  la  main  leste  et  le 
pied  agile. 

L'agilité  de  ces  hommes  (des  Dohes) 
égale  la  vitesse  des  chevaux.  • 

Ne  hâtez  rien,  tout  sera  clair  et  assuré; 
la  précipitation  est  imprévoyante  et 
aveugle. 

Autre  chose  est  (proprrare)  se  hâter; 
autre  chose,  (fettinare)  se  presser;  s’occu- 
per d’une  soûle  chose  et  la  mener  prom- 
ptement à hu,  c'est  se  hâter;  entreprendre 
i>caucoup  de  choses  à la  fois,  et  ne  rien 
finir,  c'est  se  preeser. 


Tordus,  lenlus,  serus  ; tardif,  lent. 

660.  Tardus,  lent,  opposé  à citm,  se  dit  par  rapport  à la  lon- 
gue durée  du  temps  ; lentus,  opposé  à acer,  par  rapport  à la  conti- 
nuité , à la  succession  dans  le  mouvement , qui  ne  procède  pas 
par  bonds,  mais  qui  se  traîne.  Aussi  ce  mot  s’ajoute-t-il  à d’au- 
tres qui  expriment  de  la  vitesse  : • Lente  currere  * ; • “ lenta 
vivacitas’,  comme  on  dit  en  français  ; « Hâtez-vous  lente- 
u vient  ‘.B 

Tardus  exprime  bien  plus  souvent  un  blâme  que  lenlus.  I.’idée 
de  blâme  est  tout-à-liiit  marquée  dans  serus  ; il  sc  dit  ou  d’une 

I.  Cic..  nj»c  , IV,  XIII.  1 a.  l'IiD  . «.  A’.,  VIII,  XXVII,  XII 

5.  Oïid.,Am.,l,xm,«0.  | 4.  BvHeta,  Art 
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personne  qui  agit  trop  tard,  ou  d’une  chose  qui  est  faite,  qui  ar- 
rive trop  tard*. 

gradu  ad  vindicUm  sai  procedit  La  colère  des  dieux  est  parfois  tatdict 
divinaira,fdrdi7arémqticsuppliciigravitftte  dans  ses  vengeances;  mais  U sévérité  du 
compensât.  (Val.  Max.,  11,  Extern.,  ili.)  châtiment  en  compense  la  lenteur. 

Tardiora  suot  remédia  quam  raala,  et  Le  remède  est  lent  tandis  que  le  mal  est 
ut  corpora  lente  augescunt,  cito  exstin-  prompt,  et  de  même  que  le  corps  qui  se 
gaoDtur,  sic  ingénia....  oppresserts  faci*  forUHe  si  id^x>riftiiefnrnf,  est  détruiten  un 
lias  quam  revocaveris.  (Tac.,  Agricol.f  moment,  de  même  il  est  plus  facile  d'é- 
lU.)  toufifer  les  talents  que  de  les  ranimer. 

Ambulare,  spatiari  : marcher,  se  promener. 

C61 . Amhire,  comparé  à ambulare,  désigne  une  marche  faite  par 
le  sujet  avec  intention  et  dans  un  but , et  par  conséquent  demande 
un  objet,  qui  pourtant  n’est  pas  toujours  formellement  exprimé. 
Ambulare  désigne  l’idée  de  marcher  à son  aise,  sans  dessein,  opposé 
à se  tenir  tranquille  , assis , couché  , à courir  et  à sauter  ; il  est 
souvent  l’équivalent  de  ire,  (voy.  n“  6iî7l.  Toutefois  ambulare 
peut  avoir  à l’accusatif,  malgré  l’avis  de  Quintilien’,  un  objet, 
surtout  via,  iier  ; non  pas  l’espace  autour  duquel  ou  vers  lequel  on 
marche,  mais  l’espace  sur  lequel  on  passe.  Ambiiio  a un  but, 
ambulatio  n’en  a pas;  ce  dernier  est  le  terme  technique  pour 
désigner  la  promenade  militaire.  Ambulare  est  un  mouvement 
commode,  aisé , spaiiari  un  mouvement  libre , opposé  à celui  qui 
est  restreint,  qui  a lieu,  par  exemple,  dans  une  chambre.  Tandis 
que  l’on  peut  dire  « ambulare  in  cubiculo,  » le  genre  de  promenade 
désigné  par  spatiari  demande  un  espace  d’une  certaine  étendue, 
dans  lequel  on  puisse  se  donner  carrière , ordinairement  une  pro- 
menade publique.  Du  reste,  spatiari,  sinon  poétique,  est  du 
moins  un  terme  plus  noble  et  plus  choisi. 

Villica  ad  cœnam  ne  qao  eat,  neve  Que  la  ménagère  n'aille  point  manger 
ombula/rix  »iet.  (Cat.,  H.  R.,  CXLIII.)  ailleurs,  et  ne  soit  pas  coureuse. 

Non  domi  est,  abiitanitm/alum.  (Pluut.,  Elle  n*est  pas  à la  maison,  elle  est  à 
ifi7.,  11,  11,  96.)  \ti  promenade. 

Vêtus  coiiBuetudo  permansit,  nt  ter  in  L'usage  s’est  maintenu  de  mener  trois 
menso  tam  équités , quam  pedites  edu-  fois  par  mois  la  cavalerie  aussi  bien  que 
cantur  ambularum.  Hoc  oiiim  verbo  hoc  l’infanterie  à la  firomenade.  Car  c'est  le 
ezercitii  genus  Dominant.  (Veget.,  1,  nom  qui  sert  à désigner  ce  genre  d’exer* 
xxvji.)  cioe. 

Cumper  litoralentisPaasibus,  utsoleo,  Un  jour  que,  selon  mon  habitude, 
•ammas}>a/iarerarena.(Ov.,  Jfer  , 11,572.)  jVrraii  à pas  lents  sur  les  bords  de  la  mer. 

Per  totam  spaiialiis  Egyptum.  (Plin.,  S'étant  pnmene'  par  toute  l’Egypte. 

H.  A’.,  V,  IX.) 


£rrare,  vagari,  palari  : errer. 

662.  Errare,  se  tromper  de  chemin,  s'égarer,  errer  parce 

1.  I.CS  Ij;;ir.s  eniploient  le  positif  sero,  et  | lorsque  le  terme  de  (‘oaipariâiaon  n’est  point 
bon  le  comparatif  ssrtus,  pour  aire  trop  tard.  | exprimé.  — ’i.  QuiuUl-,  1,  v. 
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qn’on  est  sorti  du  bon  cliemin  et  qu’on  ne  connaît  pas  le  pays, 
ou  n’avoir  pas  de  demeure  fixe,  mener  une  vie  errante  ; au  figuré, 
être  dans  l'erreur  : c’est  un  acte  involontaire.  Vagari  et  palari 
sont,  au  contraire,  des  actes  volontaires,  c’est  quitter  le  chemin 
avec  intention , aller,  rôder  sans  direction  fixe.  L’homme  errans 
s’était  proposé  un  but  à atteindre,  une  méprise  l’empêche  d’y  ar- 
river; il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  vagans,  qui  n’a  point 
résolu  de  suivre  une  direction  précise  et  qui  marche  au  hasard  ; 
xagari  contient  de  plus  l’idée  d’un  espace  à grande  étendue.  Pa- 
lari suppose  d’abord  une  multitude , une  troupe,  telle  qu’une  ar- 
mée, un  troupeau,  etc.,  dispersée  en  diverses  parties,  puis  une  ou 
plusieurs  de  ces  parties  errant  à l'aventure  : c’est  errer  avec  l’idée 
d’isolement,  de  séparation  d’avec  la  compagnie  dont  on  faisait 
partie.  Errare  et  vagari  s’appliquent  également,  soit  à un,  soit 
à plusieurs  individus;  palari  suppose  toujours  plusieurs  individus 
séparés  de  la  compagnie  à laquelle  ils  appartiennent.  Cicéron  n’em- 
ploie pas yja/ari.  mais  clispersi  vagantur,  passim  vaganlur^ , sans 
doute  parce  cpie  palari,  dérivé  Aepabulari  ou  de  palilari^ , appar- 
tenait au  langage  dit  sermo  rusticus;  aussi  palari  ne  s’emploie- t-il 
pas  au  figuré.  Cette  synonymie  peut  se  résumer  ainsi  : ■*  Èrratmix 
» ignari,  vagamur  soluti,  palamur  dispersi.  » 

StellAriim  qn»  trranUt  et  quasi  zagx  Celles  des  étoiles  qui  sont  dites  erren/es 
nominantur.  (Cic.,  I*  ^iv.)  et  ra^tibonde*  en  quelque  sorte. 

Ignari  hominumque  locorumque,  Er~  Ignorant  et  les  lieux  et  les  hommes  qui 
ramut  vcrto  hue  et  vostis  fluctibus  aotl.  les  habitent,  noui  rrron«  poussés  vers  ces 
(Virg.^  Æn.y  I,  332.)  bords  par  les  vents  ot  par  les  vastes  flots. 

Rara  per  ignotos  errant  animalia  mon*  Les  animaux  errant  en  petit  nombre 
tes.  (Virg.,  £c/.,  VI,  40.)  sur  les  monts  inconnus. 

Homo  qui  eiTanli  comiter  mon^trat  L'homme  qui  montre  obligeamment  la 
YÎam.  (Cic.,  Off.y  I,  XTi.)  ronte  au  voyageur  égaré. 

Qni  populabundi  in  flnibasRomaolsra*  Pillards  qui  couraient  tonte  la  campa* 
ffobaniur.  (T.  Liv.«  III,  v.)  gne  romaine. 

Uudique  populatio  et  esedes;  ipsi  in  De  toute  part  on  d«*vastait,  on  massa- 
medio  tagi  (i.  e.  Helvetii),  ahjectis  ar*  crait;  quelques  pelotons  erraient  au  mi* 
mis,  magna  pars  snucii  aut  palaniet^  in  lien  des  ennemis  ; entin  jetant  leurs  ar* 
montem  Vocelium  perrugere.  (Tac.,//.,  mes,  la  plupart  blessés  ou  di*per$ét^  ils 
I,  j.xnii.)  se  réfugient  sur  le  mont  Vocéüus. 

Boves  pô/afosabsuisgregibus.  (T.  Liv.,  Des  bœnfs  écartée  du  troupeau  dont  ils 
XXII,  XTix.)  faisaient  partie. 

Labare^  iitubare,  vacillarej  nutare  : chanceler,  vaciller. 

OG3.  Labare  désigne  l’action  de  chanceler  dans  son  rapport 
avec  le  corps  entier,  qui  ne  repose  pas  sur  une  base  solide;  il  se 
dit  généralement  des  choses  qu’on  ébranle  avec  violence.  Tifttbare 
est  seulement  en  rapport  avec  les  pieds*  qui  refusent  leur  service 


f 1.  Cic.  Place. ,1^x1.  /ucent.,  I,  II. 

7.  FlaUl.,  Bacch.,  V,  II.  S. 

3 hiilsnkçniufi  (ad  Tercnt.  Heaulontim., 
11,  III,  120^  s'exprima  smsi:  « litubar* 


• pronrie  Uidiur  de  pedihus  TacilUntibus , 
f unde  imtisfcrtur  ad  lin)$uam  crranlctn.  » 
VoT,  Platii.,  Pseud.f  IV,  i,  32,  avec  les  nous 
de  Croooviua. 
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et  trébuchent,  parce  qu^les  genoux  ploient  et  s’affaissent.  Vacil- 
tare  se  rapporte  à la  partie  supérieure  du  corps  qui  a perdu  soii 
centre  de  gravité  et  réclame  une  position  plus  droite,  plus  tran- 
quille, plus  sûre.  Enfin  nutare  a rapport  à la  tête  qui  penche,  qui 
se  laisse  aller. 

En  parlant  de  l’homme,  le  tiiubans  menace  de  tomber,  de  s’af- 
faisser, de  s'abattre  ; le  vacillam,  de  tomber  de  tout  son  long  ou  à 
la  renverse.  La  titubaiio  trahit  une  faiblesse  corporelle  ; la  vacU- 
latio,  le  manque  de  dignité  extérieure,  d’une  contenance  calme  et 
bienséante  : <•  Titubai  qui  pedibus  non  valet  insistera,  quales  sont 
- ebrii , infirmi , grandes  natu , vulnerati  ; transfertur  etiam  ad  ani- 
“ mum.  Nutare  est  proprie  alicujus  male  solidatæ  molis  ruinam 
••  minantis.  Vacillare  est  alterno  motu  inconstantem  esse,  • dit 
avec  justesse  Popma. 


Hora  amplias  jam  in  ^emolifndosigQO 
permulti  hominefl  moliebaotnr  ; iUu<l  in- 
tarea  nuUa  lababat  ax  parta.  (Cio.,  V«fr., 
rV,  XLUi.) 

Ùlque  labant  cnrvœ  justo  sine  pondéra 
naves,  Perqne  mare  instabilca  nimia  le- 
vitata  fenmtar;  aie....  (Or..  Met.,  II, 
163.) 

Sero  domnm  est  reversas  h'/ubanft  pede. 
(Pbædr.,  IV,  xn.) 

Illc,  merosomnoque gravis,  fifubarsvi- 
datar,  Vixqaa  sequi.  (Ov.,  111, 

607.) 

£stetilla  indecora  in  dextrum  ac  le- 
Tnm  latus  rart7/afto  alternis  pedibus  in* 
aistentium.  (Quint.,  XI,  iii.) 

CuiB  ex  eo  (Carione),  in  ntramqne 
partem  toto  corpore  tacillante  qusesivjt, 
Quialoqaeretore  lintre.  (Cio.,  I^ni<.,U(.) 

Et  tremefacta  comam  concosso  vertioe 
nvfaf.  (Virg..  Æa.^  U,  629.) 

Perentiens nu<on/i  pectora  mento.  (Ov., 
Met.,  XI,  619.) 


Depuis  pins  d*une  heure,  un  grand 
nombre  d'hommes  travaillaient  à arra- 
cher la  statue  de  sa  base  ; cependant  elle 
ne  s*ébranlait  en  anoune  façon. 

Tels  que  les  vaisseaux , dont  le  lest 
est  trop  faible , tacillenl  et , h canse  de 
leur  trop  grande  légèreté , sont  ballottés 
sur  la  mer,  tel.... 

Il  retourna  chez  loi  fort  tard  et  d‘an 
pas  mal  aeeuré. 

Appesanti  par  le  sommeil  et  le  vin , il 
semble  chanceler  et  le  suivre  avec  peine. 

On  a encore  mauvaise  grâce  k et  ba- 
lancer à droite  et  à gauche  en  ae  tenant 
tantôt  sur  un  pied  tantôt  sur  l'autre. 

Eu  le  voyant  balancer  son  corps  à droite 
et  à gauche  : Quel  est , demanda-t-il,  o^ 
orateur  qui  parle  dans  une  barqne? 

Son  feuillage  (de  l’arbre)  tremble,  sa 
cime  ébranlée  cl^ancelU. 

Frappant  sa  poitrine  de  son  menton  ra- 
cillant. 


Facere,  agere,  gerer»,  reddere  ; faire,  rendre. 

064.  Facere,  comme  iroitïv , produire  quelque  chose  qui  reste 
et  qui  dure  , souvent  former  selon  les  règles  de  l'art,  créer.  Agere, 
comme  -pdtTTEiv,  agir,  procéder  d’une  manière  pratique,  se  dit 
surtout  des  actions  qui  ne  produisent  aucun  objet  effectif  et  du- 
rable, mais  qui  se  rapportent  à une  chose  qui  existait  déjà.  Le 
poëte  facii  fabutam  , fait,  compose  une  pièce;  l’acteur  agit  fa- 
bulam,  la  joue,  la  représente.  Dans  facere,  on  considère  donc  da- 
vantage le  résultat,  le  produit  de  l’activité  ; dans  agere,  l'activité 
elle-même,  le  déploiement  de  force  du  sujet.  Agere  est  toujours 
une  condition  nécessaire  de  facere,  mais  la  réciproque  n’a  pas 
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lieu.  Les  res  actx  sont  des  cho.ses  pns«des  dès  que  1 artio  a cessé 
et  qui,  n’étant  plus  vi.sibles,  subsistent  seulement  dans  le  souve- 
nir. Les  res  factx  sont  des  choses  accomplies , achevées  , lorsque 
le  faciens  cesse , et  c'est  alors  seulement  qu’elles  commencent 
proprement  à exister.  Gerere,  proprement  porter,  présente  l’affaire 
comme  un  fardeau  à transporter  et  signifie  : diriger , administrer , 
exécuter  ; il  se  dit  surtout  des  affaires  dont  on  a la  conduite  en 
raison  de  fonctions  publiques,  de  sa  charge.  Le  gerens  dirige  une 
affaire  bien  réfléchie  , et  conformément  à un  plan , tandis  que  le 
faciens  ne  fait  souvent  que  l’exécuter  ou  même  la  commencer  ' . 
Enfin  reddere  signifie  aussi  faire,  rendre,  mais  avec  l'idée  acces- 
soire qu'on  fait  passer  une  chose  d'un  état  à un  autre  état  où  elle 
était  précédemment  et  quelquefois  dans  l’état  où  il  convient 


qu’elle  soit*.  (Voy.  préfixe  re,  r 

Pûllio  et  ipse  nova  cnnnina,  pas* 
cite  ta'.irum.  (Virg.,  £c(.,  III,  R6.) 

AUsd  (artespOftlUesunt)  in  ag^ndo,  qua- 
rum in  hoc  finis  est  et  ipso  or/u  frr/iW<ur, 
nibilqne  post  or/um  operis  reliiiqnit  , 
qus  :i/»xxr(Xiî  dicltur,  qualis  est  saltalio. 
(Quintil.,  II,  xviil,init.) 

Nngas  ngit  ; miser  ex  animo  fit,  fartius 
nihilofacti.  (Plaut.,  Trin.,  II,  lll,  6.) 

Quœ  etiamsi  volnntate  Dolabellæ  ^tbant, 
per  ifltum  tamen  omnia  gtrebaïUur.  (Cic., 
Verr.,  I,  XXXVIII.) 

Nibil  enim  rerum  hamanarnm  sine 
deorum  numioe  gfri  potabat.  (C.  Nep., 
Ttmoi.,  IV*.) 

Quid  enira  ego  constitui,  quid  gttti, 
qnid  «gi,  nisi  ex  hujue  ordinis  consi- 
lio , auctoritate,  sententla?  (Cio.,  PhiL, 
Il  r V.) 

1.  Oq  irouTc  dans  le.^  Iiisiuriens  : «<  hélium 

affere, gerert,  — fa>'ere.  » le  premier 
de  ces  mois  qui  est  le  terme  le  plus  : 

il  désigne  U cnmiuile  de  la  itucrre  au  puint  de 
vue  lhéoru|ue  et  pratique:  le  second,  le  poids 
à tiupporiér,  IVfTuri  soit  intellectuel , soit  ma- 
lériel  que  la  guerre  impose  à celui  qui  la  fait 
ou  la  dirige;  le  dernier  fait  plutùt  ressortir  la 
résolution  prise  de  faire  la  guerre,  le  enm» 
mencement  des  hostilités.  Corn.  Nep.  (/iarm. 
VIU)  oppose  >*agrr€  bellum  a à ju«i  i/xtc. 
Voy.  Herzog,  Comment.  .»»r  César.  B.  G.  III, 

XXTI1I. 

2.  Varr»»,  L.  X..  VI,  lxxtii  cl  lxxviii,  avait 

déjà  établi  ces  didérences  avec  beaucoup  de 
ji><itesse:  « Propler  simililudincm  agendi  et 
« fnrirudi  et  gerundt  quidam  error  bis,  nui 
<«  putanl  esse  unum  : poiest  entm  aliquid  fa- 
•«  rtre  et  non  af/er$^ui  poêla  farit  fabulam  et 
M non  agit  : contra  scior  agit  et  non  et 

t sic  a pt'Cla  faimis  fit,  non  agitur;  ab  actore 
« n^tfur,  non  fit.  Contra  imperator.  quud  di- 
« ciiur  rca  gertre,  in  eo  neque  facit,  oeque 


"•  503  et  suiv.) 

Pollion  /biVlui-mt^me  des  vers  vraiment 
nouveaux;  noQrrissez  pour  lui  un  taureau. 

D’autres  arts  consistent  dans  rnclton  , 
ils  s’y  renferment  entièrement,  et  l'acte 
même  en  est  le  terme , et  après  l'acte  nul  le 
œuvre  ne  subsiste  : ce  sout  iee  arts  qu’on 
nomme  telle  est  lu  danse. 

Il  no  fait  rien  qui  vaille;  il  se  rend 
malheureux,  et  ce  qu’il  faif,  n’en  est  pas 
pour  cela  ;>/uf  fait. 

Bien  que  tout  te  ftt  par  la  volonté  de 
Dolabclla,  c’était  lui  (Verres'  cependant 
qui  anaii  lu  direction  de  toutes  choses. 

Car  il  pensait  que  rien  ne  te  fait  dans 
le  monde  sans  la  volonté  des  dieux. 

Car  qu’aî-je  décidé,  qu'ai-Je  fait  antre 
chose  que  d'exécuter  ce  qui  était  conforme 
aux  vues,  aux  volontés,  aux  délibérations 
du  sénat? 


H agit . sed  gerit,  id  est  susiioet,  iranslatum 
•«  uo  liis  qui  onero  gérant,  quod  bi  susii' 
« nent...,  Qui  quid  auminislral, quojus  opus 
« non  eistat  quod  suh  len.tum  reniât,  ab  agi- 
•*  lalu  niiigts  agere,  quum  facere  putalur:  sul 
« quod  bis  magis  promiscue,  qUHm  diligenu-r 
« eonHueludo  est  usa,  transiniiciis  utimur 
••  verliis  : nam  et  qui  dicit , fa<  ere  terbu  dicl* 

mus,  et  qui  aliquid  agit,  non  este  inficUn- 
« tem  K (n'ètro  pas  oisif). 

3.  l.es  Grc.:s  appelaient  tipet , les 

arts  qui  ronsistenlefT'eclivonirntdarifi  raclion, 
comme  lu  danse,  la  musique  . par  oppiisiliou 
à «nv.Tu»!  . les  arlA  qui  trava>IU-iu  à pro- 
duire un  ouvrage,  eurnuie  la  peinture.  f.c  mot 
praliçués  dont  nous  nous  servons  ici,  faute 
d‘unc  cxpress'OD  plus  juste  pour  traduire  le 
mot  grct'.  «purjiii,  no  rend  que  ttèa-iojphrfai- 
lemeni  cette  idée. 

4.  On  trouve  dans  Cicéron  pastim  : «•  gerere 
M bellum , rcs  egregias,  rasgisiraium,  nmipu- 
M blicani:  rem  mule,  bene,  leliciier,  prospéré, 
« sedulo  gerere.  a 
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Domam  ejus  exornaUm  et  instntetanif 
fere  iste  redâiJerat  nu<iam  et  ioanem. 
tCic.,  r?rr..  II,  xxxïv.) 

Non  tolum  pressenti  bello,  Md  etiam 
reliquo  tempore  forociorem  reJdidit  civi> 
tatim.  (C.  Nep.,  Themist.  IL) 


Sa  maison  si  bien  décorée,  si  bien  foup 
nie,  il  ^Verrès)  renotl  de  la  laitêer  nue  et 
vide. 

Il  rendit  cette  cité  (Athènes)  pins  belli- 
queuse non-seulement  pour  la  gnerre  ao- 
tuello,  mois  pour  tout  le  temps  qui  a suivi. 


Opérât  facta,  res  gestx,  acta  : œuvres,  faits,  actes. 


665.  Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  par  rapport  au 
sens , opus  e.st  le  substantif  de  facere , et  faclum  celui  de  agere. 
Bentley  dit  avec  raison  , au  sujet  du  passage  d’Horace  “ mortalia 
fada  peribunt*  » : “ Fada  ne  latinum  quidem  in  hac  sententia 
- est,  sed  opéra.  » Cela  est  vrai , du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
prose.  Opéra  sont  les  œuvres, /ac/a  les  actes,  souvent  en  oppo- 
sition à rerba , quelquefois  les  actions  d’éclat,  la  res  gest.e , les- 
quelles sont  toujours  des  actions  illustres,  en  matière  de  guerre  ou 
de  gouvernement,  les  faifs  et  gestes  comme  on  disait  jadis  ; gesta 
sent  aussi  des  actions  faites  en  vue  du  public , qu’elles  soient  re- 
marquables ou  non.  Acta,  synonyme  de  res  gestæ  et  de  facta, 
presque  exclusivement  en  poésie,  désigne  aussi  les  actes  officiels  des 
magistrats,  des  empereurs,  etc.,  tels  quelois,  décrets,  ordres,  etc., 
et  par  suite  les  registres  publics  où  ces  actes  étaient  consignés. 


Faninm  extendere  faciit , Hoc  virtutis 
(Yirg.,  Æn.,  X.  468.) 

Instituât  ofticùuxm  SyracusU  in  regia 
maxrmain...,  eo  conducit  magnnm  homi- 
mim  nialtitudinem;  men»esocto continuoa 
lus  oput  non  defuit,  qutim  vaa  nulliim  He- 
ret,  nitti  nureum.  (Cio.,  K«rr.,  II,  iv,  24.) 

FaU  mortaliiim  inter  divina  opéra  nu- 
mernre  dignatu$  est.  (Tlin.,  Paneg., 
LXXX.) 

Kxempla  «unt  ex  aliorum  far.tis  eut 
dictis  aut  eventis  (Cic.,  de  Orat,,  II,  XL.) 

Muîta  de  facto  et  de  re  geUa  t tnm  nihil 
magnificentiiis  , nihil  prœclariits  actiim 
uTKpiann  , nihil  reipublicas  enlutnrlus. 
(Cic.,  lam.,  IX,  xiv.) 

Kerum  ratio  vult....  quoniam  in  rébus 
magnis  memoriaque  dignU  consilia  pri- 
mum , deinde  acta,  postea  eventus  exspec- 
tnntur,  et  de  conMliis  signiticari,  quid 
•criptor  probet , et  in  rehus  gestit  dccla- 
rari  non  eolum  quid  ac/um  nut  dictiim 
nît,  wd  etiam  quomodo.  (Cic.,  de  Orat. , 
II,  XV.) 


Etendre  sa  renommée  par  do  havi»  faitt, 
c*68t  là  l'ourfo^é  de  la  vertu. 

Il  établit  un  immense  atelier  à Syra- 
cuse dans  le  palais  des  anciens  rois,  et  y 
attire  une  multitude  d'ouvriers;  pendant 
huit  mois  consécutifs,  le  (raroi/  ne  leur 
manqua  pas  , quoiqu'on  les  occupât  seu- 
lement à des  ouvrages  en  or. 

lUJiipiter)  a daigné  compter  les  desti- 
nées des  hommes  parmi  les  xoin>  de  Fa 
diviniuK 

I..e8  exemples  se  tirent  det  action»  dt-s 
autres , de  leurs  paroles  ou  des  événe- 
ments de  leur  vie. 

Il  me  parla  beaucoup  de  l'enlrej/riêe 
(d’Amatius)  et  de  la  mesure  que  rous  arrr 
prtie  à son  égard;  selon  lui,  jamais  rien 
de  si  grand,  de  si  beau  n'a  été  fait,  ja- 
mais rien  de  si  utile  à la  république. 

Comme  dans  les  événements  impor- 
tants et  qui  méritent  de  passer  .à  In  posté- 
rité, on  veut  connaître  d'abord  la  pensée 
qui  les  a préparés,  puis  l'exécution^  euHn 
le  résultat , la  nature  des  choses  exige  que 
l'éorivoin  énonce  son  opinion  sarTentre- 
prise  même,  puis  que,  pour  les  écénementt, 
il  fasse  connnlircnon-seulcment  cequis'ffi 
faiioa  dit,  mais  encore  do  quelle  maniéré. 


I.  Ilor.,  À,  poet.,  6&. 
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Faber,  opifex,  artifex  : ouvrier,  artiste. 


666.  Opijices  et  fabri  désignent  tous  les  ouvriers  ou  artisans 
qui  exerçaient  lesarts  mécaniques  ou  non  libéraux,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  fabri  (voy.  facere]  exerçaient  plutôt  les  métiers 
qui  exigent  plus  de  forces  corporelles , travaillaient  les  matières 
dures  , tels  que  les  forgerons , les  charpentiers , et  que  les  opijices 
(opus-facere)  exerçaient  ceux  qui  exigent  plus  d’adresse  mécanique 
et  d'application.  Ainsi  le  forgeron  s’appelle  faber  feii-arius,  ou 
/oier  absolument  ; le  charpentier,  yaôer  ri'jrnariui  ; l’orfèvre,  y’aier 
aurarius , etc.  Les  artifices,  au  contraire,  sont  ou  les  artistes 
proprement  dits,  ou  ceux  qui,  en  s’adonnant  à un  travail  manuel, 
y procèdent  avec  réflexion,  en  inventant,  c’est-à-dire  avec  une 
pirticipation  marquée  de  l’esprit.  Les  artifices  étaient  de  condi- 
tion libre , ils  exerçaient  des  professions  libérales , liberales  ou 
ingenuæ  artes , la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  médecine, 
l’architecture,  etc.;  les  opifices  étaient  esclaves  ou  de  la  basse 
classe , et  leurs  métiers  étaient  dits  illiberales  ou  sordidæ  artes. 


Esrome  Phidiam  esse  mallem  qnam  vel 
optimum  fabrum  tignarium.  (Cic.,  Brut., 
LXXIII.) 

Adhibitis  opi/lrum  manibns  omnia  nos 
consecutoa,  ut  ter.ti , nt  restiti , ut  lalvi 
esse  possimus.  (Cic.,  iV.  D , II,  lx.) 

Opificet  omnes  in  sordida  arte  versan- 
tnr.  (Cic.,  0/f..  I,  xui*.) 

Artifiei  jiicundius  ont  piugere  qnam 
pinxifse,  (Seneo. , Epùt.  ad  Luciltum  , 

IX.) 


Pour  moi,  j’oîmeraîs  mieux  être  Plii- 
dias  que  l'oumVr  le  plus  habile  à couvrir 
un  toit. 

C'est  aux  mains  det  ourrirrt  quo  nous 
devons  tout,  et  le  toit  qui  nous  abrite,  et 
le  ^^tement  qui  nous  couvre  , et  la  con- 
servati  >n  de  notre  existence. 

Les  arfiMnj  exercent  tous  une  profes- 
sion basse. 

Vartiitt  (le  peintre)  trouve  plus  agréa- 
ble de  travailler  à son  tableau  que  de  ra- 
voir Bni. 


Tentare,  «rpmVi,  pericUtari:  essayer,  éprouver.  Periculum,  dhcrimen. 

667.  I.  Experiri , faire  une  expérience , une  épreuve  complète , 
sur  soi-même  ou  sur  un  autre  objet , afin  d’en  connaître  les  suites, 
les  effets,  d’en  juger  par  l’observation.  Tentare  (fréquent,  de  teneo, 
proprement  tâter],  essayer,  éprouver,  afin  d’apprendre  à con- 
naître les  qualités  d’un  objet  ; c’est  aussi  vouloir  s’assurer  de 
la  capacité,  des  sentiments,  des  desseins  d’une  personne.  Par 
conséquent,  le  erperiens  veut  arriver  à quelque  chose,  le  tentans 
tâche  simplement  de  savoir  quelque  chose.  PericUtari  se  rap- 
proche tantôt  du  premier  sens,  tantôt  du  second;  seulement  il  y 
a ordinairement  en  sus  l’idée  accessoire  de  danger.  Le  erperiens 


I.  Tout  ce  cîiapilrc  <le  Cicéron  est  cuHwix 
à Don-ftculemeni  au  point  de  vue  philo- 
logique, mais  au  point  de  vue  historique  H 
cial.  Il  ffliK  voir  avec  quel  déd  dn  aristocrüii- 
uc  U parie  du  travail  et  de  ceux  qui  s 7 livrent 
toi  l'iDiérèi  de  U tociéié.  Tous  les  arts  mé- 


cinlquoE,  le  petit  coramerre,  etc.,  y sont  trai- 
tés de  lordidt  et  illtberalrs  quæ^lu*  : le  grand 
négoce  même  n'écliappo  pas  lomplêtemeotà 
cette  condamnation  : « Mercalurs  magna  et 
« copiosa  non  est  admodum  vituperanda.  • 
L'agriculture  seule  faii  exception. 
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montre  seulement  de  l’activité  ; le  pcricUtans  montre  du  courage, 
du  mépris  pour  le  danger  qui  accompagne  l’épreuve.  Le  tentans, 
qui  veut  seulement  se  faire  une  idée  de  quelque  chose,  cesse 
du  moment  que  le  résultat  ne  paraît  point  répondre  à ses 
voeux;  le  erperiens,  qui  veut  connaître  à fond  comment  la  chose 
tournera,  finira,  même  en  cessant  au  milieu  de  son  œuvre,  a pour- 
tant obtenu  quelque  chose  ; il  est  plus  avancé  qu’auparavant.  Le 
periclitana , qui  brave  le  danger , risque  de  ne  pas  réussir , il 
hasarde.  Dimicare  de  aliqua  re,  courir  le  danger  de  perdre  quel- 
que chose,  mettre  quelque  chose  en  jeu , se  rapproche  fort  de  peri- 
clüari' . 


Qaod  erperitruio  mafris  qnam  discendo 
oognovi.  (Cic.y  Fom.,  I,  vu.) 

Primum  caput  est  legis  agrarisi  qno 
f^nfamtrii  leviter»  quo  animo  libertatis 
vestrae  demlnutioDcm  ferre  possîtis.  (Cic., 
11,  TIl.) 

Par  est  omnes  omnia  expenriy  qui  ret 
magnas  et  magno  opero  expetendas  oon- 
cupivenint.  (Cic.,  I.) 

Auimos  vestros  ilii  teniahunt  semper, 
vires  non  eTperientur.  (T.  Liv.,  IV,  v.) 

Quantum  in  cives  suos  Hceat  exptritndo 
tentare.  (Scnec.,  Clem.^  I,  xi.) 

Ut  satis  impulsas  (entacit  pollice  chor- 
das.  (Ovid.,  Mel.,  X,  145.) 

Quotidie  eqiiestribus  prœlüs  quid  hos- 
tis  virtuto  posset,  et  quid  nostri  auderent, 
periclUabatur.  (Cæs.,  B.  G.,  II,  viii.) 


Connaissance  qne  je  dois  pins  à l'erpi’ 
rknee  qu'à  l'élude. 

Le  premier  article  de  la  loi  agraire  est 
uno  légère  tpreuvt  de  la  tolérance  dont 
TOUS  seriez  capables , si  l'on  portait  at* 
teinte  à vos  libertés. 

On  ne  doit  reculer  devant  aocune 
épreuve  ^ quand  on  aspire  à de  grandes 
eboses,  à des  choses  vraiment  désirables. 

lU  tenleroni  toujours  votre  conrage,  et 
ne  mettront  jamais  vos  forces  d l’épreuve. 

Faire  des  expériencet  pour  «atoir  oe 
qu’on  peut  se  permettre  envers  ses  lujeti. 

Quaîid  de  son  doigt  il  eut  assez  touché 
les  cordes  pour  en  faire  l'estai. 

Chaque  jour  par  des  combats  de  cara> 
lerie,  il  éprouvait  la  valeur  de  l'eDuemi  et 
l’audace  de  nos  soldats. 


Periculum  et  di$crimen  : danger,  tentative  dangereuse. 


IL  Periculum  {de  perior , d’où  perdus , erperior] , signifie 
proprement  et  étymologiquement  épreuve  périlleuse  , danger  ; il 
est  considéré  comme  ayant  une  certaine  durée  ; dans  discrimen 
( discerne ),  comme  n’étant  qu’un  point  de  la  durée;  discrimen 
est  le  point  culminant,  le  moment  décisif  de  periculum. 


Quod  ilofensores  suossemper  in  prseci- 
pitem  loctim  favore  tollat,  deinde  in  ipso 
discrimine pericuU  destituât.  (T.  Liv.,  VI, 
XVII.) 

Qaid  in  tanto  dis^mine  populi  cunc- 
taretur?  (T.  Liv.,  VIII,  xxiv.) 

Periculum  ipsum  discnmsnqne  id  pos* 
cere,  (T.  Liv.,  III,  xviii.) 


Quo  sa  faveur  portait  toujonrs  ses  dé- 
fenseurs au-dossua  d’un  abîme,  et  qu'en- 
suite,  le  danger  venu  , il  les  abandonnait 
an  moment  le  plue  critique. 

Qui  pourrait  le  retenir  dans  une  dr- 
conWfinrf  si  critique  pour  le  peuple? 

Le  péril  même  des  Romain»,  leur  po#t- 
Iion  rnityus  l'exige. 


Possum,  7ueo,  valeo^  poîîeo,  licere  : pouvoir. 


CG8.  Passe  et  quire  sont  primitivement  transitifs;  ralere  et 
pollere,  neutres , d’où  il  résulte  qu’ils  se  construisent  différem- 

1.  Voy.  Bremi  (td  C.  H«p.,  Timoth.,  IV), 
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ment  : “ possum  et  tjueo  vincere , raleo  et  polleo  ad  vincendum.  - 
Passe  , îûvïffOai , avoir  la  force  suffisante  et  Ja  possibilité  ; qin’re , 
oTov  t’  tîvat,  être  en  état,  être  capable  de,  eu  égard  aux  circons- 
tances , ne  se  trouve  guère  que  dans  les  phrases  négatives  ; cette 
idée  se  rend  par  /icere  dans  les  affirmations.  Avec  possum,  la 
possibilité  résulte  de  la  force  ou  puissance  du  sujet;  avec  qiieo , 
de  sa  manière  d’être  ou  position  ; avec  Hcet , des  circonstances 
extérieures.  Valere,  avoir  la  force  d’une  manière  absolue,  avoir 
assez  de  force  pour,  opposé  à la  force  insuffisante,  il  n’indique 
jamais  une  simple  possibilité.  Pollere,  avoir  beaucoup  de  forces  et 
de  moyens,  opposé  à la  force  ordinaire.  Valere  ne  se  dit  que  des 
personnes  ; quire  ne  se  construit  qu’avec  l'infinitif  ; valere  presque 
toujours  avec  des  expressions  de  quantité  [muHum,  plus,  etc.). 

Barbart  ferro  decertare  acerrîme  pot-  Les  barbares  lacm/,  le  fer  à la  main, 
sont,  viriliter  ægrotare  non  qwunt.  (Cic.,  se  battre  à outrance;  malades  , ils  ne  ta- 
xJtTii.)  pat  être  hommes. 

Maritimus  et  navalis  hostisante  adesse  L*ennemi  peut  arriver  par  roer,  sur  des 
potettf  quam  qui.«>qnnm  venturum  esse  vaisseaux,  avant  même  qu'on  ai^  pu  sonp- 
sDspicari  quect.  (Oie.,  Bep.^  II,  m.)  çonnerson  arrivée. 

Forma  in  tenebris  noeci  non  qutfa  Mt.  Dans  les  ténèbres  , les  traits  (de  cet 
(Tcrent.,  //rc.,  IV  , l , 57.)  homme)  ne  purent  être  connus. 

Plus  potesty  qui  plus  ralet;  vircrat,  plus  Qui  eU  le  plut  for/,  peut  le  plus;  c'était 
valebat.  (Plant.,  Truc.,  IV,  lli,  3R.)  un  homme , il  était  le  plus  for/. 

Astrorum  ad’cctio  txtleat  ^ si  vis,  ad  L’influence  des  astres  agira,  si  vous  le 
quasdam  res;  ad  omnes  ccrtc  non  vole-  voulez,  sur  certaines  choses;  mais  clio 
bt/.  (Cic.,  Fa/.,  IV.)  n’agira  certainement  pas  sur  toutes  les 

choses  humaines. 

Impcrare,  quam  plurimis  fruivolupta-  Commander,  avoir  le  plus  grand  nom- 
tibus,  pollere,  vegnure,  dominari.  (Cic.,  bre  possible  de  jouissances,  avoir  la  puis- 
Bep.,  III,  XII.)  «anre,  l'empire,  la  domination. 

Quum  romnna  majeUas  toto  orbe  po/>  Tandis  qne  la  majesté  romaine  éclatait 
leret.  (Flor.,  IV,  il.)  dans  tout  Tunivers. 


(ktpissf,  incipere,  ordiri  {exordiri)^  in  fit:  commencer. 

6<ia.  Tout  commencement  a un  triple  rapport  antithétique  : 
1“  il  correspond  à l’idée  de  repos,  de  ne  rien  faire  antérieurement 
et  postérieurement  ; ‘2“  à la  continuation  de  l’action  commencée  ; 
3”  à l’achèvement  de  cette  action.  La  langue  latine  a une  expres- 
sion propre  pour  chacun  de  ces  rapports  : 1“  Incipere , opposé  à 
cessare,  desinere  et  desislere  ; 2®  ordiri , opposé  à continuare  et 
au  neutre  correspondant /leryere  ; 3"  inclware,  opposé  à perficere, 
ahsolrere,  consnmmare,  etc. 

Cœpisse  a les  mêmes  opposés  que  iveipere  ; il  se  distingue  de 
lui  par  une  triple  différence.  1°  Les  temps  tels  qne  cæpio,  cœpern, 
cœpium , etc.,  ne  se  trouvent  que  dans  le  latin  antérieur  à Cicé- 
ron ; dans  l’âge  d'or  et  dans  l'âge  po.stérieur  , on  n’emploie  que 
cœpi,  cœperam,  cœpisse,  cœptus* , etc.;  2"  il  ne  se  construit  régu- 

1.  Devant  rinflniüf  pas»if,  il  est  de  règle  j de  se  servir  du  passif  captue  lum  : « Desidc- 
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lièrement  qa’avec  un  infinitif , tandis  que  incipio  a également 
pour  régime  un  nom  ou  un  infinitif,  ou  bien  il  est  employé  abso- 
lument : la  raison  en  est  que  cœpisse  se  rapporte  toujours  à une 
action  qui  est  exprimée  par  le  verbe  suivant  ; 3®  cœpi  fait  res- 
sortir davantage  l’action  qui  a été  commencée  ; c'est  une  sorte 
d'auxiliaire  qui  s’efface  jusqu’à  un  certain  point  devant  le  verbe 
suivant,  et  “ prohibere  coepenint'  « équivaut  à : • prnhibverunt , 

« quum  antea  quieti  constitissent  ; - incipere  (quasi  iniiium  facere 
ou  capere]  appuie  davantage  sur  l’idée  de  commencement  et  l’in- 
dividualise en  quelque  sorte;  il  a plus  de  force,  plus  d’impor- 
tance; il  marque  plus  la  participation  de  la  volonté. 

Ordiri  et  son  composé  exordiri  se  disent  d’une  chose  aussi  bien 
que  d’une  action  ; ils  représentent  le  commencement  comme  par- 
tie de  l’action  totale , par  opposition  à la  suite  et  à la  fin  ; tel  est 
l’exorde  d’un  discours  par  rapport  à la  narration , à la  confirma- 
tion, et  surtout  à la  péroraison.  C’est  une  expression  plus  choisie 
et  jusqu’àun  certain  point  solennelle.  Irifit  qui  a le  même  sens  que 
incipit  est  tout  à fait  solennel , et  ne  se  trouve  que  dans  les  poètes 
etdans  T.  Live,  et  seulement  dans  ses  trois  premiers  livres  qui  sont 
les  plus  poétiques.  Injit  est  à deft,,  comme  incipit  est  à desinit. 
fnclioarc,  ayant  rapport  au  commencement  en  tant  qu’il  diffère  de 
la  fin , ne  se  construit  pas  avec  l’infinitif;  il  se  dit  souvent  des 
choses  qui  ont  un  cours  périodique,  parce  qu’on  sait  que  la  fin 
viendra , par  exemple  , des  phases  de  la  lune , etc. 

Qaam  autem  ver  esse  (sed  Lorsqne  le  printemps  cotîtww^tçoif..., 

qnum  rosam  viderat,  tum  ver  mctprre  ar-  (mais  il  [Verrès]  ne  croyait  le  printemps 
bitrabatur),  dabat  se  labori  atquo  itineri'  commencé  que  lorsqu'il  avait  vu  une 
bus.  (Cic.,  Verr.^  V,  x.)  rose),  alors  il  se  mettait  eu  voyage,  il 

supportait  les  fatigues. 

Sa*pe  tamen  vereco7>if  ^imnlatoramare,  Souvent  celui  qui  feint  d'aimer  sr  «ie< 
S%po,  qnod  bnaerat  esse,  fuit,  réellement  à aimer,  souvent  ce  qui  n’était 

(Ov.,  A.  il.,  I,  615.)  d'abord  que  feinte  o»t  devenu  réalité. 

Apcs....  quum  evolaturs  snnt,  aut  Les  abeilles,  sur  le  point  de  s'envoler, 
etiam  inceperuni,  consonant  vchementer.  ou  quand  elles  ouf  déjà  commencé,  font 
(Varr.,  R.R.^  III,  xvi.)  entendre  un  bruit  extraordinaire. 

Ut  indpiVndt  ratio  fuerit,  îta  slt  desi-  Comme  on  a su  la  (conversation)  rom- 
nrndi  modus.  (Cîc.,  Off.,  I,  zxxvil.)  menerr,  (il  faut)  savoir  aussi  la  jînir. 

Ut  homines  mortem  vel  optnre  inci-  Que  les  hommes  rommenrmf  à désirer 
pinnl,  vel  carte  tiroere  dethtant.  (Cic.,  la  mort,  ou  que  du  moins  ils  cesteni  de 
Tntc.y  I,  XLix.)  la  craindre. 

Tcrgê  , quæso;  ncc  enim  imperite  Continuez,  je  vous  prie,  car  votre  d«- 
r.rorsur  es.  (Cic.,  fragm.  ap.  Non.,  v.  èui  a été  assez  habile, 
fxorsum.) 

Manus  extrema  non  accessit  operibus  II  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  à «chi 
ejus  ; prseclare  tnchoata  mulia,  perfecta  ouvrages;  plusieurs  sont  d'admirables 
non  piano.  (Cic.,  Brut. y XXXIII.)  ébauches,  qui  ousseut  pu  devenir  des  chefs- 

d'œuvre. 

« rari  arp!a  nt  Epaminond®  diligentla,»  m lum  dicuniur  de  cousilio  temertrio  et  tu- 
(Corn,  bcp.,  £’p.,  vin  et  non  cirpit.  Ituhn-j  daoi.  lU sont  alors empluyés  i>^«Tu6«. comme 
kemus  (sd  Ter.  And.,  I,  m,  13)  faiv,  en  ou're,  ' disent  le»  Croc», 
celle  remarque  : * inci/ifrr,  meeptio,  incep-  \ j.  Cees  , Û.  G.,  V,  ix. 
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Qaom  RQt  inchoatur  lunft,  tut  impUtur, 
(Tac.,  Girm.,  XI.) 

Qaidquid  iioa  ett  pertctunit  pro  non 
inchouto  «st.  (Plin.,  Ep.,  III,  vili,  7.) 

Inde  toro  ptter  Æoeas  lic  or««j  tb  alto. 
(Virg.  Æn  , II,  init.) 

His  Æneam  solatot  vooibnt  infit. 
( Virg.  Æn.,  V,  708.) 

Ibi  infit  (Scaptius),  annum  k ter- 
Üum  et  octogesimum  agere.  (T.  Uv.,  111, 
uxi.) 

Incipiy  dimidiumfacileftt  eœpiut,  (Au- 
ton.,  Epigr.^  LXJtXl.) 


Lortque  la  lune  ulà  ton  premier  ^uar- 
fier,  ou  en  pfeir. 

Ne  pas  avoir  achevé  une  chose , et  ne  pas 
l'acotr  commencée,  cela  revient  au  même. 

, Alors,  de  la  couche  élevée  où  il  était, 
£née  commença  ainsi  ; 

11  console  Enée  et  lui  odreeie  ces  pa- 
roles. 

Alors  il  (Scaptius)  commfncê  par  dire 
qu’il  est  dans  sa  quatre-viogt-troisiéme 
année.... 

Commenct,  c*est  avoir  moitié  fait  que 
d'aeoir  commencé. 


Initium,  principium,  primortlium,  exordium  : commencement. 


670.  Initium  désigne  le  commencement  plutôt  comme  une  idée 
abstraite , comme  simple  point  de  départ  par  rapport  à une  chose 
ou  à une  action  qui  commence , opposé  à exiius  ; principium  dé- 
signe le  commencement  plutôt  comme  une  idée  concrète  ; c’est , 
pour  les  choses,  la  partie  qui  est  avant  toutes  les  autres;  et 
pour  les  actions , celle  qui  précède  les  autres , opposé  tantôt  à 
- quæ  sequuntur  » (la  suite),  tantôt  à . extreinum  » (la  fin).  Avec 
initium,  on  considère  le  commencement  surtout  par  rapport  au 
temps;  avec  principium  on  le  considère  relativement  au  temps  etù 
l'espace.  Ce  qui  vient  après,  ce  qui  se  fait  après,  remplace  et  an- 
nule jusqu’à  un  certain  point  le  initium,  mais  complète,  confirme 
le  principium.  Les  « initia  philosophiæ  » sont  les  commencements, 
les  premiers  principes  de  la  philosophie , par  lesquels  il  faut  dé- 
buter pour  arriver  à une  étude  plus  étendue  , tandis  que  les  » prin- 
« cipia  philosophiæ  » sont  les  principes  fondamentaux  de  la  phi- 
losophie , ceux  sur  lesquels  elle  repose  tout  entière,  sur  lesquels 
on  doit  toujours  revenir. 

Les  substantifs  primorJium  et  exordium  présentent  davantage 
le  commencement  comme  origine  avec  cette  différence  queprimor- 
dium  oppose  cette  idée  à l’état  qui  existait  auparavant , tandis  que 
exordium  l’oppose  à la  chose  complète  et  achevée. 


Qao  modo  intftum  nobift  rerum  omnium 
ortus  noatar  afTert,  aio  <xifummon.(Cic., 
fu«r.,  I,  XXX7I11.) 

Omnium  rerum  prmctpia  parva  tant, 
aed  auis  progreaaionibue  uaa  augentnr. 
(Cic.,  de  An.,  V,  xxi.) 

Imita  dico...*  ut  primordia  rerum  et 
quaai  pexcurrentia.  (Cic.,  Partit.^  U.) 

Kecesie  est,  ut  ilia  prudentia,  qnam 
artem  vitœ  esso  dHtimus,  in  earum  trlum 
rerum  aliqua  versetur,  a qua  foftue  vit« 
ducat  exordiam.  (Cic., de  Fin.  bon.  ef  mai., 
V,  ni.) 


Comme  notre  nnisiance  est  pour  noua 
le  commencemeni  de  toutes  chosee,  de 
même  notre  mort  en  est  la  /(n. 

Les  choses  ont  toutes  de  faibles  corn- 
mencementt;  mais  en  avançant  elle#  se 
développent  et  grandissent. 

J*appelle  lieux  intrinsèques....  par 
exemple  les  anitcidenU  et  comme  les 
aconf-courrurs  des  faits.... 

Il  faut  nécessairement  que  la  prudence, 
que  nous  avons  dit  être  l'art  de  bien 
▼ivre,  se  règle  sur  l'un  de  ces  trois  mo- 
biles, pour  en  faire  le  poinf  de  dêjiort  de 
toute  la  conduite. 
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Differre,  proferre,  prolatare,  prorogare,  procrastinare , comperend inare, 
ampliare  : différer,  remeltre. 

671.  Les  deux  premiers  se  rapportent  à un  temps  soit  déter- 
miné, soit  indéterminé  ; les  deux  derniers  se  rapportent  toujours  à 
un  temps  indéterminé.  Differre  est  le  mot  de  la  vie  ordinaire,  re- 
mettre , différer  par  ennui , à cause  du  grand  nombre  des  occupa- 
tions, etc.  Il  présente  le  délai,  la  remise  de  son  côté  négatif;  la 
chose  n’est  point  faite  actuellement , sans  impliquer  nécessairement 
l’idée  qu’elle  sera  faite  plus  tard  ; tandis  cpiç  procrastinare  et  pro- 
ferre la  présentent  de  son  côté  positif  : la  chose  est  remise  et  doit 
être  faite  une  autre  fois,  avec  cette  différence  que  proferre  a pour 
terme  l’avenir  en  général,  qu’il  soit  près  ou  non  ; de  plus  il  impli- 
que souvent  l’idée  que  la  remise  a lieu  selon  certaines  formalités  et 
qu’elle  concerne  des  affaires  publiques.  Procrastinare  a pour  terme 
un  avenir  très-rapproché  ; c’est  remettre  pour  ainsi  dire  d’aujour- 
d’hui à demain,  d’un  jour  à l’autre.  L’idée  d’une  remise  formelle 
et  publiquement  annoncée,  contenue  dans  proferre,  est  encore  ex- 
primée d’une  manière  plus  précise  et  exclusive  par  comperendinare 
(cum-perendie),  proprement,  renvoyer  un  jugement  à trois  jours, 
bien  que  cet  espace  de  temps  ne  doive  pas  toujours  être  pris 
à la  lettre.  Ampliare  a la  même  signification  ; seulement  elle  est 
plus  générale  : renvoyer  une  cause,  un  accusé,  jusqu’à^/i/s  ample 
informé.  La  comperendinatio  peut  dans  tous  les  cas  être  ordonnée 
par  les  juges,  tandis  qu’ils  n’admettent  Vampliatio  que  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  suffisamment  éclairés*.  Prolatare , ajourner,  surseoir 
en  général , contient  une  idée  accessoire  de  blâme  : retarder  mal 
à propos,  temporiser. 

Differre  et  prolatare  ont  pour  objet  une  action  dont  le  commen- 
cement est  ajourné , tandis  que  prorogare  a pour  objet  un  état , 
une  situation,  une  action  déjà  commencée,  mais  dont  l’achève- 
ment est  ajourné  ; il  se  dit  proprement  des  pouvoirs  de  l’État , 
en  français  proroger. 

Vi^ertixàum  eil  iter  in  præsentia  nobis.  Il  faut  différer  pour  le  moment  notre 
(CiP8.,  B.  C,,  III,  Lxxxv.)  départ. 

Kem  difftrre  in  aliud  tempus.  (Cic.,  A«m«//re  une  question  à un  autre  tempe. 
brut. y LXXXTIl.) 

Si  placet,  in  hune  diem  hactenus;  re-  Maie,  ai  voue  le  trouTex  bon,  c'eetasecx 
liquadi/feranuiein  crasUnum.  (Cio.,  Aep.,  pour  aujourd’hui;  rtmtUoHi  la  auite  à 
II,  XLiv.)  demain. 

Kemdi^frrequotidie  ae  proenutinare illi  Ils  se  mettent  à différer  de  jour  en  jour 

oœperunt.  (Cio.,  Aoee.  iim.,  ix.)  et  à renvoyer  an  lendemain. 

Suadeo,  uti  hme  res  aliquot  dies  Je  vous  en^^ge  n différer  de  quelques 


I.  Ce  roui  e.*>t  &ÎD6Î  expliqué  par  un  coro-  i « Olim  cnim , in  rebus  capitaUhu^,  cau^  rec«- 
nentaU'urdoCicêrou:<i Comperrndtnatio crat  « laia,  eut  biaiiru  seniemia  dicehilur.  &ul  il 
■ diiatio  scnleiilin}  rcrcndfc,  poslqtiam  utraque  « quid  non  liqucrc  viderclur,  amph-itefer.  » 
m pars,  BClorvtreus  lotam caut^am recitaveiat.  < (Airoo.  PVd.  ad  Cio.,  IWr.^ll,  i,  ix  ) 
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pro/knUur,  dam....  (Aul.  GeU.,  VII,  joun  l'examen  da  ottto aflurc,  josqu’à o« 

que.... 

Qttod  ai  laxiua  volent  profnrt  dicm , po-  S'ils  veulent  rtemfrs  davantage  le  délai, 

terunt  vel  biduum,  vel  triduum,  vel  ut  vi-  ils  pourront  reculer  le  jour  {de  la  vente)  de 
flebituFs  (Cic.}  Àtt.^  XlIIf  xiy.)  <^6  trois  jours,  de  ce  qu'ils  Touflront. 

Dubîtando  et  dies  prolalando.  (Sali.,  Par  les  incertitudes  et  les  rtlardemtnitt 
Cat.t  xuii.) 

Id  (malutn)  opprimi  sustentando  et  pro-  Étouffer  le  mal  & force  de  patience  et 
latando  nullo  pacte  potest.  (Cic.,  Cal.,  lempt  est  impossible. 

IV,  ui.) 

Ne  qninquennîi  imperium  Cssaris  Ne  pas  laisser  proroger  à César  le  poa- 
proTogttur,  (Cio.,  Phit,^  II,  x.)  Toir  pour  cinq  ans. 

Pergere,  continuare,  perseverare  : continuer. 

672.  Cette  idée  est  proprement  exprimée  par  pergere,  soit 
absolument , soit  avec  un  infinitif.  Continuare,  qui  a toujours  pour 
régime  1 accusatif  de  l’objet,  signifie  : continuer  quelque  chose 
sans  interruption  [eom-teneo]  ; cependant  il  ne  se  trouve  pas  dans 
Cicéron  qui  ne  s en  sert  que  dans  le  sens  de  lier , par  exemple 
con/muareteria*. Continuer,  lorsqu'il  a pour  objet  une  chose  qu’on 
a entreprise , une  action  commencée , avec  l’idée  accessoire  de 
constance,  de  persévérance , s’exprime  par ^erseuera/r. 

Ptrge  de  Cmaarc,  et  rodde  quœ  reitant.  Cmtmvtx  (à  nous  perler  ) de  Céear  et 
(Cic.,  Rrut.,  LxxiT.)  achevez  de  payer  votredette. 

^ Pergilin’  ptrgtTe  ? (Plaat. , P$eud. , V,  1,  Cim/moM-cou»  à aconcer  ? 

Scipîo  die  ac  nocte  continwUo  itinere  Seipion  n^nterrompant  sa  marche  ni  le 
ad  Favoüiam  pervenit.  (Cœs. , D.  C.,  III,  jour  ni  lu  nuit  arrivaauprèa  de  Favouiua. 
XXXVI.) 

Persererat  tu  quidem  et  in  tua  vetere  Vous  pertimex  et  vous  pervistez  dans 
tententia  permanes.  (Cio.,  Leg.,  III,  xi.)  votre  première  opinion. 

Finire  {finem  facere),  terminare,  abtolvere,  perficere,  eonficen,  traruiffere, 

peragere,  coruummare,  expedire,  patrare  (perpalrare)  : finir,  achever. 

673.  Finem  facere,  finire,  <er»itnarc  ont  rapport  au  terme  où 
s’arrête  soit  une  chose,  soit  une  action,  aux  limites  dans  lesquelles 
elle  est  circonscrite  : terminer,  limiter;  tandis  que  les  autres  mots 
de  ce  groupe  ne  sont  pas , comme  ceux-ci , seulement  relatifs  à la 
limite  ou  dernière  partie  d’un  tout , mais  au  tout  lui-même,  et  dé- 
signent le  travail  par  lequel  un  ouvrage  est  exécuté  et  mené  à sa 
fin.  Leur  sens  général  se  résume  dans  le  mot  français  accomplir. 

Ahsohere  et  perficere,  qui  se  trouvent  souvent  réunis  dans 
Cicéron , signifient  accomplir  quelque  chose  avec  cette  différence 
que  le  absolutum  est  quelque  chose  d’achevé  par  rapport  au  sujet, 
qui  en  a fini  avec  son  ouvrage  et  en  est  quitte , qu’il  ait  bien  ou 

I.  C'>mmc  quand  on  dit  en  français,  contl-  I dire  en  ajoulant  le  verbe  ronficere:  dar;s  les 
Quer  vof)  clictutii,  il  ; a pt  esè^uo  loujmirs  eu  cas  analogues,  il  faut  de  im^mo  ajouter  un 
une  inienuption,  on  doit  exprimer  ccue  idée  j intlniuf  dont  le  sens  soit  en  rapport  atoo 
en  latin  par:utrjrre  tler  conficertf  c'eai-à-  [ l’objet. 
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mal  rempli  sa  tâche  ; tandis  que  le  perfectum  a rapport  à l’objet 
travaillé , que  cette  expression  présente  comme  parfait  et  accom- 
pli. Le  premier  est  donc  relatif  à l'intégralité  de  l'œuvre;  le  second 
à sa  perfection , à son  excellence.  Un  écrivain  ou  un  orateur  ne 
diraient  pas  ; •<  Ut  paucis  perjiciam,  » mais  « absolvam,  » (pour 
achever  en  peu  de  mots).  De  là,  les  deux  participes  absolvius  et 
perfecius,  souvent  employés  adjectivement,  signifient,  le  pre- 
mier , complet  : « index  absolulissimus , » un  index , une  table 
très-complète  ; le  second , parfait , accompli , ne  laissant  rien  à 
désirer  quant  à son  exécution.  Finire  et  ierminare  sont  à absol- 
vere  et  perjicere  comme , en  grec  tcWtîv  est  à TtXtîv.  Finire , est 
opposé  à incipere , ierminare  k continuare , absohere  à inclware, 
perjicere  à canari. 

Ce  que  dit  Popma  : « Absolcere  est  rem  ad  finem  quoquo  modo 
X perducere;  perjicere  est  ita  rei  finem  imponere,  ut  nihil  desit,  • 
bien  quejuste,  s'appliquerait  peut-être  encore  mieux  à conjicereet 
perjicere.  En  menant  à fin  l'œuvre  entreprise,  le  perjiciens  exerce 
son  art  et  son  talent;  le  co/ï^ci'en^  se  débarrasse  d'une  affaire  impo- 
sée et  avec  laquelle  il  est,  pour  ainsi  dire,  supposé  en  lutte.  Par  rap- 
port à la  perfection  de  l’œuvre,  le  premier  de  ces  mots  exprime  un 
résultat  positif,  c’est-à-dire  qu’il  en  sort  une  œuvre  de  tout  point 
accomplie;  tandis  que  le  second  exprime  un  résultat  négatif,  c'est- 
à-dire  que  ce  mot  ne  fait  entendre  par  lui-même  ni  que  l'ouvrage 
soit  bien  fait,  ni  que  l’action  produise  une  œuvre  effective  : - Iti- 
« nera,  mandata  conficiunlur , non perficiuntur  nec  absolvuntur.- 

Transigere  et  peragere  ont  entre  eux  la  même  différence  que 
conficere  et  perficere ; pour  le  sens,  ils  sont  aussi  fort  rapprochés 
de  ces  derniers  (voy.  n"  493.). 

Consummare  n’a  guère  été  employé  que  dans  l’âge  d’argent, 
mais  en  revanche  il  y fut  en  très-gprande  vogue  ; par  rapport  aux 
mots  précédents , c'est  le  terme  général  ; il  contient  toutes  les 
nuances  particulières  à chacun  d'eux  ; on  le  trouve  comme  résu- 
mant surtout  les  sens  àe  perficere , absolcere  et  confcere.  Sénèque 
dit  " consummato  die*  " pour  confecto,  et  « consummata  sapien- 
« tia*  ” ■^onr  perfecta. 

Erpedire  implique  l’idée  d’une  chose  compliquée,  difficile;  il 
fait  ressortir  la  peine  qu’on  se  donne,  l’adresse  qu’on  déploie 
pour  se  tirer  d’affaire.  "Voici  la  remarque  que  fait  Manuce  au  sujet 
de  ce  verbe  : - Expedire  plus  est  quam  iransigere , minus  quam 
« absolcere.  Possunt  enim  multa  transi gi , nec  erpediri;  possunt 
expediri  nec  absolvi.  » Enfin  pat  rare  (faire,  exécuter)  est  une 
expression  antique,  employée  quand  il  s'agit  de  cérémonies  reli- 
gieuses, ou  d’actions  importantes  comme  bellum,  fædus,  etc.  Ou 

1.  Sencc.,  /ra. III,  ixxvi.  j Sco.,  £p.  xxit. 
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le  trouve  souvent  dans  Salluste  qui  affectait  d’employer  les  mots 
antiques,  peu  dans  Cicéron , et  jamais  ni  dans  les  deux  Pline,  ni 
dans  Suétone. 


Sapplolio  pedis  in  contentionibns  ant 
incipi«ndi«,  aut  /iniend».  (Cio.,  Or.,  111, 
LU.) 

Ut  Phidias  potest  a primo 
lig^nm  idque  perficert;  potest  ab  alioin- 
duMtum  obxo/tere.  (Cic.,  de  Fin.  bon.  el 
mai.,  IV,  zilX.) 

Qixod  est  opus  sapientiœ?  qnid  est, 
qnod  ab  ea  atuolvi  et  perfici  debeat?  (Cio., 
Fin.,  IV,  xiii.) 

Vides  ilium  multa  per/irere , nos  nmlta 
connri;  ilium  posse,  nos  velle.  (Cic.,  Or., 
XXX.) 


On  frappe  dn  pied  an  commencement  et 
k ta  fin  d*une  discussion  animée. 

Comme  Phidias  poniraitaeoirlut*mêma 
commencé  une  statue  et  puis  la  /tnir,  il 
pourrait  aussi  l'avoir  reçue  ébauchée  par 
un  autre  et  puis  Vacherer. 

Qu'y  a-t'il  à faire  pour  la  sapc^Me?  que 
doit-elle  achever?  h quoi  doit-elle  donner 
la  dernière  main? 

Vous  voyez  qu'il  atteint  souvent  à la 
perfection,  tandis  que  nous  fahont  milli 
efforlt  pour  y arriver;  qu'il  a la  puissance 
et  que  nousn'avous  que  la  volonté. 


Pungere,  stimulare  : piquer,  stimuler. 

674.  Pungere,  frapper  avec  un  instrument  en  pointe  pour  bles- 
ser et  causer  de  la  douleur;  stimulare,  piquer  avec  un  aiguillon, 
n’est  pas  employé  au  propre  dans  la  bonne  prose  ; au  figuré  , il  est 
moins  fort  que  pungere,  et  implique  souvent  l'idée  qu’on  veut 
exciter,  réveiller  soit  la  vigilance,  l'activité,  le  courage  de  quel- 
qu’un , soit  un  désir,  tme  passion. 

Acn  comntoria  mihl  mol  as  pun^^ebaè.  Armée  d'une  aiguille  à friser,  elle  ma 

(Petron.,  XXI.)  piquait  les  joues. 

lIuDC  sibi  ex  ànlmo  scrupulom,  qui  se  C'ust  une  épine  qui  le  ptçu»  et  le  b/rif« 
dies  noctesque  «((mutai  atque  puntjit,  ut  nuit  et  Jour;  il  demande  que  vous  l'arra- 
avellntis  postulat.  (Cic.,  Roec.Am.,  II.)  chiez  de  son  âme. 

âe  hæc  solitndo  minu«  «(imu/u(  qnam  J'ai  plus  de  calme  dans  ma  solitude  que 
Ista  colcbritas.  (Cic.,  Epist.  ad  Att.,  XII,  je  n’en  aurais  au  milieu  de  tout  votre 
XIXI.  ) monde. 

Turo  avita  qnoque  gloria  animum  f(i>  En  outre,  la  gloire  de  son  aïeul  animail 
mulabat,  (T.  liv.,  I,  xzii.)  son  courage. 


Urgere^  instare,  premere:  poursuivre,  presser. 

675.  Instare  fait  ressortir  la  persévérance  et  la  proximité  du 
sujet;  urgere  a rapport  à l’embarras  de  l’objet,  au  péril  dans  le- 
quel il  se  trouve,  et  qu’on  a amené  avec  dessein.  Le  instans  est 
censé  poursuivre  d'un  seul  côté,  le  urgens , pousser  de  plusieurs 
côtés;  instare  est  moins  fort  que  urgere.  L’état  réel  de  l’objet, 
sa  détresse , abstraction  faite  du  sujet , se  marque  surtout  par 
premere. 

Qnsvenientiamctmintur,  eademœgri-  Cos  maux  que  craignons  dans 

tudine  afBciuut  tn«(an(ia.  (Cic.,  rutc.,lV,  l'avonir,  nous  nous  en  aüligeons  quand  i7« 
▼I.)  #on(  présents. 

Adest,  instatf  urgef  Dolabella.  (Cic.,  Dolabella  arrive,  11  pou«i^,  il  pr««««. 
VffT.,  I,  XXX.) 

33 
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Imtat  enim  et  urget  (superstitio),  et 
qoocomqae  te  verterUf  per»oquUur.^Cic., 
Divin  , II,  Lxxix.) 

Qiiibüs  ego  confîdo  impendere  ffttnm 
eliqnod,  et  pcenaa  jamdiii  improbilatî , 
nequitiæ  debita«  aut  nu/or«  jam  plane, 
eut  certe  jam  appropinquare.(Cic.,  Catil.^ 
II.  V.) 

Hacurpeflupus,  haccanisangit.  (Hor., 
Sat  , II.  H,  54.) 

Hlne  Tusco  ciaudîmur  amni,  Hinc  Ru- 
tulus  premit.  (Virg.,  Æn.^  VIII,  473.) 

Pompeiani  inaolentius  atque  audaeias 
nostros  premereetmitore  cœperunt.  (Cœ«., 
C.,  III,  XLTI.) 


Car  1a  superstition  nous  ob«èd«,  oeui 
priste,  et  nous  poursuit,  de  quelc^ue  oôtd 
que  nous  nous  tournions. 

Iis  sont,  je  n'en  doute  pas,  sous  l'em* 
pire  d’une  certaine  fatalité,  et  si  le  cbâti* 
tnetit  dû  depuis  longtemps  à leur  perver- 
sité et  à leur  dissolution  ne  les  atteint  pu 
à l’instant,  du  moins,  il  n'est  pas  éloigné. 

Le  voilà,  comme  on  dit,  entre  le  chien 
et  le  loup. 

D’un  côté,  le  Tibre bometnes  Kuts;  de 
l'antre,  les  Rotules  nous  terrent  dt  prit. 

Les  soldats  de  Pompée  n'en  devieouent 
que  plus  hardis  à nous  poursutrre,  à nous 
terrer  de  prit.  * 


Ctssare,  cunctari,  desinere,  deêittere,  inttrmiUere,  omittere  : hésiter, 
interrompre,  cesser. 

676.  Les  verbes  de  ce  groupe  qui  tons  signifient  cesser,  se 
distinguent  ou  par  le  motif  d'où  provient  la  cessation,  ou  par  les 
suites  qu’elle  doit  avoir.  Cessare,  fréquentatif  de  cerfere,  faire  une 
pause,  hésiter,  soit  par  paresse,  soit  par  fatigue,  à continuer  une 
action  commencée.  Il  se  rapproche  de  cunctari,  hésiter,  tarder,  par 
prudence  ou  irrésolution . mais  toujours  dans  un  but.  Mais  le 
cwnc/aws  hésite  à commencer  l’action,  il  réfléchit;  le  cessans  aâ 
contraire  hésite  à la  continuer  ou  à la  finir,  et  c’est  un  terme  de 
reproche  ; de  là  la  formule  d’exhortation  à agir  : « Quid  cessas  f » 
Desinere  et  desislere  désignent  une  cessation  complète,  avec 
cette  différence  que  desinere,  qui  indique  un  changement  d’état,  se 
dit  des  personnes  et  des  choses,  et  signifie  souvent  finir , tandis 
que  desislere,  acte  de  la  volonté  (di.scontinuer),  ne  se  dit  que  des 
personnes*.  L’opposé  de  desinere  est  incipere  ; celui  de  desislere 
est  insistere.  Cicéron  commence  une  lettre  àTréhatius*  par  ; « Ego 
w te  commendare  non  désista,  . et  finit  la  lettre  suivante  ' au  même 
par  : “ Ego  te  ei  non  desino  commendare.  " 

Intermiltere , simplement  interrompre,  « in  tempus  mittere  cum 
“ spe  cdnsilioque  resumendi  ; » omittere  donne  à entendre  ou  qu'on 
cesse  complètement , ou  qu’on  n’a  pas  même  commencé  l’action, 
ne  pas  ou  ne  plus  faire  quelque  chose,  tandis  qu’avec  desinere  et 
desislere,  il  faut  qu’il  y ait  eu  un  commencement  d’action. 

Ainsi  cessare  est  k desinere  et  desislere  comme  intermiltere  est 
à mittere,  comme  une  cessation  momentanée  à une  cessation  défi- 
nitive et  complète.  Remarquons  encore  que  cessare  est  le  seul  qui 
exprime  une  appréciation  morale,  une  idée  de  blâme  ; ■*  Cessatio* 
« pigrum  etcunctantem  arguit.  ” <•  Intermissio  est  operis  destinati 


I.  • Detinimus  aliquando,  licol  vohmtalein 
n n>>n  de^nanms.  dnistiwu^  vero  cl  simui 
ot  vulanutcm  abjidraua  •«  Forcellmi. 


2.  C'C.,  F«im.,  VII,  VII. 

3.  Cic  , Fam..  VU,  viii. 

4.  Eiiiosti,  Q*  4B6. 
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- ut  quicscas  aut  aliud  agas '.  « » Cessât  desidiosus , requiescit 
" fessas’.  " 


Cfmnflurn  inertiam  notant,  caAtigant 
mox  cl  puniunt  morte.  (Plin.,  B.  S.^  XI, 

Si  explnratum  tibî  sît  posse  te  îllixis 
regni  notiri,  non  esse  runc/ofuium;  si  du- 
biumsiCtnon  esse conandum « '^Cic., fam., 
I.  VII.) 

rnrate  animos  dextrasqne , no  qnÎR  in 
eo,  qnod  me  viùerit  facieiitem,  cmtt;  qui 
cunrtalu»  fuerit  et  smim  consilîiim  moo 
intcrponet,  sciât  sibi  reditom  ad  pénates 
non  esse  (T.  Liv,,  XXXV,  xxxv.) 

Malle  enm  deficere  quatn  d##iiicrs. 
,Quîutil.,  XII,  XI.) 

Xam  cetera,  frngilia  et  cadnea,  non 
minus  quam  ipsi  bomines  occidunt  dr«t- 
«Mw^que.  .^Plin.,  £p.,  II, X.) 

Ah!  pergîsne?— Jamjam  desino.  (Ter., 
Ad.,  V,  III,  66.) 

Keque,  si  vîvit,  eam  vivam  unqnam 
qnin  iiiTeniam , dssiilum.  (Piaut.,  Âud., 
1.  IV,  9.) 


Les  jHireueuus  (d’entre  les  abeilles) 
sont  notées,  puis  châtiées,  enfin  punies  de 
mort. 

Etes-vous  certain  de  pouvoir  vous  ren- 
dre mettre  de  ce  royaume?  agituz  sans 
perdre  uumoment;  avet-vous  des  doutes? 
ne  teniez  pas  môme  un  effort. 

Préparez  vos  cœurs  et  vos  bras,  et  que 
pas  un  de  vous,  eu  me  voymitagir,  neman- 
que  de  courage;  malheur  à celui  qui  Aesïfs* 
rail  et  voudrait  entraver  ma  résolution  ! 
qti'il  sache  qu'il  ne  reverrait  plus  see 
foyers. 

Qu'il  l'orateur  Dnmitins  Aferl,  aimait 
mietix  succomber  que  de  ceuer. 

Tous  les  autres  ouvrages  (des  hommes) 
sont  fragiles  et  périssables,  et,  comme  les 
hommes  eux-mémes,  ils  meurent  et  pé- 
rissent. 

Ah!  vous  allez  conimuar  ? ^ Non, /# 
cesse  (c'est-ii-dire  je  me  tais). 

>Ton,  si  elle  (Palestra)  est  encore  en 
vie,  je  rte  cesserai  de  la  chercher  jusqu’à 
C ‘ qu'elle  soit  retrouvée. 


Abolere,  delere,  etestinguere,  inducere  : détruire , effacer. 

677.  A6o/ere(de  ai  et  o/ere,  empêcher  de  grandir,  formé  comme 
adoleo  de  ad  et  olo,  voy.  n"  652,  lll  ) signifie  proprement  : arrêter 
dans  sa  croissance,  et  par  extension  : détruire  , faire  disparaître; 
ce  mot  ne  se  trouve  ni  avant  l’époque  classique,  ni  dans  Cicéron; 
en  revanche  il  est  très-fréquent  dan.s  les  prosateurs  de  l’âge  d’ar- 
gent et  surtout  dan.s  Tacite.  Delere  [de  et  olo]  signifie  aussi  dé- 
truire, anéantir,  mais  il  fait  res.sortir  la  marche  de  l’acte  de 
destruction  (voy.  le  préfixe  f/e,  n“  522).  Abolere  est  plutôt  en 
rapport  avec  quelque  chose  d'idéal  ; delere,  avec  quelque  chose  de 
matériel  : “leges  abolentur,  urbes  delenlur* . » Exslingvere,  pro- 
prement éteindre,  et,  par  suite,  détruire,  rappelle  l’idée  du  feu  et 
de  la  lumière;  indiicere , détruire  seulement  en  parlant  des  traits 
qu’on  passe  sur  les  lignes.  La  différence  de  delere  et  inducere  est 
ainsi  expliquée  par  Ulpien  et  Marcellin  dans  le  Digeste*  ; « De- 
« lei-e  est  inverso  stylo  literas  omnino  tollere;  inducere,  per  ipsas 
“ literas  lineam  ducere,  ut  appareat  voluisse  tollere,  quod  et 
• perdticere  dicitur.  - 

Enfin,  delere  exprime  l’idée  générale  par  rapport  à destruere  , 
détruire  quelque  chose  qui  a été  construit  avec  art , un  édifice , et 


I.  Gardin-Diitnesnit , n*  1)3.  I S.  Dœderlel^  t.  VI,  p.  3. 

3.  Dooat.  ad  Terenl.,  Eu».,  ni,  I,  t(.  | 4.  Dtp.,  XXTIII,  IT. 


Digitized  by  Google 


616 


SYNONYMES 


par  rapport  à demoKri,  détruire  par  la  force  ou  la  violence  quelque 
chose  de  solidement  établi  ; tandis  que  abolere  exprime  une  idée 
générale  par  rapport  à exscî'nrfere,  détruire  d’un  seul  coup,  et  exci- 
dere  détruire  par  des  coups  répétés. 


Jaxnque  opui  exegi  qnod  ncc  Jovis  Ira, 
sec  Ignés,  Keo  poterit  fernitn,  nec  eilax 
aboUrt  vetustos.  (Ovîd.,  Mei.t  XV,  872.) 

Corpns  son  îgni  ut  Romaaos 

mos.  (Tac.,  Ann.^  XVI,  vi.) 

Jam  scrlpieram;  deltre  nolui.  (Cie., 
Au.,  XV,  IV,  med.) 

....Df/rn/que  pedum  vestigia  cauda. 

60.) 

Dimbus  urbibns  eversis  inimicissirais 
boicimperio,  non  modo  prssemin,  veram 
etinin  futura  bella  dtlevil.  (Cic.,  d*  ÂmiC  j 
III.) 

T.  Annins  ad  illam  pcstem  compriment 
dam,  exitingMtndamf  funditus  d</enddm, 
SQtus  esse  videtur  et  quasi  divino  munere 
datus  relpublicA.  (Cic.,  //orusp.,  IV.) 

Ita  multa  et  deleta  et  indacm  et  super* 
acripta  inerant.  (Suot.,  JVer.,  LU.) 


J"ai  terminé  un  ouvrage  que  ne  pour- 
ront détntirt  ni  le  courroux  de  Jupiter, 
ni  la  Hamme  ou  le  fer,  ni  le  temps  qui 
ronge  tout. 

Son  corps  (de  Poppée)  ne  fut  pas  br^Ut 
comme  c’est  Vusng**  à Rome. 

J’nvuis  déjà  écrit;  je  n'ai  pas  voulu 
effacer. 

La  qncnc  (des  coursiers  de  Neptune) 
effare  les  trnces  de  leurs  pieds. 

Far  la  ruine  de  deux  vides,  ennemies 
mortelles  de  l'empire  romain,  il  étouffa 
non*seulemcntles  guerres  présentes,  mais 
encore  les  guerres  à venir. 

Il  semble  que  Milon  /oit  né , que  les 
dieux  bienfaisants  l’aient  accordé  à ta  ré- 
publique pour  réprimer,  pour  o6a//r«, 
pour  exterminsr  ce  monstre  (Clodlus'. 

Tant  il  y avait  de  mots  effacés ^ de  ra* 
tures  et  de  torcharges. 


Amitten,  perdere,  ammio,  jactura  : perdre,  perte. 

678.  AmiUere,  proprement  laisser  échapper  de  ses  mains  ce 
qu’on  avait  déjà  en  sa  possession , par  conséquent , perdre  une 
chose  de  manière  qu’elle  cesse  d’être  en  notre  possession  ; c’est 
une  simple  séparation  de  l’objet,  comme  àiroÉoîXXeiv.  opposé  à reti- 
nere.  Perdure,  au  contraire,  perdre  de  telle  sorte  que  l’objet 
n’existe  plus  ; ou  que  du  moins  on  n’en  puisse  plus  faire  usage 
(comme  SioXéïoci),  opposé  à sertare.  Le  amittem  n’est  pas  sup- 
posé agissant  ; amillimus  inviii  et  casu  ; le  perdens  perd  souvent 
par  son  propre  fait , sans  but  et  sans  utilité.  La  perte  exprimée  par 
amittere  est  souvent  réparable  ; celle  qui  est  exprimée  par  per- 
dere, ne  l’est  pas.  •‘Amillimus'  id  quod  recuperare  possumus; 
U perdimus  iJ  quod  omnino  périt.  » C'est  pour  cela  que  amillere 
iempus,  veut  dire  manquer  une  occasion  (qui  peut  se  retrouver), 
et  perdere  temjnis,  perdre  son  temps,  n’en  pas  faire  usage. 

Amissio  est  donc  une  perte  involontaire;  jactura,  au  con- 
traire, est  une  perte  volontaire,  à laquelle  on  se  soumet,  un 
sacrifice  auquel  on  se  résigne  pour  éviter  une  perte  encore  plus 
grande  : tel  est  la  navigateur  qui  jette  sa  cargaison  à la  mer 
pour  sauver  son  vaisseau  et  sa  vie;  de  là,  vient  le  mot  jactura'  ; 


I.  Forccllini. 

7.  Ccc)  eipliqiie  poqrqDoi  «farcro  jactu- 
rom»  (et  en  iran^ÎK  faire  unepe>  t§)C%px‘uut 
la  même  idéequ^^rouvar,  essuyer  une  perte. 


Le  mol  facere  ec  joint  de  même  à damnum, 
detrimentum,  mHt»  {Mrana'ogte  et  bien  n.oina 
souvi  nt  que  rapere,  accipere,/xï/i,  pour  dire: 
éprouver  un  dommage. 
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cest  pour  cela  que  la  jactura 

Xamissio^.  » 

D^ius  qui  se  d-'vovisse  dicltnr,  aminii 
vit;mi.  non  perdiJit;  rc  enim  vtlifHÎTna 
CtrUm  et  pnrvu  mnximnm  redemit  : dédit 
Titnm,  accepit  patrtam  ; ainixit  Anim:im, 
potiiiH  est  gloria.  (Âuct.  ad  //er.,  IV^ 
XLIT.) 

Miiriiim  dicere  andivi....  recnperata 
sua  dignitnte  se  non  commissiirum , ut 
quum  6H  qtitt  amiêerat,  siU  rcstitutn  estent, 
virtntem  animi  non  haberet,  qnnm  nun- 
quftin  perdidisHt.  (Cic.|  ad  Quirit.  posi 
red.,  VIII  ) 

PndiUt  cinsse,  amtim  annts.  (Tac., 
inn.,  II.  XXV.) 

Rempublicimt  verbo  , reipta 

vero  jampridem  amûima*.  (Cic.,  Rep.y 

\ , I.) 

Jncturam  gravissimam  feci,  si  jactura 
dicenda  est  tanti  viri  omufio.  £p., 

I,  Xll.) 


est  bien  moins  importante  que 

Dt'ciusse  dévoua.  dit*on  : savîe^u/#a<*ri- 
/îeV,  mais  non  perdue  ; nu  prix  de  ce  bien 
S)  friigile , et  de  si  peu  de  valeur,  il  acheta 
quelque  chose  de  durable  et  de  grnnd.  Il 
donna  sa  vie  etreçntf>a  pntrieen  êi  hange; 
il  perdit  Texistence,  mais  il  trouva  la  gloire. 

J'ai  entendu  dire  à Marins  qu'avant 
recouvré  ses  anciens  honneurs,  qu'étant 
rentré  en  possession  des  biens  qu'il  avait 
perdus,  il  aurait  soin  de  conserver  en  Inl 
cette  force  d'àme  qu’il  n'avaii  jamais 
perdue. 

Après  la  des(rtic/ton  de  notre  flotte,  et 
la  perle  de  nos  armes. 

Quant  à la  république,  nons  ne  Tarons 
plus  que  de  nom;  de  fliit  nous  Tarons 
perdue  depuis  longtemps. 

J 'ai  fart  une  perte  bien  cruelle,  s!  ce 
mot  perte  sufflt  à exprimer  le  mat^urqui 
notw  rn/ées  un  si  grand  homme. 


Vacare,  otiarij  feriari,  nihil  agere:  avoir  du  loisir,  chômer,  ne  rien  faire. 


679.  V 'acare,  avoir  du  temps  libre,  opposé  à occupaiio  qui 
force  au  travail  ; oiiari,  équivalent  à oiiosvm  esse,  ne  pas  avoir 
d’affaires,  opposé  aux  negotia,  qui  nous  font  du  travail  une  obli- 
gation ; feriari,  jouir  du  repos  d’un  jour  de  fete,  chômer,  opposé 
au  travail  de  tous  les  jours  ; cessare,  s’arrêter,  cesser  de  travailler, 
d’agir . opposé  à une  activité  précédente  ; nihil  agere , ne  rien 
faire,  opposé  à toute  activité  ou  du  moins  u toute  activité  utile  et 
productive. 


Vn1  de  rare  «oca/  Koms  aut  commodnm 
est  midire  reoitantem.  (Plin.,  £p.,  III, 

XTlll.) 

Nunqnnm  se  minns  otiomme*%e,  qnam 
quum  r/iora^esset.  (Cic.,  0/f.,  III,  1.) 

Satins  est  oiiotum  esse,  quam  nihil 
agere.  (Plin.,  Ep.,  I,  IX.) 

Mibi  enim,  qui  nihil  agit,  esse  omnino 
non  videtur.  D.,  II,  xvi.) 

Nos  vero,  ut  et  honorcm  sscris  feriie 
habererons,  et  vitaremus  tnmen  torporem 
feriondi,  atqiieotium  In  negotiiim  vertere- 
mus,  convenimos,  diemtotumdoctis  fabu> 
lis  daturi.  (Macrob.,  Somn.  Scip.,I,  TU.) 


A Rome  on  a bien  rarement  le  temps 
on  l'envie  d'aller  écouter  uue  lecture. 

Que  jATnais  il  n’rVail  moins  oisif,  que 
lorsqu'il  aruii  du  loisir, 

11  vaut  mieux  ne  n>n  faire  que  de  faire 
des  riens. 

Car  U me  semble  que  ne  rien  faire  dn 
tout,  c'est  n’ètre  pas. 

Quant  à nous,  afin  de  célébrer  les  fériés 
saches,  et  d'éviter  cependant  Tennui  de 
Toi«ir«(é,  afin  d’occuper  notre  loisir,  nous 
nous  sommes  rassemblés  pour  consacrer 
la  journée  entière  à de  doctes  en  tretiens. 


I.  Nolten.,  Lex.  Antibarh.,  p.  83®  : ••  Àmit- 
^ tere  levius  est,  et  minus  qu:im  perdere. 
«Nam  amiifi'nuj  qu^que  vitio  nlieno,  perdi> 
« mus  dunisxst  nostro,  et  aminimus  etiam 
« id , quod  recut>erare  possumus:  perdimus 
«id,  qii<>d  omnino  periit.  Us  pie  defunclos 
M aniisimue,  sed  non  perdidimus,  cl  viçc 


« versâ,  oleum  et  opertm  non  amieimus,  ted 
m perdidimus,  id  est  consuropsimus.  Hinc 
« etiam  perditus  taorro  diciiur,  quia  recta  ra> 
« tione  ils  alienatus  est,  uisd  eani  redire  jam 
m non  posse  videatur;  et  prrJt/^rei^ convulse 
H SC  prostrutæ,  itemnue  deperditum  quud  io 
« rerutn  naturi  es>e  aesiii  » 
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Qtuerere,  tcrutari,  rimari,  eruere,  indagare,  invesligare  : chercher. 

680 . Qvxrere  signifie  chercher  tout  à fait  en  général , comme 
désir,  comme  besoin  d’avoir,  de  trouver  quelque  chose  : c’est  un 
acte  qui  procède  de  la  volonté.  Dans  scrutari,  rimari,  invesligare 
et  indagare  il  y a,  en  outre,  l’idée  accessoire  de  la  peine,  de  la 
difficulté  qui  est  jointe  à la  recherche. 

Le  rimaïusei  le  scrulans  cherchent  un  objet  caché  ; tandis  que  le 
indagans , le  inrestigans  et  le  persequens  cherchent  un  objet  éloi- 
gné. Rimari  (de  rima),  mot  de  signification  tout  à fait  physique  : 
déterrer,  mettre  au  jour  quelque  chose  de  profondément  caché  ; il 
fait  ressortir  les  efforts  ou  la  prudence  de  celui  qui  cherche  ; au 
figuré  : explorer,  reconnaître.  Scrutari,  terme  plus  général,  trou- 
ver en  fouillant  tout  autour,  fait  ressortir  l'intérêt  qu’a  la  personne 
qui  cherche,  à trouver  l'objet,  le  vif  désir  qu’elle  a de  le  trouver. 
De  la  signification  de  scrutari  se  rapproche  celle  de  eruere , qui 
implique  l’idée  du  résultat  de  la  recherche. 

Indagare  et  invesligare  sont,  au  propre,  deux  termes  de 
chasse  ; mais  indagare  est  plutôt  l’affaire  du  chien  de  chasse  qui 
se  lais.se  diriger  par  son  instinct  et  suit  à la  piste,  tandis  que 
invesligare  (in  et  vestigium  ) a une  signification  plus  étendue  et 
peut  se  dire  également  du  cha.sseur  qui  suit  les  traces  visibles  du 
gibier.  Tous  deux  employés  au  figuré  conservent  l'idée  particulière 
du  sens  propre,  instinct  ou  traces  visibles  qui  dirigent  dans  une 
recherche. 


In  sterqnilinio  pu^ns  gnllinacens  Dura 
quærit  e&cum , margaritam  reperit. 
(ritardr,,  III,  XH,  1.) 

Pinre»  (H«rcnÎP9'  tradnnt  noMs  il,  qui 
interioret  tcrulnntur  et  reconditas  literas. 
(Cio.,  N.  Z).,  III,  XTi.\ 

Tamen  id  qiioque  rr'mo/ur,  quantum 
pote^t  Poftidonius,  quum  e&se  cennei  ia 
satura  stgnn  qn»dam  reram  futurarum. 
(Cio  , Dicm.,  I,  LVii.) 

Qnod  non  mtione  irruUAimur,  non  po* 
terimus  invcoire  nisi  casu.  (Quintîl.t  V, 
X.  22.) 

Rtmandum  tnt  diiigentisilme,  qnid  sit 
>n  quoque....  dissimile.  (Quintil.,  V, 
xni,  23  .) 

Quidam  obvia  adspernati,...  abdita 
icniMri,  defossa  enurt.  (Tac.,  i/ii/.,  III, 
zxxm.) 

Neqne,  nt  quaeqtie  res  delata  ad  nos 
erit,  ttrni  denique  rmiMri  locon,  ex  qui- 
hu!<  argunientu  rruamuj.  (Cic.,  Or.,  II, 
XXXIV.) 

Canis  ad  indagandum  Qutus  C8t...  (Cio.| 
dt  Fin.,  il,  xni.) 


tTn  jeune  coq.  en  cherchant  de  la  nour- 
riture dans  un  fumier , y trouva  une 
perle. 

personne?»  qui  ont  fnit  là  de«iin«  des 
rfch^rche*  approfondie'*,  nous  apprennent 
qu’il  y a eu  plusieurs  Hercules. 

VoÜK  cependant  ce  que  Posîdonioi 
M'efforce,  autant  qu’il  le  peut,  St  trouver, 
persuadé  qu’il  existe  dans  la  nature  dee 
signes  de  l’avenir. 

Nous  ne  devrons  qu’au  hasard  de  rer.- 
contrer  ce  que  nous  aurons  cherché 
méthode. 

Il  fandrft  c/ierc^wavccbeauconpde  sein 
à frotirer  dans  chacun  (de  ces  argumet>ts} 
quelque  dissemblance. 

Quelques-uns,  dédaignant  ce  qni 
présentait,  lofiduent  tous  les  recoins  «U 
fouHhient  jusque  cens  la  terre. 

Et  ne  p.is  attend  l e qu'on  non*  ait  ch  tr- 
gés  d’une  affaire  pour  aller  fouiller  lei 
lieux  communs,  atio  d’en  ttrer  des  arua* 
menu. 

chien  est  né  pour  la  chasse  ^our 
suirrs  à la  pitié). 
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Iniagatio  atqnt  inTentio  T«ri.  (CSo.,  La  rtefMrcAt  «t  U dëoooTerta  de  la  vé- 

Off.,  I,  ▼.)  ritë. 

Nihil  eKttem  difficile,  qnin  fU2T«ndo  in-  Il  n’est  rien  de  si  difficile  qu'on  ne 
•sKi7>ri  pouit.  (Terent. ,//>aul.,  IV,  ll,8,)  paisse  (router,  à force  de  cfiercfur. 


Occulere,  occultare,  celare,  abdere,  condere,  abscondere,  recondere  : cacher. 

681.  Occullàre,  le  plus  gi'm^ral,  faire  que  quelque  chose  ne 
soit  pas  vu;  il  diffère  de  orculere  dont  il  est  l'intensif,  en  ce  qu’il 
exprime  plus  de  soin.  Ce/àre  fait  ressortir  l’intention,  le  but, 
c’est-à-dire  pour  tromper,  pour  faire  tort  à quelqu’un , etc. , il  a pour 
objet  ordinaire  des  choses  abstraites,  intellectuelles  ;occ« //are,  des 
objets  concrets,  matériels;  celare,  ne  pas  dire,  Pe  pas  découvrir 
(xiilOtiv),  opposé  k faleri;  occultare  (xfÛTrretv),  opposé  à aperire.  Les 
objets  dits  celata  restent  cachés , si  on  ne  les  découvre  pas  d’une 
manière  inattendue;  comme  ils  sont  dans  un  rapport  plus  intime 
avec  nous,  il  suffit  que  nous  ne  les  découvrions  pas  nous-mêmes, 
pour  qu'ils  restent  cachés,  personne  n’ayant  intérêt  à les  trouver. 

Occultare,  cacher,  couvrir  d’une  enveloppe  quelconque;  dans 
abdere,  condere  et  abscondere,  on  fait  ressortir  le  moyen,  qui  est 
l’éloignement  : abdere,  plus  général,  mettre  de  côté,  mettre  une 
chose  dans  une  place  qui  ne  lui  était  pas  destinée . où  on  ne  la 
cherchera  pas,  condere  mettre  à l’endroit  convenable,  recondere, 
cacher  avec  soin  \re  équir  alant  k penitus)-,  abscondere,  conserver 
caché  (voy.  n°*  453  et  Ü14). 

Celare  diffère  de  dissimulare  en  ce  que  le  premier  est  plus  né- 
gatif, ne  pas  laisser  voir  ses  sentiments;  le  deuxième  plus  positif, 
en  affecter  d’autres. 


Qn*  ratura  occvliant.  earlem  omnei, 
qui  »anH  m«nte  sunt,  remoYent  abocuUs. 
(Cic.,  Off.^  I,  XXXV.) 

Neque  «nim  id  #‘J‘t  cthre,  quIdquH  re- 
tîcea§;  sed  quant,  qiiod  tu  scias,  id  igao- 
rare  emolumenti  t>i  causa  velis  eo4, 
quorum  intersit  id  scire.  (Cic.,  Off.,  III, 
XIII.' 

Idqae  adeo  metuens  vos  rtlan,  qaod 
DQue  dicam.  ^Ter.,  And.,  III,  IT,  6.) 

Appii  vulnera...  apparent  nec  o«.ru/i 
possuut.  ;Cic  , Àtl.,  V,  XT.) 

Ift»c  vetuloe,  c lentulæ,  quœ  vitia  cor- 
poris  fuco  occuIufW.  (Plaut-,  Most.,  I,  lll, 
118.) 

Delphinî....  abduntur  tricenîs  diobut 
eirca  Canis  ortnm  occu/fanlurque  inco. 
gtiito  modo.  //.  S.,  IX,  vu, 

TIII.) 

l’euitus  in  Thraciam  s«  supra  Propon- 
tldem  abiiidit  épf*rans  iti  fucilli'ne  f.-rrn- 
nam  suam  oocu/i posso.  (Corn,  ^op.,  d/c., 
XX.) 


Quiconque  est  sain  dVsprit , éloigne 
de«  yeux  ce  que  la  ottare  a pris  soin  de 
toiltr. 

Et  tti  ce  n'est  pas  celer  ce  qn'on  sait  que 
de  le  taire,  ou  le  cèle  du  moins  loreque, 
par  un  intérêt  personnel , on  le  laiue 
ignorer  à ceux  à qui  U importe  d*en  avoir 
connaissance. 

Et,  dans  cette  crainte,  je  vous  ai  cack 
jusqu'à  présent  ce  que  je  vais  te  dire. 

Les  blessutcà  qu'Appin.s  a faites  sont 
apparentes,  et  ne  saurr.itnt  /tre  rarhéa. 

Os  vieil  lès  édentées,  qui  couvrmf  de 
fard  les  défauts  de  leur  visage. 

Les  daupliins  disparaissent  pendant 
trente  jours  vers  le  lever  de  la  canicule, 
et  ils  te  tiennent  ca^'hêt  sans  qu'on  sache 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Il  (Al ’ibiade)  se  retira  dans  le  fond  de 
la  Thrace.  nu  dessus  de  )a  Propontide, 
espci  ant  y cacher  lacUeineàit  sa  foi  tuae  el 
ta  Tie. 


Digitized  by  Coogle 


620 


SYNONYMES 


CUm,  occulte:  secrètement. 

682.  Clam  et,  dans  les  poètes  comiques,  son  diminutif  clancu- 
/um  se  rapportent  d’une  manière  géniirale  à tout  ce  dont  les  autres 
ne  doivent  pas  s’apercevoir.  Occulte  y ajoute  l’idée  de  cachoterie, 
ou  d’une  intention  marquée , de  sorte  que  occulte  est  plus  fort 
que  clam.  Clam  se  dit  des  choses  que  nous  empêchons  d’arriver 
jusqu’au  public;  occulte  Ae  celles  qui  se  passent  en  public,  mais 
que  nous  tâchons  néanmoins  de  cacher.  “ Occulte  latent , clam 
celant  *,  " Clam  opposé  kpalam,  occulte  oppose  à aperte. 


Patam,  aperte,  manifeslo  : ouvertement. 

683.  Palam  se  dit  de  ce  qui  peut  être  vu  de  tout  le  monde,  de 
ce  qui  se  fait  publiquement.  Aperte  a un  rapport  moral,  il  se  dit 
d’une  action  qu’on  fait  ouvertement,  que  ce  soit  par  franchise  ou 
par  effronterie.  Manifesto  se  dit  de  ce  qu’il  n’y  a pas  moyen  de 
cacher,  quand  meine  on  le  voudrait. 

Cam  hœo  confeB^us  eris  quœ  in  foro  Qiinnit  vont  aurei  «voué  ce»  faîu.  qui 
palam  Syracusis,  in  ore  ntqiie  in  ooulis  se  sont  pastéi  en  plein  rorum,  pMique- 
pro\înc’iœ  gesla  sunt.  (Cic.,  IVir.;  II,  ment,  n Syraense,  nia  face  et  boub  les 
xxxiii.)  yeux  de  toute  la  province. 

dp* rie  en îm  Tel  odissn  allenitn  mngis  Haïr  même  ourerlemeti/ est  encore  plus 
ingenui  est,  quam  fronte  occnllare  sen-  le  fait  d'une  Ame  noble  que  de  déguiser 
tentiani.  (Cic.,  Amie.,  XVllI.)  te»  sentiment». 

Oppinnici  facinus  vtanife,lo  compertntn  lai  scélératesse  d'Oppînnîcus  démontrée 
atque  depreliensum.  (Cic.,  Clurnl.,  XIV.)  manifestement  et  priise  en  tiugrant  délit. 


Ojfendere,  deprehendere , invenire,  reperire,  nancisci,  adipisci  (indiplsci), 
assequi,  cunsequi:  trouver,  obtenir,  atteindre. 

684.  Off'endere,  invenire,  nancisci  et  constqui , trouver,  ne 
contiennent  pas  l’idée  d'intention , ni  d’effort  ; tandis  que  depre- 
hendere, reperire,  adipisci c\.  assequi  supposent,  volonté,  activité, 
effort  de  la  part  du  sujet. 

Off'endere,  proprement,  heurter  contre,  trouver  sur  son  chemin, 
implique  l’idée  d’étonnement,  et  exprime  une  rencontre  générale- 
ment désagréable  pour  le  sujet  et  pour  l’objet.  Deprehendere , une 
action  désagréable  pour  l’objet,  qui  cherche  à se  soustraire,  à se 
sauver , mais  qui  se  trouve  en  la  puissance  du  sujet  : le  deprehen- 
sus  est  surpris  subitement,  ordinairement  dans  une  mauvaise  ac- 
tion. Invenire  est  le  terme  le  plus  général , trouver  par  hasard; 
il  indique  qu’on  arrive  sans  peine  ou  à la  possession  ou  à la  con- 
naissance de  l’objet.  Reperire  a rapport  ou  à l’état  caché  de  l’objet 
ou  à l’effort  du  sujet.  Tous  deux  se  disent  bien  d’une  découverte. 


I.  Froiuon. 
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Nanciscor,  trouver,  indique  un  résultat  dû  au  hasard,  il  se  dit 
bien  de  ce  qui  nous  advient  contre  notre  volonté , et,  par  consé- 
quent , assez  souvent  d’un  mal.  peu  importe  que  le  sujet  ait  ou  non 
travaillé  à faire  arriver  ce  résultat;  il  implique  souvent  l'idée  qu'on 
arrive  à la  possession  et  à l’usage  de  quelque  chose  qui  manquait. 
• Nancisci  proprie  dicitur . qui  paratus  ad  tenendum , antequam 
« possit  reperire  quod  teneat.  statim.  quodoccurrerit.  prehendit*.  • 
Adipisci,  atteindre . suppose  des  difficultés  qui  doivent  être  sur- 
montées avec  effort  ; il  exprime  aussi  bien  l’idée  d’un  simple  contact 
avec  l’objet  que  celle  d’une  puissance  exercée  sur  lui  : ce  dernier 
sens  s'exprime  mieux  par  indipisci , mot  d’ailleurs  plus  usité  avant 
et  après  l’époque  classique  que  durant  cette  époque.  Astequi  fait 
ressortir  l’arrivée  (atf),  le  but  atteint;  on  a atteint  le  but  qu’on 
poursuivait  activement;  consequi  désigne  une  obtention  complète 
(com)  : on  voit  réussir  un  désir,  qu’on  ait  fait  ou  non  quelque 
chose  pour  cela  (voy.  pour  ces  deux  derniers,  le  n“  434). 


Invidîn....  frogili  q^ixrtnt  iilidere 
dentem,  0/fendtt  solido.  (Hor.,  Sat.j  11,  x, 
77.) 

Sio  vîvîmus,  nt  dtpr^hendi  sit  subito 
»d*pîcî.  (Senec.,  £/).,  XLV.) 

rorntt-iem  nliis  mc  poetremo  sibi  tnr«- 
nere.  (T«c.,  ^nn.,  1,  Lxxiv.) 

Perpnuci  lintribus  inrenfït  snlntcm 
sibi  repererunt,  (Cœs.,  B.  G.,  I,  Liil.) 

Si  q'tsrritmut  causai  reperiemut  verîS' 
simns  duas.  (Cic.,  Brut.,  XCV.) 

llle  q U modo  crimcn  commenticium 
conHrmnret  non  mrmi^baf;  ego  res  tnm 
leV'-s  quu  rationc  inSnnem  ne  diluam  re~ 
perire  non  possnm.  (Cic.,  floic.  Am.,  XV.) 

InreiUum  mediciua  mcum  est.  (Ovid., 
Met.,  I,  52i.) 

Serra?  repperit  usnm.  (Ovid. , Met., 
VIII,  247.) 

Aae/ua  Cnrionem,omniame  coniecufum 
paUv).  (Cic.,  Ait.,  X,  XII.) 

Opcroae  tuiequuntur  qus  voUtnt,  anxii 
tenen t quse  asseculi  tunt.  (Seoec.,  Brw., 
XVII.) 

MaterÎA  ndipi«c.*ndt  trinmphalia  defec- 
tnsest.  iVell.  Pat.,  II,  cxyi.) 

St  aliud  quippiam  nar.ti  «umui  fortuiti 
boni.  (Cic-,  A.  G.,  HI.  xixvi.) 

Magna,  herclo,  prædaestllarglteriner> 
cedis  indipUcar.  (Flaut.,  Rud.,  V,  ii,28.) 

Non  niiruTD.  si,  quo«l  vis  divinao«<efut 
non  potuit , id  mens  humana  adepta  nou 
«/.  (Cio.,  Bote.  Am  , XLV.) 

Nemo , qui  fortitudinis  gloriam  conte- 
eutut  eit  insidiîs  et  malitia,  laudem  et/ 
adeptuê.  (Cio.,  Off.,  I,  XIX.) 


L*envie....  cherchant  k m'entamer  de  sa 
dent,  me  /roucera  de  marbre. 

Nous  vivons  de  telle  sorte  qne  nous 
▼oir  à l’improviste,  c'est  nout  turprendrt. 

Longtemps  bounenux,  ils  Huirent  par 
être  viciimes. 

Un  petit  nombre  ayant  rencontré  des 
barques,  y trourèrenl  leur  saint. 

Si  nous  cherchons  , nout  /rouctront 
deux  raUons  très-réelles. 

Il  ne  /rovroi/  rien  p >ur  soutenir  nue 
accnsalinn  chimérique  v et  moi  je  durchê 
vainement  les  moyens  de  réfuter  et  de  dé- 
truire des  arguments  aussi  frivoles. 

Je  suis  rtmrtn/tur  de  la  médecine. 

Il  fut  Tmeen/tur  de  la  scie. 

C'était  une  bonne  fortune  d'aeotr  trouvé 
Curion  : jecrus  être  au  bou/de  mes  peines. 

Us  acquièrent  à grand'peine  les  biens 
qn’iU  désirent,  ils  gardent  avec  inquié- 
tude ceux  qii'il«  on/  oeçuit. 

L'occasion  lui  manqua  d’o6/mir  les 
honneurs  du  triomphe. 

S'il  nous  arnet  par  hasard  quelque 
autre  chose  d'agréahle. 

Voilà,  certes,  une  bonne  trouYaille! 
J’en  tirerai  une  grosse  récompense. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  l'Intelli- 
gence humaine  n'ait  pas  fait  ce  que  n'a  pu 
faire  la  pnisanneo  divine. 

Pour  aroir  acquie  par  la  trahison  et  la 
ruse  la  réputation  d'une  âmo  forte , on 
u'm/  pas  pour  cela  parvenu  à la  gloire. 


I.  Gonat.  ad  Tcrenl.,  Hecyr.,  IV,  iv,  5î. 
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Abducere,  abigere,  abripere,  abstrahert,  avellere  : emmener,  séparer, 
arracher. 


685.  Abducere,  emmener  avec  ou  sans  violence.  .Æoi^'ere,  em- 
mener en  chassant  (levant  soi  ; il  se  dit  ordinairement  des  animaux; 
il  signifie  quelquefois  : voler  des  troupeaux,  d’où  abactor,  abigea- 
tus,  etc.,  voleur,  vol  de  troupeaux.  Abripere,  emmener  de  force, 
arracher  : cette  idée  accessoire  vient  surtout  du  simple  rapere.  A 
l’idée  de  violence  abslrakere  ajoute  celle  de  douleur  résultant  de 
la  séparation.  Enfin,  avellere  séparer  violemment  des  choses  unies 
par  l’art  ou  par  la  nature , mais  il  comporte  plus  ordinairement 
cette  dernière  idée. 


Tum  me  convivam  sohim  a6ducr(Kif 
eibi.  (Terent.,  £wn.,  Ul,  i,  17.) 

Ni  Qiiinctiuff  elter  con»>ul , consulnri- 
bua  negotio  dntn,  ut  coDegnm  vi,  ai  non 
aliter  po»>aint,  de  foro  , ipae 

plebem  asvicnt'tn  precibus  leni&set.  (T. 
Liv.,  II,  LVi. 

Grcges  ovium  longeobigunlur  ex  Apu< 
lia  in  Samnium  eâtivatum.  (Vnrro,  H.  /?., 
n,  I.) 

Qiiid  e»t  VargiilanssecntuSf  qnum  eum 
candidatiia  A.  Sempronius  omn  M.  sno 
fratre  couiplcxua  ei^et  : « Pner,  abige 
muacas.  » \Cic.f  d$  Orat.,  II,  lx.) 

Vaatarunt  agro*,  aocioa  noatros  in?ter> 
vitutem  abiux^runt,  famiiias  abr<pt/«nuif, 
pecu*  abegerwit.  (Cic.,  P/ion.,  XXXiV.) 

Qnemootorta  gula  do  convivioin  vin- 
culn  tttque  in  ten'ibrua  abripi  Juasit.  (Oie., 
Vrrr.,  IV.  X.) 

Qnnm  Q.  Metellua  ab^/ra/ierrtur  o ainu 
greinioque  patris.  (Cic.,  Ctrl,  XXIV.) 

Portiacx  ArboribtH , rruda  ai  sint.  vix 
oielluntur;  si  nvitura  et  coctn,  décidant. 
(Cic.,  Seneci.f  XIX.) 


n m*emmetujit  sonper  t^le  à Wte  aTeo 
lui. 

SiQuinctius,  Tun  des  consuls,  n'eÛt 
chargé  les  consulaires  d'emptoyer  au  be- 
soin la  force  pour  enleeer  son  collègue  du 
forum  , tandis  que  lui,  par  ses  prières, 
s'efforçait  de  calmer  la  colère  du  peuple. 

On  mint  let  t>ouj>raux  de  brebis  de  TA* 
pnlie  passer  1a  saisou  dVté  dans  le  Sam- 
nium. 

Que  revint-il  à Vargula(de  sa  bouf- 
fonnerie , lorsque  Sempronius  qui  solli- 
citait une  magistrature,  étant  venu  avec 
son  frère  se  jeter  à son  cou , it  dit  : 
« Esclave,  chat$f  les  !nouches.  » 

Ils  ont  ravHgé  nos  enmpsgnes.  emmrru 
nos  alliés  en  esela'>age,  enlecé  uos  encla- 
ves, ro/«  nos  tronpoHUX. 

Il  le  fait  saisir  à la  gorge  et  Irainrr  de 
la  salle  même  du  festin  dans  un  cachot 
ténébreux 

Lor-^qite  Q.  Métellus  rfdjt  orroc/i^,  ponr 
ainsi  dire,  des  hra>  et  du  sein  de  sa  patrie. 

Lo-«  fruits,  qivmd  Us  sont  verts,  ne  c« 
deianhent  de  l'arbre  qu’avec  peine;  mais  ils 
tombontd 'eux-mêmes,  quand  ils  sontmûrs. 


T^refiendêre^  ca/>ere,  sumere,  arcipere:  prendre. 

686.  Prehendere , prendre,  saisir  avec  la  main  ; c'est  toujours 
un  acte  extérieur  et  phy.sique.  Capere  désigne  non-seulement  l'acte 
extérieur,  mai.s  souvent  aussi  le  rapport  intérieur  par  lequel  nous 
devenons  possesseurs  d'un  objet,  et  nous  nous  l’approprions. 
Dans  sumere,  on  voit  un  acte  de  la  volonté,  un  choix  fait  pour  un 
certain  but.  - 5’w»?ere  etiam  significat  eligero  *.  - 11  se  dit  souvent 
des  objets  de  la  toilette  ou  des  choses  que  nous  avons  le  droit  de 
prendre  ; capere  peut  se  dire  des  choses  qui  ne  nous  appartiennent 


1.  Non.  Mtrc.,  IV,  431. 
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pas*.  Accipere  suppose  quelqu'un  qui  offre  et  qui  donne  : il  se  dit 
souvent  de  celui  qui  apprend  par  rapport  à celui  qui  enseigne 
\tradit).  » Svmimus  ipsi,  accipinnts  ab  alio*.  » " Svmimvs  quo 
" utamur,  capimus  quod  habeamus,  prehendimm  quod  teneamus.  « 


Dace  ftnhtnto , totnro  tenetur  agmen. 
(Plin..  H.  iV..  XI,  XVII.) 

Quia  properantem  me  urthtndit  pallio . 
(plant.,  Epid.,  I,  i,  X.) 

Probabo  Verrem  contra  legoa  pecuuiam 
ctpnst.  (Cic.,  Vrrr.,  I,  iv.) 

Pro  ne  quisquc,  quod  ceperat^  afferebat. 
(Cic.,  0/f., II,  xiT.) 

Sumite  materiam  vestris,  qui  Rcribhia, 
cqaam  Viribus.  (Hor.,  A.  P.,  38.) 

lUiliœ  regiones  d«^$cripte  sunt,  qiiam 
qnisque  pnrtem  taeretur;  nos  Capuam 
«umpRtmtM (Cic.,  ^'om..  XYl,  xi.) 

Di»tat  «umorne  pndentdr  An  rapias. 
(Hor.,  £p.,  I.  XVII,  44.) 

Saga*  iumpiimutf  arma  cepimut.  (Cio., 
PhU.,  XII,  vn.) 

Quod  dal,  accipimu$,  (C^c.,  Fom.,  I,  i.) 

Hio  meuR , qun  (radrniur,  non  diffi- 
calcer  acdpiet,  (Quiutil.,  1,  iii.) 


Uno  fois  le  chef  prù , on  est  maître  de 
tout  Tessaim. 

Qui  mo  tainit  par  mon  manteau  quand 
je  suis  pressé? 

Je  prouverai  que  Yerrès  u prit  de  Par* 
gent  contrairement  aux  lois. 

Chacun  apportait  à i'envi  ce  qu’il  ovail 
pris  (de  poisson). 

Kerivains , faitet  choim  d'un  sujet  pro- 
portioniié  à vos  forces. 

L'Ilnlîe  n été  partagée  en  commande- 
ments militaires  , et  cbacnn  de  nous 
chargé  d'en  défendre  une  partie  t j’o* 
choisi  Cwpoue. 

Autre  chose  est  de  prendrt  avec  modes- 
tie ou  d’arracher  de  vive  force. 

Nous  droni  endossé  le  harnais,  noU'i 
avons  pris  les  armes. 

Nous  ociYpfons  ce  qu’il  nous  donne. 

Celui  (l’enfant)  dont  je  me  fais  Vidée, 
«aisjra  fadlemeut  ce  qu'on  lui  ontsignsm. 


Ferre,  porlare,  bajtdare,  gerere,  vehere  ; porter. 

687.  Ferre,  porter,  dans  toute  l'acception  du  mot  français, 
et  du  mot  grec  (fsfsiv,  dont  le  radical  est  le  même;  il  s’emploie  au 
propre  et  au  figuré,  dans  le  sens  physique  et  au  moral*;  il  se  dit 
du  bien  comme  du  mal  ; c’est  le  mot  de  ce  groupe  dont  la  signifi- 
cation est  de  beaucoup  la  plus  étendue;  les  autres  ont  aussi  la 
signification  de  porter,  mais  avec  un  rapport  particulier  qui  en 
restreint  le  sens  ; porlare,  en  grec  piirrailtiv,  porter  quelque  chose 
de  lourd,  ordinairement  un  objet  matériel.  “ Porlare*  proprie  est 
- afferre  aliquid  magnum  sivebonum  sivemalum.  » Bajulare  \m- 
plique  encore  davantage  l’idée  d’un  objet  matériel  et  d’ordinaire 


|.  On  doit  remarquer  l’emploi  de  râper»  I 
dans  le  sens  de  choisir  lorsqu'il  s’agit  des 
miaisties  de  la  rebK>cu,  des  flaniines.  des  I 
▼estalesÿ  il  en  csi  de  même  pour  le  choix  ! 
d’un  terraîD  dans  le  laogMge  ndlitairc.  Eu 
drniira/x'ttf  est  le  m<  t le  plus  énergiqtie  pour 
désigner  un  acte  d’appropriation.  « C<\pers 
« cnm  effeciu  iniolliguur,  accipers  etiam  si 
•t  qu  B non  ita  accepit . nt  habeat  : idet^que  non 
*<  videtur  q^uis  caper«  quod  est  restitiuurus.  » 
(Clpian  . Diq.,!.,  xvt,  $71.) 

2.  Vel.  I.onp..  P 2’H 3,  éd.  Putsch. 

3.  Doit-on  tk'rire  lum/'*!,  «ump/um  ou 
Mumsi,  sumtum  ^ans  la  U'Ure  p?  I.e^  avis 
sont  partng**«5.  Piirnii  le«  gi-aniui«'ri*‘ns  an- 
ciens. Te*  ent . S uuru«  ei  M.  ViciOiiuus  rc‘)tt- 
teot  le  P,  landis  quo  Priac>en  (bv  x t l’admet, 
parce  que , dit-il  : «■  Non  potest  m auie  ( sine  p 


« inveriri  eophonis  causa.  » Nous  avoo> 
donc  Consulté  les  anciennes  Inscription». 
et  comme  le  p s’y  trouve  presque  toujours, 
nous  croyons  prér^érable  d'rcrire  ainsi  cc.< 
mots  : sumptu»,  empius,  rontemptus.  etc.  Ou 
peut  voir,  a ce  sujet,  une  longue  d<s«»crutiûii 
de  bariibin,  en  lèie  de  son  édition  d’HoraCf 

4 Sagum  était,  cou  moou  !«ait(voy.  n*6Ô0. 
iv\  le  marteau  de  guerre;  par  conséqiiem. 
saoum  est  le  signe  de  ta  guerre,  comme  <0.7  i 
celui  de  la  paix  : de  U l'exprotisinn  soga  au- 
mere,  prendre  la  casaque  mili’aire,  c’est-;. - 

I dire  dire  st»us  les  armes,  être  prêt  à faire  la 
gucri’c. 

5 on  trotive  dan<  Cicéron  : «*  jEgre. 

« graviter,  inoics’e,  loleraoter.  f>>niter,  mo- 
« oicc,  sapirnter  fsrrs  » (supporter). 

4.  Gaius,  dt  lerb.  fignific.,  p.  299. 
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lourd;  c’est  non-seulement  porter,  mais  faire  le  métier  de  porte- 
faix (ôfy’ufus);  c'est  faire  une  œuvre  servile. 

Gerere  (^p£Îv) . ainsi  que  son  fréquentatif  (/es/are,  signifie  : porter 
dans  sa  main  , dans  ses  bras , sur  une  partie  quelconque  de  son 
corps  ou  au  dedans  de  soi,  dans  son  sein  ; il  se  dit  lûen  des  vêtements, 
des  armes,  etc.;  ainsi que/en-e,  dont  il  se  rapproche  du  reste  beau- 
coup, il  s’emploie  bien  nu  figuré , mais  en  général  pour  marquer 
les  dispositions,  les  sentiments  dont  on  est  animé  : - Gerere 
• fortem  animum*,  - « — iras’,  - « — veteres  inimicitias* , ■ 
“ — odium*,  » « — cum  fortuna  mutabilem  fidem*,  etc.  » Ge- 
rere et  geslare  n’indiquent  pas  seulement  qu’un  objet  est  porté 
plus  particulièrement  par  telle  partie  de  notre  corps;  ils  mar- 
quent encore  un  rapport  intérieur  entre  l’objet  porté  et  le  por- 
teur : le  porteur  est  en  même  temps  le  possesseur  de  l’objet  ou 
tout  au  moins  il  y est  fort  attaché;  tandis  qu’avec  ferre  et 
porlare,  on  ne  doit  entendre  que  le  simple  porteur  d'un  fardeau, 
et  le  rapport  entre  l’objet  porté  et  le  porteur  est  purement  exté- 
rieur. Cependant  on  trouve  dans  un  sens  identique  : - arma 
« ferre  et  gerere,  consulem  se  ferre  et  regem  se  gerere , terra 
« frnges  fert  et  geril  ; fen-e  partus*,  » - et  gerere  partus’,  • 
« personam  alienam  ferre*,  m « et  personam  civitatis  ge- 
« rere* , etc.  « 

Vehere,  en  gp'ec  i/tî».  diffère  des  précédents  et  surtout  de  gerere 
en  ce  qu’il  signifie  : porter,  tran.sporter  sur  un  cheval,  sur  une 
voiture,  sur  un  vaisseau , sur  un  véhicule  quelconque.  Avec  gerere 
il  y a un  rapport  immédiat  entre  le  porteur  et  l’objet  porté;  avec 
vehere,  il  y a seulement  entre  eux  un  rapport  médiat.  On  dit  éga- 
lement - curru,  nave  vchi  “ - et  » iri  cunti , in  nare  vehi.  » C'est 
que,  dans  le  premier  cas,  on  oublie  en  quelque  sorte  les  chevaux, 
le  vent,  etc.,  et  la  voiture  et  le  vaisseau  sont  considérés  comme 
les  moyens  immédiats  de  transport;  tandis  que,  dans  le  second 
cas.  on  envisage  de  préférence  le  moteur  du  véhicule  ; la  voilure  et 
le  vaisseau  ne  sont  plus  considérés  que  comme  l’endroit  où  est 
placé  le  fardeau. 

En  résumé, /erre,  porter,  a un  sens  général  et  vague;  porlare, 
porter  quelque  chose  de  lourd;  bajulare,  faire  office  de  porte-faix; 
gerere,  tenir,  porter  sur  soi,  sur  son  corps  ou  en  soi;  vehere , 
transporter  un  objet  à l’aide  d’un  véhicule  quel  qu’il  soit,  même  un 
être  animé.  Malgré  ces  notables  différences, /erre,  gerere,  porlare 
< t vehere  se  rapprochent  tellement  sur  certains  points  de  leur  signi- 
fication , qu’on  les  trouve  tous  quatre  pour  dire  porter  en  litière  : 


(.  Sali.,  Jug  :cyu. 

2.  Terent , Hecyr. , lit , i , 

3.  Cœa  , B.C.,\  t III. 

4.  r.\u  . xxvin,  xxii. 
s.  T.  I,»v„  vi|. . xxsr. 


fl.  Plin.,  H.  N , Vin,  xxxii,  L. 

T.  Pliif.,  H-  N , VIII,  XLTII,  LXXII. 
S.  T.  Liv-,  III,  xxxvi. 

9.  Cm..  OIT..  I,  XXXII 
lO-  Cil*.,  Dicin.,  I.,  Lxx. 
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• lectica  ferre^,»  « lectica por/ar«’,  » « lectica  gestare* , » et  « lec- 
« tica  per  urbein  vehendi  jus*.  •• 

Remarque  I.  Si  ferre  et  portare  se  trouvent  rapprochés  l'un  de 
l’autre,  le  premier  désigpie  un  poids  plus  léger;  le  second  un  poids 
plus  lourd  ou  plus  incommode  ; même  observation  pour  les  com- 
posés con/erre  et  comportare,  in/erre  et  imporlare.  D’après  cela, 
il  est  tout  naturel  qu’on  dise  : » Opem  ferre  » et  “ luctum  impor- 

• tare,  etc.  - 

Re.marque  II.  De  là  encore  •<  bellum  ferre’'  équivaut  soit  à“bel- 

• lum  inferre,  •>  soit  à “ bellum  iolerare  » et  « bellum  gerere  » a 
beaucoup  d’analogie  avec  « bellum  habere;  « il  exprime  moins  une 
action  qu’un  état  : être  en  guerre , avoir  la  guerre.  Il  se  dit  aussi 
bien  ou  d’un  peuple  ou  de  son  souverain,  qui  a résolu  la  guerre, 
que  de  l’armée  qui  la  fait  ou  des  généraux  qui  la  dirigent  au  nom 
du  peuple  ou  du  souverain. 


Hue  vinn,  et  angaenta,  et  fiimlam 
brevis  Plorea  amœnoe  ftrr$  jubé  roue. 
(Hor.,  0^.,  11,111,  14.) 

Quorum  corpora  erant  insuetandonera 
pOTtanda,  (Cm.,  B.  C.,  I,  LXXTill.) 

Ego  nero,  inquit(Bias),  boiia  mea  me- 
cam  porto.  Pectore  enim  ilia  getlabat, 
Don  biimerU.  (Val.  Mux.,  VU,  ii.) 

Kolo  ego  te,  qui  herut  &is  mibi , omis 
Utuc  mihi  sustinere..#.  Ego  bajiUabo;  tu, 
ut  decet  dominum,  ante  me  ito  ÎDonis. 
(Plaut.,  Atin.t  III,  111,  68.) 

Ipse  gerens  în  capite  galeam  vennto- 
riam,  dextra  manu  clavam  , sinistra  co- 
pulam,  qua....  (C.  Nep.,  Dat.y  111.) 

Hostes  eoüdern  hnbeto  (gensÆtolomra) 
quoi  populutt  Romanus,  armaquo  in  eos 
ftrto,  bellum  pariter  gtrito.  (T.  Liv., 
XXXVIII.  XI.) 

lu  porium  voni,  narim  prospexi,  qnanti 
veherft  iuterroguvi , de  prelio  couvenit. 
(Qiiiniil.,  IV,  II,  47.) 

Eqims  in  quo  ego  rrAebur,  meenm  UDA 
demersua.  (Cio.,  II,  Lxviii  ) 


Fais.y  porter  le  vin,  les  parfums  et  les 
roses,  ces  fleurs  si  agréables,  et  si  tOt  flé- 
tries. 

Ceux  dont  les  corps  n’étalent  point  ha- 
bitués à porter  des  furdeaux. 

Je  por/«,  répondit  Bias,  tous  met  bieot 
avec  moi.  Cémit  dnua  son  fime  et  non 
sur  ses  épaules  qu’il  les  portait. 

Je  no  veux  pas,  à tous  qui  êtes  mon  maî- 
tre, vous  laisser  ce  fardei^u  à porter.  C’est  è 
moi  d’oeoir  It  bagag4tur  Itt  épauUi\  Tons, 
marchez  devant,  les  mains  vides,  comme 
il  convient  à un  multre. 

Ayant  )ui>même  sur  sa  tête  un  casque 
de  chasseur,  il  tenait  dans  sa  main  droite 
une  massue,  et  de  la  gauche  une  laisse, 
avec  laquelle.... 

La  nation  étolienne  aura  pour  ennemis 
les  ennemis  du  peuple  romain,  elle  pren- 
dra les  armes  contre  eux,  elle  leur  fera 
également  la  guerre- 

J’iirrivai  a>i  port,  j’aper^ns  nn  navire, 
je  demandai  le  prix  du  Irampnrf  (du  pas- 
sage\  je  fis  marché.... 

Le  cheval  qui  me  portait  s’enfonça  avec 
moi. 


Paligatus,  fessus^  ïassus:  las,  fatigué* 

688.  « Fatigatus*  est , « dit  Diomède*  « quum  quis  per  alium 
• laborare  compellitur,  lit  lassafvs  ; fessus  vero , quum  quis  labo- 
> rare  déficit,  ut  lassus.  « Fatigatus  a le  sens  passif,  qui  a été 


1 Cic.,  PAi'/ , II,  xiIY. 
2.  Cic„  P/*»/.,  »l,  XXIV. 
a.  H T.^üat  , 11,111,214 
4.  Suei.,  C'iaad,,  xxviii. 


5.  L’étymologie  de  faligo  est  ad  fatim  ago 
comme  cette  de  jnirgo,  catligo  sont  pvrum, 
casitim  O0O.  iCf.  n«  971 , V.) 

0.  £dit.  Putsch.,  p.  172. 
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fatigué;  fessus  a le  sens  neutre,  qui  est  las.  On  est  fatigaiua  par 
une  action  où  l’on  a déployé  de  la  vigueur,  comme  prœlio , cursu; 
fessus  indique  un  état  où  l’on  est  par  suite  d’une  cause  d’une 
plus  longue  durée,  d’une  souffrance  contre  laquelle  on  ne  pouvait 
résister,  comme  œtate , morho.  Cependant  on  trouve  fatigatus 
pour  fessus;  ainsi  Cæsar*  dit  : “ magno  æstu  fatigatus  ; « et  réci- 
proquement* : “ Alterfessum  vulnere,  yessum  cursu  trahens  cor- 
“ pus  ; - mais  ces  exemples  et  ceux  de  la  même  espèce,  où  ces  deux 
mots  paraissent  avoir  été  employés  indifféremment  l’un  pour 
l’autre,  n’empêchent  pas  que  la  distinction  que  nous  avons  établie, 
ne  soit  juste  et  fondée  sur  l’usage  le  plus  général.  L’ablatif  qui 
accompagne  ordinairement  ces  adjectifs , est  un  ablatif  de  cause  et 
non  d’instrument.  Defafigatus  et  defessus  ajoutent  à l’idée  de  fa~ 
tigaius  et  fessus;  fatigué  jusqu’à  la  défaillance,  harassé.  (Voy. 
n“  535.) 

Lassus,  las,  renferme  une  idée  de  faiblesse,  d’épuisement  ; il  a 
rapport  à la  répugnance  pour  l’action.  La  différence  entre  lassus 
et  fatigatus  est  exactement  la  même  qu’entre  las  et  fatigué  en 
français  : être  las,  c’est  ne  pouvoir  plus  agir;  être  fatigué,  c’est 
avoir  trop  agi.  Quand  on  est  las  du  travail , il  faut  le  suspendre  ou 
le  changer  ; quand  on  est  fatigué , il  faut  se  reposer.  La  lassitude 
peut  venir  avant  la  fatigue.  Celse*  s’exprime  ainsi  ; “ Exercitatio- 
« nis....  finis  esse  débet  sudor,  aut  certe  lassitudo,  quæ  citra fati- 
« gationem  sit.  » Fatigatio  est  subjectif,  sentiment  de  la  fatigue; 
lassitudo  est  objectif,  état  d’une  personne  fatiguée.  Ces  deux  mots 
sont  entre  eux  comme  algere.  et  frigere.  (Voy.  n“  S77.) 


Longa  militia  latus  deponere. 

(Hor.,  Od.^  II,  vn,  18.) 

Faliguto  quotidianum  cubile  tutlssi- 
roumcit;  /awaf  enim  quod  contra  consuC' 
tadinem  seu  mollc^  &eu  durum.  (Cels.,  I, 
ni.) 

L«Tat  lattitudinm  etiam  laborls  ma- 
tatio.  I,  111.) 

Minturnen«e;4CoIoni  C.  Marium,  feuum 
Inedia  fluctibusque,  rccrearuut.  (Cîc., 
Plane. ,X.) 

Rempublicam  nos  more  no.^tro  tuebî* 
mur , quauqnam  admodum  jam  sumus 
d0fatigati;  sod  nulla  lat9itudo  impedire 
offioiameC  lidem  débat.  (Cio.)  Fam.,  XH, 
xxr.) 


Reposer  son  corps  faiigué  par  de  longwi 
campagnes. 

Quand  on  est  fatigué^  le  lit  de  cbaqna 
jour  est  le  meilleur,  et , dur  ou  moelleux, 
tout  autre  que  celui-là  cause  de  la  latu- 
tude. 

Le  changement  d'occapations  rend 
aussi  Ih  hitilutU  moins  grande. 

Las  habitants  de  Minturnes  rétablirent 
les  forcet  de  Marius  épuiêèet  par  le  besoin 
et  la  tempOte. 

Je  continuerai , selon  ma  coutume,  à 
défendre  la  république  malgré 
fnenl  de  met  for  :e$\  mais  il  n’y  a Itusitui* 
qui  tienne  quand  U s’agit  du  devoir  et  de 
l'hoDueur. 


Somnus,  sopor:  sommeil. 

G89.  Somntis^,  sommeil,  est  l’expression  habituelle  : c’est  le 

I.  C«a.,  fi.  C.,  III I xcv.  I 4.  Somnus  est  le  même  moi  que  Cr.e<  to 

3»  T.  Liv.,  1 , XXV.  grec  : l’csprii  rude  est  représeote  eu  iauo  par 

I.  Celse,  i,ji.  I s,  comme  il  arrive  d’ordinaire  : sus.  tfcn«, 
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mot  delà  prose.  Sopor,  même  sens,  est  une  expression  choisie  : 
c’est  le  mot  de  la  poé.sie.  En  effet,  sopor  ne  se  trouve  ni  dans  Ci- 
céron, ni  dans  César,  ni  dans  Salluste,  tandis  qu'il  est  fréquent 
dans  les  poètes,  même  dans  les  comiques,  et  qu'il  se  trouve  dans 
Tite  Live  et  dans  les  prosateurs  postérieurs  à Auguste  qui,  comme 
on  sait,  introduisirent  dans  la  prose  le  langage  de  la  poésie. 

Comme,  dans  son  sens  propre,  sopor  désigne  une  drogue  sopo- 
rifique et  non  le  sommeil  même,  et  qu'il  n'a  ce  dernier  sens  que 
par  métonymie  (la  cause  pour  l'effet) , il  en  résulte  que,  si  som- 
nus  et  sopor  sont  réunis , le  premier  exprime  le  sommeil  en  lui- 
même  (signification  neutre),  et  le  second,  ce  qui  produit  le  sommeil 
( signification  causati ve  ) . 

E nigro  papavere  sopor  gignitur  acapo  La  pavot  noir  donne  «n  lopon/IfiM  par 
incisa,  nt  Diagoras  siiadet,  qiium  tur-  l'incision  de  la  tige  au  moment  oii  la 
gescit.  (Flin.,  H.  N.,  nxxvi,  xnil.)  planteuommenceàfleurir,  selon  Diagoras. 

Deniqne  ciim  snavi  devinait  membre  Binfin  lorsque  le  lommei/ a enchaîné  nos 
iopert  SomnuÉ,  et  in  summa  corpus  jacet  membres  pur  un  doux  a%ioupintement,  et 
omue  quiete.  (Lucret.,  IV,  455.)  que  notre  corps  est  plongé  dans  un  pro- 

fond repos — 

Utqne  videt  somno  comités  vinoqne  (Fnune)  voyant  les  esclaves  ensevelis 
solutos,  Spem  capit  in  dominis  esse  so-  dans  l'ivresse  et  le  sommeil,  espère  que 
pon’i  idem.  (Ov.,  Fui.,  II,  333.)  les  maîtres  auront  subi  la  mtnu  influmet. 

Cubile,  lecius,  torus,  sponda,  culcila,  pulvtnus,  etc.  ; lit,  coussin. 

690.  I.  Cubile  est  un  endroit  pour  se  coucher  [cubare],  il  se 
dit  et  du  lit  de  l'homme  et  du  lieu  où  se  couchent  les  animaux , de 
la  tanière  des  animaux  sauvages;  thalamus,  même  sens,  mais 
terme  poétique  employé  principalement  en  parlant  du  lit  nuptial  ; 
lectus  (en  grec  Xaxxpov,  , de  XÉ70)) , tout  ce  qui  est  disposé  pour 
qu'on  s’y  couche  ; lit,  sopha,  etc.;  stratum  (stemo),  tout  ce  qui 
est  étendu  sur  le  sol  ou  sur  le  plancher  pour  former  une  couche  ; 
matelas,  tapis,  natte,  couverture,  etc.;  torus,  le  matelas  et  par 
suite  le  lit , le  sopha , lit  de  table,  etc. , qui  en  est  formé  : ce  mot 
fait  ressortir  l’idée  de  quelque  chose  de  protubérant , de  rebondi  ; 
sponda,  proprement  le  bois  d’un  lit,  d'un  sopha,  et  par  extension 
le  lit  même  ; grabatua  est  un  lit  bas,  un  lit  de  repos,  ou  un  lit  de 
pauvre,  un  grabat. 

II.  Culcita  est  un  matelas  ou  un  oreiller  fortement  bourré  ; 
pulvinus  et  pulcinar  sont  des  coussins  , des  oreillers  mous  et 
élastiques,  et  cela />u/cmus  pour  l'usage  ordinaire , souvent  le  che- 
vet d’un  lit , etpulvinar  pour  un  usage  solennel,  religieux,  pour  y 
placer  les  statues  des  dieux  (simulaa-a). 

Mihi  cubi7«  terr»  est.  (Cio. , Tmc.,  V,  La  terre  me  sert  de  lit. 
xxxii.) 

ssrpere,  tstp.  super,  etc.  (voy.  ^ger,  Noliotu  I lettre  m a été  introduite,  d’oit  nmpnot,  totn- 
iUm.  de  grammaire  comparée , p.  16);  la  I nu<  (cl.  A.  Gell.,  XIII,  ix). 
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Derepit  (fele*)  ad  cubt7«  Mtoi«  sois. 
(Ph*dr.,  Il,  IV,  12.) 

Dionysius  oollocari  jussit  Damoclem 
in  aureo  lecio^  strato  puicherrimo  teatili 
stragulo....  (Cic.,  Tuic.,  V,  xxi.) 

Inde  <oro  pater  Æneas  sic  orsus  ab  alto. 
(Virg.,  Æfi.,  II.  2.) 

In  medio  toru$  est  de  moUibus  tilvU 
Impositus  Itcio  $ponda  pedibusqoe  sali> 
gnis.cOT.,  VUI,  655.) 


La  chatte  deseend  dans  VatiU  de  la  laie 
auT  longues  soies. 

Deoys  fit  asseoir  Damoclès  sor  un  Ut 
d*or,  ooovert  de  riches  carreaux,  d"un 
tissu  magnifique. 

, De  la  coucha  élevée  où  il  était  placé, 
Eoée  commenre  ainsi. 

Au  milieu  (de  la  cabane)  s’élevait,  re- 
couvert d’une  molle  natte  d'herbes,  nn  Iil 
dont  U corps  et  les  pieds  étaient  en  saule. 


7c«r«,  ferire^  verberare^  puîsare,  cædere,  mukare,  pavire,  tundere, 
cudere,  etc.  : frapper,  battre. 

691.  L’idée  très-générale,  exprimée  en  français  par  les  mots 
coup,  bailre , frapper,  comporte  une  foule  d’idées  accessoires , à 
savoir  la  manière  dont  le  sujet  procède  pour  produire  cette  action , 
les  moyens  qu'il  emploie , 1 effet  qu’il  produit,  le  but  qu’il  se  pro- 
pose, etc.  La  langue  latine  possède  une  assez  grande  variété  de 
termes  pour  rendre  cette  idée  générale  avec  les  nuances  diverses 
qu’elle  est  susceptible  de  prendre. 

Icert  comparé  à jacere. 

I.  Par  rapport  à la  chose  qui  produit  cette  action , il  est  des  cas 
où  elle  parcourt  une  distance  plus  ou  moins  grande  avant  d'at- 
teindre l'objet  et  de  le  frapper,  par  exemple,  la  foudre , les  pierres 
et  en  général  les  traits  qu’on  lance  : c’est  alors  le  verbe  icere  qui 
est  le  plus  particulièrement  destiné  à exprimer  cette  manière  de 
frapper.  C’est  qu’en  effetyacere  et  icere,  ainsi  que  loitro)  et 
en  grec,  ont  la  même  racine*;  et,  dans  l’usage , yrtcio,  ainsi  que 
lôirrcrt,  exprime  le  terminus  a quo,  l'idée  du  point  de  départ , l'ac- 
tion de  lancer  une  chose;  tandis  que  icere,  ainsi  que  tirrcd,  exprime 
le  terminus  ad  quem,  le  résultat  de  cette  action,  l'idée  d'atteindre, 
de  frapper.  De  là  l'expression  “ jactus  fulminis  » fait  considérer  la 
foudre  par  rapport  au  dieu  qui  la  lance  et  tout  au  plus  au  mal  qu'e//e 
peut  produire  et  « ictus  fulminis  » par  rapport  à l’objet  quelle  at- 
teint réellement,  quelle  renverse,  quelle  détruit  ou  quelle  em- 
brase. De  là  encore  l'expression  « sub  ictum  teli  venire.  « Cepen- 
dant on  dit  presque  indifféremment,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
• fœdus  icere  ou  ferire.  « (Voy.  § II.) 

Fulmine  Inurns  solation  tctfur.  (Plin.,  Le  laurier  est  le  seul  arbre  qui  ne  êoit 

B.  N.,  XV,  XXX,  XL.)  pas  fropjyé  de  la  foudre. 

Lapide  ic/im  ex  muro  periit.  (Csbs.,  B.  Frapjté  d'uno  pierre  lancée  du  baut  de 

C. ,  III,  XXII.)  la  mumille,  il  périt. 

Qiiod  tronitma  joctuique  fulminum  Parce  qu'ils  (les  hommes)  avaient 
exlimnissent.  (Cic.,  Dinn.,  II,  xviii.)  craint  lo  tonnerre  et  la  foudrt  lancte  (par 

les  dieux). 

I.  On  s déjà  va , i.*  OSO,  i,  qoe  amicirr  était  | évidemment  pour  amb^  am  et  jactrt. 
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PulAolis  dua«  navos  (ulminii  klu  con-  A Pouzzoles,  un  coup  de  (onnem  nvail 
creinatas  esse.  (T.  Liv.,  XLI,  ix.)  réduit  deux  naviici  eu  ceudres. 


Ferire  et  verberare. 

II.  Ferire  G&i,  pour  le  sens,  trës-rapproché  de  icere\  comme  ce 
dernier , il  appelle  l’attention  sur  la  violence  du  coup,  à tel  point 
qu’appliqué  aux  êtres  vivants,  il  signifie  souvent  tuer,  et,  en  par- 
ticulier, en  parlant  des  victimes  qu’on  immole  ; de  là  l’expression 
“ fœdus  ferire' , » moins  souvent  « foedus  icere ; » mais  il  a moins 
de  rapport  que  icere  au  point  de  départ,  à l’espace  parcouru  par 
l'objet  qui  porte  le  coup.  Du  reste , comme  ces  verbes  sont  tous 
deux  défectueux , l’un  supplée  au  défaut  de  l’autre , de  sorte  que 
ferire  s’emploie  aux  présents,  aux  imparfaits  et  au  futur  où  les 
formes  icio,  iciebam,  iciam  sont  inusitées,  tandis  que  icere  s’em- 
ploie au  parfait  et  au  participe  passé,  où  les  formes  ferii , feritus 
sont  également  inusitées. 

Verberare,  dont  le  radical  n’est  peut-être  que  le  redoublement 
de  celui  de  ferire  [ver-ber  pour  fer-fer'],  exprime  aussi  d’une 
manière  très-générale  l’action  de  frapper,  mais  sans  égard  au  point 
de  départ  de  l’action.  Il  y a entre  verberare  et  les  précédents 
cette  différence  que  le  verberans  frappe  avec  quelque  chose  qui 
rebondit,  tandis  que  le  iciens  et  le  feriens  frappent  avec  quelque 
chose  qui  pénètre  et  quelquefois  déchire.  Tous  trois  entraînent 
l’idée  d’une  lésion  plus  ou  moins  forte,  mais  verberare  est  le  seul 
qui  implique  nécessairement  l’idée  d’un  objet  animé  ou  sensible , 
du  moins  dans  le  sens  propre  ; et  c’est  par  suite  d’une  personnifi- 
cation que  tes  poètes  l’appliquent  aux  choses  inanimées. 

Cum  Latinis  populis  t'efum  roedu».  Ad  tin  traité  fui  /<iil  avec  les  peuples  latins: 
id  feriendum  consid  alter  Romæ  mansit.  pour  le  conclure,  un  des  cousuls  resta  à 
(T.  Liv.,  II,  XXXIII.)  Rome. 

Jacere  telum,  voluntatis  est;  ferire,  Lancer  un  trait  dépend  de  la  volonté; 
quein  nolueris,  fortunœ.  (Cio.,  Top.,  frap;«rcelui  qu’on  ne  visait  pas,  est  l'acte 
XVII.)  do  la  fortune. 

Sot.  Sum  obtusus  pngnis  pessnme.  Je  suis  alfreuscment  meurtri  do  coups 
Àmph.  Quis  tc  rerberatil  ? (Plant. , Amph. , de  poing.  — Qui  t’a  frappé  ? 

U,  I,  60.) 


Cxdere,  pulsare,  muicare,  tundere. 

III.  Ces  mots  ont  plus  spécialement  rapport  à la  manière  dont 


1 . On  sait  que  cette  manière  de  parler  vient 
de  ce  qu'au  moment  oii  l’on  contracuîl  une 
alliance,  ob  l'oii  faisuit  un  traité^  on  avait  cou- 
lumc  d'immoler  un  porc.  T.  l.ive  (I»  xaiv) 
nnui  a tonserve  U formule  du  serment  qu’on 
imnonçail  en  cctlc  circonstance:  «Si  prior 
« defexitCp^puluA  itoinunus)  puldico  consitio 
^ dolo  maio,  tu  iUo  dio  Juppiicr  populum  UO' 


* manum  sic  ferito,  ut  ego  hune  porcum  liic 
•(  hodie  fertam  : lanloqite  magis  /'rri/o,quan> 
M to  magis  potes  poliosque.  " 

2.  li  y a une  grande  analogie  entre  les  trois 
lettres  f,  v,  b (voy.  Egger,  Sotiontt  elr- 
mentaires  de  grammaire  comparée , p.  j6) 
Cl  l’une  »e  met  fréquemment  à la  place  de 
l'autre. 
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l’action  se  fait , à l’inslniment  dont  on  se  sert  pour  frapper  et 
à l’effet  qu’il  produit.  Ils  sont  avec  ferire  dans  le  rapport  de 
l’idée  particulière  à l’idée  générale.  Us  signifient  tous  frapper  et 
blesser,  mais  cxdere  avec  un  instrument  tranchant , hache,  épée, 
glaive,  ou  tout  au  moins  blessant,  fouet,  verges,  étrivières,  etc.; 
puhare  (intensif  de  jiellere],  tundere  et  mulcare,  avec  im  instru- 
ment dur  et  contondant,  un  bâton,  une  massue,  le  poing,  le 
pied,  etc.  En  outre  pulsare  et  lundere  peuvent  avoir  un  objet 
quelcon(iue,  homme,  porte,  sol,  etc.;  tandis  que  mulcare  ne  s’ap- 
plique ordinairement  qu’à  un  être  sensible,  surtout  à l’homme. 
Enfin,  le  pulsans,  le  mukans  et  le  tundens  heurtent  l’objet  à la 
surface  et  peuvent  ne  point  l'entamer';  le  iciens  et  le  cadens  l’en- 
tament d’ordinaire  avec  cette  différence  que  tout  ce  qui  exdit, 
touche  le  corps  surtout  sur  une  ligne,  et  tout  ce  qui  icit,  le  touche 
sur  un  point. 


Tcrga  feritntea  ac  poplités  c.vdente*  stra- 
gem  ingenttiin  foceruut*  (ï.  Liv.i  XXII| 
XLVIII.) 

Nudatos  virgis  avdunt  securique  fc- 
riunt,  (T.  Liv-,  II»  T.) 

Male  muïcrt/i  elaeis  et  fustibus  rcpcl- 
Inntur.  (Cic.,  Vtrr.y  II,  iv,43.) 

Civilunt  ttcerrime  virgis  : denîqwc  pro- 
ximu»  lictorV...  Sestius  converso  bacillo 
oculoA  mi»oro  tundere  vehemenlissime 
cu'pit-...  Quum  jncenti  latera  runrfrrm- 
tur....  (Cio.»  Kerr.»  II,  v,  54.) 


Les  frappant  par  derrière  et  leur  cott* 
pant  les  jarrets , ils  en  ârent  un  grani 
carnage. 

Ils  les  dépouillent  de  leurs  vêtemeotf, 
les  frajipent  do  vergea  et  leur  tranchent  U 

tfite. 

lU  sont  mallmités  et  chassés  à eoupi  de 
massues  et  de  bâtons. 

Ils  le  frofiftmt  de  verges  à coups  redou* 
blés:  entin  le  chef  des  licteurs  , Sestius» 
retourne  son  faisceau  , et  Itû  frappe  les 
yeux  avec  une  horrible  violence.  Tandis 
que»  tout  couché  qu’il  était»  ils  lui  m<ur> 
trisêoient  les  flancs.... 


IV.  Lorsque  l’action  de  frapper  a pour  but  un  châtiment  ou 
une  vengeance,  voici  la  différence  qui  existe  entre  ces  mots,  l ’er- 
herare,  qui  est  alors  employé  dans  un  sens  restreint,  désigne  un 
châtiment  qui  consiste  en  coups  de  verges  ou  de  bâton , prononcé 
régulièrement  et  d’ordinaire  par  l’autorité  compétente,  ou  par  un 
maître  contre  son  esclave;  il  a pour  correspondant  rapulare , être 
battu;  tandis  que  pulsare,  mukare  et  tundere  font  entendre  un 
mauvais  traitement  exercé  par  simple  vengeance  par  une  personne 
qui  n’en  a pas  le  droit,  qui  n’y  est  pas  autorisée  par  la  loi  ou  les 
usages,  et  cela  pulsare,  pour  désigner  des  coups  moins  violents, 
un  mauvais  traitement  qui  blesse  plutôt  l’honneur  et  la  dignité 
(jue  le  corps;  mukare  et  tundere,  un  traitement  plus  rude,  qui 
cause  une  violente  douleur  physique,  comme  battre,  assommer. 

Scxliclorc.vnlenli.simietad  F"*”"*”  Six  licteurs  tres-vignureux  et  trfe- 
rsriifrtiH<l/miuo  liomin».  exerciUitissimi.  exercés  k frapper  ceux  qu’ils  «rrèteut)  et 
(Cic.,  r«rr.,  II,  V,  ôl.)  à le»  bnUredt  «rjrs.,.. 

ViJetis  pendere  ftlios  ex  arbore,  puliori  Vous  le  voycr,  les  uns  sont  pendus  k 

1.  Ainsi  quepocirs  cl  euderr,  voy.  5 t.  | 2.  Projimu$IMor,\  Kntis'ir'oll.,  Jcj.  . mi. 
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»ut«m  «lioset  rfri^rnri.  (Cio.,  Vtrr.,  III, 

XIïl.) 

Vibienus....  ita  mi  mutcalus,  ut  vitom 
amiscrit.  (Cio.,  ifil.,  XIV.) 
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des  arbres , les  autres  iont  ballui  et  subis- 
sent  h cJuitimeiit  des  verges, 

Vibiénus  a éir  maltraité  au  poiut  qu'il 
en  a perdu  la  vie. 


Pavire,  cudere,  batluere,  elc. 

V*  11  6xi.ste  0iîcor6  d fiutrcs  tsrmcs  moins  usités  pour  exprimer 
l'idée  de  battre,  tels  que  pavire  et  cudere.  Pavire  (^tat'eiv),  battre 
pour  rendre  ferme  et  solide  une  sub.stance  molle , d’où  pàvimen- 
tuin,  cudere,  battre  une  matière  dure  pour  lui  donner  une  forme 
d’oùmniA,  udis,  l’enclume.  Si  on  rapproche  cudere  de  iundere, 
on  trouve  que  le  dernier  désigne  un  acte  de  violence  par  lequel 
un  objet  est  frappé  ou  détruit , et  que  le  premier  désigne  une 
opération  de  l’art  par  laquelle  un  objet  reçoit  une  forme  ou  une 
empreinte  déterminée  et  qu’on  avait  l’intention  de  lui  donner. 
Cudere  partage  avec /en're  le  sens  spécial  de  battre  ou  frapper  de 
la  monnaie.  La  différence  de  fundere  et  cudere  apparaît  encore 
mieux  dans  les  composés  extundere,  faire  sortir  en  frappant,  pro- 
duire, obtenir  avec  effort  ou  par  la  violence,  et  excudere , Mre 
sortir  en  frappant,  produire  à l’aide  de  l’art. 

Quant  à ôa//!io  (d’où  vient  le  mot  français  battre,  et  qui  se 
trouve  dans  Plaute  et  Suétone),  kfulgëre  (d’où  vient  le  mot/i/Z- 
gur  : - Fulgere,  ^ dit  Festus.  - prisci  pro  ferire  dicebant,  unde 
« fulgur  dictum  est  " ),  à hostire  (d’où  vient,  selon  Festus,  le  mot 
hoatia  : » Hostia  dicta  est  ab  eo,  quod  est  hostire  ferire  » et  qui 
se  trouve  dans  Ennius)  et  à caiare,  ce  sont  des  expressions  géné- 
rales, mais  vieillies,  pour  exprimer  l’idée  de  frapper. 

Aream  esse  oportet  solidam,  terra  ja-  11  faut  que  l'aire  soit  solide  que  la 
nia.  ( Vorro,  fl.  fl.,  I,  li.)  terre  en  soit  biVn  haUue. 

Ao  priraum  silicis  scintillam  «xcudii  Et  d’abord  Achato  fail  jaiHir  une  ctin- 
Achates.  (Virg.,  Æn.,  I,  174.)  celle  des  veines  d’un  caillou. 

Excuâent  alii  spirantia  mollius  œra.  D’autres  sans  doute  avec  plus  de  grdee 
(Virg.,  .En.,  VI,  848.)  nnimeroni  des  statues  d’airain. 

Frequens  tnssis  sanguinem  quoque  ex-  De  fréquenU  accès  do  tou.x  font  aussi 
Imuiil.  (Cels.,  IV,  Iv.)  cracher  le  sang. 

Ut  varias  usus  meditando  exlunderel  Afin  que,  par  la  réflexion  et  l’expo- 
ytes.  Et  silicis  venis  abstmsum  excuderel  rience,  il  (l’homme)  rfAoutril  les  arts  di- 
ignem.  (Virg.,  Qeorg.,  I,  133.)  vers,  et  fit  jatllir  le  feu  caché  dans  les 

veines  du  caillou. 


Yerher,  fusiis,  ferula,  trudes,  rudis,  sci'ino,  baculus,  elc.  : bûlon , verge. 

Cî)2.  î’erber  est  l’expression  la  plus  générale  pour  dési-mer 
tout  instrument  destiné  à battre,  mais  il  e.st  rare  dans  ce  sens 
concret,  il  si^ifie  plutôt  l’effet,  le  coup  (comme  vuhnis,  en  poé.sie, 
signifie  parfois  épée). 

Fustis  et  féru  la  se  disent  en  tant  qu’ils  servent  à battre;  sudes. 
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/nules  et  rudù,  en  tant  qu'ils  servent  à heurter,  scipi'o  et  baculus 
en  tant  qu'ils  aident  à marcher. 

Fustis,  gourdin,  n'est  pas  précisément  destiné  à battre , mais  il 
est  assez  fort  pour  tuer;  c'était  le  mot  technique  pour  marquer 
l'espèce  de  knout  avec  lequel  on  assommait  à Rome  les  déser- 
teurs. Ferula  (diminutif)  signifie  un  petit  bâton,  ime  baguette, 
pour  corriger  la  jeunesse  des  écoles.  Sudeset  (rudes,  bâtons  garnis 
de  fer,  servent  à un  combat  sérieux  ; rudis,  fleuret  pour  l'escrime. 
Svipo,  appui,  surtout  comme  ornement,  canne,  ou  pour  marquer 
l'honneur,  la  puissance.  Baculus  (en  prose  plutôt  bacillum]  sc 
prend  pour  la  commodité,  l'utilité,  d'abord  pour  servir  d'appui , 
et,  en  cas  de  besoin,  comme  arme. 

Scipio  était  porté  comme  signe  d'honneur  pour  les  consuls , du 
temps  de  la  république,  et  même  du  temps  des  Césars.  Le  scep- 
(rum  était  l’insigne  monarchique,  le  sceptre  des  rois.  Lituus  était 
le  bâton  recourbé  des  augures;  pedum,  la  houlette  des  bergers. 


Mutüare,  Iruncare,  putare  ; couper,  mutiler. 

6ÎK>.  Truncare,  c’est  couper,  retrancher  d’un  corps  des  parties 
essentielles,  comme  la  tête  ou  les  jambes  ; mutilare,  c’est  couper, 
retrancher  des  parties  plus  petites , par  exemple , les  cornes , le 
nez,  les  mains,  etc.  Dans  putare,  réside  l'idée  que  c’est  pour  le 
bien  de  l'entier  que  les  excroissances  nuisibles  ont  été  retran- 
chées ; dans  mutilare,  ces  parties  étaient  nécessaires  au  bien- 
être  de  l’entier.  Putare  ne  se  dit  que  des  végétaux.  « Putatæ 
« vites,  et  arbores,  quod  decisis  impedimentis  remanerent 
••  puræ*.  » 

caudacolabrœ  Palpitât.  (Ov.,  La  queue  d'uu  serpent  mttiué  s'agite 
•Vf/.,  VI,  559.)  encore. 

Scues....  truncato  ex  vulnoribus  cor-  Vieillards....  dont  le  corps  était  muliU 
pore.  (Tac.,  dmi.,  I,  ivii.)  par  des  blessures. 

Truw:a  géras  sævo  mulilatis  partibus  Que  ton  corps,  mutilé  par  le  glaire 
enso  Mcmbia.  (Ov.,  Ibii,  51(î.)  cruel,  ne  soit  plus  qu'un  tronc  informe. 

Truncare  caput.  ( Lncan.,  VI,  566.)  Trancher  la  I6te. 

(Elephas)  fortissime  prœliatus  est  in  Un  éléphant  combattit  trés-vaillam- 
Punica  acie,  altero dente  muliia/o,  (Pliu.,  ment  dans  l'arméo  punique,  bien  qu'it 
//.  y,,  VIII,  V,  V.)  eiii  perdu  une  de  ses  défenses. 


Lactrare,  laniare  : déchirer. 

694.  Zaewa/'c  suppose  simplement  de  la  violence,  mettre  en 
morceaux;  cet  acte  s'exerce  par  les  mains,  les  dents , les  ongles  ; 
laniare  implique  très-souvent  l’idée  d’un  instrument  tranchant , il 
est  plus  fort  que  lacerare  ; il  se  dit  presqu'exclusivement  des 

I Fcslus,  p.  ti«,  éJ.  Muller. 
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corps  des  êtres  vivants,  tandis  que  lacerare  se  dit  de  toute  espèce 
de  choses. 

Mor^ibng  larmiui,  Terroqne  lumVi/ui.  IdrrrV  par  les  monnres  et  pnr  le 
(Appui-,  Met.,  IV.)  fer. 

Aduncis  lacerani  ungnibus  Jovis  sa-  L’oisean  satellite  de  .lupiter  me  dnhire 
telles  pastu  dilaniat  fero.  (Cic.,  Tujc.,  II,  de  ses  ongles  recourbas  et  fait  de  mes 
X.)  chairs  une  horrible  piltiire. 


Vu/nus,  plaga,  ulcus;  vulneratus,  sauciw  : blessure,  blessé. 

60t>.  Vulnm  et  pïaga  signifient  une  lésion,  provenant  de  l'ex- 
térieur, 1“  par  une  arme  ou  un  instrument  tranchant,  2°  au  moyen 
d'un  instrument  quelconque.  Ulcvs,  toute  partie  endommagée  du 
corps,  se  dit  des  clous,  des  ulcères,  etc.  ••  Ulcus  per  se  exiit  aut 
••  fit  intrinsecus  ex  se,  vubius ex ferro  fit,  plaga  plonus  ictus  est* . " 
« Ulcus  est,  quod  nascitur...;  vulnus,  quod  ab  alio  infertur.  Ulcus 
<•  innatum , vulnus  illatum’ . « 

Vulneratus,  blessé  en  général , même  très-peu  ; on  y joint  ordi- 
nairement une  spécification  quelconque  ;'.îaî/ci «s  , mis  hors  de 
combat,  blessé  mortellement  ou  grièvement;  terme  technique 
pour  les  blessés  dans  une  bataille  ; mais  on  n'y  ajoute  pas  de  dé- 
signation spéciale  quant  aux  membres  blessés,  etc.  Saucius  se  dit 
bien  mieux  au  moral  que  vulneratus. 

Verbera  et  pkkg<u  ^ sœpe  ruinera , non-  Quiconque  s’opposait  à leurs  caprices , 
nunquam  necem  repræsentantes  adrer-  recevait  des  coups^  des  confu«io»i,  souvent 
saotibus.  (Suet<i  Yît.^  X.)  des  bleesures^  quelquefois  la  mort. 

Plagam  si  ex  rulnere  est,  tnlcm  necessc  Quand  la  ptaiis  est  le  réitultat  d’une 
habeamiis,  qualem  acceperimus.  (Cels.t  blessure  ^ il  faut  bien  la  prendre  telle 
VIII,  IV,  med.)  qu’elle  est. 

Aperitur  picea  a parte  solari,  non  On  ouvre  le  picea  du  côté  du  soleil, 
plaga^  sed  rulnere  ablati  corticis.  (Plin.,  non  par  une  inruion,  mais  par  l’ablation 
U.  N.^  XVI,  XII,  xxiîi.)  d'un  lambeau  d’écorce. 

Servi  nonnulU  ru/nemn/ur;  ipse  Bu-  Quelques  esclaves  ion<  Bubrlus 

brius  iflucmlur.  (Cic.,  K?rr„  I,  xxvi.)  lui-m?uieest  6/eiié  ÿrièirmeu/, 

Qualis....  Sauctuf  illo(lco) gravi  vennU'  Tel  un  lion  que  les  chasseurs  ont  perd 
turo  vulnert  pectus.(Virg.,  Æn.,  XII,  5.)  d'un  grand  coup  dans  la  poitrine. 

At  regina  gravi  jamdudum  Muciacura,  La  reine,  grièvement  atteinUt  nonrrit 
Tu/nut  alit  venis.  (Virg.,  Æn.  IV,  1.)  dans  scs  veines  une  cnisaute  blessure. 

Sanies^  pus  ; sanie , pus. 

006,  “ Sanies  est  tenuior  sanguine,  varie  crassa  et  glutinosa 
- et  colorata;  pus  crassissimum  albissimumque , glutinosius  et 
« sanguine  et  sanie’ . ” Outre  cela  sanies,  contient  l'idée  de  quelque 
chose  de  coulant,  et  par  conséquent  de  dégoûtant;  jms  est  une 
espèce  de  croûte , et  ce  mot  ne  s'emploie  guère  en  dehors  du  lan- 
gage des  médecins,  sinon  comme  injure. 

I pahem.  in  Mise  nor.,  1. 1,  p.  8»6i  TOT.  I •!.  Poproa. 
a'ifsi  Nod.  Maiv  , I,  aux.  | 3.  CiU.,  Jfrtl.,  V,  xx. 
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Mederi,  curare,  sanare  : guérir.  — Medicatnentum , medicina,  remedium  : 

remède. 

697.  Mederi,  guérir,  représente  surtout  l’opération  technique 
et  se  dit  au  propre  de  l’action  du  médecin,  qui  mû  par  un  senti- 
ment d'humanité,  procédant  avec  prudence,  emploie  son  art  pour 
guérir;  et  souvent,  au  figuré,  de  la  réparation  du  mal;  mais  il  im- 
plique l’idée  de  prudence  dans  cette  action  et  de  progrès  succes- 
sifs. Curare,  signifie  proprement  soigner,  prendre  soin  de , sens 
qui  se  rapproche  de  tâcher  de  guérir , lorsque  l’ohjet  de  ce  soin  est 
une  maladie , une  blessure,  etc.,  il  a souvent  rapport  au  mode  du 
traitement.  Ainsi  mederi  et  curare  ont  à peu  près  le  même  sens, 
seulement  avec  cette  différence  que  mederi  contient  l’idée  d’un  bon 
résultat , tandis  que  curare  ne  contient  que  l’idée  de  soin  et  de 
bonne  volonté.  Sanare  exprime  l’eflet  du  médicament  qui  agit  sur 
le  mal  d’une  manière  physiologique  ; il  a essentiellement  rapport 
au  résultat,  et  s’emploie  au  propre  et  au  figuré  comme  synonyme 
de  restiluere. 

Medicamen  et  medicamentum , médicament,  substance  maté- 
rielle préparée  par  le  pharmacien.  Medicina,  remède  par  rapport 
à sa  vertu  salutaire,  prescrit  aussi  par  le  médecin;  remedium, 
tout  remède  contre  tout  mal.  Les  deux  premiers  ne  sont  que  très- 
rarement  employés  au  figuré  ; le  troisième  est  bien  employé  au  fi- 
guré par  Ovide  et  surtout  par  Cicéron  ; enfin  le  quatrième  a un  sens 
tout  à fait  général,  il  est  aussi  bien  employé  au  figuré  qu’au  pro- 
pre ; il  se  dit  de  tout  remède , de  tout  secours  extérieur , de  toute 
consolation  que  nous  recevons  dans  nos  souffrances  soit  physi- 
ques , soit  morales. 

Re.m.vrque.  Medicare  et  medicari  ne  diffèrent  de  mederi  que 
comme  forme  poétique , et  ne  sont  pas  employés  par  les  prosateurs 
de  la  bonne  latinité. 


Utàico  non  solnro  morbus  ejns  cui  me- 
deri volet,  sed  ctiani  consuetudo  valeutis 
etnatnra  corporiscognoscenda  est.  (Cic., 
Oraf.,  Il,  XLiv.) 

vero  probart  potest,  ut  aibi  m$deri 
nninius  non  posait,  qmim  ipsam  fnfdict- 
namcorporUuuimus  invenerît,  quumque 
ad  corporum  sanafionm  multum  ipsa 
corpora  et  natura  valcaot,  nec  omnesqui 
rurari  se  pMsi  aunt,  continuo  eliara  con- 
vulescnnt  : animi  autem  qui  lamiri  volue> 
rint,  prœcoptisque  sapientium  paruerint, 
sine  iilla  dobitatione  «anmtur.  (Cic., 
Tuic.f  III,  ni.) 

.Vrdùampn/ortimsalutannni  plenissimæ 
terræ.  (Cic.,X  un.) 


Le  meâecin  doit  connaltro  non-seule* 
ment  la  maladie  de  celui  qu’il  veut  guérir, 
mais  encore  le  régime  que  le  malade  suit 
en  bonne  santé,  et  son  tempérament. 

Comment  peut-on  prouver  que  l'Ame 
ne  puisse  se  guérir,  puisqu'elle  a trouvé 
le  moyen  de  guérir  le  corps , et  qu'il  est 
arrivé  que  ceux  qui  ont  subi  des  cure$ 
physiques,  ne  soient  pas  guéris  sur  le 
champ,  bien  que  le  corps  et  la  nature 
coutribuent  ati  rélahliuement  de  la  santé, 
tandis  que  les  Ames  qui  veulent  leur  gué- 
rison, et  qui  suivent  les  prescriptions  de 
la  sagesse,  sont  très-certaines  de  se  dr/i- 
irrr  de  leurs  mauj'. 

Ces  terres  si  fécondes  en  remèdes  salu- 
taires. 
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PrineipiU  obtU  : scro  mtdkimi  pars-  Arrêtez  la  maladie  dia  son  principe  : 
tur,  Quum  mala  per  longaa  iuvaluere  il  est  trop  tard  do  préparer  le  remède, 
moras.  (Ovid.,  finned  , 91.)  lorsque,  pendant  nn  long  délai,  le  mal  a 

pn  s'invétérer. 

Si  eo  meUcammlo  sauiis  faetns  fuerit.  Si  ce  rmicils  l’a  guéri. 

(Cio.,  O/f.,  III,  XXIV.) 

Sanus,  .ta/e>us,  incolumis,  sospes  : sain,  sauvé,  sain  et  sauf. 

G08.  A l'adjectif  salms  se  rapportent  plusieurs  verbes  de  la 
même  signification  : salvere,  être  en  bonne  santé,  verbe  neutre, 
qui  a son  transitif  dans  salrare,  comme dans  ^/acnre  *; 
mais  sahare,  sauver,  appartient  au  langage  dit  aermo  nisticus  et 
ne  se  trouve  pas  dans  Cicéron  ; son  fréquentatif  sahtare  , saluer 
(jubere  aliquem  salvere),  est  formé  selon  la  même  analogie  que  vo- 
lutare  de  vohere.  Sahare  et  servare,  ou  plutôt  les  mots  employés 
dans  la  bonne  latinité  saltms  et  servatus  (servare,  etc.),  ne  sont  pas 
tout  à fait  équivalents;  mais  leur  différence  est  difficile  à établir. 

Sahus  fait  entendre  l’idée  de  salut  ou  conservation  (sa/îw) 
seulement  par  rapport  à l’existence  proprement  dite  ou  à l’exis- 
tence politique;  opposés  jierditus  ou  exsul  et  capile  deminutvs . 
Sanus , de  même  que  sanifas , a rapport  à l’état  sain , soit  du 
corps  (opposé  ieger],  soit  de  l’âme,  et  dans  ce  dernier  sens,  il  a 
pour  opposé  insamis.  On  peut  être  sahus  sans  être  satins.  Vali- 
das, qui  a la  force  nécessaire  pour  agir;  valeludo  (verbum  me- 
dium ) , santé  bonne  ou  mauvaise  selon  les  épithfctes  ; employé  seul 
il  incline  vers  le  mauvais  sens  et  équivaut  à malaise,  maladie;  il 
concerne  les  particularités  de  l’état  de  la  santé.  A salus  répond 
l’adjectif  saluiaris  ; à satiilas,  saluher.  Sanum  et  inlegrum  corpvs 
désignent  l’état  temporaire  du  corps  ; salubre  et  robusiutn  corpus 
marquent  l’état  habituel  de  la  constitution.  Orationis  salubri- 
« las,  r style  bien  nourri,  bien  soutenu;  « — sanitas,  » style 
sobre , de  bon  goût,  bien  en  rapport  avec  le  sujet.  De  plus , salu- 
her  mar(jue  ce  qui  est  utile  à la  santé  : “ Salubria  salutem  affe- 
<•  runt,  " opposé  û pestilentia,  cet  adjectif  se  dit  également  des  per- 
sonnes et  des  choses  ; salutaris  est  plus  général  que  saluber,  et  il  se 
dit  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à quelque  chose,  opposé  kpcslije- 
rus.  » Salubre  iere  physice,  sa/«/arc  moraliter  sumitur.  Salubris 
••  de  rebus  dicitur  sanitatem  juvantibus  ; salutaris,  quæ  civiliter 
••  prosunt’ . " “ Salubre  ad  locuin  refertur,  salutare  ad  consilium  ‘ . " 
rncolumis  (de  in  négatif,  et  de  cellere,  quasi  non  percvlsus], 
qui  n’a  pas  éprouvé  de  mal,  en  bon  état,  intact,  synonyme  de 
integer.  Cicéron  ‘ définit  ainsi  ce  mot  : “ Incolumitas  est  salutis 
« tuta  atque  integra  conservatio.  ” 


1.  Voy.  lcn“Sill.  3.  Fronlon. 

9.  Popma,  p.  tl3.  4.  Cic.,  ItiKtII.,  II,  LVI, 
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Sospes,  mot  presque  poétique  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Ci- 
céron : échappé  au  danger,  sauvé,  suppose  ordinairement  une  in- 
tervention divine  ; il  avait  primitivement  un  sens  actif,  et  il  était 
une  des  épithètes  de  Junon.  Ainsi  salvus,  sospes  et  incolvmis  dif- 
fèrent peu  et  forment  une  gradation  ascendante.  Le  premier  dit 
moins  que  les  deux  autres;  le  deuxième  ajoute  l’idée  d’une  divi- 
nité qui  aide;  le  troisième  indique  non-seulement  qu’il  n’y  a pas 
eu  de  destruction , mais  pas  même  une  lésion  quelconque.  Ils  sont 
souvent  réunis. 

Hi  te,  si  «âniif  esses,  talvum  esse  volue-  Ils  voalRÎent  tous  tnurer,  si  Toas  étiez 
nint.  (Cic.,  II,  xxxv.)  encore  capable  de  retenir  d la  terfu. 

Multa  Bunt  tusclementiæmODiimeDtfl;  11  existe  bien  des  monumeots  de  Totre 
Bed  maxime  eorum  ttiro/umt/n/M  qaibus  clémence;  mais  ce  qui  l’atteste  le  mienx, 
eaiulem  dedisti.  (Cic.,  Dej.,  XIV.)  c’est  Vexiêtence  de  ceux  h qui  vous  avez 

accordé  la  rie, 

Mea  cnrovestra  M/tis  tnco/umi/a/«  sena*  Mon  ealui  et  le  vôtre  reposent  sur 
tus  firmatur.  (Tac.,  //.,  I,  lxxxiv.)  l'eteulmce  du  sénat. 

Sartuj  liomo  qui  et  bone  valet  et  suœ  L’homme  doué  d'une  bonne  comtitulion 
•pontiB  est  neque  mcdico  neque  iatralipta  qui  possède  à la  fois  la  santé  et  la  liberté 
egere  debet.  (Cels.,  1,  i.)  de  ses  actions,  peut  se  passer  de  médecin 

et  d’iatralcpte. 

lît  eloqncntia....  omnem  illam  in/ubri*  (A  tel  point)  que  l’éloqnence  perdait 
iatem  Âtticæ  dictionis,  quasi  eanitateni  cette  diction  jmre  et  saifie  qu’elle  avait 
perderet.  (Cic.,  /Irut.,  XllI.)  apportée  de  l'Attique. 

Valeludine  oculornm  iropediebatnr.  Il  était  incommodé  d’un  mal  d'j'cux. 
(Cic-,  fam.,  XIV,  IV.) 

Genns  hominum  «o/ubri  corpore  velox,  Espèce  d'homroes  au  corps  loin,  agile, 
pntiens  labonim.  (Sali.,  Jug.^  XX.)  dure  a la  fatigue. 

Ratio  quoniam  j>ettifera  sit  multis,  ad^  Puisque  la  raison  est  un  potxon  & la 
modum  paucis  ra/u/ori<.  (Cic.,  N.  />.,  111,  plupart  des  hommes  et  ne  fait  de  bt>n  qu'à 
xrvii.)  un  petit  nombre. 

Ut  (dii  eos)  soepiie»  brevi  in  patriam  ad  Que  les  dieux  bt  rendent  tain»  el  tauf» 
parentes  restituant.  (T.  Liv.,  II,  xLix.)  à leur  patrie,  à leur  famille. 


■ jWbrbus,  xgritudo^  aegrotatio;  .rjer,  œffrotus^  in/ïrmu5,  etc.  : maladie, 

malade. 

009.  Morlnis  et  talehido  (pris  en  mauvaise  part)  désignent 
une  maladie  réelle,  et  cela  morbus,  objectivement,  la  maladie  en 
elle-même,  en  tant  quelle  atteint  l’homme;  raJeivdo,  subjecli- 
vnment,  la  maladie  par  rapport  à la  personne  qui  en  souffre, 
en  tant  qu’elle  est  l’état  de  l'homme  malade;  cependant,  au 
point  de  vue  subjectif,  le  mot  le  plus  employé  est  {pgrotcUio 
(voy.  n"  122  en  quoi  il  diffère  de  a^griimlo],  Morhus  fait  plus 
envisager  la  mort  qui  peut  ou  doit  suivre  ; ægrolatio,  la  souffrance 
du  moment.  Tous  deux  se  disent  figurément  de  l’esprit  avec  la 
même  différence. 

Æger  est  un  terme  très- général  pour  exprimer  l’état  de  quel- 
qu’un qui  n’est  pas  bien,  qui  ne  se  porte  pas  bien,  qui  est  malade  ; il 
se  dit  du  corps  et  de  l’esprit , des  personnes  et  des  chpses  ; îrgroius 
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et  morbidvs  se  disent  spécialement  de  la  maladie  corporelle',  et 
cela  legrolvs  en  parlant  de  l’homme,  et  morbidus  en  parlant  des 
animaux.  Le.ryer  se  sent  malade;  le  ægrofvs  et  le  morbidus  le  sont 
réellement. 

Infrmus,  invalidus  et  tmbecillis,  signifient  proprement  faible 
(voy.  n-  6S6),  en  tant  qu’on  n'a  pas  la  force  ou  la  puissance  né- 
cessaire pour  exécuter  quelque  chose,  ou  qu’on  en  est  empêché  par 
une  faiblesse  quelconque,  et,  dans  l’ordre  d’idées  qui  nous  occupe, 
ils  sont  tantôt  opposés  à l’idée  d’une  maladie  formelle,  à l’état  de 
l’homme  ,rger  ou  ægrotus,  tantôt  et  plus  souvent  des  termes  em- 
ployés par  euphémisme  pour  exprimer  exactement  la  même  idée, 
ou  bien  l’idée  de  morbosus,  valeludinarius,  maladif,  sujet  à être 
malade. 


Qno  modo  în  corpore  est  morbus,  est 
irgrolatio  et  ot/ium  : sic  In  auimo.  àfor- 
bum  appellant  totins  corporis  corrnptio- 
nem  ; a groiatiotttm^  morbam  cam  imbe> 
cillitate;  ritium^  qanm  partes  corporis 
ioter  se  dissident  : ex  quo  pravitas  mem- 
brorum , dUtorsiOt  deforroitas.  (Cic.i 
Tu»n.,  IV,  XIII.) 

Homines  :rgri  morbo  gmvi,  (Cio., 
CaliV.,  I,  XIII.) 

Æger  animas.  (Sali.,  Jug.,  lxxiv.) 

Ægroto^  dum  anima  est,  spes  esse 
dicitur.  (Cic.,  Att.,  IX,  x ) 

Cum  snnt  apes  mor6»da'.  (Plin.,  W.  iV., 
VJII,  XXVI,  XL.) 


La  maiadie,  Vinfirmii9\  le  rice,  existent 
pour  rûme  comme  pour  le  corps.  Par 
maladie,  on  entend  une  altération  de  tout 
le  corps;  par  infirmité,  cette  alteration 
accompagnée  d'affaiblissement;  par  rà-e, 
qnelqne  irrégularité  physique,  comme  la 
distorsion  des  membres,  la  difformité,  la 
laideur. 

Hommes  atteinti  d'une  grave  maladie. 

Esprit  malade. 

Tant  qn'il  y a de  la  vie  dans  un  mahJft 
il  y a,  dit-on,  de  l'espérance. 

ivorsque  les  abeilles  sont  malaJei..., 


Venenum^  virus,  toxicum:  poison, 

700  Venenum  et  virus  signifient  proprement  une  boisson  ou 
un  suc  qui  ont  subi  des  préparations.  On  trouve  dans  Gaius  : « Qui 
« venenum  dicit,  adjicere  debet,  utrum  malum  an  bonum,  nam  et 
« médicamenta  venena  sunt.  « Et  Servius’  s’exprime  ainsi  : 
“ Voxest  mediœ  significationis  et  tam  de  salubri  quam  de  noxio 
“ sueco  dicitur.  » 

Mais  dans  leur  sens  restreint,  ces  deux  termes  signifient  poison 
dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré  avec  cette  différence  que 
virus  présente  plutôt  le  poison  de  son  côté  malfaisant,  et  venenum, 
plutôt  comme  une  boisson  préparée  par  les  soins  de  l’art.  De  là, 
on  dit  « venenum  (et  non  virus],  conficere,  facere  vel  sumere.  « 
Le  venenum  est  souvent  considéré  comme  doux  et  attrayant , il  se 
dit  par  exemple  d’un  philtre;  le  virus  c.st  considéré  comme  désa- 
gréable et  dégoûtant  ; aussi  quand  même  il  est  employé  en  bonne 
part , ne  le  dit-on  guère  que  des  sucs  épais  et  visqueux.  Tribuni 

1.  Scn'ioA  (ad  Vli^.,Er/..  1,  I3)  dit  formel- 1 « mo  dicitur,  irgrotu^  tantum  de  corpnrc.  ■ 
Icmeni  : « tum  de  corporc  luiu  de  uni- | a.  Scrv  ad  YiIq'.,  I , i99. 
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- plebem  agitare  suo  veneno,  agraria  lege*,  » les  tribuns  enivraient 
le  peuple  avec  leur  poison  habituel,  la  loi  agraire  ; Tite-Live  n’aurait 
pu  dire  viro  ; • ...apud  quem  evomat  zims  acerbitatis  suœ’,  - 
. . . dans  le  sein  duquel  il  (Timon)  puisse  verser  le  venin  de  sa  haine 
(contre  le  genre  humain). 

Enfin  loxicum  (to;ixôv),  proprement  un  poison  dans  lequel  on 
trempe  les  flèches,  est  généralement  employé  pour  tout  poison  et 
tout  breuvage  empoisonné;  il  désigne  le  poison  comme  produit 
naturel  dont  s’occupe  la  science. 

Lues,  conlagium,  peslit,  pestUentia,  pemicies,  exitium.  contagion,  peste, 
fléau,  destruction. 

701 . I.  Pestis  (mot  formé  de  la  préposition  per  avec  le  même 
sens  que  dans  per-per-vs,  pes-simus,  et  de  la  terminaison  tis, 
comme  dans  semen-tis  ; l’r  final  de  per  devient  s comme  dans  custos 
de  euro]  est  un  terme  général  qui  signifie  perte,  jlèau;  c’est  ordi- 
nairement la  cho.se  pernicieuse  elle-même  ; il  est  le  s3rnonyme  de 
pernicies  et  exitium.  Comme  le  fléau  xat’  l;o/r'v  est  \a. peste, pestis 
a quelquefois  cette  signification  : cependant  eile  est  fort  rare  dans 
les  bons  auteurs.  Elle  appartient  à pestUentia  qui  est  composé  de 
jiestis  et  de  oiere,  d’après  la  même  analogie  que  macilcnlus,  tru- 
rulentus  (voy.  n°  165).  Ainsi  pesti/enlia  est  ce  qui  ressemble  à 
une  perte  générale,  qui  menace  d’une  perte  générale,  peste,  sj-no- 
nyme  de  lues  et  de  contagio  (poétiquement  contagium).  Pestife- 
rus‘  est  ce  qui  apporte  la  perte,  la  destruction , opposé  à sahitaris, 
ce  qui  apporte  le  salut;  pestilens,  ce  qui  apporte  la  maladie,  op- 
posé à sahiber,  ce  qui  apporte  la  santé.  (Cf.  n“  217.) 

II.  Lues,  pestUentia,  contagium,  matières  morbides  qui  se 
répandent  au  loin , ont  pour  opposés  : 1”  morbtis  qui  a,  comme 
malum  et  le  grec  v<5vo(,  le  sens  objectif  ; maladie  qui  attaque 
quelqu’un  en  particulier;  2“  .rgrotatio  et  taleludo , qui,  comme 
le  grec  àp^orta,  ont  le  sens  subjectif  : état  maladif  de  quel- 
qu’un. 

Lues,  qui  est  le  substantif  des  yerhei  polluere , illuere,  comme 
le  prouve  ce  passage  de  Cicéron*  : « Ut  eos  ludos  hæc  lues  impura 

- polluent,  » signifie  aussi  matière  impure  et  morbide.  Contagio 
n’est  qu’un  euphémisme  de  lues,  comme  contaminare,  dont  il  est 
formé,  est  un  euphémisme  àepolluere , et  signifie  maladie  qui  se 
communique  par  le  contact,  contagion.  PestUentia,  moins  géné- 
ral que  les  deux  mots  précédents,  signifie  seulement  épidémie, 
peste. 

Pestis,  la  perte,  la  destruction  en  général,  ne  renferme  pas 

1.  T.  Lir.,  Il . tu.  I 3.  Vov.  le  n° 098. 

2.  Cic.,  Amicil.,  xxiii  ) 4.  Cic.,  Harutp.  utp,  XII. 
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l’idëe  de  meurtre  comme  pemicies , ni  l'idée  de  se  défaire  de  quel- 
qu'un, de  le  faire  sortir  du  monde  comme  exitium;  de  plus  pestis 
a un  sens  concret , tandis  que  les  autres  mots  sont  des  abstrac- 
tions ; ainsi  pestis  se  dit  souvent  comme  injure.  Pemicies  (de pei- 
et  de  necare]  se  dit  des  personnes  ; il  est  actif  et  synonyme  de 
cjtdes : exitium  (ex-ire),  se  dit  ordinairement  des  choses;  il  est 
passif  et  synonyme  de  nex,  interitus.  Exitium  diflbre  de  exitus, 
en  ce  que  le  premier  exprime  une  fin,  une  mort  violente,  et  le 
second  une  fin,  une  mort  naturelle,  ou  plutôt,  la  fin  de  la  vie  en 
général.  “ Exitium  » dit  Festus  » antiqui  ponebant  pro  exitu, 
nunc  exitium  pessimum  exitum  dicimus.  > 


Cetori  passim  alii  alia  paie  absumptî 
snnt.  (T.  Liv-.XXV,  xix.) 

Uiitor,  ut  diruft  vapor  Tellure  ruptSi 
Tel  gravcm  populis  luem  Sparsura  pestis  t 
(Senec.,  87.) 

Dira  hu  quondam  Latias  vitiarerat 
auras.  (Ot.,  Met.^  XV,  626.) 

Lanrus  Delphlcæ  folia  pestilentix  con^ 
tagia  prohibent.  (Plin.,  H.  iV.,  XXIII, 

LXXX.) 

Massilicnses  gravi  conÛictatl 

siint.  (Cœs.,  B C.,  II,  xxii.) 

lucuinbero  ad  pemiciem  alicojus.  (Cic., 
Èfur,.  xxvill.) 

(^uum  iite  de  pemkie  populi  Romani, 
earilio  liujus  urbîs  tam  acerbe  tamque 
crudeliter  cogitavit.  (Cic.,  Col.,  IV,  iii.) 

Philippi  aut  Alexandrî  latrocinia  qui 
exHio  gentium  clari  non  minores  fuere 
pestes  mortalibus  quam  inundatio.  (Se- 
nec.,  Q.  JV.,  III,  init.) 


Les  antres  périrent  çà  et  là  par  diffé* 
rente  genres  de  mon. 

Semblable  à une  vapeur  funeste  écbap- 
pée  de  la  terre,  je  suis  envoyé,  comme 
un  fleau^  pour  répandre  parmi  les  peuples 
une  horrible  con/o^ion. 

Jadis  un  horrible  fléau  avait  infecté 
Pair  du  Latium. 

Les  feuilles  du  lanrior  de  Delphes  sont 
un  préservatif  contre  les  contagione  pati^ 
leniielles. 

Les  Marseillais  furent  gravement  ailli* 
gés  par  la  peste. 

Travailler  activement  à la  perte  dequel- 
qu’un. 

Lui  qui  a médité  avec  tant  de  fureur  et 
do  cruauté  iV.rlmninalion  dn  peuple  ro- 
main, et  la  destruction  de  oette  ville. 

Les  brigandages  de  Philippe  et  d’A> 
lexaodre,  qui,  fameux  par  la  rums  des 
nations,  ont  été  pour  l'humanité  des 
fléaux  non  moins  Ainestesque  ce  déluge... 


Mors,  letum,  nex,  obitus,  interitus:  mort. 

702.  L'étymologie  des  trois  mots,  mors,  letum,  nex,  est  assez 
incertaine.  Nous  ne  parlons  pas  des  conjectures  qui  ont  été  faites 
pour  la  première  ; pour  la  seconde  l'opinion  la  plus  probable  est  que 
letum  a pour  racine  lecare  et  qu'il  est  formé  de  levatus,  comme 
hetus  de  hnatus  ; c'est  l'opinion  de  Festus  ; enfin  l'étymologie  de 
7iex  est  la  même  que  celle  de  v^x-uç,  ou  celle  de  nectere,  nécessitas, 
et  en  efil-t  nex  est  synonyme  de  “ ultima,  suprema,  extrema 
nécessitas.  . D'après  cette  exposition,  mors  serait  le  terme  géné- 
ral : letum,  la  mort,  en  tant  qu'elle  enlève  les  hommes  de  la 
terre*,  et  nex  en  tant  qu’elle  est  le  sort  inévitable  de  tous  les 


I.  bcfising  ( f.crits  dirert,  t.  X,  p.  I92)  dit 
que  letum  exprime  phiiîU  la  manière  de 
Djounr,  ei  mor^i  la  ntori  même.  CVst  une 
conclusion  qu'il  lire  du  vers  suivant  de  Stace 


(f/teb.,  IX,  980)  : «Mille  raodis  leli  miseros 
K mors  una  faiigit,  » dont  le  sens  est  : les  ma- 
nières de  mourir  sont  infinies,  mais  lu  mon 
est  une. 
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hommes.  Mais  dans  l'usage,  mors  est  l’expression  ordinaire,  la 
mort  sous  tous  ses  rapports,  comme  le  grec  Oavaroc;  letum , même 
idée , mais  dans  la  bonne  latinité , expression  noble  et  poétique,' 
choisie  et  solennelle,  comme  oTtoç  , en  français  trépas  ; ils  dési- 
gnent tous  deux  une  mort  naturelle;  ner,  au  contraire,  est  une 
mort  violente  qui  est  la  suite  de  cxdes,  meurtre.  Il  faut  dire  pour- 
tant que  cette  distinction  est  souvent  négligée  dans  l’usage,  ce  qui 
le  prouve,  c’est  qu’on  trouve  : “ consciscere  sibi  mortem,  letum, 
« necem,  » dans  les  meilleurs  auteurs. 

Mors , letum  et  nex  sont  des  expressions  propres  ; les  autres 
mots  qui  expriment  cette  idée  sont  pour  la  plupart  composés  du 
verbe  ire  et  sont  des  euphémismes.  Ainsi  exitus  (sciliçet  vitæ) 
sortie  de  la  vie,  séparation.  Nous  avons  dit  (n“  701,  II  ) que  son 
rapport  à exitium  était  celui  d'un  substantif  neutre  à un  substantif 
passif.  Du  reste  exitium  se  dit  de  toute  espèce  de  mort  violente , 
qui  arrive  par  accident,  tandis  que  nex  comme  j^emicies  ne  peut 
venir  que  d’êtres  vivants. 

Obitus,  comme  exitus,  décès,  mort  naturelle;  interitus,  au 
contraire,  comme  exitium,  est  au  moins  le  plus  souvent  une  mort 
violente,  mais  c’est  un  mot  plus  doux  que  exitium,  du  même  de- 
gré <iue  disparition  et  anéanti.ssement. 

Parmi  les  verbes  correspondants  destinés  à exprimer  l’idée  de 
mourir,  le  simple  mori  a , comme  mors , un  sens  très-général  et 
très-étendu  ; pour  le  composé  intermori,  voy.  le  n“  447  ; pour 
(lemori,  voy.  n“  513;  pour  emori , voy.  le  n“  506.  Tous  les 
autres  sont  des  euphémismes  ; decedere  et  discedere  (scil.  vita], 
exspirare  (scil.  ani7nam);  obire  (scil.  diem  suum  ou  supremum], 
mourir,  comme  fait  physique  ; oppetere  (scil.  mortem],  comme  acte 
moral,  courageusement,  etc.;  pour perire  eiinterire,  voy.  n°  433. 


Bolla  res  est,  mon  sua  morte,  (Senec., 
Ep.,  LXIX.) 

ÜoTtem  alicui  inforre.  (Cic.,  MU  ,,  VU.) 

Omnium  rerum  mors  est  cxtremum. 
(Cio..  Fam.,  VI,  XXI.) 

Ad  diici.  (Cic.,  Tuir,,  I,  XLII.) 

Quum....  millia  mnlta  darct  leto^  ge- 
merentque  repleti  Amncs.  (Virg,,  Æn., 
V,  806.) 

Ostentaot  omuia  ^(um. (Catul.,  LXIV, 
187.) 

Lflum  sibl  consciscere.  (Cic.,  MU.^  IV, 
TI,  26.) 

Vit»  n^rtique  potestatem  habore  in 
aliqucm.  (C»8.  B,  O.,  I,  x.) 

«iuniiis  n^r€m  sibi  ipso  conscivit.  (Cic., 
A',  a,  II.  III.) 

IiisiJiatori  et  latroni  qu»potcst  înferri 
inju»taa#x?  (Cic.,  MU.^  4.) 


CTest  no  grand  bonbenr  do  mourir  de 
sa  belle  mort. 

Donner  la  mon  à quelqu'un. 

La  mon  n'est-elle  pas  la  fin  de  tout? 

Ktre  conduit  nu  supplice. 

Quand  U (AcbiUejtmnioIail  des  milliers 
de  yictimes,  quand  les  fleuves  gémis- 
saient encombré.... 

Tout  me  montre  l’image  de  la  morf. 

Se  donner  la  mort. 

Avoir  le  droit  do  vie  et  do  mort  sur 
quelqu’un. 

Junius  se  donna  lui-meme  la  mort. 

E^t-co  nn  crime  qno  de  donner  In  mon 
à un  brigand,  à un  assassin? 
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Anima,  spirituê,  animus,  mens,  inlelligentia,  soUertia,  ratio,  ingenium, 
indotes,  cor:  âmo,  esprit,  cœur. 

703.  Des  deux  parties  dont  l’homme  est  composé,  l'âme  et  le 
corps  (homo  ex  anima  constat  et  corpore'),  les  mots  compris  dans 
ce  groupe  expriment  la  première  ^ns  son  ensemble  et  dans  ses 
différentes  parties. 

J 

Anima  et  spirilus  : âme. 

I.  Lorsque  Tâme  abandonne  le  corps,  celui-ci  n’est  plus  qu’une 
matière  inerte  et  inanimée  : il  est  donc  tout  naturel  que  les  anciens 
aient  associé  et  confondu  les  deux  idées  de  vie  et  d’âme  ; or,  comme 
la  vie  se  manifeste  surtout  par  la  respiration,  le  mot  anima,  qui 
signifie  proprement  le  vent,  le  souffle,  a servi  à exprimer  la  vie; 
de  là  ces  expressions  » animam  efflare,  exspirare,  exhalare,  emit- 
- tere,  etc.,  » pour  dire  rendre  l’âme,  mourir.  Spirilus,  propre- 
ment le  souffle,  sert  aussi  à désigner  l’air  que  nous  respirons;  il 
signifie,  en  outre,  l’acte  même  de  la  respiration.  Anima  est  l’âme, 
soit  qu’on  la  considère  comme  unie  au  corps,  ou  comme  en  étant 
séparée;  spfrtV us  est  seulement  le  principe  vital  répandu  dans  les 
corps. 

A«p«ra  arteria  ad  palmone*  naque  per-  La  tiachée-artèie  a'àteiid  jiuqn’aiix 

tinet,  cxcipitqao  am’tmiin  eam,  qoB  ducta  poumons  et  reçoit  l'air  qui  a dtc  tiré  pat 
est  ipiri/u.  (Cio.,  N.  D.,  Il,  uv.)  la  respintlion. 

ilnimainqaesepalcroeondimas.  (Virg.,  Nous  renfermons  l'énu  (de  Polydore) 
Æn.,  III,  LVii.)  daa.s  son  sépulcre. 

Morte  carent  onim.r.  (Ov.,  Met.,  XV,  Los  Amet  sont  immortelles. 

158.) 

Ceelum  ac  terras , camposque  liquen-  Une  Ame  répandue  dans  le  ciel,  la  terre 
tes,  etc.  .Spin'ius  intus  alit.  (Virg.,  et  les  plaines  liquides,  les  vivitie. 

VI,  724.) 

Dum  spirilus  hos  regct  artus.  (Virg.,  Tant  qne  la  cie  animera  ces  membres. 
Æn.,  IV,  336.) 


..Inima  et  onimus. 

II.  Anima  est  l’âme  considérée  au  point  de  vue  physiologique, 
c’est-à-dire  comme  principe  vital  qui  existe  dans  les  corps , qui 

1.  Cic  ,.V.  D , l,xax». 
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leur  est  commun  avec  les  animaux,  et  qui  est  même  attribué  aux 
végétaux  ; elle  fait  en  quelque  sorte  partie  de  notre  existence  cor- 
porelle, elle  disparaît  avec  le  souffle.  Animus  est  l’âme  considérée 
au  point  de  vue  psychologique  et  éthique , c’est-à-dire  comme 
principe  de  la  personnalité  intellectuelle  et  morale;  antmus,  opposé 
à corpu.i , le  corps,  n’appartient  qu’à  l’homme  et  disparaît  avec  la 
volonté. 

Les  âmes  des  morts  considérées  du  point  de  vue  mythologique, 
comme  ombres,  s’appellent  animæ^ , considérées  du  point  de  vue 
métaphysique,  comme  esprits,  elles  s’appellent  animi. 


ÀDÎinantia  quemadmodum  divido?  ut 
dicJim  : qnædam  émmitim  bnbent,  qure* 
dam  tantum  anïmam.  (Sen.,  Ep.^  LVIII.) 

Sunt  qusdara  quœ  animam  habeutt  nec 
6unt  animalia  : plaçât  culm  satis  et  ar> 
bustis  animam  ines&o  : itaque  riter#  et 
mort  dicimus.  (Sen.,  £j>.,  LVIII.) 

Indul&it  communia  conditor  illis  Tan- 
tum animas,  nobls  animum  quoque.  (Ju- 
ven.,  XV,  148.) 

Difficile  est  diumum  perdiicere  ad  con- 
temptionem  anïina'.  (Sen.,  Ep.,  It.) 

Dicite,  felices  animm,  tuque,  optime 
vatee,  Quœ  régie  ÂncliiBen,  quia  habet 
locui?  (Virg.,  Æn.,  11,  669.) 

Infra  jam  nibil  est,  nisi  mortale  et  ca* 
ducum , prætcr  animo#  munere  deorum 
hominum  generi  dates-  (Cic.,  dt  Bep.^  11, 
12.) 


Comment  divisé-je  les  êtres  animés?  Je 
dis  : il  y en  a qui  ont  espril  et  lime,  d’au- 
tres qui  n'ont  qu’une  âme. 

Il  J a des  choses  qui  ont  une  âme  et 
ne  sont  point  animaux  : car  on  veut  que 
les  plantes  et  les  arbres  aient  une  âme  ce 
qui  fait  que  nous  disons  qu’ils  tirmi  et 
qu’ils  meurent. 

Le  commun  auteur  des  choses  ne  leur 
(aux  brutes)  départit  que  la  rie,  h nous , 
il  nous  donna  de  plus  une  âme. 

Il  est  difticile  d’amener  son  esprit  à mé- 
priser la  vie. 

DItes-nous,  dmri  heureuses,  et  toi,  di- 
vin povte,  dans  quelle  région,  dans  quel 
lieu  habite  Anchise. 

Au  dessous  d’oile  (de  la  lune),  il  n’ef^t 
plus  rien  qne  de  mortel  et  de  périssable  à 
l’exception  des  àmet  données  à la  race 
humaine  par  un  bienfait  divin. 


ilnimua  (aa  division). 


III.  Animus,  l’âme  telle  que  nous  l’avons  définie  plus  haut 
(§11  ),  comprend  tout  l’ensemble  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
morales,  tout  ce  que  nous  exprimons  en  français  par  les  mots  en- 
tendement, intelligence,  esprit,  raison;  sentiment,  coeur,  etc.  Les 
Latins  la  divisaient  en  deux  grandes  parties  : la  partie  intellectuelle 
par  laquelle  nous  percevons,  nous  pensons  et  nous  jugeons  ; et  la 
partie  morale,  par  laquelle  nous  voulons,  nous  désirons  et  nous 
sommes  susceptibles  de  toutes  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  ’ . 

A.  Animus,  mens,  inlelligentia,  soUertia.  La  première  partie 
de  animus,  c’est-à-dire  l’âme  considérée  exclusivement  au  point 
de  vue  intellectuel,  s’appelle  proprement  mens  (de  la  racine  meu. 


1. Ccpenüama»tméi,qui  rctiume  toutcti  les 
forces  tic  la  vie.  comprendre 

(le  sentiment  et  reoiondciiieiillt  c’est  un  mut 
plus  étendu  Cl  moins  pt et  is.  Les  chréiieiia, 
dont  la  duGlrine  avsil  agrandi  l’idue  de  rùme, 
t»e  sont  servis  exrlnsivciiicnt  du  autmn. 

2.  Duker(CumnH-nt.  sur  Flnru»,  IV,  xi)  ex- 
prime ainsi  celle  division  ; « liiilusopht  mrn- 


« tem  vocanl  principcm  animi  partcin,  in  qua 
« ralio,  const/inm  et  jodicium  inest:  tim- 
X mum  illam,  in  qtia  a/ferfui  ei  appetilus.  m 
Nous  no  croyons  devoir  faite  entrer  dans 
notre  difîr^lon  le  mol  )udtctum,  parce  que  te 
n'est  las  priniiiivcmoni  un  terme  pliüosoplii- 
que.  Judiciutn  (de  jus.  dteere)  est  propn- 
ment  l’aflaire  du  juge  qui  rend  la  ja»Uce,  puis, 
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d’où  |«vo;  en  grec,  memini,  en  latin,  etc.),  faculté  dépenser,  intel- 
ligence. Animm  est  donc  en  rapport  avec  mens,  comme  le  tout 
avec  une  de  ses  parties.  fntelHgentia  est,  en  vertu  de  sa  désinence 
en/m,  un  nom  de  qualité  (voy.  n"  105  etsuiv.);  c’est  la  princi- 
pale qualité  ou  faculté  de  mens;  son  rôle  consiste  à percevoir,  à 
observer  et  à comprendre  les  choses  ; puis  ce  mot  exprime , par 
extension,  cet  acte  de  l’entendement  ; et  enfin  quelquefois  les  idées 
mêmes  que  l’esprit  a conçues*.  Solleriia  (racine  sol/us  pour  lo/tis 
et  or*  ’ ) est  une  qualité  qui  consiste  non-seulement  à concevoir  une 
chose  dans  notre  esprit , à l’imaginer  ; mais  encore  à l’exécuter 
avec  habileté.  InteUigenlia  est  un  acte  purement  intellectuel  ; 
quelquefois  il  désigne  le  goût,  c’est-à-dire  une  exacte  appréciation 
des  objets  d’art*  ; soUerlia  est  un  acte  à la  fois  intellectuel  et  pra- 
tique ; il  indique  qu’on  trouve  une  idée  et  qu’on  en  tire  habilement 
parti.  A cette  classe  de  facultés  se  rapportent  encore  cogitai io , 
consilium,  pnideniia,  etc.,  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 


Prioœpft  am'mi  pare  m#ni  nominatur. 
(Cic.,  Inv.,  V,  XIII.) 

Intelligentia  est  por  qaam  animus  ea 
perspicitquœsunt.  (Cic.,  de  Inv, ^ II,  un.) 

Pnucipio,rerum  omoium  quasi  adum- 
bratas  inielUgentias  animo  ac  mente  con- 
cepit.  (Cic.,  I,  xxil.) 

Ut  iiitdligatis  io  homine  intelligeiUiam 
esse,  uou  avaritinm;  ar/ï^ü  cupidum, 
non  afgenti  fuisse.  (Cic.,  iv, 

21.) 

Homines,  natura  congregati,  odhibent 
agendi  cogitaudit{üe  iolUriiam.  (Cio.,  Off.^ 
I,  XLIV.) 


La  principale  partie  do  IMmi  s'appelle 
iWpn/. 

V intelligence  est  la  faculté  à Paide  do 
laquelle  l’esprit  a une  rue  nette  des  objets. 

Dès  roriginc,  il(rhoinme)  a reçu  dans 
son  Ame,  dans  son  entendement  les  notione 
pour  ainsi  dire  ébauchées. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  do  la  part 
de  cet  homme  (de  Verrès,  c'est  affaire  de 
goût  f et  non  cupidité;  ce  n'est  point  la 
matière,  mais  Vart  qu'il  recherche. 

I/cs  hommes,  réunis  par  la  nature, 
mettent  en  commun  les  rrt<ourcrs  de  leur 
oc^icite  et  de  leur 


B.  Animus  dans  le  sens  moral. — La  seconde  partie  de  animus 
comprend  l’àme  considérée  au  point  de  vue  moral  et  embrasse  : 
ff)  la  volonté  (l’intention,  le  dessein,  la  résolution)  ; — b]  la  sen.si- 
bilité  ou  le  cœur  (les  affections,  les  appétits  et  les  passions  diverses. 


Rpiirément,  dansle  langage  ordinaire,  la  fa- 
culté uu  l’aciioii  de  porter  un  jugement  sur 
quelque  chose  dans  une  matière  queicouque. 

1.  On  remarquera  que  non-seuleiuent  m- 
telligentia,  mHÎs  prc.'iquc  tous  les  mots  desti- 
Dcs  à exprimer  une  faculic  de  l'Ame,  corui- 
/ium,  eonitatio,  memoria,  etc.,  sont  ainsi 
BOHceptibli  s de  désigner  : i*  la  faculté  elle- 
même:  3“  l'acte  de  celle  faculté;  3*  le  résului 
uu  produit  de  cet  acic.  Il  en  e.si  de  même  on 
français  pour  les  mots  tels  que  percei>tion, 
conreption,  senfation,  etc. 

2.  Voy.  le  niot«of/^ri,  II*  709. 

3.  Ainsi  l’idée  d’rfre  ronnuitscur,  d’rtcoir 

du  goût  en  matière  d'art  s'exprime  en  latin 
ffar  iiitelligere.  et  les  autres  mots  de  la  même 
famille,  intelUgentia,  intellert*i»,elc.:  «Non 
M diihito  nuin  mugi.s  pro  reptihlica  fuerit,  ma- 
«•  nerc  aaiiuc  rudfm  Cohnlhionim  intellec- 
H fum,  quaoi  in  laulum  ca  etquin 


" hac  prudentia  ilia  imprvdentin  dccori  pu- 
« btico  fuerit  convenicniior.  » (Vell.  Paterc.. 
I , XIII. i Et  de  même  qu'en  français  le  mot 
goût,  nom  d'un  de  nos  sens,  acte  employé 
inéuipburiquemunl  & cet  usage,  de  même  les 
Latins  sc  sont  servis  dans  le  même  cas  du 
terbo  taperr  pris  dans  un  sens  restreint, 
mais  du  veriie  seul:  « F.mi  Corlniliium  si- 
H gnum....  festivum  et  expret^sum,  quanltiin 
« ego  eapio,  qui  fortasso  in  omnî  rc,  in  hac 
« certe  pciqiiam  exigutirii  ropio.*  hoc  lamen 
« signiiin  ego  quoqiio  intetliào»  (Plin., 

III,  vij,  cl  quand  il  plus  sfiécmlemcru 
du  sem  rritiqne  uu  de  I esprit  satirique,  de  lu 
fine  observation  ou  de  la  raillerie,  ils  ren- 
daient celle  idée  par  le  mot  narh  accomiMgiiè 
d’une  épitbèie  ; « Æsopus  nari»  emuuctr  se- 
« nex  « (Ph.Tdr.,  III.  iil,  il),  «(Lucilius) 
ittinunriæ  uarie»  (Hor.,  Sa/.,  l,iv,  8;  cf. 
ibid.,  l,  lu,  30). 
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en  latin  affectus , appelilus  et  jnrturbalioties  animi^],  où  se 
troave  comprise  cette  partie  appelée  en  grec  Oujjio;  , et  qui  com- 
prend le  courage,  la  colère,  le  dépit.  Il  en  résulte  que  anitmis, 
expression  générale , est  souvent  employé  pour  exprimer  chacune 
de  ces  idées  particulières  et  qu’il  est  le  synonyme  d’un  grand  nom- 
bre de  mots  qui  servent  à les  exprimer;  ou  bien  encore  animus, 
terme  général,  est  joint  au  terme  particulier.  C’est  ainsi  qu’on 
le  trouve  uni  : a)  à tolunlas  ou  mis  à la  place  de  ce  dernier; 
à consilium,  etc.  Il  y a cette  différence  entre  animus,  employé  dans 
ce  sens  restreint,  et  consilium,  que  le  premier  présente  l'esprit 
comme  formant  un  plan , un  dessein,  et  que  le  second  exprime 
l’action  même  de  former  ce  dessein  et  les  qualités  qui  sont  néces- 
saires pour  son  exécution,  la  perspicacité,  la  réflexion,  la  prudence, 
la  sagesse,  et  enfin  le  dessein  ou  le  plan  lui-même;  — 6)  animus 
s’emploie  de  même  dans  une  foule  de  cas  ou  il  s’agit  d’exprimer 
le  désir,  l’amour  ou  la  haine,  la  crainte  ou  l’espérance  ; le  courage 
et  l’audace,  la  colère,  la  fureur,  etc. , pour  désigner  soit  ime  seule 
de  ces  idées,  soit  plusieurs  réunies,  puisque  c’est  le  mot  qui  les 
contient  toutes. 

Ut  videfts  iDitum  motns  a corde  creari,  Ainsi  vous  voyei  qno  le  mouvement 
Ex  nnimique  rolun/a(«  id  procedere  prU  commence  à sc  former  dans  le  cœur;  et 
mnm  ; Inde  dari  porro  per  totum  corpus  qu’il  part  d’abord  dt  ta  ro/onfrqui  le  trans- 
ctartus.  (Lucret.f  II,  269.)  met  aux  membres  et  au  reste  du  corps. 

Nobis  erat  in  nnimo  Ciceronom  ad  Cas-  J’ai  rinirniion  d’envoyer  Cicéron  à 
earcm  roittere.  (Cio.,  Ftim.,  XIV.  xi.)  César. 

In  nova  fort  ammux  mntatas  dicere  J’ai  résotu  do  dire  les  métamorphoses 
formas  Corpora.  (Ov.,  Met.,  1,  i.)  des  corps. 

Const/ium  est  aliqnid  factendi  non  fa-  Le  dessein  est  un  ;>hm  arrêté  pour  faire 
ciendive  excogitata  ratio.  (Cic.,  /ne,,  I,  ou  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chose. 

XXV.) 

Equidem  fateor  me  ad  hoc belliim ma-  Certes,  j’avoue  que  je  suis  parti  pour 
jore  studio  quam  ronit/io  profectum.  cette  guerre  avec  plus  d’ardeur  que  de 
(Sali.,  Hist.  Frofpn.i  111 , il.)  prudence. 

Viscon^i/iiexpers  mole  ruitsua.  (Ilor.,  La  force  sans  leaageste  croule  sous  son 
Od.,  III,  IV,  65.)  propre  poids. 

Quomodo  moveri  onimtM  ad  appetendum  Comment  les  desirt  de  l’esjtrit  scraient- 
potest , si  id , quod  vîdetur , non  percipi-  ils  excités,  quand  il  ne  peut  distinguer  si 
tur  accommodatumne  nature  Bit,  an  alie-  l’objet  qti’il  voit  est  conforme  ou  con* 
nura?  (Cic.,  Acad  ^ II,  viii.)  traire  à la  nature? 

Animum  explere.  (Ter.,  And. y I,  ll,  17.)  Contenter  un  désir, 

Vinoe  animum.  (T.  Liv.,  XXX,  xiv.)  Faites  taire  votre  fasiion  (c’est-h  diro 

votre  amour). 

Magnus  mibi  animui  est,  hodiernum  J’ai  le  ferme  espoir  que  ce  jour  verra 
diem....  initium  Ubertatis  fore.  (Tac.,  commencer  notre  liberté. 
âgr.,  XXX.) 

Prœsidio  legionum  addito,  nostris  ani-  Cet  appui  des  légions  releva  le  coura«7« 
mus  augetur.  (Ces.,  B.  G,  Vil,  Lxx.)  de  nos  (cavaliers). 


I.  Cicéron  {Tusc-,  IV,  vu)  dit:  « Omnes 
« judirio  cciisunt  (sloici)  ficri 

H et  opiiiioue,  » scion  tes  stoïciens,  li^oies  les 
puMiotis  provieiincnl  de  notre  jugcniciil  sur 
ies  objets  et  de  noire  opinion  (c’est-à-dire 
d’uno  opinion  rorinôc  avec  icgércié).  Puis  il 


les  divise  en  quatre  es[iéccs,  sous  les  non^s 
si>i\ant4  : <r</rifndo,  i^titia,  tnefus,  libido. 
Virgile  (.f'n.y  VI,  733)  ciablil  U même  divi- 
sion : « Hinc  metuunt,  cufiiuvtque.  dotent 
^iudcMi«iiic.  • Cluicunc  de  ces  es|>cces  u en- 
suite &es  subdivisions. 
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Ira  faror  brévia  eat  : aitimum  roge,  La  colère  est  U folie  d’un  instant.  Rô 
quit  niai  pareil  Impernt.  (Hor.,  £p.|  I,  glea  rerra  pouion ; ou  elle  n’obéit  pua,  elle 
U,  63.)  commando. 

Âriatides  Tbebonns  omnium  piimna  De  tous  les  peintres,  Âriatido  do  Thè' 
anirntim  pinzit  et  aenaoa  hominia  exprès-  bea  fut  le  premier  à rendre  Vâme  hu- 
ait, quos  Tocant  Græci  liBn  * item  parlur-  roaine , les  aentiments , ce  que  les  Grec3 
6a<»on«4.  (Plin.,  H,N,^  XXXV,  z.)  appellent  etmêmelea/roub/rsdrrfimr. 

Ratio,  mens  et  animu^,  cottjt/ium. 

IV.  Ratio,  la  raison,  est  la  régulatrice  de  toutes  nos  autres 
facultés.  Soit  que  nous  pensions  ou  que  nous  raisonnions;  soit 
que  nous  formions  des  desseins  ou  que  nous  les  exécutions  ; enfin , 
de  quelque  sentiment  que  notre  âme  soit  affectée,  c’est  à la  raison 
[ratio]  de  diriger  tous  ses  actes,  tous  ses  mouvements.  Son  em- 
pire s’étend  donc  sur  le  sens  intellectuel  et  sur  le  sens  moral , sur 
mens  et  sur  animus.  Si  l’un  ou  l’autre  n’étaient  pas  en  action , 
elle  n’aurait  pas  où  s’exercer  ; elle  les  dirige  sans  avoir  une  exis- 
tence à part.  Comme  son  rôle  principal  est  d’examiner  et  de  com- 
parer la  nature  des  choses , puis  de  faire  prendre  des  résolutions , 
ratio  est  très-souvent  l’équivalent  de  consilium, prudent ia,  et  l’op- 
posé du  hasard.  La  raison  est  la  plus  noble  des  facultés  de  l’âme  : 
tous  les  autres  animaux  ont , à des  degrés  différents , le  sentiment 
et  l’intelligence  ; l’homme  seul  est  doué  de  la  raison. 

Remarquons  encore  que  l’intelligence  bien  dirigée,  c’est-à-dire 
mens  déterminé  par  les  épithètes  bona,  sana,  recta,  présent.!  à 
peu  près  la  même  idée  que  ratio;  c’est  le  bon  usage  de  l’intelli- 
gence ou  la  raison  ; tandis  que  mata  mens,  dementia  amentia, 
mente  captas' , mentis  inops' , mens  alienata* , présentent  l’idée 
opposée,  c’est-à-dire  la  folie. 

Duplezest  vis  onimorumatque  natura:  Vâme  a en  elle  deux  forces  et  deux 

una  pars  tn  appetitu  posîta  est , quœ  est  principes  : l'appr/il , que  les  Grecs  nom- 
ôp/A^græco,  quœ  bomlnom  hue  et  illuc  ment  ôp/xn  et  qui  entraîne  Thomme  d’ob- 
mpiti  altéra  m ralionc,  quæ  docet  et  ex«  jet  en  objet;  ]a  raûo»  qui  nous  enseigne 
planat,  qoid  faciondum,  fugiendumve  et  nous  montre  ce  qu’il  faut  faire,  et  co 
lit*.  (Cio.,  0/f.,  I,  xxvill.)  qu’il  faut  éviter. 

Homo  (quod  est  rafionis  particeps,  per  L’homme  doué  de  la  raison  et  par  elle 
quam  consequentia  cernit,  causas  rcrum  apercevant  runcbalnement  des  choses,  les 
vîdet,  earnmque  progressus  et  quasi  an-  voyant  dans  leurs  causes,  dnus  leur  dé- 
tecesaiones  non  ignorât,  similitudincs  veloppemont,  dans  ce  qui  les  a précédées, 
comparai,  rebusque  prœsentibus  adjmi-  comparant  les  ressemblances,  rattachant 
git  atque  adnectit  futuras),  facile  toiius  l’avenir  au  présent,  ombrasse  d'une  vue 
vitiB  curfum  ridet,  ad  eamque  degendam  facile  tout  le  cours  de  la  vie,  et  se  munit 
prasparat  rea  neeewarias.  (Cic. , 0/f.^  des  provisions  nécessaires  pour  en  accom- 
1,  IT.)  plir  le  voyage. 

Præsto  est  domifUi  omnium  et  regitta  Là  se  trouve  bien  à propos  cette  mot- 
ratio,  quflB  oonnixa  per  so,  et  progressa  tr4iie,cotteretneubsolue,  laraûonqui.par 
longius,  lit  perfecta  virtua.  (Cic.,  Tutc.^  les  efforts  qu'elle  fait  d'clle-mème,  so 
U,  XXI.)  perfectionne  et  devient  la  suprême  vertu. 

1.  Cle.,  ilcad  , 11,  xvfi:  I 3.  Suct..  Aua  , xcix. 

2 Ov.,  J.  Jm.,  1,  463.  ^ I l.V.rdtioet/f.£  ropproché8(Cic.,L43  ,l,vO 

3o 
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Iliudi  quod  vÎDCit  bœc  omnia,  ratio- 
Mrm  dico,  et  si  placet  pluribus  verbi», 
tmntemf  coutUiuin  y coçitatiotiem,  prttdtti- 
tiam,  ubi  invenimu»?  (Cic.|  iY> 

VU.) 

Quibue  iu  rebus  temeritas  et  cuiui,  non 
ra/io,  nou  coiiii7ium  valet.  (Cic.,  Dicm., 
II,  XI.I.) 

MetiSy  ratto  et  corui7ïum  in  eenibus  ej>t. 

(Cio.t  XIX.) 


Ce  qui  eet  bleu  au-dessus  de  tout  cela, 
j'entends  Ut  roijort,  ou  pour  le  dire  en 
plusieurs  mots,  re«;>ri7,  leju^emeii/,  la 
prrufe  , la  prudence  , où  l’aTons  • nous 
trouvé? 

Tout  y dépend  du  tort,  du  haeard;  rien 
do  U ration,  de  la  prudence. 

Les  vieillards  out  Vinlelligence,  lu  rat* 
son,  la  jmjdrnce. 


Cor,  anitniis. 


V.  Cor,  le  cœur,  étant,  au  propre,  le  principal  organe  dans 
le  corps  des  animaux , a été  regardé  par  certains  philosophes  de 
l’antiquité  comme  le  siège  de  la  vie  et  de  l'âme  et  par  d’autres 
comme  l’âme  elle-même*.  De  là  cor  a toutes  les  significations  de 
ani/nus  et  l’on  peut  dire  qu’il  en  est  le  synonyme  exact  ; mais  il  est 
beaucoup  moins  employé  en  prose  qu’en  poésie.  Il  désigne  l’intel- 
ligence avec  les  différentes  nuances  exprimées  par  xolertia , pi  ii- 
detUia,  consilivm , d’où  les  expressions  beiic  cordalus  (qui  a un 
bon  esprit,  sensé),  txcors,  vecors  (insensé),  cor  habere,  c’est-à- 
dire  sapere,  sapieniem  esse;  la  volonté,  la  résolution,  dans  l’ex- 
pression mthi  cordi  est  (j’ai  résolu)  ; les  différentes  affections  du 
cœur,  comme  l’amour,  la  crainte,  la  sensibilité  ou  l’insensibilité 
{cor  plumbeum^]-,  enfin  dans  l’expression  cor(/« /laêe/r,  il  signifie 
avoir  quelque  chose  dans  la  mémoire,  l’aimer,  le  poursuivre  avec 
ardeur,  en  français  avoir  à cœur. 


Âliis  cor  ipsum  animui  videtur  : ex  qiio 
eïCCDrdei,  'tecordet  concordcique  dicuntur; 
etNasica  ille  prudens  Corcu/um;et 

figregie  cordai ui  bomo  catua  ÆUu*  Seatos. 

À1Ü8  pars  qaœdam  cerebri  vitiA  est  aMi'mi 
principattxm  tenerc.  (Cîc.,  rujc.,  I,  ix.) 

£t  cor  solas  habes,  lolus  et  ûi^cnium. 
(Martial.,  III,  xxvi.) 

DM  immortales,  si  vobîs  non  fuit  cordiy 
8p.  Posthumium  prospere  bellum  gercre, 
at  ôatis  babcatis....  (T.  Liv.,  IX,  vm.) 

Si  curât  cor  spectantis  tetigisse  quercla. 
(Horat.,  À.,  P.,  98.) 


Pour  lea  uns,  I dmi  c'est  le  comr  lui- 
même  : d’où  les  expressions  ejroordei,  r«- 
cordet  (insensés,  fous),  concordai;  de 
là  aussi  le  sage  Nasica  a été  appelé  Cor- 
cv/um,  etÆlius  Scxtus,cet  homme  si  fin, 
a été  qualifié  par  rgregie  cordalus  ; selon 
d'autres,  c'est  dans  uue  partie  du  rcmau 
que  rdnii  a établi  lo  siège  de  sou  empire. 

A toi  seul  est  ta  sagesse^  à toi  seul  ton 
esprit. 

Dieux  immortels,  si  vous  nWe^  pat 
rou/u  que  Sp.  Postbumius  fit  avec  succèa 
la  guerre  aux  Samnîtes,  qu'il  vous  sufEae 
du  moins.... 

S’ils  veulent  que  l'dmi  du  spectateur 
soit  touchée  de  leur  plalutc. 


1.  C'éltil  l’opinion  des  sluiciens,  des  épi- 
curiens ei  de  qucli^ues  uiédecîus.  Eropédoole 
va  jusqu’à  prétendre  que  rdme(ei«cl  efpri7) 
n'est  antre  chose  que  le  sang  contenu  dans 

le  cuiur.  C’est  d’après  cette  opinion  que  Virw 

gile,  dont  le  style  révèle  non  pas  »euleoieul 
un  grand  poêle,  mais  un  suvant.  a dit 
( Æu.,  IX,  349):  ••  Purpuream  vomit  illc  ant- 
« marn.  » et  (6>org.,  Il,  413):  «Siu,  bas  ne 
« poMim  DaUirw  acoêdere  panes,  Kii^idus 


• obslileril  ctrcum  præcordia  sanguit  m 
Platon,  au  contraire,  donnait  un  siège  i>arLi- 
culier  à chacune  des  trois  punies  de  l’ame. 
«Plato  posait  raltonem  în  capite,  tram  in 
« peclont,  cvptdi/afsm  subier  præcordia.  » 
(Gic.,  7b«c.,  I,  \.)  l.e«  mots  par  lesquels  le 
philosophe  grec  désigne  les  trois  termes»  de 
celle  division  pont  : t»  Aî-perjii»,  vt 

Eci4u;At,Tix^v. 

2.  buel , .Ver.,  ii. 
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Duo  {>os>tremi  i»ti  versus,  quos  lial>ere  (jet  derniers  ver»  qui  méritent  bien,  je 
<on(i  et  u\efnohiB  0{>enc  pretium  ctse  croit,  qu'on  le»  garde  duut  too  et 
herclo  puto.  (A.  (icll.,  Il,  xxix.)  dans  la  mémoire. 


Ingenium  et  sndo^es. 


VI.  Ces  deux  mots  désignent  les  qualités  innées , les  disposi- 
tions particulières  que  chaque  être  a reçues  de  la  nature  ; ils  se 
disent  des  choses  et  des  personnes. 

Considéré  par  rapport  aux  personnes , ingenium  ( racine  m et 
geno  youT  gigno)  désigne  le  naturel  comme  ayant  telle  ou  telle 
inclination , les  qualités  naturelles  avec  rapport  à l'esprit  : il  se 
rapproche  du  sens  de  meiif.  Il  indique  surtout  les  hautes  q\ialités 
de  l’intelligence,  l’imagination,  le  génie;  cependant  il  n’a  pas  le 
sens  absolu  des  mots  français  talent , génie;  c’est  un  vocaiuluin 
medium,  qui  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  : ingenium 
tardiim,  hebes,  hebetatum,  retusum,  pingae  (esprit  borné,  obtus, 
épais),  opposé  à celeritas  ingenii , ingenium  acre,  aculum,  etc.; 
il  a donc  besoin  d’un  qualificatif  pour  déterminer  sa  signification, 
et  pour  exprimer  un  homme  de  génie,  il  faut  dire  vir  magno 
[excellenti,  præstanii , etc.)  ingenio.  Indoles  [indu  pour  in, 
olesco  id  est  cresco)  désigne  aussi  les  dispositions  naturelles, 
mais  avec  un  rapport  plus  particulier  aux  qualités  du  cœur,  à 
la  vertu  : il  se  rapproche  davantage  de  animus  (dans  le  sens 
moral).  Dans  l’enfant,  bona  indoles  laisse  voir  les  signes  d’un 
naturel  heureusement  doué,  et  porté  au  bien;  dans  l'homme 
d’un  âge  mûr,  il  indique  que  cet  heureux  naturel  s’est  déve- 
loppé. 


Arbore»  silvestres  et  fers  sui  cujusque 
tngenii  poma  geruut.  (Colum.,  de  lie  Rust. 

III,  1.) 

Crine»  ingetiïosuoflexi.  (Peir.,  cxxvi.) 

Novi  uigeniwn  miiliorum  : nolunt,  ubi 
vclis;  nbl  noH»,  cupiuut  uUro.  (Ter., 
Sun.,  IV,  VII,  42.) 

Veteres  iDi,  mnjus  quiddam  animo 
complexi,  multo  plaeetiam  vidisse  viden- 
tnr,  quam  quantum  nostroruin  tn^eiiiorum 
(juet  intueri  pos»et.  (Cic.,  de  Or.,  III,  T.) 

Ingenium  cui  »ît,  cuimrn«  divinior,  at- 
que  o&  Magna  sonaturum,  des  iiominis 
bujusboDorem.  (Hornt.,  Sol.,  I,  ir,  43.) 

In  frugibus  pecudibusque  non  tantum 
semina  ad  aervandam  indoîem  valent, 
quantum  terræ  proprietas,  cudique  sub 
quo  aluntur  mutât.  (X.  Liv.,  XXXVllI, 
XVII.) 

Ut  adolescentibus  bo/ui  prasditis 

sapientaa  aeae»  delfotantnr.(Cic.ide  Seu., 

vm.) 


Les  arbres  des  forêts  et  les  sauvageons 
portent  chacun  des  fruits  d’un  caractère 
qui  leur  est  propre. 

Des  cheveux  naturellement  frisés. 

Je  connais  l'esprit  de»  femmes  : elles  ne 
veulent  pas,  quand  vous  voulez;  si  vous 
ne  voulez  pas,  les  voilà  qui  désirent. 

Les  anciens  avaient,  ce  me  semble, 
Tespril  plus  vaste;  leurs  vues  s'éteudaient 
même  Waucoup  plus  loin  que  no  peuvent 
atteindre  les  regards  de  noi  esprits. 

Celui  qui  a le  génie,  rinspiratiou  d'en 
haut,  celui  dont  les  lèvres  laissent  échap> 
per  de  sublimes  accents , réscrvez-lui 
l’honneur  d’un  tel  nom  (de  poote). 

Il  en  est  comme  des  plantes  et  des  ani- 
maux : le  germe  primitif  contribue  moins 
H leur  conserver  leur  excellence  mturelle 
que  l'influence  du  terrain  et  du  climat  oii 
ils  vivent,  à les  faire  dégénérer. 

Do  même  que  les  sages  vieillards  ché- 
rissent les  jeunes  gens  généreusement 
nés. 
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(Isocrate«)  majore  mihi  ingtnto  videtiir  Je  lui  {i\  Isocrato)  trouve  trop  de  ginte 
esse  f quam  ut  cum  orationibua  Lysiæ  pour  le  comparer  à Lysias  quant  à rélo> 
comparetur  ; prœterea  ad  virtutom  major  quence;  en  outre,  U est,  par  caroc/êre,  plus 
indotes.  (Cic.,  Or.,  XIII.)  porté  à la  vertu. 

vu.  Remarqies.  a.  1°  Comme , dans  la  vie  pratique,  l'âme 
se  manifeste  surtout  par  la  volonté  , il  en  résulte  qu' alors  ajiimus, 
qui  est  la  partie  pour  le  tout , se  trouve  en  rapport  coordonné  avec 
nieiis  , et  signifie , comme  ce  dernier,  la  faculté  de  penser  et  de 
vouloir.  2"  Bien  plus,  comme  la  pensée  précède  la  volonté  (ou  réso- 
lution) *,  et  que  la  volonté  tientle  milieu  entre  la  pensée  etl'action; 
comme  la  volonté  est  au  service  de  la  pensée , de  même  que  le 
corps  est  au  service  de  cette  même  volonté , il  en  résulte  que  mens 
est  quelquefois  à anitnus  comme  le  tout  est  à la  partie.  Ainsi 
pour  bien  déterminer  le  rapport  de  ces  deux  mots  l'un  à l'égard  de 
l'autre,  il  faut  bien  examiner  le  point  de  vue  où  l’auteur  s'est 
placé. 

Mala  meni,  malus  animui.  (Ter.,  .-IhJ.,  Mauvaise  mauvais  ctrur. 
1,1,137.) 

Tameo  istuc  meiu  animusque  et  Poui tant  ma  mon  dm«  est  là-bas; 
amat  spatÜs  obstanlia  rumpere  claustra,  elle  aime  à franchir  Tespace  malgré  Ica 
(llor.,  Ep.,  I,  XIV,  b.)  banières  qui  s'y  opposent. 

ipse  ad  scribeodum  nmmum  , oculos,  Il  applique  son  esprit , ses  yeux  et  sa 
manum  intendit,  ne  vactia  mens  audita  main  à l’écriture,  de  peur  que  sou  imngi- 
simulacra....  Hngeret.  ( Plin.,  K;).,  VH,  nofion  libre  n’aliât  se ligurer  les  fantômes 
xxvii.)  dont  il  avait  entendu  parler. 

.Vens  cui  rognum  tolius  animi  a natuni  I.A  raùon,  qui,  au  nom  même  de  la  na 
trihutum  est.  (Cic.,  ftuc.,  III,  v.)  turc,  doit  r^ner  sur  l’rims  euttère. 

Jmmot  qui  nostrie  mrnfit  sunt,  cosdem  Quant  à nos  «rnttfamM,  qui  dépendent 
in  omni  fortuna  gessimus  gerimusque.  de  no/re  ro/on/é,  ils  ont  été  en  toute  cir- 
(T.  Liv.)  XXXVll,  XLV.)  constauce  et  sont  toujours  les  mêmes. 


Animi  et  spiritus, 

B.  Animi  (au  pluriel),  spiritus  (quelquefois  au  singulier,  plus 
souvent  au  pluriel)  ont,  surtout  en  poésie,  le  sens  de  exaltation 
d’esprit,  courage,  ardeur,  emportement,  avec  cette  différence  que 
animi  indique  dans  cette  exaltation  plus  souvent  du  courage,  de 
l’énergie,  et  que  spiriltis,  bien  qu’il  désigne  quelquefois  aus.si  de 
nobles  sentiments,  la  présente  plutôt  comme  de  la  fierté,  de  la 
colère,  de  l’audace,  de  l’insolence.  Spiritus , au  singulier  comme 
au  pluriel  exprime  aussi  l’inspiration  poétique  ou  prophétique. 

UUro  animos  tolUt  dictis.  (Virg.,  Æn.^  C*est  lui-même  qui  relève  leur  courage 
IX,  127.)  par  ces  paroles. 

Ceu  quondam  voUtans  torto  sub  ver-  Tel  chassé  par  lo  fouet,  voUIgc  qticl- 


I.  On  poul  même  remarquer  que  presque 
Utuio  setiviU'  humaine  a |»our  motiilc  un  ue- 
Mir,  plu4  ou  moins  ncl^nient  arcusé.  Ain&> 
l'oi^icdans  lequel  procède  celle  activiui  csl 


donc:  désir;  3"  pensées  cl  tuuice  qui  en 

dé|>ond  (raisunncmcni,  ruisun,  dcliltcrat'tMi, 
ju^'ement,  rc«olaiiou,etc.);  3*  volonté;  4**  ac- 
liuii. 
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bera  turbo....  Dant  anmoi plagæ.  fVirg., 
^fn.,  VII,  378.) 

Oro  et  obteetor.  ut  nobilitato  vcttrn 
gentisque  dignot  ipir8ta  capiatis.  ( Q. 
Curt.,  V,  vni.) 

Ceddit  47Jtri<u<  ille  tutu.  (Prop.,  U, 
III.  2.) 

L.  ôeciUum  nonne  omni  ratione  pla~ 
eavi?  quezn  hominem!  qua  ira!  quo  spi- 
rituf  (Cic.,  Q.  Frai.,  1,  ii,  2.) 

Ipse  Ariovistna  tantoa  aibi  ipinftM,  tan> 
Um  arrogantiam  sampacrat,  ut  ferendna 
non  Tideretur.  (C»e.,  B.  G.,  I,xxxxii.) 

Remittant  «pin'fua,  comprimant  onimoi, 
•edent  arrogantiam.  (ttc.  F/occ.,  XXII.) 

Quom  qnidam  seu  «pin7u  divino  tac- 
tns,  aen  juvenili  jooo..,.  diiiiset.  (T. 
Uv.,  V,  XXII.) 

Acoepimua....  poetam  quaal  divino 
qnodam  spiritu  in^ri.  (Cio.,  ifrrh.,  VIII.) 


qucfoia  la  bnia  tournant....  lot  eonpa  IVi- 
mmm/. 

Je  voua  prie  et  voua  conjure  de  prendre 
dea  courages  dignes  de  votre  nation  et  do 
votre  noblesse  (Vaugelaa  *). 

Ton  orgueil  est  tombé. 

Et  L.  Céoiliua , quels  moyens  n'ai-je 
pas  employés  pour  l'apaiaer  ? quel  homme  ! 
quel  emportement  I quelle  extupération  ! 

Arioviste  lui*-même  en  était  venu  à un 
tel  degré  d’orgueil  et  d'arrogance  qu’il  n'é-- 
tait  plus  possible  de  le  supporter. 

Qu’ils  rabattent  de  leur  fierté;  qu’ils 
mettent  un  frein  à leur  orgueil,  et  répri- 
ment leur  arrogance. 

L'un  d'eux,  soit  par  une  insp^lton 
divine , soit  par  une  saillie  de  jeune 
homme,  ayant  dit... 

Nous  savons  que  le  poîHe  est  intpiré 
par  un  souffle  divin. 


C.  Mens , cor  et  même  animtis  sont  employés  dans  le  sens 

restreint  d’une  simple  faculté  de  l’âme,  la  mémoire  : c’est  le  tout 
plus  ou  moins  grand  pour  la  même  partie.  , 

Haie  minime  mirum  extempore  dicenti  Faut-il  s'étonner  qn’en  parlant d’abon- 

Bolitam  effluere  mmtem.  (Cic.,  Brut.j  dauce,  Ir d«  idrVv  lui  échappât  son- 
LXI.)  vent. 

Omnia  fert  mtas,  antmvm  qnoque.  L’Age  emporte  tout,  même  la  mémoire. 
(Virg.,  £d.,  IX.  51.) 

D.  Hoc  aninw,  hac  mente,  hoc  consilio  signifient  : dans  l’in- 
tention, dans  le  but,  etc.;  mais  le  premier  avec  rapport  aux  dis- 
positions d'esprit,  à la  résolution  prise  (ita  an/mo  paratus)  ; les 
deux  autres  avec  rapport  au  raisonnement,  au  plan,  d’après  lequel 
on  agit;  hac  ratione,  de  cette  manière  avec  rapport  à la  théorie; 
hoc  modo,  de  cette  manière,  avec  rapport  à l’acte  extérieur. 

E.  Anima,  anime,  cor  et  corculum.  Ces  mots  sont  aussi  des 
termes  de  caresse.  Le  plus  affectueux  est  anima,  en  grec  , 
donner  à quelqu’un  cette  qualification , c’est  lui  protester  qu’on 
l’aime  autant  que  sa  propre  vie;  anime  et  cor,  indiquent  l’af- 
fection particulière,  les  inclinations  du  cœur  qu’on  a pour  lui; 
corculum  est,  comme  diminutif  de  cor,  un  terme  de  cajo- 
lerie, de  mignardise  comique,  qui  se  trouve  fréquemment  dans 
Plaute. 

Vo-s,  raeæ  carissimœ  anifii.T.quftm  sfc-  Vous,  mes  chères  éerWez-moi  le 
pissimead  me  scribite.  (Cic.,  Fum.,XIV,  plus  souvent  possible. 

XIV.) 


I.  l'n  rriti(|ue  de  heaurmipdc  gofil,M.de  les  rcurnget  (aw  pluriel),  très-fréquciU dans 
5d»‘v,  exprimait  dcrnièrenieni  le  regret  {ioiir-  Do^stiel  et  les  auteurs  du  xvii*  Hî^cle,  ffii 
ual  des  /)f MM , drccnibre  que  le  nu»i  prcMiuc  bor<  d'usage  utiiuiird’lmi. 
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Ke  crnciA  te«  mi  amm^,  ml  Phedrin. 
(Terent.,  Kun.,  I,  ll,  15.) 

Mea  voluptA9,  roee  delicisp,  mea  vita, 
mea  amœuitas  » Meus  oceDiis,  meuro 
labcllum , mea  sains*  meum  savinm, 
Metim  mel,  meura  cor,  mea  colostra, 
meus  molliculus  caseus.  (Plant.,  Pfn\., 
1,  II.  154.) 

Kuno  demum  sum  liber,  menm  rorrt«< 
lum.  (Plant.,  Cnsin.,  IV,  IT,  14.) 


Ke  te  tonrmente  pas , mon  l)on , mon 
Plu*dria9. 

Ma  Tolnpté , mes  délloes , ma  vie , 
charme  de  mon  existence,  prunelle  de 
mes  yeux,  ma  petite  bouche,  saint  de 
mes  jours,  mon  baiser,  mon  miel,  «non 
rffur,  ma  crPme , mon  petit  fromngn 
mou. 

A la  fin  me  voilà  libre,  mon  ptiit  rmir. 


Cogiiare,  meditari,  commentari , commtm'sct,  excogilaref  repuiare,  : 

penser. 

704.  Cogitare  secutn  agitare],  penser,  dans  le  sens 

le  plus  général  ; il  indique  l'activité  ordinaire  et  naturelle  de 
l'esprit,  qui  ne  peut  rester  sans  s'occuper  de  quelque  chose,  c’est- 
à-dire  sans  penser.  C'est  de  cette  activité  incessante  que  Descartes 
concluait  l'existence  de  l'ame  : « Cogito , ergo  sum.  » Mediiari 
indique  l'activité  de  l'esprit,  commandée  par  la  volonté,  et  qui  a 
pour  but  un  résultat  déterminé  : c’est  se  préparer  à une  action  par 
la  réflexion  et  l’étude  et  quelquefois  même  par  un  exercice  corpo- 
rel, en  grec  (ji£).ETav.  Le  rogiians  pense  à quelque  chose,  même 
involontairement  ; le  meditans , médite  quelque  chose  et  se  pré- 
pare à le  faire.  Cogitare  a pour  opposé  agere,  facere,  agir,  faire  ; 
meditari  a pour  opposé /jcr/îccce,  patrare,  bien  faire,  accomplir. 

Commenfari , que  Cicéron  emploie  seulement  dans  le  sens  de 
meditari , signifie  travailler  par  la  pensée  à quelque  chose , sans 
que  l’on  considère  si  le  résultat  de  ce  travail  de  l’intelligence  sera 
une  simple  pensée,  un  discours,  un  écrit  ou  un  acte.  De  plus  il 
est  extensif  ; penser  tranquillement,  à son  aise,  approfondir; 
tandis  que  meditari  est  intensif  ; penser  sérieusement , avec  ten- 
sion d'e.sprit,  avec  effort. 

Comminisci,  imaginer,  inventer  par  la  pensée  quelque  cho.se 
qui  auparavant  n’existait  pas , synonyme  de  Jingere.  Ercogiiare 
[eT-rogitare]  produire  au  jour,  inventer  par  la  pensée  quelque 
chose  qui  existait,  mais  qui  était  inconnu  ou  caché , sjTionymc  de 
reperire.  Reperire  et  fingere  sont  des  expressions  générales  qui 
peuvent  avoir  pour  objet  des  choses  matérielles,  tandis  que  le  sen.s 
de  comminisci  et  de  excogitare  est  restreint  aux  actes  intellectuels, 
aux  pensées. 

Reputare  est  plus  spéculatif  : réfléchir,  songer  à...,  moins 
pour  acir  d’après  ses  réflexions  que  pour  examiner  à fond  quel- 
que chose.  Enfin  sentire  est  éprouver,  avoir  un  sentiment,  et,  par 
suite,  se  faire  une  opinion  arrêtée  et  durable  sur  quelque  chose. 

Dorto  et  eriidito  liomini  rirrre  est  o)ji-  Pour  niomme  savant  et  (Tn'lit.  ni  re 
(art.  ,Cic.,  V,  XXXVIII. J o'e-t  /lemer. 
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Quid  nnne  facer$  cogitât  {Ter. ^ H&aut.^ 
III,  111,  46.) 

Mediior  esse  aflabilis.  (Ter.,  AâeJph.^ 

V,  VI,  8.) 

Ui  si  qoii,  qaum  oausain  sit  acturu», 
In  itinere  nul  ambuUtione  secum  ipso 
mtéitelur^  aut  si  quid  aliud  co^ 

gitit,  non  rsprehendatur.  (Cio.,  O/fl,  I, 
XL.) 

Cum  in  illa  meditafiont  campcstri  mili> 
taribus  turmis  impcrntonum  pnlvcrem 
sndoremqoa  misoeres.  ( Plin.,  Paneg., 

xni.) 

Tota  pliiloftopbornin  vita  rommrn(a/io 
mortis  est.  (Cio.,  Tu%c.,  I,  xxxi.) 

Horteniins  tanta  memoria  erat,  nt  qn« 
secnm  commtntatm  ttatt , ea  sine  scrîpto 
verbis  îisdem  redderot, quibnscogi/arfral. 
(Cic.,  Rru(.,  LXXXVni.) 

Qnos  quidezn  locoe  runlta  rommeola- 
tionê  atque  midifafions  pnratos  baboro 
debetis.  (Cic.,  Oral.,  II,  xxvii.) 

Phœnices  Hteras  sunt  commerili. 
(Pomp.  Meta.) 

Quîd  mali  aut  sceleris/in^i  aut  txcogi- 
tan  potest,  quod  ille  uon  conceperit? 
(Cic.,  Col.,  II.  IT.) 

Humana  viUn  varia  repuianf«j  mala. 
(Cic.,  fuie.,  I,  XLViii.) 

Causa  hæc  inventa  est  sola,  in  qna 
omnes  ternirent  idem.  (Cic.,  Caf.,  IV, 
Tll.) 

Pansa  et  tentit  ben#  et  ioqtn'fvr  fortiter. 
(Cio.,  Fam.,  XTI,  xxii.) 


Qne  p#n«#s>rou#  fairt  mamtanant  ? 

.Te  ra*tn^#m>  à titre  aimable. 

Supposons  qu’en  chemin  on  à la  pro- 
menade un  homme  médite  une  cause  qu’il 
doit  bientôt  plaider,  ou  qu’il  réfïéchiut 
profondément  k tout  autre  sujet,  personne 
ne  1e  blâmera. 

Lorsque  dans  r#«  exercicet  qui  sont  une 
étude  do  la  guerre,  le  simple  légionnaire 
voyait  son  général  couvert  mnsi  qne  lui 
de  poussière  et  de  sueur. 

Tonte  la  vie  des  philosophes  est  nne 
continuelle  méditation  de  la  mort. 

Hortensias  avait  tant  de  mémoire  qu’a* 
près  avoir pr^fé  un  discours,  il  repro- 
duisait, sans  avoir  rien  écrit,  ses  idées  dans 
les  mêmes  termes  qu'il  les  arail  conçuet. 

Vous  devez,  par  un#  étude  et  un#  rnédi- 
tntion  profonde,  avoir  oes  lieux  (communs) 
& votre  disposition. 

Les  Phéniciens  ont  inventé  les  lettres 
(de  l’alphabet'. 

Peut'On  imaginer  une  nolreenr,  se  fi- 
gurer un  crime  dont  il  n’ait  conçu  la 
pensée? 

En  êongeant  à tous  les  maux  de  la  vie 
humaine. 

C’est  la  première  fois  qu’une  même 
cause  h réuni  tous  \es  tenliments. 

Pansa  ttl  animé  de  bon#  s#nftm#fi(#  et 
parle  ferme. 


Intelligtre,  coraprehtndtre,  perspieer»,  eognoKerê  ; comprendre,  connaître. 

706.  Se  foire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés,  telle 
est  la  signification  commune  de  ces  mots  ; mais  notre  esprit  est 
représenté  comme  procédant  de  diverses  manières  pour  arriver  à 
la  connaissance  de  ces  objets  : c’est  en  cela  que  ces  mots  dif- 
fèrent. 

Inlelligere  (racine  inius  ou  inter,  lego],  le  terme  le  plus  géné- 
ral, signifie  sai.sir,  au  moyen  de  la  réflexion-et  de  la  combinaison 
des  idées,  l’essence  et  la  vérité  d’un  objet,  en  français  com- 
prendre. C’est  l’acte  propre  de  la  faculté  complexe  que  nous  appe- 
lons aussi  l’intelligence  (voy.  intelUgenlia  n”  703).  Compte - 
hendere  { racine  com  et  prehendere  , voir  ce  mot  n"  006  ), 
ordinairement  joint  à mente  ou  anima,  est  un  terme  plus  particu- 
lier à la  philosophie  stoïcienne  et  signifie  saisir  par  la  pensée  le 
contenu,  c’est-à-dire  le  sens  complet  d'un  objet  : l’objet  est  alors 
considéré  comme  quelque  chose  de  palpable  et  il  en  résulte  pour 
le  sujet  une  ferme  conviction  : - Assensionis  finnitatem  similem 
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» iis  rebus,  quœ  manu  prendun/ur* . » Tentre , comprendre,  sa- 
voir , est  synonyme  de  ces  deux  mots,  parce  qu’il  exprime  l’idiie 
qui  en  est  la  consi^quence  ; en  effet , lorsque  nous  sommes  arrivés 
à connaître  la  nature  ou  le  sens  exact  d'un  objet , notre  esprit 
possède,  a acquis  cette  connaissance  et  la  conserve  [ieneinus], 
Perspicere  (racine  per  et  specere]  traverser,  pour  ainsi  dire,  un 
objet  à l'aide  de  l’observation  et  le  saisir  tel  qu’il  est , en  avoir 
une  idée  nette.  A intelligere  répond  l’adjectif  aculus  et  le  sub- 
stantif aenmen  [ingenii]\  à perspicere,  répond  perspicax 
(voy.  n“  707);  cognoscere , connaître  un  objet  à des  signes  dis- 
tincts qui  se  sont  conservés  dans  la  mémoire.  C’est  l’idée  de  con- 
naître considérée  historiquement,  comme  intelligere  la  représente 
acquise  par  la  raison  pure  et  sentire,  acquise  naturellement  et 
immédiatement  par  les  sens  ou  par  l’esprit , sentir  et,  par  suite, 
avoir  telle  opinion,  penser  d’une  certaine  façon  sur  telle  chose. 
Percipere,  percevoir,  acquérir  une  notion  claire,  une  connais- 
sance complète,  se  dit  d’ordinaire  par  rapport  à une  impression 
qui  vient  du  dehors  et  a lieu  par  le  moyen  des  sens  ; de  là  perci- 
pere auribus,  oculis,  (etc.  ; le  participe  perceptus  a le  sens  de  cer- 
tain, avéré. 

Tous  ces  mots  comportent  plus  ou  moins  l’idée  d’attention  de  la  « 
part  du  sujet,  à l’exception  peut-être  de  sentire;  mais  aucun  ne 
fait  entendre  expressément  qu’il  ait  eu  la  volonté  de  mettre  cette 
faculté  en  exercice  pour  arriver  à la  connaissance  de  quelque  chose. 

Cette  idée  de  volonté  se  trouve  à un  plus  haut  degré  dans  perspi- 
cere, équivalant  à « totum  specere  vel  mente  capere  » acquérir  une 
connaissance  exacte  d’une  chose  ; elle  prédomine  dans  aniniadver- 
tere , tourner  son  esprit , son  attention  vers  , et , par  suite  remar- 
gxier;  elle  est  exclusive  dans  attendere  ( tendere  animum  ad ) qui 
a servi  a former  le  mot  français  ; et  enfin  observare  contient  cette 
idée  d’attention  comme  étant,  en  outre,  continuée  pendant  un 
certain  temps. 

Magna  sæpe  ex  parvis.  Lei  petites  choses  nous  feront  souvent 

(Cic.,  de  Off..,  I,  XLi.)  rofnprrtuZre  les  grandes. 

Corpus  quid  sic,  sangois  quid  sit,  in-  Ce  que  c"e&t  qu*un  corps,  oe  que  c*est 
tfUigo;  quasi  corpus,  et  quasi  sanguis,  que  du  sang,  je  le  comprend*;  mais  ce 
quid  sit,  nullo  prorsus  modo  intetligo,  que  sieniHe  comme  un  corps,  comme  du 
(Cio.,  .V.  D.,  I,  XXVI.)  ?ang,  je  ne  le  comprendt  nullement. 

Quo  magis  roentem  ab  oculis  sevoco  Plus  je  consulte  mon  esprit  indépen* 
eo  minus,  quod  tu  vis,  possum  mente  domment  de  mes  yeux,  moins  je  puis 
comprehendere.  (Cic.,  N.  D.,  III,  viii.)  comj>rendre  votre  opinion. 

Nuno  ego /rnro,  nunc  »rio,  Qnid  sit  Maintenant  j'ni  pénétré  le  myttère,  je 
hoc  negoti  (Plaut.,  Cap/.,  III,  v,  .39.)  sais  ce  qu’il  en  est. 

Quidam  in  parva  pecitnia  p^rspiVtun*  Il  sufllt  d’un  mince  int'Tvt  pour  nous 
tur,  qnam  siol  levés  (Cic.,  Je  Amk.^  faire  voir  d nu  U légèreté  de  certains 
^VII.)  hommes. 

I Ck' , ArnJ.j  f , XI;  cf.  Legr/.f  I,  xxm. 
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VocemtDkm  coÿiioico.  (Cic.,  Or.,  Il, 
LZIIl.) 

Quc^  (esse  Deos)  nisi  coçnilum  romprs- 
AetMwnqne  animis  baberemui,  non  tam 
subills  opinio  permanent.  (Cic.,  lY.  ü., 

II,  U.) 

Quare  inhlsvis  deornminsit,  tam  in- 
itUigam,  qnnm  cognorero.  (Cio.,  N.  D., 

III,  IXIT.) 


Je  ronimii  ta  voix. 

Si  nette  idée  (l’existence  des  dienx)  n'r- 
lait  pas  dons  nos  ttfrin , si  ce  n'était  pas 
ponr  nous  une  coneiction  profonde , une 
telle  opinion  ne  subsisterait  pas  d'une 
manière  aussi  durable. 

Quant  à leur  divinité,  je  m'en  ferai  une 
idée,  lorsque  «oui  ms  iaurtj  démontrée. 


Nolio,  notitia,  cogniiio;  forma  et  speciet:  notion,  connaissance,  idée. 

706.  A'otio  signifie  notion,  connaissance  en  tant  que  l’on  ne 
considère  pas  si  la  chose  dont  ce  mot  exprime  l’idée,  existe  ou 
n’existe  pas,  mais  qu’on  se  borne  plutôt  à envisager  comment  elle 
est  ou  comment  elle  doit  être.  C’est  pour  cela  que  - notio  cen- 
« soria  ••  signifie  la  juridiction  du  censeur,  et  « noiiones  censoriæ  - 
les  actes  de  cette  juridiction , parce  que  le  censeur  doit  connaître 
de  tels  et  tels  faits,  qu’ils  se  produisent  ou  non  : ce  sont  les  choses 
de  sa  compétence , d’où  notio  a encore  le  sens  de  compétence  en 
parlant  de  la  juridiction  du  censeur.  D’un  autre  côté,  ce  mot 
signifie  souvent  l’idée  qu’on  a de  l’essence  d’une  chose  , soit  que 
l’esprit  se  la  soit  formée,  ou  qu’on  la  considère  comme  innée.  Ci- 
céron l’emploie  ainsi  comme  expression  correspondante  au  grec 
fwotoi.  Notitia  indique  beaucoup  plus  que  l’esprit  est  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs  et  que,  par  suite , il  en  a connaissance  ; 
- Habere  notitiam  rei,  » c’est  connaître  qu’une  chose  existe  et  en 
même  temps  savoir  comment  elle  se  manifeste  extérieurement  : 
ici  l’âme  est  considérée  comme  ayant  la  faculté  de  recevoir  et  de 
conserverie  connaissance  d’un  phénomène  qui  lui  vient  du  dehors. 
Ainsi  - notio  Dei  » est  l’idée  qu’on  se  fait  de  Dieu,  » notitia  Dei  » 
est  la  connaissance  qu’on  a de  Dieu,  ce  qu’on  sait  de  lui,  ce  que, 
par  exemple,  les  merveilles  de  la  création  nous  font  connaître 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance.  Ces  deux  mots  sont  des  substan- 
tifs verbaux,  et  l’examen  de  leur  terminaison  explique  leur  signi- 
fication : notio  est  le  substantif  de  noscere  (supin  not-vm],  et, 
d’après  les  principes  énoncés  n°  12,  il  s’emploie  à la  fois  dans  le 
sens  actif  (action  de  prendre  connaissance)  et  dans  le  sens  passif 
(chose  connue,  notion,  idée)  ; notitia  est  le  substantif  de  nasse,  et 
d’après  la  valeur  de  la  désinence  itia,  voy.  n°  99,  il  a toujours 
le  sens  passif,  c’est  l’état  ou  manière  d’être  d’une  personne  ou 
d’une  chose  connue , c’est  une  connaissance  faite  ou  acquise.  Le 
caractère  verbal  apparaît  encore  davantage  dans  cognitio,  substan- 
tif du  verbe  cognoscere , parce  que  le  préfixe  com  augmente  le  sens 
inchoatif  de  la  désinence  scere  : aussi  ne  s’emploie-t-il  guère  qu’à 
l’actif,  c’est  l’action  de  parvenir  à la  connaissance  de  quelque  chose. 
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la  recherche  qu  on  fait,  la  peine  qu’on  prend  pour  arriver  à cette 
connaissance. 

Dans  le  langage  purement  philosophique,  notio,  idée,  a pour 
synonymes  forma  et  tpecies.  Ces  deux  derniers  mots  ont  entre 
eux  exactement  le  même  sens,  et  Cicéron  dit  que,  s’il  emploie 
de  préférence  forma,  c’est  parce  que  ce  mot  a tous  ses  cas  au  plu- 
riel*. Forma  et  speciei  ont  le  sens  objectif  : c’est  le  type  idéal, 
l’idée,  c’est-à-dire  la  véritable  et  immuable  essence  des  choses 
existant  en  Dieu  et  dans  nos  esprits,  en  grec  iSîa’;  tandis  que  nof/o 
a le  sens  subjectif  : c’est  l’idée  que  l'esprit  se  forme  de  l’essence 
d’une  chose. 


Lato  iiint  (Icge*),  nt  cmtoria  noh'o,  et 
gravissimmn  judiciam  KAnctUiimi  ma^s* 
tratus  de  ropublica  tolleretur.  (Cic.t  Pro 
Sfxt.,  XXA\) 

Notiofiêi  animadversionetque  censo- 
rum.  (Cic.,  0/f.,  Ht,  xxxv.) 

Quumque  rerirni  cogniuonet  in  animiÿ 
liant  si  aut  usu  nliquid  cognitum  sit,  mit 
conjunctione,  mit  similitiidinc,  sut  col 
jatione  rationii’;  hoc  quarto,  quod  extre* 
mum  posni,  boni  no/t'o  facta  est.  (Cic., 
df  Fin.,  111,  X.) 

In  omnium  tnimis  deornm  no/ionem 
impressitipsanntura.(Cic.,  A*.  /).,  I,  xvi.) 

Nnllum  est  animal,  præter  hominem, 
quod  habeat  noii/iam  aliquam  Dei.  (Cic., 
Ug.,  1,  VIII.) 

Hsc  inter  nos  nnpera  nolilia  lulmodnm 
est.  (Ter.,  Iliaut.,  I,  i,  1.) 

Illi,  quorum  studia  vitaqne  omnis  in 
rerum  cognilkmt  versata  est,  tamen  etc. 
(Cic.,  Off.,  I,  XLIV.) 

Fxpliua  atque  excute  îotelligentiam 
tuam , ut  videas,  quœ  Ait  in  oa  tpecifi,  forma 
et  noiK>  Tiri  boni.  (Cic..  Off,,  III,  xx.) 

Gemia  est  notio  ad  plures  didbrentiat 
pertinens;  forma  est  «oiio,  cujus  dilfe- 

1.  Cic.,  Top.,  Tii. 

l.’ifùiicidw  qui  natl  et  qui  meurt,  qui 
paraît  n diai»&ruit,  est  un  phénomène;  le 
genre  et  Vespèce  seuls  sont  imninriets,  seuls 
Ils  f^oni  des  eires  réels  vivant  dons  le  sein  de 
Dieu.  C'est  là  ce  que  Platon  appelle  xi  ifi«i  ou 
ilt«t(les  idées  jténcrales)  et  Cicéron  traduit 
fCh  roots  par  /o»wa  tl  epeciejt  itidiflérein- 
roenl:  «Forma*  sunt/quas  Gncci  vo- 
w rant  ; nt'Strî,  si  qui  hæc  furto  irsctam , ej>€  ■ 
« ci>«  anpellanl,  non  poysime  id  qmdem,  sed 
H tmitillter  sd  mufandos  ca«u«  in  dteendo. 
« Noiini  enim , no  si  latine  quidein  dici 
«perierum  et  fpecieÎJw.T  dicere;  et 
M sæpe  bis  casihus  utenduui  est;  at  formie  et 
- f.irtnarum  >ellm.  Quiini  aulem  uiro.]ue 
••  verbii  idem  si^niticetur,  commoditaiera  in 
« dicendn  non  arbiiror  iiogligeodam.  » (Cic., 
Tbp.  vit.)  « Les  etpécee  sont  ce  que  les  Grecs 


On  porta  des  lois  pour  que  Uifonrtiont 
du  cen$eur  et  les  décitiona  si  saintes  et  si 
respectables  de  ce  magistrat  disparassent 
de  la  république. 

Les  jugements  elles  notes  des  ccnsenrs. 

Comme  les  no/ïons  se  forment  dans 
l’esprit,  ou  par  nne  simple  expérience, 
ou  parle  rapprochement  des  faits,  ou  par 
la  ressemblance  des  choses,  ou  par  les  ré- 
flexions de  la  raison  ; c’est  par  cette  qua* 
trième  sorte  d'opération,  placée  par  moi  U 
dernière,  qu'on  cet  parvenu  à l’idée  du  bien. 

La  nature  elle-même  a gravé  dans  tous 
les  esprits  Vidü  des  dieux. 

Il  n'est  aucun  animal , excepté  riiommo, 
qui  ait  quelque  ronnoittdncs  de  Dieu. 

Notre  ronnaûsanci  ne  date  pas  do  très- 
loin. 

Ceux  dont  la  vie  entière  a été  consacrée 
à l’étude  et  à rocquûilton  det  connaie  - 
iancee,  n'ont  cependant  pas,  etc. 

Consultez  votre  intelligence,  ouvrez-en 
les  replis,  afin  d’y  chercher  le  Igpe  idcai 
ot  la  nofion  de  l'honnOte  homme. 

Le  gtnrê  est  une  no/ic'n  oommnne  à 
plusieurs  objets  qui  diffèrent  les  uns  des 

appellent  Uiat.  Nos  écrivains,  s’il  en  est  qui 
traitent  de  cis  muiiéres,  se  serrent  du  mot 
«perte},  expression  jubte,  mais  inutile  faute 
de  cas  pour  la  décliner.  Pour  moi,  quand 
même  te  latin  le  permeltraii,  je  ne  voudrais 
j»a.*»  dire  tperierum,  tperiebue,  cas  dont  nous 
avons  souvent  besoin;  j aimerais  niioux  em- 
ployer les  mots  formis, /ornifinim.  l.e>dcux 
expressions  aérant  le  même  sent,  on  doit,  à 
mon  avut.  préférer  celle  qui  est  la  plus  coni- 
mode,  » Pour  Platon  cl  pour  ceux  qui  ont 
adopte  son  opinion,  espèces  et  les  idtes  ex- 
primant lu  Uiéme  cboisc.ii  est  donc  naturel 
qu’un  seul  terme  leur  ail  suftl.  Voy.  ce  que 
uuus  avons  déjà  dit  à cq  sujet,  p.  44,  et  la 
diflcrcnce  que  M.  Cousin  établit  entre  dJ»  et 

titac, 

3.  Colhtione  rationis,  Id  est  omnibur  «rn- 
(mrits  yMOs  conruffL  coltegit  ratto. 
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rentla  ad  caput  generisi  et  quasi  fontero 
rcferri  potest.  Notionem  appellOf  quod 
Gneci  tnm  iwocav,  tum  Ttp6Xr}-ptv  dicunt. 
Ka  est  iusita  et  ante  percepta  cnjusqne 
formæ  cognitio , enodntionii  indigène. 
(Cic.,  Top,.  VII.) 


A paeris  mnltarniQ  rernm  ineitag  et 
quasi  consignetas  in  nnîmis  notionn , 
quu  ivvo(x$  Gr«ci  vocanty  habemns. 
Plato  id  lolum  putat  esset  quod  semper 
taie  lit;  quaje  ijiavappellat  ille,  nos  $pi~ 
nfm.  Ex  quo  tam  multarum  rerum  cognû 
«ionis  admiratio  tollitur.  (Cio.,  T'use.,  I, 
XXIV.) 


autres^  fttpèct  est  nne  nofien  dont  la  ca- 
ractère distinctif  peut  être  rapporté  au 
genre  comme  à son  principe.  J’appelle 
fiolM)»  ce  qneles  grecs  nomment  tantÀtlv- 
voiff,  tantôt  npb/T)|u<  C’est  la  romum- 
sancs  de  chacune  des  espicei  gravée  en 
nous  et  perçne  d’avance,  mais  ayant  be- 
soin d'être  développée. 

Dès  notre  enfance,  nous  avons  beau- 
coup de  tiolions  imprimées  en  quelque 
sorte  dans  nos  âmes,  et  que  les  Grecs  ap- 
pellent Ivvoiac.  Suivant  la  doctrine  da 
Platon , il  n'y  a da  réel  qne  ce  qui  est 
immuable,  comme  l’est  ce  qu’il  appelle 
iiiz  et  que  noos  appelons  Aussi 

ne  soyons  pas  surpris  que  tant  de  oboses 
nous  soient  connue*. 


Sagax,  perspicax,  acutuj,  argutus,  subtilis  : qui  a de  la  sagacité, 
de  la  perspicacité,  de  l’esprit,  de  la  subtilité. 

707.  Ces  mots  désignent  la  pénétration,  au  moyen  de  laquelle 
notre  esprit  arrive  à la  connaissance  des  objets. 

Sagax  {de  sagire),  qui  exprime  proprement  la  délicatesse  de 
l'odorat  des  chiens  de  chasse  à la  piste  du  gibier , indique  seule- 
ment l’adresse  et  la  sûreté  avec  lesquelles  l’esprit  arrive,  à l'aide 
de  certains  indices,  à découvrir  quelque  chose.  Aussi,  dans  le  bon 
latin,  il  se  construit  avec  ad  marquant  la  tendance;  ce  n’est  que 
dans  la  poésie  et  dans  les  prosateurs  de  la  décadence  qu’il  se  con- 
struit avec  le  génitif  ou  l’ablatif.  Perspicax  dit  plus  que  sagax  : 
c’est  celui  qui  pénètre  rapidement  et  à la  première  vue  quelque 
chose  de  caché.  Ainsi  l’homme  sagax  est  sur  la  trace  de  la  vérité  ; 
il  a la  faculté  en  général  propre  à la  découvrir  ; le  perspicax  la  voit 
et  la  saisit  tout  de  suite.  Aaitus  (racine  acuo,  acumen]  proprement 
aiguisé;  en  parlant  de  l’esprit,  il  signifie  ; qui  pénètre  facilement 
au  fond  des  choses.  Il  se  rapporte  donc  à la  profondeur  et  à 
l’exactitude  de  l'observation,  à la  justesse  des  aperçus,  opposé  à 
hebes.  Tout  ce  qui  produit  sur  nos  sens  une  vive  impression  est 
argutus  (dérivé,  selon  Doederlein  et  Forcellini,  de  argua,  propre- 
ment ad-gruo,  idest  impugno^)  ; or  cette  impression  est  agréable 
ou  désagréable  : ainsi,  par  rapport  à l’ouïe,  il  se  dit  également  du 
chant  du  cygne’  et  du  cri  de  la  cigale* , du  bruit  de  la  scie*  ; il  se  dit 
d’une  odeur  pénétrante*,  etc.  Ce  mot,  dans  son  rapport  avec  les 
précédents,  signifie  spirituel,  piquant,  en  tant  qu’on  agit  fortement 
sur  les  esprits  -.  qui  saisit  vite  les  ressemblances,  les  nuances  les  plus 
délicates,  et  les  fait  ressortir  avec  esprit.  Il  dillère  deoei//(/.ï  en  ce 


I.  Cetto  rlymolopic  ofii  aju*uyce  du  lémoi- 
pmiuc  t\e  Serviua  (ad  Virg.,  J’Ài.,  IV,  i3.> 
i.  Virg..  Ecl  ^ IX,  3g. 


3.  Maniai,  XI,  Xlt. 

4.  Virg  , Oeoifj.,  I , Jl3 

i.  II.  iV.,  XV,  III,  ly. 
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que  ce  dernier  ne  contient  jamais  le  sens  de  raillerie  blessante,  le- 
quel est  souvent  dans  Subtilis,  fin,  subtil,  en  tant  que 

l’homme  d’un  esprit  snbtilia  s’occupe  de  choses  petites,  minutieuses 
ou  qu’il  en  tient  compte,  voy.  n®  Sd3,  et,  en  parlant  du  style,  sim- 
ple, sans  ornements.  Tous  ces  mots  expriment  des  qualités  natu- 
relles , et,  à ce  point  de  vue,  ils  sont  opposés  à callidus,  eruditns, 
qualités  qui  ne  proviennent  guère  que  de  la  pratique  et  de  l’étude. 


Sa^iri,  tentlre  aculê  est  : ex  qao  tagx 
ftoas  quia  multa  scire  volant,  et  tagacti 
dioti  oanee.  (Cic.,  Pietn.,  I,  xxxi.) 

Homines  hoo  a bestiis  plnrimum  dif- 
férant, qnod  rationem  habeant  a natara 
datam,  mentemque  etacrem  et  vigentem, 
celerrimeque  multa  siroul  egitantem,  et, 
ut  ita  dicam,  tagacem  qun  et  causas 
rerum  et  oonsecutiones  videat,  et  simili- 
tadines  transférât,  et  disjoncta  conjun- 
gat,  et  cum  prœsentibus  future  copulet, 
omnemqne  complectatar  vit»  oonsequen- 
tis  statum.  (Cic.,  de  Fin.  bon.  et  mal.,  II, 
XÏV.) 

Homo  quem  tu  et  ad  custodiendum 
te  diligentissimum  et  ad  suspicandum  te 
iogacietimum  fore  putasti.  (Cic..,  CiU.,  I, 
VIII.) 

Niinia  ejus  iudulgentin  in  Lepidum  ad 
h»c  pericula  perepicietida  fecit  oum  miuus 
tagacem.  (Cic.,  Fam.,  X,  xxiii.) 

Et  ex  iis,  qu»  scripsimus  (tanta  es 
pertpiracitaie  ) etiam  a me  non  scripta 
pertpidt.  (Cic.,  Ait.,  I,  xviil,  fin.) 

Patrem  novlstî,  ad  bas  res  qunm  sit 
pertpicax.  (Ter.,  Heaut.,  II,  lll,  129.) 

Antisthenes  homo  at'utut  magis  quam 
eruditus.  (Cic.,  Atl.,  XII,  xxxvii.) 

Cnllicrates  quidam,...  homo  et  callidus 
et  ad  fraudem  oruftit.  (C.  Xep.,  Dion., 
VIII.) 

Quis  illo  (Catone)  gravior  in  laudsndo? 
acerbior  in  vituperando?  in  seiitcutiis  ar- 
r^ufior  ? in  docendo  cdisserendoqne  subli- 
lior'*  ^Cic.,  Brut.,  XVII.) 


Sogire,  c'est  sentir  avec  p^étration. 
Aussi  appelle-t-on  tagx  les  vieilles  qui 
veulent  tout  savoir  ; de  mdme  les  chiens 
de  chasse  sont  dits  tagaces. 

Ce  qui  distingue  le  plus  les  hommes 
des  bêtes,  c'est  cette  raison  que  la  nature 
nous  a donnée,  cette  intelligence  vive  et 
perçante,  si  prompte  et  si  vaste  à la  fois, 
cette  tagacité  d’etprit , qui  voit  les  causes 
et  les  enchatnements  des  choses,  qni  sai- 
sit et  I approche  les  reesemblanoes,  orée 
des  rapports  entre  des  objets  qui  n'en 
avaient  pas,  assemble  l'avenir  avec  le 
présent,  et  embrasse  tout  le  conrs  d'nne 
vie  bien  liée. 

Homme  dont  tu  connaissais  la  vigi- 
lance à te  garder,  la  pênéiration  à deviner 
tes  projets. 

Son  amiUé  excessive  pour  Lépide  l’a 
rendu  moins  habile  d découvrir  ces  dan- 
gers. 

Et,  par  ce  que  je  vous  ai  écrit , péné- 
trant comme  vous  l’êtes,  vous  dérmes 
aisément  ce  que  je  ne  vous  tà  pas  écrit. 

Vous  connaisses  votre  \>ère  : il  y voit 
clair  dans  ces  sortes  d'affaires. 

Antisthène,  qui  avait  plus  d’fjprtV  no- 
lurel  que  d’iustruction. 

Un  certain  Calliorate....  homme  astu- 
cieux et  rusé. 

Qui  jamais  sut  louer  avec  plus  de  no- 
blesse V bUmer  avec  une  plus  mordante 
énergie  ? quelle  /inissc  dans  les  pensées  t 
quelle  ifigémVuis  simphcils  dans  l’exposi- 
tion des  faits  et  des  arguments  ! 


Stupidus,  bardas,  bruius,  stidtus,  stoHdus,  ineptus,  insulsus,  faluus:  8ol, 
slupiiJc,  béte. 

708.  En  prenant  pour  point  de  comparaison  Tintelligence  or- 
dinaire de  rhomme , voici  comment  ces  mots  se  différencient  : Sfu~ 
pidii.H,  hardus  et  hruivs  présentent  celte  qualité  du  côté  négatif,  et 
cela  stvpùhis  (adjectif  de  siupere,  stupar]  désigne  celui  à qui  des 
impressions  reçues  ôtent  les  facultés  intellectuelles  dans  un  mo- 
ment donné,  qui  est  troublé  par  l'étonnement  ou  la  crainte,  comme 
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eu  fronçais,  déconcerta,  ahuri,  stupélié,  ou,  plus  ordinairement, 
celui  pour  qui  cet  état  est  permanent,  comme  en  français,  hébété, 
stupide  ; bardus , le  même  mot  que  le  grec  ppaSûç,  est  à peu  près 
l'équivalent  de  tardus  ingenio  ; » Bardus  stultus  a tarditate  in- 
“ genii  appellatur*,  - c'est  celui  qui  a l'esprit  lourd,  qui  ne  com- 
prend que  lentement  ; bruius  signifie  aussi  lourd,  pesant  ; » Bru- 
« lum  antiqui  pro  gravem  dicebant’,  » et  figurément  un  homme 
complètement  dénué  d’intelligence  ; « Brutum  dicitur  hebes  et 
» obtusum’,  n comme  en  français,  bouché,  crétin.  Il  renchérit  sur 
les  précédents,  et,  dans  l'âge  d'argent,  Pline  l’a  appliqué  aux 
animaux  les  plus  bornés  (les  brutes)^. 

Sluhus,  stolidus  et  fatuus,  au  contraire , présentent  cette  qua- 
lité du  côté  positif,  mais  entant  qu'elle  se  trouve  altérée  et  faussée 
par  certaines  causes , et  cela  stultus , par  im  défaut  de  prudence 
pratique,  par  l'imprévoyance,  l’irréflexion,  la  crédulité,  etc.,  sot, 
en  grec  i«5poç,  opposé  à prudens;  stolidus  (rare  dans  Cicéron  , 
presque  poétique  et  dans  la  prose  de  l’âge  d’argent),  moins  par 
l’irréflexion  et  la  précipitation  que  par  un  manque  réel  de  juge- 
ment, par  le  défaut  de  lumières  ; c’est  la  bêtise  en  tant  qu’elle  se 
croit  capable  de  faire  quelque  chose,  la  bêtise  jointe  à la  suffisance. 

Deux  autres  mots  formés  à l’aide  de  la  particule  privative  in , 
rentrent  dans  cet  ordre  d’idées  : ineptus  [in  et  api  us  de  apere)  celui 
qui  ne  sent  pas  les  rapports  qui  unissent  les  choses  entre  elles , 
celui  qui  » disjuncta  conjungit  » et  insulsus[m  et  salsus],  .sot, 
sans  esprit,  sans  goût,  faisant  des  choses  qui  n’ont  ni  sens,  ni 
but,  opposé  à acutus,  et,  appliqué  aux  choses,  insipide,  fade.  Les 
sens  de  ces  deux  mots  réunis  forment  celui  de  fatuus , celui  qui 
se  rapproche  du  fou  [amens],  qui  parle  à tort  et  à travers,  dénué 
de  bon  sens , impertinent  : substantivement , il  désigne  le  bouffon 
d’une  grande  maison. 

Misera  timeo,  qiiid  Hoc  sit  negoti  : J’ni grande  frayeur  : quel  est  ce  mye* 

ita  «Ittpida  sine  animo  asto.  (Plaut.f  têre?  je  demeure  i/uptdr,  luéantie. 

Poen.,  V,  IT,  79.) 

Zopyros  physiognomon  Hupidum  esse  Le  physionomiste  Zopyre  dit  que  So« 
Socratem  dUit  et  bardvm  quod  jugula  crate  était  un  tôt  et  un  niais  parce  qu'il 
ooncava  non  baberct.  (Cic.,  Faf.,  V.)  n'avait  pas  la  gorge  concave. 

T.  Manlius  relegatus  a pâtre  ob  ado'  T.  Manlius  relégué  à la  campagne  par 
lescentiam  brufam  atque  hebetem.  (Sen..  son  père,  parce  qu’il  était  dons  sa  jeu* 
Btnef.,  III,  xxxvit.)  noue  complètement  stupide  et  hoTTié. 

H«c  in  fabulis  s/u/iissima  persona  est  Cest  un  irri-so/ personnage  au  théâtre 
improvidorumetcredalorumsenuni.(Cio.,  que  celui  des  vieillards  imprévoyants  et 

ilmic.,  XX\'^I.)  crédules. 

Nec  Délias  aures  (Midse)  Humanam  l.<e  dieu  de  Délos  no  souffre  pas  que 
ito/idas  patitur  retioere  liguram.  (Ovid.  des  oreilles  si  conservent  la  forme 

Met.,  XI,  175.)  humaine. 

Consul  armntos  paulispcr  continuit,ut  Quand  ils  furent  armés,  le  consul  les 

I.  Tcsiuë,  p.  «3.  I 3-  Non.,  LXXVII,  xixi. 

1.  FfSUis.  I 4.  Voy.  P 430,  Dole  i. 
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itolidam  fiduciam  bosU  augertt.  (T  LiT.« 
NXXIV,  xLvi). 

DU  te perduint,  fugitive!  itanon  molu 
nequara  et  iinprobus,  sed  fatuiu  et  ameiis 
es.  VII.) 

Quicuinque  ubique  sunt,  qui  fuere 
quique  futuri  snnt  posthac,  stulti,  stolidif 
faiuif  fuQgii  bardi,  blenni,  bucconcs, 
Solus  ego  omneis  longe  antideo  stuliiiia 
et  moribua  indoctis.  ;Plaut.,  Baccti.,  V, 
1,  2.) 


retint  quelque  temps,  aüu  d’augmenter 
la  toite  coubauce  des  ennemis. 

Que  les  dieux  te  coofondeut,  vit  es* 
daveî  c’est  pousser  la  perlidle  et  U mé- 
chanceté jusqu'à  la  folie  i jusqu’à  la 
démence. 

Oui,  à moi  seul,  je  surpasse  en  bêtise, 
en  stupidité  tous  les  sottj  tous  les 
tous  les  imbéciUSi  tous  les  crétins,  tous  les 
butors,  tous  les  idiots,  tous  les  oisons, 
qui  sont,  qui  furent,  ou  qui  seront  ja- 
mais en  aucun  lieu  du  monde. 


l’rudens,  sapiens,  providus,  cautus,  callidus,  scilus,  sohvs,  cordalus,  catus  : 
prudent,  sage,  iotelligeot,  habile,  adroit,  etc. 

700.  Prudens,  d’après  Cicéron*,  est  une  forme  syncopée  pour 
pfotidens  : “ ])>wideiido  appellata  est  pi'udentia.  « A suppo- 
ser que  cette  opinion  soit  juste,  toujours  est-il  que  prudens  a un 
sens  plus  étendu  que  providem.  Le  prudens  est  l'homme  intelli- 
gent et  éclairé  qui  connaît  le  présent  en  même  temps  qu’il  prévoit 
l’avenir,  tandis  que  le /Jrorrrfe/w  om  providus  porte  exclusivement 
ses  regards  sur  l’avenir.  Ce  dernier  diilere  de  cau^u«  (participe  de 
tareo)  en  ce  qu’il  prend  des  mesures  positives  en  vue  de  l’avenir 
et  pour  arriver  à ses  fins , tandis  que  le  cautus  ne  cherche  qu’à 
se  mettre  en  garde  contre  les  dangers  et  n’a  en  vue  que  sa  sûreté  ; 
d’où  il  résulte  que  providem  a plus  d’analogie  avec  prudens  et 
cautus  avec  timidus. 

D’un  autre  côté,  - il  y a,  selon  M.  Buniouf*,  cette  dilférence 
entre p-udentia  et  sapienlia,  quepnidentia  est  la  lumière  de  l’esprit 
qui  met  à même  de  choisir  entreje  bien  et  le  mal;  prudens,  c’est 
celui  qui  voit  le  bien.  Sapientia  est  la  qualité  qui  fait  voir  le  but  le 
plus  honnête,  et  qui  nous  le  fait  poursuivre  avec  constance,  avec 
fermeté,  avec  égalité  d’âme  , sapiens  est  l’homme  qui  voit  le  bien 
et  le  pratique.  ” Ajoutons  que  lu  prudeniia  est  surtout  une  qua- 
lité intellectuelle , tandis  que  la  sapientia  est  une  qualité  à la  fois 
intellectuelle  et  morale  ; la  première  se  manifeste  par  l’action  et 
dans  la  vie  ordinaire;  la  seconde  consiste  dans  l’élévation  de  notre 
âme  et  la  perfection  de  notre  intelligence  * . 

Enfin , prudenlia  est  une  qualité  en  grande  partie  naturelle , 
tandis  que  caîlidilas  (de  calhre,  voy.  n”  710),  grande  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses,  habileté , finesse , est  surtout  une 
qualité  qui  s’acquiert  par  l’expérience , par  une  pratique  assidue  ; 

I.  Cic  , I,  XXIII.  j Qii'uncréitrilc.  Ausiii  le  titre  primitif  dciage.'' 

7.  Burn.,  irad  du  de  Ofjinitf  p.  77Î.  fut-il  abandonne  Cl  remplace  par  le  litre  plus 

3.  |H>ur  lee  anrien»,  «aptriifta  et  en  niodestede  7)/iifoio;)hr«uuaiui»dc  la  sagCNse. 

grec  ««fia.  la  iages»e,  était  le  plus  haut  degré  *«  Su/aVnlia  est  (dit  Cicéron.  Off  ^ U,  ii).  ul  a 
de  perfection  ob  Thomme  pùl  aapircr.  C'éUîl  « veteribus  philusophia  dcünitum  Càl,  rcrum 
même  pour  certaines  (k'oies  philc^opliiaues,  « divinarum  et  hununarum  , ram  arunique, 
j)sr  exemple  pour  les  stoïciens,  un  idiw  piuibi  | «<  quibus  ha.*  re$  coniineutur,  fcieniia.  » 
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elle  peut  dégénérei’  eu  défaut  (finesse , ruse);  c'est  par  conséquent 
un  vocabulum  medium . Prudem  est  celui  qui,  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  a le  coup  d’œil  juste,  opposé  à stullus;  tandis  que  scitua 
(participe  du  verbe  inchoatif  scisco.  voy.  n"  114,  qui  s'est  in- 
struit, qui  s’est  formé,  habile,  avisé,  spirituel  ou  joli),  est  celui 
qui  a à la  fuis  de  l'esprit  naturel,  du  tact  et  de  l'instruction.  Solers 
ou  iollers  [soUua-totus  et  a/‘s‘  ) est  celui  qui,  dans  un  art  ou  un  mé- 
tier quelconque,  a l’esprit  pratique  ou  inventif  (voy.  n“  703,  III), 
habile,  industrieux,  opposé  à inera.  Cordalus^  est  celui  qui  a un 
bon  esprit  ; sensé,  opposé  à socorp . Enfin  catus  (mot  rare  et  déjà 
vieilli  au  temps  de  Cicéron)  est  l'homme  doué  de  cette  souplesse 
d’esprit  qui  fait  qu'en  aucune  circonstance  il  ne  se  trouve  em- 
barrassé , et  qu’il  sait  toujours  les  moyens  secrets  de  se  tirer 
d'affaire. 


Pntdentia  est  rcrum  bonarum,  et  ma* 
larum«  neutrarnmquc  sciotuia.  Partes 
ejus  memoria,  intelligentia  , protHlenUa. 
(Cic.j  Intmt.,  I,  lui.) 

Dax  c<iu/u«  et  provideit^  Scipio,  victUS 
necessitatibuS}  temerariam  cnpit  consi* 
liuin.  (T.  Liv.,  XXV,  xxxiv.) 

Ut  quisque  maxime  perspicit,  quîd  in 
reqnaque  verissimum  sît,  quique  ncutis- 
çime  et  celerrimc  potest  et  viderc  et  ex- 
plicare  rationem,  ià  prudfrtfijuimuj  et  sa- 
/nmftisimus  haberi  solet.  (Cic.,  0/f.,  I,  v.) 

Vincebat  omnes  cura,  vigilantm,  pa- 
tieQtia,ca/it(ii7af«  et  coloritAle  ingenii. 
Nep.,  £um.,  I.) 

....Hominis  natura , 

II8U,  doctrina  eraJiti.  (Cio.,  Fi\  Scpur., 

V.) 

(AgHcola)  animoram  prorîncîæ  ;>r«- 
densy  simulqne  doctus  per  aliéna  expéri- 
menta, parum  proâci  armis,  si....  (Tac., 
Agr.y  XIX.) 

Ad  eam  rem  usu’st  homincm  a.<^tatiim, 
doctum , 4Ci(um  et  calUdum»  (Plant., 
Psead.y  I,  11,  151.) 

Fac  perioulura  in  literis,  Fao  in  pa- 
lœstra,  in  musicîs  : quœ  libernm  Scire 
squum  est  adolesceutem,  toierum  dabo. 
(Tennt.,  Su».,  111,  il,  25.) 

Sulla,  rudis  antea  et  ignarus  bellî, 
<ol/rrfiiiimu«  omnium  factus  est.  (Sali., 
Jng.y  96.) 

1.  C'eat  l'ci^mologie  donnée  par  Kestosqiii 
donne  soHus  'pour  un  mot  osque.  Nous  som- 
mea  plus  portés  h croire  arec  Donat  (ad  Ter  , 
Euh.,  111,  11,  3$)  que  ce  moi  ao/ui  cal  imit 
simplement  le  même  qne  la  grec  : « Seiars 
« quasi  touis  ex  arto  cousUiena,  ut 
4 i{uod  Latluls  verbU  quasi  solus  in  arie  ait. 


La  prudence  est  In  conimlssauce  dubien 
et  du  mal  et  de  ce  qui  n’ebt  i>l  l’un  ni 
l’autre.  Elle  6d  compose  de  mémoire, 
de  l’intelligence  et  du  la  prétoyance. 

Scipion,  CO  chef  si  prudent  et  si  pré- 
toyant,  forcé  par  la  nécessité,  prend  une 
résolution  téméraire.... 

L'homme  qui  voit  le  mieux  ce  qu'il  y 
a de  plus  vrai  dans  chaque  chose,  qui 
finit  avec  le  plus  de  finesse  et  do  prompti- 
tude en  pénétrer  et  en  expliquer  la  raison , 
est  à bon  droit  réputé  le  plus  prudent  et 
le  plus  sage. 

Il  les  surpassait  tous  en  activité,  en  vi- 
gilance, en  fermeté,  en  adresse  et  en  viva- 
cité d'esprit. 

....D’un  homme,  à qui  la  uatnre  avait 
donné  de  l'mtelhyefice,  l'expérience  de 
VhabÜeUy  et  l’enseignement  de  la  science. 

Habile  à connaître  l'esprit  de  la  pro- 
vince, et  de  plus,  instruit  par  l’expé- 
rience de  ses  prédécesseurs,  que  les  vic- 
toires sont  presque  inutiles,  si.... 

Pour  cette  expédition,  j’ai  besoin  d’un 
homme  rusé,  qui  ait  de  l'ins^rticiioa,  du 
tact  et  de  Vexjtérience. 

£xaminex-le  sur  les  bellea-lettres , sur 
les  exercices,  sur  la  musique  : je  vous  le 
donne  pour  un  garçon  qui  sait  roui  ce 
qu’un  jeune  homme  de  condition  doit 
savoir. 

Sylla,  de  novice,  mémo 

qu'il  était  dans  le  métier  iTOs  armes,  y de- 
vint U plus  habile  de  tous. 

K Huic  iners  contrarium.  Nam  solers,  quasi 
« 9>6;  dictus.  ”OXov  «ofum^  ut  U ee^t  ci 
4 v(  tus  dietmus.  » 

•2.  Voy.  n»  705,  V,  ce  que  les  latins  cmen- 
daieui  par  le  mot  cor  en  langage  psycholo- 
gique. 

3.  Voy.  U»  361. 
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Ücire,  nociste  (nusje),  calUre  : savoir 


710.  Scire  désigne  la  connaissance  comme  résultant  d’une  per- 
ception exacte  de  l'objet  et  produisant  une  notion  vraie,  c'est  un 
acte  spontané  ; nosse , comme  résultant  de  cette  disposition  de 
l’âine  par  laquelle  nous  avons  conscience,  même  involontaire- 
ment, des  phénomènes  extérieurs.  Callere  (de  callus,  durillon, 
callosité),  savoir  parfaitement,  résulte  de  la  pratique,  d’un  exer- 
cice réitéré.  De  setre  résulte  le  savoir  ou  la  certitude;  de  nosse , 
la  simple  connaissance;  de  callere,  l’habileté  [calliditas].  Les 
académiciens  disaient  se  nihü  scire,  et  non  nihil  nosse. 


iVic.  TJbiipsc  Cêl?  C/iryi.  Nescio.  Kihil 
jam  me  oportet  icire  : oblitus  snm  omnûi. 
Seto  me  easc  servum;  neacio  etiam  H, 
qaod  icto.  (Plaut.,  Dacch.,  IV,  vi,  21.) 

Xego  icirê  nos,  «cidmtanc  aliquid,  an 
nihil  «ciomuf....  Quin  Socrati  nibll  eat 
visum  «rtri  posse.  Kxcepit  mium  tantum, 
acirt  se,  nihil  se  sctV«  : nihil  nmplios. 
(Cic.,  AauJ.,  II,  xxiii.) 

Non  tam  præclurum  est  ictre  latine, 
quam  tarpenescire.  (Cic.,  fîru/. , XXXVII.) 

A'otse  viam.  (Ter.  lleaut.^  II,  jxi,  7.) 

Utvillicus  natunmi  agrl  dispen- 
sator  literas  «cï/,  uterque  antem  se  a 
scientiæ  dclectotlonc  ad  efHciendi  utili- 
tutem  refert,  sic..,.  (Cic.,  de  Rejmbl.^  V, 
ni.) 

Ignosco  tibi,  si  non  Pœnorum  jura 
otiiei....  (Cic.,  BaÜt.f  MV.) 

Potin*  ut  taccas?  potin*  ne  moneas? 
memini  et  teio  et  caileo  ci  commemini. 
(Plaut.,  Peri.y  II,  i,  8.) 


A'ic.  Mais  lui,  où  est  il?  Chryt.  Je  n'en 
sais  rien.  Je  ne  dois  plus  rien  savoir^  j'ai 
tont  oublié.  Je  sais  seulement  que  je  suis 
esclave  ;jcne  sais  pas  même  ce  quejesaû. 

Je  nie  que  riout  tarhtotn  si  nous  tarons 
quelque  chose  on  si  noue  ne  tartTtu  rien...» 
Socrate  estimait  qu’on  ne  peut  rien  eatoir. 
Il  exceptait  ceci  : je  saie  que  je  ne  «ait 
rion.  Rien  de  plus. 

Il  n'est  pas  aussi  beau  de  savoir  le  la- 
<m,  que  honteux  de  l'ignorer. 

Couwitre  la  route. 

Comme  le  fermier  counait  la  irnturo  du 
sol,  comme  un  intendant  est  versé  dans 
les  lettres  et  qne  l'an  et  l’antre  doscen- 
doot  des  douces  spéculations  de  la  science 
aux  travaux  effectifs  de  la  pratique , 
ainsi..., 

Je  te  pardonne  de  ne  pas  }>o\séd<r  à 
fond  les  lois  carlhaffinoiacs. 

Vous  taireZ’Vons  bientôt  ? n 'est  ce  point 
assez  de  recommandations?  je  me  rap- 
pelle, je  soit,  je  MÛ  lur  U bout  du  doigt, 
j’ai  tout  cela  dans  ma  tdte. 


Scieniia,  doctrina,  disciplina,  eruditio,  ars  : savoir,  science,  art. 

711.  I.  De  tous  ces  mots  synonymes,  scientia  est  le  seul  qui 
ait  un  sens  purement  subjectif,  la  science  ou  le  savoir  en  tant  que 
notre  esprit  l’acquiert  ou  le  possède , la  science  considérée  comme 
état  de  notre  esprit,  tandis  que  les  quatre  autres  sont  employés 
tantôt  avec  un  rapport  subjectif,  tantôt  avec  un  rapport  objectif. 
A supposer  donc  qu'on  trouve  scientia  au  pluriel,  il  ne  peut  jamais 
signifier  ce  quenousappelons  en  français /es  .vcieiiccs.  11  se  dit  aussi 
bien  de  la  connaissance  d’une  chose  ordinaire  que  de  celle  qui  a 
pour  objet  une  matière  savante  ou  transcendante.  Il  est  le  plus  sou- 
vent accompagné  d’un  génitif  déterminatif  ou  tout  au  moins  son 
objet  e.st  implicitement  contenu  dans  la  pensée,  et  il  ne  peut  par 
conséquent  s’employer  absolument  comme  les  mots  français  cor- 
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respondanfs  science  et  savoir  ou  coniine  ses  synonymes  dof.trina 
et  disciplina. 

Ily  aentre  doclrina  etf/w-rp/inacettedifférence  quele  premier  dé- 
signe l'instruction  comme  enseignement  transmis  et  qui  a pour  objet 
la  culture  ou  le  développement  de  notre  esprit,  souvent  en  opposi- 
tion à natura  (les  qualités  d’esprit  que  nous  tenons  directement  de 
la  nature),  et,  par  suite,  la  science  par  rapport  à son  objet,  quant 
au  fond  ; tandis  que  le  second  a plus  de  rapport  à la  forme  : c'est 
l’enseignement  théorique  que  l’on  reçoit  sur  une  matière  quelcon- 
que; c’est  l’instruction  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot, 
quelle  ait  rapport  aux  choses  de  la  vie  ou  à la  science,  à l’art,  à 
la  morale,  à la  politique,  etc.  Ce  root  fait  considérer  l’enseigne- 
ment comme  un  ensemble  d’études , comme  un  système  complet 
de  règles  ; puis  il  exprime  son  résultat,  c’est-à-dire  une  instruction 
conforme  à ces  règles  ; c’est  pour  cela  que  Cicéron  appelle  toujours 
l’art  augurai  - augurum  disciplina  » et  non  doclrina , et  que  César 
qui,  dans  ses  Commentaires,  n’a  point  à parler  des  études  spécula- 
tives et  transcendantes , mais  de  ce  qui  a rapport  à la  guerre , à la 
politique,  etc.,  ne  se  sert  jamais  de  doclrina,  mais  toujours  de 
disciplina.  Ce  mot  signifie  donc  instruction,  science,  habitudes  dues 
à un  certain  enseignement,  discipline  ; puis  système,  ordre  d'après 
lequel  on  fait  quelque  chose , école , secte  philosophique , selon 
que  quelqu’un  de  ces  rapports  prédomine. 

Ars  (ipw,  ifzwa,  ipexi^),  primitivement  adresse  à joindre  en- 
semble , à faire  quelque  chose  ; puis , avec  le  développement  de  la 
civilisation  romaine , ce  mot  est  sorti  de  la  sphère  étroite  des  tra- 
vaux manuels  pour  passer  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral, 
et  s’est  appliqué  d’un  côté  à toute  activité  qui  avait  pour  objet  les 
lettres,  les  sciences  ou  les  arts;  d’un  autre  côté,  à toute  manière 
de  sentir  ou  de  penser  en  tant  qu’elle  se  traduit  par  des  actes  ex- 
térieurs, et  dans  ce  dernier  cas,  c’est  un  vocabulutn  medium,  qui, 
selon  les  circonstances,  désigne  la  vertu  ou  le  vice.  Considéré  par 
rapport  aux  mots  précédents,  c’est-à-dire  au  point  de  vue  intel- 
lectuel , ars  ne  désigne  pas  le  talent  de  produire  quelque  chose  de 
beau , mais  la  théorie  comme  régulatrice  de  tout  procédé  exact , 
comme  méthode  scientifique  par  opposition  à procédé  populaire,  et 
peu  exact.  Pris  absolument  et  dans  son  sens  restreint,  ce  mot  ex- 
prime tantôt  la  grammaire,  tantôt  la  rhétorique. 

“ La  différence  qui  distingue  doclrina  ^ ei^itio  (de  même  que 
doclus  ^ervjditus),  dit  M.  Bumouf,  c’est  que  doclrina  exprime 
l’instruction  dans  un  sens  plus  particulier , et  ervdilio  la  même 
dans  un  sens  plus  général  ; " doclrina  peut  exprimer  une  simple 
théorie*,  tan^s  cpîeruditio  contient  la  pratique  et  l’application , et 

1.  Doctrine,  simple  iheorie,  cM  oppose  h I lapraûquoest  plus  apparenlo  qoe  celle  de  U 
fitrcitalio,  pratique;  et,  comme  l'uulué  do  | UiMriO,  il  en  résulte  que  quand  ces  deux 
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indique  l'influence  des  études  et  des  connaissances  acquises  sur  le 
perfectionnement  de  l'esprit.  Eruditio  est  dans  le  rapport  intel- 
lectuel ce  que  humanüas  (voy.  ce  mot)  est  dans  le  rapport  moral. 
Enidüio  et  humanitas  ont  pour  opposés  rudis  et  férus,  dont  le 
premier  désigne  la  rudesse  intellectuelle , et  le  second , la  rudesse 
morale. 


Omncs  trahimtir  ad  cognitiooîs  et 
êcîtntix  capidicatem....  Omnis  autem  co- 
gitatio  motaaque  animi  aut  in  coDsiliis 
ca^tiendis  aut  in  studUs  jCiWtlia' cognitio- 
niaque  versabitur.  (Cic.»  0/f.,  I,  ti.) 

Au^  qunm  ea  non  ntare,  »ci«ntia  tamen 
ipsa  teneri  polest;  virtus  in  usu  sui  tota 
posita  est.  (Cic.,  i7ep.,  1,  il.) 

Quae  in  oomisentarinm  meuin  retnli» 
aunt  ejuaniodi , non  aliqna  tnibi  doctrina 
traïUUi  sed  in  rcrum  usa  oausisque  trac- 
tata.  (Ôc.,  dé  Ora/.,  XLViii.) 

Keqneid  feoit  natnra  solum,  sed  etiam 
doclrina  : nam  et  principum  pbilosopho- 
rnm  ita  perccpta  habuit  praeoepta,  ut..«. 
(C.  Kep.,  iU.,  Xin.) 

Lantulnm  in  primis  imitatione  tui  fao 
enidias  : nulla  enim  erit  bac  præstantior 
dÎMcipUna.  (Cic.,  Fam.,  J,  vu  fin.) 

Omnet  fere  pblloaophi  omnium  di3ctp/t- 
norum....  pecuniam pro nihilo  duxorunt. 
(Cic.,  fuic.,  V,  XXXII.) 

Ex  quo  mores  legesque  conitituti  ; tum 
jnria  cqua  desoriptio  certaque  vivendi 
dûdpiitta,  (Cic,,  0/f.,  UI,  iv.) 

Vellem  cquidem  aut  ipso  (Eptcurus) 
dûcirinié  fuisset  iustructior  (est  enim  non 
sAtis  politus  iis  ar/idui,  quas  qui  teneot, 
erudiu  uppellantur),  aut  ne  deterrui&set 
alios  àstudüs.  (Cio.,  difm.lton.  et  ma/., 
I,  TII.) 


Nous  sommes  tons  entraînés  nu  désir 
do  la  ooonaissanoe  et  du  «atoir....  Toute 
pensée,  tout  mouvement  de  l’Âme  doit 
avoir  pour  objet  ou  la  recherche  d*un 
parti  h prendre , ou  Tacquisition  de  ia 
fciencé  et  des  oonnaiuauœs. 

On  peut  ne  pas  exercer  un  art,  et,  mal- 
gré cela,  le  posséder  en  (heon'é  ; la  vertu 
consiste  tout  entière  dans  les  oeuvres. 

Ce  que  j’ai  fait  entrer  dans  mon  lirre 
n’est  pas  autre  chose.  Ce  no  sont  pas  des 
principes  fondés  sur  ia  science , mais  lo 
résultat  de  l’expérience  que  j’ai  acquise 
en  plaidant. 

Sa  oqnduite  ne  lui  fut  pas  seulement  in  - 
spirée par  la  nature,  mais  par/ea  principes 
qn'il  s’était  faits;  car  U s'était  tellement 
l^nétré  des  préceptes  des  pins  grands 
philosophes.... 

Apprenez,  avant  tout,  à Lentulus  à 
TOUS  imiter  : c’est  la  meilleur  enseigne- 
ment  qu'il  puisse  recevoir. 

Presque  tous  les  philosophes,  à quelque 
secte  qu’ils  appartiennent,  n’ont  fait  au- 
cun cas  de  l'argent. 

De  là  naquirent  les  lois  et  les  coutumes  ; 
bientôt  les  droits  de  tous  furent  fixés  selon 
l'équité  et  la  vie  eut  des  règles  certaines. 

Je  Tondnûs  on  qu'Epicure  eût  été  plus 
versé  dans  tes  scsences  ( car  il  n’a  presque 
aucune  teinture  de  oes  connaissances  qui 
font  appeler  «aran/a  ceux  qui  les  possè- 
dent) ou  qu’il  n'eût  pas  détourné  les  au- 
tres de  l’étnde. 


Doetrina,  discipUtue,  lilerx,  artes,  sludia  ; (ciences,  lettres,  études. 

II.  Doctrinx,  disciplinai,  literæ  et  artes  sont  tous  des  termes 
objectifs  pour  désigner  les  sciences.  Ces  quatre  mots  contiennent 
toutes  les  connaissances  qui  servent  à former , à étendre , à orner 
l’esprit  humain , et  qui  sont  comprises  dans  le  terme  plus  général 
humanitas  (culture  intellectuelle  et  morale).  Ainsi  par  rapport  à 
l’ensemble  des  connaissances  humaines  contenues  dans  ce  dernier 
mot,  doütrinæ  et  discipîinæ  en  désignent  les  branches  particulières, 
c’est-à-dire  chaque  science  considérée  comme  un  système  coor- 


mou  fa  trouvent  placés  en  opposition,  l'idée  I étant  rabaissée  et  presque  tournée  eo  déri- 
exprimée  par  doc/r/no  est  présentée  comme  | alon. 


Digilized  by  GoogI 


A RADICAUX  DlVIiRS. 


563 


donné  de  connaissances,  par  exemple,  la  philosophie,  la  physique, 
les  mathématiques,  l’histoire,  etc.,  avec  cette  différence  que  doc- 
IriruB  désigne  plutôt  les  sciences  spéculatives  et  abstraites , et  qui 
appartiennent  à l’instruction  philosophique  et  savante,  et  disciplina 
plutôt  celles  qui  appartiennent  à la  vie  ordinaire , les  sciences  pra- 
tiques. Literæ  et  aries  embrassent  toutes  les  sciences  avec  cette 
différence  que  lilerx',  mot  d’un  sens  plus  restreint  et  fort  rappro- 
ché du  français  littérature,  désigne  les  sciences  en  tant  qu’elles  sont 
déposées  dans  les  livres,  qui  servent  à enrichir  notre  esprit  de  con- 
naissances , et  à former  la  raison  et  le  goût  ; tandis  que  artes , mot 
d’un  sens  très-étendu  (lettres,  sciences,  arts  en  général),  les  dé- 
signe en  tant  que  leur  connaissance  opère  immédiatement  notre 
culture  intellectuelle  ou  artistique. 

Tous  ces  mots  de  signification  objective  ont  pour  corrélatif  le 
terme  subjectif  studia  qui  désigne , dans  le  sens  le  plus  v.aste , les 
mêmes  connaissances , en  tant  que  nous  nous  y appliquons,  que 
nous  y donnons  nos  soins.  C’est  en  raison  de  cette  signification 
subjective  que  ce  mot  est  accompagné  tantôt  de  déterminatifs  tels 
que  »iea,  nostra  studia;  tantôt  d’un  déterminatif  qui  en  fait 
connaître  l’objet  plus  spécial,  comme  « studia  literarum,  huma- 
« nitatis,  etc.  - 

Doccre,  erudire,  inslilucre,  imbucre  ; instruire. 

712.  Ces  mots , dit  Hill  à qui  nous  empruntons  le  fond  des 
idées  de  ce  paragraphe,  ont  cela  de  commun,  qu’ils  dénotent  un 
changement  produit  sur  l'esprit  de  quelqu’un  par  la  communica- 
tion qu’il  a avec  d’autres  hommes  ; mais  ils  diiièrent , soit  par 
l’état  de  l'esprit  auquel  la  communication  est  faite , soit  par  les 
moyens  employés  pour  cette  communication. 

Docere,  de  dare  selon  Varron , signifie  instruire,  sans  égard 
aux  connaissances  que  peut  avoir  antérieurement  la  personne  qu’on 
instruit  ; c’est  un  terme  corrélatif  à discere  ( apprendre  ) . Ce  mot  est 
donc  applicable  : 1°  lorsque  la  personne  qui  est  instruite  était  au- 
paravant complètement  ignorante  ; 2"  lorsqu’elle  était  déji  instruite 
jusqu’à  un  certain  degré.  Erudire  (e,  7-udis)  suppose,  au  contraire, 
l’état  grossier,  l’absence  complète  d’instruction  , de  la  personne 
qui  est  instruite , et  le  progrès  graduel  par  lequel  elle  devient  sa- 
vante. Dans  la  phrase  proverbiale  : « Ne  sus  Minervam,  - le  sens 
devrait  être  complété,  non  par  erudiat,  mais  par  doceat,  parce  que 
docere  est  susceptible  de  relever  l’instruction  de  l’écolier , tandis 
que  erudire  la  rabaisse , et  que  tout  au  plus  pourrait-on  admettre 
qu’il  fut  possible  d’ajouter  un  fait  ou  quelques  faits  à la  masse  de 

I.  L’expression  humant<>re«  litltrx,  d><nt  | pour  désigner  {«4  est  bsrbere^ 

les  modernes  se  sont  fréqueinnicnt  servis  | ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  ancien. 
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connaissances  que  possède  Minerve,  la  déesse  du  savoir.  Inslt- 
luere  (in,  s(aluere)  est  relatif  au  premier  degré  de  l’enseignement, 
c'est-à-dire  au  fondement,  à la  base  de  l’instruction.  Le  simple 
staiuere  (placer)  exprime  figurément  la  détermination  à agir,  la 
résolution  ; le  composé  instituere , le  commencement  de  l’action , 
et , dans  le  sens  restreint  où  nous  le  considérons  ici , les  premiers 
fondements  de  l’instruction  que  l’on  jette  dans  un  esprit.  Ainsi 
inslituere  fait  envisager  les  premiers  pas  dans  la  carrière  qu’eni- 
dire  suppose  qu’on  parcourt  dans  l’éducation  des  enfants*.  Enfin, 
imhuere  (de  in  et  bi  d’où  hibo]  signifie,  au  propre,  imbiber,  impré- 
gner une  substance  d’un  liquide,  et,  par  suite,  la  changer,  par 
rapport  à la  couleur,  au  goût,  à l’odeur,  etc.  Relativement  à 
l’ordre  d’idées  dont  il  est  ici  question,  ce  mot  signifie  moins 
instruire  que  donner  à quelqu’un  une  disposition , tine  aptitude 
mentale  pour  tel  genre  de  connaissances , et  cela  de  manière  qu’il 
soit  difficile  de  la  détruire.  Il  suppose,  comme  les  précédents,  l’in- 
tention de  l’agent,  qui  opère  sans  que  celui  qui  en  est  l’objet,  s’en 
aperçoive.  C'est  donner  à quelqu’un  les  prédispositions  néces- 
saires pour  qu’il  se  pénètre  de  telle  doctrine,  pour  qu’il  fasse  des 
progrès  dans  tel  art,  pour  qu’il  adopte  fermement  tels  principes  ; 
comme  imtiluere  ; il  désigne  les  premières  notions  plutôt  que  la 
connaissance  approfondie , et  ••  omnibus  artibus  imbutus  - vou- 
drait dire  en  français  : qui  a une  teinture  de  tous  les  arts. 

Hoinines,  dumdoc^nli  dUcunt.  (Se-  L’homme  > en  tnteignani  aux  auirtiy 

liée.,  VII.)  s'instroit  lui-même. 

Pejormagister  tcistæc  tlorui/.  non  ego.  C'est  un  méchant  maître  qui  vous  n 
Niinio  es  tu  ad  istas  rcs  discipulus  doa-  donné  de  pareilles  leçon$,  oe  n’est  pas  moi. 
/«or,  Qnam  ad  illn,  quæ  te  docui,  ubi  Pour  ces  leçons-là  tous  êtes  un  disciple 
operain  perdidi.  ( Plaut.)  Dacch.^  1,  bien  ;>/ut  doct/e  que  pour  que  je  vous 
11,  55.)  at  données , en  quoi  j’ai  perdu  ma  peine. 

Kt  docebo  sus,  ut  aîunt,  oratorem  cnin,  I^colier,  je  donnerai  de$  leçon*  h mon 
qoem  quum  Catulus  miper  audissetf  fc-  maître,  à cet  orateur  dont  Catulas,  après 
num  alios  aiebat  esse  oportere.  (Cic.,  de  l’avoir  entendu  dernièrement,  disait  que 
Ora/.,  II,  Lvii.)  tous  les  autres  devraient  manger  du  foin. 

Philosopbia,  omnium  mater  artium,  Pour  la  philosophie , mère  de  tous  les 
quid  est  aliud  nisi,  ut  Plato  ait,  donum;  arts,  n'ost-ce  pas,  comme  dit  Platon,  uii 
ut  ego,  inventum  deonim?  Hæo  nos  pri-  présent,  ou  comme  je  l’appelle,  une  in- 
mum  adoornm  cultum,  deinde  ad  jus  ho-  vention  des  dicos?  Cest  elle  qui  nous  <i 
minum,  quodsitum  est  in  generishumani  appris  d’abord  à leur  rendre  nn  culte, 
societate,  tum  ad  modestiam  megnitudi-  puis  à reconnaître  les  principes  de  justice, 
nemque  animi  erudiri/.  (Cic.,  fuie.,  I,  sur  lesquels  repose  la  société  cirile,  enfin 
XXVI.)  à nous  conduire  avec  modération  et  gran- 

deur d'ftme. 

Kgo  autem,  si  quem  plane  rudem  inui-  Pour  moi,  si  j’aTais  à former  à l’clo- 
/yi  ad  dicendum  velim.,..  (Cic.,  de  Ora/-,  quonce  un  élève  absolument  neuf.... 

n,  xxxix.) 


I.  Le  mot  tn«/ry#re,  dont  on  a formé  les 
mois  français  tnetruire,  tnjlrucliori , et  qui 
vigniRe  proprement  garnir,  munir,  fwurvoir 
de, etc.,  n'a,  en  latin,  le  sens  d'inalruiro  (|ii'à 
ta  condition  d'élre  accompagné  d'uii  deicr- 


oiinatif  tel  que  doctrinn,  di»cip/tfia,  ar/«- 
bu»,  etc.  : ••  Disciplina*  cl  arien,  quibu»  ta- 
« i/HMfnurad  hune  usum  foreosem,  ad  «ui- 
« |a>ÿendain  rcmpublicam,  etc.  » (Cic.,  Ccr/-> 
XXX.) 
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Liberoa  i>u(i(«er<  stqna  trudire  ml  mn-  Vous  auriez  dû  imlruirt  vos  enfanta  et 
jomm  instituta  ntque  oivitatis  discipli-  les  former  sur  les  maximes  de  nos  aucû- 
nam,  non  ad  tua  tlagitia  neque  ad  tuas  très,  d'après  les  lois  de  l’État,  et  non  d'a- 
tarpitudines  debuisti.  (Cio-,  Krrr.,11,  IIJ,  près  vos  infamies  et  vos  turpitudes, 
uix.) 

Quasi  non  perfectum  literis,  sed  imbu-  Comme  étant  un  littérateur , non  con- 
lum.  (Suet..  Oramm.,  IV.)  sommé  mais  tupfrfkiel. 

(Vema)liternlis6raecisimbuiu<.  (Hor.,  Esclave  qui  a une  légère  (etniure  de  la 
£;).,  II,  11,  7.)  littérature  grecque. 

Magiiter,  doctor,  prxceplor,  grammaticus,  etc.  : maître,  précepteur. 

715.  Magister  {de  mag  , racine  de  wio^ni/s ) signifie  propre- 
ment, celui  qui  est  à la  tête,  qui  dirige;  c’était  l’ancien  nom  du 
dictateur;  - Quibus  præcipuacura  rerum  incumbit,...  hi  magis/ri 
• appellantur*.  » « Notât  Cicero  in  libris  de  Republica  eum  quem 
U nos  dictaiorem  dicimus , apud  antiquos  magislrum  populi  voca- 
“ tum*.  » De  même  aussi  magister  equitum;  magister  morum  (le 
censeur);  magister  societatis' , le  directeur  d’une  compagnie  (in- 
dustrielle); magister  navis , le  capitaine  et  quelquefois  le  pilote 
d'un  navire,  etc.  Dans  le  cas  particulier  où  nous  le  considérons  ici, 
magister  n’a  pas  trait  directement  à la  science  qu’il  enseigne,  mais 
plutôt  à la  direction  qu’il  donne  ; c’est  un  guide , un  gouverneur. 
Præceptor  est  aussi  considéré  comme  donnant  des  conseils , des 
instructions,  des  règles  de  conduite  ; mais  il  n’implique  pas  comme 
le  précédent  que  c’est  en  vertu  d’une  autorité.  Doctor  est  réelle- 
ment celui  qui  enseigne,  le  professeur , comme  communiquant  aux 
autres  des  notions , des  connaissances  précises  sur  telle  matière , 
comme  développant  leur  intelligence.  Leur  sens  ressort  bien  des 
deux  verbes  dont  ils  sont  formés  : pnrxcipere  équivaut  à *•  præcepta 
« bene  vivendi  tradere  ; >*  docere , à : - quœ  vera  sint  monstrare.  » 
Enfin  prof  essor  (mot  de  l’époque  postérieure  à Auguste)  est  le 
maître  qui  enseigne  publiquement,  qui  est  rétribué  par  la  cité , le 
professeur  comme  on  l’entend  aujourd’hui.  Celse  est  le  premier 
auteur  où  ce  mot  se  trouve. 

Pris  dans  un  sens  encore  plus  spécial , les  magistri  ou  gram- 
matistx  étaient  les  maîtres  qui  n’enseignaient  que  les  premiers 
éléments , tandis  que  les  grammalici  ou  literali  faisaient  faire  des 
études  plus  sérieuses  et  plus  élevées  * . Le  passage  suivant  de  Sué- 
tone* complétera  nos  développements  : « Appellatio  grammatico- 
“ rum  invaluit;  sed  initie  literati  vocabantur.  Cornélius  quoque 
“ Nepos  literatos  quidem  vulgo  appellari  ait  eos  qui  aliquid  dili- 
“ genter  et  acute  scienterque  possint  aut  dicere  aut  scribere  : ce- 
“ terum  proprie  sic  appellandos  poetarum  interprétés , qui  a 


I.  Paul.,  tzf  XVI,  S7.  4.  Voy.  r.ræfenlian , Philologit 

% Senec’..  cviii,  med.  dans  i.  IV,  p.  26. 

3.  Vüv.  Cic.,  Vcrr.y  11,  ii,  74.  5.  Stiet.,  Gnimm.,  iv. 


Digilized  by  Google 


506 


SYNONYMES 


“ Græcis  YpaiJ^î^sYixoî  nominentur.  Eosdem  literatores  vocitatos, 

X Messala  Corvinus  in  quadam  epistola  ostendit Sunt  qui  lite- 

“ ralum  a literatore  distinguant,  ut  Græci  grammaticum  a gram- 
« malisia;  et  ilium  quidem  absolute  et  hune  mediocriter  doclum 

« cxistiinent Veteres  grammalici  et  rhetoricam  docebant , ac 

«•  multorum  de  utraque  arte  (sur  la  grammaire  et  la  rhétorique) 
" commentarii  feruntur.  » 

Nescire,  ignorare  : ne  pas  savoir,  ignorer. 

714.  La  différence  qui  a été  établie  entre  snre  et  nixsse 
(voy.  n°  710)  rend  facile  à comprendre  celle  qui  existe  entre 
nescire  et  ignorare . Nescire,  ne  pas  savoir,  est  l’opposé  exact 
ou  la  négation  de  scire;  ignorare , ignorer  ou  ne  pas  connaître, 
est  l’opposé  exact  ou  la  négation  de  nosse.  Le  nesciens  ne  sait  pas 
une  chose  parce  qu’il  ne  l’a  pas  étudiée,  qu’il  nel’a  pas  apprise  ou 
parce  qu’il  n’a  pu  l’apprendre;  le  ignorans  ne  connaît  pas  une 
chose  parce  qu’il  ne  l’a  jamais  vue  ou  du  moins  jamais  suffi- 
samment remarquée.  Nescire  accuse  davantage  un  défaut  de  fa- 
cultés intellectuelles;  ignorare  un  défaut  d’expérience.  Le  pre- 
mier peut  être  relatif  à une  ignorance  complète  ; le  second,  à une 
connaissance  inexacte  et  fausse.  Même  différence  entre  les  adjec- 
tifs nescius  et  ignarus.  Il  a été  dit,  n®  598,  que  insatis  différait 
de  nescius  en  ce  que  le  premier  implique  une  idée  de  blâme  : cette 
idée  se  trouve  aussi  dans  imperitvs , sans  expérience , et  le  plus 
souvent  dans  rticlis,  sans  culture  intellectuelle,  ignorant,  brut, 
neuf  dans , etc. 

Quant  à ignoralio  et  ignorantia  voy.  n°  103;  à inscilia  et 
inscientia,  voy.  n“  114. 

Considerare,  contemplari  : considérer,  contempler. 

713.  Ces  deux  verbes  désignent  à la  fois  l’attention  des  yeux 
et  celle  de  l’esprit.  Le  considerans , de  même  que  le  contemplans , 
a les  yeux  et  l’esprit  tranquillement  fixés  sur  l’objet  qui  attire  son 
attention  ; mais  le  considerans  dans  un  but  pratique  et  le  contem- 
plans dans  un  but  spéculatif,  esthétique.  Dans  le  premier,  il  y a un 
acte  de  l’intelligence,  delà  réflexion,  de  la  critique,  qui  veut  se 
former  un  jugement  bien  arrêté  ; dans  le  second , il  y a un  acte  du 
sentiment  qui  s’abîme  complètement  dans  la  vue  de  l’objet , qui 
s’abandonne  entièrement  aux  sensations  agréables  ou  désagréables 
que  cet  objet  produit  sur  lui,  comme  l’admiration,  l’intérêt,  etc. 

Souvent  aussi  contemplari  signifie  se  représenter  en  idée , et  in- 
dique l’action  de  l’imagination  dansles  objets  de  lanature  ou  de  l’art. 

Quodpntiu  utiiins  e««e  ve1  tnihi,  qno:i  Quant  k la  pensée  où  vona  êtes  qu'il 
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tntiiu  lit,  Tel  etiun  nt  relpublica  pro- 
deise  possim , me  eue  oum  imperio  : id 
coram  coruiJirahlmui  quale  eitj  liabet 
enim  res  dellberatiouem.  (Cio.,  drt.,  VII, 
ui.) 

Pictores....suum  qaisqaeopus  a vulgo 
considerari  vnit , ut  si  quid  roprehcnsum 
site  pluribus,  id  eorrigatur.  (Cio.,  0/f., 
I,  xu.) 

Accessit  illo  ad  argentutn  , contemplari 
nntiniqnodque  vas  otiose^  et  comtd^rare 
ccepit.  (Cio.,  Verr.,  IV,  XT.) 

Ka  qaam  conf«mplari  ouperem , viw 
odipicietuii  potestas  fuit»  (Cic.,  de  Or.,  I, 

XXXT.) 

Id  animo  contemplare,  quod  oculis  non 
potes.  (Cio.,  pro  Vej.,  XIV.) 

Keo  vero  ille  artîfex,  quum  faceret  Jo* 
vis  formam,  aut  Minervæ,  con/^mp/oba/ur 
aliqnem  e quo  limilitndioem  duceret. 
(Cic.,  Or.  n.  ) 


sera  pins  utile  et  plus  sûr  ponr  moi,  et 
aussi  plus  avantageux  pour  la  république 
quejo  conserve  le  commandement,  nous 
en  ruifonttertmi  dans  le  téte-à>t6te  : la 
chose  veut  qu’on  en  délibère. 

Les  peintres  veulent  que  leurs  œuvres 
foten/  regardf'et  du  public,  afin  de  corri* 
ger  ce  que  le  plus  grand  nombre  y aura 
trouvé  à reprendre. 

Verrès  s’approche  de  l’argenterie;  il 
s'arrête  à couKtdrVrr,  à examitier  chaque 
pièce  l’une  après  l'atitre. 

Je  désirais  contempler  les  (trésors  de 
son  esprit)  ; à peine  ai-je  eu  le  temps  de 
les  aperceeoir. 

Répréeentet>touM  par  lapens/e  ce  que  vos 
jeux  ne  peuvent  voir. 

Sans  doute  ce  grand  artiste , quand  il 
formait  les  traits  de  son  Jupiter  ou  de  sa 
Minerve,  fi’oraïf  tout  lee  yeux  personne 
sur  qui  il  pût  prendre  une  ressemblance. 


ifeminisse,  reminwct,  recordari,  memorare  : sa  souvenir. 

716.  Meminisse  (racine  men.  qui  est  aussi  celle  de  mens,  avec 
redoublement)  se  souvenir,  mais  en  tant  qu'on  a gardé  quelque 
chose  dans  sa  mémoire  et  qu’on  le  sait  encore,  qu’on  ne  l'a  pas 
oublié  (memoria  tenere);  c’est,  non  un  acte,  mais  un  état  de  l’es- 
prit (memorem  esse).  Reminisci,  se  ressouvenir  d’une  chose,  après 
l’avoir  oubliée,  retrouver  quelque  chose  dans  ses  souvenirs  (in 
memoriam  revocare).  Recordari,  ramener  quelque  chose  devant 
son  esprit  et  y arrêter  pendant  quelque  temps  son  attention  ; il  res- 
sort d’un  passage  de  Cicéron*  que  ce  mot  signifie  : “ Revocata  in 
- memoriam  contemplari.  » Ainsi  memini  indique  qu’une  pensée 
est  toujours  restée  dans  notre  esprit  ; reminiscor,  qu’elle  y est  reve- 
nue momentanément  ; recordari,  qu’elle  y a été  rappelée  après  une 
interruption  et  qu’on  s’y  est  arrêté  quelque  temps.  On  dirait  donc 
bien  : « reminiscendo  recordari , ••  mais  non  ; » recordando  remi- 
“ nisci.  n Le  sens  des  substantifs  est  le  même  que  celui  des  verbes  : 
memoria,  la  mémoire,  soit  comme  faculté  de  l’âme  dans  le  sens  où 
Montaigne  a dit  : « La  mémoire  est  l’étui  de  la  science  ; » soit  comme 
acte  de  cette  faculté , souvenir  gardé  plus  ou  moins  longtemps  dans 
l’esprit’,  tandis  que  recordatio  n’est  qu’un  simple  souvenir,  une 
réminiscence;  reminiscenlia  n’appartient  pas  à la  bonne  latinité. 

Lorsque  meminisse  est  employé  dans  le  sens  actif  de  rappeler 


I.  Cic.,  Lip.,  XII. 

7.  est  souvent  aussi  synonyme  de 

ætae,  parce  nue  lee  Romaine  considéraient  le 
souvenir  des  nommes  comme  un  point  de  dé- 
part, un  termmueaquo,  d'après  lequel  iis 
cornaient  le  temps  tc'eet  un  terme  tout  à 
fait  ^éiiéiatel  indéterminé :•> fost  hoininum 


« memortam,  • de  mémoire  d'homme,  depaie 
le  temps  oh  remonte  le  souvenir  des  luimmee; 
« lifDC  memonu,  * dans  César  (A.  G.,  VI.  itxX 
équivaut  à « u-tas  nostra;»  «>  quodperaæpe  et 
w noslra  et  patrum  metnorm  accidll»  (C'in., 
Foui.,  vu),  C.0  qui  cal  arrivé  mainte  fois  et  de 
noire  temps  et  du  tempe  de  nos  pères. 
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quelque  chose , c'est  alors  l’antécédent  pour  le  conséquent  ; il  si- 
gnifie montrer  par  ses  paroles  qu’on  n’a  pas  oublié  quelque  chose. 
Voy.  n"  239  en  quoi  ce  mot  diflifere  de  memorare  [commemorare] , 
qui  est,  dans  ce  dernier  cas,  l’expression  propre.  MerUionem  facere 
se  distingue  de  memorare  en  ce  que  la  mentio  désigne  soit  une 
notion  qu’on  fait  naître  pour  la  première  fois  dans  les  esprits,  soit 
une  notion  qu’ils  avaient  eue  antérieurement  et  qui  est  réveillée 
de  nouveau,  mention  ou  motion;  tandis  que  Xacommemoratio  fait 
généralement  entendre  le  rappel  au  souvenir  de  notions  qu’on  avait 
eues  antérieurement.  De  là  « mentionem  facere  > signifie  foire 
que  l’auditeur  ait  une  certaine  pensée;  mentionem  habere , l’avoir 
soi-même  et  l’exprimer  ; commemorare  exprimer  une  pensée  que 
les  auditeurs  avaient  eue  antérieurement. 

Memini  répond  au  grec  |i4|xv^(i6ot , reminisci  à dva|/.i|iviQffxtiv  ou 
lrm(W|iivi^nuiv  iocutév,  memorare  à |xvT||jioveû(iy,  recordari  à ivOujuTeOai. 


Quam  tub  omnibus  negotiU  interas- 
ttm , mtmaria  Itnto,  qualis  T.  Ligarins 
qnntor  urbanui  fuerit  erga  ta  et  dignita- 
tem  tnam.  Sad  parnm  est,  me  boo  mseii* 
nùM  ; speroetiam  ta,  qui  oblivisci  nihil 
soles,  nisi  injurias,  quoniam  boc  est 
animi,  qnoniam  etiam  ingenii  tni,  te  ali- 
qnid  de  Imjus  illo  qumstorio  oflicio  cogi- 
tantem,  etiam  de  aliis  quibusdam  quœs- 
toribus  rrmintirsnfrm  recordari.  (Cic. , 

t>9-,xn.) 

Ex  qno  efSci  vnlt  Sooratas,  nt  disoare 
nihil  aliud  sit , qnam  recordari.  (Cic., 
Tuec.,  I,  XXIV.) 

Nolite  a me  commoneri  velle  : Tosmet 
ipel  vobiscum  recordamini;  meminietû 
enim....  (Cic.,  Mur.,  XXV.) 

Ne  sadato  quidam  tumnltn  tempera re 
potuit , qnin  ex  interrallo  subinde  faeti 
reminiecerelur , cachinnosqne  revocaret. 
(Snat.,  Claud.,  XLI.) . 


Comme  j'ai  été  témoin  do  tous  les  em- 
barras qn’on  Tons  suscitait,  je  me  eoutiene 
de  oe  qu’a  étdT.  Ligariue,  alors  qnestenr 
civil,  et  pour  votre  personne  et  pour  votre 
dignité,  mais  c'est  peu  que  je  m’tn  lou- 
cienne.  J'espère  aussi  que  vous,  qui  n'ou- 
bliez rien  que  les  injures,  puisque  c'est  là 
la  nature  de  votre  ftme  et  le  fond  de  votre 
caractère,  vous  voudrez  bien,  en  pensant 
aux  bons  offices  de  ce  questeur,  arrêter  un 
peu  cotre  peneée  sur  quelques  autres  ques- 
tenrs,  en  même  temps  qu'ils  le  préiente- 
ront  à votre  eouvenir. 

Socrateen  tire  cette  conséquence  qu'ap- 
prendre n'est  antre  oboea  que  te  reeeou- 
venir. 

Ne  me  forcez  point  à rappeler  de  tels 
souesnirs  ; ils  sont  encore  prétenu  à vos 
esprits  ; car  vous  n'arsz  pas  oublié. , ■ . 

Mime  quand  la  bruit  fut  apaisé , il  ne 
put  s’empêcher  de  rire  à chaque  instant 
par  rettoucenir  du  fait,  et  de  provoquer 
ainsi  de  nouveaux  éclats  de  rire. 


Credere,  arbitrari,  censere,  dueere,  exittimare,  opinari,  putare,  reri, 
{aulumare)  : croire,  penser. 

717.  Ces  verbes  dont  le  sens  général  est  croire,  penser,  diffè- 
rent entre  eux  par  le  degré  de  certitude  qui  accompagne  la  croyance 
ou  par  la  nature  des  choses  qui  sont  l’objet  de  cette  croyance. 

Credere  (xiotsueiv),  accepter  une  chose  comme  vraie  sur  la  foi  de 
quelqu’un , sans  chercher  à s’assurer  par  soi-même  de  la  vérité  du 
fait  : c’est  le  plus  haut  degré  de  Incroyance.  Opinari  (Soxtîv)  en  mar- 
que au  contraire  le  degré  le  plus  faiÜe  : adopter  une  opinion  sans 
être  pleinement  convaincu  ; c’est  une  croyance  fondée  sur  des  faits 
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mal  éclaircis, sur  des  probabilités,  c’est  conjecturer  plutôt  que  croire. 
Mis  en  parenthèse,  opinor  est  d'ordinaire  une  formule  de  modestie, 
en  grec  oT|jai  ; et  cre^  souvent  une  formule  d'ironie  par  laquelle  on 
affirme  quelque  chose  d’incontestable  ou  d’absurde , en  grec  wç 
îoixt.  Il  est  vrai  que  opinor  s’emploie  aussi  quelquefois  ironique- 
ment. L’idée  opposée  à opinari  est  scire , scienlia,  savoir  positi- 
vement. Putare  proprement  calculer,  compter,  s'emploie  quand  on 
croit  être  sûr  d’une  chose,  quand  on  prend  pour  vrai  ce  qui  peut 
n’être  que  vraisemblable,  s’imaginer,  se  figurer  ; avec  ce  verbe  l’idée 
d’incertitude  n’existe  pas  pour  le  sujet  {qui putat],  mais  elle  ^ 
présentée  comme  existant  dans  la  réalité.  Arbitrari  (arbiter)  ex- 
prime une  opinion  fondée  sur  des  idées  de  morale  et  d’équité,  croire 
en  ne  suivant  que  l’inspiration  de  sa  conscience  (voy.  n°  583); 
reri  (res),  une  opinion  appuyée  sur  un  fait  : il  est  poétique  excepté 
au  participe  passé  raius.  Autumare  est  un  vieux  mot  qui  a la  même 
signification  que  reri.  Ducere  (^lYtîoôoi),  conclure  après  réflexion, 
après  avoir  pesé,  calculé  le  plus  ou  le  moins  de  réalité  d’un  fait. 
Enfin  censere,  avoir  une  opinion  arrêtée,  ou  exprimer  son  opinion , 
donner  son  opinion  motivée  dans  une  délibération.  Exislimare, 
penser,  se  faire  une  opinion  morale  sur  le  mérite  d’une  action , sur 
la  valeur  d’une  chose.  (Voy.  n“  307.) 

Considérés  à un  autre  point  de  vue , ces  verbes  peuvent  être 
rangés  en  deux  classes  dont  chacune  se  rapporte  à une  idée  par- 
ticulière : 1“  Censere , jvdicare , arbitrari,  æstimare,  expriment, 
au  propre , l’opinion  compétente  de  quelqu'un  qui  est  appelé  à 
porter  un  jugement  : censere,  désigne  l’opinion  du  censeur  ou  du 
sénateur  ; _/'uarcore , celle  du  juge,  qui  prononce  le  jugement;  arbi- 
trari, celle  d’un  arbitre;  xstimare,  celle  du  taxateur.  2“  Opinari, 
putare,  reri  (autumare),  existimare,  expriment  une  opinion  per- 
sonnelle et  privée,  que  l’on  n’impose  pas  en  vertu  d’un  droit,  d’un 
pouvoir:  opinari,  désigne  un  simple  sentiment,  une  manière  de 
voir , une  opinion  ; jnitare , comme  ducere , est  le  résultat  d’un 
calcul;  reri  (poétique)  et  autumare  (vieux  mot)  impliquent  un 
accessoire  de  certitude;  existimare  (acte  moral),  estimer,  juger 
une  chose  d’après  la  valeur  qu'on  lui  reconnaît,  au  propre  et 
au  figuré  ; (voy.  la  différence  de  æstimare  et  existimare,  n®  507)  ; 
c’est  pour  cela  que  Cicéron*  oppose  existimatio  (et  non  æsli- 
matio)  à judicium , c’est-à-dire  l’opinion  privée  au  jugement 
compétent. 

Keque  crtdiiy  nisi  ei  qaem  ^tUm  pu*  Et  il  ne  donne  la  ron/i(inr«  qu'à  celui 
tôt.  (Cic.,  Bo$c.  Am.,  XXXVIII.)  qu’il  crai'(  6dèle. 

Nimiom  , Quirites,  credUit  uuicuique.  Romains,  vous  accordes  trop  voire  con- 
(Anct.  ad  //er.,  IV,  xzxni.)  fiance  uu  premier  venu. 

Illud  teneto,  norvos  atque  artus  esse  Sachez^le  bien,  ce  qui  est  le  nerf  de 

4.  Cic.,  Clnent.,mx. 
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•ApieDtiœ  non  timtre  r.rtd$rt.  (Cic.,  P$Ht. 
corn.f  X.) 

Tamen,  ut  arWfror,  anctoriUto  advoca- 
toram  adducti  in  veritaU  manaermU. 
(Cio.,  CfiMiU.,  LXIIL) 

Cfm«o  Cartbagioem  esse  delendam. 
(Cato.) 

Sententiaa  non  more  atqua  ordine,  aed 
proat  liboiaaet , porrogabat,  ut  période 
quisquam  animum  iuteuderet,  ac  si  e<n> 
snidummagis  quam  asaentiendum.  (Suet., 
Cxê„  XXXV,  fin.) 

Lœlias  eo  diotua  est  Sapiens,  non  quod 
non  intelligcret,  quid  suavissimnm  esset, 
aed  quia  parvi  id  ductrtt.  (Cio.,  Fmn.,  U, 
mi.) 

Ea  pro  falaia  ducit.  (Sali.,  Cat,,  III, ii.) 

Kec  inter  tantam  vim  armorum  exit^ 
i<mo  oratori  locumeaae.  (Cio.,  pro  Jfil.,  I, 
med.) 

Eorum  exatant  oraiionea,  ex  quibua 
txittimari  de  ingeniia  oratorum  potest. 
(Cio.,  fini/.,  XXI.) 

Qui  ae  non  optruiri , aed  actra  (dioit). 
(Cio.,  iireb.,  IV.) 

Sapiens  nibil  opma/ur  (Cic.,  pro  ifur., 
XXX.) 

Rea  ab  opiiMonû  arbitrio  aejunot»  acien> 
tiaque  comprebenaae.  (Cic.,  I,  xxiii.) 

Desinant  quidam  quœrero  ultra  aut 
opt^H,  miblqua  qui  compertum  habeo, 
crtdani.  (Suet.,  Cxi.^  LXVI.) 

Ut  media  nocte  proBoiaoamur,  addunt  : 
qno  Tuajorcm,  credo,  licentiam  babeant, 
qui  peooare  oonentur.  (Ces.,  B.  C.,  I, 
XXX3.) 

Contra  ea  pleraque  noatris  moribua 
aunt  décora,  que  apud  illos  turpia  puUtn- 
/ur.  (C.  Nep.,  Pricf.^  med.) 

Noli  pMiar#  me  quidquam  maluiase, 
quam....  (Cic.,  Att.,  VI,  i.) 

IIIos,  in  quibua  eas  virtutes  esse  remur, 
a iiatura  ipia  dJligere  cogimur.  (Cio., 
0/Tm  II.  tx.) 

Horridom  reor , tolerabila  ou/umo. 
(Quinül.,  VIII,  ni,  26.) 

PoUio  Asiniua  pnrum  diligenter  pa- 
rumque  integra  voritate  compoaitoa  (oom^ 
meutarios)  pum/,  quam  César  pleraque  le- 
merê  credid^rit,  exûlimalque  rescripturam 
et  correotuniro  fuisse.  (Suet.,  Cæ4.^  LVl.) 


1a  sagesse , c*eat  de  ne  pas  croira  Ugèrt- 
ment. 

Cédant,  je  pente,  à Tautorité  des  per 
sonnes  qui  assistaient  raoouié , ils  resté- 
rent  fidèles  à U vérité. 

Je  vote  pour  la  deatrucüon  de  Cartbage. 

II  ne  recneniait  pat  lea  suffrages  d'a* 
près  Tordre  habituel , mais  comme  U lui 
plaisait , de  sorte  que  chaque  sénateur  se 
montrait  aussi  attentif  qno  s'il  eOt  eu  à 
ourrir  un  avit  et  non  à donner  son  assen* 
timent. 

Si  Lélius  fut  appelé  lo  Sage , cc  n’est 
pas  qu’il  no  sût  apprécier  les  mets  les  plus 
exquis;  mais  c'est  parce  qu’t/  en  faimil  peu 
de  cas. 

//  tient  cela  pour  faux. 

Je  ne  ;>eru«  pas  que  i’orateur  ait  quel- 
que chose  à faire  au  milieu  d'an  si  grand 
déploiement  de  forces. 

Nous  avons  d’eux  des  discours  par  les- 
quels nous  pouvons  juger  de  leur  talent 
comme  orateurs. 

Il  ne  dit  pas  : je  croit,  maxtje  tait. 

Le  sage  ne  hatardt  point  d'o;>tnion. 

Des  prindpet  indépendants  de  tont  or- 
biiroirs  et  formant  une  science. 

Que  Ton  s'abstienne  de  toute  autre 
question , de  toute  conjecture , et  qu’on 
t'en  ropporit  à moi,  qui  sais  la  vérité. 

Il  faut,  ^oute-t-on  , partir  au  milieu 
de  la  nuit  : afin,  sent  Joule,  que  ceux  qui 
cherchent  à mal  fblro,  j trouvent  une  oo- 
oasioD  plus  favorable. 

Il  est,  au  contraire,  beaucoup  d’usages 
qui,  d'après  nos  mœurs,  sont  honorables, 
et  qui  tont  r<(pu/és  honteux  chez  les  Grecs, 

Gardez-vous  de  ptnttr  que  rien  me  fût 
plus  agréable  que  de.... 

Nous  sommes  forcés  par  la  nature  de 
chérir  ceux  en  qui  nout  tommtt  (itturt't  de 
trouver  oes  qualités. 

Rtor  est  tout  à fait  suranné,  ouiumo 
peut  encore  passer. 

Asinius  PolUon  prétend  qu’il  y a man- 
que d’exactitude  et  manque  de  vérité 
dans  les  ComenenUtiret  de  C^ar , qui  sou- 
vent a cru  à la  légère;  il  pente  que  César 
les  eût  récrits  et  corrigés. 


Dubius,  ambiguus,  anceps,  incerlus  : douteux,  incertain. 

718.  Dubius  (sens  subjectif  et  objectif,  tandis  que  les  autres 
ne  sont  qu’objectifs  j , entre  tous  ces  synonymes  et,  dans  son  sens 
propre , se  rapporte  au  doute  comme  acte  de  l'esprit  : c'est  pour 
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cela  que  la  locution  tans  doute  ne  peut  être  exprimée  que  par  sine 
■ dubio.  » Par  rapport  aux  choses,  le  doute  exprimé  par  dubius 
est  fondé  sur  un  défaut  de  clarté  en  général . Ce  dernier  sens  n’est 
pas  dans  ambiguus;  la  res  ambigva  offre,  au  contraire,  quelques 
motifs  pour  se  décider;  mais  ces  motifs  sont  tels  qu’elle  admet 
une  interprétation  double  : ce  mot  signifie  équivoque,  ambigu. 
Ainsi  Cicéron  ‘ formant  le  mot  invidentia  simplement  transitif, 
pour  éviter  de  se  servir  de  invidia , qui  est  à la  fois  transitif  et 
passif,  s’exprime  ainsi  : ••  Ut  effugiamus  ambiguvm  noraen  in- 
* vidiæ.  " Anceps  se  rapporte  également  aux  choses  qui  admet- 
tent deux  décisions,  mais  il  contient,  en  outre,  l'idée  particulière 
qu’il  y a un  danger  dans  notre  décision,  et  par  conséquent  : péril- 
leux, hasardeux;  il  a aussi  quelquefois  simplement  le  sens  de 
double  (voy.  n°  456).  Incerlus,  incertain,  se  distingue  de  dubius 
en  ce  que  le  dubius  a au  moins  quelques  motifs  pour  se  décider , 
quoique  ces  motifs  ne  soient  ni  bien  clairs  ni  bien  déterminants  ; 
tandis  que  dans  incertus  il  y a un  défaut  complet  de  raisons  pour 
ae  former  une  certitude.  Les  dubia  peuvent  devenir  perspicua  à 
force  de  pénétration  et  de  méditation  ; les  iTicerta  ne  deviennent 
certa  que  par  des  données  extérieures,  que  par  de  nouveaux  rensei- 
gnements qui  nous  arrivent. 

Clarus,  persptctius,  evidens,  tnanifestus,  aperhu  : clair,  manifeste,  évident. 

719.  Tous  ces  adjectifs  font  entendre  qu’une  chose  est  telle  que 
notre  esprit  en  acquière  sans  peine  et  promptement  une  idée 
exacte  et  certaine  ; mais  ils  diffèrent  par  la  cause  qui  rend  cette 
notion  facile  à acquérir.  Clams , clair , parce  que  l’objet  contient 
en  SOI  de  la  lumière  et  de  la  clarté , opposé  à obscurus.  Perspicuus 
(per-specere),  clair,  parce  que  la  lumière  pénètre  tout  l’objet  et 
qu’aucune  de  ses  parties  n’échappe  à nos  regards.  Perspicuus 
n’est  clair  que  pour  l’œil , tandis  que  clams  l’est  également  pour 
l’oreille,  clara  vox,  opposé  à fusca;  il  diffère  de perlucidus , clair 
extérieurement  ou  brillant  de  tous  côtés  et  de  pellucidus,  transpa- 
rent , en  ce  que , dans  la  prose  classique , perspicuus  n’a  rapport 
qu’aux  yeux  de  l’esprit  ; comme  clams , il  a pour  opposé  obscums. 
Evidens , évident , qui  frappe  les  yeux , qui  se  voit  de  soi-même , 
est  fort  rapproché  de  perspicuus  ; mais  il  en  diffère  en  ce  que  le 
evidens  donne  immédiatement  une  certitude  à notre  esprit  et  n’a 
besoin  ni  de  preuves , ni  de  démonstration , comme  cela  peut  arri- 
ver pour  le  perspicuum.  Manifestus  (manus-fendo),  clair,  parce 
que  cela  est  palpable;  apertus,  parce  que  cela  n’est  ni  recouvert 
ni  enveloppé  ; tous  deux  sont  en  rapport  avec  l’action  de  connaître 

I.  Ck*.,  fiMr.,  ni , IX. 
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et  non  de  reconnaître;  ils  n'expriment  pas  par  eux>mêmes  l'idée 
de  clarté  ; mais  qu'aucun  obstacle,  aucun  empêchement  ne  s’oppose 
à la  connaissance  de  l’objet , et  cela  parce  que  mani/estus  le  fait 
considérer  comme  n’étant  placé  ni  au  loin , ni  à l'écart , et  apertus 
comme  étant  découvert  ou  déployé.  Le  premier  a pour  opposé  se- 
rretus , le  second  occultus  ou  abstrusus. 


Lnm  tant  clariora  nobis  tua  oonûlia 
omnia.  (Cic.,  Calil.,  I,  iii.) 

Pêrtpicuat  imo  (aqua>),  per  quas  nu- 
merabilis  alte  Calculas  omuiserat.  (Ov., 
Mtl.,  V,  588.) 

Nam  ego  non  in  oausis,  si  qnid  est  eci- 
deru,  de  quo  inter  omnes  eonveniat,  ar- 
gmnentari  soleo.  Pertpicuilat  enim  ar- 
gnmentatione  elevator....  Quia  non  con- 
udebas,  tam  esse  id  psrsptcuum,  qonm  tu 
velis,  propterea  mnltis  argumentis  deos 
esse  docere  volnisti.  (Cio.,  N.  D.,  III, 
IV.) 

Dii  sint,  an  nulli  sint,  qui  dnbitet, 
handsane  inteUigo,  our  non  idem  sol  sit, 
au  nnllus  sit,  dubitare  posait  ; quid  enim 
est  hoc  illo  nidmliiu  1 (Cio.,  JV.  D.,  II, 
11.) 

Qaid  potest  esse  tam  ap0rtum  tamqne 
pertpicuum , qunm  ccelum  suspeximus, 
oœlestiaque  contemplât!  sumus  , quam 
esse  aliquod  numen  prsestantissimse  men* 
tîs,  qao  h»c'  regantur?  (Cic.,  N.  D.y  II, 
II.) 

Seelus  manifestum  atqnc  doprehensnm. 
(Cic.,  Cat,j  III,  V.) 

Oportet  narrationem  très  habere  res , 
Dtbrevis,  ut  ap^rta,  ut  probabilis  sit. 
(Cio.,  Inc.,  I,  XX.) 

Atqae  Ule  (Catilina) , ut  semper  fuit 
apeNiutmits,  non  se'pnrgayit,  sed  îndica- 
Tit....  (Cic.,  ITur..  XXV.) 


Tous  tes  desseins  sont  pour  nous  p/tu 
ctoirs  que  la  lumière  du  jour. 

Des  eaux  jusqu’au  fond  si  fransporeniss, 
qu’au  travers  du  cristal  l’œil  pouvait 
compter  tous  les  cailloux. 

Car  pour  moi,  quand  je  plaide,  s’il  y a 
un  point  évident,  et  sur  lequel  tout  le 
monde  soit  d'accord , je  n’ai  pas  rbabi< 
ttide  d’argumenter.  Les  raisonnements  ne 
font  qu’affaiblir  Yétidence,.*»  Vous  n'é- 
tiez pas  sûr  que  la  chose  fClt  aussi  claire 
que  vous  l'auriez  souhaité,  voilà  pourquoi 
vous  avez  voulu,  à force  de  preuves,  dé- 
montrer l'existence  des  dieux. 

S'il  existe  quelqu’un  qui  doute  s’il  y a 
DU  non  des  dieux,  je  ne  vols  pas  pourquoi 
il  ne  pourrait  pas  douter  aussi  s'il  existe 
ou  non  un  soleil  : en  quoi  l'an  est-il  plue 
évident  que  l’autre? 

Y a-t-il  rien  de  plus  patent , de  plus 
évident  pour  nous , après  avoir  levé  nos 
yeux  au  ciel  et  contemplé  les  corps  cé- 
lestes, que  l'existence  d'une  dlvinitédont 
l'intelligence  supérieure  gouverne  le 
monde. 

Crime  manifeete  et  découvert. 

La  narration  doit  avoir  trois  qualités  : 
la  brièveté,  la  clarté  et  la  vraisemblance. 

Et  lui  (Catilina)  qui  n'eut  jamais  rc- 
oonrs  au  déguisement,  loin  de  se  justlBer, 
se  dénonça  lui-mâme. 


Constat,  apparel,  elucet,  liquet  : il  est  clair. 

720,  Constat  signifie  : c’est  une  vérité  bien  établie  et  sur  la- 
quelle on  est  généralement  d’accord,  en  opposition  à opinion 
flottante  ou  bruit  qui  court , tandis  que  apparat , elucet , liquet 
signifient  ; c’est  une  chose  claire  et  évidente,  et  cela  apparat 
sous  la  forme  d’un  objet  qui,  caché  auparavant  derrière  quel- 


1.  Cicéron  a Thabitude  d’employer  ainsi  le 
mol  hmc,  sans  qu’il  y ait  dans  la  phrase  de 
aubataniif  auquel  il  se  rapporte,  pour  dési- 
gner tout  le  monde  visible  : m ad  mc,  ut  fere 
«diciiis,  hominum  causa  a Deo  constitula 
M Buni?i*  (/V.  I,  IX.)  «Quuin  cœluoi  aus- 
« peximus,  staiim  nus  inieUigimus,  esseali- 
« quod  uumeo.quu  hæc  regantur,  •(  .V.  /> , 


III , iv),  etc.  Dans  lo  passage  suivant,  il  com- 
piété  cependant  la  pensée  : « f/arc  omnia,  qua.' 
« videmus.  » (Cuti/.,  III,  iz.)  Ainsi,  dans 
l’exemple  au  sujet  duquel  nous  faisons  ccilt* 
remarque,  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  rap- 
porter heec  k caletha  ni  surtout  de  limiter  le 
sens  de  hæc  d’aorës  celui  de  calestia.  Xéno- 
phori  emploie  Ti««  dans  le  même  sens. 
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que  chose,  apparaît;  elucel,  sous  la  forme  d’une  clarté  qui  brille 
en  sortant  des  ténèbres;  ïiquet,  sous  la  forme  de  l’eau  qui  de  l’état 
de  glace  opaque  est  redevenue  transparente  et  limpide. 


Fan,  loqui,  dicere  : parler. 

721.  Fart  (fpoto),  ip»)!xî),  parler,  exprime  la  faculté  d’émettre  des 
sons  articulés,  de  prononcer  des  mots,  il  a pour  opposé  infanlem 
ene  ou  halhutire , c’est  un  acte  mécanique  des  organes.  « Fahir  is, 
dit  Varron',  qui  primum  homo  significabilem  ore  mittit  vocem. 
•Ab  eo  antequam  ita  faciant,  pueri  dicuntur  infantes;  quomid 

• faciant,  jam  fari\  quod  vocabulum  a similitudine  vocis  pueri,  id 
“ dictum,  " l’homme  commence  à parler  dès  qu’il  articule  un  mot 
significatif.  C’est  pour  cela  que  les  enfants  tant  qu’ils  sont  inca- 
pables de  cet  acte,  sont  appelés  infantes  (ne  parlant  pas).  Dès 
qu'ils  en  sont  capables,  cela  s’appelle  parler  \fari\,  mot  imitatif, 
qui  rappelle  les  premiers  bégaiements  de  l’enfant.  Le  diminutif  de 
fari  est  fabulari,  qui  de  même  que  son  composé  confabulari , ex- 
prime un  discours  ou  une  conversation  frivole , une  causerie  pour 
chasser  l’ennui , pour  passer  le  temps;  confabulari,  synonyme  de 
garrire , équivaut  à peu  près  au  vieux  mot  français  deviser.  Ces 
deux  derniers  mots  assez  fréquents  dans  la  latinité  moderne  et  sur- 
tout dans  Érasme,  sont  peu  employés  par  les  anciens  prosateurs. 

Loqui  parler,  exprimer  ses  idées  au  moyen  de  la  parole,  op  - 
posé  à tacere  ; c’est  un  acte  qui  est  propre  à l'homme  ; les  ani- 
maux ne  parlent  pas , si  ce  n’est  du  moins  par  un  miracle  : - Pecu- 

• desque  tocutæ,  infandum^l  » Varron'  donne  de  ce  mot  une 
étymologpe  plus  ingénieuse  que  vraie  en  le  faisant  venir  de  locus'. 

Les  principaux  composés  de  ce  verbe  sont  alloqui,  obloqui,  elo- 
qui,  proloqui.  - Lo^i/iesthominis;  a/Zo^ui  suadentis  est,  hortantis 
“ vel  blandientis  ; obloqui,  contradicentis,  vel  obtrectatoris.  » Flo^ 
qui  est  le  synonyme  d 'exprimere,  produire  au  dehors  ce  qu’on  a dans 
l’esprit,  c'est  un  acte  d’intelligence  et  d’art,  d’où  eloquium,  elo- 
quens , eloquentia;  proloqui , synonyme  àeprojiteri,  énoncer  une 
idée  nouvelle , inconnue , cachée , c’est  un  acte  de  volonté  et  de 
courage. 


I.  Vvro,  de  L.  L , VI,  ui. 
a.  Virg.,  Georg  ,\^  4:8. 

3 Varro,de£..t.,  VI,LVI. 

4.  « lA>qut  a>>  ioco  diclum  t quod , qui  |irîmo 
« dicitor  jam  fjh,  et  Tocabula  et  rcliqua  verba 

• didt,  antequam  auo  quidque  Ioco  e<i  dicere 
"potest,  hune  Cbrysippua  negat|oqui;  aed  ut 
"toifui;  qiiare  ut  imago  hornini»  non  ait 

• homo,  aie  in  corTis,  cornicibus,  pueris,  pri* 
"mitus  incipienübua  fari,  verte  non  eaae 
« verba,  quod  non  loquantur.  Igitur  la  logui- 
« fur  qui  suo  Ioco  quodquo  verbnm  acicnn 
« IH>Dit,  et  ifslud  prolocutum  quom  io  anitno 


«(  quod  habuil,  esiulii  loquendo  » Loqui 
( parler)  vient  de  locus  (Heu)  parce  que,  aui- 
vanlCbrjgippe,  autre  chose  eat  d’articuler  dee 
mots,  autre  chose  de  les  cmeltre  dans  leur 
ordre  et  dans  Io  lieu  qui  leur  convient;  dans 
Itt  premier  cas,  ne  D’e^l  point  parler,  maie  bé- 
gayer (ul  loqui, qufisi  loqui)  et  l’enfant  res- 
semble alors  au  rorbeau  ou  à la  corneille  qui 
prononce  des  mots  par  imitation  , mais  qui  no 
parle  pas.  Parler  (loqui)  est  donc  mettro 
sdummeiii  chaque  mot  [en  son  lieuflocuf); 
d’oü  proloqui»  produire  au  dehors,  en  païUnt 
de  ce  qu’oo  a dans  Tesprit, 
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Dicere  (otîxu,  StixvMdj,  dire,  exprimer  les  idées  avec  ordre, 
exposer  avec  suite , il  indique  quelque  chose  de  sérieux , d’impor^ 
tant;  dans  les  traités  do  Cicéron  sur  l'art  oratoire,  il  signifie, 
prononcer  un  discours , traiter  un  sujet  comme  orateur.  Les  anciens 
orateurs  terminaient  leurs  discours  par  le  mot  diri,  c’est-à-dire 
j 'ai  exposé  ma  pensée  [peroravi].  L'impératif  die  a pour  synonyme 
da  et  cedo.  Voici  les  nuances  qui  distinguent  ces  trois  mots  ; die , 
dis , quand  on  demande  une  explication  ; da,  une  déclaration  ; eedo 
(donne),  une  communication.  Edicere,  découvrir  quelque  chose 
d’inconnu,  déclarer,  dire  hautement,  ou  avec  autorité , et  par  con- 
séquent, ordonner. 

La  différence  de  loqui&iAe /art  est  assez  tranchée.  Fari,  dans 
l’âge  d'or  de  la  littérature  latine,  a dans  sa  signification  quelque 
chose  de  noble , d'antique , de  solennel  ; c'est  le  synonyme  poé- 
tique de  loqui,  QU  bien  il  se  dit  comme  canere,  en  parlant  de 
paroles  d’un  poëte,  ou  d’ un  oracle  ; c’est  en  quelque  sorte  le  lan- 
gage des  dieux;  loqui  rappelle  davantage  l’homme.  Fari,  c’est 
une  expression  brève,  imposante,  d'où  fatum;  loqui,  c’est  une 
causerie,  dont  l’excès  est  loquacitas. 

Loqui  et  dicere,  présentent  un  sens  non  moins  différent*.  ••  Dif- 

ferunt  loqui  et  dicere , dit  Forcellini,  quod  dicere  plerumque  ad 
X rhetoricam  pertinet  et  ornatam  arte  orationem  ; loqui  ad  gram- 
X maticam  et  dialecticam , ad  disputationes  et  familiarem  sermo- 
X nem.  « Voici  encore  ce  que  dit  Popma  au  sujet  de  ces  deux 
mots  ; • Dicimua  quod  volumus  ; loquimur  invicem  ; purro  lenius 
X quid  est  loqui,  gravius  dicere.  x Mais  il  faut  remarquer  queefi- 
cere , quand  il  exprime  ainsi  un  discours  fait  avec  art , étudié,  et 
qu’il  est  opposé  à loqui , est  pris  dans  le  sens  neutre  ; dicere  avec 
le  sens  actif,  se  rapproche  beaucoup  de  loqui.  En  général,  dicere 
a le  sens  actif, /art  et  loqui  sont  neutres. 

Quadam  sdbnc  vetera  TetusUte  ipta  II  y a certains  mots  anxqncls  leur  an - 
gratins  niteot,  qutedam  etiam  necessario  tiquité  donne  encore  qnelqne  grSce  ; 
snmuntur,  nuncupore  et  fari.  (Qnintil.,  d'autres  sont  même  nécessaires  comme 

VIII,  Itï,  27.)  nuncuporr  et  fari. 

Fiiius  Cra»i,qanm  jam  per  setatem  Le  tils  do  Crésus,  àl’âge  ob  les  cnTanls 
fari  posset,  bafmu  erat.  (A.  Irell.,  Sad.  penvent  déjb  parler,  n'arUcalail  encore 
Au.,  y,  IX.)  aucune  parole. 

Tumaddeosis  Deus,  qni  omnia  ge-  Alors  ce  Dion,  l’auteur  do  toutes  choses, 
nuit,  falur  : x Hæc  vos,  qui  deomm  sntn  parte  ainsi  aux  antres  dieux  ; c Vous  qui 
a ord  eslis,  attendite,  etc.  x (Cio.,  Unit.,  Sies  issus  des  dienz,  prêtez  attention  à 

IX. )  mes  paroles.... 

foêor  enim....  Longins  et  volvens  falo-  Je  vais  parler  et  te  dévoiler  an  long 
nimarcana  movsbo.  (Virg.,  Æn.,  1,261.)  tous  les  secrets  des  dealiru. 

Omnes  fdmlantur  per  vias.  (Plant.)  Tout  le  monde  du  par  les  rues  que.... 

Quod  profecto  eveniet,  si  de  id  genns  Ce  résultat  sera  obtenu,  si  noos  miuons 
rebns  ad  commnnem  vitK  nsnmpertinen-  de  ces  choses  qui  appartiennent  à la  vis 
tibus  confabultmur,  da  quibns  in  foro  at-  commune,  et  dont  on  no  s'occupe  pas  an 

I.  • Loqui  est  dialecticorum  et  granuntlicorum  ; dicere,  rbeiurum , et  oraiamai,  x 


Digilized  by  Google 


A BADICAIX  DIVERS. 


qu*  in  Dtgotiis  ■gandin  loqni  non  e*t 
otiura.  (A.  Gell.,  XIII,  xi.) 

Sdpio  mihi  urne  bene  et  loqni  videtur, 
et  direre.  (Cic.,  Rm/.,  LVIII.) 

Alind  videtur  oratio  easa,  aliad  diipn- 
tilio,  nec  idem  loqut  ease,  quod  dicere  ; 
attamen  ntrnmqne  in  diaserendo  aat.  Dia- 
pntandi  ratio  et  loquendi  dialecticorum 
eat  ; oratorom  antem  , dictndi  et  ornandi. 
(Cic.,  Oral.,  XXXII.) 

Rico  omnibua,...  Omnibua  amioia  no- 
tiaque  tdico  meia  In  bnnc  diem  a me  ea- 
naat,  ne  eredant  mihi.  (Plant.,  Pmd., 
1. 1,  125.) 

Sed  tamen.iate  deus  qui  ait,  da,  Titjre, 
nobia.  (Virg.,  Ecl.,  I,  19.) 

5yr.  Conailinm  hoc,  quod  cepi,  rectum 
eaaeettotnm  ecio....  CM.  Age,  âge.  cedo 
iatne  toum  conailinm  : qnid  id  est  'i  tTe- 
reat.,  Htaut.,  II,  ni,  91.) 
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forom  ou  d«ni  U mouvement  des  aSairoii, 
faute  de  loisir. 

Quaut  àScipion,  sa  roMrerso/ton  et  scs 
discourt  puUù't  me  plaisent  «également. 

Il  y a one  différenco  entre  un  discours 
et  une  dissertation  ; entre  parUr  et  parler 
en  orafeur  : cependant  l’un  et  l'autre  se 
trouvent  dans  la  discussion.  Discuter  et 
parier  est  le  talent  des  dialecticiens;  aux 
orateurs  appartient  celui  do  jtarUr  avec 
art  et  d’oroer  les  sujetSa 

Je  le  die  à tout  le  monde....  Je  le  éé^ 
ctare  h mes  amis  et  connaissances , qu'on 
se  défie  de  mol  anjourd’hui,  qu'on  se 
garde  bien  de  me  croire. 

Cependant,  Tityre,  dis-moi  quel  est  ce 
dieu  ? 

Syr.  Quant  an  plan  que  je  mo  suis  fait, 
il  est  bon,  il  est  sûr,  je  le  sais....  Cht.  Al- 
Ion»,  allops  f voyons  oe  plan  ; quel  est-il  ? 


Rogare,  inlerrogare,  qwerere,  peironlari,  sciteilari  : demander,  interroger. 

722.  Rogare  et  inlerrogare  désignent  toute  pensée  qui  est  ex- 
primée avec  le  ton  de  l’interrogation  : ils  ont  toujours  pour  objet 
un  nom  de  personne  : le  premier  contient  une  idée  de  respect  en- 
vers la  personne  interrogée;  le  second  indique  l’obligation  de  ré- 
pondre ; dans  le  premier  cas  la  réponse  est  considérée  comme  une 
complaisance;  dans  le  second  comme  devoir.  De  plus,  la  rogalio 
a souvent  un  caractère  officiel , l’in/wTo^ro/to  a d’ordinaire  rapport 
à la  vie  privée  et  à la  conversation.  C’est  pour  cela  que,  dans  le 
sénat,  on  disait  ordinairement  rogare  sententiam , et  que  rogare 
est  le  mot  propre  pour  dire  demander  un  conseil  ; et  que  que.stion- 
ner,  dans  un  examen,  s’exprimerait  mieux  par  inlerrogare.  César 
est  dit  : “•primus  sententiam  rogalus*,  - comme  étant  réellement 
membre  du  sénat,  tandis  que  Hannibol  est  dit  : nominatim  tnler- 
rogalus  sententiam’,  » comme  simple  particulier  admis  à une  dé- 
libération . 

Qiuerere,  perconlari,  sciscitari  ont  toujours  pour  objet  un  nom 
de  chose  que  l’on  désire  connaître.  Quærere,  ainsi  que  ses  com- 
posés perquirere,  requirere,  inquirere,  contient  l’idée  particulière 
de  demandes  exactes  et  suivies,  en  français  queslionner  : c’est  le 
mot  propre  pour  désigner  les  questions  scientifiques  et  les  in- 
structions judiciaires  : le  juge  chargé  de  ces  instructions  s’appelle 
quxsitor* . Jnterrogatio  demande  une  simple  réponse  ; qu.rstio  une 
réponse  explicative.  Percontari^  et  sciscitari,  s’informer  d’un  fait; 

I.  Sali.,  Catil.,  L. 

S.  T.  Liv  , XXXVII,  XIV. 

I.  TIrg..  Æn.,Yi,  m. 

4.  On  doit  écrira  ptrconlari  plulAl  qn< 


(wrcunclari . «clon  le  témoignage  de  Ver  ■ 
riaü  (vov.  Keatus  & ce  mol)  et  celui  de  Donal 
(ad  Terehl.,  Ucci/r  , I,  il.  1)  qui  a’ei prime  ain- 
ai  : . El  percunclari  et  perconlari  aeribitor  i 
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\e peicontans  y met  plus  de  calme,  plus  de  sérieux;  le  scisciians 
y met  plus  de  précipitation , plus  de  curiosité  ; ses  questions  sont 
quelquefois  insidieuses. 

Remarque  I.  Scitari  pour  sciscilari  est  poétique. 

Remarque  II.  Rogare  dans  le  sens  de  demander,  appartient 
surtout  à l'époque  antérieure  à Auguste  ; il  est  rare  dans  Cicéron 
et  ne  se  trouve  pas  dans  César. 

Rogani  me  senri,  quo  eam?  me  dira  ire 
qno  satari  soient.  (PUnt.,  Cure.,  II,  ni, 

83.) 

Pnsionem  qnemdsm  Sooratee  Merro- 
gaeit  qnœdam  géométries  de  dimensione 
quidrati.  (Cio.,  Tuie.,  I,  xxiY.) 

Quxueit  a medicis  qoemadmodom  se 
baberet.  (C.  Nep.,  Dion.,  ii.) 

nie  baro  te  pntabat  quortiiurum,  unum 
oœlum  esset,  an  innnmerabilia.  (Cic., 

Fom.,  IX,  XXVI.) 

Quxrilur  inter  medicos,  cujas  geiieris 
aqnse  sint  ntilissimœ.  (Plin.,  H.  N., 

X.XXl,  lU,  21.) 

Hanc  abduce,  viuoi,  guare  rem.  (Te- 
ront.,  Ad.,  IH,  iv,  36.) 

Socrates  perconlondo  atque  inurro- 
ganio  elicere  solebat  eorum  opinio- 
nes,  quibusonm  disserebat.  (Cic.,  Fin., 

II.  I.) 

Cupido  inoossit  animos  juvenmn  tei- 
K'iiandi,  ad  quem  eorum  regnum  Ronm- 
uum  esset  rentnram.  (ï.  Liv.,  I,  LVi.) 

Salsum  est  etiam , qu.rrmtibus  et  quasi 
(wri'onioniibui  lente  respondere,  quod  nol- 
Icnt.  (Cic.,  d<  Orat.,  II,  LXXl.) 


Sermo,  lingua,  coUoquium,  oralio  : langue,  discours,  conversation. 

72Ô.  Sermo  (racine  serere,  qui  se  trouve  dans  disserere)  est  le 
plus  général  de  ces  synonymes.  11  désigne  tantôt  la  manière  de 
parler  propre  à un  peuple,  comme  lingua,  tantôt  un  entretien  alter- 
natif, comme  coUoquium , tantôt  une  exposition  d’idées  suivie,  un 
discours  soutenu  comme  oratio.  Il  y a cette  difiérencc  entre  sermo 
et  lingua,  que  lingua  est  l'idiôme,  la  langue  en  tant  qu’elle  a des 
mots  particuliers  pour  exprimer  les  différentes  idées  ; c’est  la  ri- 
chesse brute  d’une  langue,  le  matériel  linguistique  d’un  peuple,  fût- 
ce  du  peuple  le  plus  grossier  [gentis  ou  nationis,  voy.  ces  mots, 
section  v) , tandis  que  sermo  est  la  langue  perfectionné,  assujettie 
à l’usage  et  à la  convenance , aux  règles  de  la  grammaire  et  de  la 
syntaxe  ; c’est  la  langue  seulement  d’un  peuple  civilisé  [populus]. 


Las  esclaves  me  demandtnt  où  je  vais? 
où  l'on  va  quand  on  a bien  ba , leur 
dis-je. 

Socrate  fail  à un  jeune  enfant  uns  stu'is 
(U  guettions  sur  les  dimensions  géomé- 
triques du  carré. 

Il  (Dion)  demanda  aux  médecins  quel 
était  l'état  de  Denys. 

bélUre  pensait  que  vous  alliez  lui 
demander  s’il  n'y  a qu'un  ciel  on  s'il  y en 
a un  nombre  infini 

Les  médecins  agitent  la  question  de 
satoir  quelles  sont  les  meillciires  eaux. 

Emmenez-le,  liez-le,  faites~lui  dire  la 
vérité. 

C'était  en  questionnant  et  en  interrogeant 
ceux  avec  qui  il  s'entretenait , que  Socrate 
avut  coutume  de  tirer  d'eux  leurs  senti- 
ments. 

Les  jeunes  princes  eurent  la  curiosité 
de  «acoir,  lequel  d'eutre  eux  aurait  1a 
royauté  de  Rome. 

Il  est  plaisant  encore  de  répondre  avec 
oalmc  à un  questiotineur^  et  ù un  question  • 
nettr  presque  indiecretg  le  contraire  de  ce 
qu'il  déeire. 


« Bcd  s conto  dicitur,  quo  nautæ  I « luns  ; si  vero  percunctari , al>  eo«  quod  a 

« utuntur  ad  explorsnds  lues  usvibus  oppor-  | « rvncfis  perquirstur,  dicitur.  •• 
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Sermo,  dans  le  sens  d'entretien , signifie  un  dialogue  qui  a lieu 
par  hasard  ou  au  moins  sans  but  déterminé  et  sérieux,  une  conver- 
sation*; coUoquitim,  au  contraire,  est  un  entretien  convenu,  pour  un 
but  déterminé , un  pourparler,  une  conférence.  Le  même  rapport 
existe  entre  les  verbes  sermocinari  ’ et  coUoqvi;  on  observera  tou- 
tefois que  sermocinari  exige  la  présence  réelle  des  interlocuteurs, 
tandis  que  colloqui  peut  avoir  lieu  aussi  par  écrit.  Dans  confcUnt- 
lari  se  trouve  l’idée  particulière  d'une  causerie  familière  et  intime. 
Sermo,  dans  le  sens  de  conversation,  est  expressément  opposé  à 
oratio* , discours  continu;  ce  qui  n’empêche  pas  que  sermo  ne 
signifie  aussi  discours  continu  ; mais  sermo  implique  toujours  l’idée 
d'un  discours  naturel , sur  le  ton  de  la  conversation , et  oratio , 
d'une  harangue  méditée,  composée  selon  les  règles  de  l’art  oratoire. 
Ainsi , c’est  xm  sermo . lorsque  quelqu’un  prend  et  garde  la  parole 
pendant  longtemps , ne  devant  qu’au  hasard  de  n’avoir  pas  été 
interrompu  ; oratio  a une  étendue  déterminée  avec  un  commence- 
ment , un  milieu , et  une  fin  marqués , et  est  calculé  pour  n’être 
pas  interrompu.  Dans  sermo  domine  le  langage  familier,  soit 
dans  la  prose , soit  dans  les  vers  qui  se  rapprochent  de  la  prose , 
comme  ceux  des  comiques,  des  Ëpitres  et  des  Satires  d'Horace, 
qui  sont  généralement  intitulées  sermones;  dans  oratio  domine 
le  langage  choisi  et  conforme  au  style  oratoire.  Sermocinari  veut 
dire  causer , s’entretenir , non  prononcer  un  discours , ce  qui  est 
exprimé  par  oro/eonem  habere;  les  deux  sens  se  trouvent  jusqu’à 
un  certain  point  dans  sermonem  habere. 

Ita  aentio , et  eiepe  disierni , laünam  J’ai  tonjoars  penié , et  je  m'en  suis 
Ungruam  non  modo  non  inopem , ut  vuigo  couvent  expliqué,  que  non-aenlement 
putarent,  eed  locupletiorem  etiam  eese,  notre  langue  n'était  point  pauvre,  comme 
qnam  Graecam.  (Cio.,  de  Fin.btm.  et  mal.,  on  le  croyait  vulgairement,  maia  qu'elle 
I,  III.)  eatmêmcpluaricheque  lalanguegrecque. 

Qui  ipaomm  lingua  Celtat,  noatnt  Galli  Ceux  qui , dans  leur  langu»,  août  ap- 
appellantur.  (Cea.,  B.  G.,  I,  i.)  peléa  Celtea,  et  dana  la  nôtre  Gaulois. 

Sermone  eo  debemua  nti , qui  nolua  est  Noua  devons  parler  la  langue  qui  noua 
nobis,  ne , ut  quidam , Gneca  verba  in-  est  connue,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  A 
enleantes,  jure  optimo  rideamur.  (Cic.,  de  justes  risées,  en  y introduisant  des 
Off.,  I,  XXXI.)  mots  grecs,  comme  font  quelques  per- 

sonnes. 

Qnnm  audisset  Latronem  declaman-  Après  avoir  entendu  Latron  déclamer  : 
tem , dixit  ; Sua  lingua  disertns  est;  in-  Il  a , dit-il,  de  l’éloquence  dans  la  langue 
genium  illi  ooncessit , tsrmonsm  objacit.  qu’il  parle  ; il  lui  accorda  le  talent,  il  lui 
(Seaec.,  Canlrov.,  II,  12.)  conlesta  le  beau  langage. 

Quibusdam,  custodia:  traditis,  non  II  y eut  des  prisonniers,  à qui  on  refusa 
modo  studendi  solatinm  ademptnm , sed  non-seulement  la  consolation  de  l’étude, 


I.  > Sermo»  (dit  Serv.  ad  Virg.,  Æn.,  IV, 
277;  VI,  160)  » proprie  dictus  est,  qui  inter 
»duos  eerilur  et  inter  ntnimque  sgilur;  et 
« est  coneerlio  eraUonis  et  confabulsiiu  duu- 
» rum  vel  plurium.  » 

7.  |.a  forme  sermonari,  qui  se  trouve  dans 
Aulu-Gelle  (XVII,  11)  spiiamenl  à la  lingua 
ruelica. 


3.  Orallo,  dérivé  de  orare,  racine  os,  si- 
guide,  dans  son  sens  général,  la  parole  Iju- 
tnaine,  le  langage  :»Onmis  locniioorri/ioesi» 
( Cic..  Dr. , XIX  ) ; > In  bisturiis,  quas  Timmus 
.tora'ïonr  Gneca  L'oniposuit.»(A.  Gell.,  XI.  i.); 
mais  il  est  très-peu  usité  dans  celte  acception, 
tandis  qu’il  l’est  lieaucoup  dans  le  sens  res- 
I ireintoü  nous  le  considérons  iri. 
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etiam  i«rmonà  et  colloquii  mut.  (Suet., 
rib.,LXI.) 

Respondi&seSenecam,  ttrmonet  mutuos 
6tcrebraco/<o</uia  neutriconducere.  (Tac., 
^•w.,XV,  LX.) 

Rattat,  ut  Lis  respondeam , qui  itrmo- 
ntbtii  ejusmodi  nolint  pertonas  tam  gra- 
▼esilligari.  Quasi  vero  clarorum  virorum 
aut  taoitos  coogrettut  eue  oporteat,  ant 
ladicrot  Mrmonu , aut  reram  collcquia 
leviorum  ! (Cic.,  icad.,  Il,  il.) 

Insperanti  mihi,  led  valde  optanti.... 
cecidit,  ut  in  istum  sermonem  delabere- 
mini.  (Cic.,  Or.,  I,  xxi.) 

(Gallium)  scribit  oolloquio  petite  insi* 
dlatum  tibî.  (Suet.,  Attg.,  XXVU.) 

Mollit  est  oratio  phüosophorum  et  um- 
bratilit...»  Itaque  »ermo  potius  quam  ora^ 
lio  dicitur.  Qoanqaam  enim  omnis  looutio 
ora/io  est,  tamen  uniut  oratoris  locutio 
hoc  proprio  signala  nomlne  est.  (Cic., 
Onu..  XIX.) 

Apùd  senatum  non  eomptior  Galb« , 
non  loDgior,  quam  apud  miUtem  «rmo. 
Pitonit  comit  orafto,  et  Patrum  favor 
aderat.  (Tao. , H..  I,  xix.) 

Si  quid  in  lermone  vel  in  corumua  oro- 
^ton«  blandius  de  te  (de  Tiberio)  diceretur. 
(Suet.,  Tib.,  XXVII.) 


mais  même  la  faculté  de  cotaer,  de  s'en- 
tntenir  entre  eux. 

Sénèque  avait  répondu  que  oet  visilM 
mstuellet,  cet  fréquents  erWr^^iens  ne  con- 
venaient ni  à l'an  ni  à l’autre. 

Il  me  reste  à répondre  à ceux  qui  ne 
veulent  point  que  de  graves  personnagea 
te  commettent  dans  de  tels  m/rsiieni,- 
comme  t'il  fallait  que  les  réunions 
d’hommes  oélèbres  fussent  mnettes,  que 
le  sérieux  fût  banni  de  leurs  conosrsoltoM 
et  que  leurs  entretiens  ne  portassent  que 
sur  des  sujets  frivoles. 

Je  souhaitais  vivement , sans  toutefois 
l'espérer,  de  vous  voir  (tous  deux)  abor- 
der ce  sujet  d'entretien. 

Il  a écrit  que  Galliut  avait  voulu  l'as- 
sassiner dans  uns  audience  qu'il  lui  avait 
demandée. 

La  parole  des  philosophes  est  douce  et 
amie  de  la  solitude.  Aussi  l'appelle-t-on 
plutôt  enlreftvn  qnedtscour«.  Bien  que  tout 
exercice  de  la  parole  soit  un  discoure , 
cette  désignation  n'est  pourtant  applicable 
proprement  qu'au  langage  de  l'orateur. 

(xalba  parle  devant  le  sénat  ansai  sèche- 
ment, aussi  brièvement  qu’il  l'avait  fait 
devant  les  soldats.  Piton  mit  de  1a  grâce 
dans  son  discoure  et  les  sénatenrs  l'accneil- 
laient  avec  faveur. 

Si.  dans  la  corwereation  ou  dans  no 
discours  pub/tc,  on  disait  delai  des  choses 
trop  flatteuses.... 


Verbum^  voXj  vocabulumy  dictum^  dicterium  : mot,  parole. 

724.  I.  Voi,  qui,  dans  le  sens  général,  signifie  le  son  qui  sort 
de  la  bouche  de  l'homme,  désigne  dans  le  sens  particulier  où  il  est 
considéré  ici , le  mot  en  tant  que  l’on  considère  surtout  le  son.  Fer- 
bum  est  le  mot  comme  partie  du  discours , c’est-à-dire  en  tant  qu'on 
le  considère  en  rapport  avec  une  pensée  ou  un  ensemble  de  pensées. 
Vox  est  plutôt  l'expression  d’un  sentiment;  terbu/n,  celle  d’une 
pensée.  Popma  différencie  de  cette  manière  ces  deux  mots  : 
■ Verbum  est  dictio  articulata  et  significabilis , vox  est  quibbet 
. sonus  ore  prolatus.  . Vocabulum  est  particubèrement  opposé  à 
verbum,  c’est  le  mot  considéré  isolément,  comme  parüe  maté- 
rielle de  la  langue.  Ainsi  les  verba  sont  les  mots  comme  faisant 
partie  du  discours  ; les  vocabula^,  les  mots  pris  séparément  et  for- 
mant, selon  leur  nombre  et  leur  variété , le  plus  ou  moins  de  ri- 
chesse d’une  langue*.  jVomen  (substantif  verbal  de  novisse),  qui  est 


I.  Ni  le  mctl  rocubii/arium,  ni  le  mut  dic- 
fioncrium,  foimés  do  vox  et  de  diclum,  ne 
»ont  de  bon  latin;  oo  met  i leur  place  X.exi- 
con,  moi  grec. 


2.  Il  en  réaulie  qu'ou  dû  i verba  dtre. 
« l'vrba  facere  » et  non  eocabula. 

m Vocabula  aeu  roca#  aunt  aioguUo,  verb» 
« coojuacUm  pcaiia,  « dit  Jeotaen. 
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presque  le  synonyme  identique  de  vocabulum , a cependant  quel- 
que chose  déplus  spécial  : c’est  en  quelque  sorte  le  proprium  ah- 
aijus  rei  vocabulum.  C'est  pour  cela  que,  dans  l’usage,  nomen 
(nom)  est  surtout  employé  pour  les  noms  propres,  et  vocabulum 
pour  les  noms  appellatifs.  'Tel  est  du  moins  l’usage  des  premiers 
grammairiens,  comme  Vairon,  mais  les  grammairiens  postérieurs, 
au  rapport  de  Quintilien*,  se  servirent  de  ces  deux  mots  d’une 
manière  plus  arbitraire  ; enfin  Tacite  emploie  indiiféremment  vo- 
cabulum et  nomen  pour  les  noms  propres. 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre  verbum  et  voca- 
bulum ne  s’applique  qu’à  l’usage  ordinaire  ; mais  dans  le  langage 
savant,  c’est-à-dire  comme  termes  techniques  de  grammaire,  ver-' 
hum  est  le  verbe,  et  vocabulum,  le  nom  substantif  ou  adjectif. 


Labor  parenUbaa  enit  ostentara  parm- 
lo8  iinpositosque  cervicibus  adulantia 
«erba  blaodasqoe  voeu  odocere.  (Plin., 
XXTI.) 

In  nomlnatibna  dus  partes,  vocabulum 
tt  nomen;  non  enim  idem  oppidum  et 
Roma , quum  oppidum  sit  vocabulum , 
Borna  nomen , quorum  diftorimen  in  bis 
reddendis  rationibus  alii  diioemunt,  alii 
DOD.  (Varro,  £.  I.,  X,  zx.) 

Agrippina  in  oppidtun  TTbionun,  in 
quo  genita  erat,  veteranos  eoloniamque 
deduci  impetrat,  cui  nomtn  inditom  ex 
vocobulo  ipsios.  (Tao.,  .inn.,  XII.ZXTU.) 

Aristoteles  duas  partes  orationis  esse 
dioit,  «ocabula  etvsrba,  ut  homo  et  equiu, 
nt  Icgitet  currit.  (Varro,  I.  Z.,  VIH,  !▼.) 

O^or  verbum  pro  vooobulo  ponere.  (Se* 
neo.,  LVUI,  med.) 


Lea  parents , pour  montrer  leurs  en* 
faute , plaçaient  les  plus  petits  au-dessus 
de  leurs  tâtes  et  leur  apprenaient  à dire 
des  complimmit  flatteurs,  à bégayer  dst  pa^ 
roki  adulatrices. 

Les  nominale  se  divisent  en  voeablw  et 
en  nome  : il  y a une  différence  entre  op* 
pidum  et  BofM  puisque  oppidum  est  un 
voeable  et  Borna  un  nom;  quelques*uns 
admettent  cette  distinction,  d*autres  la 
rejettent. 

Agrippine  obtient  rétablissement  d’une 
colonie  de  vétérans  dans  la  ville  des 
Ubiens,  ob  elle  était  née,  et  qui  futapps* 
lée  de  son  nom. 

Aristote  reconnaît  deux  parties  du 
discours,  lenometlevorbe,  comme  homme, 
cheval  ; comme  il  lit , il  court. 

Je  suis  forcé  de  mettre  le  v«rbs  i U 
place  du  nom. 


II.  Un  mot,  une  parole,  veulent  souvent  dire  une  pensée  ex- 
primée d’une  manière  remarquable,  une  sentence , un  proverbe, 
un  trait  d’esprit.  Dans  ce  cas,  les  Latins  employaient  à peu  près 
indifféremment  les  trois  mots  : vox,  verbum  et  dvetum.  Cependant 
chacun  d’eux  a une  tendance  particulière  à caractériser  l’espèce  de 
mot  notable,  et  c’est  en  cela  seulement  qu’on  peut  remarquer 
entre  eux  quelque  différence. 

Verbum,  dans  ce  sens , est  collectif,  et  se  rapproche  de  prover- 
bium , il  désigne  une  pensée  générale,  une  sentence;  dktum  dé- 
signe plutôt  une  manifestation  individuelle  de  l’esprit  ou  de  la 
raison,  un  bon  mot,  une  saillie  (aliquid  facete  vel  salse  dictum).  Ce 
qu’Ennius*  exprimait  dans  le  langage  de  son  temps  par  docta  dicta  ; 
« Non  doctii  dictis  certanteis,  sed  maledicUs , s^est  appelé  plus 


1.  QaioUl.,  I,iv. 


1.  Inniiu,  inn.,  VIII. 
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tard  (liclerium , mot  dérivé  de  dictum  * : c'est  un  mot  piquant', 
un  sarcasme , qui  ne  procède  pas  seulement  de  l’esprit  naturel  de 
la  personne  qui  le  prononce,  mais  aussi  de  son  éducation  litté- 
raire , et  de  ses  relations  avec  la  société  du  bon  ton.  Enfin  vor 
est  aussi  une  manifestation  individuelle , mais  d'un  sentiment  ou 
d’une  passion,  en  général,  une  exclamation;  du  reste  les  mots 
qu’on  appelle,  en  termes  de  grammaire,  interjections,  ne  sont 
que  des  vocea.  Tacite  dans  un  même  passage  se  sert  de  vox,  puis 
de  dictum  : " (Antonius)  balneas,  abluendo  cruori,  propere  petit; 

• excepta  vox  est , quum  teporem  incusaret , sfalini  fuiurum  ut 

• inra/escercnt.  Vemile  dictum  omnem  invidiam  in  eum  ver- 
" tit  ’ . . . . " Il  se  sert  d’abord  de  vox  pour  montrer  qu’ Antonius 
laisse  éclater  sa  contrariété  en  sentant  l’eau  si  peu  chaude  ; puis, 
de  dictum  pour  faire  ressortir  ce  qu’il  y a i' humoristique  dans  la 
pensée  de  cet  homme  qui , pour  chauffer  son  bain,  attend  l’incen- 
die de  Crémone. 

Terum  est  certiMmf  qaod  memoratur  i Le  f>rorer(>«  a bien  raison  : « Avoir  dea 
« Ubi  nniici,  ibidem  opes.  » (Plaut.,  amis,  c’est  Sire  riche.  » 
rpur.,  IV, ir,  32.) 

Undo  scilum  Passioni  oratoris  diclum  Ce  qui  fit  dire  à Porateur  Paatiénns  oa 
percrebuit  : a Keque  raeliorem  unquam  mot  spirituel  et  si  connu  :«  Qu'il  n'y  avait 
c servum  , neque  deteriorem  dominum  jamais  en  de  meilleur  valet , ni  de  plut 
« fuisse.  » (Tac.,  Ann.f  VI,  xa.)  mauvais  maître.  » 

Ego  quum  Grsecos  facerem....  Versi*  Comme  je  faisais  jadis  de  petite  vert 
culos,  vetuit  tali  meeoce  Quirinus  : « In  grecs,  Qulrinns  me  le  défendit  en  m'adres> 
Asllvam  n0DligDaferasinsanius,ac8i....»  sont  ce  mol  ; «Il  ne  serait  pas  plus  insensé 
(Hor  , Sa!.,  I,  z,  32.)  de  porter  du  bois  à la  foi^t  de....  a 

Qtiin  et  audita  est  ssevissima  Vitellii  Û sortit  même  de  la  bouche  de  Vitelline 

rox,  qua  se  (ipsa  enim  verba  referam)  pa-  un  mol  horrible  : U se  vanta  d'avoir  repn 
visse  oculos  spcctata  inimicî  morte  jacta*  ses  yeux  (ce  sont  ses  propres  expressions) 
vit.  (Tac.,  Hiit.y  111,  zxxix.)  du  spectacle  d'un  ennemi  mort. 

Is  jocus  Ciceronis....  inter  alia  ejus  Ce  mot  de  Cicéron  est  célébré  entro 
iicteria  celebratur.  Sed  in  hoc  verbum  tous  ses  autres  bons  mois.  Je  n'm  pas  em« 
non  casti  iucidi,  volens  feci.  Jocos  enim  ployé  le  mot  dicteria  par  hasard,  mais  à 
hoe  gcnus  veteres  dtVima  dicebant.  Tes»  dessein.  Car  nos  ancêtres  appelaient  dic~ 
tis  idem  Cicero,  qui  in  libro  epistola-  ttria  oe  genre  de  plaieanteries.  Témoin 
rum  ad  Cornelium  Xepotem  secundo  sic  oe  même  Cicéron,  qui,  dans  le  second 
ait  : « Itaque  nostri,  quum  omnia,  quse  livre  de  ses  lettres  àCom.  Népos,  s’ex> 
« dixissemus , dicta  essent  ; qo«  facete  et  prime  en  ces  termes  : • Ainsi , quoique 
« breviter  et  acuta  loeuti  essemus,  ea  tout  ce  que  nous  disons,  soit  des  mois 
m proprio  nomine  appellari  dtcisria  vola»  (dic/o),  ils  ont  voulu  que  les  moU  courts, 
« erunt.  » Hæc  Cicero.  Konius  vero  Pom»  facétieux  et  piquants,  fussent  proprement 

• poniusque  jocos  non  rare  dicisrta  nomi»  appelés  dic/mo.  » Ainsi  parle  Cicéron, 

nant.  (Mnerob  , Sol.,  II,  x.)  Konius  et  Pomponius  appellent  souvent 

aussi  les  plaisanteries  diclerio. 


1 . Dicta  pour  terha,  oints,  paroles  qui  com- 
posent un  discours  ordinaire,  comme  dans 
celte  fortiiule  rréquente  dans  les  poètes  : «Uses 
« ubi  dicla  dedii....  » est  poétique. 

2.  Tac.,  Hiit , 111,  xxaii.  bureau  de  La- 
Bisllc,  d’dccurd  uH'c  tutisles traducteurs  fran- 
çais cl  cirsngers,  avait  ainsi  rendu  ce  pas- 

; M ....  (Atiioinus  était  allé  d’abord  aua 


bains;  en  entrant  dans  feau  il  se  plaignit 
quVUe  était  froide  : il  ajouta  qu’oii  ne  tarae* 
nit  pointé  la  cliauffer.  Cette  baaeo  plaisante» 
rie,  qui  fut  recueillie,  l’a  charge  de  tout 
l'odieux  de  révénemeot.  « H.  Burnouf , en 
traduisant  autrement,  n's  }«as  assez  tenu 
compte  a«  la  dilT^'enve  des  mots  tM?/  et  (/te- 
tum. 
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Loquax  et  loquacilas,  garrultis  et  garrire,  (alulari,  Uütire  et  b'alrrare, 
verboius  : bavard,  bavardage;  causer,  bavarder,  jaser. 


725.  Garrire  désigne  le  bavardage  par  rapport  au  désir  im- 
modéré de  parler;  falmlari  (diminutif  de  fari,  en  passant  par  le 
substantif  fabula),  par  rapport  ou  au  peu  de  nécessité  qu’il  y a de 
parler,  ou  à l'inanité  des  paroles;  bîalire  et  l'intensif  blaterare, 
par  rapport  à la  sottise  de  celui  qui  parle,  c’est  le  bavardage 
comme  manifestation  d’une  faiblesse  d’esprit. 

Le  garrulus  est  désagréable  par  la  qualité,  le  loquax  (voy.  le 
suflixe  ax,  n®  136),  par  la  quantité  de  ce  qu’il  dit.  Garrulitas 
exprime  bien  le  bavardage  enfantin  et  sans  fond , procédant  du 
simple  désir  de  s’entendre  parler  sans  s’occuper  de  la  valeur  des 
paroles  : il  a sa  cause  dans  une  vivacité  dégénérée  ou  même  dans 
l’abus  de  certains  talents . en  grec  XaXîa  ; loquaritas  est  le  bavar- 
dage qui  pèche  par  l’étendue  ; il  procède  de  l’incapacité  de  s’ex- 
primer brièvement , il  a sa  cause  dans  le  manque  d’énergie , par 
exemple , de  la  vieillesse.  Le  garrulus,  par  sa  manie  de  vouloir 
plaire  et  égayer,  devient  facilement  fade  et  fat  ; le  loqvax,  par  sa 
manie  de  vouloir  instruire  et  être  clair,  devient  facilement  ai- 
nuyeux.  Garrulus  et  loquax  se  disent  seulement  des  personnes; 
verbosus  se  dit  plutôt  des  choses.  Loquax  a rapport  à l’habitude  de 
s’exprimer  avec  beaucoup  de  détails,  avec  prolixité  ; le  loquax  dit 
tout  ce  qu’il  pense  et  il  pense  beaucoup  de  choses  inutiles,  il  jase; 
garrulus  (qui  d’ailleurs  ne  se  trouve  pas  dans  Cicéron),  pense  très- 
peu  et  parle  beaucoup  ; il  babille.  Garrulus  se  dit  toujours  avec 
une  idée  de  blâme;  loquax  se  dit  quelquefois  avec  un  sens  familier 
et  n’est  pas  alors  une  qualification  vitupérative. 


Quid  ergo  opus  erat  epistola?  Quid? 
qunin  coram  somus,  et  ^m'mui  qnidqaid 
in  baccam?  Est  profecto  quiddom  /.ityrr.y 
qtuB  habet,  etiamai  nlhil  subeat,  collo- 
aiiione  ipsa  soaritatem.  (Cic.,  Au.^  XII» 
1.) 

Talis  mut  ocellatls  nucibasque  (Augaa- 
tui)  ladebat  cum  pueris  minatit»  quo« 
faeie  et  garruUuxlt  amabilei  nndique  oon- 
qoirebat.  (Soet.,  LXXXIII.) 

Ocoepere  alic  nmlieret  Du»  po»t  me 
*\e  fabutari  inter  eeee.  (Plant. » lit 

11,53.) 

Hominee....  stulta  et  immodiea 
ninla,  quorum  Ungua  tam  prodige  in* 
frtnisque  est , ut  fluat  semper  et  iBStuet 
colluvione  ▼erbornro  tetcrrlma.  (A.Gell., 

I , XV.) 

a Vi  geritur  res  » spernitur  orator,  m 
non  solus  odiosut  in  diceodo  ao  ioquoar, 
verom  etiam  c bonus;  borridu*  miles 
• auiatur.  • (Cic.,  XIV.) 


Pourquoi  donc  écrire?  £hl  en  tête  à 
t$te,  ne  nons  diioni-noiu  pas  tout  ce  qui 
nous  vient  à la  bouche?  C’est  pourtant 
quelque  chose  qu’une  causerie  qui , 
frivole  qu'en  soit  le  fond,  a toujouisJe 
chnrme  d’une  conversation. 

U jouait  aux  dés,  aux  osseleu  ou  aux 
noix  avec  de  petits  enfants  dont  la  6guro 
et  le  babil  lui  plaisaient  et  qu'il  faisait 
chercher  de  tons  c8tés. 

Deux  autres  femmes  qoi  étaient  der* 
ribre  moit  se  mirent  à jairr  entre  elles. 

Aarords  aux  sots  et  étemels  discours 
dont  la  langue  intempérante  et  sans  frein 
s’agite  toujours  et  répand  d’aflreux  tor> 
rente  de  paroles. 

Cest  la  force  qui  décide,  l’orateur  n'est 
plus  rien  ; qu’il  soit  fatigant  à entmdre, 
borard  ou  éloquent,  peu  importe  ; o’est  la 
farouche  soldat  que  l'on  aime. 
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S«n«otn»  e«t  nitn»  Uxptacior.  (Cio.,  La  vieillotM  eat  MtnroUameot  un  p*a 
Smicl.,  XVI.)  coMMiu*. 

Habe*  «pislolam  ««rlxxiartm  fortUM  Mais  voilà  nne  lettre  plut  lonpus  p«at- 
qnam  Telles.  (Cio.,  Font.,  VII,  m.)  fitre  que  vonl  ne  l’auriez  désiri. 


Diu«rere,  disputât»,  diseeptar»;  discourir,  disputer,  discuter,  etc. 


726.  Disserere , discourir , disserter  sur  une  matière , la  traiter 
avec  quelque  étendue;  dispulare  indique  une  discussion  de  plu- 
sieurs personnes  qui  ne  sont  pas  du  même  avis  ; disceptare , 
discuter  les  raisons  dans  une  anaire  litigieuse  pour  en  venir  à la 
décision. 

Disserere  de  aliqua  re , comparé  aux  verbes  du  n”  721 , se 
distingue  de  loqui  par  plus  de  netteté,  plus  de  sérieux;  à/e^dicere 
de  aliqua  re,  en  ce  qu’il  se  borne  à exposer  la  chose  avec  clarté 
sans  e’occuper  des  préceptes  de  la  rhétorique.  Le  loquens  exprime 
simplement  ses  id^;  le  dicens  emploie  la  forme  oratoire  la  plus 
convenable;  le  dissererts  développe  à sa  guise  ses  opinions  sur  un 
sujet  important. 

Disserlatio,  dissertation  plus  calme  que  disputaiio;  c'est  un 
exposé  didactique  où  l’on  ne  s’impose  pas  de  règle,  de  loi  parti- 
culière : les  traités  de  Cicéron  sur  l'Amitié  et  sur  la  Vieillesse,  sont 
plutôt  des  dissertationes ; disputaiio,  discussion  animée,  polé- 
mique et  méthodique  pour  arriver  à la  vérité  : les  dialogues  du 
même  auteur  sur  la  Nature  des  dieux  et  De  Jinibus  bonorum  et 
malorum,  où  sont  exposées  contradictoirement  les  opinions  des 
principales  écoles  philosophiques,  sont  plutôt  des  disputai iones. 
Dans  la  disserlatio , la  question  n’est  traitée  que  dans  un  sens  ; 
dans  \di  disputaiio , on  donne  lejsour  et  le  contre. 

Bien  que  disserere  et  disputare  soient  l’un  et  l’autre  du  ressort 
de  la  dialectique , cependant  le  disserens  a le  ton  plus  didactique , 
il  exprime  son  opinion  individuelle , subjective  ; le  disputans  com- 
bat les  opinions  de  ses  adversaires  présents  ou  supposés , il  cherche 
la  vérité  objective  ; le  premier  est  plus  libre , le  second  s’astreint 
davantage  aux  règles  de  la  dialectique. 


Qaod  et  ia  eenetu  ploribai  verbii  dxt- 
Mfut,  et  dixi  in  oonoione....  (Cio.,  Ep. 
Fam.,  XII,  VII.) 

Diiputabant,  ego  contra  diuiribam  ; dt- 
etbatu,  ego  ntgabam.  (Cio.,  Fom.,  III,  V.) 

Omnei  fore  etotoi  pradentiiiimi  di«- 
itrtado  tant  : iidem  trednoti  e dùpatando 
ad  dicendum  inopet  nperiuntar.  (Cio., 
Brut.,  XXXI.) 

Ego  vero  et  opto  redergni  me , et  et, 
quie  ditpulon , dititrert  mtlni  qutm  jadi- 
aart.  (Cio.,  IV.  D.,  III,  xl.) 


Ce  que  j 'ai  longnementdVivloppt  devant 
le  sénat,  ce  que  J'ai  dit  dant  mon  ditcourt 
au  peuple.... 

Pour  eux,  c'itail  un  dobal;  pour  moi, 
nne  vérité  que  Je  démoniraist  ils  affirmaient 
et  moi  je  niais. 

Ce  sont  presque  tout  (les  stoïciens) 
d'babiles  dialecticiene  ; transportez-les  au 
forum,  on  ns  leur  tronve  plus  que  de  la 
stérilité. 

Pour  moi , je  ne  demande  pas  miens 
qne  d’etrs  réfuté,  et  dans  la  part  que  J'ai 
prête  à ce  d^>at , j'ai  mieux  aimé  expottr 
met  réflexiont  que  de  décider  sur  rien. 
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lagr«diftr  la  ditpuiattMm  «a  lege^  qaa  J'entrerai  dam  oe  débai  à une  oondi- 
credo  omnibus  in  rebue  di«serendi«  uten-  tion^  condition  à laquelle  on  doit  se  con* 
dum  esse.  (Cio.»  R«p.»  I,  zxxr.)  former  dans  toute  espèce  de  dûctiision. 

£x  radonis  et  ex  firmament!  conflic*  De  roppositlon  et  comme  du  conflit 
iione  et  quasi  concursa,  qussstio  exoritur  des  raisons  et  des  preuves  fondamentAlee 
qosedam  quam  diicepiatiorum  toco,  in  naît  une  question  qui  s'appelle  point  à 
qua»  quid  deveniat  in  judioium  etdequo  iti^er;  celle  de  savoir  ce  qui  fait  l'objet 
dtictptetur  y quœri  solet.  (Cio.,  Part,  du  jugement  » et  sur  quoi  doit  porter 
XXX,  init.)  dûctMsion. 


Eloquens,  disertus,  facundm  ; qui  a le  talent  de  la  parole,  éloquent. 


727.  JFacundus  (de  fari  avec  le  suffixe  cundtis,  voy.  154),  qui 
parle  facilement,  agr»?ablement  ; disertus  qui  sait  expliquer  quelque 
chose  clairement  et  nettement;  eloquens,  l’homme  é/oyuc?ir,  dans 
toute  l'acception  de  ce  mot,  celui  qui,  par  la  force  de  l’expression, 
par  de  grandes  pensées  et  de  grandes  images , agit  puissamment 
sur  l’esprit  de  ses  auditeurs  qu’il  persuade  ou  entraîne.  Varron* 
s’exprime  ainsi  au  sujet  de  ces  mots  : •<  Facundi,  qui  facile  fantur; 
« éloquentes,  qui  facile  etbene.  » Facundia  est  un  don  naturel,  le 
talent  de  parler  agréablement  ; eloquentia  est  cette  même  qualité 
cultivée  et  formée  d’après  les  règles  de  l’art.  Disertus  se  dira  bien 
d’un  bon  maître , qui  enseigne  avec  clarté  et  méthode , mais  qui 
peut  d’ailleurs  avoir  un  esprit  ou  des  vues  bornées  ; facundus,  d’un 
homme  qui  cause  agréablement  en  société,  quoique  superficielle- 
ment; eloquens,  de  l’homme  d’Etat  ou  de  l’écrivain  formés  comme 
le  dit  Tacite*.  Eloquentia  est  le  talent  et  l’art  du  grand  orateur,  et 
non  l’effet  de  cet  art.  Ennius,  pour  rendre  cette  dernière  idée,  s’est 
servi  du  mot  de  suada  qui  répond  au  grec  ittiOti.  Eloquens  com- 
prend les  deux  idées  exprimées  par  les  mots  rhetor  et  orator,  c’est- 
à-dire  la  théorie  et  la  pratique. 


M.  Antonins»...  rfttvrfot  ait  se  vidiise 
multos,  omuino  Deminem. 

(Oc..  Or.,  V.) 

Diitrto  satis  dioere,  quæ  oporteat  ; or- 
nate  aatem  dicere  propriam  est  tloqutn^ 
tUsimi.  (Qointil.,  VIII.  Proam,) 

Koro  statuebam  dimfum,  quiposset  satis 
acQteatqae  dUnddeapud  médiocres  bomi- 
nés  ex  commun!  quadam  opinîone  dicere; 
eloquentem  vero,  qui  mirabilius  et  magnî- 
ficentius  augere  posset  atquo  omare,  qnæ 
Tellet,  omnesque  omnium  renim,  qu»  ad 
diccodum  pertinerent  » fontes  aniino  ac 
mcmoria  contineret.  (Cic.,  d$  Oraf.,  I, 
XXI.) 

Satis  fuctitidu's  : sed  jam  ficrî  dictis 
compendium  volo.  (Plaut.,  Capt.,  V,  u, 
12.) 


Maro-Antoinê  dit  qu'il  a vu  souvent 
le  parltur  habiltf  mais  jamais  l'homme 
éloquent. 

Pour  être  disert  ^ U suffit  de  dire  ce 
qu’il  faut;  pour  être  très^éloquent,  il  faut 
déployer  toutes  les  richesses  du  style. 

Je  donnais  le  nom  de  disert  à celui  qui 
sait  parler  avec  assez  d'art  et  de  clarté,  et 
d'après  les  idées  généralement  reçues, 
devant  nn  auditoire  d’hommes  vulgaires; 
j’appelais  éloquent  celui  qui  sait  orner  et 
ennoblir  toute  sorte  de  sujets  par  le  charme 
et  la  magnificence  de  sa  parole»  et  qui 
trouve  dans  son  génie  et  dans  es  mé- 
moire , comme  dans  une  source,  tout 
ce  qui  est  nécessaire  h l'orateur. 

Tu  ne  manques  pas  de  babi/  : mais  pré- 
sentement je  veux  du  laconisme. 


I.  Yarron , de  L.  L,  VI,  52, 


2,  Tac.,  Dialogue  sur  let  orateurs,  xxx. 
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Alcre  faeundiam,  virei  elojum-  Nourrir  leur  facondt  «t  fortifier  Uor 

lir,  (Qnintil.,  Pnom.  ^23.)  iloqurnrr. 

Facundum  ftciebat  amor.  (Or.,  Mel.,  L’amour  le  rendait  r’iofurnt. 

VI,  489.) 


Refelltrt,  redarguere,  refutare,  eonfutare  : réfuter. 

728.  Hefellere  (que  Servius*  fait  venir  de  fallere)  est  dirigé 
contre  des  affirmations  fausses  [faha]\  redarguere  (re-d-arguere) 
contre  des  arguments , des  accusations  qu'on  a cherché  à établir 
(argumenta)',  refutare  et  eonfutare , contre  des  raisons  peu  solides 
(futilia).  Refellere  est  donc  démontrer,  par  la  voie  de  la  per- 
suasion , que  l'adversaire  s'est  trompé , qu'il  est  dans  le  faux  ; 
redarguere  suppose  de  la  part  de  l'adversaire  une  attaque,  une  ac- 
cusation ; refutare  indique  plus  de  chaleur  , plus  de  passion  , et  se 
dit  particulièrement  de  la  réfutation  oratoire  ou  judiciaire  ; con- 
futare  est  encore  plus  fort  que  refutare,  mais  il  a plutôt  rapport  à 
la  discussion  philosophique  ou  politique.  Il  y a entre  ces  deux 
derniers  mots  cette  différence  que  dans  la  refutatio  on  procède 
d'une  manière  défensive  ; on  repousse  l'affirmation  qui  nous  est 
opposée  ; et  dans  la  ronfutatio  on  procède  d'une  manière  offensive; 
on  démontre  ce  que  l'opinion  de  l'adversaire  a de  peu  solide  ou  de 
petit,  de  mesquin,  de  ridicule,  et  on  la  réduit  à néant.  Ainsi  le 
refellens  se  contente  de  défendre  la  vérité , il  n’y  met  pas  de  pas- 
sion; le  refutans  se  défend  lui-même,  et  sa  défense  a le  caractère 
oratoire  ; le  redarguens  retourne  les  arguments  de  son  adversaire 
contre  lui-même;  le  confutans  le  rend  ridicule.  Le  refutans  et  le 
confutans  forcent  leur  adversaire  au  silence  par  l’artifice  oratoire 
ou  le  sarcasme,  enfin  par  tous  les  moyens  ; le  refellens,  seulement 
par  de  bonnes  raisons. 

Remarquons  encore  qu’il  existe  entre  refutare  et  eonfutare  le 
même  rapport  qu’entre  redarguere  et  i-erincere  d’une  part,  et 
coarguere  et  convincere  de  l’autre.  (Voy.  de  plus  amples  dévelop- 
pements, n®  511.) 

Id  si  falsum  fucrat,  filin»  Cnr  non  rf-  Si  mon  dire  était  faux,  pourquoi  votr» 
feltU.  (Toroot.,  Phorm.,  Il,  ni.)  fil»  na  m'av.tl  pa»  réfuté? 

Tu  me  ./iw/ifTpKils  rtftUeras.  (Cic.,  Voui  m'arn  réfuté  avec  uno  rigueur 
Att.,  XII,  V.)  toute  géométrique. 

Hominis  non  esset.,..  rtfrlitrt  et  coar-  Ce  serait  manquer  d'humanité  que  de 
purrr  nostrum  mcndaciuni.  (Cic.,  Lig.,  rr/ulrr  et  de  dr'Iruire  notre  mensonge. 

V,  fin.) 

Sparsos  de  ae  iu  curia  famosos  libelles  II  ne  craignit  point  les  libellée  répaa- 
nco  expavit  neo  magna  cura  redarguit.  dns  contre  lui  dans  le  sénat,  et  prit  peu 
(Siiet.,  .tug.,  I.V.)  de  «oin  de  les  réfuter, 

Ascletariouem  matlicmaticum — sfHr-  L'astrologue  Asolétarion  assurant  qu’il 
inantem,  fore,  ut  brevi  laceraretiir  a ca-  serait,  sous  peu,  déchiré  par  les  chiens, 
nibus,  interfici  quidem  sine  niorn,  sed  nd  il  le  fît  tuer  sur-le-elinmo,  et.  /.viir  mieux 

I.  Ad  Virb'.,  .Cm,,  IV,  380. 
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toargutndam  temerltatsm  nrtia,  •epelirl 
quaqne  acQuratiaùmt  imperavit.  (Suet., 
Dom<t.,XV.) 

Oranibua  !n  rebaa  coargui/ur  a me,  am- 
n'iKilur  a teatiboa,  nrgetur  oonfesaione 
aaa.  (Cio.,  Varr.,  IV,  D.vji.) 

Quod  ad  crimina  attinet , qiiibns  moti 
bellum  iodixiatis , etai  rariofa  rebua  verbia 
nnfutart  nibil  attinet,  tamen,...  cenae- 
nraa.  (T.  Ut.,  VI,  xxvi.) 


montrar  la  vanité  de  aon  art,  il  ordonna 
de  renaevellr  avec  le  plna  grand  aoin. 

Sur  tons  cea  pointa,  je  le  démontra  cou- 
pable ; il  eu  conraincu  par  les  témoina,  et 
accablé  par  aea  propres  aveux. 

Quant  aux  griefs  qui  voua  ont  ponaaéa  k 
déclarer  la  guerre , bien  qu’iVa  toieni  da- 
Iruiu  par  les  faits,  et  qu'ils  n’aient  pas 
besoin  à'Hre  rifatit,  nous  pensons  cepen- 
dant.... 


Aio,  amvttare,  a/pmare,  etc.,  inquatn  : dire,  affirmer;  dis-je>  dit-il. 

729.  Aio . dire , affirmer.  C’est  faire  connaître  suffisamment  la 
signification  de  ce  mot  que'  de  rappeler  qu’il  est  exactement  l’op- 
posé de  iiegare  (voy.  n®  564j.  Il  est  nécessaire  seulement  de  rap- 
procher aio  des  autres  mots  qui  expriment  l’idée  d’affirmer.  Aio-, 
c’est  simplement  dire  oui , sans  autre  intention  particulière  ; asse- 
verare  (severus),  c’est  affirmer  très-sérieusement,  opposé  à ce  qu’on 
dit  en  plaisantant  ; asserere  s’emploie  quelquefois  dans  le  même 
sens  ; a_^rmare , c’est  affirmer  une  chose  comme  étant  très-sûre  ; 
c’est  l’idée  opposée  au  doute , aux  nouvelles  incertaines , aux  on 
dit;  confirmare , c’est  ajouter  des  raisons,  des  preuves  à l’appui 
de  son  affirmation  ; contendm-e  suppose  des  contradicteurs  ; c’est 
défendre  son  opinion,  opposé  à céder.  Inq-uam,  dis-je,  s’emploie 
1“  lorsqu’on  cite  les  paroles  de  quelqu’un  ; 2“  pour  revenir  sur  ce 
qu’on  avait  commencé  à dire.  On  se  sert  aussi  dans  ce  dernier  sens 
des  particules  eryo , lyifur , itaque , sed,  nam. 

Dans  les  citations,  dans  les  discours  que  l’on  rapporte,  on  met 
ordinairement  ai/ lorsque  le  discours  est  indirect,  etinquit  lors- 
qu’il est  direct,  à moins  que  ait  ne  soit  précédé  de  ut  ou  qu’on 
ait  besoin  de  varier  les  termes. 

Le  singulier  inquii  se  trouve  quelquefois  pour  le  pluriel  m- 
quiuni.  Bentley*  indique  ainsi  cette  particularité  de  la  langue  la- 
tine : X Tnquit  perpétua  formula  est,  ubi  aliquid  ex  adverso 
- nobis  objici  et  opponi  fingimus,  sive  id  ab  uno,  sive  a plu- 
« ribus,  sive  a prœsenti,  sive  ab  absente  fiat.  » 

Diogeoes  atf,  Antipater  ntgat,  (Cic.,  Diogèna  oui,  Ântîpater  di7  no7i. 

Off.,  IIIt  xxui.) 

Diccodum  est  milii....  sed  ita  nihil  ut  Je  dois  roainteuant  parler , mais  sans 
o/^rmem,  qaeram  omuia,  dabitans  pie-  rien  a/^rmer, cherchant  la rérltét  doutant 
rumqne,  et  mihi  ipse  diffideos.  (Cic.,  d<  souvent  et  me  dêHaut  de  moi*m&ne. 
Divin.,,  U,  111.) 

Bella  irouia,  si  jocaremua;  sin  amrr-  L'ironie  serait  de  bon  goût  si  nons 
ramui,  vide,  ne.. ..(Cic., Brui.,  LXXXV.)  plaisantions;  mais  si  noui  parlom  $nteu~ 

prenez  garde  que.... 

Nostra  confirmai  argumentisac  ratio-  Appuyer  notre  cause  par  des  preuves  et 


1 Ad  llorat.,  Sfll.,  1,  iv,  79. 
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nibut{  dslnie  eontrui»  refatars.  (Cio., 
it  Or.,  n,  XIX.) 

Omni  tibl  mnuratioTU  a/ltrmo,  qnod 
mihi  credaa  ToUm....  ( Cio.,  Au,,  XIU, 
XXIII.) 

Deleotor  «nim  (qnanquam  to  non  poi- 
aum , nt  au , corrumpere  : ) deleotor,  l'n- 
quam,  et  fomilia  veatm  et  nomine.  (Cio., 
Fin.,  Il,  XXII.) 

Tomenne  vereris,  nt  poasia  haec  contra 
Hortensinm  conitndtre?  (Cic.,  Quint., 
XXV.) 

Qnid  honeatum  dicta  aaltem  aeditioni 
prntenditar  moliebri?  Ut  auro  et  purpura 
fulgeamua , luTuil '.  (T.  Liv.,  XXJQV, 
IV.) 

Aliter,  inguit,  loqueria,  aliter  vivia. 
(Sen.,  d»  Fil.  Btat.,  XVIII.) 

la^ere  gaudea,  intuil,  et  hoc  atndio 
pravua  facia.  (Hor.,  Sa(.,  I,  ir,  78.) 


renveraer  lu  ralaonnamenti  d«  notre  ad< 
versaire. 

Je  Tona  affim*  et  cela  avec  toute  aorte 
d'oaanrancaa,  paroe  que  je  veux  qne  voua 
me  croyiez.... 

Xaime,  je  l’avone,  (encore  qne  je  ne 
poisse  voua  corrompre,  comme  «ms  l'atês 
dit),  j'aime,  dia-;a,  à parler  de  votre  £a- 
mille  et  de  votre  nom. 

Craindriez-vooB  cependant  de  ne  pon- 
voir  aoulmir  nne  telle  oaase  contre  Hor* 
tensius? 

Peut-on  du  moina  donner  nn  prétexta 
honnête  à oette  émenta  de  femmes  7 On 
mt  répond  : noua  voulona  être  brillantea 
d'or  et  de  pourpre. 

Tu  parles , dit-on,  d'nna  manière  et  tu 
vis  d'une  antre. 

Vous  aimez  à mordre,  ma  dim-l-on, 
o'est  votre  goût,  o'ut  votre  nature  ma- 
ligne. 


i46nuere  (renucre),  negare  (denegare,  pernegare),  infUiari  {infitioi  ire), 
rccusare  : dire  non , refuser. 

750.  Abnuere  et  remiere,  refuser  ou  nier  quelque  chose  par  un 
mouvement  de  la  tête , des  yeux  ou  de  la  main , ont  pour  opposé 
annuere.  Voy.  n”  SOI  en  quoi  ces  deux  mots  différent  entre  eux. 
Negare , qui  n’est  autre  que  la  négation  ne  devenue  verbe , 
voy.  n“  564,  dire  non,  répondre  négativement,  a pour  opposé 
aio , dire  oui.  Infitiari , ou  inJUias  ir^  [in,  fateri],  nier,  ne  pas 
convenir  de.  ne  pas  admettre,  se  dit  de  choses  importantes,  par 
exemple,  d’une  accusation,  d’une  opinion  en  philosophie,  en 
histoire,  etc.;  il  apour  opposé /a/crt.  « A^egamusAici&.infitiamur 
“ crimina.  " De  plus , infitiari  contient  un  rapport  subjectif,  c’est 
nier  dans  son  propre  intérêt;  tandis  que  negare  contient  un  rapport 
objectif,  c’est  nier  en  vue  de  la  vérité  seule  que  l’on  a ou  que  l’on 
prétend  avoir  devant  les  yeux.  Ou  bien  encore,  negare,  dire  qu’une 
chose  n’est  pas,  se  rapporte  à la  vérité  seule;  infitiari,  dire 
qu’une  chose  n’a  pas  été  faite,  n’a  pas  eu  lieu,  a rapport  à un  fait  ; 
abnuere  et  renuere , repousser  par  un  geste , ont  rapport  à une 
prière,  à une  demande,  à un  vœu,  etc.  Enfin  recnsare  (de  re , 
particule  adversative,  voy.  n°  507  et  suiv.,  et  de  cai«n),  refuser 
de  faire  quelque  chose  en  appuyant  son  refus  sur  un  motif  légi- 


1.  Voici  robaerration  qne  fait  J.  Fr.  Grono- 

viua  au  sujet  de  ce  moi  : « Scriptoribus  auti- 
« quis,  anle  alios  Senccœ,  perpétua  formula 
« proponendæ  advcrsatioiiia  e^t,  inouitj  aie 
M abaoluie  ut  intelligere  \i<ieantur  laiiquut  ea 
«•  isto  numéro,  aliquin  coniradicturus.M  Sicl. 
de  /ra,  in  ; « Irascimur,  atepe  non  il- 

« lia  qui  læaorunt,  etc.  • 

2.  ^tte  drconlocutloo  est  formée  de  Tac- 


cuaalif  du  nom  défectif  infitix  et  du  verbe 
trf,  selon  la  même  analogie  que  âupprfta*  tra 
(aller  au  seeoura  de).  Dans  les  p«^tes  comi- 
ques, elle  est  cxai  ierr.cnt  équivaieme  à m/i- 
(tari;  dans  les  prosateurs,  elle  est  ordinaire- 
ment accompagnée  d’une  négation  avec  le 
sens  de  : Je  ne  veux  point  contester,  discoa- 
>œuir,  aller  à l’encontre...;  elle  ne  ae  trouve 
pM  dans  Cicéron. 
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time , quelquefois  protester  contre  ; il  a rapport  à des  prétentions, 
à des  exigences  que  le  recuians  considère  comme  n'étant  pas 
fondées.  Dans  l’usage,  ne  gare  et  reaisare  sont  souvent  employés 
indifféremment , de  telle  sorte  néanmoins  que  nego  peut  presque 
toujours  s’employer  pour  récusa,  tandis  que  récusa  ne  peut  pas 
toinours  remplacer  nega. 

Le  fréquentatif  negitare  marque  une  négation  ou  \m  relus  réi- 
térés; il  est  le  synonyme  à peu  près  exact  de  pemegare , 
voy.  n®  450.  Quant  à denegare , faire  du  tort  ou  du  chagrin  par 
son  refus,  voy.  n®  318,  en  quoi  il  difière  du  simple. 

Mtnnafrmi<(.(T. Lit.,  XXXVI,  xxxrv.)  Un  tign»  de  ta  main  indiqns  ton  nf<u. 

Nihil  unquam  abnuit  meo  studio  tua  Votrobonténeitrt^utt  jom^  àauouo 
TOluntat.  (Cic.,  d<  Fat.,  III.)  de  mes  vœux. 

Vel  ai  Tel  nega.  (NajTius  ap.  Priscian.)  Dit  oui  ou  non. 

Taoendo  loqui,  non  in^llando  confiteri  Se  taire,  c’était  parler;  ne  pas  m'tr, 
TÎdebantor.  (Cio.,  Sut.,  XVIII.)  c’était  aToner. 

.Si  infiliae  ibit , testis  meoum  est  annu>  S'il  nit  (s’il  ca  à l'encontre),  j’aurai  pou 
lus,  quem  amiserat.  (Ter.,  ddtlp.,  III,  témoin  l’anneau  qu’il  nous  a laissé, 
n,  49.) 

Si  id  Terum  est,  quod  nemo  dnbitat , S’il  est  vrai , comme  personne  n’en 

ut  populos  Bomanus  omnes  gentes  vir-  doute , que  le  peuple  romain  ait  surpassé 
tote  snperarit,  non  eti  infiliandum  Hanni-  en  courage  toutes  les  autres  nations , on 
balem....  (C.  Nep.,  ffann.,  I.)  n<  saurait  nier  qu'Annibal,  etc. 

Sententiam  ne  diceret,  recutonf.  (Cio.,  Il  (Régulus)  réfuta  d«  donner  ton  aria 
0/f.,  III,  xxTli.)  (comme  sénateur). 

Quum  tantum  haberetamorem  omnium  Etant  assez  sûr  de  l’affection  des  Sici- 

Siculorum,  ut,  nullo  rtcutante,  regnom  liens  pour  s'emparer  du  trCne  tans  oppo- 
obtineret.  (C.  Nep.,  Timol.,  III.)  tition. 

Serviliut  et  rtcutart  et  deprecari , ne  Servilius  profetia , il  supplia  (Verrès) 
iniquis  judicibus....  judicium  oapitis  in  de  ne  point  charger  des  juges  iniques 
se  consütoeretor.  (Cic.,  Verr.,  Y,  ut.)  d’une  affaire  où  il  y allait  de  ta  vie. 

Nominare,  nuncupare,  dicere,  vocare,  appcllare  : nommer,  appeler. 

731.  A'ominare  et  nuncupare,  nommer,  dire  le  nom  de,  dési- 
gner une  personne  ou  une  chose  par  le  nom  qui  lui  est  exclusive- 
ment propre,  par  son  namen  proprium,  avec  cette  différence  que 
le  naminans  désigne  un  objet  par  le  nom  qu’il  possédait  déjà  et 
sous  lequel  il  est  connu;  tandis  que  le  nurmipans  donne  à un 
objet  un  nom  qu’il  n’avait  pas  encore.  Cependant  les  prosateurs 
emploient  le  plus  souvent  ce  mot  comme  une  expression  antique 
et  solennelle  : “ Quædam  (vetusta),  " dit  Quintilien*  - etiamne- 
“ cessario  sumuntur,  ut  nuncupare  et  fari , » et  ils  le  réservent 
pour  les  cas  où,  pour  nommer,  désigner,  déterminer,  etc.,  il  faut 
reproduire  les  termes  formels  des  lois  ou  des  ordonnances,  ou  bien 
des  formules  religieuses , comme  « heredem,  vota  nuncupare.  >• 

Dicere,  vocare  etappellare,  au  contraire,  désigner  un  objet 
qui  a déjà  son  nom , soit  propre , soit  appellatif , par  un  terme 

4,  Quintil.,  vni,lii, 3T, 
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nouveau  destiné  ù faire  connaître  ce  qu’il  est,  à faire  ressortir  une 
de  ses  qualités , un  de  ses  attributs , et,  bien  que  dans  l'usage 
ordinaire  on  s’en  serve  presque  indifféremment,  cependant  dicere, 
le  plus  général  des  trois , s’emploie  mieux  dans  les  cas  où  la  dé- 
signation nouvelle  est  exprimée  par  un  adjectif  plutôt  que  par  un 
substantif;  tandis  que  vocare  et  son  fréquentatif  vccitare  s’em- 
ploient de  préférence  dans  le  cas  où  la  désignation  nouvelle  est 
exprimée  par  un  substantif  ; par  conséquent  les  mots  français  dit, 
prétmdu,  sot-</fsan/ , 's’expriment,  soit  par  “ qui  dicH.ur,  - soit 
par  «ou»  vocafur;  « enfin  appellare,  dont  il  a déjà  été  parlé 
n°  381),  s’emploie  de  préférence  dans  les  cas  où  on  donne  à ime 
personne  ou  à une  chose , un  dire , une  qualification  qui  la  ca- 
ractérise; il  est  vrai  qu’il  signifie  aussi,  comme nom»7uzre,  ap- 
peler un  objet  par  son  nom  propre  et  déterminé,  mais  il  en  diffère 
encore  en  ce  qu’il  implique  toujours  l’idée  d’une  intention  particu- 
lière , par  exemple  pour  lui  adresser  la  parole , pour  éviter  toute 
ambigmté,  etc. 


Amor  enim,  ex  qno  amicitia  nominaia^ 
princept  est  ad  benevolentiam  conjungen- 
dam.  (Cie.,  dmic.,  nn.) 

Au  boo  dubium  est,  qain  neqne  Tsrbo* 
rum  taota  copia  sit,...  res  ut  omnes  suis 
certis  ac  propriis  vocabolis  nominentur? 
(Cic.,  Cæcin.,  XVUI.) 

Tum  illud,  qood  erat  a deo  donatam, 
nomine  ipslos  dei  nuncupabant  : ut  cum 
frnges  Cererem  appe/^omus,  vinum  antem 
Lilwum.  (Cic.,  N.  D,,  II,  xxixi.) 

Ex  duodecim  tabulis  salis  erat  ea  (vi* 
tia)  prmstari,  qaiesiirnl  lingua  nuneupata. 
(Cic.,  Off.,  III,  XVI.) 

Non  unus omnium,  mine  quia  scriptas, 
nunc  quia  non  scriptus,  Arre:  es....  Non 
quia  oâendit  alias,  fiunceparii,  sed  quia 
ipse  msrnisti.  (riin.,  Patwg.f  XLIII.) 

Nimium  dtcî  nos  bonos  studemos  et 
benigoos.  (Tarent.,  Phorm.^  V,  ii,  2.- 

Tristis  Aristieas....  te  crudelcm  nomino 
dMt.  (Virg.,  Gwrff.,  IV,  356.) 

Eam  Grveiam , qti»  Magna  dicta  ett, 
(Cic.,  TiMr.,  V,  IV.) 

Qui  vivum  eum  (Dionem)  tyrannum 
«onfiaratil,  iidem  liberatorem  patrisB  ty- 
rannique expulsorem  pr»ücabaat.  (C. 
Nep.,  Dion.,  X.) 

Animal  hoc  prosidum , sagax,...  plé- 
num ratioiiis  et  consilii . quem  rocamwt 
bominem....  (Cic.,  t#p.,  1,  vu.) 

Mihi  scito  a regibus  ultimU  allatas  esse 
literas,  qnibus  mihi  gratias  agent,  qood 
se  mea  senteutio  reges  esse  apptUaiot  : 
qoos  ego  non  modo  reges  apptlù»to$ , sed 


I/amour , d*oii  Tamitié  a pris  ton  nom, 
est  avant  tout  le  sentiment  propre  à anir 
les  coeurs. 

Doutera-tK)n  qu’il  n’y  ait  pas  une  assez 
grande  abondance  de  mots,  pour  que 
chaque  chose  soi'l  désigné*  par  son  nom 
propre  et  déterminé? 

Tout  ce  qui  nous  vient  d’nn  dieu , ils 
lui  donnaient  le  nom  même  de  ce  dien  : 
comme  quand  nous  ajipelons  le  blé  Cérès, 
et  le  vin  Hacchus. 

D’sprès  la  loi  des  douze  tables,  on  n’é* 
tait  garant  que  des  vices  qui  anuefi/  été 
formellcmmt  énonrét. 

Vous  n’étes  pas,  tantôt  parce  qu’on 
vous  a nommé,  tantôt  parce  qu’on  vous 
a omis,  rAerin>r  de  tout  le  monde.  Ce 
n’est  point  en  haine  d’autrui  qu'on  fait 
mcitiion  de  tous , mais  parce  que  vous  l'a- 
vez mérité. 

Noos  tenons  trop  à être  apjtelét  bons  et 
généreux. 

Aristée,  dans  sa  douleur,  vous  appells 
une  mère  cruelle. 

Cette  contrée,  qu’on  appela  la  Grande 
Grèce. 

Ceux  qui  l’araiVrif  traité  de  tyran  pen- 
dant sa  vie,  lui  prodiguaient  les  noms  de 
sauveur  de  1a  patrie,  de  dMtmcteur  des 
tyrans. 

Oit  animal  doué  de  prévoyance , de  sa- 
gacité, plein  de  rniion  et  de  prudeuco, 
que  nous  appelons  l'homme. 

Vous  saurez  qu'à  l’extrémité  du  monde, 
il  y a des  rois  qui  m'écrivent  pour  me  re- 
mercier d’ avoir  reftttf  titre  dn  rois  snr  ma 
proposition  : st,  j'ignorais  qu'on  leur  eut 
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omoino  mh»  nuciebsm.  (Cie>,  fam. , donni  c»  litre,  j'ignoraia  jutqu'A  leur 
IX,  XV.)  existence. 

Uistoriu  ob  exm  rem  videtur  Origines  C’est  sens  dente  ponr  oele  qu’il  a donne 
oppellaeee.  (C.  Nep.,  Cat.,  III.)  à cette  histoire  le  nom  d’Originee. 

PleoetStoIcissnoquamqae  rem  nomine  Les  Sioîciens  Tenlent  qu'on  appelle 
oppellare.  (Cio.,  Fam.,  IV,  xxii.)  chaque  chose  par  son  nom. 

Explicart,  txplamrt  intorpretari,  exponere,  eœpâdire,  convertere,  tratuferr»  : 
expliquer,  interpréter,  traduire. 

732.  I.  Æ’^p/ica/'e  signifie  proprement  déployer , développer; 
et,  dans  le  sens  particulier  où  il  est  considéré  ici,  il  a rapport  à 
quelque  chose  qui  est  resté  enveloppé  et  caché  , c’est-à-dire  à une 
pensée  qui  n’a  pas  été  exprimée  ou  qui  l’a  été  trop  brièvement,  et, 
comme  nous  disons  en  français , lorsque  l'auteur  n’a  pas  été  assez 
cxp/tct/c;  par  conséquent  développer,  expliquer,  éclaircir;  expla- 
nare  {ex,  planus),  proprement  rendre  uni,  aplanir,  et  dans  sa 
signification  réellement  classique , rendre  compréhensible  une  diose 
qui  ne  l’était  pas  ou  du  moins  qui  ne  l'était  pas  suffisamment  : 
tel  est  par  exemple  l’objet  des  notes  explicatives  dans  les  édi- 
tions classiques.  Tous  deux  ont  rapport  à une  difficulté  que  ren- 
contre l'intelligence  de  l’auditeur  ou  du  lecteur  ; mais  le  explicans 
développe  un  sujet  qui  peut  n’avoir  pas  été  traité  avant  lui , tan- 
dis que  le  explanans  se  borne  à rendre  plus  claire  la  pensée  d’un 
autre.  Dans  exponere,  en  français  exposer,  exposition,  on  ne 
considère  nullement  la  difficulté  du  sujet  qu’on  explique  : c’est  sim- 
plement le  présenter  avec  clarté  et  avec  ordre , de  manière  à le 
bien  faire  comprendre.  • Exponimvs  obscura  ad  adspidendum , 
‘ explicamus  convoluta  ad  introspiciendum  ' . •• 

Inteipretari , interpréter , donner  un  sens  à quelque  chose  ; il  a 
rapport  à tout  ce  dont  la  forme  ne  fait  pas  suffisamment  connaître 
le  contenu , par  exemple  legem  , somnium , locum  scriptoris , ro- 
lunlaiem  alicujus,  etc.;  explanare  fait  supposer  que  la  chose 
qu’on  explique  avait  déjà  un  sens  et  qu’on  le  complète  ; tandis  que 
inierpretari  fait  supposer  quelle  n’en  avait  pas  pour  la  personne  à 
qui  on  l’explique  : le  irUerprelans  révèle  le  sens  ; le  explanans  le 
fait  paraître  dans  toute  sa  clarté. 

Dans  cet  ordre  d’idées  se  trouvent  encore  enodare  (dénouer), 
expliquer,  débrouiller,  éclaircir;  enucleare  (e  et  nucléus,  noyau), 
proprement  tirer  le  noyau  de  son  écale  ou  l’amande  de  son  noyau, 
et  figurément  mettre  en  lumière,  rendre  clair,  évident,  facile  à 
comprendre , et  enfin  expedire  qui  suppose  quelque  chose  de 
compliqué  à débrouiller  ; mais  ce  dernier  est  presque  poétique. 

üxplKati  seatentismmeom.  (Clc.,  fin.,  J«  vieus  d'expliquer  foule  mapcDi^. 

I,  XXI.) 

I.  Daclerlom,  t.  VI.  P ii7. 
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Gr»efts  ontionfts  9«plioa6am.  (Cio.,  di 
Oro/.,  I,  xxxiv.) 

Quis  funera  fando  ExpUctl? 

Æn.,  Il,  362.) 

Tu  hoc  nobisda,  Scsvola,  et  perfîce,  ut 
Crassus  bec,  quecoartavit  et  perangnste 
refersit  in  oratione  sua,  dilatet  nobis  at- 
que  esplicti.  (Cic.,  dê  Oral.,  I,  xxxv.) 

Qualis  didbrenüa  ait  booesU  et  decori, 
facilius  intelligi,  quam  exp/af»ari  potest. 
(Cio.,  Off.,  I,  XXVII.) 

Ab  initio,  rcs  qaemadmodum  gesta  sit, 
TObis  ixpommus,  (Cic.,  Rote.  Am.,  V.) 

Scœvola  eam  didlcit  artem,  que  do- 
cet....  rem  lalentem  expUcart  detiniendo, 
obscuram  ej^ilonare  intetyretando.  ( Cic., 
Bnt.,  XLI.) 

Extapecudum,  monstra,  fulguram^sr- 
prelantur.  (Cic.,  D»cin.,  I,  vi.) 

Nihil  aliud  estpbilosopbia,  si  inlerpre- 
iari  velis,  prêter  siudium  eapientie. 
(Cic.,  Off.,  II,  II.) 

Nuno  originem  (Sejani),  mores,  et  quo 
faoinore  dominationcm  raptum  ierit,  ex- 
pêdiam,  (Tao.,  ^Inn.,  IV,  1.) 


JVxp/i^uais  des  discourt  grecs. 

Qui  pourrait  dscrirs  par  det  paroles 
tant  de  désastres? 

Rendez-nous  oe  service,  Soévola;  obte- 
nea  que  Crassus  étende  et  développe  da- 
vantage ce  qu’il  a résumé  et  resserré  dans 
un  discours  trop  sucoioot. 

Quelle  est  la  différence  de  l'honnêteté 
et  de  la  bienséance?  il  est  plot  facile  de 
lu  sentir  que  de  V expliquer» 

Je  vais  prendre  les  faits  à leur  origine 
et  les  expoeer  tels  qu'ils  se  sont  passés. 

Soévola  a appris  U eoienoe  qui  enseigne 
à découvrir  par  la  définition  ce  qui  est 
caché,  & éclaircir  par  rinlerprs/alton  ce 
qui  est  obscur. 

Ils  interprètent  lee  entrailles  des  vio- 
times , les  prodiges , les  foudres. 

La  philosophie , si  on  veut  traduire  ce 
mot , n'eet  autre  chose  que  l'étude  de  1a 
sagesse. 

Maintenant  je  vais  parler  de  ion  ori- 
gine , de  ses  mœurs , et  des  crimes  par 
lesquels  il  se  fraya  le  chemin  au  pouvoir 
suprême. 


II.  Interpretari , dans  son  sens  restreint,  signifie  donc  aussi 
traduire,  c'est-à-dire  faire  passer  des  mots,  des  pensées , un  livre 
d’une  langue  dans  une  autre , et  alors  il  est  synonyme  des  deux 
verbes  convertere  et  transferre,  dont  le  premier  exprime  une  tra- 
duct^.on  plus  libre  et  qui  ne  s'attache  guère  qu’à  la  pensée,  et  le 
second , une  traduction  plus  littérale  et  qui  reproduit  l’auteur  ori- 
ginal mot  à mot. 


Converti  ex  Atticis  duomm  eloqnentis- 
•imorum  nobilissimas  orationes,  Æschi- 
nis  Demosthenisque;  noc  converti,  ut  tn- 
terpres , sed  ut  orator , scutentiis  iisdem , 
et  earum  formis,  tanquam  figuris,  verbis 
ad  nostram  consnetudincm  aptis,  in  qui- 
bus  non  verbum  pro  verbo  necesse  habni 
roddere,  sod  genus  omnium  verborum 
vimqna  servari.  (Cic.,  de  Optim.  gener. 
orat»,  V.) 

Istum  ego  locom  totidem  verbis  a Di- 
oearcho  Iramiu/L  (Cio.,  Àtt.,  VI,  u.) 


J'at  traduit  de  la  langue  Attiqne  les 
deux  plus  célèbres  harangues  des  deux 
plus  grands  oratenrs,  d’ÉschJne  et  de 
Démosthëne , et  je  lee  ai  traduttee,  non  en 
ip)l«rprèfe , niais  en  orateur,  conM^rvaal 
les  pensées,  les  formes  des  pensées  qui  en 
sont  comme  la  physionomie,  dans  dee 
expressions  conformes  au  génie  de  notre 
langue;  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de 
rendre  mot  pour  mot  : c'est  la  valeur  des 
termes  et  leur  force  que  j'ai  reproduites. 

J’ai  traduit  ce  passage  de  Dioéarqoa  en 
autant  de  mots. 


Monstrare,  ostendere,  probare,  signi/icar»,  declaran,  prxbere,  pr»  se  ferre  : 

montrer. 

7 33 . Monstrare  vient  de  monrere . Monstrare  est  à monere  ( ra- 
cine men,  d’où  mens,  mentio,  memini,  etc.)  comme  miserari  est 
à müereri  (voy.  n*  2S4)  : ce  que  monere  exprime  pour  les  choses 
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qui  sont  au  dedans  de  notre  esprit,  les  pensées,  monstrare  l’ex- 
prime pour  les  objets  extérieurs;  c’est  faire  voir,  montrer,  indi- 
quer par  des  signes  et  par  suite  faire  comprendre  ; tandis  que  os- 
tendere  [ob,  tendere],  c'est  mettre  un  objet  sous  les  yeux,  de  fait 
ou  par  la  parole,  l’étaler  devant  quelqu'un  pour  le  faire  voir.  Nous 
montrons  {monstrarmis)  un  objet  que  nous  connaissons  et  que  nous 
voulons  faire  connaître  à un  autre  ; nous  le  montrons  [ostendimus] 
pour  le  faire  voir  ou  admirer.  Le  composé  demonstrare  exprime 
la  même  idée  renforcée  : il  est  analj-tique  et  descriptif  (voy . n°  537) 
et  sjTionyme  Aiiprobare.  Nous  démontrons  [d/nnomtramns]  en  ex- 
posant avec  méthode  tout  ce  qui  peut  faire  comprendre  quelque 
chose  ; nous  prouvons  [probamus]  une  chose  par  des  raisonnements 
et  des  arguments,  de  telle  sorte  qu’on  n'en  puisse  pas  douter. 

Dans  cet  ordre  d’idées  se  trouvent  encore  declarare  [de,  clarus], 
rendre  clair,  manifester,  mettre  en  évidence  pour  faire  bien  con- 
naître ; significare  [signum.facere],  indiquer  par  un  simple  signe, 
pour  faire  deviner  plutôt  que  pour  montrer,  et  assez  souvent  en 
parlant  des  choses  à venir,  pronostiquer. 

Montrer  en  soi  une  qualité  s’exprime  par  prxstare  ou  præbere, 
et,  si  cette  qualité  n’est  qu’extérieure,  c’est-à-dire  feinte,  simulée, 
on  se  sert  Aepræ  se  ferre,  affecter  ou  afficher. 


Homo  qui  erranti  comiter  monifraf 
▼iam.  (Cic.»  0/f.,  i,  xvi.) 

Dar«s  caput  altum....  tollit»  oiicndit- 
que  bumeros  latos.  (Virg.,  Æn.,  V,  376.) 

Presentiam  acepa  divi  auam  déclarant^ 
ot  apud  Regillum  Castor  et  PoUux.  (Cio.» 
JV.  D.,U,  U.) 

Hoc  sÆpias  dicendomt  tibîquo  non 
gni^candum  solum  sedetiam  declarandum 
arbitrer,  nibil  roibi  esse  potaisse  tuîs  lite- 
ris  gratiui.  (Cic.,  Fatn.,  V,  xill.) 

Locus  datua  est,  ubi  sna  stadla  erga 
fortes  et  bonos  cives,  qum  vultu  et  verbis 
Mpe  tignificasttnt,  re  et  aenteotiis  âtclara- 
r#n(.  (Cic.,  MiLf  U.) 


L’bomme  qui  montre  obligeamment  la 
route  au  voyageur  égaré. 

Dorèa  lève  aa  tête  altière  » montre  aca 
larges  épaules. 

Les  dieux  manifeetent  souvent  leur  pré< 
sence,  comme  Castor  et  Pollux  auprOs  du 
lac  Régille. 

Je  crois  donc  devoir  te  redire  souvent, 
ne  pas  seulement  to  faire  entendre,  mais  te 
protityr  manifestement  que  rien  ne  m’a  été 
plus  agréable  que  ta  lettre. 

Ils  ont  une  occasion  de  manifester  par 
des  effets  et  par  on  arrêt  cette  bienveil- 
lance que  leurs  regards  et  leurs  paroles 
ont  souvent  annoncée  aux  hommes  braves 
et  vertueux. 


Mmorare,  narrare,  referre:  raconter;  fabula,  apologus,  narraiio, 
historia:  fable,  apologue,  récit,  histoire. 

734.  I.  Memorare,  de  memor,  faire  qu’on  se  souvienne  d’un 
fait,  en  renouveler  le  souvenir  ; ou  qu’on  le  sache,  le  dire,  le  racon- 
ter, l’exposer;  narrare,  de  gnants,  faire  qu’on  connaisse  quelque 
chose,  l’exposer  dans  un  récit,  le  raconter  au  long,  quelquefois 
simplement  dire  ; referre,  raconter  ce  qu’on  a été  chargé  de  savoir 
et  de  faire  connaître,  en  faire  son  rapport,  rapporter  une  nouvelle. 
Ce  dernier  implique  fine  idée  de  devoir  ou  de  mission  officielle 
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( voy.  le  préfixe  re,  n°  <>04).  Le  memorans.  rappelle  ou  raconte  un 
fait  en  quelques  mots  ; le  narrans  raconte  avec  ordre  et  complè- 
tement ; le  referens  rend  compte  de  ce  qu’il  sait  à qui  de  droit. 

n.  Fabula  (de  fari  avec  la  désinence  diminutive  ula)  désigne 
tout  ce  qui  est  dit  ou  raconté  avec  rapport  au  côté  sentimental  ou 
attachant  du  récit  : fable,  conte,  bruit  public,  pièce  de  théâtre  ; les 
faits  qui  en  constituent  le  fond  sont  d’ordinaire  mythologiques  ou 
imaginés , et  par  conséquent  opposés  à la  réalité  ; tandis  que  apo- 
îogus,  comme  le  inot  français  apologue,  est  toujours  un  récit  allé- 
gorique, renfermant,  sous  le  voile  de  la  fiction,  une  vérité  instruc- 
tive et  morale.  Le  mot  narralio,  comme  nom  verbal , est  beaucoup 
plus  abstrait  ; c’est  le  récit , la  narration , en  tant  qu’on  la  considère 
comme  l’action  du  conteur  ou  narrateur.  Tous  les  mots  précé- 
dents font  entendre  un  récit  particulier,  le  plus  souvent  populaire 
et  imaginé;  tandis  que  hisloria,  qui,  dans  son  sens  grec  et  antique, 
signifie  recherche,  fait  entendre  un  récit  savant,  qui  embrasse  une 
suite  d’événements  réels  et  dignes  de  mémoire,  présentés  dans  leur 
enchaînement,  histoire.  (Voy.  en  quoi  historia  difière  de  annales, 
n”  177.) 

Manorart  snperbiam  alioojiu.  (Cic.,  Pgriir  d«  l’orgneil  de  quelqu'un. 

Yerr.,  II,  i,  47.) 

Tu  i«ti  narra  omnem  rem  ordine,  ut  Saconle-Iui  par  ordreeomment  lacliose 
factum  (iet.  (Ter.,  £un.,  V,  IT,  48.)  est  arrivée. 

Lcgati  h»c  se  ad  suos  relaturoi  dixe-  Les  députés  dirent  "•  ’ili  rtparleraiml 
runt.  (CsBS.,  B.  G.,  IV,  ix.)  cette  réponse  à leur  fi.  aon. 

Ut  jam  B fabafi's  ad  facta  veniamne.  Pour  passer  des  récits  fabnitux  à rhis- 
(Cic,,  Hep.,  II,  II,  fin.)  toîre. 

Neve  minor  nen  sit  qninto  prodnctior  Une  pièce  (de  théâtre)  ne  doit  avoir  ni 
aetn  Fabula.  (Hor.,  A.  P.,  190.)  pins  ni  moins  de  cinq  actes. 

Non  inutUaestab  aliqnare....  jam  pa-  Il  n’est  pas  mal  de  oommenoer  par 
rata  incipere,  quœ  Tel  apotogum,  vel  fabu-  quelque  chose  de  médité,  qui  contienne 
<ani,  Tel  aliqoam  continent  irrisionem.  un  apologue,  nue  fable  on  un  sarcasme. 
(Cio.,  /ne.,  I,  xvil.) 

\arratio  est  rerum  gestarnm , ant  ut  La  narralion  (oratoire)  est  l'exposé  des 
gestarum,  exposifio.  (Cic.,  /ne.,  I,  xix.)  faits  tels  qu’ils  se  sont  passés,  ou  qu'ils 

ont  pu  se  passer. 


Contre,  canlare,  psallerc,  canticum , canlilena  ; carmen,  poema  : chanter, 
jouer  (d’un  instrument],  chant,  poésie,  poëme. 

73iî.  I.  Cancre,  terme  très -général,  désigne  toute  espèce  de 
mélodie,  qu’elle  soit  produite  par  l’homme  ou  par  certains  animaux 
(voy.  n®  628,  II),  par  la  voix  ou  par  les  instruments  (voce,  tibiis, 
fdibus,  tuba,  etc.)  ; il  se  dit  même  de  tout  ce  qui  a le  rhythme  de  la 
poésie;  tandis  que  canlare  (son  fréquentatif,  voy.  n°26a,  3”)  n’a 
guère  rapport  qu’à  la  musique  vocale,  eipsallere  a exclusivement 
rapport  à la  musique  instrumentale,  et  même  à celle  des  instru- 
ments à cordes.  Ainsi  l’homme  ou  l’oiseau,  le  musicien  quel  qu'il 
soit,  le  chanteur,  le  poète,  le  prêtre  ou  le  dieu  qui  rend  des  oracles 
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(envers),  ranunt;  le  chanteur  ou  le  poëte  seul,  et,  dans  un  mau- 
vais sens  qui  est  commun  à canere,  le  déclamateur,  cautant. 

Si  velim  scriberd  quid,  ant  legere,  aut  Si  je  veux  écrire  ou  lire  quelque  cUo5c, 
vel  voce,  Tel  tidibuB...,  an....  (Cic.,  chinter  ou  jourr  d*im  instrumeut,  est-ce 
f>irtn.,  1,  LIX.)  que.... 

Ne  mnsicc  qnidem  rudii^,  ut  qui  oaU'  Il  savait  même  assez  la  musique  pour 
tard  et  psallertt  jucundo  scienterqoe.  chanter  et  ê'accûmpagner  d'un  imtrument  à 
(Suet.,  Tit.f  III.)  cordet  d'une  manière  aussi  agréable  que 

savante. 


n.  Cantica  et  canlilenæ  sont  des  compositions  destinées  à être 
chantées,  et  dans  lesquelles,  ainsi  que  dans  les  chants  populaires, 
les  paroles  et  la  mélodie  sont  inséparables;  et,  comme  nos  chan- 
S071S,  elles  avaient  pour  objet  d'égayer  et  de  divertir,  opposé  le 
di.icours  ou  le  'parlé;  et  cela,  canlicitm,  en  tant  que  c’est  un  chant 
qui  non-seulement  est  devenu  populaire,  mais  qu’en  outre  il  est 
divertissant’  ; cantilena,  en  tant  qu’il  est  vieux  et  qu’il  a perdu 
l’attrait  de  la  nouveauté,  et,  par  suite,  chanson,  sornette,  fadaise, 
rabâchage’;  tandis  que  les  carmina  et  les  poemata  sont  des  poésies 
qui  pourraient  être  chantées , mais  aussi  des  œuvres  d’art  où  les 
paroles  ont  par  elles-mêmes  une  valeur  propre,  et  qui  ont  été  com- 
posées, ou  pour  servir  à la  religion  ou  pour  devenir  des  monuments 
littéraires,  en  opposition  à la  prose  ou  à la  vérité  réelle;  et  cela 
les  carmina,  primitivement  des  chants  religieux‘(l™Saî)  et  dans 
un  sens  plus  large  des  poésies  de  diverses  espèces , mais  surtout 
des  poésies  lyriques  et  de  peu  d’étendue  (w5aî);  les  poemata,  des 
productions  d’un  art  perfectionné,  des  compositions  d’une  grande 
étendue,  surtout  des  tragédies  ou  des  poèmes  épiques  (uon^ixaTa). 

Oinn«  convÎTiam  obscœnu  canlicit  lire-  Le  festin  retentit  de  chanls  obscènes, 
pit.  (Qiiintil.,  I,  il.) 

Non  ridenda  est  notissima  ilia  veternm  II  n’y  « pas  tant  à rire  de  ces  vieilles 
poetarum  de  Cœnide  et  Ceneo  cantilerus.  hiiloirii  si  connues  que  nous  racontent  le.s 
(A.  Gell.,  IX,  IV.)  poëtes  sur  Cænis  et  Cesneus. 

Non  est  autem  illnd  earmen  furentis,  Rien  ne  ressemble  moine  à l'iniptralian 
ipsum  poema  déclarai  ; est  enim  magie  d'un  furienx , que  ce  potnu  ; car  on  y 
artis  et  diligentin  qnam  inoitationie  et  trouve  plut  d'art  et  de  soin  que  d’excita- 
motus.  (Cic.,  Oivin.,  II,  UT.)  tion  et  de  mouvement. 


Poeta,  votes  : poë'te. 

736.  Poeta  est  une  expression  scientifique  qui  représente  le 
poëte  dans  son  caractère  artistique.  Pâtes  le  représente  dans  son 
caractère  religieux , comme  étant  immédiatement  inspiré  par  une 
divinité  : proprement,  c’est  l’homme  inspiré  en  général,  le  pro- 
phète ou  le  devin  aussi  bien  que  le  poëte  en  particulier,  c’est 


1.  Cependant,  à répoqtin  classique.  ctiiUt»  I drame,  sorte  de  solo  a\cc  aceompagnement 
eiim  n'a  guère  été  emplové  que  comme  terme  do  musique  et  de  danse, 
technique  pour  désigner  la monodte, dans  le  | ^.Demèniccnfr.iMC/kinaotuquetouloela!» 
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UTïo  expression  choisie  et  poétique  dont  Cicéron  ne  se  sert  ja- 
mais, 

Pœlam  bonum  nemiDem  sine  influn-  Non , il  ne  put  jamsis  y avoir  de  bon 
mations  animorum  exsistere  posas  et  sine  posta  sans  entbousiaame  et  sans  nne  inspi- 
quodaun  alilatu  quasi  furoris.  (Cic.,  ds  ration  qui  tient  du  délire. 

Oral.,  Il,  XLTi.) 

Cornélius  Sevems,  versificator  quam  Cornélius  Sévérus,  meilleur  varsiiiea- 
poatu  melior.  (Quinlil.,  X,  1,  89.)  tcur  que  foelt. 

Quis  Saleium  nostrum  egregium  poa-  Notre  ami  Saleius  est  un  très-grand 
lam  vel,  si  hoc  bonorificentius  est,  prœ-  polit  ou,  si  ce  titre  ést  plus  honorable  , 
clarissimum  Ritam  deducit  aot  solutat?  c'est  un  illustre  mtet^jréfe  dai  muiej;  qui 
(Tac.,  Dial.,  IX.)  voit-on  lui  faire  cortège  ou  le  visiter? 

Lepos,  factliæ,  festivitas;  sales,  dicacitas,  cavUlatio:  plaisaDleric , saillies, 
enjouement,  raillerie. 

757.  Tous  les  mots  de  ce  paragraphe  aont  destinés  à exprimer 
ce  qu’on  appelle  en  français  de  l'esprit,  c’est-à-dire  cette  gaieté, 
ces  saillies,  et  quelquefois  cette  raillerie,  qui  distinguent  le  discours 
de  l'homme  d’esprit,  avec  cette  différence  que  les  trois  premiers 
lepos,  facetiæ,  festivitas  désignent  un  genre  d’esprit  innocent  et 
l^r  comme  le  mot  francisé  humour^,  par  opposition  à sérieux, 
grave  ; ils  procèdent  d’une  âme  bienveillante  ; tandis  que  les  trois 
derniers  sales , dicacitas  et  cavUlatio  désignent  un  genre  d’esprit 
piquant,  railleur  et  sévère  : ils  procèdent  de  sentiments  hostiles. 

Les  trois  premiers , considérés  par  rapport  à leur  opposé  le  sé- 
rieux, forment  une  gradation  ; lepos  est  de  l’esprit  à la  fois  léger 
et  gracieux , de  l’esprit  avec  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  op- 
posé à sévérité  lourde,  synonyme  de  veneres,  venustas;  facetias 
sont  des  traits  d'esprit,  des  mots  plaisants,  de  l’esprit  jovial,  de 
l’enjouement,  opposé  à ce  qui  est  simplement  sérieux , synonyme 
Ae  jocus;  enfin  festivitas  est  un  genre  d’esprit  gai  et  éveillé, 
qui  surprend  et  amuse , opposé  à ce  qui  est  sérieux  et  sombre, 
synonyme  de  humanitas  et  urbanüas  avec  cette  différence  que 
les  deux  derniers  contiennent,  en  outre,  l'idée  de  politesse  et  de 
bon  ton. 

Les  trois  derniers,  considérés  par  rapport  à l’idée  de  moquerie 
et  de  méchanceté , qui  leur  est  commune , forment  aussi  une  gra- 
dation. Sales,  le  plus  doux  des  trois,  désigne  l’esprit  considéré 
comme  quelque  chose  de  piquant,  qui  peut  avoir  rapport  aux  per- 
sonnes et  aux  choses,  qui  peut  toucher  agréablement  ou  désa- 
gréablement, opposés  trivial,  insipide;  le  genre  d’esprit  exprimé 
par  sales  peut  être  répandu  dans  tout  un  discours,  tandis  que  dicor 


t.  Voiot  comment  Voluirâ  explique  le  «eus 
fie  ce  mot  qui  a reraplacéf  à tort  aana  doute» 
le  mol  français  humeur  dana  une  partie  de  sa 
Mguifleatiou  : « Les  AngUi»  ont  un  mot  pour 
nignidcr  celle  plaisanterie,  ce  Trai  comique» 


ocite  gaieté,  ceito  urbaDitë,  ce*  saillies  qui 
échappent  à un  homme  aaus  qu'il  a’eu  doute, 
et  ils  rendent  cette  idée  per  le  mot  humour^ 

?u'ila  prononcent  yvmor.  • CVoltaire.  Lettre  à 
abbé  i'OUvet,  M auguite  iT0i.) 
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nias  ( renfermant  l’idée  de  dicterium,  voy.  n"  724,  II  ) , est  une 
ven^e  satirique  qu’on  exerce  aux  dépens  d’autrui . de  telle  sorte 
cependant  que  l’intention  de  plaisanter  soit  la  chose  principale, 
et  la  raillerie  la  chose  accessoire  ; au  lieu  que  cavillatio  est  la  rail- 
lerie ouvertement  dirigée  contre  quelqu’un,  lorsque  l’intention  de 
piquer,  de  blesser  est  le  but  principal  et  que  la  plaisanterie  n’est 
que  la  forme  et  le  moyen. 

Ainsi  l’homme  urbanus  est  fin,  agréable,  de  bon  ton;  le  festi- 
cus  est  drôle,  plaisant;  le  faceliis  est  jovial,  enjoué;  le  dicax  est 
satirique,  agressif;  le  cavillator  est  railleur,  caustique  et  blessant, 
il  peut  n’être  point  gai. 


Erat  (Crasso)  sumnia  gravitas;  erat 
cuiD  gravitatc  Junctus  factliarum  et 

oratoriuSf  non  scurrilis,  Itpo*. 
(Cic,,  Brut.,  XXXVIII.) 

Floruit  quum  ucutninc  ingenii , tum 
admirabili  quodam  lepore  dicendt.  (Cic., 
icad.,  II,  VI.) 

Fettivitatt  et  fac€ti\s  C.  Julius  et  supe- 
rioribus  et  scqualibua  suis  omnibus  prœs- 
Utit  oratorqne  fuit  minime  ille  quidem 
vehemeos,  sed  nemo  unquaro  urbaniUxte  ^ 
nemo  Itpore,  nemo  suavitate  conditlor. 
(Cic.,  Bru/.,XLVm.) 

Molto  majorem  partem  sententiarum 
mU  tuo  , et  lej)orû  et  politissimis  faceiiii 
pellexisli.  (Cic.,  Or.,  I,  LVii.) 

Qnidqaid  est  talium  aut  salubre  in  ora* 
tione,  id  proprium  Atticorum  est;  e quî- 
bus  tamen  non  omnes  f(u:eti  : Lysiassatis, 
et  Hyperides....  Demosthenes  minus  ha- 
betur  : quo  qnidem  mihi  nihil  videtur 
urbamuj  : sed  non  tam  dicax  fuit,  qnam 
facitus.  BUt  enim  Ülud  acrioris  ingenii, 
hoc  xnajoris  artis.  (Cic.,  Or.,  XXVI.) 

Fernnt  Haonibalem  apnd  regem  Ân> 
tiochüm“  facitissime  cavillatum  esse.  ( Â. 
Gell.,  V,  V.) 

Consul  ipso  parvo  animo  et  pravo,  tan- 
tum carti/afor  genere  illo  morose,  qnod 
etiam  sine  dicacitate  ridetur , facio  magie 
quam  facetiis  ridionlns.  (Cic.,  Al/.,  I, 
m.) 


Crassus  avait  une  gravité  noble,  mêlée 
de  oet  eryousmsfi/ , de  cette  plaitanieriê 
fiM  9t  ingénifunt  q^i  à l'oratoar  et 
ne  dégénère  pas  en  bou0onnerie. 

Il  se  distingua  et  par  la  6nease  de  son 
esprit,  et  par  le  charme  merveilleux  de  su 
parole. 

C.  Julius  remporta  sur  ses  devanciers 
et  sur  ses  contemporains  par  son  enjoue- 
ment et  la  finetee  de  ne  plaitanttriea.  Ce  ne 
fut  pas  sans  doute  an  orateur  véhément, 
mais  rien  n’est  au-dessus  de  rurbam7«,  de 
la  grdee^  de  la  douceur  qui  assaisonnaient 
son  style. 

Ce  qui  vous  gagna  le  plus  de  suffrages, 
ce  fut  le  sel  piquant  de  vos  discours,  la 
délicatesse  t et  le  bon  goût  de  vos  jddison- 
teriee. 

Tout  ce  qui,  dans  le  discours , est  ;>i- 
quan/  ou  solide,  est  le  propre  des  AtLi- 
quea.  Cependant  ils  n’ont  pas  tous  de 
l’rnjcnjemen/  ; Lysias  et  Hypéride  en  ont 
assez,...  Démosthène  en  a moins;  il  ma 
semble  n’avoir  pas  d'égal  pour  rurbam/*, 
mais  il  est  moins  mordant  q\x'enjoué.  La 
première  de  ces  qualités  demande  plus  de 
vivacité  d’esprit,  la  seconde  plus  d’art. 

Annibal  nt,  dit-on,  chez  le  roi  Antio- 
chus  une  très-agréable  et  trèe-mordante 
plaisanterie. 

Le  consul  loi-même  est  un  esprit  étroit 
et  pervers;  senlement  c’est  un  de  cet  plai- 
sants moroses,  dont  on  rit  quoiqu'il  n'ait 
nt  trait  ni  gaieté  : sa  face  fait  rire  pins  que 
ses  facéties. 


îneptiSf  nugæ^  gerræ^  : inepties,  sornettes,  bagatelles  (hommes 

de  rien,  coquins). 

738.  Inepiiæ,  c’est  quelque  chose  de  véritablement  déraison- 
nable, de  sot,  de  niais  ; nugæ,  c’est  quelque  chose  d’insignifiant.  Le 
premier  désigne  des  sottises,  des  inepties  qui  sont  toujours  dépla- 
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cées  ; le  second  des  plaisanteries  légères , qui , bien  que  frivoles , 
sont  reçues  dans  certaines  circonstances.  Nugæ,  se  dit  aussi  des 
personnes.  Ge)-ræ  est  simplement  un  mot  comique  et  plus  vulgaire 
que  nvgæ.  Quisquiliæ  n’est  employé  dans  Cicéron  que  pour  dési- 
gner des  hommes  à la  fois  sots  et  méchants. 


Pellantnr  ergo  Utcs  imptix  pcne  ant* 
les,  ante  tampus  morimitenim  ease.  (Cic., 
Tu*e.^  I,  xxxix.) 

Dcmocritua  non  inscita  nugatur,  ut 
pliyaicDS,  quo gencre nibtl  arrogantius.... 
HunociDehomioem  tontiadelectatum  esae 
nu^if.ut  non  videret....  (Cic.,  Divin.,  Il, 
TIII.) 

Amioos  habet  meras  nupot,  Matinium, 
Scaptium.  (Cic.,  Âtt.t  VI,  iii.) 

Id  Talna  et  Plautus  et  Spongia  et  oe- 
tera  bajusinodi  çuûfuilûestatuerantnnn* 
qanm  factum  esae.  (Cic.,ilr<., 


Arrière  donc  ces  ab»uriité$  de  vieilles 
femmes,  qu’il  est  malheureux  de  mourir 
avant  le  temps. 

Dëmocrite  fait  à ce  sujet  des  tvb/i7i7e’*i 
qui  ne  manquent  pas  d'esprit,  à l’exemple 
des  physiciens,  donton  oonnaU  les  préten- 
tions. Comment  le  plaisir  de  faire  de  telles 
plai$atUtries  lui  a-t-il  eropêcbé  de  voir.... 

Il  a pour  amis  d$*  hommu  de  rien,  Ma- 
tinins,  Soaptius.... 

Talna,  Plantns,  Spongia  et  autres  gre- 
dint  de  cette  espèce  ont  décidé  que  la 
ebose  n'avait  jamais  eu  lien. 
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TERMES  SYNONYMES  QUI  CONCERNENT  L’HOMME  MORAL 

£oniM,  bene  moratus,  probus,  frugi,  honsstus,  sanclus  ; bon , probe, 
honnête,  vertueux. 

739.  Tousces  qualificatifs,  appliqués  à l'homme,  le  représentent 
comme  bon,  honnêteetmoral  ; mais  bonus,  bene  moratus,  probus  et 
frugi  désignent  la  moralité  à un  moindre  degré,  celle  qui  consiste  à 
éviter  le  blâme  et  la  haine  ; tandis  que  honestus  et  sanctus  mar- 
quent, dans  le  bien,  un  degré  plus  élevé  et  plus  rapproché  de  la  per- 
fection morale. 

Bonus,  dont  la  signification  est  très-générale,  et  qui  se  dit  de 
tout  ce  qui  a une  perfection  quelconque,  intérieure  ou  extérieure, 
physique  ou  morale,  corporelle  ou  intellectuelle,  etc. , peut  exprimer 
la  réunion  de  toutes  les  perfections,  mais  dans  l’acception  restreinte 
où  il  est  pris  ici,  c’est  la  bonté  dans  le  sens  populaire, *où  la  bien- 
veillance, le  bon  cœur  sont  considérés  comme  partie  essentielle  de 
la  moralité , opposé  à malus.  Bene  moratus  exprime  la  moralité 
dans  un  sens  plus  philosophique,  où  l’on  considère  l’homme  comme 
ayant  de  l’empire  sur  lui-même,  comme  honnête,  et  exempt  de 
l’égo'israe  ordinaire,  en  français,  moral.  Avec  bonus,  on  ne  dé- 
termine pas  si  la  bonté  vient  du  naturel , ou  de  l’éducation  ; avec 
bene  mo)-atus , on  envisage  surtout  la  moralité  qu’on  a acquise  en 
se  formant  le  caractère,  qu’on  a développée  en  se  conformant  aux 
règles  de  la  morale. 

Probus  dit  moins  que  les  deux  précédents  en  ce  que  la  probitas 
est  une  qualité  négative:  \'\t probus,  est  l’homme  qui  ne  manque 
pas  à ses  devoirs,  qui  ne  nuit  à personne,  qui  ne  commet  pas  d’in- 
justice, un  honnête  homme,  un  homme  comme  il  faut.  Fntgi  ( in- 
déclinable et  qui  se  dit  seulementde  l’homme)  indique  la  même  qualité 
à un  degré  inférieur;  il  se  dit  d’un  homme  qui  réunit  la  probité, 
l’activité  et  certains  talents,  en  un  mot  toutes  les  qualités  néces- 
saires dans  la  vie  ordinaire,  homme  rangé,  loyal,  opposé  à nequam. 
Homo &Bi6\iprobuspSiT  rapportàlaviemorale,  ety/-u^i,parrapport 
à la  vie  pratique.  Honestus  indique  qu’on  est  dirigé  dans  ses 
sentiments  et  dans  ses  actions  par  l’idée  de  l’honneur,  opposé  tur- 
pis  ; sanctus,  par  l’idée  religieuse:  le  premier  cherche  à se  distin- 
guer, le  second  veut  plaire  à Dieu  par  une  vie  pure  et  irréprochable. 

Sonum  définit  Dîogenes , id  qtioil  Diogène  définit /p  fcnn  ce  qui  e.‘t  pnrfnit 

afxolutum.  (Cic.,  Fmn.,  III,  x.)  de  sa  nature. 
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Odêrnnt  pêoetre  6oni  virtntit  aïoore.  La  répngsaoce  à pécher  eit  chez  ht 
(Hor.y  £p.,  I,  XTi,  52.)  6on4  amoar  de  la  verta. 

Omnes  viri  boni  ipsam  sqmtatem  et  Cest  Téquité  et  le  droit  lul>m&me  que 
ja»  ipsum  amant.  (Cic.,  Ugg.^  I,  XYin.)  chéritsent  tous  les  gent  d«  bien. 

Consules  duos,  bono«  quidem,  sed  duD'  Nous  avons  perdu  les  deux  consuls , 
taxai  bonor,  amisimus.(Cic.,  Ep.  ad  Brut.,  bravet  gent  sans  doute,  mais  rien  de  plus, 
m.  fin.) 

Qaemadmodum  quisque  educatus  , Comment  chacun  a été  élevé,  instruit 
quemadmodum  iustitutus , moratuique  et  morofi’s^. 
fuerit.  (Cio.,  Par/.,  XXIII.) 

Efiioitur,  ut  probi,  ut  bsn«  mero/i,  ut  II  en  résulte  qu’ils  offrent  l'image  de 
lioni  viri  esse  videaotor.  (Cic.,  de  Or.,  Il,  la  probifs,  des  bonnet  mœurs  ei  de  la  vertu. 
XLIII.) 

Omnes  sunt  in  illo  rege  virtutes;  sed  Ce  roi  a tontes  les  vertus;  mais  U se 
precipue  singularis  et  admiranda  fru~  distingue  surtout  par  une  rare  et  adrni* 
galitat.  Etii  frugi  hominem  dici,  non  rable  bien  que  oe  ne  soit  pas 

multum  babet  laudis  in  rege.  (Cic.,  Dej.,  un  grand  mérite  pour  un  prince,  de  pas- 
X.)  ser  pour  un  homme  rangé. 

M.  Cmlins  se  esse  hominem  frugi  mit  M.  Célius  prétend  fitre  ce  qu’on  appelle 
probare , non  quia  abstineus  sit  (nam  id  Homo  frugi,  non  pas  qu’il  soit  tem^rant 
ne  mentiri  quidem  poterat)  sed  quia  uti-  (car  il  ne  pouvait  mentir  à ce  point), 
lis  mnltis,  id  est  ^ructuosus,  unde  sit  mais  parce  qu’il  est  utile  à beaucoup 
dicta  frugalUat.  (Quintil.,  I,  vi,  29.)  ' de  inonde,  c’est  à-dire  fructueux  (/‘rac- 

tuonis),  d’où  vient  frugalUat. 

Quod  omnium  sit  votum  parentum,  ut  Parce  que  le  vœu  de  tous  les  parents, 
àonr«fiore«  quam  sint  ipsi,  liberoshabcant.  c’cst  d'avoir  des  enfants  plut  vertueu  x 
(Quintil.,  I,  I,  82.)  qu’ils  ne  le  sont  eux-mêmes. 

Honettum  efiamsi  a nullo  landatur,  Vhonnéteté  no  fût-elle  louée  de  per- 
vere  dicimus  naturaesse  laudabile.  (Cic.,  sonne,  on  peut  dire  avec  vérité  qu’elle  est 
0/f.,  I,  IV.)  louable  de  sa  nature. 

Qui  sont  qui  religionem  colen-  Quels  sont  les  hommes  rsr/ueux,  les 

tes,  nisi  qui  meritam  diis  immortalibus  hommes  religieux,  sinon  ceux  qui,  par 
gratiam  juitis  honoribus  et  memori  de  justes  hommages  et  par  un  cœur  re- 
inente  persolvunt? (Cic.,  P/anc.,  XXXIII.)  connaissant,  témoignent  aux  dieux  im- 
mortels la  gratitude  qui  leur  est  due? 

Sanctim  bis  animal  mentisqueeapacins  Un  être  plut  nobte,  capable  de  pensées 
alUe  Dcerat  adhuc  et  quod  dominari  in  élevées,  et  fait  pour  dominer  sur  tous  les 
cetera  posset.  (Ov.,  Met.,  I,  76.)  êtres,  manquait  encore. 

IL  Honestas,  innocentia,  vi'iius.  Ces  trois  mots  servent  à expri- 
mer l'idée  de  vertu  , mais  l'trhis  en  tant  qu'elle  se  montre  active, 
qu’elle  fait  des  actions  méritoires  ; innocentia , en  tant  qu’elle  ré- 
sulte d’une  vie  pure  et  irréprochable , et  honestas , en  tant  qu’elle 
se  montre  par  de  nobles  sentiments. 

Eximius,  egregiiis,prxclarus:  excellent,  éminent,  distingué,  supérieur. 

740.  Ces  trois  mots  expriment  des  qualités  louables  et  qui  ne 
sont  point  ordinaires;  les  deux  premiers  indiquent  qu’on  recon- 
naît. selon  la  raison  et  sans  exagération,  une  prééminence  ; præcla- 
nis.  au  contraire,  est  une  expression  d’admiration.  Èrimivs 
(er,e»7«re)  désigné  ce  qui  est  exceptionnel,  peu  commun,  distinguée! 
ne  se  dit  que  des  choses  qui  en  soi  sont  toujours  bonnes  ; ce  qui 
excelle  au  milieu  de  choses  déjà  d’un  certain  prix  est  eximium. 
R^i-rijms  {e-f/rer),  supérieur,  ce  qui  est  remarquable  au  milieu 
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de  choses  en  soi  indifférentes,  qui  peuvent  être  bonnes  ou  mauvai- 
ses. On  dit  » eximiæ  virtutes,  eximium  ingenium,  eximia  spes  » 
car  les  vertus,  le  talent  et  l’espérance  sont  toujours  quelque  chose 
de  bon,  tandis  qu’on  ne  dit  pas  •<  eximius  poeta,  ” mais  egregius, 
car  malheureusement  il  y en  a beaucoup  de  mauvais.  Præclarus, 
magnifique,  superbe,  se  rapporte  à l’impression  que  la  supériorité 
fait  sur  les  autres  hommes.  Les  autres  synonymes  eminemt,  ex- 
cellens,  præstans,  suivent  les  sens  de  leurs  verbes  respectifs. 

Imignis,  singularis,  unicm,  ont  un  sens  indifférent,  et  peuvent 
servir  à augmenter  la  louange  ou  le  blâme. 


Eximium  ingeoiam  ttmm,  sammtque 
▼irtua.  (Cic.,  fVim.,  VI,  Y.) 

Pompeii  «tngutorti  eximiaqut  virtna. 

(Cic.,  I.) 

Hæc  ipaa  qo»  aempar  iu  te  iximia  et 
pr^t/onfia  faere.  (Cio.,  de  Or.,  Il,  xztui.) 

Bgregit  Graace  loqui.  (Cic.,  Fin.,  Il, 
Tl.) 

Egregium  tempna  retnmendaa  liberU- 
tia.  (Tac.,  Ann.,  III,  XL.) 

Minime  miramnr  te  tuia,  ut  egrtgium 
artificem,  pr.Tdori«  operibualstari.  (Cic., 
Ffim.,  I,  vil.) 

Ab  Anaxagora  cenact,  quum  alia  pr^. 
Clara  qiiœdam  et  magniftcadvlichict,  oum 
(Periciera)  uberem  et  fecandum  fuisse. 
(Cic.,  Or.,  IV.) 

Kti,  qusB  rximid  plrrtsqtte  et  prrclara 
videntur,  parta  ducere,  fortia  aoimi  ma* 
gnique  est.(Cic.,  0/f.,  I,  xx.) 


Votre  esprit  et  diitingué  et  TM  talents 
ai  rares. 

Le  mérita  «tn^ti/ter  et  in^mparablt  de 
Pompée. 

Cea  talents  mêmes  que  tous  avez  tou- 
jonra  possédés  à an  degré  ti  éUvé,  H émi> 
nent» 

Parler  frés-bim  le  grec. 

Excellinti  occasion  de  recoavrer  1a  li> 
berté. 

Vous  êtes  fier,  noas  n’en  sommes  point 
snrpria,  davos  odmirablss  ouvragée , iV- 
luttrê  ouvrier  que  vous  êtes. 

Selon  lui,  Aoaxagoras,  en  lui  ensei> 
gnant  certaines  connaissances  nobles  et 
tublimea , avait  enrichi  et  fécondé  son 
esprit. 

Il  est  d'une  âme  forte  et  grande  de 
trou  for  petites  les  choses  qui  font  l'enne  et 
/'admîmlion  du  vulgaire. 


Pravut,  malus,  improbus  ; mauvais. 

741.  P raws,  dans  son  sens  primitif,  estsynonymedeoô/tçMKi, 
cumis  : seulement  dansprarus,  il  y a un  défaut;  dans  obliqiivs  et 
curvus,  une  simple  qualité,  et  par  conséquent  prar».5  est  aussi  sy- 
nonyme de  distorlus,  defoi~mis,  mal  conformé.  L’opposé  de  prà- 
vvs,  ohliquvs  et  curvus  est  reclus  (voy.  n”  746).  Les  synonymes 
de  praviis  qui  répondent  le  mieux  à son  sens  primitif  sont  ceux 
qui  viennent  d’être  cités;  mais  il  en  est  un  autre  qui  est  encore 
mieux  en  rapport  avec  son  sens  moral,  c’est  perversus,  perverti. 
Pravus  signifie  donc  : mauvais  quant  h la  forme  ; malus,  mau- 
vais quant  à l’es.scnce,  au  physique  et  au  moral,  opposé  bonus  : le 
premier  dit  moins  que  le  second.  En  effet,  malus  est  souvent  dit 
d’objets  qu’on  s’attendrait  à voir  qualifier  bien  plus  fortement, 
comme  fur,  furiæ,  libido,  ce  qui  prouve  qu’il  ré.sume  toutes  les 
mauvaises  qualités;  après  le  bonum,  il  y a plusieurs  degrés  dont 
le  malum  est  le  dernier.  La  Pravitas  provient  plutôt  de  l'erreur, 
de  la  légèreté,  que  du  mauvais  vouloir  ou  de  la  méchanceté  innée. 
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Lorsque  ces  deux  mots  sont  réunis,  mahim  désigne  la  méchan- 
ceté ; prarvm,  la  mauvaise  direction  que  l'homme  a lui-même 
donnée  ou  laissé  prendre  à son  esprit  et  à son  caractère;  enfin 
improbus,  mauvais,  se  dit  au  propre  des  choses  défectueuses  en  ce 
qu'elles  n’atteignent  pas  ou  plus  souvent  en  ce  qu’elles  dépassent 
la  juste  mesure,  et  au  moral,  d’une  personne  ou  d’une  action  qui 
porte  atteinte  au  devoir,  qui  transgresse  les  lois,  etc. 


L.  Catilina....  ingenio  mah  provoque 
(Sali.,  Cat.,  V.) 

Ad«o  mature  a roctis  in  viUa,  aTÎtiisin 
praro,  a pravit  in  precipitia  perrenitur. 
(Vell.  Paterc.,  U.  X.) 

Cn.  Piso  fuit  vir  a multis  TitiU  inta> 
ger,  aed  pranu,  et  cni  placebat  pro  con- 
etantia  rigor.  i^Seneo.,  de  Ira,  I,  XTI.) 

Pbilotophi,  minime  mah  ilH  quidem, 
•ed  non  satis  acuti.  (Cic.,  0/f.,  III,  ix.) 

Vitiam  appellant,  cum  partes  oorporis 
inter  se  dissident,  ex  qno  prarifos  xnem- 
broram , distortio , defonnitas.  ( Cîc. , 
Tusc.,  rV,  XIII.) 

His  proeo  ratio  est , et  malo  sao  at> 
que  m psrr^ium  solera.  (Seueo.,  de  Vit, 
beai.f  Y.) 


L.  Catilina , homme  d’an  caractère 
mérhant  et  dépravé. 

Tant  est  rapide  la  pente  de  la  vertu  an 
vice,  du  vice  au  dérèglement,  du  dérégie- 
ment  an  dernier  degré  de  la  corruption. 

Cn.  Piton  fat  an  homme  exempt  de 
beaucoap  de  vices  ; mais  c'était  on  esprit 
faux,  qui  prenait  la  dureté  pour  de  la 
fermeté. 

Des  philosophes,  honnitee  gens  tans 
contredit,  mais  un  peu  trop  simples. 

Par  Tice  on  entend  quelque  irrégula- 
rité danslaconformaUon  du  corps,  comme 
la  distoreû^  des  membres,  la  laideur , la 
difformité. 

Chexceox-là,  la  raison  est  dépravée, 
ingénieose  aealementà  leur  noire  et  à les 
pervertir. 


Deterior,  pejor,  nequam  : moins  bon,  pire,  vaurien. 

742.  Deterior,  moins  bon  par  rapporté  ce  qui  est  meilleur. 
Pejor,  plus  mauvais  par  rapport  à ce  qui  est  déjà  mauvais,  selon 
l’explication  donnée  par  Seirius  * : « Pejor  a malo  dicitur,  dete- 

rior  a meliore.  » Et  par  Nonius,  page  432:  “ Pejus  a malo 
« ( quod  in  usu  est,  et  creberrime  frequentatur)  ; deteriiis  vero  a 
« bono,  ut  minoris  sit  meriti,  quam  id  quod  placet.  » Cette  dis- 
tinction a été  généralement  observée  dans  l’âge  d’or  de  la  lan^e 
latine  ; cependant  comme  on  trouve  dans  Cicéron  et  dans  les  meil- 
leurs auteurs  un  grand  nombre  d’exemples  où  l’on  n’en  a pas  tenu 
compte  , il  faut  en  chercher  une  plus  réelle  dans  la  nature  même 
de  ces  deux  mots.  Deterior  vient  de  de;  pejor,  àeper,  voy.  les 
n”  317  et  4»2.  Ainsi  deterior,  qui  est  plus  bas,  moins  estimé, 
en  grec  yefpwv  ; pejor,  qui  est  gâté,  plus  mauvais,  en  grec  xaxfwv. 
Quand  ces  deux  mots  sont  employés  dans  le  sens  moral,  deterri- 
mus  est  plutôt  ce  qui  est  méprisable,  pessimus,  ce  qui  mérite  haine 
et  punition.  Pessimus  s’emploie  dans  le  sens  comique,  comme 
terme  d’exagération;  il  n’en  est  pas  de  même  de  deterrùnus ; le 
premier  implique  une  idée  de  force  du  caractère  (dans  le  mal),  le 
second  de  faiblesse;  et  (omnie  beaucoup  d'hommes  craignent  plus 
le  reproche  de  faiblesse  que  celui  de  méchanceté,  pessimus  n'est 


I.  Serv.  ad  Virg.,  Georg.,  IV,  8,  9. 
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pas  toujours  une  qualification  blessante  comme  le  serait  deterri- 
mus,  qu’on  n’aurait  pas  adressé  à quelqu’un  en  plaisantant.  A"e- 
gvam,  un  vaurien,  sans  l’idée  de  perversité  morale,  opposé  à frugi, 
homme  de  bien,  homme  rangé.  Caper,  que  Priscien  appelle  ••  doc- 
M tissimum  antiquitatis  perscrutatorem  » dit*  : « Nequam  non 


« malum  significat,  sed  inutilem 

Video  meliors,  proboque,  Dtleriora  se- 
quor.  (Oy.,  Met.,  VII,  21.) 

Deoet  te  eqnidein  vers  proloqni.  Nam 
(femina)  optnma  onlla  poteat  eiigi  : alia 
alla  Pejor,  fréter,  est.  (Plant. , Aul. , II, 
I,  20.) 

Inseqaitur  tempos  meridiannm  a qno 
omnis  eger  fere  fejor  fit.  (Cels.,  Med., 
lU,  V.) 

Turpit  fnga  mortis  omni  est  morte  pe- 
jor. (Cio.,  PAiVipp. , Vni,  X.) 

Femelles  omnes,  amice,  prend!..., 
Cameriommihi,  peatnu;  pneils.  (Catull., 
LV.) 

Capit  meesi«  n«fuam,  tAmen  ero  frngi 
boa».  (PUat.,  Pieud.^  I,  y,  53.) 


et  est  monoptoton  ut  frugi.” 

Je  vois  le  bien , j'y  applaudis  , et  c'est 
au  mal  que  je  me  laisse  entraîner. 

Vous  devez,  mon  frère,  dire  franche- 
ment la  vérité  : il  n’y  a pas  à choisir  de 
femme  accomplie , elles  sont  toutes  plus 
méchantes  les  unes  que  les  autres. 

Vient  ensuite  le  milieu  de  la  journée, 
où  presque  toujours  l'état  du  malade 
commence  à t’aggravsr. 

Echapper  à la  mort  par  l’opprobre  ! il 
n'y  a poi  de  mort  qui  no  soit  pre'fe'rabh. 

J'arrStais  toutes  les  jolies  filles  : Qu’a- 
vez-vous  fait,  fn/jonnes,  de  mon  cher 
Camérins  ? 

Vous  voulez  que  je  sois  nn  fripon,  cela 
ne  m'empêchera  pas  d’être  un  honnête 
homme. 


Culpa,  vt7ium,  noxa,  noxia;  noxiuSj  sons  : faute,  coupable. 

743.  I.  Dans  scelus,  crime,  celui  qui  en  est  l’auteur  nuit  vo- 
lontairement à sa  victime  ; dans  culpa,  faute,  sont  comprises  aussi 
les  fautes  contre  la  prudence,  c’est  à-dire  involontaires,  qui  sont 
le  résultat  de  l’erreur  ou  de  la  négligence  ; et  même,  lorsque  ces 
deux  mots  sont  opposés,  culpa,  se  dit  régulièrement  d’une  faute 
excusable.  Culpa  est  l’état  punissable  du  délinquant  pendant  et 
après  l’action.  Delictum,  peccatum  et  les  autres  synonymes  du 
n“  744 , expriment  l'action  même  qui  a pour  suite  cet  état  pu- 
nissable. Vitium,  défaut , n’est  pas  quelque  chose  de  punissable, 
mais  c’est  quelque  chose  mauvais  en  soi  et  de  blâmable;  c’est  pour 
cela  qu’il  se  dit  bien  aussi  des  défauts  du  corps.  Le  sens  de  ces 
trois  mots  est  bien  établi  par  le  passage  suivant  de  Cicéron  * : 
« Parva,  inquis,  res  est;  at  magna  culpa;  nec  enim  peccaia  re- 
« rum  eventu,  sed  vitiis  hominum  metienda  sunt.  ” 

Culpa  est  donc  l'état  de  celui  qui  porte  la  responsabilité  d’une 
mauvaise  action  ; il  faut  par  conséquent  que  l'auteur  soit  un  êtie 
raisonnable  et  que  la  computation  du  dommage  soit  possible  ; 
tandis  que  tout  être  capable  d’agir  peut  occasionner  l’espèce  de 
dommage  exprimé  par  noxia.  L’opposé  de  noxia  est  innocenlia; 
celui  de  culpa  est  casus,  fortvna.  Noxa,  idée  abstraite,  sens 
subjectif;  c’est  un  adjectif  qui  se  rapporte  à conilitio  sous-en- 

I.  Z>«  Orikojr.,  294«,  Mil.  Pulsch.  | ï.  Cl<- , ParnJoT.,  iii. 
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tendu;  noxia,  an  contraire,  idée  concrète,  sens  objectif;  c'est  le 
dommage  même,  soit  qu’on  le  fasse,  soit  qu'on  le  reçoive,  comme 
le  mot  grec  la  punition,  la  douleur  que  l'on  souffre;  pœna 
est  la  peine  expiatoire  et  réconciliatrice,  que  l’on  doit  à la  société 
pour  un  crime.  •*  Id  tibi  noxiæ  erit,  » on  t’en  accusera  - id  tibi 
“ noxæ  erit  -,  tu  en  seras  puni.  On  trouvera  toujours  : - in  noxia 
• esse,  noxia  leneri,  " et  jamais  noxa.  On  dit  toujours  *•  noxæ 
X dare,  dedere,  « et  jamais  noxiæ.  Voici  en  quels  termes  les 
commentateurs  latins  se  sont  expliqués  sur  ces  deux  mots.  « Fes- 
« tus*  : Noxia,  ut  Servius  Sulpicius  Rufus  ait,  damnum  signifi- 
u cat,  apud  poetas  autem  et  oratores  ponitur  pro  culpa  ; at  noxa 
« peccatum,  autpro  peccatopœnam.  « Servius  s’exprime  ainsi  au 
sujet  des  mots,  unius  ob  noxam^  : « Noxam  pro  noxiam,  quod 
« noxia  culpa  est,  id  est  peccatum  ; noxa  autem  pœna.  - Fronto  : 
« noxa  pœna  est,  iwxia,  culpa.  » Enfin  Donat*  : - A’bitaT»  nunc 
X culpam,  alias  pœnam.  » 

II.  Nocens,  innocuus;  coupable  ou  innocent  dans  une  certaine 
circonstance,  pour  un  cas  donné,  pour  une  action  particulière  ; 
noxius  et  innoxius,  même  idée,  mais  avec  rapport  au  caractère 
habituel  d’une  personne.  Cela  explique  comment  nocens  désigne 
souvent  un  accusé  et  noxius,  un  condamné.  “ Fnnocens  re‘,  inno~ 
X xius  animo  dicitur  *.  « Innocuvs  est  resté  un  mot  poétique 
jusqu’à  Pline  l’Ancien:  qui  n’est  pas  nuisible,  qui  n’est  pas  dan- 
gereux quant  à sa  nature;  il  est  formé  immédiatement  de  noceo. 
X Virum  innoceniem  damnari,  injustum;  innocvo  civi  fortunas 
X adimi,  injurium  ; innoxium  opprimere  , inhumanum  est  * . » 
So7is  est  à nocens  ou  noxius , comme  culpa  est  à noxia  : Sons 
(Oôio;)  coupable,  par  rapport  à la  morale  et  à la  justice,  punis- 
sable ; nocens  et  noxius  (pXaêEpoç)  coupable  de  fait,  comme  auteur 
d’un  dommage.  Sons  ne  se  dit  des  choses  que  par  personnifica- 
tion; Twxius  a un  sens  plus  étendu:  nocuus  est  un  vieux  mot,  qui 
se  trouve  pourtant  dans  Cicéron’.  Pseudo-Palæmon  : « Innocens, 
X nemini  nocens;  innoxius,  culpæ  cujuslibet,  criininis  vacuus*.  x 

Etsi  aliqua  cu/pa  tanemar  errons  hU'  Et  si  Too  peut  nous  rtprocher  une  de 


1.  Festua,  p.  174,  MûUer. 

2.  Sery.  ad  Vlr^f.,  Æn.^  l,  4i. 

3.  Ad  Tcrenl.,  Phorm.,  1 , iv.  48. 

4.  Sert,  ad  Virg.,  Æn.,  X,  301. 

5.  1.C8  adjeclifti  verbaux  innocuu«  et  in- 
noxiui  9oiU  considérés  ici  c<«mmc  ayaitt  le 
sens  actif:  qui  ne  nuit  pas,  qui  ne  fait’ pas  de 
mal;  mat»  on  i\*niaiquer<i  qu'iU  sont  aus^i 
tuscopilhies  do  prendre  le  sens  passif  : à qui 
on  ne  nuit  pus,  a qui  on  ne  fait  pas  de  ntal  : 
« ul  ail  tnnüxiujt  ab  iiijuiia  pci'oi'utu  ••  (Co- 
lum.,  H.  li..  V,  1X1 . etc.  il  en  est  de  m^rf.e  de 
certains  autres  adjectils  ou  pariicipcs  latins 
comme  ignotus,  qui  peut  être  actif  ‘ « i^nofi 
«*  faciem  ejus  quum  intuerenlur»  (C.  Nep., 


Agei,,  VIH,  i^;  igname,  qui  peut  être  pa*»if; 
M proies  igfMTa  parcDli»  (Ov..  Met,  VII, 
404);  fahue,  qui  peiU  être  actif:  «ambiito 
M muiloR  mortole>  falsoit  tien  sul>egit,id  eu 
H qui  alios  per  siiiiulaüonein  falleroiitn 
Cat.,  X);  uMCitw  (Tac  , Ann.,  XVI,  xiv),  cl«\ 

6.  (îat^in  Dume.»inl,  n«  1370. 

7.  Cic.,  Lerj.,  111 , iii,  6. 

8.  (do  re$)  se  dit  de  toute  per-sonue 
qui  a une  afiairc  en  litige,  qui  est  accusé,  soit 
en  niBiiêrc  criminelle , soit  en  matière  nvilc; 
mtls  ce  mot  n'implique  nullement  Tidêe  que 
la  personne  suit  coupublo.  /tru«  est  oppose  a 
f)€litor  ü»  proterutor,  demandetir  ou  pour- 
suivant. 
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muni,  * ictint  cert«  libtrati  inmni.  (Cio., 
Marc.,  V.) 

Maia....  icit....  culpam  !d  facto,  non 
trrlut  casemeo.  (Ov.,  Tritl.,  TV,  i,  2.'}.) 

Ilia  modo  iu  dueibni  culpa , quod  ut 
odio  MMnt  cÎTihua  feoarant;  alia  omnis 
panes  militea  noza  erat.  (T.  Liv.,  III, 
xui.) 

Vilia  flagitiis  leviora  innt.  (À.  Gell., 
I,  XVII.) 

Parva,  inqui»,  rat  est;  at  magna  culpa; 
nec  cuim  ptccala  rerum  eventu,  sed  vitiia 
hominam  metienda  sunt.  (Cio.,  Parad., 

ni.) 

Comprehensio  sonfium,  roea;  animad- 
eersio,  senatus  fuit.  (Cio.,  Philip.,  II, 

Tlll.) 


oes  «rrsuri  auxquelles  l’humanité  est  sa- 
jette , du  moins  notre  t'tmoonvr  est  bien 
reconnue. 

Ma  muse  sait  qne  mou  action  fut  une 
faute,  et  non  pas  un  crime. 

L’unique  tort  des  chefs  était  de  s’ftre 
attiré  la  haine  de  leurs  concitoyens,  toute 
ia  ^aule  fut  d'ailleurs  aux  soldats. 

Les  difaute  sont  plus  supportables  que 
les  Tices. 

C’est  peu  de  chose , dites-vons  , mais 
la  faute  est  grande;  il  ne  faut  pas  juger 
les  fnaureieee  artiona  par  leur  résultat , 
mais  par  les  eicee  qu’elles  supposent  dans 
leurs  auteurs. 

Si  c’est  moi  qui  ai  saisi  lea  coupablea, 
c’est  le  sénat  qui  les  a punis. 


Delictum,  peecalum,  maleficium,  flagitium,  scelus,  ntfas:  crime. 

744.  I.  Delictum  etpeccaluni  sont  deux  termes  tout  à fait  gé- 
néraux, et  par  conséquent  d’un  sens  vague  : c’est  pour  cela  que 
delictum  exprime  quelquefois  un  simple  manquement,  un  léger 
délit,  et  d’autres  fois  un  crime  qui  entraîne  la  peine  de  mort, 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  Pétrone*  : ••  fateor  me 
« esepe  peccassc , nunquam  tamen  ante  hunediem  ad  mortem  de- 
U liqui.  t.  De  plus  delictum  est  généralement  une  transgression 
des  lois  positives,  peccatum  celle  des  lois  générales  de  la  con- 
science ; c’est  pour  cela  que  les  delicta  demandent  plus  souvent 
une  répression  que  les  peccata.  Delinquere,  c’est  quitter  (linquere) 
le  bon  chemin,  synonyme  de  deerrare,  aberrare  (voy.  n"  321); 
peccare.  (formé  selon  l'analogie  de  pejor,  perperam,  pravxis,  au 
moyen  d’une  syncope  et  d’une  assimilation,  pericare,  percare, 
pecrare),  c’est  mal  faire,  prate  facere,  selon  la  définition  qu’en 
donne  Cicéron’  : a Prave  facta,  peccata.  « Peccare  a pour 
opposé  corrigere.  Malefactvm  est  un  terme  encore  plus  général  qui 
renferme  les  deux  précédents;  c’est  un  méfait  quelconque,  en  grec 
xoxoupfi’a.  Maleficium  est  une  action  moralement  mauvaise: 
son  sens  particulier,  sa  signification  xa-r’è^o/yv  est  maléfice , 
sortilège. 

II.  On  peut  manquer  à scs  devoirs  et  être  criminel  1”  envers 
soi-même,  2° envers  les  autres  hommes,  3°  envers  Dieu.  Il  y a en 
latin  trois  familles  de  mots  pour  exprimer  ces  trois  ordres  d’idées  : 

Flagitium,  est  le  crime  contre  soi-même,  contre  son  propre 
honneur,  comme  la  débauche,  l’impudicité,  et  toutes  les  actions 
qui  ne  sont  pas  le  résultat  d’une  force  insurmontahle,  mais  de  la 

1.  Petron.,  Sal.,  cxn.  | î.  Cic.,  Acod.,  I , XXX. 
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faiblesse  morale,  delà  lâcheté;  en  un  mot,  il  provient  de  l'ig~ 
navia.  Le  scelus  est  un  crime  contre  les  autres  hommes,  contre  la 
société,  tel  que  le  vol,  le  meurtre,  la  sédition;  il  est  le  résultat  de 
malitia.  Le  nefas  est  un  crime  contre  les  Dieux  ou  contre  la  na- 
ture, comme  le  blasphème,  le  sacrilège,  le  parricide;  il  est  le  ré- 
sultat de  Yimpiefas.  Le  premier  infamie  ; le  second  crime;  le 
troisième  forfait.  Ce  qui  distingue  surtout flagilium  de  scelus,  c’est 
que  dans  le  premier  il  n’y  a pas  de  dommage  fait  à autrui. 

III.  Facinus,  sjTinnyme  de  scelus,  est  opposé  à Jlagitium . Cette 
opposition  est  bien  marquée  dans  le  passage  suivant  de  saint  Au- 
gustin * : » Quod  agit  indomita  cupiditas  ad  corrumpendum  ani- 
“ muin  aut  corpus  suum,  Jlagitium  vocatur;  quod  autem  agit,  ut 
•*  altcri  noceat,  facinus  dicitur.  » /ac?ni/s  est  également  opposé 
à peccatvm  et  à culpa.  Dans  le  sens  primitif, /acfnws  se  dit  de  toute 
action  extraordinaire  (Seivov  ti),  soit  en  bien,  soit  en  mal  : c’est  un 
Tocabulum  medium.  Dans  le  passage  suivant  de  Cicéron,  il  est 
moins  fort  que  scelus  auquel  il  sert  de  terme  de  gradation  : « Fa- 
« cinus  est  vinciri  civem  Romanum  ; scelus,  verberari  ; prope  par- 
« ricidium  necari  ’ . » Vincire  civem  romanum  » c’est  une  grande 
audace  ; verberare,  c’est  un  crime  contre  la  société,  c’est  une 
violation  de  la  loi  Porcia.  En  général,  quand  facinus  est  pris  dans 
un  sens  tout  à fait  mauvais,  c'est  un  scelus  extraordinaire,  c’est 
un  attentat,  un  forfait.  On  peut  remarquer  encore  que  facintis  est 
une  action  accidentelle,  et  que  scelus  tient  davantage  à une  dispo- 
sition de  l’âme,  à une  inclination  à commettre  des  crimes.  « Nef  as 
“ est  nefandum  aut  infandum  facinus  « (i^friTov  ti). 

IV.  A’efas,  scelus  et  flagitium  sont  objectifs  : ce  sont  des  actions 
qui  procèdent  de  impietas,  malitia  et  ignavia,  tandis  que  les  trois 
derniers  mots  qui  expriment  des  dispositions  de  l’âme,  des  vices, 
sont  subjectifs. 

Non  essa  miruin,  sinunc  primum  Qu’îl  n'ost  point  étonnant  que  ce  soit 

çutrit;  nam  neces»e  est,  eum,  qui  velit  là  ea  première  fautt  : car  il  faut  bien 
peccan,  aliquando  primum  ddifujuen.  qu’un  homme  qui  a intention  de  mal 
(Cic.,  /nt».,  11,  XX.)  /dire,  débute  dans  iscnm«. 

Majore  commiséo  delicto^  igni  atque  Un  grand  crime  a-t-il  été  commis  ; il 
omnibus  tormentis  necat.  (Cæs.,  B.  G.,  e«t  puni  pnr  le  feu  et  par  toutes  sortes  de 
VII,  IV.)  tortures. 

Ut  percatum  est  patriam  prodere,  pa-  Do  même  que  c’est  }Kciier  que  de  trahir 
rentes  violare,  fana  depeculari,  quœ  sunt  sa  patrie,  d'outrager  ses  parents,  de  piU 
iu  effectu  , sic  timere  , sic  mœrere,  sic  in  1er  les  temples , toutes  actions  produites 
libidine  esse,  ft^ccatum  est,  etiam  suieef-  au  dehors;  de  même  c'est  pec/trr  que  de 
fcctu.  (Cic.,  Ftn.,  III,  ix.)  craindre,  d'être  affligé,  d'avoir  senti- 

ments déréglés,  lors  même  qu'il  n'en  ré- 
sulte aucun  effet. 

Ubi  milita  avare,  multa  audaoter  , Quand  vous  voyez  rénnis  tous  les  excès 

multa  improbe,  multa  perhdiose  facta  de  la  cupidité,  de  l'audaoe,  de  la  mé- 
videtis,  ibi  id  êcetiu  quoquo  latore  inter  chancelé , de  la  perfidie,  pensez  que  ce 

I.  AugnsUn.,  Doct.  ChrUt.,  PI,  x.  | a.  Cic.,  IVrr.,  V,  LVi. 
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tôt  flagitia  paUtote.  (Cio.  t Rose.  Am. , 

XL.) 

UistiDCtio  poenarnm  ex  deUctù;  prodU 
torei  et  transfugas  arboribas  suspemiunt; 
Ignavoa  et  imbellea  et  corpore  infâmes 
cirno  ao  paladei  injecta  insuper  crate 
mergunt.  Diversitas  sappHcii  illtic  respi- 
cit,  tanqnam  $ctUra  ostendi  oporteat  dum 
puniunturi  absoondi;  sed  et  Icvio- 

ribus  dtlictii  pro  modo,  pœna.  ^Tac.,  M. 
Gtrm.,  XII.) 

Minus  tamen  esset,  si  flagitUê  tantum 
effeminnti  forent  ( ipsornm  id  magna  ex 
parte  dedecos  erat  ) a facinoribm  nianns, 
mentem  a fraudibus  abstinuissent.  (T. 
Uv.,  XXXIX,  XTi.) 


crime  se  trouve  aussi  caohd  au  milieu  do 
toutes  ces  turjntudes. 

La  peine  est  distincte  selon  le  crime  : 
les  traîtres , les  transfuges  sont  pendus 
aux  arbres;  les  lâches,  les  poltrons,  les 
prostitués  , sont  plongés  dans  la  boue 
d’un  marais,  une  claie  par  dessus.  Par 
cette  diversité  dans  le  supplice,  ils  sem- 
blent  témoigner  qu’il  faut  que  lei  crimes 
s’expient  nu  grand  jour,  et  que  les  infa- 
miei  soient  ensevelies.  Quant  aux  déliu 
moindres,  tel  est  le  délit,  telle  est  la  peine. 

Co  no  serait  rion  encore  si  leurs  m/a- 
miet  n’avaient  d'autre  effet  que  de  les 
couvrir  d’une  honte  en  grande  partie 
personnelle,  si  leurs  bras  restaient  étran* 
gers  aux  crimes,  leurs  âmes  aux  perfidies. 


ScalMftts,  sceleratuSf  uefariuSj  nefandus:  criminel. 

74iî.  Si  l’on  86  reporte  à ce  qui  a été  dit,  dans  le  paragraphe 
précédent,  des  primitifs  scrhis,  nefas,  flagiiium  et  facinus,  et  si 
l’on  tient  compte  des  significations  particulières  ajoutées  par  les 
suffixes,  on  verra  aisément  le  sens  des  dérivés  scelestus,  scelera- 
tus,  nefanus,  nefandus,  flagitiosus,  facinorosus.  Nous  n’ajoute- 
rons donc  que  de  courtes  observations. 

Donat,  dans  son  commentaire  sur  Térence',  s'exprime  ainsi  : 
. Scelerosus  est  muliorum  scelerum , scelestus  vel  unius  sceleris 

- auctor.  Sceleratus,  in  quo  scelus  sit  constituium  et  ndmissum.  - 
“ Pseudo-Palœmon’  ; » Sceleratus  aufem  est  suo  aliquo  scelerc 
“ contaminatum  vel  aliqua  contagione  pollutum  ; scelestus,  infamis 
« scelerum  cogitatoret  commissor  ; sce/erosus  vero  quasi  insidiosus, 

- periculosus,  propter  assiduitatem  scelerum.  . 

Remarquons  d’abord  qu’il  y a entre  scelestus  et  sceleratus  la 

même  analogie  qu’entre  modestus  et  moderatus  (n°  261  ),  entre  Ao- 
nestus  et  honoratus,  etc.  Le  premier  exprime  un  sentiment  inté- 
rieur et  peut  s’interpréter  par  ad  scelera  pronus  et  promptus;  le 
second  exprime  l’action , l’exécution  et  signifie  scelere  pollutus 
et  opertus.  Sceleratus  se  trouve  joint  aux  mots  vicus,  campus, 
porta,  et  signifie  un  bourg,  un  champ,  une  porte  où  un  crime  a été 
commis.  Scelestus  n’est  appliqué  aux  choses  que  par  suite  d’une 
personnification.  Scelerosus  est  un  mot  ancien  dont  le  sens  est 
plus  en  rapport  avec  sceleratus  qu’avec  scelestus , souillé  de  cri- 
mes, scelerum  plenvs.  A’efarius  a rapport  à l’impiété  de  l’auteur; 
nefandus  (fari),  à ce  que  l’action  a d’exécrable. 

Kgo  illom  male  aanum  semper  pntavi;  Je  l'avais  toujours  jugé  un  esprit  assez 
nnne  etîam  împnrtim  et  «cr/rra/uni  piito.  peu  sain  : je  vois  à présent  que  c’est  une 
(Cic.,  Alt.,  IX,  XT.)  âme  corrompue  et  touillée  de  crimes. 

I.  Ter.,  £un.,  IV,  ni,  t.  I r £ lit.  Putseb,  p.  d07. 
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Joppiter  miigns,  o sceltilum  atqne  au-  Par  Jupiter,  voilà  un  coquin  bien  auda- 
duccm honiincm  ! ;Ter. , Eun., IV, iv,41.)  cieux  ! 

Aut  humana  palam  coqnat  exta  nefa-  Je  ne  veux  pae  voir  VextcrahU  Atrée 
riu4  Atieus.  (Hor.,  A.  P.,  1X6-}  faisant  bouillir  des  entraillea  humaines. 

Corrumpere,  depravare  : corrompre,  détériorer. 

746.  Nous  nous  bornons  à reproduire  ici  la  différence  que 
M.  Bumouf  a donnée  de  ces  deux  mots  . “ Le  primitif  de  depra- 
rare , pravus , est  opposé  k reclus,  ci  depravare  l'est  à corrigere. 
Son  synonyme  cuiTumpere  signifie  rendre  mauvais,  de  sorte  que 
ce  qui  est  corrompu  ne  peut  redevenir  bon,  comme  ce  qui  est 
rompu  ne  peut  redevenir  entier.  Au  contraire,  depravare  signifie 
détériorer , faire  que  ce  qui  était  droit  soit  de  travers , fausser  ; de 
sorte  que  ce  qui  est  dépravé  peut  se  corriger , de  même  que  ce  qui 
est  tors  peut  se  redresser.  Il  y a la  même  différence  entre  depra- 
talus  et  corruplus  qu’entre  un  homme  égaré  et  un  homme  cor- 
rompu. Cependant  il  est  bon  d’observer  que  le  français  dépravé  est 
plus  fort  que  le  latin  depravaius  ‘ . » 

Corrigere,  emendare:  corriger. 

747.  Corrigere  signifiant,  au  propre,  rendre  droit  ce  qui  était 
tors,  et , par  suite  de  la  valeur  du  préfixe  com,  le  redresser  dans  son 
ensemble  (voy.  n"  444) , ce  mot,  dans  son  sens  moral,  veut  donc 
dire  corriger , réformer  coniplétement,  en  opposition  à depravare; 
il  se  dira  bien , par  exemple , de  l’action  sévère  du  pédagogue  cjui 
corrige  tous  les  défauts  de  l’élève  qui  lui  est  confié,  tandis  que 
emendare,  améliorer,  amender,  se  dira  mieux  d’un  ami,  d’un 
professeur  éclairé;  ce  mot  n’a  rapport  qu’à  la  disparition  des  dé- 
fauts particuliers  ( menda),  opposé  à vitiare.  Le  défaut  en  lui-même 
ne  peut  être  que  corrigé  (corrigi)-,  ce  n’est  que  la  chose  dont  on 
éloigne  le  défaut  qui  est  emendata. 

Les  corrigenda  sont  des  choses  complètement  manquées  ; les 
emendanda  Boni  des  choses  seulement  mêlées  de  fautes.  Corrigere 
est  donc  plus  fort  que  emendare.  « Emendat  qui  etiam  unam  de 
- pluribus  mendis  tollit  ; corrigit  qui  rectum  facit  de  pravo.  » 

Sed  de  bis  raelius  coram,  ut  de  pluri-  II  faut  réserver  pour  nos  conversations 
bus  vitiis  civitatis,  nam  tu  quoqua  amore  toutes  ces  choses , et  plusieurs  autres  sem> 
oommunium  («ou«*erUmdu  rerom),  soles  blables  vices  do  temps  ; car  Tamour  do 
emendari  cuperc,  quæ  jam  corrigtn  diÛi-  bien  publio  vous  fait  désirer,  aussi  bien 
ciie  est.  (Plin.,  £p.,  VI,  il.)  qu'à  moi  de  voir  réformer  des  usages  qu'il 

serait  difficile  de  cortigtr  tout  à fait. 

Kou  coitigat  errantes,  sed  imêndat.  Il  ne  rtuhiê  pas  ceux  qui  s'égarent, 
^Piin.,  £p.,  1,  X.)  mais  U les  ramins  au  bien. 

Verissime  dizerim,  nuUa  in  re  te  (Ca-  Pour  vous,  Caton,  je  puis  dire  en 

1.  Trad.  du^ds  0/f.  de  Cicéron,  p.  S2S 
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toneoi  ) e$se  hujiumodi , ut  corrigenduê  toute  vérité  que  vous  êtes  d'un  caractère 
potius  qnam  leviter  infiectendus  esse  vi-  à élre  rtdrtué  plutôt  que  Héclii  légèro- 
deare.  (Cic.,  ifur.,  XXIX.}  ment. 


Repreliendere^  vituperare^  castigarey  cuJpaie:  reprendre,  blâmer. 


748.  Jieprehendere  est  le  moins  fort  de  ces  mots  ; ensuite  vien- 
nent par  ordre  vituperare,  casiigare,  culpare  : ce  dernier  se  rappro- 
che de  arguere  (accuser).  Dans  la  culpatio,  on  a généralement  en 
vue  la  douleur,  la  punition,  ou  la  vengeance;  dans  la  castigatio  et 
\&reprehensio,  l'amélioration,  l’amendement,  l’avertissement  pour 
l’avenir;  dans  la  vituperatio,  le  repentir,  la  honte,  ou  au  moins  la 
reconnaissance  de  la  faute.  Reprehendere  signifie  reprendre  ; vitu- 
perare, blâmer  ; culpare,  reprocher  (comme  une  faute  ou  un  crime) . 

Vituperare  est  l’opposé  direct  de  laudare , il  se  rapporte  sou- 
vent à l’expression,  à l'exposition  de  ce  qu’on  regarde  comme  une 
faute.  Cicéron  parle  des  præcepta  vituperandi  * ; reprehendere 
prensando  deterrere  ab  incœpto)  est  simplement,  trouver 
mauvais,  désapprouver,  opposé à/iro6a7'e.  Casiigare  [^0^x1  castum 
agere  comme purgare  'çoerpumm  agere],  réprimander,  gourman- 
der,  châtier,  va  depuis  l’avis  jusqu’à  la  punition. 


Non  modo  te  hoc  crimine  non  argao, 
sed  ne  ilia  qnidem  oommiini  vituperatione 
rtprehendo.  (Cic..  Kerr.,  V,  XTiii.) 

Que  ei  tu  mihi  ut  vitia  objiçis , terne' 
ritas  tua  reprehendetur  ^ non  mea  vitia 
cuti^obuntur.  (Pseudo-Cio. , m Soi/.  « VII.) 

DU*identium  inter  se  r9prehtniiontt 
nou  sunt  n/uperand^*.  (Cic.,  d»  Fm.,  I, 

VIII. ) 

Irridcntis  magie  est  quam  rfprthtnden^ 
Iw.  (Cic.,  Plane.,  XXXI,) 

Sed  si  id  vultis  potius....  Ilæc  reprt^ 
hendtre  et  corriyertf  me....  (Ter.,  Ad.,  V, 

IX,  37.) 

Laudatur  (prodigus)  ab  bis , culpatur 
ab  UUs  (Horat.,  Sat.,  I,  ii,  11.) 

Nec  improbum  notari  ac  riluperart  sine 
vitiorum  cognitione  satis  insignite  atque 
sspere  posse.  (Cic.,  Or.,  II,  lxxxv.) 

Benevolos  objurgatores  placare  et  in- 
vidos  vituperatora  confutare  possumus. 
(Cic.,  JV.  D.,  I,  ui.) 

Quum  absterrere  eos  a tam  detestabili 
consilio  velleut,  coiligando  increpandoque 
plus  quam  leniter  ageudo,  profecturos 
rati....(T.  Uv.,  XWII,  9.) 

Pueros,  matreset  magUtri  cattigart  so* 
lent  nec  verbis  lolum , sed  etiam  verbe- 
ribni.  (Cio.,  Tusc.,  III,  zxvii.) 


Loin  d'en  fuiro  contre  toi  la  base  d'une 
accusation,  je  n'en  fais  pas  la  matière 
d'un  simple  rtprocht. 

Si  vous  ma  le.s  reprochez  comme  des 
vices,  ou  blâmera  votre  légèreté , on  ne 
me  fera  pas  un  crimede  ces  prétendus  vices. 

Il  ne  faut  pas  trouwr  mauvais  qne  des 
Itommea  d’opinion  dissidente  se  critiquent 
entre  eux. 

C'est  de  sa  part  plutôt  nne  dérision 
qu'un  reproche. 

Mais  si  vous  préférez  qu’on  vous  re- 
prenne et  qu'on  vous  redresse. 

Le  prodigue  est  loué  par  les  uns  et 
blâmé  par  les  autres. 

Sans  la  connaissance  des  vices , on  ne 
trouvera  pas,  pour  flétrir  et  censurer  les 
méchants,  de  traits  assez  caractéristi- 
qnes,  assez  amers. 

Nous  avons  de  quoi  satisfaire  des  cri- 
tiques bienveillants  et  de  quoi  confondra 
des  censeurs  envieux. 

Pour  les  détourner  d'une  résolution  si 
coupable,  ils  crurent  qu'un  blâme  sévère 
et  de  vifs  reproches  seraient  plus  efficaces 
que  la  douceur. 

Les  mères  et  les  gouverneurs  corrigent^ 
en  pareil  cas,  les  enfants  non-seulement 
par  des  paroles,  mais  encore  par  des  coups . 


1.  Cic.,  Or.^ II,  Lzxiv. 
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llorlari,  monere  : avertir,  exhorter. 


7 49 . Hoiian,  exhorter , s’adresse  immédiatement  à la  volonté  et  à 
la  résolution  ; tandis  que  monere,  avertir,  donner  un  avis,  s’adresse 
à la  réflexion  et  à la  raison,  et  cela  généralement  sous  forme  d’un 
avertissement  qui  déconseille;  c’est  pour  cela  que  l’idée  qui  suit 
monere,  est  souvent  sous  une  forme  négative.  La  hortaiio  a tou- 
jours pour  but  une  action,  la  inonilio,  une  idée,  une  pensée  qui 
peut  produire  une  action.  - Hortamur  impulsu,  monemus  consi- 
lio  * . Le  horions  est  dans  une  position  supérieure,  le  monens  est 
notre  égal.  Hortari  exprime  une  idée  plus  ou  moins  restreinte 
quant  à son  objet,  il  a toujours  rapport  à un  acte  futur,  monere 
exprime  une  idée  plus  générale  et  peut  avoir  pour  objet  indiffé- 
remment quelque  chose  de  passé,  de  présent  ou  de  futur,  une  per- 
sonne, une  chose,  ou  une  action.  Réciproquement  monere  a moins 
de  force  que  hortari  : « hortari  magis  est,  quam  monere,  utpote 
•*  cum  impeno  conjunctura  ’ . - 


alios,  alios  /(or/orï.  (Sali., 

LX.) 

Kiminm  diu  te  cohorior  cum  tibi 
m/(one  magis  quam  exhortatione  opus  sit. 
(St-nec.,  £/).,  XIII.) 

Si  aut  aliter  sentirem , certe  admonitio 
tua  me  reprimere,  aut  si  dubitarem,  hor- 
taiio impellero  potest.  (Cic.,  Farn.,  X, 

XL.) 

Non  £or/a(ion< , ncque  prsceptis  , sed 
procibuB  tccum  fraternis  agaoi»  (Cic. 
ad  ^uml.  I,  I.) 

Tro  mea  diligentia  moneo , pro  aucto- 
ritate  consulari  hortor,  (Cic.,' pro  ifur., 
XL.) 


Aurtir  les  uns,  txhortw  les  autres. 

Je  passe  trop  de  temps  à vous  exporter, 
vu  que  voua  avez  plus  besoÎD  d!itrt  actrtx 
que  dVfre  exhorté. 

Si  je  pensais  autrement , do  moins 
votre  ar«  pourrait  m’arrêter;  si,  d’un 
autre  côté,  j'hésitais,  votre  exhorteuxon 
pourrait  me  déterminer. 

Ce  ne  sont  point  des  ex/iortufions  ni  des 
leçons  que  je  te  ferai,  mais  des  prières 
toutes  fraternelles. 

C'est  en  raison  de  mon  zèle  que  je 
vous  conseillêf  c'est  avec  l’autorité  d uu 
consul  que  je  vous  recommande  de.... 


Piyel,  iædet,  pœnilel  : être  fâché,  ennuyé  de,  se  repentir. 

7i>0.  Ces  trois  verbes  impersonnels  ont  cela  de  commun  qu’ils 
signifient  que  la  personne,  dont  le  nom  les  accompagne  au  cas  ac- 
cusatif, éprouve  un  sentiment  de  déplaisir  ou  de  regret,  avec  cette 
différence  que /jfyere,  au  propre,  signifie  être  fâché,  éprouver  du 
déplaisir  sans  avoir  néanmoins  rien  à se  reprocher  toucLmt  la  mo- 
rale; il  peut  se  dire  même  d'actions  qui  ne  sont  pas  encore  com- 
mencées, par  exemple,  « piget  dicere  . ; mais  avant  et  après  l’âge 
d’or,  il  est  à peu-près  l'équivalent  àepœnitere:  « Pigere  inter- 
dum  pro  tardari,  interdum  pœnitere  ponisolet*;  « tandis  que 
txdere,  s’ennuyer  de,  se  dit  de  quelque  chose  de  désagréable  qu’on 


joogle 


I.  D liât,  ad  TcrenL,  îleaut,,  I,  i , 7. 
‘2,  Po]>nii. 


3.  Fostus,  p.  2i3,  cd.  MntJeri  Paul,  ex 
Fcslo,  p.  -il  a ibid. 
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ne  veut  plus  ni  faire,  ni  supporter  plus  longtemps  ; eipænitere,  se 
repentir,  avoir  regret  de,  se  dit  de  ce  qu’on  ne  voudrait  avoir  ni 
fait,  ni  souffert,  lorsque  l’action  est  un  fait  accompli. 


Fratris  me  pudet  ptj/éfque*.  (Terent., 
III,  111,  3ü.) 

Niinio  id  quod  putiel  facilius  fertur, 
quam  illiul  quod  piget;  non  dedisse,  is- 
nie,  quia  non  accepi,  piget. 
(Plant.,  Pseud.^  I,  III,  47.) 

Kam  po9teu  quœ  feccrit  incertum  ha- 
beo,  pudeal  mn^is  an  pigeai  dissercre. 
(Sali.,  Jvg.,  XCV.) 

Atenim  ta'del  jam  andire  cadem  mil* 
lie*.  (Ter.,  Phorm.,  III,  ii,  2.) 

Sapienti*  est  proprium  nibil,  quod 
ni7«rtf  posait , facere.  (Cic.,  Fuie.,  V, 

XXVIIl.) 


Mon  frère  me  fait  houle  ^ me  fait 
peine. 

La  honte  se  supporte  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  U mal  ; lui,  it  e»t  honteux  de 
n'avoir  pas  payé;  moi,  je  suie  malheureux 
de  n'avoir  pas  reçu. 

Car,  pour  ce  qu'il  a fait  dans  la  suite, 
je  ne  sais  s’il  faut  plutôt  rougir  que  crain- 
dra d’en  parler. 

Mais;*  suit  las  d'entendre  répéter  cent 
fois  la  même  chose. 

I..6  propre  du  sage,  c'est  de  ne  rien 
faire  dont  il  puisse  atoir  des  remords. 


Suevisse,  œnsuevisite,  solere  : avoir  coutume. 

7d1.  Le  présent  siiesco,  et  ses  composés  assuesco,  ùisuesco  et 
consuesco,  sur  la  différence  desquels  on  doit  consulter  le  n"  414, 
veulent  dire,  s accoutumer;  au  parfait,  ils  expriment  qu’on  a ac- 
quis l’habitude  de  faire  telle  ou  telle  chose  ; comme  ce  résultat  sup- 
pose des  actions  précédentes  ayant  plus  ou  moins  un  motif,  ces 
parfaits  ne  se  disent  que  des  personnes;  mais  solere,  avoir  cou- 
tume, est  d’un  usage  plus  général,  et  se  dit  des  choses  comme  des 
personnes,  parce  qu’il  n’exprime  que  le  fait  de  la  coutume  : on 
dirait  bien  ; « accidere,  fieri  solet,  - mais  non  “ consuevit.  « Sur 
assolet,  qui  implitiue  qu’on  approuve  la  coutume,  voy.  n“  383. 


Mus,  conswludo,  ritus  : coutume,  usage,  habitude. 

7o2.  Mos,  d’après  les  étymologistes,  dérive  de  morfus.  Au  sin- 
gulier, le  sens  de  ces  deux  mots  est  fort  rapproché,  surtout  à l’ab- 
latif, où  on  les  trouve  souvent  réunis  (inore  modoque^].  Leur  seule 
différence,  c’est  que  viore  est  pris  dans  un  rapport  subjectif  et 
viodo  dans  un  rapport  objectif.  Mos,  coutume,  est  une  suite  de 
niodus  (manière  d’agir)  comme  modestia  est  une  suite  de  modus, 
la  mesure  absolument  dans  les  choses  morales.  Mos  participe 
même  de  ce  sens  moral  de  modus  dans  la  manière  de  parler  sui- 
vante : “ sine  more  furit*.  " 

L’habitude  de  faire  une  chose  toujours  de  la  même  manière  ou  de 
faire  les  mêmes  choses  s’appelle  consueludo , lorsqu’elle  s’est  formée 
d’elle-même  et  qu’elle  a son  principe  dans  le  penchant  ou  la  corn- 


I.  Voici  comment  D"ual  dilTércncie  ces 
deux  mots  : « Pudet,,  in  his  quœ  lurpiter  facit  ; 
« piget^  in  bis  q<iæ  eum  dumnu  ac  njaio.  Pu- 
••  ders,  cliani  ad  deJccas;  pigen^  aU  üulorem 


« referdir.  Pudet  quud  tur|>e  est;  pigel  qaod 
<*  d<jlei-  »* 

2 Hop  , Od  , îl,  II.  29;  cf.  Cic.,  tfniv.,  I. 

3.  VIrg.,  .£*/!.,  V,  b9t. 
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inoditë  d'un  individu  ou  d'un  peuple;  elle  s'appelle  mot,  lors- 
qu'elle est  le  produit  de  la  raison  et  qu'elle  repose  sur  une  consi- 
dération morale  ou  esthétique  du  droit,  de  la  vertu  et  de  la  bien- 
séance. Les  co7is«eiu6?inessubsistentsimpleraent  de  fait  etn'ont  au- 
cune valeur  morale  ; les  mores  sont  en  quelque  sorte  sanctionnées 
moralement  par  un  accord  tacite,  de  même  que  les  Jura  /e^Mque 
le  sont  politiquement  par  une  décision  formelle.  Les  mores  résul- 
tent des  principes  de  conduite  [instUuta  viiæ]-,  les  leges  résultent 
des  institutions  politiques  [insliluta],  Institutum  est  donc  à mos 
comme  le  point  de  départ  d'un  état  est  à cet  état  permanent  : les 
consuetudines  en  résultent*. 

Itilus  diffère  de  mos  et  consuetudo  comme  une  habitude  native, 
en  quelque  sorte  innée,  inséparable  de  la  nature  ou  de  l'être,  dif- 
fère d’une  habitude  prise.  Aussi  dans  les  meilleur.s  prosateurs  est- 
il  employé  surtout  en  parlant  du  mouvement  instinctif  qui  pousse 
les  animaux  {pecudum  ritu,  par  exemple).  De  là  vient  l'idée  princi- 
pale que  ce  mot  exprime,  à savoir  un  usage  sacré.  Les  mores  peu- 
vent être  anciennes  ; les  ritus  doivent  remonter  à la  plus  haute  an- 
tiquité et  être  pour  ainsi  dire  sanctifiés  par  la  nature*.  La  phrase 
suivante  de  Cicéron*  nous  épargnera  une  plus  longue  explication: 
.«  Jam  rüus  familiæ  patrumque  servare,  id  est  (quoniam  anti- 
quitas  proxime  accedit  ad  deos)  a diis  traditam  religionem  tueri,  > 
« Garder  les  rites  de  sa  famille  et  de  ses  pères,  c'est  garder  une 
“ religion  qui  est,  pour  ainsi  dire,  de  tradition  divine  ; car  l’an- 
« tiquiié  se  rapproche  des  Dieux.'  « 


MoT9t  leges  perduxerant  jam  io  potes> 
tatem  »uam.  (Plaut.,  Trin.^  IV,  iii.30.) 

Varro,  de  Moribui,  tnorem  eêse  dicit  in 
judicio  unimi,  quem  sequi  debeat  con- 
suetudû.  (Macr.,  ^alurn.,  III,  Tiii.) 

Morem  diacipliaamqaealiuujus  imitari. 
(Cic  , iïqoL,  X.) 

Negavit  morit  esse  Græcornm,  ut  !n 
convi\io  virorum  accnmberciit  muliercs. 
(Cio.,  Verrat  I.  XXYI.) 

Virtmem  ex  confvetudine  vitœ  sermo* 
nisqiie  noatri  interpreteinur.  ^Cic.,  .4/m- 
Cl/.,  VI.J 

Kon  e«t  consuttudinii  mem  rationem 
reddere.  (Cîc.,  Aibtr.,  I.) 


Les  maurs  ont  déjà  soumis  les  lois  à 
leur  empire. 

Varron,  traité  dtt  Coutumett  ditqne  mos 
(rouiume)  est  l’effet  d'un  jugement  et 
qu’elle  précède  roniuc/uio  [l'usage  . 

Imiter  les  merurs  et  les  principes  de 
quelqu’un. 

Il  (lit  qu’il  n’est  pas  dans  Us  usages  des 
Grecs  que  les  femmes  aillent  s’a^ftcolr 
dans  un  festin  à côté  de:*  hommes. 

Entendot.s  la  vertu  selon  l'tsahHude  do 
la  vie  et  do  notre  langage  ordinaiic. 

Il  n’est  pas  dans  mes  habiiudes  de 
rendre  des  comptes. 


1.  «DifCerunt  moi  et  contuffujo,  ut  ex 
«I  Vanone  et  i-esto  docoi  Macruhius  Satarn., 
M III,  viu).  Nam  moi  est  ini/îru/um  painum 
« /fuve  ad  sat'ia  (tortiHcat,  ul  ail  FcàIus,  sivt; 
« ad  alla  quæhôei),  cujiis  uitu«  shi  cuUus 
■ péntevrran»  run/u^/udmim  fucit  Quaremoi 
«>  præcedil  ut  causa,  consuetudo  sequitur. 
« Mine  apud  JCtos  consuetudo  est  jus  muribus 
•«  coosiitutam.»  {Pandtet.  I , tit.  iii , lefi.  S2.) 
Forcollini. 

3 /Ii7üi  semble  avoir  ru  primiiivemeiit 


une  autre  Turuie,  rii,  ri/is,  duix  il  n esi  resté 
UC  l'abUiif  : « Hite  neia>to  libuius»  (Siut., 
heb  > XI.  U84L  Cet  ablatif  est  d-venu  l'ad- 
verbe riU,  Fviicnymc  de  rect»  Tous  deux 
^igintieiu  ; bien,  rouveunbUmeHt,  niais  secte 
avec  rapport  a l’apprubdtion  de.<(  hommes; 
ri7^  a une  conl'omiué  avec  la  nature,  ou 
même  avec  les  lois  surnaturelles  et  religieu- 
ses : ••  Hune  Deum  rite  beaium  dixerimus  /* 
(CiC  , \ I) . I.  XX  ) 

3.  Cic.,  de  ,11,1! 
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Velle,  cujiere,  optare,  expelere,  appelere,  desiderare,  requirtre,  gestire, 
avéré  : vouloir,  désirer,  souhaiter. 

7(53.  l 'elle,  vouloir,  est  un  acte  de  la  raison  calme,  c'est  l'exer- 
cice du  libre  arbitre  ; Cupere,  désirer,  indique  un  état  de  l'esprit 
où  le  sentiment  est  plus  excité,  et  où  il  peut  y avoir  de  la  pas- 
sion. La  simple  volonté  est  exprimée  par  ccZ/e,  cupere  contient 
l’idée  d'une  ardeur  qui  ne  recule  pas  devant  les  efforts  et  la  peine, 
pour  atteindre  son  but.  Velle  et  cupere  sont  à optare  et  expelere 
comme  l'idée  de  vouloir  et  de  désirer  est  à l’expression  de  cette 
idée  par  la  parole.  Le  oplans  et  le  expeten»  expriment  un  désir 
tout  haut,  fût-il  même  en  contradiction  avec  le  vœu  de  leur  coeur. 

Il  y a d'ailleurs  entre  optare  et  expetere,  la  même  différence 
qu’entre  celle  et  cupere.  Le  premier  présente  l’expression  d’un  vœu 
d’une  manière  plus  calme,  et  même  comme  un  choix,  une  option 
pour  ce  que  l’on  juge  meilleur  ; de  plus,  le  optans  abandonne  la 
réalisation  de  ses  vœux  à d’autres  personnes  ou  au  cours  des 
choses , le  volens  peut  coopérer  de  son  fait  pour  obtenir  ce  qu’il 
veut  avoir  ; optare  est  le  mot  qui  rend  le  mieux  souhaiter;  expetere 
présente  l’expression  de  ce  vœu  d'une  manière  plus  passionnée  ; 
c’est  vouloir  obtenir  à force  d’instances,  auprès  d’autres  personnes, 
la  chose  à laquelle  on  aspire  ardemment.  Appetere^,  diflère  des  ex- 
pressions précédentes  par  l'idée  accessoire  que  le  sujet  travaille 
lui-même  à l’accomplissement  de  son  désir;  ainsi  le  expetens  en 
attend  l’accomplissement  d’une  force  et  d’une  puissance  étrangè- 
res , le  appelens  marche  lui -même  vers  son  but.  Requirere  et 
desiderare  donnent  à entendre  qu’on  a déjà  possédé  l’objet,  mais 
qu’on  l’a  perdu.  Requirere  est  à desiderare,  comme  une  prétention 
légitime  est  à un  simple  vœu.  Le  reqidrens  attend  d'autrui  l’ac- 
complissement de  son  désir,  mais  il  fait  les  efforts  nécessaires  pour 
que  ce  désir  s’accomplisse;  le  desiderans,  l’attend  du  sort,  du 
Imnheur  ; le  premier  est  mu  par  la  connaissance  qu'il  a de  l’utilité 
de  l’objet  (acte  de  l’intelligence),  le  second  par  son  amour  et  sa 
sympathie  pour  l’objet  qui  est  absent,  après  lequel  il  soupire  (acte 
du  sentiment).  La  même  différence  subsiste  lorsque  ces  deux  ver- 
bes signifient  regretter. 

Le  cupiens  a seulement  en  vue  le  but  de  son  vœu,  le  temps  pré- 
sent lui  est  pénible  parce  que  ce  vœu  n’est  pas  réalisé  ; tandis  que 
le  gestiens  est  déjà  joyeux  dans  le  temps  présent,  parce  que  son 
imagination  lui  en  présente  la  réalisation  comme  très-prochaine, 
et  il  en  jouit  déjà’.  (Jupere  exprime  seulement  un  vif  désir  ; avéré, 


l.  VtiY.  n^f\yflere  cl  (ipettre,  n**  5»î. 

% (Jé’s/io  proprie  cal  Ueiiuam  vel  deside- 
• rium  ge*lu  stve  corponn  inutu  exprima; 
- qtjîi*  proprieu»  co^imiMMiur  e Cicerunc(d« 
Orat  , il , VI)  : aniaii  furensibuft 


M tiia  atquc  uri'ano  opéré  defe^si  geiliutii  ne 
M vtilitarc  cupimu  vacui  cura  aique  latture.  » 
« Deinde  ponitur  pro  vehcmenler  ciipia , desi- 
«dero. » (Kuhnken.  ad  Ter.,  Phonn.,  Il,  i. 
30.) 


Digitized  by  Google 


G12 


SYNONYMES 


un  désir  impatient,  qui  ne  laisse  place  dans  notre  esprit  à nulle  autre 
pensée.  L’inquiétude  et  le  trouble  s’y  mêlent.  Le  cvpiens  désire  ar- 
demment la  réalisation  de  son  désir;  le  arens,  qui  croit  que  le  délai 
lui  fera  perdre  quelque  chose,  se  hâte,  se  précipite  trop  : “ Meliora 
« oplamus,  animo  perturhato  et  sollicite  aliquid  aremvs'.  •< 


Quuu  tibi  cupere  iutenlîxoro,  ulle  per- 
mittom.  (Senec.,  CXVI.) 

Velli  parum  e«t  : cupiai  ut  re  potiaris, 
oportct,  Et  faciat  somnos  bœc  tibi  cura 
loves.  (Ov.,  Ton/.,  111,  I,  35.) 

Stepe  aliud  co/umui,  uliiid  optamu»,  et 
verum  ne  diis  quidem  dicimus.  ^Scnec., 
Ep.,  XCV.) 

Ulrum  vit  opta  dumlicet.  (Plaut.,  Jîud., 
III,  VI,  16.) 

Nibil  nifti  quod  bonestum  dccorumque 
ait  bomincs  aut  adinirari,  aut  optare  aut 
expeterf  oportet.  (Cic.,  0/^.,  I,  XX.) 

Haee  ego  semper  de  vobis  expeliri,  bæo 
op/oci,  bec precatus eum.  (Cic.,  P>f.,  XX.) 

Is  noD  caret  qui  non  desiJerat,  (Cic., 
Sencc/.,  XrV.) 

Ut  bona  natura  oppeftmus,  sic  a roalia 
natura  declinamus.  (Cic.,  Tuac.,  IV, 
VI.)  ^ 

Triste  est  nomen  îpsnm  carrndi , cui 
subjicitur  hsc  via;  habuit,  non  babet, 
tUsideral^  requin/,  indiget.  (Cic.,  Tuic., 
I,  XXXVI.) 

Ueindc  ut  rrçuiran/  atque  appetant^  ad 
quos  se  applicent  ejusdem  generis  ani- 
mantes  idque  faciunt  cum  deûderio  et 
cum  qnadam  similîtudine  amoris  bu* 
ronni.  (Cic.,  Am. y XXL) 

Soleo  nonnumquam  in  judicÜs  quxreTe 
M.  ReguUim  ; nolo  enim diccre  detidtrart. 
(Plin.,  Ep.y  VI,  n.) 

<')mncs  vestram  sevoritatem  detideranty 
voitram  fidem  implorant,  veslrum  auxi- 
lium  rrçuirunL  (Cic.,  Verr.,  V,  i.xvil.) 

Kidet  scilioet  nostram  amentiarn,  qui 
in  vita  sua  rationem  summi  oflicii  dtsidê^ 
rrmus,  et  inslituta  bonorum  virorum  rt- 
//urremus.  (Cic.,  Qaml.,  X\^U.) 

Ul  pueri  aliquid  se  scire  gaudeaut!  ut 
aliis  nnrrare  gttUanll  (Cic.,  Fin. y V, 
XVIII.) 

Intellcxi  quam  suspenso  animo  et  solli* 
cito  sciro  avtruy  quid  esset  novi.  (Cic., 
Att.^  II,  xviii.) 

Gestio  scire  ista  oninia.  (Gc  , Ait  y IV, 
XI.) 


Eu  vous  defendant  de  dfAirer,  je  vous 
permettrai  en  môme  temps  de  vouloir. 

CeSt  peu  de  vou/eir,  il  faut  pour  réussir 
détirer  avec  ardeur;  il  faut  que  do  tels 
soucis  abrègent  tou  sommeil. 

Souvent  nous  t'ou/ont  une  chose,  et 
nous  eu  drmandont  une  autre;  nous  ne 
disons  pas  même  la  vérité  quand  nous 
prions  les  dieux. 

l>c  ces  deux  partis , choitit  celui  que  tu 
voudras,  pondant  que  tu  le  peux. 

L'iiomme  ne  doit  rien  admirer,  rien 
préférer,  rien  souhaiter  que  ce  qui  est  beau 
et  honnête. 

Voila  quel  fut  toujours  Tobjet  de  mes 
désirs,  do  mes  souhaits,  de  mes  ra*vj?. 

On  ii*cst  point  privé  do  ce  qu'ou  ne 
désire  pas. 

Comme  la  nature  nous  porto  à rtcher- 
chtr  le  bien,  aussi  nous  éloigne*t-elle  do 
mal. 

Ce  mot  manquer  emporte  le  sens  de 
peine , parce  qu'on  y attache  l’idée  d'un 
homme  qui  a' possédé  et  qui  ne  possède 
plus,  qui  regrette,  qui  recherche,  qui 
éprouve  un  besoin. 

Ils  recherchent  et  |»ouriuirc?ii  uu  être 
de  leur  espèce  pour  s’uuir  h lui,  et  ils 
portent  dans  celte  recherche  de  la  rtcucile 
de  sentiment,  quelque  chose  qui  ressemble 
assez  à Tamour  de  l’homme. 

Il  m’arrive  quelquefois  de  chercher  Ré- 
gulas dans  nos  audiences;  car  je  neveux 
pas  dire  que  je  regrette  Je  ne  Vy  voir  }dus. 

Tous  les  Komnins  appellent  votre  sévé- 
rité, implorent  votre  justice,  réclament 
votre  secours. 

Il  rit  sans  doute  de  la  folie  que  nous 
avons  de  ne  ;ku  trouver  sa  conduite  d’ac- 
cord avec  les  règles  de  la  morale,  et  de 
chercher  en  lui  les  principes  qui  dirigent 
rbonnète  homme. 

Comme  les  enfants  sont  heureux  d'ap- 
prendre quelque  chose  1 comme  ils  brûlent 
dVn  faire  part  à d’autres! 

Je  vois  combien  le  désir  d’avoir  des 
nouvelles , vous  inquiète  et  vous  tour- 
mente. 

Je  grille  de  savoir  toute  ceUo  histoire. 


1.  Hslficht. 
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Cupido,  cupiditas,  libido^  voluplas:  dt'sir,  passion,  volupté. 

7i>4.  Cupido  est  un  désir  qui  nous  porte  i\  quelque  chose  et 
considéré  comme  faisant  de.s  efforts  pour  être  satisfait  ; le  désir 
en  tant  qu’il  est  considéré  comme  action,  opposé  à l’aversion  ; rv- 
piditas  n’est  qu’un  état  passionné  de  l’âme  opposé  à la  tranquillité 
de  l’esprit  ou  à l’indifférence.  » Cupidilas  levior  e.st  mpidine'  : 
“ Cupidilas  ex  homine,  cupido  ex  stulto  nunquam  tollitur* . » Cette 
distinction  qui  a été  faite  par  Lucilius  est  on  ne  peut  plus  fondée; 
en  effet,  le  penchant  vicieux  de  l’âme  peut  être  corrigé,  mais  une 
fois  qu’un  sot  s’est  mis  dans  la  tête  une  envie  pour  quelque  chose, 
il  n’y  a plus  moyen  de  l’en  faire  démordre.  Mais  la  conclusion  que 
Nonius  tire  de  ce  passage  n’est  pas  exacte.  Cupido  demande  régu- 
lièrement un  génitif  de  l’objet,  cupidilas  peut  ne  pas  en  avoir.  Ces 
deux  mots  dé.signent  donc  l’avidité  de  posséder  quelque  chose.  Li- 
bido implique  l’idée  d’un  désir  qui  refuse  de  s’astreindre  et  de  se 
soumettre  aux  lois  de  la  morale  ; c’est  ne  vouloir  en  faire  que  selon 
ses  caprices  et  ses  penchan^*  opposé  à raHo  ou  voluntas.  l'olup- 
las  désigne  parfois  la  convoitise,  mais  alors  elle  est  considéTée 
comme  menant  au  plaisir;  libidines,  sont  les  passions,  que  fait 
naître  la  sensualité,  lorsqu’elle  est  sans  frein,  les  toliiplales  sont 
les  débauches,  les  délices  sensuelles,  opp.  à la  sévérité  des  mœurs. 


Cupido  ccpit  Romulum  Remumque  ur> 
bis  conHends.  (T.  LIv.,  i,  vi.) 

Populos  ad  cupidiriÿm  novsB  fortuno) 
«rftxerunt  (T.  Lîv.,  XXI,  xix.) 

lu  hisce  solis  rebus  indomitas  cupidi- 
tafes  nique  effrenatas  habchat;  cetern 
biditieg  ejus  ratione  aliqua  aut  modo  con* 
tinobaiitur.  (Cio.,  IVrr.,  I,  xxiv.) 

Pompoîum  non  nvaritia  ab  injitîtato 
cursu  ad  prædam  aliquam  dcvocavit,  non 
libido  ad  toluptaUm.  (Cio.,  i/éin.,  XIV.) 

Minus  Vitellii  ifrnavœ  roluptaUty  quam 
Othonis  flagranliâàimœ  libidines  ^ time- 
bantur.  (Tac.,  II,  XXXl.) 

Eorum  animi,  qui  se  corporis  volupta^ 
tibuê  dediderunt , earumqiio  quasi  mi- 
nîstros  præbiierunt , impulsuque  tibidi- 
fiaim  roluptatdnu  obcdientium....  ( Cio., 
Somn.  Scip,  fin.) 


Romulus  et  Rôimn  eurent  l'idee  de  fon- 
der une  ville. 

Ils  émurent  les  peuples  du  df'sir  d’une 
fortuno  nouvelle. 

Peut-être  n’avait-U  que  pour  cos  ob- 
jets une  passion  immodérée  et  sans  frein: 
peut-être  étnit-il  raisonnable  et  modéré 
dans  tous  ses  autres  drsiVs. 

Jamais  l’avarice  ne  détourna  Pompée 
do  sa  route  pur  l’attrait  de  quelque  butin; 
jamais  tes  penchants  iierentralnèreot  verÿ 
ta  volupté  t 

On  redoutait  moins  les  lûcbes  inclina- 
tions de  Vitellius,  quo  la  fougue  ardente 
des  passions  d'Otbon. 

Les  limes  de  ces  liommes  qui  se  sont 
abandonnés  aux  plaisirs  des  senSf  qui  s’eti 
sont  faits  les  e.sclaves  , et  qui  ^ entraînés 
par  ces  /xt-rsioris  dont  la  volupté  sensuelle 
Cüt  Punique  objet.... 


Amare,  diligere;  caritas,  bcnevolentia , ptefaSj  studiurriy  favor:  aimer, 
chérir;  amour,  tendresse,  affection,  attachement. 

7i>5.  1.  Amare  (^p3v),  aimer  par  inclination,  par  sympathie; 
ce  mot  désigne  la  passion  de  l’amour,  de  l’amour  pur  et  de  l’amour 

I.  Jfoniu«,  V iTiii.  I î.  I.iiril.,  XXIII. 
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sensuel  ; il  se  dit  des  hommes  et  des  animaux.  Diligere  (àf««âv, 
çiîiiTv)  canim  hahere,  exprime  ce  même  sentiment  fondé  .sur  la  rai- 
son et  sur  l'estime  ; il  ne  se  dit  que  des  hommes.  ^ Diligere  magis 

- ad  judicium,  amare  vero  ad  intimum  animi  sensum  pertinet.'  " 
On  a dit  que  le  sens  de  amare  ’ était  plus  fort  que  celui  de  diligere. 
Il  y a,  à ce  sujet,  une  distinction  à faire  ; d'un  côté,  amare  est  plus 
que  diligere,  « quia  appetitux  amans  audentius  et  vehementius 

fertur  in  rem  amatam,  quam  ratio,  quæ  cautius,  ut  ita  dicam,  et 

- lentius;  " d'un  autre  côté,  diligere  est  plus  qae  amare,  « nam 
diligimus  propter  virtutem  , diligimvs  quasi  delcc/u  adhihito, 

- amamtix  impetu  quodam  et  cupiditate.  » Ainsi,  au  point  de 
vue  de  la  passion,  c'est  amare  qui  est  le  plus  fort  de  ces  deux 
mots  ; au  point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  pureté  du  sentiment, 
c'est  diligere.  Amare,  qui  a son  principe  dans  le  sentiment,  dans 
l’inclination,  est  involontaire;  mais  diligere,  dont  le  sens  primitif 
est  choisir,  et  qui  a son  principe  dans  la  réflexion  que  l’on  fait  sur 
le  mérite  et  les  qualités  de  l’objet  aimé,  désigne  un  amour  plus 
libre,  dégagé  de  passion  et  de  matériSUté,  et  par  conséquent  plus 
honorable  pour  la  personne  qui  en  est  F objet.  Ainsi  de  même  que 
diligere  est  souvent  le  terme  qui  sert  de  gradation  à amare,  de 
même  aussi,  l’estime  étant  un  sentiment  plus  froid  et  plus  raisonné 
que  l’amour,  amare  sert  quelquefois  de  terme  de  gradation  à di- 
ligere. 

Diligere  diflêre  de  admirari  et  suspicere  en  ce  que  le  admirons 
ou  le  suspiciens  se  sent  au  dessous  de  l'objet  de  son  estime,  tandis 
que  le  diligens  est  au  dessus  de  cet  objet  ou  est  au  moins  son  égal. 
C’est  ainsi  que  Léiius’  dit  en  parlant  de  Scipion  l'Africain  : « Ego 
« admiratione  quadam  virtutis  ejus,  ille  vicissim  opinione  fortasse 
“ nonnulla,  quam  de  moribus  meis  habebat,  me  dilerif.  » Dans 
le  passage  suivant  de  Pline*,  diligere  exprime  un  choix  délicat  : 
« Ita  a minoribus  amari,  ut  simul  a principe  diligare* . » 


Odi  et  amo.  Qiiare  id  faciani,  fortasse 
reqoiris  ; Kaaeio,  sed  6eri  sentio  et  ex- 
crucior.  (Catul.,  LXXXV.) 

Dclîffere  oportet  qoem  relis 
/Anct.  ad  Hfttnn.y  IV,  xxi.) 

Sio  igitor  facîcs  et  me  aut  omabû,  ant 
quo  contentQS  sam,  dOigt*.  (Cic,,  Frngm. 
•ip.  Aon.,  421.) 

Clodius , tribanas  plebia  desigaatos , 
valde  me  vel  nt  lu^xrtx^Tc^ev  di- 

cam,  valde  me  nmat.  (Cic.,  Ep.  aâ 

n 


.rotme  et  je  hais  h la  fois.  Vous  de 
manderez  peat-^tre  ; comment  cela  se  fait- 
il?  je  l’ignore,  mais  je  le  sens,  et  c’est  là 
mon  tonnnent. 

On  doit  faire  choix  de  la  personne  qne 
l’on  veut  aimer. 

C’est  donc  ainsi  que  vous  ferez  : on 
vous  m'atmerts  f oa,  ce  qui  me  sufht. 
vous  m ettimeres. 

Ciodiiu,  tribun  du  peuple  désigné,  me 
te’moigni  beaucoup  d’tn/fW/;  je  dirai 
mieux  , p/w»  tendre  amitié’. 


I.  Emesii , C/ar.  rireroM.,  j X.  Oc.,  df  ix. 

*2.  «Inter  amare  et  dWi^rr#  hoc  interest.  4.  Tlin.,  £p..  XI , v 
« quod  amare  vim  habet  majorem,  diligerr  ! s.  vox.  u”*  SSI  et  5fK>.  en  quoi  les  compo- 
« aiiiein  te>ius  est  quam  amare.  * (Nontus  ) i s deomnre  et  adeimare  diff^^enl  du  simple. 
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Qoit  erat  qal  putant  ad  eum  omorMi, 
qaem  erga  te  habebam , posse  aliquid 
accedereVTantam  accessit,  ut  mihi  nnnc 
denique  amart  videar  , antea  dilexitse, 
(Cic.,  Fam.,  IX,  xiv.) 


Ut  tclres  onm  a me  non  solum 
ted  etiam  amori.  ( Cic.,  Fam.,  XllI, 

XLTII.) 

Damus  operam.*..  ut  etiam  ab  iis  ipsis, 
qui  nos  cum  Cttsare  tam  conjnnctos  do- 
lent, dtligamur;  ab  eequis  vero  aut  etiam 
a propensis  iu  hano  partem,  et  colamur 
et  amêmur,  (Cic.,  Ejiut.  ad  Quint.  Frai., 
II,  XVI.) 


Qui  eût  dit  qn'une  mlf^cUon,  oomme 
celle  que  j'ai  pour  vons  , fût  susceptible 
de  s'accroître  encore?  Eh  bien,  elle  s'esi 
accrue  an  point  qu’il  me  semble  que  c'est 
d'aujourd’hui  que  ;s  cous  atms  réilltmênt, 
et  qu’auparavant  je  n'arais  pour  voua  que 
do  iïfWrV#/.  . 

Afin  que  vous  sachiez  que  39  lui  porla, 
non  pas  un  intérit  ordinairi,  tnais  une 
tindrt  afjiction. 

Je  m'attache  à me  conci/irr  ceux  mOmee 
pour  qui  c'est  un  chagrin  de  me  voir  eu 
si  bonne  intelligence  avec  César;  quant  à 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  de  parti  ou  qui 
penchent  vers  le  nôtre,  je  veux  gagner 
tout  h fait  leur  estime  et  leur  affection. 


Amor^  caritaêf  pie/as,  benêvolentia  ^ s^udtum,  favor^  ^rafia:  amour, 
tendresse,  bienveillance,  faveur. 

II.  A l’idée  d'aimer  se  rattachent  les  substantifs  caritas,  pie- 
tas,  benev  oient  ta,  studium  et  favor.  Amor,  comme  amare,  se  dit 
des  hommes  et  des  animaux,  c’est  l’amour  pur  et  l’amour  sensuel 
ou  intéressé;  canYas  est  l’amour  éclairé,  l’affection  raisonnable  des 
hommes,  un  sentiment  noble,  une  amitié  mêlée  de  respect  et  de 
vénération  ; pielas,  l’amour  envers  les  parents,  les  dieux,  la  pa- 
trie, toute  affection  qu’on  ne  pourrait  violer  sans  commettre  un 
nefas  ( voy.  n“  744,  II).  Le  principe  de  amor  est  dans  le  senti- 
ment, dans  la  passion  ; celui  de  caritas  dans  la  raison  ; celui  de 
pietas,  dans  le  devoir,  l’instinct  naturel  et  le  sentiment  religieux. 
Caritas  peut  se  commander,  amor  ne  se  commande  pas.  Officium 
le  devoir  est  volontaire,  pietas  est  imposé  par  la  nature.  » Cari- 
taie  superiores  complectirnur,  amore  pares  aut  inferiores.  « 

Studium  et  benevoleniia  disent  moins  que  amor  ei  pietas . Bene- 
volentia  marque  simplement  l’intérêt  qu’on  porte  à quelqu’un,  la 
part  qu’on  prend  à ce  qui  lui  arrive  d'heureux  ; ce  n’est  guère  plus 
que  l’absence  de  ma/evolentia,  tandis  qu’amor  (ou  caritas)  marque 
un  plus  haut  degré  d’affection  et  de  sympathie  ; le  premier  est  la 
cause  le  deuxième  l’effet.  Cependant  benevoleniia  marquant  de 
l’estime  peut  être  plus  fort  que  amor  qui  est  un  sentiment  dont  on 
n’est  pas  toujours  maître,  de  même  àHigere  dit  quelquefois  plus 
que  amare.  Studium  est  l'intérêt  qu’on  prend  à quelque  chose  ; et 
cet  intérêt  peut  aller  jusqu’à  l’enthousiasme,  mais  sans  être  péné- 
tré du  sentiment  de  l’amour;  il  considère  les  personnes  plutôt 
comme  des  choses  qui  sont  dignes  de  notre  attachement*  ; ainsi  siu- 


1.  M.  Bornouf  romnftre  encore  nfiidium  à 
opéra.  •Opéra,  dit-il,  est  le  dévouement, 
l'action  d'un  bomn<e  qui  m’emploie  tout  entier 
à une  œuvre,  et  qui  s’y  met  hans  reserve. 
Quant  h iludium,  U est  ainal  défliii  *.  • Stu- 


• dium  est  animî  aséidua  et  vehemeni  ad 
N aliquim  rem  aopHcata  magna  cutn  voluntata 
« otcupaiio,  ui  pnüofoptiiæ.  poeiics,  gion<e« 
K triæ,  litterarum  » (Cic  , /nr.,  1,  25.)  Durs. , 
trad.  du  de  Olpc.,  p.  28ô. 
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dium  s'emploie  souvent  pour  designer  l'attachement  politique  des 
partis  à leurs  chefs,  des  soldats  à leurs  généraux,  etc.  Favor,  équi- 
vaut à faveur,  bienveillance  ; on  observera  que  le  favens  a pour 
lui  la  supériorité  ou  au  moins  le  moyen  de  nuire  ou  d’être  utile. 

Cari/as  est  ordinairement  l’idée  neutre  de  amor,  actif:  gratia 
et  _/aror  sont  dans  le  même  rapport,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
amor  eX  favor  ont  généralement  le  sens  subjectif;  disposition  de 
l’esprit  à aimer,  à vouloir  du  bien  ; caritas  et  gratia,  le  sens  ob- 
jectif : état  de  celui  à qui  l’on  veut  du  bien  ( opposé  inridia  ),  état 
de  celui  qui  est  en  faveur.  Lors  même  qu’ils  sont  employés  dans 


le  sens  subjectif,  gratia  est  moins 
bien  ; le  second  aide  'quelqu’un  ( 
bonne  grâce;  le  second  faveur. 

ÀmicUiæ  caritatt  tt  amore  carnuntur  : 
nam  quum  deorami  tum  parentum,  pa- 
triieque  cultus,  eorumque  hominum,  qui 
aut  sapientia  ant  opibus  excellunt,  ad 
caritatem  referri  «olet  ; conjuges  autem  et 
liberi,  et  fratres  atquo  alii,  quosusus  fa- 
zniiiaritasque  conjunxit,  quanquam  eiiam 
can/a/t  ipsa,  tamen  amore  maxime  con- 
tinentur,  (Cic.,  Partit.,  XXIV.) 

Namautcanïo/e  moventur  homines,  ut 
deonim»  ut  pntriae,  ut  parentum;  ant 
amore,  ut  fratruro , aut  conjngum , ut 
liberorum , ut  familiarium.  (Cic.,  Part., 
XVI.) 

Pietoi  est  justitia  erga  deos.  (Cic.«  N. 

D.,  I,  XLi.) 

Ego  Omni  ofBoio  ac  potins  pietaie  erga 
te  ceteris  satisfacio  omnibus,  mihi  ipse 
nnuquam  saiisfacio.  (Cio.,  Fam.,  1»  i.) 

Pietas , qnœ  ^rga  patriam , aut  paren- 
tes, autalios  sanguine  conjunctoe  officium 
oonservare  monet.  (Cic.t  Inr.,  Il,  xxii  ) 

Itaque  industrios  bomines,  Uli  tiudio- 
iù$  vel  potius  amaulet  doloris  appellnnt. 
(Cio.,  Tuêc.,  n,  XV.) 

Xibil  etiim  est  qnod  itudio  et  benero- 
lentia,  vel  amore  potius  efüci  non  potest. 
(Cîc.,  Fam.,  III,  IX.) 

Intellexi  te  respicere  meam  in  te  pi>ra- 
tem.  QuidenimdicambeneFoIenn'am,quum 
illud  ipsum  gravissimum  et  sanctissimiim 
nomen  pielaiit  levius  mihi  merilis  erga 
me  tuîs  esse  videatur.  (Cio.,  EpUt.  Fam., 
I,  IX.) 

Quod  amaniem  injuria  talis  Cogit 
amare  mngis,  sed  bene  teUe  minus.  (Ca- 
tul!.,  LXXII,  7.) 

Keque  id  m:)gis  amicitia  Clodii  addnc- 


que  favor  ; le  premier  souhaite  du 
lans  ses  vœux  ; le  premier  signifie 

I^s  amitiés  se  divisent  en  vénération  et 
en  tendreue  : le  respect  ou  les  honneurs 
dus  aux  dieux,  aux  parents,  à la  patrie, 
aux  hommes  éminents  en  sages.^e  ou  en 
diguité,  se  rapportent  au  sentiment  de 
vénération;  nos  femmes,  nos  enfants,  nos 
frères  et  les  autres  personnes  qui  nous 
sont  unies  par  des  relations  habituelles 
ou  intimes  sont  surtout  les  objets  de 
notre  tendreue,  bien  que  te  respect  pui^so 
aussi  se  mêler  à ce  sentiment. 

On  peut,  en  effet,  émouvoir  les  hommes 
ou  par  leur  respect  pour  les  dieux,  le  dé- 
vouement à la  patrie,  la  pi>7e  filiale;  ou 
par  Tamour  fraternel  et  conjugal,  par  la 
tendresse  pour  les  enfants,  l'attachement 
pour  un  ami. 

La  piété,  c'est  la  justice  à Tégard  des 
dieux. 

Par  le  zèle,  ou  plutôt  par  le  filial  dé- 
vouement que  je  montre  à votre  égard , le 
public  trouve  que  je  fais  beaucoup;  moi 
seul  je  trouve  que  je  ne  fais  pas  assez. 

l A piété,  qui  nous  avertit  de  nos  devoirs 
envers  la  patrie,  nos  parents  et  ceux  qui 
nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang. 

Ainsi  les  hommes  actifs,  ils  les  appel- 
lent portirani  ou  plutôt  amis  de  la  dou- 
leur. 

Car  il  n'y  a rien  qu’on  ne  puisse  ac- 
complir avec  Vaffection,  ta  bienveillanre  et, 
pour  tout  dire,  avec  Vamitié. 

Je  vois  que  vous  rendez  justice  à ma 
piété  pour  vous.  Pourrais-je  me  contenter 
do  dire  mon  attachement  quand  je  trouve 
le  nom  de  piété,  ce  nom  si  respectable  et 
si  saint,  trop  faible  encore  pour  exprimer 
icsentimentquo  m’inspirent  vos  bienfaits. 

Parce  que  si  une  telle  perfidie  force  à 
l'aimrr  davantage,  elle  force  aussi  à t’et- 
timer  moins. 

Et  ce  n’est  pas  tant  par  o»ni7/V  pour 
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tus  facit , quam  itudto  perditarnm  rerum 
et  partium.  (Cic.,  Alt. y I,  xiv.) 

Ptolemsus  quum  in  gratiam  memoriœ 
Ptolenuci  p.itris  et  in  farorem  uUionU 
Lysimachi  ambitio&us  apud  popularea 
esset.  (Justin.,  XVII,  Ji.) 


Clodius  qu'il  agit  ainsi,  que  par  nn  tn> 
s/tnc/  9Ui>  i'entralne  vers  les  mauvaises 
causes  et  les  partis  désespérés. 

Ptoléméequi,  à^n  faceur  du  souvenir  do 
Ptolémée  son  père,  et  grdre  ùîa  vengeance 
qu’il  avait  tirée  de  la  mort  de  Lysimaque, 
cherchait  à se  concilier  les  peuples. 


Odiujpt  invidia^  im'mici/ta,  5imu//as,  Iiï'or:  haine,  inimitié,  jalousie. 


756.  Oclium  et  inviJia  désignent  le  sentiment  de  l’aversion; 
inimicitia  et  siinultas  les  rapports,  les  faits  extérieurs  qui  ressor- 
tent de  ce  sentiment. 

Invidia  a un  caractère  négatif,  défaveur  par  jalousie,  c’est  un  sen- 
timent temporaire.  opposé  à gratia.  Odium  a un  caractère  tout-à- 
fait  positif:  il  exprime  la  haine  comme  sentiment  profond,  opposé 
anior.  Invidia  est  le  commencement  de  odium.  Invidia  n’a  pour 
objet  que  des  personnes  ; odium,  des  personnes  et  des  choses. 
Inimicitia,  toute  espèce  d’inimitié,  reposant  sur  de  l’antipathie 
ou  des  brouilles.  SimuHas  ne  vient  pas,  comme  on  l’a  cru,  de  si- 
mvlare  et  ne  désigne  pas  une  haine  cachée.  Ce  mot  vient  de  si- 
mul;  c’est  le  choc  de  personnes  qui  se  rencontrent  et  se  heurtent 
en  marchant  vers  le  même  but  ; il  a un  sens  politique,  et  procède 
de  la  rivalité  ; c’est  le  moins  fort  de  ces  mots.  Livor,  est  l’envie 
à l’état  de  passion  dévorante,  qui  ruine  la  santé.  De  tous  ces  sy- 
nonymes odium  seul  exprime  un  sentiment  qui  peut  être  juste  et 
non  blâmable  dans  quelques  cas.  Voy.  n“  H1 , la  différence  de  in- 
vidia  et  de  invidentia. 


Odium,  ira  inreleraU.  (Cic.,  ruse., IV, 
IX.) 

Invidir  ooroen  ductara  a iiimis  in* 
tuendo  fortunam  alterius.  (Cic.,  fuie., 
III,  IX.) 

Armenii....  saepins  discordes  snnt,  ad- 
versQS  Romanos  odio  et  in  Parthum  tnri. 
dia,  (Tac.,  Ann.,  II,  Lvi.) 

Exnrdescit  tnridtVi  cnjns  finis  est  odium. 
(PHn.,  Paueg,y  LXXXIV.) 

Inimicitia  est  ira  ulcîscendî  tempus  ob* 
servans.  (Cic.,  Tutc.y  IV,  ix.) 

fii  perpétuas  inter  se  controversias  ha- 
bebnnt,  quinaxn  anteferreiitur,  omnibus- 
que  annis  de  ioco  sunmiis  simullalibut 
contendebant.  (Cæs.,  B.  G.,  V,  xuv.) 

Multas  iimultatei,  partim  obsenras,  par* 
tim  apertas  suscepi.  (Cic.,  Jdan  ,XX1V.) 

SimuUas , quam  ex  ecmulationo  non 
obscure  gerebat.  (Suet.,  Vttp,y  6.) 

Scripta  placent  n morte  fere,  quia 
dere  vivoa  liror  et  injusto  carpere  dente 
ftolet.  (Ov.,  Pont. y III,  IV,  73.) 


La  haine  est  une  colère  invétérée. 

Envie,  mot  tiré  de  l’excès  d’attention 
que  nous  portons  sur  la  fortune  d’autrui. 

Les  Arméniens,  qui  sont  presque  tou- 
jours agités  par  leur  haine  contre  les  Ro- 
mains et  par  leur  jaloutie  contre  les 
Parthes.... 

Elle  (l’émulation)  s’enflamme  par  Ven- 
vie  dont  le  terme  est  la  haine. 

Vinimitié  est  une  colère  qui  épie  le 
moment  de  se  venger. 

Il  y a\ait  entre  eux  des  débats  conti- 
nuels pour  le  rang,  et  chaque  année  ils  se 
le  disputaient  avec  une  extrême  riralitè 
qui  dégénérait  en  haine. 

Je  me  suis  attiré  une  foule  de  hainee 
les  unes  déguisées,  les  autres  déclarées. 

Inimitié,  provenant  de  la  jalousie,  et 
qu’il  no  dissimulait  pas. 

Un  écrivain  n’a  guère  de  succès  qu’a- 
près  sa  mort,  car  l’enrt>  s’attaque  aux 
vivants  et  les  déchire  de  sa  dent  injuste. 
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Malilia,  malignilas,  malevolentia ; méchanceté,  malveillance. 

767.  MaUlia  est  la  méchanceté  comme  trait  de  caractère;  elle 
est  censée  agissante  afin  de  nuire;  malignitas  (qui  n'est  pas  dans 
Cicéron,  ni  dans  César)  est  moins  fort  ; elle  consiste  à porter  envie 
au  bonheur  de  quelqu’un  par  égoïsme  ; souvent  ce  mot  désigne 
une  extrême  parcimonie.  Malevolentia  enfin,  n’est  que  ralatif  à 
une  personne  déterminée,  à laquelle  on  souhaite  positivement  du 
mal.  Malitia  est  une  manière  de  penser  répréhensible,  parce 
qu’elle  met  en  danger  l’ordre  social,  la  malignitas  n’est  que  mé- 
prisable, comme  provenant  d’un  manque  d’affection  pour  l’huma- 
nité; la  malevolentia  est  odieuse,  c’est  la  malveillance. 

JfoliVia  ett  versuta  et  rallaz  naeendt  La  malire  eet  une  raison  tournée  au 
ratio.  (Cio.,  A'.  D.,  III,  zxx.)  mai  et  ingénieuse  à en  faire. 

ifalivoïentia  est  voluptas  ex  malo  alto-  La  mahgfiité  e.st  une  joie  que  nous 
rins  sine  emolumento  suo.  (Cic.,  T'use.,  donne  le  ninlheur  d'un  autre,  sans  avan- 
IV,  IX.)  tage  pour  nous. 

Kulla  tam  modesta  félicitas  est,  qusa  II  n'y  a pas  de  bonheur,  «i  modeste 
malignitatii  deotes  vitare  possit.  (Vell.  qu'il  soit,  qui  puisse  échapper  à la  dent 
Pat.,  Il,  VII.)  dQ  ia  maUgnilf. 

ÆmuiatiOy  rivalitaSj  obtrectatio:  rivalité,  jalousie. 

7S8.  I.  Æmulatio  se  dit  de  l’émulation  en  toute  espèce  de 
choses,  la  rivalitas  ne  se  dit  en  latin  que  de  la  jalousie  en  matière 
d’amour,  a Rivales  à.\cuni\a  æmuli  de  mulieribus*.  " Ï-a  æmulatio 
se  dit  en  bon  comme  en  mauvais  sens,  de  celui  qui  veut  atteindre 
et  ensuite  dépasser  son  concurrent,  la  obtrectatio  provient  de 
l’envie;  elle  s’attache  à déprécier,  à rapetisser  le  mérite  d’un  autre, 
sans  l’idée  d’un  effort  fait  pour  l’égaler.  Sur  detrectatio , 
voy.  n“  481. 

Æmuiatio  dupliciter  dicitnr  , ut  et  in  Le  mot  d’émulation  se  prend  dans  deux 
laude  et  in  vitio  oomen  hoc  sit.  (Cic.,  sens;  de  sorte  qu'il  est  tantôt  un  éloge, 
Ttac.,  IV,  VIII.)  tantôt  un  blArae. 

Oùfrrcfare  alteri  aut  ilia  vitiosa  a'mufa-  I^em'prernneautrepersonne,etlapo«r- 
fton#,  quse  râa/t/arî  similis  est,  crmufari , suirre  de  cette  émulation  vicieuse,  qui 
quid  habet  utilitatis,  quum  sit  æmulautiSf  ressemble  à la  rivalité,  û quoi  cela  peut- il 
«ngi  alieno  bono,  qiiod  ipse  non  habeat;  servir?  puisqu’il  est  d'un  rirai  de  s'atHiger 
obtrectantit  nutem.angi  alieno  bono,qiiod  du  bien  d’autrui  dont  il  ne  jouit  pas  iui- 
id  etiam  alius  habcal?  (Cic.,  Tuic.,  IV,  même;  et  qu’il  est  d’un  détracteur  de  s'af- 
XXYi.)  fligerdu  bien  d'autrui,  parce  qu  uu  autre 

le  possède. 

Se  ipsum  amare  sine  rira/t.  (Cic.,  S’aimer  soi-même  et  sans  rira/. 

Çhiini.  Frat.y  îll,  VIII.) 

Ob/rec/a/io  est  ffgritudoex  eo  quod  aU  La  bosse  jalousie  est  cette  tristesse  qui 
ter  quoque  potiatur  eo  quod  ipse  concupi-  naît  en  nons  do  ce  qu’un  autre  jouit 
veris.  (Cic.,  r«ec.,IV,  vin.)  comme  nous  d'un  bien  dont  nous  vou- 

drions jouir  seuls. 

1.  Oonal.  ad  Tereni.,  Eun.,  Y,  vtit,  42. 
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Imitari,  æmulari  : imiter. 

II.  Imitari  (racine  im,  d’où  aussi  imago  et  avec  addition  de  la 
sifflante,  similis)  exprime  seulement  la  tentative,  l’effort  que  l’on 
fait  pour  produire  quelque  chose  de  semblable  à une  autre  chose, 
sans  idée  morale  particulière.  Æmulan  y joint  le  vœu  d’égaler 
ceux  qu’on  imite  ou  même  de  les  surpasser  en  mérite  et  en  réputa- 
tion. iSimitatio  s’occupe  surtout  de  l’objet,  Væmulatio  de  la  per- 
sonne; cette  dernière  est  plus  ou  moins  considérée  comme  une  pas- 
sion , qui  mérite  l’éloge  ou  le  blâme,  selon  qu’elle  a son  principe 
dans  un  noble  sentiment  de  rivalité  ou  dans  un  sentiment  de  basse 
jalousie. 

Quam  sane  (Demosthenîs  orationem)  Je  me  suis  beaucoup  occupé  do  cette  ha- 
habui  in  Tnanibuft  non  ut  ,rmu/or<r  (im-  rangue  de  Démosthène,  non  pour  cUerrhtr 
pruburo  enim  ac  ptene  furio&um)  at  tamen  à l'égaler  'car  U y aurait  eu  de  la  témérité 
wiitarer  ac  sequerer  quantum....  (Plin,,  et  pre.sque  de  la  folie  à y prétendre;,  mais 
£p.,  VII,  XXX.)  pour  rcmiïrret  la  suivre  autant  quo.... 

Sicut  firmiores  in  Ilteria  profectus  alit  Ceux  qui  sont  déjà  avancés  dansTétode 
u'mulatio  t ita  incipientibus  atque  adlmc  des  lettres,  feront  toujours  des  progrès 
teneris  condiscipuloruin  quam  præccpto-  en  riralîsant  avec  les  maîtres  ; mais  les 
ris  jucundior  , hoc  ipso  quod  facilior  commenç.ints  d’un  Age  encore  tendre  tmi- 
rnii/aftoest.  ((juintil.,  I,  IJ.)  teront  plus  volontiers  leurs  condisciples, 

parce  que  cela  leur  est  plus  facile. 


Exmplum,  tremplar,  documenlum,  specimen,  argumentum  : modèle, 
exemple,  échantillon,  le^on,  preuve. 

7u9.  Eremplum,  l’exemple,  est  une  chose  choisie  parmi  d’au- 
tres choses  pareilles  et  destinée,  soit  à en  donner  une  idée  exacte 
comme  échantillon,  soit  à être  reproduite  comme  modèle,  etc.; 
tandis  que  exemplar,  le  modèle,  précède  toujours  les  autres  choses 
du  même  genre.  eremplum  et  Yeremplar  sont  tous  deux  tirés 
(ex-empta)  d’un  type  idéal,  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  Y exemplum 
existe  en  vue  d’un  but  particulier  et  ne  possède  que  relativement 
la  propriété  de  représenter  son  objet,  tandis  que  Y exemplar  se 
distingue  par  son  excellence  intérieure  et  possède  absolument  la 
propriété  de  représenter  l'idée  du  genre.  U exemplar  est  donc  l’o- 
riginal, le  type,  Y exemplum  exemplorum.  Festus  dit  avec  jus- 
tesse: " £’rem/)/«w  est  quod  sequamur  aut  vitemus,  exemplar 
“ ex  quo  simile  faciamus.  . La  destination  du  premier  varie:  on 
doit  l’imiter  s’il  est  bon,  l’éviter  s’il  est  mauvais,  on  peut  s’en 
autoriser,  etc.  ; la  destination  du  second  est  une  : il  n’existe  que 
pour  être  imité. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  écrit,  d’un  livre,  on  se  sert  même  de  pré- 
férence de  exemplar  pour  désigner  un  exemplaire*,  que  ce  soit  le 
manuscrit  original  ou  une  des  copies,  parce  qu’alors  on  ne  les 

1.  Il  y a du  re»te  un  terme  propre  pour  rendre  celte  idée,  apoçraphum,  tiré  du  grec. 
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considère  pas  comma  provenant  l’un  del  autre,  mais  comme  étant 
de  tout  point  semblables. 

Specimen  et  docuvxentum  tiennent  le  milieu  entre  exempluin  et 
argumenlnm,  et  ne  sont  pas  seulement  destinés  à être  regardés; 
ils  doivent  encore  servir  à instruire  et  à persuader.  Specimen  est 
l’échantillon,  le  modèle,  considéré  comme  visible  ou  palpable; 
documenlvm  l’exemple,  le  modèle,  considéré  en  quelque  sorte 
comme  parlant  et  instruisant  ; tous  deux  sont  une  preuve  qui  nous 
donne  immédiatement  la  connaissance;  tandis  que  argunu-ntnm , 
signe,  indice,  preuve,  ne  nous  mène  à la  connaissance  qu’à  l’aide  du 
raisonnement.  “ Specimen  et  docvmentum  docent , argumentum 
“ probat*.  - La  preuve  appelée  specimen  ou  docinnen/um  suffit  à 
l’homme  de  bonne  foi  et  qui  ne  sait  pas;  mais  il  faut  la  preuve  appelée 
argumentum  pour  convaincre  l’homme  qui  raisonne  et  qui  doute. 


De  cujns  (Cntonls)  prestanti  virtuto 
quum  vere  graviterque  diceres,  domesti* 
cum  te  hahere  dixi»ti  extmplum  ad  imi- 
tandum.  Est  illud  quidem  fxemp/um  tibi 
propositnm  domi  : sed  tamen  naturæ  si- 
militudo  illius  ad  te  mugis , qui  ab  illo 
orluâ  es,  quam  ad  utmmquemqne  nos- 
trum  pervenire  potuit;  ad  imitaDdum 
vero  tam  mllii  propositnm  exeinpïar  illud 
est,  quam  tibi.  (Cic.,  iTur.,  XXXI.) 

Antonius  singulare  txemplum  clemen* 
ti»  Cæsaris.  (Vell.  Pat-,  II,  c ) 

Si  is,  qui  aliquod  munus  eiücere  moli- 
tur,  cnm  speciem  qun  semper  est  eadein, 
intuebitur,  atque  eam  sibi  proponet  exem^ 
plar,  præolamm  opua  ofliciat,  necesse 
est.  (Cic.,  rnip.,  II.) 

Si  incolnmem  servaveris  , æternum 
exemptât  clementiie  ero.  (Tac.,  i4nn., 
XII,  xxxvii.) 

Tu  amieos  ex  optimîs  logis;....  Hos 
ergo  provebis  et  ostentas  quasi  specimen 
et  exemptât^  qnœ  tibi  secta  vitœ,  quod 
hominum  genus  placeat.  (Plin.,  Paneg.^ 
XLV.) 

Is  ordo  (Senatus)  vîtio  vacato,  ceteris 
ipecimen  eito.  (Cic.,  III,  lll.) 

Singulis  effossis  oculis,  domuro  remit- 
tit,  ut  sint  reliquis  documenfo,  et  magni- 
tudine  pœnæ  perterreaut  alîos.  (Ca*s., 
B.  G.,  VII.  IV.) 

Argumenta  ait  clades  Romana  (T.  Liv., 
V,  XUT.) 

Cujus  rei,  ut  cetera arsmpla  preteream, 
Demostbenes  quoque  atque  iflscbines 
poBsunt  esse  docum«(i/o.  (QuintiJ.,  VU, 
I.) 

I.  Vtrron,  L I.,  XIî,  txu. 


En  faisant  des  hantes  vertus  de  Caton 
un  éloge  noble  et  vrai,  vous  avez  dit  que 
vous  vous  le  proposiez  comme  un  exemple 
domestique.  Oui^  vous  avez  dans  votre 
maison  un  admirable  mode  le  ; toutefois  si 
le  mOme  type  de  caractère  a pu  se  per- 
pétuer jusqii'eu  vous,  qui  Otes  son  descen- 
dant, plus  qu'en  aucun  de  nous,  je  ne  dois 
cependant  pas  moins  que  vous  me  le  pro. 
poser  comme  un  modèle  à imiter. 

Antoine  était  un  rare  exemple  de  la 
clémence  d'Auguste. 

St  celui  qui  entreprend  quelque  grande 
oeuvre , a les  yeux  fixés  sur  le  type  qui 
est  toujours  le  même,  et  se  le  propose  pour 
modèle^  il  produira  nécessairement  un  ou- 
vrage parfait. 

Si  vous  me  laissez  vivre,  Pacte  de  clé- 
mence dont  je  serai  l'objet,  servira  à ja- 
mais de  modèle. 

Vous  choisissez  vos  amis  parmi  les  plus 
vertueux  citoyens.  Ce  sont  ceux-là  que 
vous  élevez,  que  vous  montrez  comme  au- 
tant d'exemples  qui  apprennent  au  monde 
quels  principes  et  quels  hommes  obtien- 
nent votre  estime. 

Que  cet  ordre  soit  sans  tache,  qu'il  soit 
le  modèle  des  autres. 

Il  leur  fait  crever  un  œil  et  les  renvoie 
chez  eux  pour  servir  d'exemple  et  pour 
effrayer  les  autres  par  la  rigueur  du  sup- 
plice. 

Le  désastre  des  Romains  en  estunexem- 
jile,  (c.-à-d.  une  preuve  convaincante^ 

Les  exemples  de  Démosthène  et  d’Es- 
chine,  pour  n'en  point  citer  d'autres, 
peuvent,  sur  ce  point,  nous  servir  d'en- 
seignement. 


Digitized  by  Googic 


A RADICAUX  DIVERS. 


621 


Figura,  forma,  ipecie$:  figure,  forme,  apparence  extérieure. 


760.  Bien  que  ces  mots  expriment,  en  grande  partie,  des  idées 
physiques,  nous  avons  cru  les  devoir  placer  ici  à cause  de  leur 
étroite  relation  avec  les  mots  des  paragraphes  suivants. 

“ Le  mot  figura*  exprime  les  traits,  la  conformation,  la  figure 
« mathématique;  forma  est  la  forme,  la  figure  sous  le  rapport 
“ esthétique,  en  tant  qu’ expression  visible  de  l'être  intérieur*; 
“ de  là  foimosus.  Forma,  qu’on  peut  souvent  bien  rendre  par  l’en- 
“ semble  de  1.,  personne,  est  opposé  à species,  qui  n’exprime  que 
“ ce  qui  frappe  la  vue.  » 

En  d'autres  termes,  figura  résulte  du  dessin,  c’est-à-dire  des 
lignes  et  des  contours  de  l’objet,  c’est  la  configuration  ; forma  de 
l’arrangement  des  parties,  c’est  la  conformation  ; species  n’existe 
que  pour  l’observateur  : c’est  l’idée  (tTSoç)  qu’il  se  fait  d’un  objet  qui 
frappe  sa  vue,  et  c’est  presque  toujours  quelque  chose  qui  lui  plaît, 
de  là  speciosus  signifie  beau.  Species  implique  l’idée  de  la  couleur, 
de  la  g^randeur,  etc.  Du  sens  des  substantifs  on  peut  déduire  celui 
des  verbes  qui  en  sont  formés  : figurare  signifie  donc  donner  une 
forme  déterminée  à un  objet  qui  n’en  avait  pas;  foi-mare,  donner 
la  forme  convenable  à un  objet  qui  était  brut  ; speciem  addere,  don- 
ner un  extérieur  qui  frappe  agréablement  les  yeux,  un  bel  exté- 
rieur, du  relief,  du  lustre,  embellir.  Avec  figura  et  forma,  la  figure 
ou  la  forme  sont  quelque  chose  de  réel  et  de  vrai  ; tandis  qu’avec 
species,  l’aspect  de  l’extérieur  peut  nous  tromper  sur  l’essence  de 
l’objet:  « decipimur  specie  recti  ■>,  a dit  Horace,  et  ailleurs*  ; 
« Introrsus  turpem,  speciosuin  pelle  décora.  « 


Corporis  nostri  partes  totaque  figura  et 
forma  et  statura  quam  apta  ad  naturam 
»it,  apparet.  (Cio.,  Fin.,  V,  xii.) 

Quin  etiam  leviora  bæc,  formam  pnn- 
clpis  figuramqaQ , non  aurnm  mclius  vcl 
argeiitum  , quatn  favor  liominum  expri- 
mat  toneatque.  (PUn.,  Paneg.,  LY.) 

Han.  Sed  earam  mitrix,  qua  sit  facie, 
mibi  expedi.  MU.  Statnra  haud  magna, 
corpore  aquilo.  Han.  Ipsa  ea'st.  MU.  Spe- 
cie vonusU,  ore  parvo,  atque  oculis  per- 
nigrift.  Han.  Formam  quidem,  herclo, 
Yerbis  depinxti  mibi.  (Plant.,  Ptm.,  V, 
II,  154.) 

Quasi  aer  aine  ulla  forma  deoaesae  pos* 


On  voit  combien  les  parties  de  notre 
corps,  tout  l’ensemble,  figum,  conforma^ 
lion,  stature,  est  en  harmonie  avec  la 
nature  de  l'homme. 

Enlin,  nous  ne  croyons  pas  que  la 
figure  et  les  traita  do  prince,  cette  moindre 
partie  do  son  être , so  gravent  et  sc  con- 
servent mieux  sur  l'or  et  sur  l’argent  que 
dans  le  cœur  des  hommes. 

Maisdis-moi  quellcest  la  figure  de  leur 
nourrice? — Taille  médiocre,  teint  ba- 
sané. — C'est  elle.  — Un  joli  visage,  une 
bouche  petite  et  des  yeux  trèa-noirs.  — 
Par  Hercule,  tes  paroles  m’en  ont  retracé 
le  fidèle  portrait. 

Comme  si  l’air,  qui  n'a  auenne  forme, 


1 Bdrnouf,  trad.  du  traité  de  Offic..  p.  39t. 

3 NoUen,  Lex.  Lat.  hng.  anlibarbarum, 
p.  973,  donne  à peu  près  la  môme  explica- 
tion; •*  Figura  rcs  noPii^  sistil  malhematico; 
« forma  auiem  physicc  et  moraliter.  » Ët  dans 
le  SuppUm.f  p.  99,  il  ajoute;  « Quaiu  pin- 


«gis  figuram?y>  c’esi-&-diro  : Pcins-m  un 
homme  ou  un  animal?  «Quam  addie  ^gurm 
m formam  ?t»  Quelle  forme  donnes-tu  a cet 
homme  ou  à cet  animal  ? c’est-à-dire  i I>oii-ii 
ôlre  laid  ou  beau? 

3.  Hor.,  Ep.,\,  XVI,  ts. 
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>it,  quam  prcsertim  deum  non  modo  tli-  pouvait  être  un  dieu,  poiiqueDieu  en  doit 
qua,  sed  pulcherrima  ipecie  daeeat  MM.  avoir  une,  et  mËma  une  tiie-belle. 

(Cio.,  N.  D.,  I,  X.) 

Fennal  eervare  jiguram  (Luciet.,  IV,  ConMrver  le»  Iraili  de  ion  ancienne 
67.)  forme. 

Uri  lont  magnitodine  panlo  infra  cIc-  Lee  ures  eont  on  peu  moina  gros  que 
pbantoa;  epecù',  et  colore,  et  figura  loi  éléphanta ; ili  reuembtent  au  taureau 
tauri.  (Caa.,  B.  G.,  VI,  xxviil.)  pour  la  couleur  et  la  forme. 

Bellui,  pu/c/ier,  formosus,  gpeciotut,  venustas,  dignitat  ; beau,  beauté. 

761 . Tous  ces  mots  renferment  l’idée  de  beauté,  mais  à un  de- 
gré différent,  et  avec  des  nuances  particulières. 

I.  BeUus  (diminutif  de  benus , ancienne  forme  de  bonus.  Voy. 
Priscien,  XV),  exprime  le  plus  bas  degré  de  la  beauté  ; il  signifie 
gentil,  joli,  qui  approche  du  beau,  mignon  ; il  se  rapporte  surtout 
au  corps,  et  se  dit  bien  des  femmes  et  des  enfants;  Pulcher,  au 
contraire,  en  exprime  le  degré  le  plus  élevé:  c’est  la  beauté  dans 
sa  perfection,  dans  son  essence,  la  beauté  idéale  qui  provoque 
l’admiration.  Ces  deux  mots  présentent  à l’esprit  l’idée  d’une  qua- 
lité intrinsèque,  inhérente  à son  objet,  plutôt  que  la  forme  exté- 
rieure: la  beauté  considérée  à ce  dernier  point  de  vue  s’exprime 
par  les  mots  formosus  et  .speciosus.  Formositas  résulte  d’une  forme 
agréable,  qui  satisfait  le  bon  goût,  dont  la  vue  fait  plaisir  ; species 
est  ce  qui  frappe  les  yeux  ; la  beauté,  l’éclat  extérieur.  Dans  for- 
mosus, l’extérieur  est  l’image  fidèle  de  l’intérieur,  c’est  la  forme 
sous  le  rapport  esthétique,  en  tant  qu’expression  visible  de  l’être 
intérieur;  tandis  qu’avec  speciosus  l’extérieur  est  souvent  opposé 
à l’intérieur;  de  là  quelquefois  l’idée  de  apparence  trompeu.se 
plutôt  que  de  réalité  ( nimiuin  ne  crede  cohri^).  Mais  lorsque  spe- 
ciosus ne  désigne  rien  de  faux  et  de  mensonger,  il  est  plus  fort 
que  formosus  lequel  exprime  seulement  l’harmonie  entre  la  forme 
et  l’être  intérieur;  il  présente  la  forme  extérieure  comme  qualité 
prédominante,  c’est  une  beauté  remarquable.  Les  opposés  de 
formosus  sont  defonnis  et  lurpis. 

II.  Pukhriludo  est  aux  deux  mots  venustas  etdiynitas  comme 
le  genre  est  aux  espèces;  il  les  contient  tous  les  deux.  Digniias, 
qualité  propre  aux  hommes,  est  la  beauté  mâle,  virile;  venustas, 
est  au  contraire  une  qualité  plus  particulière  aux  femmes,  c’est  la 
grâce,  -les  charmes,  les  attraits.  Venustas  se  dit  bien  aussi 
des  objets  d'art.  » Venustum  est  (dit  Quintilien*  en  appli- 
quant ce  • mot  à l’éloquence  ) » omne  quidquid  cum  gratia 
• quadam  et  venere  dicitur.  >•  Le  sens  de  putchritudo  se  rap- 
proche cependant  plus  de  rf/ynifas  que  de  re7j7/s/tts.  Pulchritudo 
excite  l’admiration,  mais  n’entraine  pas  à sa  suite  l’idée  d’un  dé- 

1.  Sjifeù**  e»l  ICI  le  terme  génenque  par  I y.  Vng.,  üc/op.,  Il,  IT. 
r»pportàcol«rel/<*iira.  | ».  Qatnlil.,  »ni(.  oc.,  VI , iit. 
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sir,  même  le  plus  noble  ; cette  idée  se  trouve  seulement  dans  ve- 
nuslas.  Le  deuxième  exprime  une  beauté  relative,  quant  au  sujet 
qui  se  sent  attiré  vers  elle  ; le  premier  exprime  une  beauté  abso- 
lue ; aussi  Horace*  oppose-t-il /jufcAer  à rfu/cw*. 


Omnia  vis  be//#,  Matho,  dicere  ; die  ali- 
qiiando  Et  bene  \ die  ncntnim  ; die  ali- 
quAudo  maie.  (Mart.,  Ej).,  X,  XLVi.) 

Bellus  home  et  nmgtuis  vis  idem  Cotta 
videri  ; Sed  qui  bellus  bomo  est  , Cotta  , 
pusiUns  homo  est.  (Mart.,  Ep.y  I,  x.) 

Fui  ego  bellui,  lepidus,  bonu*  vir  nun- 
quam  oeque  frugis  bon».  (Plaut.»  C'apl., 
V.  Il,  3.) 

Quum  pulchritudinit  duo  geoerasint, 
quorum  in  altero  vetiuslat  sit,  in  altero 
dfgniias^  venustatem  muhebrem  ducere  de* 
bemus,  dtgnilatem  virtlem.  (Cic.,  0/f.,  I, 
XXXVI.) 

Pukhriluih  corporis  opta  compositionc 
membrorum  movet  oouloa  ot  dclectat  Iroo 
ip'O,  quod  inter  se  omnes  partes  ciim 
quo'inm  Icpore  conseutiunt.  (Cic.,  O/f., 
I,  XXVllI.) 

Non  satU  ent  pulchra  es«e  poemata  , 
dulcin  sunto.  (Uor.,  A.  P.,  99.) 

Quintia  /'ormota  est  multis  : mîhi  can- 
dida,  longa,  recta  est.  Hoc  ego  : sio  sin* 
gula  confiteor.  Totum  illud,  formosa,  ne- 
go  : nam  nuila  rmuitcu,  Nulla  in  tam 
magnn  corpore  mica  salis.  Losbia  formosa 
est  : quss  cum  pulcherritiVÀ  tota  est,  Tum 
omnibus  una  omnes  surripuik  veneres. 
(Cat.,  LXXXVI.) 

Rotunda  forma  ullam  uegat  esse  pul- 
chriorem  Plato;  at  mihi  vel  cylindri,  vel 
quadrati  videturesae  formosior.  (Cic.,  A'. 
D.,1.  X.) 

Sed  videt  bnne  omnis  donms  et  vicinia 
tota  Introrsus  turpera,  speciosum  pjlle  de* 
cora.  (Hor.,  £p-,  I,  xvi,  45.) 

Habct  domum  formojium  , familiam 
Dcmo  «pcciosiomn  producit.  (Senec.,  £p., 
LXXXVII.) 

Fuit....  vultu  pulchro  magis  quam  v«* 
nus/o.  (Suet.,  AVr.,  Lî.) 


Tu  veux  être  unpun</«,  Mathon;  parle 
quelquefois  bien  ; ne  parle  ni  bien , ni 
mal  ; parle  mal  quelquefois. 

Tu  veux,  Cotta,  passer  en  même  temps 
pour/o/i  et  pour  grand;  mais,  Cotta,  qui 
dit  joli , dit  petit. 

Je  n'ai  jamais  été  ni  ;oii|  ni  gracieux, 
ni  homme  de  bien,  ni  honnête  d’aucune 
manière. 

Comme  il  y a deux  genres  de  beauté  , 
dont  l’un  consiste  dans  les  agrémentt  de  la 
personne  , l'autre  dans  lu  dignité^  nous 
devons  poser  en  principe  que  les  agrémente 
conviennent  à la  femme,  la  dignité  à 
riiomme. 

Dans  un  brou  corps,  c^est  la  juste  pro* 
portion  des  membres  qui  frappe  les  re* 
gnrds,  et  h beauté  plaît  par  cette  conve- 
nance même  de  toutes  les  parties,  qui 
répand  sur  l'ensemble  une  sorte  degrfice. 

C'est  [>eu  qu’un  poemo  soit  beau,  j’y 
veux  du  pathétique. 

Quintia  est  belle,  c’est  l'avis  de  la  foule  : 
pour  moi,  je  la  trouve  blanche,  grandeet 
bien  fuite;  je  confesse  qu'elle  a tous  ces 
dons  ; mais  qu’elle  soit  IhIU  pour  les  avoir 
tous,  je  le  nie,  car  dans  ce  grand  corps, 
il  n'y  a ni  grdee^  ni  attrait  piquant.  Les* 
bie,  au  contraire,  est  belle;  belle  de  la  tête 
aux  pieds,  elle  semble  avoir  ravi  aux  au* 
très  toutes  les  grâces  pour  elle  seule. 

La  forme  ronde,  suivant  Platon,  est  la 
plus  belle  de  toutes;  mais  moi , je  trouve 
plus  de  beauté  dans  le  cylindre  et  dans  le 
carré. 

Mais  cet  homme  est  connu  dans  son 
domestique , dans  tout  le  voUinage , pour 
un  coquin,  beau  par  sou  enveloppe,  mais 
laid  à l’intcncur. 

Il  a une  belle  maison  ; il  n'y  a personne 
qui  paraisse  avec  un  train  plue  brillant. 

Il  avait  la  figure  plutôt  belle  qu’agrrâb/s . 


Teter,  fœdus,  deformis,  turpis:  laid,  repoussant,  affreux. 

7G2.  Ce  qui  est  tefrum,  affecte  désagréablement  la  sensibilité 
physique  en  général,  vue,  ouïe,  goût,  odorat;  ce  qui  est/œrf«m 

1 Horat.,  i4.  P..  90  [ceniieni  les  principaux  termes  avec  leurs 

1.  11  y a,  daos  Cicéron  (de  InresU.,  Il,  i),  nuances  diverses;  mais  il  est  trop  loug  pour 
Tin  passage  relaiif  à l’idée  de  beauté  et  qui  en  | que  nous  le  citions  ict  comme  exemple. 
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et  déformé,  offense  le  sens  esthétique,  déformé,  ce  sens  cultivé, 
fœdvm,  ce  sens  naturel  ; ce  qui  est  turpe,  la  raison  et  le  jugement. 
Le  /e/ruw  produit  le  dégoût,  yierfi/w  l'horreur,  déformé  le  déplai- 
sir, turpe  le  mépris  ou  l'improbation*. 

Turpis,  laid,  honteux,  se  dit  dans  le  sens  physique  et  dans  le 
sens  moral  ; cependant  il  faut  remarquer  que  ce  sont  surtout  les 
poètes  qui  l'emploient  dans  le  sens  physique,  et  alors  il  n’a  aucun 
rapport  à la  moralité,  et  que  ce  sont  les  prosateurs  qui  l’emploient 
dans  le  sens  moral,  en  opposition  à honesius,  et  alors  turpis  blesse 
la  morale  au  point  de  vue  esthétique,  comme  sceleslus  au  point  de 
vue  juridique  et  nefarhis  au  point  de  vue  religieux. 


Kamque  aliis  aliud  rétro  quoqiie  Utrixu 
esset  Karibus,  auribus  atque  oculisoris- 
qae  aapori.  (Lucret.^  II,  6L0.) 

Aller,  O dii  boni,  qnnm  tettr  incede- 
bat,  quam  tniculontus , qnam  terribilis 
aspcclu!  (Cio.,  VIII.) 

Quanquam  sis  omni  diritute  ltUrrimu$, 
(Cic.,  Vahn.,  111.) 

Tyrannns  quo  neque  tflriut  neqoe  ftr- 
diu$  nec  dis  bominibusque  invîsi,is  ani- 
mal ulhim  excogitari  potcst.  (Cio.,  Arp-, 
II.  XXVI.) 

In  Vatinio  deformitns  corporis  cum 
turpitudine  certabat  ingenii.  (Yell.  Pat., 
II,  LXIX,  4.) 

Luxuria  qutim  omni  stati  turpit,  tum 
senectuti  f<rdit»ima  est.  (Cic.,  Off.^  I, 
xxxiv.) 

Ilabcrc  cnim  qnastui  rempublicam  non 
modo  lur})e  est,  sed  sreleratum  ctiam  et 
riffarium.  (Cic.,  0/f.,  Il,  xxil.) 

Nunc  tibi  videtnr /“ardu#,  quiaillam  fves- 
tem)  non  liabet.  (Ter.,  Eu».,  IV,  iv,  17.) 

An  est  ullum  majus  malum  turpttu- 
dine  ? Quœ  si  in  dfformilale  corporis  ha- 
bet  aliquid  offonsionîs,  qnantailla  depra- 
vatio  et  f(fdiia$  /ur7>rfîrvi/t  animi  debet 
videri?  (Cic.,  III,  xxix.) 


Quelque  eboso  de  rfpoutsant,  puis  do 
plus  rrpou««a»t  encore,  viendrait  afrccler 
les  narines,  les  oreilles,  les  yeux  et  le 
palais. 

L’autre,  grands  dieux  ! quelle  rudeue 
dans  son  allure,  quel  regard  farouche , 
quel  as])ect  terrible! 

Malgré  toute  cette  dureté  de  caractère, 
qui  to  rend  li  odieux. 

Un  tyran,  c’esl-h-dire  le  raon.stre  le 
p/uf  hid(tà.v,  le  plus  Eom6/e,  et  le  plus  eu 
abomiuation  aux  dieux  et  aux  hommes, 
que  l’on  puisse  concevoir. 

Dans  Vaiinius,  la  difformité  du  corps 
le  disputait  à la  turpitudi  de  son  âme. 

La  débauche  , honteuse  à tout  ûge , est 
surtout  révoltante  dans  la  vioiliesso. 

En  effet,  trafiquer  de  la  chose  publi- 
que, n’est  pas  seulement  une  hontr;  c’est 
un  acte  crtminel  et  tmptr. 

Tu  le  trouves  laid  maintenant  parce 
qu’il  n’a  plus  sa  robe. 

y a-t-il  lin  mal  plus  grand  que  la 
honte  ? Que  si  la  laideur  physique  a quel- 
que chose  de  repoussant,  combien  la  dé- 
gradation et  les  ioui//urr«  d'une  Ame  ari/ie 
doiveot-clles  choi(uer  davantage? 


Gaudere,  Uelari,  gestire,  extullare:  se  réjouir;  Ulus,  hilarit,  atacer: 
gai,  joyeux. 

763.  Gaudere,  se  réjouir,  fait  considérer  la  joie  comme  un  état 
intérieur  de  l’âme,  opposé  à dolere  ; tandis  que  lætari  et  hilarem 
esse  font  considérer  la  manifestation  extérieure  de  la  joie,  opp.  à 
mœrere,  trisiem  esse.  « Gaudere  decet,  h'iari  non  decet,  - il  est 
permis  d’éprouver  de  la  joie,  et  malséant  de  la  faire  paraître,  dit 
Cicéron’  en  exposant  la  doctrine  des  sto'iciens,  car  les  philosophes 

I.  Cf.  Buni.,  dt  Off.,  p.  J36.  I a.  Cic.,  Taac  , IV,  X»XI. 
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de  cette  école  réprouvaient  lætitia  et  n'admettaient  que  gaudium  * . 
Lxtilia  (voy.  la  désinence  itia.  n”  98,  11)  marquant  un  état  de 
l’âme,  une  manière  d’être,  exprime  une  idée  subjective,  tandis  que 
gaudium  exprime  une  idée  objective,  d’où  il  résulte  qu’on  pour- 
rait dire  gaudio  Ixivs  comme  on  dit  morüo  .rgmtavs. 

Lxlus,  joyeux,  marque  un  état  temporaire  ; hilaris,  gai,  marque 
une  qualité  habituelle.  Le  lœtvs  manifeste  sa  joie  avec  un  calme, 
une  sérénité,  qui  est  du  moins  pour  le  moment  l’indice  d'un  plein 
contentement,  opposé  à mœstus  ; \e  hi/aris,  avec  un  enjouement 
éveillé,  qui  dénote  que,  par  caractère,  il  aime  à rire  et  à plaisan- 
ter, opposé  à /n'siis  et  mieux  encore  à austerux,  .vcre/'i/s;  enfin,  le 
alacer,  avec  une  vivacité,  une  énergie,  qui  dénote  du  courage,  et 
le  désir,  l’impatience  d’agir,  opposé  à trrrilus.  - Lxtux  est  qui 
“ gaudet  et  gaudium  etiam  vultu  ostendit  ; at  alacer  est  is,  cui 
" omnes  sensus  in  loco  quisque  suo  vegeti  sunt  et  intcnti’.  » Le 
gaudens,  le  Ucliis,  le  hilaris  ont  de  la  joie  pour  un  bonheur  qu’ils 
éprouvent  ; le  afacef,  pour  une  affaire,  pour  une  action  qu’il  ac- 
complit ou  qu’il  est  sur  le  point  d’accomplir,  comme,  par,  exemple, 
le  soldat  qui  marche  au  combat  avec  allégresse.  La  Ixtitia  se  ma- 
nifeste surtout  par  un  front  déridé:  « f route  lætus,  pectore 
“ anxius,  n dit  "Tacite*;  la  hilaritas,  par  des  yeux  qui  brillent. 
“ ut  in  ocellis  hilaritudo  est,  - dit  Plaute*  ; toutes  deux  même 
par  l’ensemble  de  la  physionomie  que  les  Latins  appelaient  tultus, 
car,  dit  Cicéron*:  - fronssic  vullus  est  animi  janua;  » la.  alacri- 
tas  éclate  par  le  mouvement  et  le  feu  du  regard. 

Gaudere  et  hiari  marquent  une  joie  modérée  ; exsullare  et  ges- 
lire  et  le  vieux  mot  vilulari,  une  joie  passionnée,  immodérée.  Le 
gestiens  la  manifeste  par  l’excitation  involontaire  de  tout  son  être 
(tressaillir,  être  transporté  de  joie);  le.ersultans  en  s’abandonnant 
avec  intention,  complètement,  à sajoie,  sinon  en  .sautant,  du  moins 
par  des  explosions  auxquelles  il  se  livre  sans  égard  pour  (juoi  que 
ce  soit  et  qui  approchent  de  l’inconvenance  (être  transporté  de  joie, 
triompher). 

Lætus  peut  aussi  avoir  le  sens  actif  (ce  qui  procure  de  la  joie) 
et  devenir  le  synonyme  de  jucundus  ; mais  ce  dernier,  comme 
me  juvat,  exprime  une  émotion  momentanée;  lætus,  au  contraire, 
un  état  plus  durable.  Aussi,  dans  ce  passage  de  Pline*,  lætus  est 
le  mot  le  plus  fort  des  deux  ; “ Quam  mihi  a quocumque  excoli 
“ jucunduui,  a te  vero  lætissimum  est.  ■> 

Nam  cum  raUone  nnimus  movetur  pla-  En  effet,  lorsque  l'Ame  est  saisie  d'uno 
eide  Rtqne  consUnter,  tunn  illiid  gaudium  manière  paisible,  êgulef  par  un  senti- 
diclinr  ; cum  autem  iuaniter  et  effuse  tini-  ment  raisuuuable,  nous  ap|>clous  celu 


I.  Voy.  D.  Augu^lin.,  Cir.  Dfi.  XIV,  vni. 

Ascon.  Ped.  ad  Cic.,  Verr.,  11,  vi. 

3.  Tac.,  A>jr,f  ax&ix. 

40 


I.  Plaut.,  Uua.f  11 , IV.  8. 
5.  Cic.,  Petit,  cons.,  w. 
5.  Plili.,  Epiti.,  V,  XII. 
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mus  extullat  t tum  îiln  /.vfiléa  gatiem  vel 
nimia  dici  potest.  (Cic.,  fuse.,  IV,  vi.) 

Te  videbant  trîstam  ipsum  , mœstos 
amicos,  Catillnam  interea  alacnm  et  lie- 
tum.  (Cic.,  Mur.f  XXIV.) 

Ut  Valens  processit,  ^audium^  misera- 
tio,  favor;  \ersi  in  laiidantes 

gratautesque.  (Tac.,  Hiit.  11,  xxix.) 

Tristis  sit  servus . si  heri  sint  tristes  : 
hilaruM  sit,  si  gaïuUant.  (Plaut.,  Amph., 
IV,  111,  6.) 

Ri$i  nivem  atram  teque  hiîari  animo 
esse  et  prompte  ad  jocaodum  valde  me 
juvat.  (Cic.,  (^ini.  Frat.,  Il,  xiii.) 

Quoties  Bupernverit,  et  dignum  aliquid 
laude  fecerit,  attoUi,  non  ^eihrs  patiamur; 
gaudtum  eoim  aciu/lalio , rxsu/fationem 
tumor,  et  nimia  aestimatio  soi  tequitur. 
(Senec.,  d«  Ira,  II,  xxi.) 


ioii$faction  ; et  lorsque  l’àme  se  livre  à des 
transportt  vains  et  immodérés,  nous  appe- 
lons cela  joie  d^7iran/f  et  excessive. 

Ils  vous  voyaient , vous  dans  la  tris- 
tesse, vos  amis  dans  rubattemeut,  et, 
dans  le  môme  temps,  Catilina  plein  d'al- 
légreste  et  de  joie. 

Dès  que  Valens  reparut,  savnecausadc 
la  joie,  de  l' attend  ri  s^men  t , de  la  sym- 
patiiie;  bientôt  dans  Uut  allégreeee,  ils  le 
louent , lo  félicitent. 

Qti'tm  esclave  soit  triste,  si  ses  maîtres 
sont  tristes;  qo'U  soit  joyeux,  quand  üs 
lonf  content». 

J'ai  bien  ri  de  votre  neige  noire;  qne 
j’aime  à vous  voir  cette  paie/#  d’esprit  et 
cette  belle  humeur  ! 

Toutes  les  fois  qu'il  l'aura  emporté, 
qu'il  aura  fait  quelque  chose  de  louable, 
laissons-le  s’applaudir,  mais  non  se  ri^ouir 
ar#c  tramport  ; car  la  joi#  mène  à Veni- 
vrement,  Venitremeni  à l’orgueil,  à une 
trop  haute  idée  de  soi- 


ÜI5US,  cachinnus  : le  rire. 

764.  Ristts,  le  rire,  est  une  expression  générale;  de  plus,  il  dé- 
signe un  rire  modéré.  Cachinnus  se  dit  de  grands  éclats  de  rire  qui 
deviennent  bientôt  indécents.  Renidere  est  un  sourire  amical,  ou 
un  sourire  trompeur  et  mielleux.  Subridere  est  souvent  le  sourire 
malicieux  ou  sarcastique.  Le  rire  qui  va  jusqu’à  la  contorsion  de 
la  bouche,  s’exprime  par  rictus  [Ae  ringor],  terme  figuré,  qui  dé- 
signe proprement  les  contours  de  la  bouche  ouverte  et  particuliè- 
rement les  coins. 


Si  ridert  conceasum  ait,  vituperatar  ta- 
men  coc^irma/to.  (Cic.,  Tu»c.,  IV,  xxzi.) 

iî»d#re  convivœ  , rarfcmnari  ipse  Apro- 
niuB.  (Cic.,  Kerr.,  111,  xxv.) 

Tiberius  torvuB,  aut  vultu  faltum  reni- 
dent.  (Tac.,  vlm».,  IV,  LX.) 

Krgo  non  satis  est  ritu  diducere  ric/um 
Auditoria.  (Hor.,  Sat.,  1,  x,  7.) 


S'il  est  permis  de  rir# , il  est  bUmable 
cependant  d’#c/a/#r  de  rire. 

Les  convives  de  #>n  dir#r/ir,  Apronlus 
d’en  rtr#  aux  éclal». 

Til)ère , d’un  air  sévère,  on  avec  un 
lourir#  faux.... 

Il  ne  suflit  donc  pas  de  faire  rire  l’na- 
diteur  à gorge  d#p/oy^<. 


Lacrimare^  flcrcy  plorarej  lamentarij  ejulare  et  le  poétique  u/u^are;  pleurer. 

76^.  De  tou.s  ces  termes  lacrimare  ou  lacrimari,  répandre  des 
larmes,  est  le  plus  physique;  c’est  par  ce  mot  que  s’exprime  la 
manifestation  extérieure  d’un  sentiment,  naturel  ou  feint,  de  dou- 
leur ou  de  joie.  F/ere,  opposé  à rùlere,  ne  peut  cire  que  le  résultat 
de  la  douleur.  Mais  tous  deux  peuvent  exprimer  les  larmes  sans 
entraîner  nécessairement  l’idée  de  passion  ; c’est  pour  cela  qu’ils 
se  disent  même  des  choses  inanimées;  toutefois  Jfere  n’est  em- 
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ployé  dans  ce  dernier  sens  que  par  personnification.  Plorare  est 
l’expression  de  la  douleur  en  tant  qu’elle  se  manifeste  non-.Seule- 
ment  par  des  larmes,  mais  encore  par  des  cris;  il  ajoute  une  idée 
accessoire  de  durée  et  quelquefois  d’opiniâtreté.  Lamenlari  et 
pjulare  forment  une  gradation  à plorare;  mais  lamenlari  a du 
rapport  avec  queri,  et  signifie  exprimer  ses  plaintes  en  y joignant 
des  pleurs,  et  toujours  sur  le  même  ton,  gémir,  se  lamenter  ; tandis 
que  ejulare  est  une  violente  expression  de  la  douleur,  souvent  in- 
terrompue'par  des  cris  et  des  sanglots.  Ululatvs,  proprement  hur- 
lement des  animaux,  se  trouve  chez  les  poëtes,  comme  synonyme 
de  ejulare,  et  se  dit  particulièrement  des  cris  des  femmes  dans  des 
moments  critiques.  Voy.  Jejlere,  deplorare,  delacrimare,  n”  332. 


Non  male  aitCallimachus  multo  ssepius 
lacrimauê  Priamam  quamTroîlum.  (Cic., 
Tttir.,  I,  xxxix.) 

locnimo  gaudio.  (Ter.,  Ad.^  III,  III, 
55.) 

Pater  coraplexns  esset  filium  /T^ruque 
enm  centumviris  coramendas»et  : lapides 
mehercule  oinnes  fUre  ao  lamentari  co> 
egisset.  (Cic.,  Ora/.,I,  ltii.) 

Nec  aiccî  sint  oculi  amisBO  amico,  nec 
flaant;  /acrïrruindum  est,  non  />/oran<fum. 
(Senec.,  Ep.  LXIU.) 

Teque,  Tigelli,  Disctpalarom  inter  ju' 
Heo  plorare  catlieiraSé  (llor.,  Sa(.,  I,  x, 

92.) 

Omnia  mnlierum  p/ora<tbui  sonant. 
(T.  Liv.,  XXIX,  xvn.) 

Conqueri  fortnnam  advcrsam,  non  la- 
mentiiri  decct;  Id  virî  est  ofTicium,  (têtus 
mulicbri  ingenio  additus  (Pacuv.,  apud 
Cic.,  Tuscul.f  II,  XXI.) 

Jngtmiscere  iionnunqaam  TÎro  conces> 
mm  est,  ejulatus  voro  ne  muUeri  quidem. 
(Cic.,  TuêcuL^  II,  xxm.) 


Priam , dit  Callimaqne,  et  c*est  une 
sage  réflexion , a plus  souvent  pleuré  que 
Troîlns. 

J'en  pleure  de  joie. 

On  eût  vu  le  përe  embrasser  son  flis, 
le  recommander  en  pleurant  aux  centum- 
virs;  certes  les  pierres  attendries  eussent 
été  forcées  de  pleurer  et  de  gémir* 

Que  vos  yeux  ne  restent  pas  secs  à la 
perte  d'un  ami , mai.s  que  vos  larmes  ne 
coulent  pas  à flot;  il  faut  pleurer ^ mais 
non  fondre  en  larmes. 

Mais  toi,  Tigeilius,  va  pirumirber  au 
milieu  des  fauteuils  de  tes  disciples  fe- 
melles. 

De  tons  côtés  retentissent  les  cm  déch»- 
rants  des  femmes. 

On  peut  se  plaindre  de  ses  malheurs,  il 
ne  convient  pas  de  l'en  désoler  : voilà  le 
devoir  d'un  homme , les  pleurs  sont  la 
ressource  des  femmes. 

11  est  quelquefois  permis  à un  homme 
de  gémir,  il  ne  l’est  pas  même  à une 
femme  de  pousser  de  grands  cris. 


Dolor,  mœstitiat  luctus,  tristitia:  douleur,  tristesse,  deuil. 

766.  Dolor  est  la  douleur  ou  le  simple  déplaisir  comme  sen- 
timent intérieur  dont  l’âme  est  affectée,  opposé  à gaudium  ; tandis 
que  tristitia,  mœror  et  luclus  sont  les  manifestations  extérieures 
de  ce  même  sentiment.  Tristitia  et  7nœslitia  en  sont  l’expression 
naturelle  qui  se  produit  involontairement  par  notre  physionomie, 
et  notre  maintien  ; luctiis,  au  contraire,  en  est  la  manifesta- 
tion volontaire,  c’est  la  douleur  que  l’on  fait  paraître  à dessein, 
au  moyen  de  signes  de  convention  tels  que  les  vêtements,  l’état 
négligé  de  la  chevelure,  etc.  Mœror  renchérit  sur  dolor,  de  même 
que  luctus  sur  mœror  et  tristitia  en  ce  que  les  signes  de  douleur 
viennent  encore  s’ajouter  au  sentiment,  loin  de  lui  être  opposés. 
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'•  En  outre,  frhtilia  sert  souvent  à exprimer  la  douleur  considérée 
de  son  vilain  côté , comme  air  sombre , chagrin , morose , mine 
refrognée,  mauvaise  humeur,  synonyme  de  ietricitas  et  opposé  à 
hilaritas  ; tandis  que  mœstitia  l'exprime  comme  nous  étant  sym- 
pahtique,  et  de  nature  à éveiller  en  nous  des  sentiments  de  com- 
passion, comme  affliction,  chagrin  et  douleur  légitime,  opposé  à 
Ixtilia.  La  fristilia  est  plutôt  le  résultat  de  la  réflexion  ; la.  nuss/i- 
tia,  celui  de  la  sensibilité.  On  reconnaît  le  iris/is  au  froncement 
de  ses  sourcils  et  de  son  front,  à son  air  morose  et  peu  avenant; 
le  mœslus,  à son  air  abattu,  à son  regard  baissé.  Voy.  n”  101, 
en  (juoi  différent  mœror  et  mæslitia. 


Mæroran  minai  : dolorem  iiec  potui« 
nec,  si  posaem , vellem.  (Cic.«  Âu.,  XII, 
XXTIII.) 

Magno  in  dolort^  vcl  mcerore  potiua, 
qucm  ex  cnidcli  et  miaerabili  morte  C* 
Trebonii  accepimus,  iiiest  tamen  ali* 
quid....  (Cic.,  XI,  inît.) 

lilud  plane  non  irisle  aolum,  verum 
ctiam  luctuonxm,  quod  Julius  Avitus  de* 
cossit.  (Plin.,  Epist,^  V,  ix.) 

Finis  vitæ  cjus  nobis  /ucfuoiui,  amicis 
iriitii,  extraneis  etiam  ignotisquo  non 
sine  cura  fuit.  (Tac.,  Agr.^  XLIII.) 

Nihilcompositum  in  ostentationem  ; et, 
quanquam  ucque  insignibus  lugenlium 
abstinent,  altius  animia morre&anf.  (Tac., 
II,  LXXXti.) 

Luclutn  nos  hausimus  msjorem , du/o- 
rem  illo  animi  non  minorem.  (Cio.,  Sext.y 
XXIX.) 

Rarus  per  vias  populus  , mortta  plcbs  ; 
dejeoCi  in  terram  militum  vultus,  ac  plus 
<hf(ifr.r  quam  pœnitentiæ.  (Tac.,  //ùt., 
I,  LXXXII.) 

TritUm  ipsum,  maalos  amicos...,  ani* 
madvertebant.  (Cic.,  Jfur.,  XXIV.) 


Je  laisse  moins  fxtraiire  ma  douleur, 
mais  je  n*ai  pu  la  vaincre,  et,  quand  je 
le  pourrais,  jo  ne  le  voudrais  pas. 

Dans  la  douleur  profonde,  ou  plutôt 
dans  l'uy^icfion  où  m*a  plongé  la  mort 
cruelle  et  déplorable  de  C.  Trêbonius,  il 
y a cependant.... 

Ce  qui  me  parait  non-seulement  /n«/e, 
mais  cruel  au  dernier  point,  c'est  que  Ju- 
lius Âvitus  soit  mort. 

Sa  fin  déchirante  pour  nous  t dou/ou- 
reuie  pour  ses  amis,  excita  l'intérêt  même 
des  étrangers  et  des  inconnus. 

Rien  n’est  là  pour  l'ostentation;  et, 
quoique  leur  douleur  no  négligeât  point 
les  signes  extérieurs  7U1  /’onnonc^n/,  elU 
était  surtout  au  fond  des  cœurs. 

Ma  douleur  éclata  duvuutngo  ; la  sienne^ 
plus  concentrée,  ne  fut  pas  moins  vive. 

A peine  quelques  hommes  dans  les 
rues,  la  consfrma(ion  dans  le  peuple;  les 
8o1d:  U marchant  les  regards  baissés,  d'un 
air  plus  sombre  que  repentant. 

On  remarquait  votre  air  toucieux,  la 
tristesse  de  vos  amis. 


Ferre,  toîerare,  perferre,  sustinere^  pafi,  perpeii,  sinere:  supporter,  tolérer, 
endurer,  permettre. 

767.  Tous  ces  synonymes,  comme  les  mots  françai8jîjiy>/?o/  /e/-, 
endurer,  souffrir,  subir,  yermettre,  ont  pour  objet  quelque  chose 
de  plus  ou  moins  désagréable,  de  plus  ou  moins  pénible  et  different 
par  les  diverses  qualités  morales  dont  le  sujet  a besoin  pour  ac- 
complir cette  action  et  par  les  divers  états  dans  lesquels  il  est 
représenté. 

I.  Ferre,  iolerare.  Avec /e?Te  (sens  moral),  ce  que  le  sujet  sup- 
porte est  considéré  comme  un  fardeau,  c'est-à-dire  tout  à fait  ob- 
jectivement et  comme  un  état  purement  extérieur;  avec  Iolerare 
(mot  formé  de  la  racine  iol,  qui  se  trouve  dans  iollo,  iuli,  et  du 
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suffixe  erare,  qui  lui  donne  une  valeur  intensive),  le  rôle  du  sujet  est 
plus  important:  l’action  de  supporter  exige  de  la  force  et  de  la  per- 
sévérance, et  elle  estconsidérée  subjectivement,  c’est-à-dire  comme 
état  de  l’âme,  comme  sentiment  du  fardeau  et  mépris  de  la  souf- 
france. On  trouve  les  deux  mots  réunis,  dans  l’expression  tole- 
ranler  ferre,  supporter  quelque  chose  avec  patience,  avec  cou- 
rage. Le  composé  perferre  reçoit  du  préfixe  per  (voy.  n**4o0) 
une  valeur  augmentative  : supporter  jusqu’à  la  fin,  jusqu’au  bout. 

Cum  frangerem  jam  ipse  me  cogerem-  Lorsque  je  me  sentnis  l’ilmc  brisi'o  et 
que  ilia /firr  fo/«ran/er.  (Cic.,  Fam.,  IV,  que  je  me  ftiisnis  violence  pour  tudurer 
VI.)  cee  maux  arrc  coura^<f. 

Magnitndincm  mali  perferre  visu  non  Elle  n’Mif  pas  la  foret  de  tupporler  le 
tolerarit.  (Titc.,  ^nn.,  III,  iii.)  spectacle  de  son  immense  iufortune. 

II.  Tolerare  et  peUi.  Ainsi  dans  tohrare  la  principale  idée  ac- 
cessoire qui  se  joint  à celle  de  supporter  est  l’idée  de  force  ; dans 
pati,  au  contraire,  c’est  celle  de  volonté,  de  tendance  à supporter 
Le  tolérons  et  le  perferens  supportent  le  mal  jusqu’au  bout  sans 
se  laisser  abattre  en  raison  de  leur  force  d’âme  et  de  l’empire 
qu’ils  ont  sur  eux-mêmes  ; tandis  que  le  pollens  et  le  perpetiens 
l’endurent  sans  résistance,  par  résignation  et  par  soumission. 
Dans  la  phrase  suivante  : « Vernacula  multitudo  laborum  intole- 
« rans  » cette  multitude  d’afl’ranchis  incapables  de  supporter  le  tra- 
vail, Tacite  * se  sert  de  Intolerans  parce  (pie  ces  nouvelles  recrues 
étaient  réellement  trop  faibles,  trop  amollies  pour  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  ; tandis  que  dans  cette  autre  phrase  ’ il  ap- 
pelle une  armée  habituée  à vivre  à la  ville  “ impatiens  solis,  pul- 
« veris,  tempestatum,  « incapable  de  supporter  \c  soleW,  la  pous- 
sière, l’intempérie  des  saisons,  parce  que  cos  soldats  étaient  trop 
habitués  à avoir  toutes  leurs  aises  pour  supporter  toutes  les  fa- 
tigues sans  murmurer,  comme  pouvaient  le  faire  les  vieux  soldats; 
parce  qu’ils  manejuaient  de  volonté.  Ces  mots  diflerent  aussi 
quant  à la  syntaxe;  tolerare  ne  peut  avoir  pour  régime  qu’un  nom 
ou  infinitif,  tandis  que yc;re  et /w// peuvent  également  avoir  sous 
leur  dépendance  une  proposition  infinitive. 

Nec  est  malnm....  quod  non  natarn  II  n’y  n pas  de  mal  qu'avec  de  U l’f’si' 
humana  paf/endo /■fra/.  (Cic.,  Tusc.,  IV^,  gnationVhommn  mq  pxiiste  supporter. 
XXIX.) 

To/^ranffrdolorem  ru^c.,11,  Smtffrir  lonxtiimmmt  la  douleur. 

XVIll.) 

Qui  perp^ti  medlcinnm  m/crareron/.  Cetix  qui  tnvnVnf  eu  le  rourogr  do  «ou/"* 
//.  iV.,  XXVI,  I,  111.)  frir  rapplic.ntiün  de»  rcrccdcs. 

Fortituditiis....  et  y'^rp«ji»o  et  l,e  cntinigo,  dont  la  ponVnce,  larfti- 

/(drratifia  ramisunt.(Senoo.,F/>.,  LXVII.)  {/notion  el  In  roiiftatirf  sont  lea  brai:chcs. 

Fa/iVtur,  ;)Cf/rret,  noiisuccuinbet.  ^Cic.,  Il  Veudurera,  U la  tiup/>or/i>ru  , il  ne 
II,  XIX.)  succombera  point. 

I.  Tar.,  ytun..  l,  XXXI.  * j 2.  Tai'., //mI,,  !I , xcix. 
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III.  Tolerare  et  sustinere,  paii  et  stnere.  Sustinere,  qui  signifie 
proprement  tenir  en  l’air,  ritaintenir  droit,  se  rapproche  fort  de  io- 
lerare  ci  per  ferre  ; mais  il  fait  encore  moins  entendre  de  passivité 
dans  le  sujet  que  ces  derniers  ; il  le  peint  comme  ayant  du  courage 
et  quelquefois  même  de  l’audace  ; ce  qui  fait  qu’il  peut  être  pris  en 
mauvaise  part  : avoir  la  hardiesse  de,  oser.  Pati  et  stnere  signifient 
tous  deux  permettre,  souffrir,  laisser  faire  ; mais  ils  diflêrent  en 
ce  que  le  patiens  laisse  faire  une  chose  qui  lui  est  désagréable,  et 
le  sinens  une  chose  qui  lui  est  indifférente  ; le  premier  l’endure  et 
s’y  soumet,  le  deuxième  ne  s’inquiète  pas.  “ Patitur  aliquis,  quod 
•<  animi  œquitas  concedit  ; sinit,  quod  perpotestatem  cohibere  pos- 
••  sit,  " dit  Jentzen. 

O diî  ! qtiit  bujug  potentitm  poUrit  O dieux  I Qui  pourra  (oierer  U tyran- 
tmtinen  ? (Cic.,  PA»/.,  VU,  vi.)  nie  de  cet  homme? 

Qu«  «e  prœftirre  DiaDœ»uifmuit.  (Or.,  Elle  qui  o«a  se  préférer  à Diaoe. 

Mgt.,  XI,  322,) 

Sivi  ut  ezpleret  animum.  (Ter.,  Andr.,  /«  l'ai  laisté  se  satisfaire. 

I,n,  17.) 

Nobiscum  versarijam  diutios  non  po-  Tu  ne  peux  virre  plus  longtemps  au 
tes  ; non  feram , non  patiar,  non  «tnam.  milieu  de  nous  ; je  ne  le  iupporterai  pas,  je 
(Cio.,  CaiiL,  1,  y.)  ns  l’endurerai  pai,  je  ne  le  permettrai  pae. 


FideSy  fidelitaêf  fiducia^  fidrntia^  audacia:  foi,  confiance,  audace. 


768.  Fides  et  fidelitas  sont  la  foi  qu’on  garde  soi-même  en- 
vers les  autres  ; fidiicia  et  Jidentia,  la  confiance  qu’on  met  dans 
les  autres.  Fides  a un  sens  général  ; c’est  la  bonne  foi,  inspirée 
par  la  conscience;  c’est  quelque  chose  de  saint,  sans  quoi  la  so- 
ciété ne  saurait  exister.  Fidelitas  est  plus  spécial,  c’est  l’attache- 
ment particulier  à des  personnes  auxquelles  on  s’est  dévoué  une 
fois  pour  toutes.  Fiducia,  est  la  confiance  louable  en  des  choses 
qu’il  est  permis  de  regarder  comme  sûres;  le  substantif  con/iden- 
tia , ainsi  que  le  participe  conjidens,  marquent  une  confiance 
aveugle  et  blâmable,  surtout  en  ses  propres  forces,  opposé  à la 
prudence  ; tandis  que  le  verbe  confidere  ne  contient  pas  ce  mauvais 
sens.  •<  Conftdens  in  malis,_/î</c7is  in  bonis.  * . Fiducia  et  conji- 
dentia  proviennent  de  l’espérance  qu’on  a d’un  bon  résultat  ; au- 
dacia  et  aiidenlia  viennent  du  mépris  du  danger.  Audacia  est  pris 
aussi  bien  en  bonne  qu’en  mauvaise  part  ; audentia  est  toujours 
une  qualité  estimable.  » Audacia  et  audentia  hoc  differunt,  quod 
« audacia  temeritatis  est,  audentia  fortitudinis  » 


Quia  fiat  quod  dictiim  est,  appelintacst 
(Cie.,  I.  VII.) 

Fundamentum  justitis  ei«t  fidri,  !d  eut 
dictorum  conventorumqne  constantia  et 
veritas.  (Cic.,  0/f.,  I,  vu.) 


Le  nom  do  f^nne  foi  vient  de  ce  qu’on 
fait  CO  qui  a été  dit. 

Le  fondoment  de  la  ju&ticc  est  In  bonne 
foi,  qui  consiste  A Ptre  sincère  dans  ses 
paroles  et  fidèle  k ses  engagements. 


I.  Sidiol.  Cruq.  ud  Hor.,  &•/.  I,  Ml.  5.  | 2.  Non.  Marc  , V.  ixxiiv. 
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Iq  urbe  me  non  eolum  âmieorum  fiât- 
litm  I ted  etiam  univers»  civitatis  oculi 
cuKtodiunt.  (Cio.,  Phtl.,  Xll,  ix.)  * 
FtJenUa  est  per  quam  maguis  et  bonestis 
in  rebus  muUum  ipse  animus  in  se  fidu- 
cie certa  cum  spe  collocavit.  (Cic«t  /nr., 

II,  uv.) 

Qui  fortis  est,  idem  est  fident^  quoniam 
confUIent  mala  consuetudinc  loqueiidi  in 
vitio  ponitur,  ductum  verbnm  a ronfidendo, 
quod  laudis  est.  (Cio.,  TuscuL  Diiput,, 

III.  vu.) 

Hæoest  t^vrannorum  vita,  in  qua  nulla 
/Idei,  nnlla  stabilis  benevnlentiœ  esse  po> 
test  fiducia,  (Cio.,  Amtc.,  XV.) 

Quæ  bona  sunt,  ^uev^m  fociunt,  divî- 
tî»  audociam  -(Senec.,  Ep  , LXXXVII.) 


Dans  la  ville,  ce  n'est  pas  seulement /a 
fidfhté  de  mes  amis , c'est  Rome  tout  en> 
tière  dont  les  yeux  veillent  sur  moi. 

La  ffnnetf  est  cetto  confutncf  pleine 
d’e«poir,  que,  dans  l'ex(^mtion  des  pro- 
jets grands  et  honorables,  notre  âme 
place  en  elle-m&me. 

Quiconque  a du  courage,  pr^iums  bien 
dt  loi  (lidcns)  puisque,  par  une  mauvaise 
habitude  le  mot  confident  se  prend  en 
mauvaise  paît,  bien  qu'il  vienne  docon- 
fiderty  qui  est  un  terme  d'éloge. 

Telle  est  la  via  des  tyrans,  où  il  ne  peut 
y avoir  ni  rdre/é,  ni  con^ance  dans  une 
afiection  durable. 

Les  biens  réels  donnent  de  la  confiance^ 
les  richesses  de  Vaudact. 


Audere,  canari,  moliri  : oser,  entreprendre. 

769.  Audere  désigne  une  entreprise  avec  rapport  au  danger 
que  présente  l'action  et  au  courage  de  l’agent;  canari , au  con- 
traire , avec  rapport  à l'importance  de  l’action  et  à l’énergie  de 
l’agent;  enfin  avec  rapport  à l’énorme  difficulté  [moles]  de 

l’action  et  aux  efforts  quelle  exige  de  l’agent. 

Id  ne  ficret,  omnia  et  conandù  et  au-  Que  ponr  cmpücher  ce  inalhenr  , les 
denda  Magnelibns  esse.  (T.  Liv.,  XXXV,  Muguètes  drratfni  tout  entreprendre , tout 
XXXI.)  riiyurr. 

Si  nulla  aeuendit  tantarum  gloria  re-  Si  la  gloire  d'une  si  hante  destinée 
rum,  Neo  super  ipse  sua  moMur  laude  n'enilumine  pas  son  cœur,  et  s’il  n'#nlr«> 
laborem....  (Virg  , .Æ«.,  IV,  232.)  prrnd  pas  pour  s’illustrer  lut-mème  c« /o> 

bonVu^  ouvrage.... 


Simulare,  dissimulare,  fingere,  mentiri:  simuler,  dissimuler,  feindre, 

mentir. 

770.  Simulare*,  c’est  faire  paraître  comme  réelle  une  chose  qui 
n’est  pas  ; dissimulare,  c’est  ne  pas  faire  paraître  les  sentiments, 
les  desseins,  etc.,  que  l’on  a réellement  (voy.  n°  3Î>7).  Ce  qu’il 
y a de  faux  dans  ces  deux  mots  peut  aussi  se  rendre  par  fingere. 
quand  on  veut  faire  ressortir  l’activité  de  l’esprit  qui  invente  ; 
men/tVi  a trait  à l’expression  même  du  faux,  par  signes  ou  par 
paroles  ; (nisi  mentior,  si  mentior,  formules  d’affirmntion.) 

Argento  comparando  ^ngere  fallaciom.  /mot7in«r  quelquo  ruM  pour  se  procurer 
(Plant.,  Afin.,  Il,  i,  2.)  de  l’argent. 

Fingit  causas,  ne  det.  (Ter.,  £un.,  I,  Il  cherche  mille  prétextes  pour  ne  pas 
II,  58.)  la  donner  (une  esclave}. 

Philo  apexte  mentitur,  (Cic.,  Acad. y IV,  Philon  ment  ouvertement. 

VI.) 

Quicum  ego  colloquar,  nihil  /ingam,  Quelle  que  soit  la  personne  avec  qui  je 


I . Ia  racine  de  ce  mot  est  tm,  d’oti  tmileri,  I lis,  puis  iimulare  avec  un  chsneement  de 
irnafyo.  et,  avec  addition  de  la  sifflante,  limi-  | voyelle  comme  dans  foriiit^  faculiajt. 
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nihil  iMmultm,  nihil  obtegam.  (Cie.,  m’entretienne,  ;>  ne  ^n'nilnif  pu,  je  ne  (fa<- 
Àil.,  I,  zviii.)  simuierai  pu,  je  ne  cacherai  rien. 

Assenliri,  assenlari,  aduhri,  blandiri,  tenocimn  ; Haller. 

77 1 . Asseniiri  et  ansenlari  sont  des  mots  composés  de  senfire, 
penser,  et  en  raison  de  leur  préfixe  et  de  leurs  terminaisons , ils 
signifient,  comme  il  a été  dit  aux  n"'  SiîS  et  588,  le  premier, 
adopter  le  sentiment  ou  l'opinion  de  quelqu’un , être  de  son  avis , 
l’approuver;  le  second,  donner  à quelqu’un  un  complet  assen- 
timent à tout  ce  qu’il  veut,  dire  toujours  comme  lui  pour  le  flatter. 
« Quod  levissimum  ex  his  (de  ces  synonymes)  vitium  est,  - dit 
Gemhard*,  «assentalio  primum  non  suam  tuetur  sententiain, 

- deinde  ad  voluntatem  omnia  loquitur.  - Aduhri,  spomtuvtïv, 
employé  primitivement  pour  désigner  les  caresses  du  chien  : 
“ Longe  alio  pacto  gannitu  vocis  adulant'^,  « se  mettre  à plat 
ventre  devant  quelqu’un,  le  flatter  bassement  pour  obtenir  sa 
faveur.  Blaruliri , de  blandus,  flatter  par  de  douces  paroles,  par 
des  gestes  caressants,  obtenir  par  la  flatterie  les  bonnes  grâces 
de  quelqu’un,  le  cajoler;  au  propre,  ce  mot  n’a  pas  un  sens  défa- 
vorable, et  quand  il  est  pris  en  mauvaise  part,  il  désigne  toujours 
un  vice  moins  repréhensible  que  aduhri.  Le  bhiuliens  fait  preuve 
de  complaisance , il  marque  son  affection  par  des  paroles  ou  des 
signes  extérieurs;  \' adulons,  s’abaisse  jusqu’à  terre,  il  donne  des 
marques  outrées  de  respect  et  de  déférence  ; le  bhnditor  veut  se 
rendre  agréable , et , lorsque  sa  flatterie  est  intéressée , elle  cache 
.seulement  de  l’égoïsme  et  de  la  dissimulation;  le  adulator  est  un 
flatteur  rampant,  c’est  un  esprit  bas  et  servile.  Dans  les  bhndili.r, 
il  y a quelque  chose  d’engageant,  de  séducteur;  adulaJio  est 
l’action  d'un  homme  craintif  et  digne  de  mépris.  Blandus,  racine 
de  bhndior,  se  rapproche  de  lenis  : ce  que  lenis,  doux,  est  en  soi, 
quant  à son  essence,  s’appelle  6/crn</»s,  lorsque  l’on  considère  l’ef- 
fet que  cela  produit  au  dehors.  Le  genre  de  flatterie  exprimé  par 
blandiri  et  aduhri  pouvant  se  manjuer  aussi  bien  par  des  gestes, 
des  actes,  que  par  des  paroles,  il  s’ensuit  qu’ils  se  disent  aussi  bien 
des  animaux  que  des  hommes,  tandis  que  assenlari  ne  se  dit  que 
de  ces  derniers,  parce  qu’il  ne  consiste  qu’en  paroles.  - Assenlari 
“ non  cadit  in  animalia,  canes  autem  dicuntur  et  aduhri  et  bhn- 

- diri' . - Lenocinari,  flatter  dans  le  but  de  corrompre*;  il  exprime 
bien  le  genre  de  flatterie  des  valets  de  comédie,  qui  servent  leur 
maître  par  de  basses  ruses. 

Ncgat  quis?  nego  ; ait?  aioj  postremo  On  dit  non,  je  dis  non  ; on  dit  oui , ja 
imperavi  egomet  inihi  omnia  autntari.  (U«  oui;  eutîn  je  me  suiâ  fait  une  loi 
(Ter.,  F.un.f  II,  lii,  19.)  applaudir  à tont. 

f.  CommenUiro  sur  Cio.,  Am.,  xxy.  3.  !..  ValU,  Ehg.  I.  lat , V,  Lxvt. 

2.  l.unH.,  V,  ie69.  4.  ].a  rartnc  etîi  Imo,  qui  dénto  de  Irnire. 
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MagDAs  vero  agere  gratias  Thaïs  mihi? 
léAtîs  erat  respondere  magnas.  logentcs, 
inquit.  Sempcr  aogct  attenlator  id,  quod 
is,  cujns  ad  volontatem  diciturf  vult  esse 
magnum.  (Oio.i  Amirit.y  XXVI.) 

Magis  ndhuc  proderunt  subinisgi  et  Im> 
mani  et  dulces,  non  tamen  usqtie  în  adu’ 
/(Utonem;  nani  iracundos  nimia  a»»entatio 
offendit.  Krat  oerte  amicus  noster  vir  bo< 
uuSf  sed  irœ  paratioris,  cul  non  magie 
erat  tutum  b/andtrt  quam  maledicere. 
(Senec.,  de  /ra,  III,  viil.) 

Sœpe  adutatio  dum  blauditur  ofiendit. 
(Senec.,  dt  Ira^  II,  xxviii.) 

AdulatoTy  hoino  faliaa  et  Icvis,  ad  vo- 
Inptatem  facit  ac  dicit  oninia,  nihil  ad 
veritatem.  (Cic.,  Am.,  XXV.) 

Tantae  in  illo  vigor  et  dulcis  quidam 
biandientis  ri&a$  apparuit.  (Justin.,  I,  iv.) 

Quippe  qui  (callidus  assentator)  etiam 
adversando  eæpe  auentetur  et  litigare  so 
eimulans  6kindrà/ur.  (Cic.,  Am.,  XXVI.) 


Thaïs  me  fait,  dis-tu,  mille  remerci- 
mente V II  suffisait  de  Yépondre  : oui, 
mille.  Le  (întteur  dit  : un  million  ! car  U 
exagère  toujours  ce  que  celui  au  grd  de 
qui  il  parle,  aime  à trouver  grand. 

Il  faut  préférer  encore  cc3  naturels  sou- 
mis, humains  et  doux,  pourvu  cependant 
qu'iU  n'iiillcnt  pas  jusqu'à  Vadulation  ; 
car  la  colère  s'offense  d’une  (latierie  sans 
mesure.  Notre  ami  était  certes  un  homme 
de  bien,  mais  trop  prompt  à la  colère  et 
recevantaussi  mal  l&  flatterie  que  l'injure. 

Souvent  la  fîaUerie  blesse  en  voulant 
caresser. 

Le  (laïuurf  homme  léger  et  trompeur  , 
dit  et  fait  ce  qni  peut  vous  plaire  sans 
s'inquiéter  de  la  vérité. 

Telle  était  la  vigueur  de  son  corps, 
telle  la  douceur  de  son  rire  lorsqu'il  se 
montrait  carettaui. 

Attendu  que  le  rusé  flatteur  contredit 
même  souvent  pour  mieux  approuver  et 
flatte  eu  feignant  de  quereller. 


Astutus,  callidus,  vafer,  versutus:  rusé,  fourbe,  trompeur. 


772.  I.  Ces  synonymes  se  rapportent  primitivement  au  côté 
intellectuel  de  la  ruse,  et  ils  sont  pris  quelquefois  en  bonne  part; 
tandis  que  le  sens  moral  domine  dems  do/osus.  Mais  quand  on 
les  emploie  pour  blâmer,  astutus  et  callidus  restent  moins  forts 
que  rufer  et  versutus.  De  plus,  astutus  et  versutus  sont  des  qua- 
lités naturelles  et  innées,  callidus  et  vafer  proviennent  de  la  pra- 
tiijue,  de  la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes.  Astutia  est 
une  dégénération  de  la  sagacité  ; c’est  l’adresse  à inventer  des  ma- 
chinations, pour  tromper  en  circonvenant.  Versutus,  de  versare, 
fourbe,  se  rapporte  à la  mobilité  de  l’esprit  capable  de  se  retour- 
ner et  de  se  tirer  toujours  d’embarras  ; c’est  la  facilité  à surmonter 
les  difficultés  par  n’importe  quel  moyen.  Calliditas  est  l’expé- 
rience de  la  vie,  qui  amène  à juger  les  complications,  et  à trouver 
le  fil  des  intrigues.  La  vafrilia  prouve  un  coup  d’œil  qui  embrasse 
une  grande  étendue;  elle  sait  retrouver  sur-le-champ  un  nouvel 
expédient  quand  le  premier  a manqué. 


Pro  benesano  Ac  non  incantotîctumiu- 
fu/umquevoenmus.  (Hor.,  .^a/.,I,  ili,  62.) 

Macbinari  corde  astutiam  aliqaam. 
(Plaut-,  Capt.j  III,  ni,  15.) 

Qui  occuUus  et  tectus  dicitur,  tantum 
abegt  ut  w indicct, pcrficietelinm  ut  dolere 
alterius  improhe  fücto  vidcatiir,  quld  est 
cnim  aliud  «it  writifum.  (Cie.,  Fin.,  II, 

XVII.) 

Vertuios  eo8  appelle,  quonim  ccleriter 
mens  versatur;  callidos  nutem  quorum 


Nous  appelons  sa  sagesse,  sa  prudence, 
de  la  politique  et  de  la  ruir. 

Machiner  dans  son  esprit  quelque  ru«f. 

Bien  loin  qu*un  méchant  qui  sait  se 
cacher  et  se  couvrir,  se  trahisse  liii- 
mOino,  il  fera  si  bien  qu'il  paraîtra  nffiigé 
du  crime  d'nutnii  : et  c'est  en  cela  que 
consiste  VlutbiUté  des  fourbes. 

J’appelle  versuti  (retors)  ceux  dont  l’es- 
prit est  prompt  à sc  retourner;  et  calUdi, 
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tanquam  manus  opara , bÎo  auimut  utu 
concalluit.  (Cio.,  iV. />.,  III,  x.) 

Juvenis  iD(;anioiu8  §c>I  parum  callidui, 
(Plin.,  Ep.,  VII,  VI.) 

CLry lippus....  tnffrrimui  lomniormn 
intarprea  habetur.  (Cio.,  N.  D.,  I,  xv.) 

Uoo  calandi  genua  certa  non  est  bomi- 
uii  aperti,  nou  simpUcis,  non  ingemti, 
uon  juati,  non  viri  boni;  r^rsu/i  potiua, 
obacuri,  o«/y/i,  failacis,  maiilioai,  ra//tdi, 
tttêratoriif  tafri,  (Cio.,  0/f.,  III,  XJll.) 


canx  dont  l'eapric  a’est  darci  par  l>xpé- 
rienca  comma  la  main  par  la  travail. 

Jeune  homme  de  bMucoup  d'eaprit, 
mais  peu  fin, 

Chryaippe  , qui  passa  pour  rinterprèta 
do  songea  la  plus  raffiné. 

Ce  genre  de  réUcenco  ne  peut  certaine- 
ment  pas  venir  d'un  homme  ouvert, 
simple,  juste,  sinci're,  d’uu  lionnête 
homme  enfin  ; c'est  plutôt  la  fait  d'un 
esprit  loup/s , diaaimuié,  aâtucieux^  trom- 
peur, malicieux,  ruse,  tout  pétri  dê  fourbe 
et  d'artificr» 


Dolosuf,  subdolus,  veteralor,  fraudulentus,  fallaæ,  captiosu»  ; trompeur. 

II.  Tous  ces  mots  ont  comme  fond  de  leur  signification  celui 
de  dolostts , qui  désigne  d’une  manière  générale  le  perfide  sans 
conscience.  Subdolus  y ajoute  le  sens  que  les  machinations  se 
font  tout  à fait  en  cachette  ( voy.  le  préfixe  si/ 6,  n°  486).  Veie- 
rator  indique  que  l'astuce  est  le  résultat  d’une  longue  routine  dans 
une  profession  quelconque , comme  par  exemple  celle  d’un  chica- 
neur roué.  Il  se  dit  du  reste  aussi  en  bien  : “ l'eteratores  callidi 
" dicti  a multa  reruni  vetustate*.  » Fraudulentus  est  la  qualité  de 
ceux  qui  par  tromperie  enlèvent  aux  autres  ce  qui  leur  appar- 
tient. Fallar  a plus  rapport  aux  choses  de  l'intelligence;  c’est 
celui  qui  en  impose,  qui  fait  croire  vrai  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Captiosus  ne  se  dit  pas  des  personnes  ; il  équivaut  à sophistique  ; 
c’est  ce  qui  nous  met  en  embarras  dans  le  domaine  de  la  con- 
naissance, en  parlant  des  choses,  comme  fallar,  en  parlant  des 
personnes. 

Quidquam  agi  dofois  aut  malitioae  po-  Paat-ü  y avoirplac«  pour  1$  dot  at  i'ar- 
tcit?  Off.,  TII,  XV.)  tilice? 

OccvKui  ac  $ubdolu$  hngendis  virtuti-  Hypocrite  et  odroif  à contrefaire  la 
bus.  (Tac.,  Ann.f  VI,  u.)  vertu. 

Quid  minuta  colligamus,  hereditates,  Et  qu'alIooS'OOus  ramaa^r  icidemi> 
mercAturas,  venditioues  frauduUnias.  sérable.s  délits,  héritAgos  volés,  marchés 
(Cic.,  0/f.,  III,  XXI.)  on  l'on  trompe,  ventes  frauduleuieg. 

Barbari  (Cio.,  BiVm;,  I,  xiz.)  Barbares  men/ruri. 

Hoc  nibil  captioeiuê  dici  potest.  (Cic.,  On  ne  peut  rien  dire  do  plus  captieuœ. 
Rote.  Q.,  XVII.) 


Fortitudoj  strermitaSj  virtus  : courage. 

773.  Forlitudo  est  le  courage  comme  force  pour  endurer  et 
soutenir;  c’est  la  fermeté  inébranlable  dans  les  dangers,  c’est  une 
force  de  résistance.  Virlus  est  le  courage  dans  un  .sens  plus  géné- 
ral , et  n’est  pas  restreint  à la  guerre  ; c'est  la  valeur  qui  agit  et  at- 
taque. Siremiùas  a rapport  à la  promptitude  et  à l'énergie  vigou- 
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reu.se  qui  sont  les  conditions  nécessaires  de  la  forfilvdn;  foHis  est 


donc  moralement  plus  élevé  que 

rirfjij , quæ  venientibus  malis  obstat, 
fnrtitudo;  qu»,  qnod  jam  fidest  tolérât 
etperfert,  paitenfia.  (Cic.,  Partit, t XXU.) 

Fortitudo  e$t  consi  derata  periculornm 
SQSceptio  et  laborum  perpessîo.  (Cio., 
/rirent.,  II,  uv.) 

Fortitudo  est  dolomm  laborumque  con- 
temptio.  iGic.,  0^.,  III,  xxiiii.) 

Perfacile  esse , cum  nr/ti/«  omnibas 
prestarent,  totius  Galliæ  imperio  potiri. 
(Cæs,,  D.  G,,  I,  II.) 

Dionysius  cura  rirtule  tyrannidem  sîbî 
peperisset.  (C.  Nep.,  Peg,,  II.) 

S/renue  quod  volaraus  ostendere  fac- 
tum , celeriuscule  dicemas.  (Âuct.  ad 
//rr.,  III,  XIV.) 

Celeriteristi,  redisti,  ut  cognoscerette, 
ai  minus  fortem,  attamen  strenuum.  (Cic., 
Phil,y  II,  xxxu.) 


sfrenvM. 

La  vertu  s’appelle  fom  quand  elle  ré- 
siste aux  maux  qui  la  menacent  ; et  pa- 
tience quand  elle  supporte  et  endure  le 
mal  présent. 

Avoir  de  la  force  d’dme,  c'est  braver  avec 
réflexion  les  dangers  et  supporter  les  tra- 
vaux. 

La  force  d âme  est  le  mépris  des  souf- 
frances et  des  fatigues. 

(Il  leur  dit)  que,  surpassant  en  courage, 
tous  les  autres  Gaulois,  ils  soumettraient 
aisément  toute  la  Gaule  à leur  empire. 

Denys  étant  arrivé  au  trône  par  ion 
courage.... 

Ce  que  nous  voulons  présenter  comme 
ayant  été  fait  arec  résolution,  nous  devons 
l’exprimer  un  peu  rapidement. 

Vous  allâtes  et  revîntes  rapidement, 
aBn  de  faire  voir  à César  que , si  vous 
n'étespas  brare,au  moins  vous  êtes  alerte. 


Opéra,  labor,  sedulitas,  industria,  diligentia,  gnavitas,  studium;  laboriosus^ 
operosuSy  sedulus,  industriusy  actuosus^  impiger  : travail,  soin,  zèle, 
aelivilé;  actif,  industrieux,  etc. 

774.  I.  Opéra  (ipY*<^îa)  est  l'action  simplement,  opposé  au 
repos;  agir,  par  opposition  à ne  rien  faire,  puis  à penser  et  à 
parler.  Joint  aux  autres  mots  de  ce  groupe,  opéra  est  le  moindre 
de  tous;  il  est  ordinairement  placé  le  premier;  . Opérant,  stu- 
••  dium,  laborem  interponere*.  Opérant  dare  ou  impendere,  c’est 
simplement  s'occuper  de  quelque  chose;  opérant  narare  est  plus 
expressif  ; il  équivaut  à gnaviter  opérant  dare.  Ops  désigne  l’in- 
strument, le  moyen  ; opus,  le  produit  de  opéra.  Opéra  se  dit  des 
hommes;  ops,  des  choses.  Lorsqu'une  chose  est  faite  opéra  ali- 
enjus,  il  y a une  volonté  libre,  une  résolution,  en  un  mot  une 
action  morale  ; lorsqu’elle  est  opus  alicujvs,  il  peut  n’y  avoir  qu’un 
acte  mécanique,  où  la  volonté  ne  préside  pas,  comme  celui  d’un 
animal,  d’un  esclave,  d’un  soldat.  Cependant  oj)s  se  dit  bien  aussi 
des  hommes , mais  alors  leur  action  n’est  pas  indépendante  : c’est 
le  complément  d’une  autre  action  ; ils  n’ont  pas  l’initiative,  ils  don- 
nent un  secours.  Opéra  ne  se  dit  pas  des  dieux  : il  rappellerait  trop 
le  travail  humain  ; ce  serait  trop  les  faire  paraître  opérantes  : on 
dit  donc  divinâ  ope,  deorvm  ope^.  Mais  lorsque  les  dieux  et  les 
animaux  sont  mis  au  même  degré  que  les  hommes,  c’est-à-dire 
lorsqu’ils  font  quelque  chose  qui  semble  n’appartenir  qu’à  ces  der- 
niers , on  emploie  alors  opéra  * . 


1.  Cic.,  XIX.  I 3.  Calul.,  UI,  i8;  vov.  encore  Cic.,  il ctfd., 

2.  T.  l.iv.,  VM,  II;  V,  tix.  | !V,  xxxviii. 
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II.  Labor  (Ttivoi:)  est  ainsi  défini  par  Cicéron*:  Labor  est 

« functio  quœdain,  vel  anin\i,  vel  corporis,  graviorîs  operis  et 
“ muneris.  » Forcellini  dérive  ce  mot  de  labi  : » Labor  est  operis 
“ functio,  ex  qua  vires  labunlur,  opéra,  defatigatio,  contentio, 
“ afflictatio.  » Opéra  est  actif  comme  a/-tio,  labor  est  passif  comme 
dolor  : c’est  un  travail  fatigant,  une  peine  qui  ré.sulte  d'efforts. 
De  là  la  signification  des  dérivés  : operari,  agir;  laborare,  souf- 
frir. Laborare  a rarement  le  sens  actif  en  prose  ; ce  sens  appartient 
à son  composé  elahorare  (voy.  le  suffixe  e,  n"  504).  Operosus, 
actif;  laboriosus,  laborieux,  pénible.  Ainsi  opiis  laborioxum^  est 
un  ouvrage  qui  coûte  de  la  fatigue  ; labor  o])erosus*  est  un  travail 
pénible  où  il  faut  déployer  beaucoup  d’activité.  Labor  n'a  pas  une 
riche  famille  de  dérivés  comme  opiis;  il  peut  être  objectif  (la  peine 
en  elle-même),  comme  opiis;  mais  il  est  bien  plus  ordinairement 
subjectif  (l’état  pénible,  patient  ta  laboris]  et,  à ce  point  de  vue, 
oj)posé  à opiis  et  à opéra. 

Optra  hue  contlucta  est  vostra,  non  C’est  votre /roiYw/ que  l’on  paye,  et  non 
oratio.  i^PIaut.,  Aul.^  III,  iii,  7.)  pas  vos  paroles. 

N'nctus  es  me  otiosiorero  o;>mi  quam  Vous  me  trouvez  plus  libre  dt  cor;)* 
animo.  (Cic.,  ^rp.,  I,  ix.)  que  d’esprit. 

In  ca  arte  tu  plus  optne  /ri6ori«que  con-  Tu  avais  consacré  à cet  art  plus  de  f rn> 
sumpserns.  (Cic.,  Or.,  I,  lv.)  rmï  et  d’opphVa/ion. 

Ita  natura  compnrutum  est«  ut  ea,  qiiæ  II  est  unturel  à l’orateur  de  croire  que 
scripsimus  cum  /obore,  cum  hbore  etiam  le  sujet  qui  lui  n douné  de  la  peins,  en 
aiidiri  putemus.  (Pliu.,  £p.,  II;  xix.)  doit  donner  aussi  h scs  auditeurs. 


III.  Tandis  que  opéra  n’est  que  temporaire,  sedvlitas  et  indu- 
stria  sont  des  qualités  habituelles.  Sedvlitas  (è-rriiiAEta),  de 
selon  Donat*  : “ Sedulo,  sine  dolo,  id  est  instanter  : quia  négligentes 
» dolosi  dicuntur,  - empressement  qui  met  le  temps  à profit,  quel- 
quefois sollicitude,  quelquefois  môme  faux  empressement.  ^4s,s7'- 
dvitas,  de  sedere,  suppose  un  travail  que  l’on  peut  faire  assis; 
mais,  en  général,  un  travail  qui  ne  souffre  pas  d’interruption  ; il  a 
surtout  trait  à la  longue  durée  d’une  action , et  on  l’oppose  même 
à indvstria,  qui  marque  la  force  et  l’énergie.  En  effet,  industria 
désigne  la  résolution,  le  zèle,  l’empressement  que  l’on  met  à en- 
treprendre une  affaire,  à la  conduire  à bonne  fin,  et  comme  cette 
affaire  se  compose  d’une  suite  d’actes  dont  chacun  demande  une 
résolution  et  un  soin  particulier,  indvstria  est  une  activité  conti- 
nue ; c’est  le  plus  fort  de  tous  ces  mots.  Forcellini  le  définit  ainsi  : 
“ Solertia,  diligentia,  sedulitas,  vis  ingenii,  qua  quippiam  exco- 
gitamus  et  adipiscimur.  Itaque  supra  naturam  et  ingenium  addit 
“ studium  etartem  et  laborem.  » Diligentia  (àxfi'ÊEta),  soin,  exac- 
titude, avec  laquelle  on  fait  une  chose  à laquelle  on  s’intéresse  : 


1.  Cic  , r«#c.,  11,  XT. 

2.  T l.iv.,  V,  XIX. 


3 Cic  , AT  D.,  II,  xxiii 

4.  Ad  Tercnt.,  Ad.,  III , iii,  59. 
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c'est  le  mot  de  ce  groupe  qui  contient  le  plus  grand  nombre  d’idées 
particulières.  ••  Diligmtia' , differt  ab  opéra  et  cura,  quia  diligen- 
« tia  ad  corpus  et  ad  animum  refertur,  cura  ad  aniinum  tantum , 
« opéra  ad  corpus.  Prœterea  diligentia  est  cjus  qui  sponte  et  cum 
“ amore  facit  ; opéra  et  cura  etiam  inviti  et  coacti  ; denique  dili- 
“ gentia  latius  patet,  et  reliqua  coinplectitur,  opposé  à negligentia. 
» Quid  différant  iiidustria  et  diligentia,  intelligi  potest  ex  Cicerone’  : 
“ Quo  in  negotio  indttslriani  meara  celeritas  reditionis,  diligen- 
» liam  multitudo  literarum  et  testium  declaravit.  Nempe  diligen- 
“ tia  est  quæ  Grœcis  ixiiêsta,  cura,  providentia  ; induslria  est  ala- 
“ critas  et  sludiuin  in  labore  suscipiendo,  urgendo  et  perficiendo.  " 
Induslria  est  une  activité  qui  se  déploie  au  dehors  ; diligentia,  une 
activité  plus  concentrée  qui  se  montre  dans  le  soin , l'exactitude. 
- Diligentia}  est  in  diligendo,  discernendo;  induslria,  in  agendo.» 
Induslria,  action  sérieuse  d’un  homme,  suppose  de  la  force,  du 
courage  ; sedulilas,  plus  en  rapport  avec  le  caractère  de  la  femme, 
empressement,  mobilité,  sollicitude,  inquiétude.  «Sedulilas  et 
“ imlustrùD  in  co  maxime  différant,  ut  hoc  in  rebus  severis  vires 

hominis  et  fortitudinem  testificantibus,  ponatur  ; illud  agilitatein 
“ quamdam  et  ingenium  vclut  turbati,  coininoti  hominis  référât." 
De  plus,  sedulilas  peut  exprimer  une  serviabilité  importune.  Pris 
dans  un  sens  défavorable,  male  sedulus*  est  celui  qui,  sans  mau- 
vaise intention , ennuie  les  autres  ou  leur  fait  du  tort  ; industrius, 
celui  qui,  pour  occuper  son  activité,  fait  même  de  mauvaises  ac- 
tions. Sedulus  équivaut  à agilis  : industrius  à actuosus;  sedulus 
se  rapporte  au  sentiment  et  à la  pensée;  agilis  à l'action  même; 
actuosus,  qui  a de  l’énergie,  une  grande  activité,  opposé  à fai- 
néant; il  se  dit  bien  comme  industrius,  de  l'action  politique,  fn- 
dustrius  se  rapporte  au  courage  qu’on  déploie,  aux  moyens  dont 
on  se  sert  pour  arriver  à son  but  ; actuosus  au  but  même  ; ces  mots 
sont  donc  entre  eux  comme  lahorare  et  efficax.  Impiger  est  celui 
qu’un  grand  travail  ne  rebute  point,  infatigable  ; curiosus  celui  qui 
s’occupe  minutieusement  d’une  chose,  avec  une  ponctualité  in- 
quiète et  souvent  même  exagérée;  c’est  l’idée  de  diligentia  portée 
à l’excès  (voy.  le  suffixe  osus,  n“  1G3). 

Gnavitas,  activité,  qualité  naturelle,  innée,  tandis  que  indu- 
slria provient  de  l’habitude,  de  la  force  morale  : son  opposé 
ignavia  signifie,  bassesse  d’âme,  de  sentiments*.  Le  Jlat/iliosus  et 
le  ignacus  se  déshonorent  tous  deux  ; mais  le  premier,  parce  qu’il 
est  capable  de  toutes  les  actions  basses  et  honteuses  ; et  le  second , 
seulement  parce  qu’il  est  faible  de  caractère  et  capable  de  lâcheté. 

Sludium,  travail  de  l’esprit  où  le  cœur  a part;  ce  qui  le  distin- 

1.  Forcellini.  I 4 KorcelUnl. 

2.  Cic  , Kwr.,  U,  I,  6.  5.  0».,  yi.,  111,699. 

3.  Popmâ.  i 6.  Voy.  ce  mot,  n»  77tf,  I. 
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gue  de  diliijentia  : zèle  provenant  d’une  impulsion  intérieure,  ar- 
deur, goût,  passion.  Simiitim  est  sjTionyme  de  impuhio  : le  pre- 
mier, force  intérieure;  le  second,  force  extérieure.  Cicéron  définit 
ainsi  ce  mot  ; •*  Studiiim  est  animi  assidua  et  vehemens  ad  aliquam 
• rem  applicata  magna  cum  voluntate  occupatio  * . » Mais  le  sens 
de  occupatio  disparaît  souvent  de  ce  mot , et  magna  cum  voJun~ 
taie  reste  l’idée  principale.  Ruhnkenius’  définit  ainsi  ce  mot: 
“ Studium  dicitur,  in  quo  quis  versaiur  et  qno  delectatur.  » 


Eloquentes  enim  ridebare,  non  tedulot 
velle  conquirerc.  (Cic.,  Brut.^  XLVII.) 

Ut  cum  forensibu»  negotiia  raatronalis 
sedulitas  induttri.r  rationem  parem  face- 
ret.  (Colam.,  Xll,  prœf.) 

Jam  in  opéré  qui  lahor!  qus  udulitoi  I 
(Plin.,  H.  XI,  xxxTi,  XXX.) 

Medici  astiduilas^  et  tota  dorous  in 
oxnni  genere  diligent.  (Cio.,  Au.f  XII, 

XXXII.) 

Frætor  factua  est  aut  «nduifrïa , aut 
opéra  probataaut,  id  quod  Icvissimum  est, 
(Uiiduitate.  (Cic.,  Verr.,  I,  xxxix.) 

Muroua  mediocri  ingenio,  aed  magno 
studio  rerum  veterum,  multc  mdiMfrra  et 
magni  fuit.  (Cic.,  Hru/.,  LXVII.) 

Hoc  vobia  repromitto,  mihi  in  porfe- 
rendo  /abore  indu«/rtam  non  defuturam. 
(Cic.,  ad  Quirit.  pcst  redit. ^ X.) 

Reliqua  aunt  in  cura,  attentione  ani- 
mi.... axiduila/e,  iabora  , complectar  nno 
verbo,  diligenlia , qua  una  virtuto  omnea 
virtutes  reliquæ  contioentur.  (Cic.,  Or., 
II,  XIXT.) 

Vir  gnacut , agilitt  providua,  milita- 
riumque  ofHciorum  patiens.  (Vell.  Pa- 
tère., II,  cv.) 


Il  nie  semble  que,  dans  les  orateurs,  ce 
sont  les  talents  et  non  le  ;:c/eque  vous 
recberchies. 

Do  sorte  que  rexaefi/ude  de  la  femme 
dans  les  affaires  du  dedans  allait  de  pair 
avec  l’indui/n>  du  mari  dans  celles  du 
dehors. 

Et  dans  le  traYail,  quelle  ardeur,  quelle 

exactitude  / 

L*atsiduite’  du  médecin , le  dévouement 
empretté  de  la  maison  enüère. 

Il  est  devenu  préteur  ou  par  ses  toienls, 
ou  par  ses  lerdcet  éprouvés,  ou,  ce  qui 
est  la  moindre  chose,  par  son  attiduite. 

Murénn,  doué  d'an  talent  médiocre, 
mais  riche  en  connaissances  historiques, 
eut  une  activité  infatigable  et  fut  très- 
occupé. 

Je  vous  renouvelle  ma  promesse,  de  ne 
jamais  manquer  do  persévérance  en  sup- 
portant les  travaux. 

Le  reste  dépend  du  «om,  do  Vatten* 
tion.«..,  de  ra«jtWui7é,  du  travail,  et,  pour 
tout  renfermer  dans  un  seul  mot,  de  Tap- 
plicatton  : cette  seule  qualité  comprend 
toutes  les  autres. 

Homme  ardent  t actif  y plein  de  pré- 
voyance, capable  de  porter  le  poids  du 
service  militaire. 


Ignaviat  inerlia,  segnitiaj  desidia,  socordta,  pit/rtlta  : paresse. 

77S.  I.  Ignaiia  et  ineriia  expriment  une  idée  négative , le  pen- 
chant à ne  pas  agir , le  manque  d’activité , en  grec  lîpY'»  : mais 
ignavia  présente  cette  idée  du  côté  idéal , en  tant  que  l’activité  et 
le  désir  de  faire  quelque  chose  de  bon  et  d’utile  distinguent  l’homme 
généreusement  né  de  l’homme  ordinaire  ; tandis  que  inertia  pré- 
sente la  même  idée  au  point  de  vue  de  la  réalité , c’est-à-dire  en 
tant  que  l’activité  fait  de  l’homme  un  membre  utile  de  la  société  et 
lui  donne  une  valeur  relative.  U ignavia,  indolence,  apathie,  pro- 
vient du  tempérament  ; Yignarits  ne  trouve  rien  en  lui  qui  le 

I.  Cic.,  7m.,  I,  XXIII.  I 2.  Ad  Terent , i4ndr.,  I,  I,  9, 
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pousse  à l’action  : c’est  l’idée  opposée  proprement  à industria, 
strenuitas  (voy.  n“’  774,  III  et  773);  puis,  comme  c’est  l’activité 
qui  donne  de  la  valeur  à rhonmie  et  que  chez  les  Romains , cette 
activité  se  déployait  surtout  à la  guerre,  ignavus  est  devenu  syno- 
nyme de  tiinidus  et  l'opposé  de  fortis.  ï^inerlia  [in-ars],  paresse, 
fainéantise , provient  du  caractère  et  des  habitudes  : le  iners  n’a 
aucun  goût  pour  l’action , il  ne  trouve  aucun  plaisir  à travailler  et 
ne  sait  aucun  art  utile,  et  par  rapport  à sa  nullité  sociale,  il  se 
rapproche  de  nequam  opposé  à ./rugi , avec  cette  différence  pour- 
tant que  “ «nersnihil  agit,  nequam  aliud  agit.  » 

Qaœ  vitia  non  anntsenectutii,  ledincr-  Vice*  qui  appartiennent,  non  pointa  la 
(il,  ignar,r,  somniculose  senectutis.  (Cic.,  vieilletse,  mai*  h une  vieillesse  pareiieiur, 
5en.,  XI.)  mdo/rn/f,  somnolente. 

Contraria  fortitndini  ignmia  et  jnstitia  La  lâcheté  est  le  contraire  du  courage  et 
injuttitiœ.  (Cic.,  Ine.,  II,  i.ir.)  la  justice  l'opposé  de  l’injustice. 

Ut  alios  induBlria,  ita  hune  ignaiia  ad  II  s’étnit  fait  une  réputation  par  la  )ai- 
famam  protulerat.  (Tac.,  Ann.,  XVI,  rem,  comme  d’autres  a ^orcr  dr  (raraii. 
xvili  ) 

Me  ipso  inerlia:  n«qui(i;cqna  oondemno.  Je  condamne  moi-même  mon  inertie  et 
(Cic.,  Cal.,  I,  II.)  ma  molleeae. 

II.  Segnilia,  desidia,  socordia  et  pigrilia,  sont  simplement  les 
défauts  d’un  tempérament  trop  ami  du  repos.  La  segnitia  (de 
sequi],  attend  une  excitation  ou  une  contrainte  pour  sortir  du  repos 
et  de  l’inaction;  la  desidia  [de,  sedere , voy.  n®  o09),  reste, 
comme  on  dit,  les  bras  croisés  et  semble  attendre  que  les  choses 
se  fassent  toutes  seules.  Le  segnis,  opposé  k promplus,  est  encore 
considéré  comme  agissant,  mais  faiblement  comme  le  tardus  ou  le 
cunctans;  tandis  que  le  deses,  comme  le  otiosus , ne  fait  absolu- 
ment rien.  Manuce*  détermine  bien  la  différence  de  desidia  et 
inertia  : “ Plus  vituperationis  habet  ineriia  quam  desidia....  In 
M desidia  voluntas,  in  ineriia  simul  cum  voluntate  notatur  insci- 
« tia.  >•  "La  socordia  e.st  plus  souvent  un  défaut  intellectuel  jsottise, 
stupidité),  qu’un  défout  moral  (manque  de  ressort,  d’énergie  ou  de 
soin).  Lcsoco/’s  (au  point  de  vue  moral),  n’est  capable  d'aucun  vif 
intérêt;  il  est  insouciant,  apathique,  négligent;  socors  se  rapproche 
donc  de  negligens  avec  cette  différence  qu’il  comporte  une  idée  de 
blâme  plus  fort  que  ce  dernier,  qui  a quelquefois  un  sens  indiffé- 
rent. Enfin  la  pigrilia  est  la  répugnance  naturelle  à se  mouvoir  et 
à agir  ; elle  est  considérée  comme  une  suite  de  la  pesanteur  ou  de 
l’engourdissement  physique , tandis  que  la  segnities  est  considérée 
comme  une  suite  de  la  tiédeur  morale  : le  piger  est  dans  une 
inactivité  complète , et  il  lui  est  pénible  d’en  sortir. 

Lnudando  pronip/oi,  castignndo  legnio-  Kn  louant  le  séle  des  uns,  en  gourman- 
rii.  iTac.,  .tgr.,  XXI.)  daut  la  (en(iur  des  autre*. 


I.  AdCii.,SfT(.,x. 
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(^uo  tempore  ia  portum  confugârc  de-  Lorsqu'il  devait  toucher  au  port,  non 
beret  non  irrnTix'  nequo  â*$idi.v , sed  otîi  pour  y trouver  VoUireté  et  l'tnorn'on,  mais 
moderati  atqne  honesti.  (Cic.,  ürut.,  II.)  pouryjouirmodérécnentd'un  noble  repos. 

SocoTf  futuri.  (Tac.,  //«/.,  111,  xxxt.)  C^ui  «e  préoccupé  pe*  de  Taveuir. 

Noli  putare  pigritia  me  facere,  quod  Si  je  ne  t'écris  pas  de  ma  main,  ne 
non  mca  manu  scribam;  (Cic.,  Att.,  XVI,  crois  pas  que  ce  soit  par  jHtreise. 

y) 

Corulantia,  perseverantia,  pervicacia,  jierlinacia,  conlumacia,  obstinalio; 
constance,  persévérance,  opiniâtreté. 

776.  Tous  les  mots  de  ce  groupe  sont  destinés  à exprimer  cette 
qualité  morale  par  laquelle  l’homme  de  caractère  reste  plus  ou 
moins  ferme , plus  ou  moins  inébranlable  dans  la  résolution  qu'il 
a prise.  Cette  disposition  de  l'âine  s’étend  depuis  la  fermeté , qui 
est  une  vertu,  jusqu’à  l’opiniâtreté  et  l’entêtement,  qui  est  un 
défaut.  C’est  donc  l’idée  accessoire  favorable  ou  défavorable,  atta- 
chée à chacun  de  ces  mots,  qui  en  constitue  la  différence. 

Et  d’abord  , tous  sont  jusqu’à  un  certain  point  susceptibles 
d’être  employés  en  bonne  part  ; mais  deux  seulement  le  sont 
exclusivement,  perseterantia  et  constantia.  Perseverantia  désigne, 
comme  vertu , l’action  de  rester  fermement  attaché  à une  résolu- 
tion qu’on  a une  fois  prise  : elle  a son  fondement  dans  un  carac- 
tère sérieux  et  formé;  mais  elle  n'a  trait  qu’à  un  objet  particulier; 
tandis  que  la  constantia  est  un  état  durable  de  l’âme  et  qui  a trait 
à toutes  nos  actions , la  constance  ou  fermeté  ; c’est  la  persece- 
ranlia  comme  trait  de  caractère,  comme  manière  d’agir  habi- 
tuelle. La  pervicacia  (racine  vincere  ou  vigere]  est  aussi  plus 
généralement  prise  en  bonne  qu’en  mauvaise  part;  elle  a son  prin- 
cipe dans  le  caractère,  dans  une  énergie  naturelle;  la  peiimacia 
{tenax , tenere)  et  la  eoniumacia , au  contraire,  sont  presque  tou- 
jours prises  dans  le  .sens  défavorable,  comme  défauts,  et  cela 
pertinacia  qui  consiste  à s’entêter,  à s’opiniâtrer  dans  une  déter- 
mination une  fois  prise,  et  qui  a son  principe  dans  un  amour- 
propre  exagéré,  opposé  à condescendance,  facilité  de  caractère*,  et 
conlumacia , qui  consiste  dans  une  fierté  de  caractère  toujours 
disposée  à défendre  sa  volonté;  c’est  une  résistance  opiniâtre  qui 
a son  principe  dans  l’orgueil,  et  rarement  dans  un  orgueil  légitime; 
qui  repousse  toute  supériorité  même  légitime  et  qui  va  jusqu’à 
l’insubordination  et  à l’esprit  de  révolte;  opposé  à obsequium* . 

Pervicacia , pertinacia  et  conlumacia , désignent  l’action  de 


I,  Cette  différence  de  per/imtcia  et  de  pet’ 
ticacia  est  vraie  en  génêml,  quotqiie  certains 
t>as.Mii:es  de  Tite  I.ive  et  de  semblent 

la  contredire;  elle  est  bien  exprimée  dan»  les 
«ers  suivants  d'Accius: 

Ta  |><  rtinuriiini  r»*c.  Anitlorlir,  hanr  piseb  a», 

Kg»  p«'rvi&<ei*'n  *><t,  et  « me  uli  toIo. 

Nam  |•frvlc•«.rm  me  **m  <1  vitic«>r. 


Prrfacile  paliirr;  p«rl.nir«m  mi  momr. 

(I«c  fnrtn  sr^ullur:  iiUm  indorti  ftoMidrat. 

{t-'rj;.  dtt  M}  fMiitamt.) 

7.  Cependant  ronfumacin  est  quelqucfuîs 
encore  suscepiiMe  de  sc  |n’cndrc  en  bonne 

fiai  t,  pu)^qllc  Cicéron  s'en  sert  |iour  quartier 
il  noi»lc  fierté  de  bucrale  en  présence  do  sc* 
jugeai. 
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persister  dans  une  résolution  une  fois  prise , tandis  que  obatinatio 
et  destinalio  désignent  la  résolution  elle-même,  l'action  de  la  for- 
mer. (Voy.  n“  4U3  la  différence  de  ces  deux  derniers.) 


Unicuique  virtati  Hnitiroum  vitium  re- 
perietur..  . utp«r/inact'a  que  prr$tvtranliæ 
finitimaest.  (Cic.,  /nv.,  11^  lav.) 

lllam  enim  forta&se  perOnuctam  non- 
nuUif  virtutem  alil  putubant.  (Cic., 
Plane.,  XXXIX.) 

Opamcontemptor,recti  p«mrax,  ccm«> 
/aru  advenus  metum.  (Tac.,  Hui.,  IV, 
▼■) 

Catoni  com  incredibilem  tribuU&et  na- 
tara  gravitatem  eamqne  ipse  perpétua 
conMtantia  roborasret.  (Cic.,0/f.,I,  xxxi.) 

Inter  abruptain  cor»/umaciam  et  deforrae 
obsequium  pergere  iter.  (Tac.,  w4ntt.,  IV, 
XX.) 

Torquatus  fu  rebat  conrumacta  respousi 
lui.  (Cic.,  Pit.,  XXXI.) 


A côté  de  clmque  vertu  on  trouvera 
toujours  un  vice,...  par  exemple  l’optnid- 
treté  qui  est  voisine  de  lap<r.i/rrrancr. 

Ce  que  quelques-uns  regardaient  peut> 
être  comme  de  ropinid<rr/c , d’autres  le 
considéraient  comme  une  vertu. 

Contempteur  des  richesses , opiniâtre 
dam  le  bieu,  tiirmcih/r  à la  crainte. 

Caton  doué  par  la  nature  d’une  iii' 
croyable  gravité  qu’il  avait  er.cnro  forli- 
tiée  par  une  contfemee  a tonte  t-piouve. 

Suivre  son  chemin  en  évitant  rin/Iejri- 
bilité  farouche  et  les  complaisances  avi- 
lissantes. 

Torquatus  était  furieux  de  riirso/rnce  de 
ta  réponse. 


Superbia,  arrogantia,  contumacia,  fastui,  insolenlia:  orgueil,  faste, 
insolence. 


777.  Superbia,  outrecuidance,  est  l’orgueil  qui  procède  des 
avantages  qu’on  peut  avoir  ou  qu’on  se  suppose , en  tant  qu’on 
regarde  les  autres  comme  inférieurs  à soi;  il  est  opposé  à l’humi- 
lité. La  arrogantia  veut  se  faire  valoir  par  dessus  les  autres, 
même  lorsqu’elle  n’en  a pas  le  droit,  opposé  à la  modestie.  C’est 
le  mot  qui  désigne  la  morgue  envers  les  inférieurs , comme  con- 
tumacia  désigne  les  bravades  contre  les  supérieurs.  Le  Jasius 
(mot  étranger  à la  bonne  prose),  repousse  les  hommes,  comme 
s’ils  n’étaient  pas  dignes  d’être  en  relation  avec  lui;  c’est  la  hau- 
teur. La  insolentia  est  agressive,  elle  abuse  de  sa  supéiiorité  en 
humiliant  grossièrement  les  faibles  ; c’est  l’impertinence.  Le  su- 
perbus  ( rac.  super,  voy.  n°  488  ) veut  surpasser  les  autres  en  éclat, 
le  arrogans  veut  empiéter  sur  eux,  le  fasluosus  les  méprise,  le 
insolens  les  raille  ou  les  insulte. 

Utrum  iuperbiorem  te  pecujiia  fecit,  an 
qnod  te  imperator  consuUt.  (Cic.,  Fam., 

VII,  XIII.) 

Aut  senatui  parendum  de  balute  reipu- 
blicœ  fuit,  aut  aliud  consilium  iustitnen- 
dam,  aut  ena  aponte  faciendum^  aliud 
consilium  jiuprrhum  ; suum  arroyatu. 

(Cic  , Or.,  II,  xxxix.) 

.SujMrtiam  habitus  nnimi  tuio/ffUia  se- 
quobatur.  (Q.  Curt.,  VI,  vi.) 

Ex  arrogantia  odium,  ex  insolentia  ar~ 
rogantia.  (Cic.,  Inc.,  1,  xxvtll.) 

il 


D’oii  vous  viennent  ces  façonssupetben? 
De  ce  quH  vous  êtes  riche  ou  de  ce  que 
l’imp^rafor  vous  cousiiitc? 

Puisqu’il  s’agisüsait  du  salut  de  la  ré- 
publique, il  fallait  ou  obéir  au  sénat  , ou 
établir  un  autre  conseil,  ou  agir  do  son 
propre  mouvement  ; former  un  autre  con- 
seil, c’est  du  Jeapolistne;  n'écouter  que 
soi,  c’est  de  rorroz/fiurf. 

l^orguetl  de  l'habit  et  riuso/ence  des 
sentiments  se  suivaient. 

I.n  baine  itall  do  Vurroganre,  et  celle-ci 
naît  de  Vintoleuvf. 
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fiutut  inest  pulchris,  sequhurque  «u-  La est  onturelle  ans  belles,  «t  l’^r- 
perbia  formani.  (Ov.,  Ftut.,  I,  419.)  gufil  accompagne  d’ordinaire  la  beauté. 

Supercilia  maxime  indicant  foitum.  Les  sourcils  indiquent  surtout  /*or« 
(Plin.,  H.  N.,  XI,  xxxni,  u.)  guiil. 

In  rebus  prosperis  et  ad  Tolnntatem  11  faut,  dans  la  prospérité,  et  lorsque 
nostramflnentibasjSvperbMimmaguopere,  tout  va  selon  nos  désirs,  nous  défendre 
foêtidium  arro^anfiomque  fugiamus.  (Cic.,  soigneusement  de  Vorgwity  de  la  Valeur, 
O/f.,  I,  XITl.)  de  ]'arroganee. 

Petulans,  procox^  protfrvus^  hscivus  : indolent,  libertin,  folâtre. 

778.  Ces  mots  sont  du  petit  nombre  de  ceux  dont  on  peut  assez 
exactement  établir  les  différences  en  remontant  à leur  étymologie. 

Petulans  est  la  forme  diminutive  Ae  petens,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  lui-même  : « Itaque  a petendo  pelulanlia^ . « 
C'est  la  forme  participe  de  d'après  Festus,  qui  est  d'ac- 

cord avec  Cicéron  sur  cette  étymologie  : « Pétulantes  et  peiulci 

- etiam  appellantur,  qui  proterto  impetu  et  crebro /v/an/  lædendi 
» alterius  gratia.  >•  Le  sens  de  petulantia  est  donc  : se  jeter  sur 
quelqu'un  ; l'attaquer  sans  cesse , sans  nécessité , dans  des  vues 
basses,  méchantes,  cruelles  ou  tout  au  moins  blâmables,  pour 
l'agacer,  le  harceler.  De  là,  il  est  synonyme  de  contumeliosus , 
dicax,  maledicus.  Procax  vient  àeprocare,  mot  rare  et  synonyme 
àeposcere,  selon  le  témoignagne  de  Cicéron’  : “ A procando,  id 
• est  po&cendo , procacitas  nominata  est  ; « témoignage  également 
confirmé  par  Festua’  ; « Prorare,  poscere,  vmàe  procaces  mere- 
« trices  ab  assidue  poscendo  , et  prod  uxorem  poscentes  in  matri- 
. monium  ; » par  conséquent  procax  signifie  qui  demande  effron- 
tément, insolent  ou  libertin.  Prôterrus , de  prôtero  (comme 
ffcervus  de  «ggero  ) , qui  foule  en  quelque  sorte  tout  aux  pieds , 
sens  très-rapproché  de  insolens , id  est  nisultans. 

Le  sens  de  ces  trois  mots  a donc  une  grande  conformité.  Pour 
le  déterminer  exactement,  il  faut  les  mettre  en  regard  de  l'idée 
opposée  modestia.  Le  jtetulans  blesse  la  modestie  en  se  montrant 
toujours  disposé  à attaquer  sans  nécessité,  à quereller  , à agacer; 
\e  procax,  par  l'importunité  ou  l'impudence  de  ses  demandes;  le 
prôterrus,  par  la  brusquerie,  la  violence,  et  un  manque  d'égards 
qui  va  jusqu'à  l'insolence.  “ Petulans  et  prôterrus  A\ei\s  siniul  et 

- factis  modestiam  excedunt,  procax  dictis,  » dit  avec  raison 
Popma.  La  petulantia  provient  d'une  aversion  naturelle  pour  la 
tranquillité  et  la  paix;  la  procacitas,  de  la  hardiesse  et  même  de 
l'impudence  ; la  proterrilas , du  sentiment  d'une  force  supérieure, 
ou  même  de  l'orgueil.  » Proterrit as  cet  leviorquædam  contumelia. 
“ procacitas  major,  petulantia  inaxima*.  ” 

Le  sens  de  blesser  les  convenances  morales  par  impudicité , lu- 
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bricité  [Hbidine]  ne  se  trouve  guère  que  dans procax , du  moins 
dans  la  bonne  latinité.  Tous  les  passages  de  Cicéron  où  l'on  a cru 
trouver  ce  sens  dans pelulans,  établissent  au  contraire  que  l’auteur 
entendait  un  acte  de  violence  plutôt  que  la  satisfaction  réelle  de  la 
passion  amoureuse.  Cependant  petulans  par  sa  dérivation  même 
de  petere  , paraissait  bien  susceptible  d’avoir  ce  sens  : “ Sempro- 
“ niœ  libido  sic  accensa  est , ut  sæpius  peleret  viros , quam  pete- 

- retur^ , » c’est-à-dire  de  désigner  une  attaque  ayant  pour  but  la 
séduction  ; il  n’est  donc  point  étonnant  qu’on  le  trouve  avec  ce  sens 
dans  les  écrivains  de  l’âge  postérieur’.  Protervu*  s’applique  quel- 
quefois aussi  aux  rapports  entre  les  sexes  ; mais  seulement  en  tant 
que  la  protervitas  représente  une  liberté  immodérée  dans  la  ma- 
nière d’agir,  et  quelle  foule  aux  pieds  toute  considération  de 
bienséance. 

La  preuve  que  le  caractère  offensif  est  commun  à ces  trois  ad- 
jectifs , c’est  que  les  poètes  les  appliquent  aux  vents  : « Euros 
“ pétulantes* . - « Procacibus  austris*.  " “ Ventos  protervos*;  « 
lasciws , n’étant  jamais  employé  comme  épithète  du  vent,  on  peut 
en  conclure  qu’il  ne  partage  pas  ce  caractère.  Lascivus , ne  doit 
pas  être  dérivé  de  lacessere , parce  qu’il  ne  contient  jamais  l’idée 
d’hostilité , faiblement  celle  d’attaque  : tout  au  plus  ce  mot  va-t-il 
jusqu’à  l’idée  d’agacerie  et  de  provocation,  comme  dans /(uct't’a 
pn/ella , lascivos  orulos.  11  dérive  donc  plutôt  de  larus  : » Lascivus 

- dicitur  quasi  laxivus , quod  sit  laxus , id  est  solutus  et  vanus , 
“ et  dicitur  a luxvs  ; » par  conséquent  lasciviens  signifie  primiti- 
vement , en  opposition  à intentus , adstrictus , strenuus , un  état 
dans  lequel  on  se  laisse  aller  et  l'on  emploie  son  loisir  aux  diver- 
tissements ( orf  laxandum  animum].  Ainsi,  dans  l’origine,  lasci- 
via  est  synonyme  de  ludus , Ixisio  ; puis , de  la  réflexion  que 
« l’oisiveté  est  la  source  de  tous  les  vices , » il  est  résulté,  surtout 
dans  l’âge  d’argent , que  ce  mot  a été  pris  en  mauvaise  part.  Ainsi 
lascivus  comparé  à petulans , procax  et  protervus , renferme  une 
idée  beaucoup  plus  faible;  luxuriari  se  dit  des  jeux  de  l’amour 
qu’on  ne  veut  pas  représenter  comme  de  grossiers  désordres, 
tandis  que  procax  renferme  en  lui  les  deux  idées  de  libido  et  de 
stupnim. 

JEiopo  quidam  ptlulans  lapidem  impo-  . l'n  msoleni  avait  lancé  une  pierre  ik 
gérât.  (Phœdr.,  III,  v,  2.)  Ésope. 

Maledictio  nibil  habet  propositi  prœter  La  médisance  n’a  d’autre  but  qne  l'in- 
contumetiam,  Quæ  si  pelulantiut  jactatur , sulls;  quand  elle  est  violente  et  emportée, 
coDvicium  , si  facetiiis,  urbanitas  nomi-  on  l'appelle  invective  ; si  elle  est  enjouée 
natnr.  (Cic.,  Ctrl.,  III.)  et  spirituelle,  on  la  nomme  raillerie. 

Et  me  qnidem  pneri  tanquam  ineaniun  Quant  à mol , daa  valeta  qui  me  pr»> 

|.  Sali.,  Cat>l.,ni.  I 1.  Lucret..VI,  iii. 

r.  Vu;  le  commentaire  de  Ruhnkenius  sur  4.  Virg.,  ^'n.,  1,  S36. 

Rmil  Liip  , p.  ee.  I S.  Sur  , Od.,  t,  XXVI,  r 
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îmitatioDe  pttuUmiUsima  deriMrant.  (P»> 

troD.,  XCII.) 

Scio  tenon  esse  prococtm  io  lacestendo. 
(Cic.,  fam.,  VII,  XIII.) 

L’c  sunt  procacia  urbane  plebis  in{çe> 
nia,  pftulantibus  jurgiis  illuserant.  (Tac., 
//il/.,  III,  zxxii.) 

FUgitatum  quoque  stipenfliuin  pnx'a- 
cius  quant  ex  more  et  modestia  militari , 
erat.  (T.  Liv.,  XXVllI,  xxiv.) 

ITt  quisque  animo  iguavus,  prooax  ore. 
(Tac.,  Hut.,  II,  xxiii.) 

Sessiones  qumdaro  et  flexi  fractique 
motus,  quales  pro/ereoram  homiuum  aut 
mollium  esse  soient,  contra  naturam  sunt. 
(Cic.,  de  Fm.,  V,  XII.) 

Ut  olim  virtutis  modeaticque , tune 
procadla/ïs  et  petulantix  oertamen  erat. 
(Tac.,  III,  XI.) 

Si  vidua  libéré,  pro(erc<i  petulanter^  di> 
veaeffuM....  TÎveret.  (Cic.,  C<v/.,  XVI.) 

Est  vero,  inquit  Scipio,  in  pace  et  otio. 
Licet  enim  Uucivire , dam  nibil  metuaa. 
(Cio.,  fifp.,  1,  XL.) 

Malo  me  Galatea  petit,  latnra  puella*, 
Et  fugit  ad  aalices,  et  ae  cupit  aute  vi* 
deri.  (Virg.,  £c/.,  III,  74.) 

Otio  /oacinra  plebem.  ( T.  Liv.,  II. 
XXIX.) 

Non  hilaritate  et  lascitia,  nec  rtsu  aut 
jooo....  aedaapeetiam  tristes  Srmitate  et 
constanlia  sont  beati.  (Cic.,  de  Fm.,  II, 
XX.) 


naient  pour  un  fou , me  contrefaisaient 
avec  VtMoltnce  la  plus  dérisoire. 

Je  sais  que  tu*  n’es  pas  un  agresseur 
tnso/^nl. 

Cette  populace  de  ville,  qui  est  ineolentê 
par  cantctère,  avait  assailli  (les  soldats) 
de  clameurs  offeniantes. 

Ensuite,  on  avait  réclamé  U solde  avec 
une  insolence  qui  s'écartait  des  usages  et 
de  la  subordination  militaire. 

Avec  autant  d'triiolence  à la  bouebe  que 
de  Ucbeté  dans  le  cœur.... 

Certaines  postures  et  certaines  démar- 
ches nonchalantes  et  adectées,  comme 
celles  des  effrontée  ou  des  efFémiués,  sont 
contre  la  nature. 

Jadis  on  rivalisait  de  valeur  et  de  su- 
bordination; alors,  c'était  d’tnio/enc«  et 
df  emportement. 

S’il  était  nno  veuve  licencieuse,  tane 
retenue  dans  ut  jNUsioni,  prodigue  de  ses 
richesses.... 

Mais  tout  cela,  dit  Scipion,  avait  lieu 
en  temps  de  paix  et  de  securité.  Vn  peu 
de  lirence  est  bien  permise  , quand  on  n*a 
rien  à craindre. 

Galatée  me  jette  une  pomme,  la  fo- 
ItUre  jeune  Hile!  et  fuit  vers  les  saules, 
et  avant  de  se  cacher , désire  être  vue. 

Que  Ut  licence  du  peuple  venait  de  son 
désœuvrement. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  la  joie  et  les 
p/<u4iri,  par  les  jeux  et  les  ris  qu’on  est 
heureux;  souvent  aussi  la  fermetc  et  la 
constance  font  le  bonheur  des  âmes  sé- 
rieuses. 


Lurus,  luxuria;  mollis,  luxuriosus,  dissolulus  : luxe,  mollesse,  etc. 

779.  Ces  mots  renferment  les  idées  exprimées  par  les  mots 
français  luxe,  mollesse,  dissolution,  etc.  3Iais  lurus  exprime  cette 
idée  : 1"  comme  action  de  s'y  livrer  ; 2"  comme  état  ; 3°  au  point  de 
vue  purement  objectif,  comme  objets  de  luxe  pour  le  vêtement, 
la  table,  l’ameublement,  etc.  Luxuria,  au  contraire,  s’emploie 
toujours  subjectivement  : c'est  l’inclination  de  l’âme  à une  vie 
voluptueuse,  l’amour  du  luxe  et  de  toutes  les  jouissances  sen- 
suelles en  général  : c'est  la  mollesse , la  sensualité , la  dissolution 
même. 

Le  mollis  est  celui  qui  ressent  facilement  et  profondément 
toutes  les  impressions  agréables  et  désagréables , opposé  à durus  ; 
le  luxuriosus  est  celui  qui  recherche  avec  passion  toutes  les  jouis- 
sances sensuelles  et  s’y  abandonne  ; le  dissolulus  est  relâché  dans 
ses  mœurs . dissolu , sans  mœurs  : c’est  un  vice  qui  procède  de 
luxuria.  ^follis  peut  désigner  une  qualité  louable,  luxuriosus  et 
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dissojulits  sont  toujüure  des  états  plus  ou  moins  repréliensibles  au 
point  de  vue  de  la  morale. 


T’bi  luxuriam  late  félicitas  fudlt,  luxut 
primiim  corporuin  esse  diligentlor  inci- 
pit;  deimie  supellectiU  Inboratur;  delnde 
in  îp^as  domns  impenditiir  cura;  deindc 
ad  cœnas  lautitia  tran^fertnr.  (Sen., 

exiv.) 

At  domns  interior  regali  splendida 
/«xw  Instruilur.  (Virg.,  Æn.y  I,  637.) 

Per  ;c(.rum  et  ignaviam  stalem  ngere. 
(Sall.,3üÿ.,II.) 


Quand  la  prospérité  a fait  pénétrer  par 
tout  le  </oUl  de$  ou  devicut  d'a> 

bord  plus  curieux  du  luxt  des  vêlement»; 
puis  on  s’inquiète  do  ramenblcmonf,  puis 
in  pensée  se  porte  sur  les  habitations 
elles-mêmes;  eutin  on  en  vient  à lu  ma- 
gnificence de  la  Uible.... 

L’intérieur  du  palais,  tout  resplen- 
dissant d'un  luxe  royal,  est  préparé  (pour 
une 

Passiir  su  vie  au  sein  de  la  nioZ/rsts  et 
de  l'indolence. 


Vereri,  revereri^  venerari,  colere^  observare,  arforare  : respecter,  honorer, 

adorer. 

780.  J'erpn  signifie  à la  fois  respecter  et  craindre;  il  exprime 
un  respect  qui  va  jusqu'à  la  crainte  inclusivemeni;  verecundia  est 
la  crainte  de  laisser  paraître  un  défaut  devant  une  personne  qu'on 
estime;  verecundus , même  sens  comme’ adjectif.  Lorsque  vereri 
exprime  plus  particulièrement  la  crainte , il  a pour  synonyme 
limere  et  metuere.  Le  verens  craint  quelqu'un  dont  la  dignité  lui 
paraît  vénérable , imposante;  le  timens  ou  le  «ip/i/en.ï  craint  un 
danger  qui  est  imminent,  ou  qu'il  prévoit  dans  l’avenir.  On  peut 
ajouter  que  le  sentiment  exprimé  par  vereri  a son  principe  non- 
seulement  dans  le  respect  ou  la  crainte  qu’in.spire  ime  personne 
vénérable , mais  très-souvent  aussi  dans  le  respect  qu’on  a pour 
soi-même,  quand  on  craint  la  honte. 

Kerereri  exprime  la  crainte  qui  vient  du  respect,  révérer.  Re- 
verentia  est  le  sentiment  intime  que  nous  éprouvons  pour  une 
personne  que  nous  croyons  digne  d’un  tel  respect;  car  en  compo- 
sition la  particule  re  (voy.  n“  ol3  et  suiv.),  de  même  que  rom, 
dé.signe  l’état  intérieur  de  l'esprit,  c’est-à-dire  quelque  chose  d'in- 
time. Rerereri  comme  expression  d'un  sentiment  intérieur  de  res- 
pect a du  rapport  avec  admirari  et  svapicere;  c’est  un  sentiment 
opposé  à l’amour.  Le  reverens  respecte  silencieusement;  le  admi- 
rans  manifeste  son  admiration  ; le  siixpicicns  , plus  modeste  , re- 
connaît sa  propre  infériorité.  ••  Rereremur  validas  auctoritates ', 
“ admiramur  raras  virlutes,  suspiciniux  excellentia  dignitate.  » 

Le  suffixe  de  venerari  (voy.  n“  2o7|  indique , au  contraire,  qu'il 
s’agit  d’une  action  extérieure;  ce  verbe  signifie  marquer  du  res- 
pect, vénérer,  rendre  des  hommages,  des  honneurs,  quelquefois 
à un  être  supérieur;  car  Cicéron  l’emploie  en  parlant  des  honneurs 
rendus  aux  dieux.  Venerari  est  le  synonyme  de  cokre  et  d’oê- 
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servarf  ; obserrare  se  dit  seiilement  des  honneurs  rendus  aux 
hommes;  colere  se  dit  des  honneurs  rendus  soit  aux  hommes, 
soit  aux  dieux , le  colens  veut  cultiver  la  bonté  des  dieux  en  les 
servant , en  leur  offrant  des  sacrifices  , et  en  retirer  des  fruits , il 
veut  gagner  leur  bienveillance  et  leur  protection  ; le  veneram  veut 
seulement  exprimer  le  respect  qu'il  leur  doit,  et  éviter  leur  colère. 
• Si  ces  mots  ont  pour  objet  des  noms  de  personnes , obserrare  si- 
gnifie avoir  pour  quelqu'un  des  égards,  des  attentions  délicates, 
opposé  negligere;  colere  est  un  acte  plus  visible,  plus  démonstra- 
tif. lui  rendre  des  honneurs , lui  faire  sa  cour  : le  premier  a quel- 
que rapport  de  sens  avec  pietas  ; le  second  avec  opéra  (voy . n°  774, 
I).  Sous  le  despotisme  impérial,  alors  que  le  respect  était  chose 
imposée,  recereniia,  respect  intime  et  sincère,  fut  confondu  avec 
reneratio , démonstration  de  respect , et  si  Pline  les  distingue  en- 
core*, c'est  par  une  rare  exception.  Quand  les  empereurs  étaient 
prédestinés  à être  des  dieux,  il  était  tout  naturel  que  l'on  confondît 
aussi  le  respect  pour  les  dieux  et  le  respect  pour  les  hommes*. 

Adorare,  adorer,  marque  le  plus  haut  degré  du  respect  ; c'est 
le  respect  qu'un  être  raisonnable  ne  peut  attribuer  qu'à  la  plus 
haute  perfection,  l’enerari  se  marque  par  des  gestes  et  des  céré- 
monies; adorare , en  plus  , par  des  paroles,  des  prières;  adoraiio, 
culte  en  général  ; reneratio,  culte  qui  consiste  en  gestes  et  en  cé- 
rémonies; precaiio,  culte  qui  consiste  en  prières. 

Metuebant  eam  servi,  tertbaniur  lîberi.  Il  (Applus  ; était  craint  de  ses  esclares, 
(Cic.,  Sener/.,  XI.)  rtrf’ré  de  ses  enfants. 

Ut  difficile  eeeet  inteUecta,  ntrum  eum  De  sorte  qn'il  était  difficile  de  jnger,  si 
amici  magis  tererentur  an  amarent.  (C.  ses  amis  avaient  pour  lai  plus  de  ténéro* 
Nep.f  XV.)  /ion  que  de  tendresse. 

Dlnm  nec  parends,  nec  Titrici , neo  Qu'il  n’avuit  plus  de  rejprc/ ni  pour  sa 
deomm  rereciindtam  habere.  (T.  Lir.,  mère,  ni  pour  son  beau-père , ni  pour  les 

XXXIX,  XI.)  dieux. 

Neque  se  solum  colen/  inter  se  ac  dili-  Vous  les  verrez  nou-seulement  pleins 
gent,  sed  etiam  veretuntur.  (Cic.,  Xmic.,  d'fQardt  et  d'affection  l’un  pour  l'autre, 
XXII.)  mais  encore  se  rttpwttr. 

DU,  qnos  nos  ro/#r«,  precari,  rsarroni-  Les  dieux,  qui  ont  toujours  été  Tobjet 
que  solemus.  (Cic.,  .V.  D-,  I,  xlii.)  de  notre  cu/fs,  de  nos  prières  et  de  notre 

vénération. 

(Vespasiaous)  Titumfiliom  ad  rentra-  Vespasien  avait  envoyé  son  fîls  Titus 
tionem  cu/lumque’  ejus  (id  est  Galbœ)  lui  offrir  ses  hommaget  et  se  ménager  $es 
miserai.  (Tac.,  //ù/.,  I,  x.)  bonnes  grdrss. 

Fuit  hoc  in  amicitia  quasi  qnodiam  (Tétait  entre  eux  comme  une  conven- 
jus inter  illos,  utmilitiæ propter  ezimiam  don  sacrée  de  lenr  amitié,  que  dans  les 
belli  gloriam  Africanum  ut  deum  coleret  campe  l>lins  honorât  Scipion  comme  un 
Ljelius;  domi  vicissim  Lslium,  qnod  dieu,  à cause  de  sa  grande  gloire  mil! > 
«tate  antecedebat,  oitnerrartt  in  parentis  taire,  et  qu’à  Rome  Scipion  à son  tour 
loco  Scipio.  (C^c.,  Rep.,  I,  Xii.)  edi  tout  Iti  égardt  d’un  fils  pnur  Léüus , 

qni  était  plus  âge  que  lui. 


I.  Plin.,  Ep.  vm,  34. 

•2  Ta.  ..  Ihtil.,  XXXVI. 

S.  Venrrotio  marque  une  action  momen- 
tanée, et  ruitus  une  atUion  durable;  celle 


phrase  fait  d«^nc  entendre  que  Ve^pasien  avait 
envüvé  SUD  fil.-»  p»*ur  pr»-.scnter  ses  hommages 
à Cblita.  pum  ptuir  rt*su*r  dm»  m>d  eniim- 
rage. 
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Vos....  cotitt , iibitrtaii  Ulsm  hoiio  vi- 
rum.  (Sali,,  Jug.^  X.) 

Male  terrore  vtneratio  acquiretar  : lon- 
geque  valentior  amor  ad  obtinendum 
quod  velis,  qaam  timor.  Kam  timor  abit, 
ai  recédas;  manet  amor  : ao  sicutille  iu 
odium.hic  in  rererentiam  verlitur.  (Plio., 
Ep.,  Vin,  MIT.) 

Custos  virtQturo  omnium  , dedecns  fu> 
giens  , laudHmque  maxime  conscqneos, 
vertcundia  * est.  (Cic.,  Partit. ^ XXIII.) 


Pour  voas,  ayez  toutes  sortes  de  retpecii 
et  d'égards  pour  ce  grand  homme. 

La  terreur  est  un  mauvais  moyen  de 
s'attirer  la  vénération  : l'on  obtient  ce 
qu'on  Tent  bien  plus  sfirement  par  amour 
que  par  crainte.  Car,  la  crainte  cesse,  si 
l’on  s’éloigne;  l'amour  resta  ; et  comme 
la  première  se  change  en  haine,  le  second 
te  tourne  en  respect. 

La  vertu  gardienne  de  toutes  les  au> 
très,  celle  qui  fuit  ce  qui  est  déshonnôte, 
et  obtient  surtout  l'approbation  publique, 
o’est  le  respect  de  soi. 


Vererit  me/iwre,  timerê,  formidarê^  trepidare:  craindre,  avoir  peur, 
être  effrayé. 

781.  Le  sens  de  rereri,  comme  exprimant  la  crainte,  a été  suf- 
fisamment expliqué,  n“  780.  Il  y a entre  timere^  et  metuere  cette 
différence,  que  le  premier  se  dit  d'un  danger  prochain,  imminent; 
le  second  d’un  danger , d’un  mal  éloigné  : le  mot  français  appré- 
hender rend  à peu  près  ce  dernier.  Metus  est  la  crainte  par  pré- 
caution , par  prudence  ; il  se  rapproche  de  cautio  ; timor  est  la 
crainte  par  faiblesse  d’âme,  par  lâcheté.  Meluimus  eos  qui  nos 
" amant,  iimemus  etiara  inimicos*.  « Le  sens  de  metus  est  du 
ressort  du  l’intelligence , c’est  la  crainte  comme  pensée,  tandis  que 
timor  est  la  crainte  comme  sentiment.  Metus,  opposé  à spes ; 
timor , opposé  à Jiducia  ou  animus.  Metus , en  grec  îeoç  ; timor, 
(foëof.  On  dit  par  conséquent  » deorum,  leguin  metus  » et  non  ti- 
mor. L’idée  que  iiinor  exprime  comme  un  état  temporaire , timi- 
ditas  l’exprime  aussi , mais  comme  un  état  habituel  : ce  dernier 
est  le  sj-nonyme  de  ignavia  (voy.  n°  77iî)  ; il  exprime  la  même 
idée , mais  beaucoup  moins  fortement.  Le  timens  craint  dans  une 
certaine  circonstance;  le  meiuens  est  prudent  et  se  tient  sur  ses 
gardes;  le  timidus  est  naturellement  craintif  et  poltron.  » Timor' 
“ sumitur  physice  estque  affectus;  timiditas  ethice  estque  habitus 
« vitiosus.  ••  Cette  distinction  est  juste,  si  l’on  en  retranche  le 
mot  physice. 

Il  y a encore,  en  latin,  d’autres  mots  pour  exprimer  la  crainte, 
la  frayeur  portée  à un  degré  plus  élevé.  Parère  etpavor,  se  disent 
d’une  frayeur  qui  trouble  l’esprit,  en  français,  peur.  Formido, 
d’après  Cicéron est  metus  pennanens  : cette  définition  n’est  pas 
juste  ou  plutôt  est  incomplète  : ce  mot  ajoute  à l’idée  de  crainte 
non-seulement  celle  de  prolongation,  mais  celle  d’augmentation. 

quo,  craindre  quelqae  cho»e  de  quelqi’un; 
metuere  de  <ilr/uo  el  timere  «/icut,  entindre 
pour  quelqu’un. 

3.  Donm.  ad  Tcreiu.,  Phorm.,  1, 

4.  Popma.  p.  671. 

5.  CiC.,  Tasc.,  IV.  VIII. 


I.  Vererundia  peut  être  compare  à pudor 
et  pndiVifiéi;  voy.  ces  deux  derniers  mots, 
n®  loo  ev  n»  780. 

3.  Il  est  uitie  aU8si  de  («marquer  la  rllffc- 
rence  de  symsrxe  de  ces  deux  mois  ; metuere 
' Iquem,  iTaiiidre  qui-lqu’un  ; metuere  ab  a/j- 
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Foriilidai  e et  horrere  (ôp^wdîv)  expriment  le  plus  haut  degré  de  la 
crainte  ; c’est  cette  terreur  qui  fuit  que  le  sang  se  glace,  que  les 
cheveux  se  hérissent.  Horrere  a un  sens  plus  général  ;/o/v«î</are, 
un  sens  plus  particulier  ; horrere  est  la  manifestation  de  la  ter- 
reur exprimée  par  la  physionomie  de  la  personne  qui  a peur  ; for- 
midare  est  l’état  de  l’âme,  le  sentiment;  reformidare  exprime 
encore  quelque  chose  de  plus  intérieur.  Dans  metus  et  iimor,  on 
a conscience  de  ce  que  l’on  craint;  dans  formidoet  horror,  on  ne 
s’cn  rend  plus  compte,  on  est  troublé  par  l’effroi.  Horror  & pour 
synonyme  rigor  ; rigere  est  une  expres.sion  poétique  qui  peint 
fortement  ce  froid  glacial  qui  résulte  de  la  peur,  lorsque  les  che- 
veux se  dressent  et  paraissent  raides  comme  les  objets  glacés.  La 
pâleur  est  aussi  un  effet  de  la  peur  et  le  verbe  pallere , au  figuré , 
est  le  synonyme  des  précédents*. 

Tremo-trepido : iremuhis-trepidus ; iremor-lrepiddiio  : chacun 
de  ces  trois  mots  est  à son  mot  respectif  comme  formidare  est  à 
horrere.  Tremere , trembler , au  propre  ; au  figuré , éprouver  une 
grande  peur , mais  à l’état  intellectuel  ; trepidare , à l’état  phy- 
sique, c’est  l’agitation  du  corps,  le  mouvement  qu’on  se  donne 
quand  on  est  troublé  par  un  effroi  subit. 

Si  tpes  eit  ezspectatio  boni,  mali  S!  l'etpéranee  eat  l'attente  d’un  bien, 
exspeouitlonem  esse  nccesse  est  mttum.  M rratn/«  est  uéeessairemeot  l’attente  d’un 
(Cic.,  Tntc.,  IV,  xxxni.)  mal. 

In  hujusmodt  rerum  perturbatione , Quoique,  an  milieu  d'une  pareille  con> 
quanquam  omnia  sunt  metuenda , nihil  fusion,  tout  toit  à craindrt^  j$  ne  redouU 
magis  qtiam  perKdiam  timemut.  (Cic.,  cependant  rien  tant  que  la  trahison. 

Frtm.,  I,  ▼.) 

Qnæautemsubjectasnnt  sabme/u.easic  Les  sentiments  subordonnés  à crainfe 
defiiiiunt  : pigritiam,  mttum  consequentis  sont  déduis  de  la  manière  suivante  : la 
laboris....  thnorem  ^ mttum  inaii  upprO'  paresse  est /<s  rramfffd’ un  travail  qui  nous 
pînqunntis,  parorem,  metum  mentein  loco  attend,...  h peur  est  la  craintt  d’un  mal 
moventem....  /brmidmem,  metum  perma-  qui  approche;  l'èpoutantt,  une  cramfe  qui 
nentem.  (Cic.,  futc.,  IV,  nii.)  fuit  sortir  l’Ame  de  son  assiette...,  la  timi~ 

ditêj  unt  crainte  habituelle. 

Metiu  per  omnes,  ao  præcipua  Germa-  La  frayeur  les  gagna  tout,  mais  le  sol- 
nie!  militis  formidô.  (Tac.,  tfùf.,  IV,  dat  germain  fai  surtout  épouran/t. 

XLVI.) 

Dii  immortales,  qui  me  horror  perfu  Dieux  immortels,  quel  toitiMefaml  j'é' 
dit!  qnnm  sum  sollicitus.  (Cic.,  Att.,  prouve!  combien  je  suis  troublé. 

VIII,  VI.) 

Ph.  Totus,  Parmeno,  (remo  /lorrroque,  Je  tremble,  Parménon,  tout  mon  corps 
postquam  aspexi  hano.  Parm.  Bono  animo  frissonne  depuis  que  je  l’ai  aperçue.— 
es.  (’Terent.,  £«n.,  I,  ii,  4.)  Du  sang-froid! 

Aspernari,  spernere,  despicere,  contenmei-e,  fastidire,  negîigere:  repousser, 
dédaigner,  mépriser. 

782.  Aspernari,  repousser  quelque  chose  qui  est  offert,  mani- 

I.  Parère  et  son  inch<.»ittf  rTpamrrrt  ; ) les  poètes,  sont  soavenl  employés  anive- 
pallere  el  «nn  inrhoaiif  exf^lletcere , dtn<  | ment. 


Digitized  by  Google 


A BADICAVX  nrVERS. 


C19 


fcstcr  du  mépris;  ses  synonymes  sont  remsare,  rejicere,  res- 
puei-e;  opposé  à appelere.  Si  on  rapproche  pellere  de  aspemari , 
on  trouve  que  le  premier  signifie  repousser , et  le  second  indique 
le  motif  pour  lequel  on  repousse.  Spemere , acte  intérieur,  regar- 
der quelque  chose  comme  inutile,  mauvais,  infâme;  dédaigner, 
parc  i pv  tare , opposé  à cvpere.  Aspemari  marque  l’aversion; 
spemere,  le  dédain.  Ces  deux  mots  ont  trait  au  désir,  lequel  ne 
se  trouve  pas  satisfait.  Despicere,  regarder  d’en  haut,  ne  pas  faire 
cas  de , mépriser , provient  d’une  comparaison  avec  soi-même  ; 
opposé  à svsjyicere,  rerereri,  admircri.  Despicere  est  à despicari 
( peu  usité  ) comme  cereri  est  à venerari  ; le  premier  marque  un 
mépris  intérieur , le  second  un  mépris  exprimé  extérieurement. 
Coiitemnere  marque  aussi  un  acte  intérieur;  ne  pas  croire  digne 
de  considération  ce  que  l’on  estime  ordinairement,  ne  pas  craindre, 
mépriser;  opposé  à iimere,  metuere ; il  se  rapporte  à la  qualité  de 
l’objet.  Le  simple  temnere  est  plus  usité  en  poésie  qu’en  prose , 
Coniemnere  et  despicere  se  trouvent  souvent  réunis;  ils  différent 
l’un  de  l’autre  comme  leurs  opposés  metvere  et  rereri.  Fasiidire 
(fafim,  abondamment),  être  rassasié,  repousser,  dédaigner;  dans 
fasiidire,  il  y a un  acte  physique  et  instinctif  d’aversion,  dans 
spemere , un  acte  intellectuel  et  moral.  Negligere,  négliger,  ne 
pas  s’occuper  de,  marque  non  le  mépris,  mais  l’indifférence  : la 
raison,  l’instinct  ou  le  sentiment  n'y  sont  pour  rien. 

Le  sentiment  dédaigne  les  objets  fastidita  ; la  raison , les  sprela  ; 
\cs  neglecla  sont  indifférents  à l’un  ou  à l'autre,  le  scholiaste  de 
Cicéron  ‘ a dit  avec  justesse , mais  sans  embrasser  l’ensemble  de  la 
différence  : • Desj/icimus  inferiores,  contemnlmvs  æquales,  aut 
- despicirntis  vultu,  contemnimus  animo.  " Et  Lambin  a dit  avec 
plus  de  précision  : “ Spernimus  rejicicnda,  fugienda,  ut  libidines; 
« contemnimus  magna,  metuenda,  ut  pericula,  mortem;  desjjici- 
» mus  infra  nos  posita,  utvulgi  opiniones.  " 


Nero....  panem  sordidum  oblatarn  as- 
pfmatus  M(.  (Suet.,  AVr.,  XLVIII.) 

Gustatus  cito  id,  quod  valde  dulca  est, 
aipfrnatur  ac  retpuil.  (Cio.}  de  Orot.,  Il, 
XXY.) 

Non  audivit,  non  respondit,  neque  eos 
solam  prœsentes,  sed  multo  magis  nos.... 
epretit  et  pro  nihth  putatit.  (Cic.}  Philip.  ^ 
Xin»  IX.) 

Speme  voluptates,  nocft  omptn  dolore 
voluptas.  (Horat.,  Ep.,  I,  ii,  55.) 

Kero....  FrUios  decedere  agris  jossit, 
atque  illis  atpemon/tbus....  (Tac., /Inn., 

XIII,  uv.) 

Videtis,  ut  omn€s  deepiciat^  ut  homi- 
nem  præ  se  nemiuem  putct,  ut  se  solum 


Néron  repoueia  du  pain  grossier  qu’on 
lui  présenta. 

goftt  repousse  et  rejette  bientôt  ce  qui 
est  doux  à l'excès. 

Point  d’audienoc,  point  de  réponse,  et 
ce  n’ost  pas  seulement  eux  qui  étaient 
présents,  c’est  nous  bien  pins  encore  qu'il 
me’prise  et  regarde  comme  rieti. 

Fi  des  voluptés!  c’est  un  mal  qu'un 
plaisir  acheté  au  prix  d’une  douleur. 

Néron....  exigea  la  retraite  des  Fri* 
sons,  et,  sur  leur  refus..,. 

Vous  voyez  ses  airs  insolents,  combien 
il  est  persuadé  que  les  autres  hommes  ne 


I.  Ad  Verr.,  i. 
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bMtum,  •oluro  potent«m  putet.  (Cto., 
/ïo«;.  Am.,  XLVI.) 

Fretî  amicitia  Cæsaris  et  stulta  ac  Bar- 
bara arrogantia  elati  dsspidebant  suos. 
(Cœs.,  B.  C.,  111,  Lix.) 

Metnendum  ex  conf^mpfo  fecît.  (Sali., 
Orat.  L*p.,  Xn.) 

Qtiædam  etiam  contemptiuima  timen- 
tur.  (Senec.,  dt  Ira,  III,  xil.) 

Qui  orationes  spreverit , literas  concu- 
pitcet;  qui  icripta  con/mpi^nf , scripto- 
rem  reverebitur.  (Fronto,  £p.,  II,  i,  47, 
éd.  Nieb.) 

Clodius  ita  judicia  pœnamquo  «>n- 
Umptfrat,  ut....  iCio.,  Jfii.,  XVI.) 

Prsclare  res  humanas  contmMre, 
(Cic.,  Fam.,  V,  Xlli  ) 

Vel  tu  me  mgligito,  val  etiam  ipemito. 
(Frouto,  £p.,  p.  175,  éd.  Mai.) 


sont  rien  auprès  de  lui , comme  il  croit 
avoir  seul  en  partage  la  richesse  et  la 
puissance. 

Fiers  de  Tamitié  de  César , pleins  de 
oette  arrogance  grossière  qui  n'appartient 
qu'à  des  barbares,  ils  mépritaUnt  leurs 
compatriotes. 

De  méprisé  qu'il  était  il  le  rendit  re- 
doutable. 

On  redoute  aussi  les  choses  Us  plus 
viles. 

Tel  qui  aura  dédaigné  un  discours  pro- 
noncé, voudra  l avoir  par  écrit;  tel  qui 
n'aura  que  du  m^pm  pour  les  écrits,  tien- 
dra l'écrivain  en  grands  crmsidérafion, 

Clodius  arat<  conçu  tin  tel  mépris  pour 
les  tribunaux  et  les  peines  qu'ils  infligent, 
que.... 

Montrer  un  noble  mépris  des  choses 
humaines. 

K' aie  pour  moi  que  de  Vindifférenct  ou 
même  que  du  méprit. 


Irasci,  indignari,  tlomachari,  tuccfnsere,  excandescere  : se  fâcher, 
être  en  colère,  s'indigner. 

783.  Irasfi,  indignari,  slomachari  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
présentent  la  colère  comme  une  effervescence,  un  emportement 
momentané  ; tandis  que  succensere , ægre  ou  graviter  ferre , la  re- 
présentent comme  plus  durable , c’est-à^iire  comme  ressentiment 
ou  rancune. 

Le  irascens  a soif  de  vengeance  ; l’emportement  de  la  colère  a 
chez  lui  le  caractère  de  la  passion.  Le  indignans  témoigfne  énergi- 
quement son  improbation  ou  son  mépris  ; la  colère  a chez  lui  le 
caractère  du  sentiment  moral  soulevé  et  révolté.  Le  stomaelians 
laisse  déborder  sa  bile  : la  colère  a chez  lui  le  caractère  de  l'irrita- 
tion physique.  Le  iratus  nous  apparaît  comme  ennemi  et  produit 
sur  nous  une  impression  de  frayeur.  Le  imlignans  nous  impose 
comme  ferait  un  juge , et  produit  sur  nous  une  impression  de  res- 
pect ; enfin  le  stomachans  nous  apparaît  comme  malade , et  fait  le 
plus  souvent  sur  nous  une  impression  à moitié  comique. 

Le  irascens'  a ordinairement  une  cause  suffisante  pour  se  fâcher; 
cependant  il  agit  quelquefois  avec  précipitation  et  n’a  en  réalité 
qu’un  motif  léger  et  futile  ; tandis  que  le  sucrensens  a toujours 
un  motif  vrai , et  qui  a au  moins  l’apparenca  d’être  important  ; sa 
colère  procède  moins  d’un  défaut  de  tempérament  que  de  la  ré- 
flexion. 

Enfin,  excandescere  (verbe  inchoatif  ) exprime  une  idée  analogue 

1.  « /ro4ct  levius  quanwuccf^«r«  : 1 N tuum , ul  nibil  (.irursu»  in  contrarîum  ex- 

« mur  ol>  levia  cl  inania,  non  • aiet.  * (NoUen.,  Leiic.  Lat.  ling.  antib 

• nis^i  jusUs  de  causU:  nec  umeii  lia  perpe-  ( p,  io35.)  * 
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à celle  de  iranci  et  imlignari , mais  d’une  manière  beaucoup  plus 
vive  ; c'est  une  expression  métaphorique  qui  présente  l’âme  sous 
l’image  d’une  matière  qui  prend  feu  : devenir  tout  rouge  de  colère. 


Irasceriif  tcio;  et  irascerit  meritOf  id 
quoquc  $clo  : sed  tuno  præcipua  mansue- 
tudibift  Inus,  quiim  ira'  cauia  juttiuima 
eat.  (PUn.,  £p.,  IX,  xxi.) 

Vos  ego,  milites,  pugnare  velim.... 
cum  indignationt  et  tra  , velut  si  serves 
videatis  vestros  arma  repente  contra  vos 
fereutes.  (T.  Liv.,  XXI,  xli.) 

/ratus  ilU  , proximam  occasionera 
machandi  arripio.  (Seoect.,  £p.,  XVI.) 

Ex  perfidia  et  inalitia  dû  immortoles 
hotninibus  iroict  et  «urcetMsrr  consuerunt. 
(Cic.,  flojc.  corn.,  XVI.) 

Excanduit  senatas , magnoque  olamore 
ei,  qui  scripsisset,  iratum  principem  oom- 
precaCus  est.  (Plin.,  Ep.,  IV,  xxv.) 


Je  sais  qne  vons  fiti  irrité;  je  sais  aussi 
que  vons  l'étet  avec  raison  ; mais  jamais  la 
modération  n'est  pins  louable  que  quand 
le  sujet  de  la  colère  est  plus  juste. 

Je  voudrait,  soldats,  que  vous  combat- 
tissiez avec  indignation  etco/ir«,  comme 
si  vous  voyiez  tout  à coup  vos  esclaves 
prendre  contre  vous  les  armes. 

frri^  contre  lui , je  saisis  la  première 
occasion  qui  se  présente  pour  exhaler  ma 
colère. 

C’est  1a  méchanceté  et  la  perhdle  des 
hommes  qui  d’ordinaire  provoque  et  entre- 
tient  le  courroux  des  dieux. 

Grande  tndigno/ion,  grand  bruit  dans  le 
sénat,  qui  pria  le  prince  de  faire  retomber 
sa  colère  sur  l’auteur  d’un  pareil  bulletin. 


SeriuSj  severu^i  : sérieux,  sévère. 

784.  » Inter  serins  et  severus  hoc  discriminis  est,  ut  prius  fere 
“ semper  dicatur  de  rebus,  posterius  de  hnminihus,  " telle  est 
la  distinction  de  ces  deux  mots  donnée  par  Duker  * . 11  serait  peut- 
être  mieux  de  dire  que  severus  a le  sens  actif  et  signifie  ; qui  ne 
plaisante  pas , et  que  serins  a le  sens  neutre  et  signifie  : qui  n’est 
pas  de  la  plaisanterie.  Serins  a pour  opposé  jocosiis.  Severus  a 
deux  opposés  : si  la  sévérité  consiste  dans  l’extérieur,  dans  l’air, 
et  qu’elle  soit  de  nature  à effrayer,  à intimider,  son  opposé  est 
comitas;  si  elle  consiste  dans  les  mœurs,  dans  la  manière  de  vivre, 
son  opposé  est  luxnria.  Cependant,  les  choses,  par  suite  d’une 
personnification  assez  ordinaire , peuvent  être  dites  severæ  : ainsi 
severaoralio  est  un  discours  sérieux,  qai  a l’air  sévère  comme  l’o- 
rateur lui-même.  Oratio  séria  est  un  discours  sérieux,  bien  pensé, 
qui  n’est  pas  léger  et  futile.  Archias  dit  dans  Cornélius  Népos’  ; 
» Ad  crastinum  diem  res  severas , >■  à demain  les  choses  sérieuses  I 
c'est-à-dire  les  choses  ennuyeuses , capables  de  troubler  nos  plai- 
sirs. Réciproquement  serins  a été  appliqué  aux  personnes,  mais 
seulement  avant  et  après  l’époque  classique.  On  peut  remarquer 
que  serus  a,  pour  la  forme  et  pour  le  sens,  une  sorte  de  parenté 
avec  serins  et  severus:  . Sérum  canit’  ■<  id  est,  triste,  lucti- 
U ferum' . • 

Ce  que  severus  dé.'iigne  comme  qualité  morale , austerus  le  re- 
présente comme  appartenant  à l’intelligence.  Le  ai/4len/s  ( mot  qui  se 

1.  T.  I.iï  , XVIII,  VII.  I 3.  Vlrg  , Æn.,Xll,IS4. 

a.  Cm*n.  Nop.,  Pelop.^  m.  ! 4,  Serviut. 


Digitized  by  Google 


652 


SYNONYMES 


dit  au  propre  (ie  l'âprelé  du  vin  ) demande  en  toutes  choses  du  réel , 
du  positif,  dans  les  sciences,  dans  la  conversation  ; le  seterus  exige 
de  l'énergie  dans  l’action,  de  l'empire  sur  soi-même;  \e  ausierus 
peut  devenir  pédant  et  sec , le  serenis  dur. 

Trisiis  et  morosvs  impliquent  une  idée  de  blâme;  chezh  tnsfis, 
l’air  sombre  provient  d’une  disposition  naturelle  de  l’âme  ; dans 
inorostis , il  y a une  ténacité  volontaire  à consen  er  les  vieux 
usages.  Le  tetriciis  pousse  la  mauvaise  humeur  jusqu’à  la  raideur; 
jusqu’à  ne  vouloir  rien  endurer  de  gai  en  sa  présence. 


Decent  vultum  teverum  $eria  dictu. 
(Hor.,  Â.  P.,  105.)  » 

Videat  ÎDprimis  quibus  de  remis  lo- 
qnatur  : si  «rrm/a/em  adhU»cal;  si 

jocosis  leporom.  (Cic.,  1,  x.\xvii.) 

Concio,  qaœ  ex  imperitissimis  constat, 
tamen  judicnre  solet,  quid  iniersit  inter 
popuUrem  id  est  assentatorcm  et  levem 
ctvem  et  inter  constantom , srr«rum  et 
gruvem.  (Cic.,  dmic.,  XXV.) 

Ita  &it  ornatuset  suavis  orator,  ut  sua- 
Titntcm  habcat  aruirram  et  solidam. 
(Cic.,  Ora/.,  III,  xxvi.) 

Triittita  et  in  omiii  re  meriVoi  liabet 
ilia  quidem  gruvitatcin,  sed  nmicitiu  re* 
missior  est.  ^Cic.,  dmic..  XV'III.) 

Cuin  iTnUbu»  cum  remisais  ju- 

cuiide  vîvere.  (Cic.,  C<el.,  VI.) 

Aât  sunt  niorosi  et  anxU  et  iracnndî  et 
diflictles  senes,  morosifos  et  ea  ri- 

tia,  que  dixi,  habent  aliquid  excu&alio* 
nis.  (Cic.,  Senec/.,  XVIII.) 


Ayez  Tair  gratCy  si  vous  avez  des  ebosea 
sérieuse$  à dire. 

Il  faut  voir  avant  tout  de  quoi  ]*on 
parle;  et  si  c'est  de  choses  *êrieu$t$  ^ les 
traiter  avec  gravité,  s’il  s’agit  d’un  badi- 
nage, y mettre  de  l’agrément. 

Cno  assemblée,  qui  se  compose  d'uno 
foule  ignorante , sait  pourtant  bien  recon- 
naître la  différence  qn’il  y a entre  l'hommo 
populaire,  c'est-à-dire  le  Hatteurdu  peuple, 
qui  tourne  à tout  veut,  et  l'bomme  grave, 
«rViruT,  toujours  constant  à lui-môme. 

Que  l’orateur  ait  de  la  gr&ce  et  de  la 
douceur,  à la  condition  que  cette  dou- 
ceur soit  mâle  et  técère. 

L'austérité  rigide  et  toujours  tendue  a 
sans  doute  de  la  gravité;  mais  l'amitié  a 
plus  d’abandon. 

Ktre  sénVux  avec  les  gens  nus/éres,  gai 
avec  les  personnes  enjoué. 

Mais  les  vieillards  sont  morotet , cha- 
grins, colères,  difliciles.  Mais  cette  mo- 
rott/e  et  ces  défauts  que  je  viens  de  nom- 
mer, peuvent  jusqu'à  tiu  certain  point  se 
jiiHifier. 


Itarbanis,  crudelis,  atrox,  sxvus,  lru.r,  truculenlus,  torvus,  férus,  fero.r, 
immanis,  dirus,  durtis:  barbare,  cruel,  sauvage,  dur,  féroce. 

78u.  I.  Barbants  , qualification  donnée  à tous  ceux  qui  n’é- 
taient pas  Grecs  ou  Romains,  opposé  à civis;  et,  comme  ces 
peuples  étaient  généralement  moins  avancés  en  civilisation  que  les 
Romains,  barbants  a signifié  inculte,  grossier,  cruel,  opposé  à 
humantts  : ou  ignorant,  opposé  à docUts;  ou  bien  encore,  qui 
parle  mal , opposé  kdiseriits.  Cntdelis , cruel,  sans  pitié,  qui  se 
plaît  à faire  souffrir  ou  à voir  souffrir  les  autres  ; il  se  dit  des  per- 
sonnes et  de  leurs  actes.  On  est  barbants  par  l’origine , les  mœurs , 
le  défaut  de  culture  intellectuelle , le  langage  ; on  est  cntdelis  par 
instinct,  par  mauvais  naturel. 

II.  Atror,  de  aler' , ce  qui  a l’air  noir,  triste,  sinistre,  fune.ste, 

1 Atrox,  wlon  M.  Dcedcrlcin,  c<i  Tormé  1 rs  r<  mplu:c  pt,  comme  la  lettre  ce*l  pour  la 
de  Oter  et  de  1.1  détmctu'c  mt  dan»  os , \ letlrep  oculut  de  ->i. 
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menaçant,  synonyme  de  aler.  Ainsi  alrocia  exta^ , sont  “ atriim 
- diem  significantia.  - Mais  de  l'id(?e  de  menaçant  on  passe  aisé- 
ment : 1“  à celle  de  farouche,  terrible,  cruel,  atroce  ; 2^  à celle  de 
véhément,  fort,  énergique,  inflexible,  soit  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part.  Ainsi  ce  mot  implique,  dans  le  premier  sens,  l’idée 
de  blâme  .•  » Agrippina  semper  atrox*,  « c’est-à-dire  selon  l’inter- 
prétation d’Emesti;  « ferox,  impotens  animi,  iras  occultare  ne- 
“ scia  ; » « atrox  bellum*  , - guerre  cruelle  ; « atrox  facinus* , « 
crime  atroce;  dans  le  second  sens,  une  idée  d’éloge  : “ Atrox 
« genus  dicendi*,  » un  style  énergique;  » a/ror  Reguli  fides ‘,  - 
fidélité  inébranlable  de  Régulus  ; » Præter  atrocem  animum  Cato- 
“ nis’,  » excepté  l’âme  inflexible  de  Caton. 

Atrocitas  a donc  rapport  à l’air , à l’extérieur , à la  forme  : il  se 
dit  des  personnes  et  des  choses;  s.vritia  dépend  d’une  force  inté- 
rieure , d’un  sentiment , et  ne  peut  être  la  qualité  que  des  êtres 
animés,  si  ce  n’est  au  moyen  d’une  personnification.  Ces  deux 
mots  se  trouvent  réunis  : sæcus  est  ordinairement  un  effet  de  la 
colère  qui  fait  qu’on  est  violent , cruel , emporté  dans  ses  actions  ; 
ou  brave , redoutable , terrible , en  parlant  des  guerriers  . tandis 
que  crudeUs  marque  une  cruauté  froide  et  calculée. 

III.  Trux,  qui,  selon  M.  Dœderlein,  serait  proprement  tanror 
fTaupT,&iiv  pXîitiov),  se  dit  surtout  de  la  mine,  du  regard,  qui  sont 
farouches,  terribles.  T’/’i/a- est  donc  le  synonyme  de  lorvus,  qui 
regarde  de  travers,  qui  a le  regard  menaçant.  - Torviias'  a fero- 
« cia  taurorum  dicta  est.  " Trucutcntus  est  formé  de  Irvx,  comme 
lucvhntus  de  lux , vinolentus  de  rinum  (voy.  n“  1(>3).  Trux, 
fruculentus  et  torvus , qui  se  disent  proprement  du  regard,  s’ap- 
pliquent aussi , par  extension  , à la  voix , et  même  à toute  la  per- 
sonne. Trux  est  une  expression  noble,  bien  employée  dans  le  style 
héroïque  et  tragique  : courage  et  cruauté  ; Iniculentus  est  une  ex- 
pression comique  : quelque  chose  de  désagréable  dans  l’air,  l’exté- 
rieur, quelquefois  simulé,  sombre,  méchant.  Dans  Plaute,  l’e.sclave 
est  truruleiitus , Achille  pourrait  être  qualifié  trux;  torvus  est 
presque  toujours  poétique. 

IV.  Férus  et  ferox  .sont  entre  eux  comme  ater  et  atrox,  comme 
torvus  et  trux  (tauroxj.  » Férus  de  inaniinatis  quoque  dicitur, 
« ferox  de  animatis  tantum,  - et  de  plus  ; « Férus  omni  cuitu, 
“ ferox  aliquo  cuitu  caret’.  » Férus,  brut,  sauvage,  féroce; 

ferox  ne  désigne  pas  toujours  la  férocité,  mais  souvent  la  fierté, 
le  courage  : - Fenis  est  sævus.  ferox  fortis”.  " La  feritas  est 
quelque  chose  d’instinctif,  de  bestial;  la  est  une  cruauté 


1.  Næviuft,  Bell.  T’unie.,  iii. 

2.  Tac.,  Ann.,  IV,  ui. 

3.  ftall.,  Jug.,  V. 

4.  T.  Liv.,  I,  XXVI. 

5.  CiC.,  dt  Or,,  11,  LU. 


6.  Sil.  IWl.,  VI,  377. 

7.  Hor  , OU.,  U,  1,24. 

8.  Fe:»lU8. 

9.  Popma. 

10.  Nunius,  V,  XVI. 
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dont  on  a conscience  ; la  ferocia  peut  être  une  qualité , opposé 
à timiditas,  le  courage  comme  force  naturelle  qui  peut  appar- 
tenir même  aux  animaux  et  se  distingue  ainsi  de  foriitudo  et 
de  virlus  qui  désignent  une  qualité  appartenant  à une  grande 
âme. 

Immanis , démesurément  grand . immense , et  par  suite , ter- 
rible, puis  cruel.  Férus,  cruel,  quant  à l’essence,  au  caractère; 
immanis,  quant  à la  forme,  à l’extérieur.  Ils  sont  entre  eux  dans 
le  même  rapport  de  sens  que  sætus  et  atrox. 

V.  Diras  parait  avoir  la  même  racine  que  duras  , et  ces  deux 
mots  se  distinguent  ainsi  : diras  (caractère  offensif),  dur  en  vou- 
lant nuire  à d'autres  : cruel,  méchant;  duras  (caractère  défensif) 
dur  en  se  montrant  inexorable,  cruel,  insensible. 

f • 


Immanii  ac  Barbara  eonsuetudo  homi> 
num  immolondorum.  iCio.t  Font.,  X.) 

Crudelita»  quæ  nibil  aliud  est  quam 
atroritas  aiiiini  h\  cxigondis  pccnis.... 
CrudeUtai  est  inelinatio  animi  ad  aspe* 
riora.  (Senee.,  Cl$m.,  II.) 

Et  cuncta  vastant  iro^o  iropetu 

(paiithera).  (Phtedr.,  ]II,  U.) 

Cum  tyranno  «aTiMfmo  et  rio/<n<i«ïme 
in  Buos.  (T.  Liv.,  XXXIV,  xxxii.) 

Traces  pucllæ.  (Sencc.,  QEd.,  479.) 

Qqo <rucu/en/ior  visu  foret.  (Tac., 

IV,  XXII.) 

Nulle  gens  tam  fera,  nemo  omnium 
tam  tmmanû,  cujus  mentem  non  imbaerit 
deorum  upioio.  Tuic.,  I,  xiii.) 

Ex  hoc  populo  indomlto  vel  potiua 
immam*  deligitur.  (Cic.,  Rep.,  I,  XLiy.) 

Dira  dea[C.iroe].(Ov.,  Afp/.,XIV,  278.) 


La  coutume  cruelle  et  barbars  d’immo* 
1er  des  hommes. 

La  crvau/f,  qui  n'est  antre  chose  que  la 
dureté  de  Pâme  dans  rapplication  des 
peines....  La  cruauté  est  un  penchant  de 
l’âme  vers  la  rigueur. 

La  panthère  dévastant  tout  donne  un 
libre  cours  à sou  emportement. 

Avec  le  tyran,  le  plus  cruely  le  plus 
tiolent  envers  ses  sujets. 

Les  bs/hf ufUMs  Amazones. 

Pour  en  rendre  l'aspect  plus  effrayant. 

Il  u'est  pas  de  peuple  si  borbare,  pas 
d'homme  si  farouche,  que  l’idée  de  l'6xis> 
tenœ  des  dieux  n’ait  pas  pénétré  dans  son 
esprit. 

Cest  parmi  ce  peuple  indomptable,  ou, 
pour  mieux  dire,  saucxi^s,  qu'on  1e  choisit. 

La  cruelle  déesse  (Circé;. 


Dementia,  amentia,  vecordia,  insania,  furor,  deliratio  ; folie,  démence, 

fureur. 

780.  De  tous  ces  mots  dont  le  sens  général  indique  un  esprit 
qui  n’est  pas  dans  son  état  normal  de  bon  sens  et  de  raison,  demen- 
tia et  amentia  ont  déjà  été  définis  et  différenciés , n®  323;  insa- 
nus  et  vesanus.-rC  401,  et  il  a été  dit  quelques  mots  de  ercors, 
n®  302  ; enfin,  de  vecors  et  vesanvs,  n°  36o.  Il  reste  à les  compa- 
rer avec  leurs  synonymes  furor  [furere,  etc.  ),  deliratio  [déliras, 
delirare,  etc.). 

Le  excors  (racine  cor  et  ex  privatif),  de  meme  que  le  stultus, 
est  privé  en  général  de  la  faculté  de  comprendre  et  d’examiner  ; 
le  vecors  (racine  cor  et  ve  dépravatif)  ne  peut  réfléchir  avec  calme 
parce  que  son  âme  est  sous  l’empire  d’une  préoccupation  exclu- 

1.  Immanis  renchérit  »ur  indomitus  #t  rappelle  l'idée  de  Helfun. 
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sive  ou  d’une  idée  fausse.  Dement,  vecors  et  vesaniu  font  res- 
sortir le  désordre  de  l’esprit , mais  les  deux  premiers  plus  ordi- 
nairement du  côté  prosaïque  ou  même  comique , le  troisième  du 
côté  tragique. 

Tous  les  mots  précédents  présentent  une  idée  négative,  un  état 
de  l’âme  qui  7i’esl  pas  nalurel;  tandis  que  furere  (même  radical 
que  KÜp,  TtvptTÔt,  fenere  ei  febris]  présente  une  idée  positive,  un 
feu.  une  ardeur,  une  excitation  de  l’esprit,  un  état  qui  simplement 
nest  pas  habituel.  L’idée  exprimée  par  furor  (en  grec  (xavîa)  peut 
aller  depuis  l’enthousiasme  jusqu’à  T'^xtase,  et  même  jusqu’au  delà 
du  degré  de  déraison  exprimé  par  insania,  sans  jamais  présenter 
une  idée  aussi  défavorable  que  ce  dernier  : •<  Furorein  esse  rati 
• sunt  mentis  ad  omnia  cœcitatein  ; quod  quum  majus  esse  vi- 
« deatur  quam  insania,  tamen  ejusmodi  est,  ut  furor  in  sapien- 
“ tem  cadere  possit.  non  possit  insania^.  Deliratio  [delirus,  de- 
lirare)  fait  ressortir  la  faiblesse  d’esprit,  non  comme  un  défaut 
natif,  mais  comme  un  relâchement,  un  affaiblissement  des  facultés, 
et  il  se  dit,  comme  le  remarque  Forcellini  •<  præsertim  de  senibus 
“ qui  ob  ætatem  desipiunt;  •>  ce  qui  est  confirmé  par  le  passage 
suivant  de  Cicéron  : Ista  se7iilis  stultitia  quæ  deliratio  appellari 
“ solet,  senum  levium  est,  non  omnium*. 

QuiXtu,  tranquillus:  tranquille,  paisible. 

787.  Ces  deux  mots  se  trouvent  souvent  réunis  pour  exprimer 
dans  toute  son  étendue  l’idée  de  calme,  de  tranquillité,  de  repos. 
Cependant  il  y a entre  eux  cette  différence,  que  tranquillus  dé- 
signe le  repos  de  l'âme  opposé  à l’irritation  passionnée , et  que 
quietus  désigne  la  cessation  de  tout  travail,  de  toute  action  et  même 
un  repos  absolu  tel  que  le  sommeil.  “ Quietus  nihil  agit,  tranquil- 
“ lus  leniter  agit.  ” De  plus,  quietus  se  prend  tantôt  en  bonne, 
tantôt  en  mauvaise  part  et  répond  aux  deux  expressions  italiennes  : 
non  fare  et  fare  niente;  tranquillus  se  prend  toujours  en  bonne 
part.  Ce  dernier  a pour  synonymes  lenis,  placidus,  moderatus  ; 
le  premier  pris  en  mauvaise  part,  a pour  synonymes  otiosus , 
segnis,  languidus. 

Requies,  repos,  rappelle  l’idée  du  travail  et  de  la  fatigue  qui 
ont  précédé.  (Voy.  le^  préfixe  re , n°  a09.) 

Qnod  desideras  autem  magnam  et  Ce  qne  tu  demandes  est  quelque  chose 
summum  est  deoqtie  vicinum , non  con>  de  grand,  de  sublime,  et  qui  se  rap- 
outi.  Hanc  stabitem  animi  sedem  Grceci  proche  de  Dieu  , n'être  affecté  de  rien. 

vocar.t,  ogo  fran9ui7/ifafem  voco.  Cette  constante  stabilité  de  l’ftme , les 
(Senec.,  Tran^.^  II.)  Grecs  l’appellent  «yôufifx , moi  je  l’ap- 

pelle tranquüUté. 

Inter  se  Uta  miscenda  sunt;  et  quin-  Il  faut  prendre  successivement  ces  deux 

I.  Cic-,  ruic.,lll,v.  I 5 Cic-,  S«n.,  XI. 
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centi  agêndum,  et  ngenti  yviVjcefuivm  at. 
(Senec.f  £/'• , 111,  fin.) 

Effîcicndum  est,  ut  ap[>6titufi  rationl 
obediant;  aintque  (ran^ui^/i  atque  omni 
anîmi  porlurbatione  careant....  ludo  au- 
tem  etjoco  uti  licet,  sed  sicul  somno  et 
Ÿuietif>us  ceteris  , tum , quum  gravibus 
8erii»que  rcbns  satisfecerimos.  (Cic.,  0/f., 
I,  XXIX.)  « 

Pcroratio  et  alia  qurrilnm  habet,  et 
maxime amplificationGm,cujas  effectua  is 
débet  Case,  ut  aut  perturbeutur  animi; 
aut  Ir'in^t/iefi/ur.  (Cîc«,  Top.,  XXVI.) 

Placata,  franquiVa,  quiet't,  benta  vita. 
(Cic.,  fin.,  I,  XXI.) 

In  transferendis  facieudisque  verbis 
<ranquW/ior  Isocrates.  (Cio.,  Or.,  LII.) 


choMf,  le  travail  quand  on  s'e$t  repose,  /e 
repoi,  quand  on  a travaillé. 

Il  faut  obtenir  que  les  appJüta  obéia- 
aent  à la  raison  ; qiiMls  soient  ca/mes, 
qn'ils  n’excitent  aucun  trouble  dans  nos 
esprits....  divertissements  et  les  jeux 
ne  sont  pas  interdits,  on  peut  en  user 
comme  du  sommeil  et  des  autres  dêloite^ 
meti/s,  lorsqu’on  a satisfait  aux  affaires 
sérieuses. 

La  péroraison,  entre  antres  lieux , em. 
ploie  surtout  l’amplitication,  dont  l’effet 
doit  être  d’exciter  ou  de  cabner  les  esprits. 

Une  vie  apaisée,  tranquilU,  calme,  heu- 
reuse. 

Isoorate  plus  wturtl  dans  ses  méta~ 
pbores,  et  dans  ses  créations  de  mots. 


Satis^  affatim^  abwuie  : assez. 


788.  Satis,  suffisamment,  autant  qu’il  en  faut,  exprime  que 
la  mesure  est  remplie  sans  aucune  idée  particulière.  Affatim  et 
ahurule  font  entendre  qu’il  y a plutôt  trop  que  trop  peu  ; et  cela 
abunde,  d’une  manière  objective  et  absolue,  comme  copieusement; 
affatim  jusque  ad  fastidium  satis)  a un  rapport  subjectif,  relati- 
vement aux  convenances  du  sujet,  qui  se  trouve  satisfait.  On  peut 
avoir  travaillé  affatim,  selon  son  opinion,  et  n’avoir  pas  travaillé 
assez,  satis,  au  point  de  vue  du  devoir  ou  de  la  raison.  Satiare  a 
plus  souvent  traita  un  besoin  naturel , que  saturare,  qui  se  dit  gé- 
néralement d’une  convoitise  ardente  ou  d’une  passion  violente. 


Puto  eiiim  me  Dictearcho  affatim  satis- 
fecisse.  (Cic.,  Ati.^  II,  xvi.) 

Oviuft  recens;  i$  uuilta  quæ  vcllem  : In 
hls  ne  hoc  qtiidem  malum,  in  mandatis 
vU  aburnU  : HS  UCXII  iatii  esse  et  affatim 
prorsus.  (Cic.,  Att.^  XVI,  i.) 

Frumenturo  non  nécessitât!  modo 
sed  copiæ  ijuoque , abunde  ex  ante  con- 
vecto  sufUciebat.  (T.  Liv.,  IV,  xxii.) 

Affatim  saiiata.  (Cio.,  Tueculan.  Diiput.f 
II,  X.) 


J’ai,  je  crois,  aeeez  fait  pour  Dicéarqtie. 

Ovins  arrive;  il  me  dit  beaucoup  de 
choses  qui  me  plaisent , entre  autres , ce 
qui  n’est  pas  un  mal,  que  les  mandats 
donnés  sont  bien  tuf^eanit  ; que  c'est  oims 
de  72  000  sesterces,  que  cela  euffit  /rès- 
amplenttnt. 

Le  blé  rassemblé  auparavant  nou-seu- 
leroent  à leurs  besoins;  mais  Ils  en 

avaient  en  abondance,  ils  en  avaient  de 
re»te. 

Se  Irouraut  aasex  assouvi  (l'aigle  qui 
déchire  le  foie  de  Prométhéc). 


Mudus,  modestia^  moderatio,  abstinentia , contineutia^  femperauliay  tempe^ 
ratio,  temperies,  tepor,  verecundia^  pudor  : modération,  modestie , choses 
tempérées. 

7UO.  Moclesfia  et  moderatio  sont  dérivés  de  modus.  Le  modus 
des  Latins  (to  [xe-rpiov  desGrecs)  e.«t  l'idée  morale  de  mesure,  prise 
olijectivement.  Jlodestia  signifie  subjectivement  le  sentiment  de 
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cette  mesure;  moderatio  ([x£Tpi(«7;çj,  la  manière  d'agir,  réglée  sur 
ce  sentiment.  Ces  expressions  sont  souvent  réunies  et  prises  en 
apparence  l’une  pour  l’autre;  néanmoins  le  point  de  vue  objectif  et 
subjectif  établit  entre  modus  et  modeslia  une  différence  réelle  que 
les  bons  écrivains  n’ont  pas  négligée.  » J/orfe.î/fae.st  fondamentum, 

« soliditas,  basis  ipsa  virtutis,  ex  qua  gignitur  moderatio,  quæ 
“ temperat  aurigatque  morfos*.  « 

Temperatio  désigne  un  juste  mélange,  un  état  modéré  ; - Ti.in- 
“ perallo  cœli,  reipublicæ,  frigoris  et  caloris,  etc.  » Considérés 
au  point  de  vue  mathématique  , le  moderatum  est  une  chose  qui 
a la  vraie  grandeur;  le  temperalum , une  chose  qui  a le  vrai  de- 
gré. L’homme  moderatus  considère  ce  qu’Horace  appelle  inodun 
in  rébus , certi  deniqiie  fines  ■.  l’homme  temperalus  n’agit  ni  trop 
chaudement  ni  trop  froidement;  il  n’est  ni  trop  passionné,  ni  trop 
indifférent.  Moderatio  est  affaire  de  l’intelligence  et  de  la  réflexion, 
c’est  une  idée  analogue  k prudent ia;  temperatio  et  tcinperantin  sont 
des  qualités  qui  se  montrent  dans  toutes  les  actions  de  l’homme, 
qui  l’ennoblissent,  c’est  une  idée  analogue  à sapientia.  Moderatio 
suppose  un  combat  de  la  raison  contre  les  passions  (se  maîtriser) , 
temperatio  suppose  que  la  raison  est  déjà  en  possession  de  son 
empire,  soit  naturellement,  soit  à la  suite  d’une  lutte  où  elle  est 
demeurée  victorieuse  (calme  de  l’âme).  Temperatio  (temperahis) 
est  une  qualité  louable  qui  peut  appartenir  aux  choses  aussi  bien 
qu’aux  personnes;  temperantia  (temperans),  une  qualité  qui  n’ap- 
partient qu’aux  êtres  raisonnables  : c’est  l’action  de  régler  sage- 
ment tous  nos  appétits , tous  nos  désirs.  Temperies  se  dit  de  l’état 
de  l’atmosphère.  ••  Temperantia'^  est  animorum  , temperatio  re- 
« rum,  temporis,  ventorum.  " 

Tepor  peut  être  rapproché  de  temperies;  le  premier  exprime 
une  idée  physique,  la  tiédeur;  le  second  est  une  expression  géné- 
rale pour  désigner  l’état  modéré  ; le  premier , le  manque  d’un  feu 
énergique  ou  d’un  froid  rafraîchissant,  idée  de  blâme;  le  second, 
qualité  de  ce  qui  n’est  ni  froid , ni  chaud , idée  d’éloge  ; t empestas 
est  un  vocabulum  medium,  qui  se  dit  indifféremment  du  bon  et  du 
mauvais  temps. 

Continentia  renferme  la  même  idée  que  temperantia , mais  elle 
s’entend  dans  un  sens  restreint;  c’est  seulement  l’empire  qu’on 
exerce  sur  ses  sens.  “ Continentia  est  per  quam  cupiditas  consilii 
“ gubematione  regitur*.  " Abstinentia  a rapport  à.  un  objet  exté- 
rieur: c’est  l’empire  qu’on  exerce  sur  le  désir  d’une  chose  qui  ne 
nous  appartient  pas  * . 

Grasci eam vîrtutcm  cy5|59îv><îv vocant.  Les  Grec*  nomment  cotte 

quam  soleo  equitlem  tuin  <em/)4‘ra»/Kirn  , vertu,  que  noui  avons  coutume  •l'appeler 

1.  Nouiue,  tu.  X.  I 3 (Vk.,  tnr.,\l , u\. 

3.  A|(r»Uui.  I 4 Voy.  ceA  tieiu  dermerfl  Il*  1 19 
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tum  modtxaitomtn  appellare,  nonnunquam 
etiam  mo<fes/iam.  (Cîc.,  Tutc.^  III,  vill.) 

Modéttia  C6t  iii  animo  continens  mode- 
ro/ïocupûUUtum.fAuct.  adHer.f  III,  il.) 

Viocat  aliquando  ouplditas,  voluptaa- 
que  rationem,  dummodo  ilia  in  hoc  ge* 
nere  priescriptio  mod«ra^oque  teneatur. 
(Cic.,  CœL,  XVIII.) 

Temperantia  est  rationis  in  libidlnem 
atque  in  alios  non  rectos  impelut  anîini 
firma  et  modcrata  dominatio.  (Cic.,  fnv., 
II,  LIT.) 

Temperentixpxateê  Bunt confmenfia,  de* 
mentis,  modutta.  (Cio.,  /ne.,  II,  lit.) 

Kst  enim  corporis  temperatio,  quum  es 
oongrannt  inter  se , a quibus  oonstamus; 
saoitas  sic  animi  dîcitur,  oum  ejus  judi- 
cia  opinionesque  concordant;  eaque  ani- 
mi est  virtus,  quam  alii  ipsam  leinperan- 
tiam  diount  esse,  alii  obtemperantem 
Umperantùr  præcoptis  et  eam  subsequen- 
tem  nec  habentem  ullam  epeciem  suam. 
(Cic.,  Tuic.,  IV.  XTii.) 

Qate  (virtutis  ris)  moderandis  onpidi- 
tatibus  regendisque  animi  motibus  lau* 
datnr,  ejus  est  manus  in  agendo;  cui 
témperontiæ  nomen  est.  (Cic.,  Parut., 
XXII.) 


tantôt  iempéranc*,  tantôt  modsnKton,  quel* 
quefois  même  modeHie. 

La  tempérance  est  la  puûiancr  qui,  dans 
notre  âme,  contient  et  modère  les  passions. 

Que  le  désir  et  la  volupté  triomphent 
quelquefois  de  la  raison,  pourvu  qu'ils 
60  maintiennent  dans  les  prescriptions  et 
dans  les  bornes  qui  leur  sont  assignées. 

La  tempérance  est  l'empire  ferme  et  me- 
suré qu’exerce  la  raison  sur  la  passion  et 
sur  tous  les  mouvemonts  déréglés  de 
l’âme. 

La  tempérance  comprend  l’empire  eur  lee 
sens,  la  clcmenoo  et  la  modération. 

Ce  qui  constitue /a  bonne  comp/Mrion  du 
corps  , c’est  l’accord  dos  parties  qui  le 
composent  ; la  santé  de  l’âme  est  de  même 
dans  rbarmonio  de  ses  jugetnents  et  de 
ses  opinions.  C’e&t  là  la  vertu  de  l’Ame, 
qui , suivant  les  uns,  n’est  que  la  modé- 
ration; suivant  les  autres,  l'obéissance,  la 
soumission  aux  proscriptions  de  la  modé- 
ration, sans  coQstituor  une  vertu  spéciale. 

L’espèce  de  vertu  dont  la  noble  tâche 
consiste  à modérer  les  passions  et  à diri- 
ger les  mouvements  de  l’âmo,  est  une 
vertu  tout  à fait  pratique;  on  lui  donne 
le  nom  de  tempérance  (mode'ration). 


Salis  habere,  contentum  esse,  boni  consulere  : être  content,  satisfait, 
trouver  bon. 

700.  (Sa/w exprime  un  jugement,  comme  trouver  que 
c*est  assez,  être  content;  c*est  un  signe  que  Ton  sait  juger  sans 
passion  quelle  est  la  juste  mesure;  contfintum  esse , exprime  un 
sentiment,  comme  se  contenter  de;  cest  un  signe  de  modestie  et 
d’empire  sur  soi-même.  Boni  consulere , se  montrer  content,  trou- 
ver bon , est  un  acte  de  volonté  ; c’est  se  résigner,  quand  on  voit 
qu’un  vœu  ne  peut  se  réaliser.  Voici  l’explication  que  Quintilien 
donne  de  cette  expression*  : « Fit  enim  consul  a consulendo  vel  a 
“ judicando , nam  et  hoc  consulere  veteres  vocaverunt,  unde  adhuc 
« remanet  : boni  comulas , id  est  honum  judices.  « Boni  paraît 
être  ici  une  forme  adverbiale,  comme  heri  pour  here. 

Quod  40/tJ  est.  cui  contigit , hic  nihil  Qui  est  assez,  heureux  pour  avoir  le  n«- 
amplius optât.  (Uor.,  Rp.,  I,  ii,  46.)  ctssaire,  ne  doit  rien  souhaiter  do  plus. 

Quando  id,  quod  sat  erat,  salis  hr^re  Puisqu’elle  n’a  pas  été  satisfoste  do  ce 
noluit,  ego  pRusam' foci.  (Plant.,  Pœn.,  qui  devait  la  con/«n<er,  je  m’eu  suis  tenu 
II,  XII,  1.)  là. 

Confitetur  se  plus  petere  qtiam  debea-  Il  (le  demandeur)  avone  qu’il  réclame 
tiir,  sed  tuperque  tuihere  dicit,  quod  plus  qu’il  no  lui  est  dû;  mais  il  so  dé- 
»ibi  ah  arbitre  tribuatur.  (Cic.,  Hotc.  mm.,  olare  p/eiuemeut  satiifatt  de  ce  qui  lui  sera 
IV.)  alloué  par  l'arHtro. 


I.  Quinhl,  I,  VI. 
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Morcatiira....  satiata  qufosiu  vcl  •on- 
ftnla  potius.  (Gc.,  Off.y  I,  xui.) 

CoNf^n/um  suis  rebus  «sse,  mnximæ 
suntcertissimæque  divilia*.  (C*ic.,  Parad.f 
VI.  m.) 

Quse  quauqiiam  misisse  pudct»  quia 
parva  videntur  ; Tu  tarocn  hæo , quæso , 
ro)uu/(f  roissa  boni.  (Ovid.,  Pont.,  III, 
viii,  24.) 

Quærebat  argenturo  avaritia:  bont  con- 
tuluit  intérim  invenisse  minium.  (Plia., 
n.  N,  XXXIII,  jyrofvm.) 


1.0  commerce....  ra?«sa&iû  de  pvoitts,  ou 
plutôt,  boruont  ses  désirs. 

Ktre  content  do  ce  que  Von  a , c’est  la 
plus  grande  et  la  plus  solide  ricliessc. 

Je  rougis  presque  de  t’envoyer  un  pré- 
sent de  si  modeste  apparence  ; tel  qu’il 
est  cependant,  je  t’en  pne,  rrçoii'le,  avec 
bienteillattre. 

L’avarice  cherchait  de  l’argent  : en  at 
tendant  elle  s^applatidit  d’avoir  découvert 
du  minium. 


Oportel,  opus  est,  iiecesse  est,  debere;  il  faut,  devoir. 


79 1 . Tous  ces  mots  servent  à exprimer , concurremment  avec 
le  participe  futur  passif  en  dus , qu’une  chose  doit  être  faite  , qu’il 
faut  la  faire , etc.  ; mais  ils  diffèrent  quant  au  motif  plus  ou  moins 
impérieux  qui  détermine  à la  faire. 

Opor/et  signifie  il  le  faut , parce  que  les  convenances  en  général 
l’exigent,  et  ces  convenances  peuvent  avoir  leur  principe  dans  la 
morale  ou  dans  la  raison  ou  même  dans  l'intérêt  ; opus  est  signifie  : 
il  le  faut , seulement  parce  que  l’intérêt  l’exige , parce  qu’il  doit  en 
résulter  quelque  chose  d’utile;  necesse  est , il  le  faut , parce  que 
c’est  uue  nécessité  à laquelle  il  n’est  pas  possible  de  se  soustraire  ; 
debere , parce  que  c’est  un  devoir  moral  ; enfin,  le  participe  en  dus 
signifie  aussi  ; on  doit  ou  il  le  faut  d’après  la  nature  des  circon- 
stances. 

Lorsque  oportel  marque  une  obligation  morale , il  désigne 
objectivement  ce  que  debere  désigne  subjectivement , et  alors  il 
devient  le  causatif  Ae- debere , de  la  même  manière  que  me  mise- 
ret  est  le  causatif  de  misereor.  Il  existe  du  reste  un  semblable 
rapport  entre  les  mots  français  il  me  souvient  et  je  me  souviens. 


Hoc  fieri  et  oporiet  et  opus  est.  (Gc., 
An..  XIII,  XXV.) 

Taoquam  ita  £eri  oon  aolum  oporteret, 
sed  etiam  lucene  esset.  (Gc.,  Krir.,  II,  iv, 
39.) 

Jure  omnla  defendontnr , que  sont 
eju8  generia,  nt  aut  oporlurri/,  aut  lieue- 
rit,  aut  necesse  fuerit,  aut  imprudentia,  aut 
casa  facta  case  vidcantar.(Cic.,  de  Oni/., 
II,  XXV.) 

Kroas , non  quod  opui  est.  sed  quod 
necesse  est.  (Son.,  Epist.  XCIV.) 

Acensatores,  etiam  si  punlri  non  opor- 
teatt  oitentarî  non  debere.  (Tao>,//t>L, 
IV,  VII.) 


La  ro»îr<nance  et  Vintérét  commandent  de 
le  faire. 

Comme  si  c’eût  été  pour  lui  non-seule- 
ment uu  devoir,  mais  une  nécessité  pres- 
sante. 

On  se  justifie  sur  les  faits  de  ce  genre 
en  disant  qu'ils  élaienl  utiles,  permit  ou 
nétrSMm'rei,  ou  qu’ils  sont  arrivés  par  im- 
prudence ou  par  hasard. 

Achetez  non  ce  qui  uh/r,  mais  ce 
qui  est  indispensable. 

Que  s’il  n’y  avait  pas  obligation  de 
punir  les  accusateurs,  on  ne  deraii  pas  les 
montrer  avec  ostentation. 
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TEUMES  SYiNOiNYMES  QUI  CONCERNENT  L’HOMME  SOCIAL. 


Gens,  mlio,  populus,  civitas  : peuple,  nation. 

702.  I.  Bien  que  les  deux  mots  gens  et  nafio  expriment  sou- 
vent la  même  idée,  et  que  les  auteurs  les  mettent  l’un  à la  place 
de  l’autre  uniquement  pour  varier  les  termes , cependant  il  est  des 
cas  où  l’on  a besoin  d’établir  entre  eux  une  distinction  et  même 
de  les  opposer  l’un  à l’autre.  Nous  reproduisons  ici  la  synonymie 
de  ces  mots  donnée  par  M.  Burnouf’  d’après  M.  Dœderlein  : 

“ Geius  et  natio  se  prennent  en  général  dans  une  acception  phy- 
sique et  ethnographique;  populus  et  ctrilas,  dans  une  acception 
politique.  Les  deux  premiers  n’indiquent  qu’une  communauté  d’o- 
rigine, les  deux  derniers  supposent  un  degré  quelconque  de  civi- 
lisation. Dg  plus,  gens  est  une  race,  une  famille  de  peuples; 
natio*,  une  peuplade.  Populus,  comme  désignant  une  nation 
civilisée',  peut  faire  partie  de  gens.  D’un  autre  côté,  lor-sque 
gens  est  pris  dans  un  sens  politique , il  peut  bien  faire  partie  de 
populus.  " 

Ainsi,  sous  le  nom  de  populus,  sont  compris  ceux  (jui  ont  les 
mêmes  lois,  les  mêmes  institutions,  les  mêmes  mœurs,  la  même 
forme  de  gouvernement  ; sous  les  noms  gens  et  natio,  dont  le  sens 
est  plus  étendu , sont  compris  ceux  qui  ont  la  même  origine  et 
parlent  la  même  langue;  sous  le  nom  de  cicifas,  l’ensemble  des 
citoyens  d’un  même  État,  par  exemple,  la  race  hellénique  est  une 
gens,  et  chacun  des  États  grecs,  république  ou  monarchie,  est  une 
cici/as.  Civitas  désigne  un  peuple  par  rapport  à ses  relations  inté- 
rieures; jxgjulus,  par  rapport  à ses  relations  intérieures  et  surtout 
extérieures;  le  peuple,  d’après  l’idée  qu’en  donne  civitas,  peut 
décréter  la  guerre,  tandis  que  le  peuple,  comme  populus  en  donne 


I.  Trad.  du  de  Offic.,  p.  283. 

•i  On  romavqupra  que  naO'o  en  lal'm  ci 
nfl.'ion  en  françaia  bc  prennent  quelquefois 
au  figuré  dans  un  sens  déravorahle,  conmie 
dans  ccuc  phrase  do  Montesquieu:  «Je  te 
Purlerai  d'une  certaine  nohon  qu’on  appelle 
Ira  nouvcMisiCfs. »*  {lettre»  Persatte8,c\x\.) 
et  dans  cclie  phrase  de  phj^dre:  « Kat  ai'de» 
«•  lionutn  queedam  Ftoma:  nafto.  » ( Huedr. , 
ll.v.l 

3.  Pour  cc qui  était  des  Romains,  ils  cta* 
lilissnienl  une  diRcrence  entre  popu/iu  et 
Me  i‘cup!e  cl  la  |»!èl>eh  Iæ  mol  ÿtopuFu# 
cun'.enaii  tous  Ica  citoyens  romains,  cl  Cicc- 


lun  le  dôRnit  ainsi  d'une  manière  génémle; 
•>  Cœtum  niuhitudinis,  juris  conHensu  et  uii* 
« lilatis  coniimtiiione  tK>cintum.»  (Cic.  ap. 
Augiisiio.,  Cir.  D.,  XIX,  xxi.)  ^»Populi  ap- 
« pcllationc  universi  cives  sigiiiRcainur,  cud> 
« numoraii»  ctiam  painoiis  et  senaturibus, 
« ptebie  mitem  appi'Uatione  s>nc  pHtrteîis  et 
» ^iiHPirtbus  ccteri  cives  Mignilicantur.  (('•ai., 
I . III. I H In  poputo  oinnis  pars  civ|. 
« taiis  onM]e*^qiie  cjua  ordincs  ctminentur  ; 
••  plcbs  vero  ca  dicitur,  in  qua  gcnles  pairiciæ 
-«  non  insunt.  *•  (A.  (idl.,  X.  %%.)  (Voy.  en 
outre  le  U*  70n.  ) Pour  la  difTérence  de  geu*  et 
familiti,  \ov.  te  dernier  mot,  n®  80fl. 
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peut  lii  décréter  et  la  faire.  Enfin  cicitas  fait  toujours  en- 
tendre que  le  peuple  a une  résidence  fixe,  tandis  qu'un  popuhts 
peut  être  nomade. 


Kegenmagni  bello  «.lomiti,  natione^  feræ 
et  jMj'uli  ingenteâ  vî  tmbtcii.  .SaU.,  Cat.^ 
X.) 

Itn  nomen  in  noinen  gfntix 

evaluUse  pAulatim,  ut  omnes....  Ger- 
mani  vocarentur.  (Tac.,  Germ.^  II.) 

Omnibus  ejus  gentii  nationibu*  In  arma 
accensis.  (Vell.  Pnterc. , II,  98.) 

MantUH,  dives  avis,  sed  non  gcnus  om- 
nibus iinum  : Gcn.t  illj  triplex,  popuii  sub 
genftf  quaterni.  (Virg.  Æn  , X,  201.) 

Primusque  adunatis  gentibut  variorum 
popuhrvm,  velutî  unum  corpus  Macedo- 
DÎc  fecit.  (Justin.,  Vil,  i.) 

Qui  ciri/a<«i  aut  fuihoriM  dcvlctas  belle 
in  fidetn  receperant....  (Cic.,  0/f.,  I,  xi.) 


Des  rois  puissants  vaincus,  do.s  /wi* 
pWei  sauvHgos  et  do  grandes  nuitorM  sou- 
mises par  la  force. 

Quo  le  nom  d’une  peuplaJf  prévalut 
peu  à peu  sur  celui  de  la  nofion  ent  èrt.  au 
point  qu'ils  s'appelaient  tous  Germains. 

Toutes  les  ptujilodet  de  ce  j'ftyt  (de  la 
Thrace),  ayant  été  excitées  à 1»  gucrio.... 

Mnntoiic  , riche  en  aïeux  célébrés  , 
mois  d'une  origine  différente  : elle  réu- 
nît trois  ua/ions  divisées  chacune  en  quatre 
jtfuples. 

Ht  de  lu  rénnion  de  toute  cette  popufa- 
^ion  prise  H différents  peupfM,  il  forma  le 
premier  un  corps  de  nation  (la  Macé- 
doine). 

Ceux  qui  avaient  reçu  à composition 
les  Éints  ou  les  peuples  soumis  par  la 
guerre. 


CivitaSf  r«tpu6/ico:  dit',  république. 

II.  Le  mot  civitas,  bien  qu’il  con.serve  dans  certains  cas  le  sens 
abstrait  que  lui  donne  sa  désinence  (état  de  citoyen,  droit  de  cité 
ou  de  bourgeoisie),  est  donc  le  plus  souvent  un  terme  concret 
destiné  à signifier  une  réunion  de  citoyens , ayant  la  même  patrie , 
les  mêmes  droits  ; « Concilia  cœtusque  hominum  jure  sociati , qua? 
« civiiaies  appellantur*.  " Il  comprend  de  plus  l'idée  d'une  con.sfi- 
tution  plus  ou  moins  libre  ; c’est  à cause  de  cela  que,  pour  le.s  Ro- 
mains, il  n’y  avait  pas  en  Asie  de  civita/es,  mais  seulement  des 
régna.  Respublica,  au  contraire,  est  l’être  idéal  qui  .sert  de  lien  à 
un  assemblage  d’hommes  ; c’est  le  Lien  ou  l'intérêt  public;  ce  mot 
n’a  pus  du  tout  le  sens  que  nous  attachons  en  français  au  mot  ré- 
publique ; il  se  dit  d’un  Etat,  quelle  qu’en  soit  la  forme  ; » Hoc  lo- 
“ quor  de  tribus  bis  generibus  rerumjniblicam m non  tiirbatis  atque 
« permixtis,  sed  suum  statum  tenentibus’,  - je  parle  ainsi  de  ces 
trois  formes  de  gouvernement  (c’est-à-dire  monarchique,  oligar- 
chique et  démocratique) 


Exterus,  externus,  exlrauetis,  exlrarius,  aliénas,  peregrinus,  advena, 
hospti  : étranger. 

793.  Exterus  et  exiemus  désignent  l’étranger  en  tant  qu’il  est 
hors  de  son  pays;  peregrinus,  advena,  hospes,  alienigena,  le  re- 
présentent comme  résidant  temporairement  dans  un  pays  qui  n’est 

I Cli'  . Somn  .Srip..iii.  ( 5.  Cic.,  de  Hep.,  I,  xxviii. 
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pas  le  sien.  Externus  exprime  un  rapport  purement  local  et  se  dit 
des  personnes  comme  des  choses  ; exients  exprime  un  rapport  plus 
intime,  il  ne  se  dit  que  des  personnes  et  fait  ressortir  les  qualités 
inhérentes  à quelqu’un  qui  est  étranger  ; le  premier  est  un  terme 
géographique,  le  second,  une  expression  politique.  Extraneus  & 
moins  d’extension  que  exirarius;  le  premier  désigne  seulement 
celui  qui  n’est  pas  de  la  famille  ou  de  la  patrie  de  quelqu’un,  op- 
posé à domesiicus ; extrarins  est  tout  ce  qui  n’est  pas  nous.  Ex- 
Irarius  est  donc  relatif  à la  subjectivité  ou  à la  personnalité;  alie- 
mis,  au  contraire,  est  relatif  à la  possession  ; les  exfraria  sont 
indépendants  du  sujet  avec  lequel  ils  se  trouvent  en  relation  ; les 
aliéna  font  ressortir  l’idée  d’un  autre  possesseur  : appartenant  à 
un  autre  ou  à d’autres,  étranger  à la  famille  ou  à la  patrie,  opposé 
à mus  ou  propinquus , et  figurément  : qui  ne  eonvient  pas,  défavo- 
rable , hostile.  Peregrinus  est  une  expression  politique , c’est  le 
mot  opposé  à civis  : c’est  l’étranger  considéré  comme  privé  des 
droits  de  cité  dans  le  pays  où  il  se  trouve  ; ce  mot  devient  facile- 
ment un  terme  de  mépris  ; hospes,  opposé  à popularis,  est,  au  con- 
traire, un  terme  d’afiection,  c’est  l’étranger  considéré  comme  ami. 
AUenigena  est  opposé  à pa/rius  ou  indigena  (qui  est  né  dans  le 
pays)  : il  ne  contient  aucune  idée  particulière  ; advena , opposé  à 
indigena,  marque  que  l’étranger  s’est  fixé  dans  le  pays. 


Vehemonter  utile  ei>t  iis  qui  lioueste 
posse  multum  volunt,  per  npud 

txternat  populos  vulero  opibus  et  gratia. 
(Cic.,  0/f.,  II,  XVIII.) 

Hoc  jure  legati  populi  Romani  in  üo- 
cios  nationesque  txtftat  utuntur  (Cic., 
Kerr.,  I,  xxvii.) 

Comparuta  est  opéra  mulieris  ad  do- 
mesticam  diligcntiam  ; viri  nutem  ad 
exercitationem  forensem  et  txtraneam. 
(Cic.,  apud  Co/um.,  XII,  pr,rf.) 

Uiilitas  ant  in  corpore  posita  est,  aut 
in  extraneh  rehus.  Cic.,  /«r.,  II,  LVi.) 

Nos  autem  hinc  Homa  qui  veneramus, 
jam  non  aed  prr«//rtVii  atque  ad» 

een<i'  iiominabaniur.  (Oie.,  II, 

XXXIV.) 


C’est  un  avantage  considérable  pour 
celui  qui  aspire  h une  grande  et  légitime 
influence,  d’avoir  par  «j  hétes  do  la  puis- 
sance et  du  crédit  chez  les  nations  «Iran- 
yéres. 

Les  lieutenants  du  peuple  romain  s’ar- 
rogent de  tels  droits  sur  les  alliés  et  sur 
les  nations  étrungèra. 

La  femme  est  faite  pour  s’occuper  des 
soins  do  et  l'homme  pour  s’oc- 

cuper desafîairca  du  forum  et  du  drfcori. 

L’utilité  est  ou  dans  noire  propre  corps 
ou  dans  les  choses  extérieures. 

Nous  autres,  qui  venions  de  Rome,  on 
ne  nous  regardait  pas  comme  des  hdtet , 
on  nous  appelait  des  éiranyérs. 


Finilimiw,  con/îniSj  vicinus  : voisin,  limitrophe. 

794.-  Flmfimvs  est  le  mot  le  plus  général  pour  exprimer  le 
voisinage,  quand  il  s’agit  de  pays;  il  se  dit  aussi  de  ce  qui  touche 
de  prés  à une  chose;  confmîs  est  plus  rare,  surtout  au  figuré.  Les 
confines  sont  réunis  par  une  frontière  commune,  tandis  que  les 
finthmi  sont  considérés  comme  étant  séparés  par  une  ligne  de  dé- 
marcation: les  rapports  des  premiers  sont  plus  intimes  que  ceux 
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des  seconds  ; vicinus  se  dit  du  voisinage  en  parlant  des  particu- 
liers. (Voy.  n“  102 , ce  qui  a été  dit  de  vicinia  et  de  ricinitas.) 

Regnam  Ariobnrzani  flniltmuin  est  Les  États  d'Ariobarzane  sont  voitim  da 
TMtris  Tectigalibus.  (Cic.,  Afon.,  II.)  vos  tributaires. 

Confiiut  hi  arant  Senonibua  civita-  Ceux-ci  étaient  aoùini  (ronfimnml  an 
temque  patrum  memoria  conjuDxerant.  territoire)  des  Sénonais,  et  n'avaieiitautre- 
(Cvs.,  B.  G,,  VI,  ui.)  fois  formé  i\vec  eux  qu’une  seule  nation. 


/lex,  tyrannu»  : roi , tyran. 


7911.  » Apud  veteres  inter  regem  et  tyrannum  nulla  discretio 
• erat....  Jam  postea  in  usum  accidit  tyrannos  vocari  pessimos 
« atque  improbos  reges*.  >•  En  effet,  le  mot  grec  tyrannvs  (tijfav- 
vo;)  désignait  simplement  un  chef  qui  avait  usurpé  le  gouvernement 
dans  un  État  libre,  sans  qu’il  dût  pour  cela  être  nécessairement 
cruel  et  despote.  Or,  depuis  l'expulsion  des  rois  à Rome,  tout  rex 
qui  s’y  serait  élevé  au  pouvoir  aurait  été  un  fyrannvs;  plus  tard 
cependant,  lorsque  l’empire  eut  diminué  l’horreur  des  Romains 
pour  le  mot  rex,  tyrannus  servit  à désigner  un  despote  violent  et 
cruel  : cette  dernière  idée  se  rendait  mieux  auparavant  par  nuper- 
bus,  superhia. 


Non  regno,  sed  (J.  Cæsare},  libo- 
rali  videmur.  (Cîc.,  fam.,  XII,  i.) 

Omues  habentur  et  dicuntur  fyraMfit 
qoi  potesUte  sont  perpétua  in  cacivitate, 
quœ  Hbertate  usa  est.  (C.  Nep.y  Mi^.^ 

vm.) 

Animus  noster  modo  rex  est,  modo 
fyrofinut  ; rrx,  qanm  bonesta  intnetur, 
salutem  commissi  sibi  corporis  curât,  et 
nihil  imperat  turpe,  nibü  sordldum  ; ubi 
vero  impoteos,  cupidus,  delicatus  est, 
transit  in  nomen  detestabile  ac  dirum  et 
fit  (yninntM.  (Senec.,  £p.,  CXIV.  ) 


Nous  sommes  délivrés  du  tyran , nous 
ne  le  sommes  pas  de  la  (yrannt#. 

On  regarde  comme  tyrant  et  on  appelle 
de  ce  nom  tons  ceux  qui  exercent  un 
pouvoir  perpétuel  dans  un  État  autrefois 
libre. 

Notre  esprit  est  tantôt  an  roi , tantôt 
un  /yran  : un  roi,  quand  il  considère  oe 
qui  est  honnête,  quand  il  procure  le  salut 
du  corps  qui  est  mis  en  sa  garde,  et  qu’il 
ne  lui  commande  rien  de  bas  ou  de  bon* 
teux;  mais  s’il  est  violent,  avare,  volup' 
tueux,  il  acquiert  cet  infUme  et  cruel 
nom  de  tyran. 


iVtmtw,  princap*,  frrimorei^  procereSj  ùptimates  : premier,  prince, 
tes  grands. 

79C.  Primus  est  le  premier  dans  le  sens  le  plus  général  ; c’est 
la  personne  ou  la  chose  qui  parait  avant  les  autres  dans  l’espace 
ou  dans  le  temps;  princeps  est  celle  qui  agit  la  première.  Primus 
est  le  premier  en  tant  que  d’autres  sont  ou  viennent  après  ; prin- 
cej)s  est  le  premier  en  tant  que  d’autres  suivent  son  exemple.  Ce 
dernier  a trait  aux  qualités  de  ce  qui  est  le  premier. 

Primores,  forme  de  comparatif,  désigne  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent au  premier  rang  (objets  ou  personnes)  ; ••  Primoribus  la- 


1.  lAid.,  Orig.,  IX , m. 
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- bris  attingere  * , - toucher  du  bout  des  lèvres  ; » dimicare  inter 

- primores'^ , •>  combattre  aux  premiers  rangs.  Dans  le  sens  parti- 
culier où  nous  l’envisageons  ici , primores  désigne  les  premiers  de 
l’État  et  cela  comme  étant  les  citoyens  les  plus  influents  et  les  plus 
considérables;  ces  mêmes  citoyens  s’appellent />roreres , si  l’on  a 
en  vue  d’exprimer  la  position  qu’ils  y occupent  naturellement, 
comme  étant  la  noblesse  par  opposition  à la  commune;  ei  opti- 
males, si  on  les  considère  comme  formant  un  corps,  un  parti  poli- 
tique, V arislocraiie  par  opposition  à la  démocratie. 

Les  principes  et  les  primores  se  distinguent  par  des  avantages 
intérieurs,  les  talents,  la  science  du  gouvernement,  et  alors  les 
principes  sont  les  premiers  même  parmi  les  primores;  leaproceres, 
par  des  avantages  extérieurs,  la  naissance,  la  richesse  ; les  opti- 
males, par  leur  opinion  et  leurs  principes. 

StudioM  pleriqae  facta  prineipum  imi*  Tout  le  monde  se  pique  d’imiter  Ut 
tantur.  (Cio.,  0/f,,  1,  xxxix.)  grandt» 

....Priinoret  procerum  provocaret  no-  Qu'il  provoquât  en  les  désignant  par 
mine.  (Aooins  apud  Non.)  leur  nom  les  premiert  hommes  de  la  ho- 

blette. 

Duo  généra  semper  in  hac  civitate  fue-  De  tout  temps  chez  noos,  ceux  qui  se 
runt  eorum,  qui  versari  in  repubüca,  sont  proposé  d’entror  dans  la  carrière 
atque  in  ea  se  exoellentius  gerere  t>tu-  politique,  et  d'y  paraître  avec  éclat,  ont 
duerunt  : quibus  ex  generibus  altcri  se  été  partagés  en  deux  classes  r les  uns  se 
populare$t  alteri  optimaiet  et  huberi,  et  disaient  les  amts  du  peuple  ^ les  autres 
es&e  voluerunt.  (Cic.,  Snr.,  XLV.)  adoptaient  les  principes  de  l’antroi  ra/i<. 


Nobiles,  patricü,  novt  ; nobles,  patriciens,  hommes  nouveaui. 

797.  Patricü  étaient  les  descendants  des  plus  anciennes  familles 
de  Rome , ceux  dont  les  ancêtres  avaient  fait  partie  du  sénat  au 
commencement  de  Rome.  Ceux  dont  les  aïeux  avaient  été  nommés 
sénateurs  par  Romulus  étaient  les  patricü  majorvm  gentium  ; les 
descendants  de  ceux  qui  ne  l’avaient  été  que  par  Brutus  ou  peu  de 
temps  après  lui , étaient  les  patricü  minorum  gentium.  En  dehors 
de  cette  aristocratie  de  race,  il  s’en  forma  une  autre,  celle  de  l’il- 
lustration par  les  fonctions  publiques,  qu’on  nommait  nobilitas. 
Lorsqu’un  homme  arrivait  le  premier  de  sa  famille  aux  grandes 
dignités  curules,  il  était  homo  noms* , mais  scs  descendants  étaient 
nobiles  ; cette  qualification  revint  donc  généralement  aux  plé- 
béiens*. Depuis  qu’après  la  première  guerre  punique,  les  frais 
considérables  des  jeux  scéniques  furent  au  compte  des  édiles 
cunile.s,  l’idée  de  richesse  s’adjoignit  au  mot  nobilitas.  Les  pa- 
/>■/(•»  et  les  nobiles  seuls  avaient  leyus  imaginum , c’est-à-dire  le 
droit  de  faire  porter  aux  funérailles  des  figures  de  cire  représentant 
leurs  aïeux.  Optimales  et  populares  étaient  de  simples  désignations 

I Ora/,,  I . ïix.  j 3.  Cie*'rôn,  P- ex.,  éiail  un /iowim#*ioiir«ïy. 

•i.  'J  Curt,lV.  VJ.  I 4.  T J.iv,  XXII,  XXXIV. 
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de  partis,  sans  idée  de  rang;  ainsi  les  patriciens  qui  soutenaient 
le  parti  démocratique,  comme  les  Gracques,  étaient  des  popv- 
lares  * . 

Populos,  plebs,  vulgas  : le  peuple,  le  vulgaire. 

79B.  Le  popuhts  consiste  dans  la  masse  entière  des  citoyens; 
il  comprend  le  senahis  et  les  patricii,  d'une  part,  et  la  plebs,  de 
l’autre’.  Les  décisions  de  chacun  de  ces  corps  ont  des  noms  dif- 
férents : “ senatus  rensei ; plebs  scisrit ; populus  yi/érf.  » Comme 
le  mot  lex  comprit  plus  tard  les  populi  jussa  et  les  plébiscita,  ces 
deux  derniers  ne  sont  pas  toujours  bien  distingués  par  les  auteurs. 

Pour  exprimer  la  partie  ignorante,  crédule,  peu  civilisée  du 
peuple,  on  dit  vvlgus,  le  vulgaire,  la  multitude  : - Sapientis  judi- 
» ciumajudicio  vulgi  discrepat*.  » 

Proletarii,  capite  censi. 

799.  D’après  la  constitution  du  roi  Servius,  il  y avait  à Rome, 
en  dehors  des  cinq  classes  de  citoyens,  une  autre  classe  formant 
une  centurie , composée  de  ceux  qui  possédaient  moins  de  douze 
mille  cinq  cents  as.  Ils  étaient  eux-mêmes  subdivisés  en  trois  caté- 
gories : 1“  ceux  qui  avaient  moins  de  douze  mille  cinq  cents  et  plus 
de  quinze  cents  as  ; 2°  ceux  qui  avaient  de  quinze  cents  à trois  cent 
soixante-quinze  as  ; 3“  ceux  qui  avaient  encore  moins  de  trois  cent 
soixante-quinze  as.  Les  premiers  n’avaient  pas  de  nom  spécial, 
les  seconds  s’appelaient  proletarii  : « Ut  ex  iis  quasi  proies,  id  est, 
- quasi  progenies  civitatis  expsectari  videretur* , - et  les  troisièmes, 
capite  censi,  parce  qu’au  census  ou  cadastre,  on  n’avait  à inscrire 
que  leur  nom. 

Les  proletarii  étaient  plus  estimés  que  les  capite  censi;  ils  ser- 
virent dans  l’armée  bien  avant  ces  derniers.  Ils  ne  payaient  d’im- 
pôts ni  les  uns  ni  les  autres,  et  ils  étaient  opposés  aux  assidui  ou 
locnpletes,  qui  avaient  des  charges  à supporter  ’ . 

Cæriles , ararii. 

800.  Les  habitants  de  Rome  qui  ne  jouissaient  pas  des  droits 
politiques , que  ce  fussent  des  étrangers  ou  même  des  Romains , 
étaient  néanmoins  portés  sur  des  li.stes  où  l’on  faisait  mention  de 
leurs  biens  et  qu’on  déposait  ensuite  au  trésor*;  c’est  pour  cela 

I.  A l’appui  de  no*  assertion*,  vov.  Cic., 

Ctuent , xu;  /lu//.,  II.  i;  App'an.,  (U  BeHo 
cit..  Il,  il;  Voil.  I*aierc.,  11,  cixviii;  l*lu- 
Ureb.,  Cato  mnjnr,  i. 

‘i.  Cf.  T.  I.iv,,  U.  LVi;  A.  Cell.,  X,  xx. 

3.  Cic.,  Bnit.,  U. 

A.  Cic.,  fit  Hep  . II , XXII. 


5.  Quelques  antiquaires,  entre  entres  S;tu  « 
mase,  ont  coosi^teu*  à tort  ce<  dtiix  mots 
comme  équivalenu.  (Voy.  Cif.,  d'  Hep..  H, 
XXII;  Val.  Maxim.,  II.  m.  i:  I>it>oys.  Uil., 
IV.  xvin  II  surtout  Aul.  Gell. , XVI . x. 

fl.  Vi»y.  T,  l.jv.,  XXIV,  xvm.,  avi*c  le  com- 
meiiiaire  lie  Dra<enl>or«.b. 
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qu’on  les  appelait  ærarii.  Il  y avait , en  outre , un  registre  spécial 
pour  les  habitants  de  Cæré,  qui  étaient  en  bons  rapports  avec 
Rome,  et  auxquels  on  avait  communiqué  tous  les  droits  civils; 
les  citoyens  Romains  auxquels  le  censeur,  en  vertu  de  son  pouvoir 
arbitraire,  ôtait  les  droits  politiques , étaient  inscrits  à la  suite  de 
ce  tableau.  Mais  ærarius  n’en  resta  pas  moins  le  mot  général,  qui 
comprenait  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  le  droit  de  voter  dans  les 
tribus , même  ceux  qui  perdaient  ce  droit  par  la  nota  du  censeur, 
et  ceux  qui  étaient  portés  in  tabulas  Cxritum'. 

Imperium,  magislralus  : commandement,  magistrature. 

801.  Imperium  a deux  significations  ; d’abord,  c’est  le  com- 
mandement militaire,  qui  ne  se  donnait  dans  le  commencement 
que  par  une  lex  cvriata,  et  alors  c’est  l’opposé  de  mapisiratus, 
qui  désigne  les  magistratures  en  temps  de  paix.  Comme  les  fonc- 
tionnaires , dans  les  provinces , étaient  à la  tête  d’une  armée , im- 
peria pouvait  servir  aussi  à les  désigner,  par  opposition  aux  magi- 
stratus  de  la  ville  même  de  Rome.  Imperium  est  aussi  le  droit 
qu’avaient  certains  magistralus  supérieurs,  de  pouvoir  faire  des 
édits  obligatoires,  et  de  faire  venir  de  force,  au  moyen  des  licteurs, 
devant  leur  tribunal , ceux  qui  résisteraient , les  absents , comme 
les  présents,  c’était  le  jus  edicendi,  vocandi  et  prehendendi.  Les 
tribuns  n’avaient  que  \a  prehensio ; ils  ne  pouvaient  se  servir  que 
à' apparitores  (appariteurs  ou  officiers  attachés  au  service  des  ma- 
gistrats). C'est  à cause  de  cette  signification  qu’on  distingua  plus 
tard  imperium  merum,  qui  donnait  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
imperium  mixtum,  qui  ne  permettait  que  la  contrainte  stricte- 
ment nécessaire,  et  la  simple  jurisdictio,  qui  ne  pouvait  que  pro- 
noncer, et  non  faire  exécuter’. 

Âmhitxo,  ambilus,  ambire,  pe/ere  ; ambitionner,  briguer. 

802.  Ambitio  se  dit  des  efforts  avouables  et  licites  qu’on  faisait 
à Rome  pour  arriver  à un  emploi  en  recherchant  la  faveur  popu- 
laire ; c’est  ensuite  vouloir  se  faire  remarquer  de  quelqu’un  par  des 
prévenances,  ou  l’envie  de  briller  et  de  primer,  et , en  dernier  lieu , 
quoique  rarement , il  se  prend  en  mauvaise  part  comme  l’équiva- 
lent de  ce  que  ambitus  désigne  régulièrement , c’est-à-dire  les  man- 
œuvres pour  parvenir  à une  place,  lesquelles  sont  interdites  par  les 
lois  et  la  morale,  le  procès  qu'on  faisait  en  raison  de  ce  délit,  se 


I.  Tite-LWo  (XXIX,  xxxTii)  raconie qu’un 
cenneur,  dt^piié  d’avoir  éto  prive  par  son  col- 
lègue de  sa  qualité  de  citoyen  aclif,  mit  le 
peuple  romain  tout  eiuier  parmi  leit  a*rnrtt  ; 
on  se  lira  de  cet  embarras  en  les  condamnant 


tous  deux.  (Voy.  Ascon,  Ped.  ad  Cic.,  Dirin. 
in  C.rcii..  III,  Viii;  A. Gell.,  XVI, xm;  Strabo, 
V ; Hor.,  Ep.,  I.  vi,  6î. 

2.  Cic.,  dr  leg.,  III,  lit;  vov,  en  outre,  A. 
fH;II  , xm,xii. 


Digitized  by  GoogI 


A RADICAUX  DIVERS. 


667 


nommait,  quæstio  de  arnhitu.  Dans  l’appréciation  de  ces  sortes 
d’actes,  les  Romains  se  montraient  du  reste  fort  peu  rigides,  comme 
le  prouve  le  Traité  du  frère  de  Cicéron , de  Petitione  comviatus. 

Ambire  a rapport  aux  personnes  dont  on  recherche  la  faveur; 
petere,  à l’emploi  lui-même  qu’on  a en  vue  d’obtenir  et  aux  for- 
malités administratives  que  l’on  doit  remplir. 


Potenlia,  potentalus,  potestas;  vis,  robur : force,  pouvoir,  puissance. 

803.  Potenlia,  potentaius  et  potestas  (racine,  polis),  ont  pour 
signification  commune  l’idée  de  puissance  qu’un  homme  exerce  sur 
d’autres  hommes  et  qui  détermine  leur  volonté  ; tandis  que  vis  et 
robur  expriment  une  puissance , une  force  qui  peut  aussi  résider 
dans  des  choses  privées  de  volonté?  La  puissance  exprimée  par 
potenlia,  etc.  est  donc  surtout  intellectuelle  ; celle  qui  est  exprimée 
par  vis  et  robur  est  simplement  physique  ou  mécanique. 

I.  Potenlia,  potentalus  et  potestas  sont  considérés  ici  au  point 
de  vue  politique  ; c’est  là  leur  signification  principale.  Potenlia 
désigne  un  pouvoir  de  fait  qui  peut  se  faire  sentir  quand  il  veut, 
comme  le  grec  ouvajiiti;;  potentalus  est  l'état  extérieur  de  l’homme 
puissant,  dont  le  pouvoir  est  déjà  reconnu  par  ses  subordonnés  ou 
sujets,  comme  SuvâirrEta;  potestas',  au  contraire,  est  le  pouvoir  de 
droit,  le  pouvoir  établi  en  vertu  des  lois,  comme  le  grec  £;oua(a. 
Dans  le  passage  suivant  de  Cicéron’  : » Post  interitum  Tatii,  quum 
" ad  eum  (Romulum)  potentalus  oninis  recidisset,  " quelques  édi- 
teurs ont  à tort  substitué  dominatus  à potentalus.  C’est,  à la  vé- 
rité, une  expression  d’un  usage  plus  fréquent  ; mais,  dans  Cicéron, 
dominaltis  signifie  toujours  ou  la  domination  sur  les  choses  ou  la 
domination  tyrannique  sur  les  personnes. 

II.  J 'is  et  robur  présentent  la  puissance  ou  la  force  ; le  premier 
avec  l’idée  de  mouvement,  c’est-à-dire  comme  s’attaquant  à..., 
comme  capable  de  contraindre*  ; le  second  avec  l’idée  de  repos, 
c’est-à-dire  comme  capable  de  résistance  et  de  persistance  ( voyez 
robustus,  n°  G35j. 

Keqoa  hoc  per  senatom  efficare  po>  11  ne  put  l'obtenir  du  sénat,  parce 
tuit....  quod  tum  non  po<#nfia,  scd  jure,  que,  à cette  époque,  la  république  était 
respublica  adminUtrabatur.  (C.  Nep. , gouvernée,  non  parle  /jouroir  arbitraire, 
Cat.,  II.)  mais  par  les  lois. 

Sperans  (Pausaoias)  se  etiam  tum  pe>  Pausanias  comptaut  sur  ses  ricltosset 


i.  M PoUftatit  verbo  plura  ^ignifioantnr  : in 
« perî^ona  magisiratuum,  imperium;  in  per- 
« Boita  libcruntm,  pu^ria  poteétaa;  in  per* 
•(  Boita  Hcrvi,  domim'um.»  (Paul.,  Dtff.,  I., 
1TI,3IS.) 

a.  Cic  , de  fiep.f  U,  vm 
S.  Vis  B auA'»!  le  sens  de  qiumité,  et  alors 
il  est  synonyme  de  copia  et  de  multititdn. 


}(ultiludo  n'a  rapport  qu'au  nombre;  ris  a 
rapport  à f'rffrt  que  la  grande  quantité  peut 
produire,  et  copia,  S Vusmje  qu'un  en  fait. 
M Ma<'odonuni  ihi  eral  multHudo.  i.  e.  niuUi.  m 
(C.  Neo.,  Eum.,  vu.)  » Maxmm  ria  aiiri  ar- 
<•  geniiqiic.  (Cic.,  Jfa».,  ix.)  « Uerunt  copia 
« vertiorum  copiai»  gigiiU.  » (Cic.,  de  Ofut,, 
m,  XXXI  ) 
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cuaia  et  /M/en/ia  instant  perirulnra  poste 
depellere.  (C.  Nep.,  Pautan.,  III. > 

Qiium  tantoi>ore  de  potenlalu  inter  se 
contenderent,  factum  este....  (Cses.,  li. 
G.^  1,  XXXI.) 

Ille,  quum  ab  ro  avertus  , tum  emulo 
poieîttatui  iniraicus,  rem  Annibali  aperit. 
(T.  Liv.,  XXVI,  xxxviii.) 

Cato,  censor  ciim  eodem  Flncco  fuctut, 
tevore  prœfuit  ci  po/r^/ofi.  (C.  Kcp,,  Co/., 
11.) 

Addidit  clasti  urbanas  cohortes  et  pie* 
rotque  e prætorinnis,  nre<  et  rolur  exer- 
ciius.  (Tac.,  Lxxxvii.) 

Rohur  porpeticndi  lassandique  omnem 
ioiinicam  cim.  (Senco.,  de  CodK.,  IX,  iio.^ 


et  ton  créiiit  pour  conjurer  ce  danger  im* 
uiinetit.... 

Que,  pendant  qu’ÎU  luttaient  avec  tant 
d’ardeur  pour  l.%  prrVmtfie»»rf,  il  était  ar- 
rivé que.... 

Celui-ci  dont  les  intérêts  étaient  tout 
oppoié-»,  jaloux  d’ailleurs  de  ce  ri%al  de 
e , avertit  Annibal  de  ce  qui  se 
tramait. 

Caton  , nommé  censeur  avec  le  même 
Flaccus,  montra  une  grande  8é^érîté  dans 
l’exerciW  de  rtUe  charge. 

Il  ajoute  à cette  flotte  les  cohortes  de 
la  ville,  un  corps  nombreux  de  ses  pré- 
toriens, la  force  de  l'armée  (pour  Catiaque 
et  la  rèiiitance). 

La  force  d’endnrer  et  de  lasser  toute 
ciolenc-e  ennemie. 


Kegnare,  dominari,  regere:  régner,  dominer. 


801.  Regnare,  régner,  être  roi , désigne  la  puissance  d’un  seul, 
et,  en  général,  tout  pouvoir  illimité.  Dominari,  être  le  maître,  et 
agir  comme  tel.  Regere  n’a  aucun  rapport  à la  qualité  du  sujet , il 
n'indique  qu’un  fait,  c’est  diriger  vers  un  but.  Le  mot  français  ré- 
gner, dans  le  sens  figuré  : être  en  vogue,  durer,  prévaloir,  etc.,  ne 
peut  se  rendre  en  latin  que  par  une  circonlocution  : « une  opinion 
qui  règne,  . par  “ xuigi  opinio^  -,  « » une  maladie  qui  règne,  « par 
» morbus  quo  muUi  ïaboranl , etc.  •> 


Hegnatum  est  Komœ  annos  duceutui 
quadraginta  quatuor.  (T.  Llv.,1,  lx.) 

Vetat  enim  dominoniille  in  nobis  deus 
inju^su  hinc  nos  suo  demigrare.  (Cio., 
Fuir.,  I,  XXX.) 

Deus  est  qui  viget,  qui  sentit,  qui  me- 
miiiit,  qui  providet,  qui  régit  et  modéra 
turct  movotid  corpus....  (Cic.,  Pep.,  VI, 
XXIV  ) 


I.e  règne  des  rois  de  Rome  fut  de  deux 
ccTit  quarante-quatre  ans. 

Ce  Dieu,  çui  a sur  nous  un  pouroïr  lou* 
rrraïn , nous  défend  de  quitter  cette  vie 
£aus  son  ordre  exprès. 

Ccf»t  être  dieu  que  d’avoir  vigueur, 
sentiment,  mémoire,  prévoyance,  pou 
voir  de  régir  et  de  mouvoir  ce  corps.... 


Jubtrty  imiterarê,  i/yun^ere,  manJar$:  onJonner,  commander. 

• 80<>.  Juhere,  ordonner,  présente  l’ordre  comme  reposant  seu- 
lement sur  la  volonté  ou  sur  un  vœu  du  sujet  ; tandis  que  impe- 
rare,  commander,  suppose  dans  le  sujet  une  autorité  supérieure, 
ordinairement  militaire,  en  vertu  de  laquelle  il  donne  des  ordres. 
Ainsi  imperare  est  donc  beaucoup  plus  fort  que  jubere  : ce  der- 
nier peut  cependant  exprimer  depuis  un  ordre  formel  jusqu’à  un 
simple  désir  et,  dans  ce  dernier  cas.  il  est  l'équivalent  de  l’impé- 
ratif du  verbe  sum;  sa/rum  (e  esse  jubeo  équivaut  à sa/rus  esfo. 
Jubere  correspond  au  grec  màeûsiv;  imperare,  à ôp/eiv. 

1 CIr,,  flruf.,  ui. 
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£n6n  les  deux  verbes  mandare  et  injungere  expriment  moins 
un  ordre  qu’un  mandat,  ou  une  commission  qu'un  particulier  donne 
à un  autre  ; le  premier  implique  une  idée  de  confiance  en  la  per- 
sonne qu’on  charge  de  quelque  affaire  ; le  second  une  idée  de  dé- 
vouement. Le  mot  français  enjoindre,  qui  a été  formé  de  ce  der- 
nier, ne  représente  pas  tout  le  sens  du  mot  latin  injungere,  qui  va 
depuis  l’idée  à’ imposer  quelque  chose  à quelqu’un , jusqu’à  celle  de 
le  charger  d’une  simple  commission. 


Jubesne^  — Jubfo^  copjo  atque  imptro. 
(Terent-,  Euh.,  II,  m,  97.) 

Sic  volo,  sic  ju6«>,  ait  pro  ratione  vo- 
luntas.  (Juvcn.,  VI,  224.) 

César  suis  ne  quo>i  omuino 

tclam  in  bostes  rejicerent.  ^Cæs.,  D.  G., 
I,  XLVI.) 

Labieno  matidai , Romos  reliqno^quo 
Belgas  a4eat,  At<[ne  in  olficiocontineat.... 
P.  Crassum  cum  cohortibus  logionn- 
riisxil....  in  Aquitaniam  probcisci  ;u- 
(Ces.,  B.  G.,  III,  XI.) 

Quida  te  jucnndius  milii  potuit 
quam  ni  prœccptOMm  frntris  tui  Uheria 
qnarerem.  (Plin.,  £/>.,  Il,  xviii.) 


Vous  le  roulez  ? — Je  le  r^ux,  je  l'exige, 
je  l’ordoim^. 

Je  le  veux,  je  l’ordorm^,  ma  volonté 
c est  la  raison. 

Gtsar  domifi  l'ordre  aux  siens  de  ne  pas 
renvoyer  un  seul  trait  aux  ennemis. 

Il  charge  Labiënus  de  visiter  les  Rémois 
et  le.4  autres  Belges  et  de  les  maintenir 
dans  le  devoir.  Il  ordonne  à P.  Crassusde 
se  rendra  en  Aquitaine  avec  douze  co- 
hortes légionnaires. 

Quelle  comm»mV>n  plus  agréable  pour- 
riez-vou.s  me  donner  que  celle  de  chercher 
un  précepteur  pour  les  rtls  de  votre  frère? 


Parère^  obedtre^  obsequi^  obtemperare,,  obsecundare y morigerari  et  morem 
gererey  dicto  audienteni  ou  obedientein  esse:  obéir. 

000.  Parère  et  obedire  iinjiliquent  une  idée  de  devoir  et  d’o- 
bligation, un  rapport  de  sujétion;  obsequi,  obtemperare,  obse- 
cvndare,  morigerari,  au  contraire,  un  acte  de  libre  volonté. 

Parère  exprime  un  état  de  dépendance  et  de  sujétion  perma- 
nent, une  obéissance  continue,  qui  n’a  pas  besoin,  à chaque  fois, 
d'être  précédée  d’un  ordre  spécial,  opposé  à il  se  rap- 

proche de  smv’re  (être  esclave).  Obedire'  est,  au  contraire,  tou- 
jours un  acte  particulier  d’obéissance  après  un  ordre  qui  doit  être 
à chaque  fois  renouvelé,  opposé  à jubere.  Le  parens  obéit,  comme 
par  exemple  le  serviteur  à son  maître , le  sujet  à son  souverain  : 
de  là  apparitor,  nom  générique  de  tous  les  officiers  subalternes 
attachés  aux  magistrats  romains;  \e  obediens,  comme  un  subor- 
donné à son  supérieur,  comme  par  exemple  un  soldat  à son  géné- 
ral, un  citoyen  aux  lois  et  à l'autorité.  La  circonlocution  dicto 
audienfem  ou  obedientem  esse  dit  encore  plus  ; c’est  une  obéis- 
sance ponctuelle,  passive  et  aveugle,  à l'instant  même  de  la  parole 
et  sans  réflexion. 

obsequens''  (se  prêter  aux  fantaisies  de  quelqu’un)  et  le  obse- 


1.  Obedire  évidcmrru'nt  (tour  oteudir#; 
d.ins  quelquv:i  nunui^criiH  on  troaveoboeJtr^^ 
«l  da  rcsio  U furme  obandirr  se  irourc  dan» 


Apulée.  Cf.  n**  484.  oU  olfoe.lire  e»l  écrit  par 
erreur  avec  ae 

‘2.  Vu;,  la  valeur  du  prélixe  o6,  d”  481. 
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ntmians  (se  montrer  favorable  à)  obéissent  par  attachement  à la 
personne  qui  leur  commande  ; ils  désirent  lui  plaire , lui  marquer 
de  la  déférence,  de  la  condescendance*,  etc.  Le  ohtemperans  cède 
par  égard,  par  estime  ou  par  crainte,  oppo.sé  k præcipere^  : son 
obéissance  est  raisonnée  et  réfléchie.  Le  morem  gerens  ou  mori- 
gerans  (plus  rare),  par  complaisance,  par  une  condescendance  quel- 
quefois même  basse  et  repréhensible.  Lorsque  Cicéron*  dit  : >•  Ob- 
“ tempérant  obediantqati  magistratibus , - le  premier  dénote  un 
acte  moral,  le  second  un  acte  physique. 


Imperium  domosticum  nullum  erit,  si 
semtHs  hoc  no^tris  concesserimus,  nt  ad 
verba  nobis  non  ad  id,  quod  ex 

verbls  intellipi  posait , obtetn^nent,  (Cic., 
Cxcin.,  XVIII.) 

Non  8um  prsedicaturus....  ut  cjussem- 
per  voliintatibiis  non  modo  cives  ossensc- 
rint,  socii  hostesob<di>n‘n<, 

sed  ctiam  vend  terapostatcsquc  obi^cun- 
darint.  (Cic.,  ilani/.,  XVIII.) 

Jnbœ  barbaro  potius  obedientem  fnisne, 
qiiam  Scipionis  obtemperaue  nuutio.  (Ilirt. 
B,  Afr.,  LVII.) 

BriUmni  domiti  ut  nondum  nt 

«rmdn/.  (Tac.,  Agr.^  XIII.) 


Nous  ne  ponrrons  plus  commander 
dans  nos  maisons,  si  sous  permettons  à 
nos  esclaves  de  nous  obrir  eu  s'attachant 
à la  valeur  rigoureuse  des  mots,  et  non  à 
ce  que  les  mots  peuvent  faire  entendre. 

Je  ne  vanterai  point  cet  assentiment 
continuel  que  les  citoyens  (donnèrent  à 
Pompt'c},  cette  adhésion  empressé  do  nos 
alliés,  cette  ofiéissance  des  ennemis,  et 
jusqu'à  cette  .toummiot)  des  vents  et  des 
tempêtes  sreondant  ses  desseins. 

Qu'il  a mieux  aimé  ob<*ïr  à un  roi  bar> 
bare,  à Juba,  que  de  se  rendre  aux  ordret 
de  Scipion. 

Les  Bretons  assez  domptés  pour  o6rVr, 
pas  encore  a.ssez  pour  être  tKlavet. 


Salelles,  sUpalor,  seclator,  assecla  : satellite,  partisan,  acolyte,  séide. 

007.  Satelles  est  le  garde  d’un  grand  personnage,  ordinaire- 
ment d’un  prince  ; il  a souvent  une  idée  accessoire  odieuse,  celle 
de  rigueur  tyrannique  et  de  brutalité,  comme  en  français  satellite 
et  séide.  Stipator  e.st  celui  qui  fait  cortège  à quelqu’un,  qui  est 
de  sa  suite,  et  il  est  simplement  considéré  comme  le  protégeant  ou 
l’accompagnant  par  honneur.  Ces  deux  mots  expribient  un  rapport 
tout  extérieur,  tandis  que  sectator  et  assecla  marquent  un  rapport 
plus  intime  ; sectator  est  le  compagnon  assidu , le  partisan , soit 
d’un  homme  considéré,  soit  d’une  doctrine , ce  que  nous  appelons, 
dans  ce  dernier  cas,  le  sectateur;  il  a quelquefois  aussi  le  même 
sens  que  assectator,  terme  de  politique,  lequel  exprime  toujours 
ceux  dont  s'entouraient  les  candidats  pour  se  faire  valoir,  lorsqu’ils 
briguaient  les  charges  publiques*;  enfin  assecla  est  celui  qui,  fai- 
sant un  complet  abandon  de  son  individuabté , se  range  dans  le 
cortège  d’un  grand  personnage,  fait  partie  de  sa  suite,  acolyte, 
suivant  ou  plat  imitateur  ; il  implique  à un  bien  plus  haut  degré  que 
sectator  une  idée  de  mépris. 

Alexander  Phereus  prœmittebat  do  Alexandre  de  Phëres  envoyait  en 

I.  D'oh  obseqttfiiUn  et  obi«7uïum  e.n  la  i 2.  Yoy.  co  niol,  u*  71S. 
qualité  de  ceux  qui  aitcui  morem  gerunt,  la  3.  Cic.,  Leg.,  111,  ii. 

complaiaaoce , U coodeseendiDce.  | 4.  Voy.  Quint.  Cic.,  de  Prit/,  ix 
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Uipatoribui  suit  qni  scrutanntur  arcnias 
muliebrü!!,  et,  ne  quod  in  vestimentis  te- 
lum  ocoultaretnr,  exqnirerent.  (Cic.,  Ojf., 
Il,  VII.) 

Ducentos  in  annos  gingulos  $lipalorts 
corporis  constituit,  eosdem  ministroa  et 
iaMlite$  potestatis.  (Cic.,  Agr.,  II,  XIII.) 

Philodemue  ostendit  so  ipsos  quidem 
prstores  et  conenles,  non  legatorum 
<ui«rl<M  recipere  eolcre.  (Cic.,  Pfrr.,  I, 
XXV.) 


avant  plnsienri  do  ec<  laltlUles  pour  visi- 
ter les  coffres  de  sa  femme,  et  pour  s’as- 
surer s'il  n'y  avait  pas  quelque  poignard 
caclié  parmi  ses  vOtements. 

Chaque  auure  il  constitue  deux  cents 
hommes  ganlirnt  do  leur  personne,  mi- 
nistres et  lalfllilt»  de  lenr  autorité, 

Philodétnus  représente  que  ce  sont  des 
préteurs  et  les  consuls  eux-mSmes  qu'il  a 
coutume  do  recevoir , et  non  dtt  gm  de 
la  suite  des  lieutenants. 


Concilium,  conventus,  catus,  conrio,  comitia:  réunion,  assemblée, 
conseil. 

800.  Concilium  (de  com-caJare]  est  une  assemblée  qui  a été 
convoquée,  qu’elle  ait  un  caractère  public  ou  privé;  nBlus  (de 
corn~ire)  et  conventus  (de  com-venire) , au  contraire,  désignent 
une  assemblée  qui  s’est  réunie  volontairement,  avec  la  différence 
que  cœtus  est  l’expression  la  plus  générale  et  désigne  une  assem- 
blée de  personnes  qui  se  réunissent  pour  un  but  quelconque , par 
exemple , simplement  pour  se  trouver  en  société , tandis  que  co«- 
ventus  est  une  réunion  qui  se  propose  un  but  sérieux , par  exemple, 
de  célébrer  une  fête,  d’entendre  une  proposition  et  de  délibé- 
rer, etc.;  nos  anciens  états  provinciaux  étaient  des  conventus. 

Concilium , concio  [com-cieo]  et  comitia  [com-irc)  sont  toutes 
des  assemblées  convoquées,  le  premier  le  plus  .souvent,  et  les  deux 
autres  toujours  pour  s’occuper  des  affaires  de  l’Etat , avec  cette  dif- 
férence que  concilium  est  l’assemblée  des  nobles,  des  grands,  etc. 
(concilium  Patrum,  deorum,  etc.),  dont  chaque  membre  a été 
convoqué  individuellement , pour  tenir  conseil  ; tandis  que  concio 
et  comitia  sont  l'assemblée  de  la  commune,  qui  a été  appelée  par 
une  convocation  générale  pour  faire  une  élection,  prendre  une  dé- 
cision, entendre  un  discours  ou  une  décision. 

De  plus , concio  est  l’assemblée  ordinaire  de  la  commune , soit 
du  peuple,  soit  des  soldats,  dans  l’Etat  ou  dans  le  camp.  Comitia 
est  l’expression  historique  pour  désigner  l’assemblée  du  peuple 
romain. 

Quid  neceaso  est  tfinquRm  meretricem 
in  matronarum  sic  voluptatcm  in 

▼irtntum  ronn7ium  adduccro?  (Cic.,  Fin., 

II,  IV.) 

O prœclarum  diem,  quum  ad  illnd  di- 
vinnm  animorum  concilium  r^p/umque 
proficUcar!  (Cic.,  Scn€ct.,  XXIÎI.) 

Val  de  est  alisnrdum  ci  c'on/’ianpm , ant 
senatum,  aut  nllum  r<p/um  horninum 
coimnittero.  cui  non  illorum,  quiad&int, 
sanus  nemocivis,  nemo  liber  esse  videa- 
tnr.  (Cic.,  de  Oral.,  III,  xnii.) 

Celeriter  habite  conit/io , Marcellam 


Qu*est-'il  nécessaire  d’amener  la  volupté 
dans  l’autjruffr  as$embtée  des  vertus  comme 
une  courtisano  dans  une  rrunion  d’bon- 
nôtes  femmes. 

O le  beau  jour  que  celui  oii  je  partirai 
pour  faire  partie  de  ce  coniril  divin,  de 
cette  aaembleê  des  Ames. 

Il  serait  fort  absurde  do  confier  le  soin 
do  haranguer  le  peuple,  le  sénat  on  toute 
autre  aiiemb/e« , à celui  qui  croirait  que 
dans  son  auditoire  il  n'y  a pas  un  citoyen 
sensé,  pas  un  homme  libre. 

Aussitôt  il  (César)  tient  conteil  (un 
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Cordubtttu....  iniuit.  (lllrt.,  B.  Àlcx.^ 
LVII.) 

Ibi  habita  concïan^ , railitum  tentât 
animos.  B.  Alex.,  LYJl.) 

In  romvn/uj  f^cholarum  rccessenint. 
(Quintil.,  XII,  U,  8.) 

Si  c<?/u4  et  cond/ia'  et  sécrétas  consul- 
tationcs  esse  siuas.  (T.  Liv.,  XXXIV', 

II.) 

Ideo  nos  ab  sede  piornrn,  cor/u  consi- 
/loque  abigi.  (T.  Liv.,  II,  xxxviii.) 

Aebreos  probe scirc,  .Ktolorum  omnem 
foroeiuin  in  verUs,  non  in  factis,  esse  ; et 
in  conci/iïf  magis  concionibutque , quam 
in  acie  , apparere.  (T.  Liv.,  XXXV, 

XLIX.l 

Te  frustra  in  senatum  sîve  potins  in 
conern/um  * seuatorum  esse  venturum. 
(Cic.,  Fam.f  IV,  i.) 


conseil  de  guerre)  et  envoie  Maroellus  à 
Cordone. 

11  harangue  alors  ses  troupes  pour  s'as- 
surer de  leurs  dispositions. 

Ils  se  retircreut  sur  les  bancs  des 
écoles. 

Si  on  tolère  leurs  rnintons,  leurs  cusem- 
Uéet,  leurs  cabales  secrètes. 

Que  c'est  ce  motif  ({ui  nous  fait  exclure 
do  la  demeure  des  hommes  vertueux,  de 
leur  société’,  de  leurs  rrvm'otif. 

Les  Aclu‘ens  savaient  bien  que  le  cou- 
rage des  KtoHens  était  plus  en  paroles 
qu'en  actions,  et  qu'ils  eu  faisaient  parade 
plutôt  dans  les  assemblées  et  les  réunions 
que  sur  les  champs  de  bataille. 

C'est  en  vain  que  vousas.^isterezà  cette 
assemblée  du  sénat,  ou  plutôt  à ce//«  a<- 
semblée  de  sénateurs. 


Parles,  factio;  parti,  faction. 

805).  Partes  est  le  parti  comme  pouvant  servir  à reconstituer 
l'ensemble,  c’est  le  parti  qui  se  forme  naturellement,  qui  repré- 
sente un  intérêt  souvent  légitime  ; tandis  que factio  est  en  opposition 
directe  avec  le  tout . c’est  un  assemblage  concerté  d’individus  qui 
agissent  en  se  servant  de  tous  les  moj  ens,  dans  un  but  exclusif  et 
pernicieux  aux  autres  ; la  factio  ne  mérite  que  d’être  écrasée,  tan- 
dis qu’on  doit  concilier  la  pars  ou  les  partes. 

In  Uis  civilibn*  bellis  non  licnit  mihi  Dans  ces  guerres  civiles,  je  n'ai  pas 
nulliu»  parti!  c»»e.  (Cic.,  Pam.,X,  xxxi.)  pu  n'Hre  d’aucun  parti. 

Inter  bonos  nmicitia,  inter  inalos  factio  Ce  qui  est  amitié  entre  les  gens  de  bien, 
est.  (Sali.,  duj. , XXXI.)  devient  faction  entre  les  tnécinints. 

In  Gallia,  non  solum  in  omnibus  civi-  En  Gaule , ce  c'est  pas  seulement  dans 
tatibus,  sed  pmneetiam  in  singnlis  domi-  chaque  Etat  qu’il  existe  des  fartiom,  mais 
bus  failionei  sunt.  (Cœa.,  U.  G.,  VI,  XI.)  aussi  presque  dans  chaque  famille. 


Prufugus,  fugilivus,  extorris,  exsul  : fugitif,  exilé,  expatrié,  proscrit. 

008.  I.  et /w_9tV/i'!rs  se  disent  de  celui  qui  fuit,  qui 

abandonne  le  lieu  où  il  résidait,  mais  avec  cette  différence  que 
profugvs  est  le  malheureux  qui,  cédant  à la  violence,  abandonne 
sa  patrie  et  se  bannit  lui-même,  en  grec  «fu'/âç;  tandis  que  fugiticus 
est  le  coupable  qui  se  soustrait  par  la  fuite  à son  devoir,  qui  se 
sauve  de  chez  son  maître  ou  qui  rompt  son  ban,  en  grec  SpartÉrr,?. 
Le  profvgus  est  d’ordinaire  un  citoyen  et  le  fugiticus  un  esclave, 


I . Il  y a ici  gradation  aAccndanlc  de  la  réu- 
nion riûn  fonoclle  à rassombUc  légulièrv- 
incoi  oigaiii«ce. 

7.  CuiTf  i),  dan»  ce  pa»)tage,  no  vo  seil 
pas  de  roneiVii'm  paico  qu^k  hCf  yeux  t e | 


nVlait  pn^  une  assonildéc  d'f;t.it  compîôîo  cl 
v.i'aMc;  »l  no  »c  beitpasnon  phH  de  «vr,*»», 
l'Mvo  que  cViaii  )>ourUiU  «ne  assombioo  ci» 
ii'rlo  et  qui  se  réanUsail  pour  un  huldeier' 
miné. 
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tandis  que  le  perfuga  et  le  transfuya,  dont  iwus  avons  parlé 
n°  495,  sont  des  soldats. 

II.  Profugvs  désigne  un  état  ou  un  acte  purement  ])hysique, 
comme  fugitif,  tandis  que  ertorris  (de  ex,  (erra,  scilicet  pa(ria) 
et  exsu/  (de  ex,  solu)  font  ressortir  un  état  politique  ou  un  état  de 
culpabilité  résultant  d'une  condamnation  formelle.  Ainsi,  Énée 
abandonnant  sa  patrie,  après  la  destruction  de  Troie,  est  pro- 
fugus  et  non  ertorris  ou  exsul;  car  le  pro/ugus  abandonne  volon- 
tairement son  pays  pour  se  soustraire  à de  plus  grands  dangers 
ou  pour  prévenir  une  expulsion  violente.  Quoiqu'il  soit  assez  dif- 
ficile de  déterminer  lu  dilférence  entre  ertorris  et  exsul , il  semble 
cependant  à M.  Da'derlein  que  le  premier  a plutôt  rapport  au  mal- 
heur de  l'homme  privé  de  sa  patrie,  et  le  second , au  châtiment  et  à 
la  honte  d'avoir  été  condamné  au  bannissement.  Le  ertorris  est  le 
malheureux  qui  ne  peut  rester  dans  sa  patrie  ; le  exsul,  le  coupable 
qui  ne  doit  pas  y rester. 

Voy.  p.  187,  note  7,  ce  qui  a été  dit  de  relegatus  et  dépor- 
tât us. 

Hannibal,  patriti  pro/'it^u^.  pervenerat  Anoibal  /’Myaiu  «a  patrie , était  arrivé 
ad  Antiochuiu.  (T.  Liv.,  XXXIV.  lx.}  h la  cour  d'Antioebus. 

Ne  exsuUmf  ex/onem  populum  Koma>  Que  le  peuple  romain  ue  soit  pas  par 
num  ab  solo  patrio  ac  diis  penatibus  in  eux  ba»n>,  txUé  loin  du  sol  paternel  et 
bostium  urbem  agerent.  (T.  Liv.,  V,  des  dieux  pénates,  dans  une  ville  ennemie. 

XXX.) 

Omne.^ sceleraU  atquo  impii,  quos  leges  Tous  les  criminels,  tous  les  impies, 
txfilio  atllci  volunt,  tjciuUs  sunt,  etiunisi  que  la  loi  punit  de  IVxil,  sont  tx\U»  lors 
solum  non  mutarunt.  (Cic.,  /Mrm/.,  IV.)  même  qu’ils  n*ont  pas  quitté  le  pays. 

Extorrt»  inopia  ngrorum  profecli  domo  forcés  d’miiprrr  par  le  manque  de 
(Galli;..**  (T.  Liv.,  XXXVIIl,  xvii.)  terres,  les  Gaulois... 

Hino  cxxxii  patresfHmilios  exiorru  Cent  trente-deux  pères  de  famille  s« 
\trofugtrunt.  (Cic.,  Vtrr.^  III  li.)  tout  enfuis  de  lu. 


DornuSf  familia^  (jen$,  genus^  prosapia,  progenieSf  proies,  soboles: 
maison,  fuinillc,  race,  ancêtres,  poelêrilé. 

itl  1 . Domus,  la  maison , la  famille,  considérée  nu  point  de  vue 
patriarcal,  petite  société  à part,  close  , /ami lia,  la  famille  considé- 
rée civilement,  comme  faisant  partie  d'une  gens  ou  d'une  civitas. 
Domus,  c’est  le  maître  et  les  siens,  la  famille  et  son  chef  ou  son 
fondateur;  famiha,  ce  sont  les  enfants,  les  gens,  les  esclaves,  les 
clients  : et  aussi  tous  ceux  qui  descendent  directement  d’un  même 
fondateur;  il  s’emploie  même  souvent  dans  le  sens  restreint  de 
gens  d’une  maison,  les  domestiques. 

Genus,  race,  lignée  naturelle;  gens,  exprime  la  même' idée 
considérée  au  point  de  vue  politique  ; gens,  familles  et  individus 
réunis  pour  composer  un  Etat  ; gémis,  espèces  et  individus  qui,  par 
des  qualités  communes,  appartiennent  à la  même  classe  d’êtres. 

Les  deux  mots  gens  et  familia,  pris  au  point  de  vue  politique, 

43 
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sont  entre  eux  comme  le  tout  est  à la  partie  : gens  est  la  souche 
qui  contient  ordinairement  plusieurs  familles;  fami/ÙT  en  sont  les 
branches.  Tous  les  membres  d’une  même  gens  ont  le  même  nomen; 
ceux  d’une  même  famille  ont  le  même  cognomen  : ainsi  la  gens 
Corne/ia  avait  pour  branches  principales  les  » familin-  Corneliorum 
Dolabellarum , Scipionum,  Cethegoruin,  etc.  » Nous  avons  déjà 
observé,  p.  114,  que  le  nom  de  la  gens  était  toujours  terminé 
en  ius;  les  noms  des  familles  seuls  ont  d’autres  terminaisons. 

La  race  <Mrc/if/au/e  s’exprime  ordinairement  par  stirps,  gens  et 
genus,  mots  abstraits  et  collectifs,  que  ré.sume  le  substantif  concret 
majores;  la  race  descendante , par  prosapia,  progenies,  proies  et 
soboles,  mots  abstraits  et  collectifs,  résumés  de  même  dans  le  mot 
concret  poster!  ou  posieritas , abstrait.  Cependant,  en  poésie, 
stirps  se  dit  quelquefoi.s  aussi  de  la  postérité  ; mais  il  signifie  le  plus 
ordinairement  souche,  raee.  Prosapia  est  un  vieux  mot  qui,  selon 
Quintilien , n’est  pas  du  bel  usage  : vieille  famille,  en  tant  qu’on 
en  descend;  Marius*  s’en  sert  pour  déprécier  les  nobles  qui  ne  se 
recommandent  à l'estime  publique  que  comme  descendants  d’une 
vieille  famille.  Proies,  soboles,  sont  des  expressions  poétiques; 
progenies  est  une  expression  noble  : les  mots  ordinaires  de  la  prose 
sont  liberi  pour  les  premiers  degrés  Ae  descendance , vi  poster!  ou 
posieritas  pour  les  degrés  plus  éloignés.  Proies,  nouvelle  race, 
destinée  à exister  avec  l’ancienne;  soboles,  race  nouvelle  destinée  à 
remplacer  la  génération  qui  s’éteint. 


Paires,  majores:  posteri,  minores:  ancêtres  et  descendants. 

mÜ.  Patres  sont  les  ancêtres  immédiats;  d’après  une  déter- 
mination un  peu  arbitraire  de  Paulus’,  ce  seraient  les  quatre  géné- 
rations précédentes  qu’on  désignerait  par  ce  mot.  On  l'emploie 
quand  on  veut  appuyer  sur  ce  que  les  générations  subséquentes 
tirent  réellement  leur  origine,  et  proviennent  des  générations  pré- 
cédentes. Majores  désigne  les  ancêtres  d’une  manière  plus  géné- 
rale et  plus  vague.  Poster!  est  un  mot  général  qui  désigne  les  des- 
cendants à partir  des  enfants  mêmes;  minores  ne  se  dit  que  des 
descendants  éloignés  ’ . 

Uxorem  ducere,  niibere:  se  marier. 

815.  Nubere,  se  marier,  ne  se  dit  que  des  femmes,  parce  que 
dans  la  cérémonie  nuptiale,  il  n’y  avait  qu’elles  qui  se  couvrissent 
la  tète  d’un  voile  jaune  {jlainmeum]  et  que  nubere  signifie  primiti- 
vement couvrir^ . Pour  les  hommes,  on  disait  uxorem  ducere,  épou- 

1.  SUl  , Juÿ..  IXIXÏ.  I 3 Voj.  Serv.  ad  Viiif.,  Æn.,  VIII,  Ï68. 

•i  PauIus  , X , 5 j7.  I I.  M^mc  racine  qtjf  elc. 
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ser,  parce  qu’on  conduisait  la  fiancée  de  sa  maison  au  domicile  du 
mari  avec  beaucoup  de  solennité.  Quand  on  parlait  de  cette  pompe 
en  particulier,  on  disait  deducere' . 

Conjuijium,  malrimonium,  coiinuhium,  cunlubernium , coemptiu, 
confarreatio  : mariage. 

U14.  I.  ConjiKjium  est  l'expression  générale  pour  indiquer  la 
liaison  intime  des  é[)oux,  c’est  celle  du  langage  ordinaire;  il  se  dit 
aussi  des  animaux’.  Parmi  les  termes  de  droit,  malrimonium  est 
le  moins  spécial  ; c’e.st  une  expression  du  droit  des  gens,  elle  s’ap- 
|)!ique  aussi  auxperegrini^ . Connu bium  est  le  terme  consacré  pour 
l'union  légale  entre  les  citoyens  romains  ou  les  étrangers  auxquels 
on  a accordé  le  privilège  de  pouvoir  se  marier  à Rome,  avec  tous 
les  elTets  du  mariage  civil  ; longtemps  le  connubium  n’exista  pas 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  même  d'après  les  prescriptions 
des  douze  tables,  etc.  Enfin  contubernium  exprime  l'union  des 
esclaves  entre  eux,  ou  des  personnes  libres  avec  eux;  elle  n'avait 
absolument  aucun  effet  légal , excepté  quant  aux  prohibitions  de 
mariage  entre  parents. 


Coemplio,  coufarreatiu. 

II.  Le  mariage  qui  se  contractait  avec  l’intervention  dnpontijer 
marimus  et  avec  les  cérémonies  religieu.ses  accoutumées,  s’appe- 
lait confarreatio , parce  qu’on  y offrait  aux  dieux  des  gâteaux  de 
far:  on  ne  peut  admettre  avec  Boèce  que  cette  forme  de  mariage 
fût  réservée  aux  prêtres  ; elle  a été  enqdoyée  par  la  plupart  des 
patriciens.  11  fallait  être  né  d’un  mariage  ainsi  contracté  pour  être 
flamen  dialis.  Cette  coutume  avait  déjà  cessé  presque  complète- 
ment du  temps  de  Tacite.  D'un  autre  côté,  on  appelait  coemplio, 
la  forme  de  mariage  où  l’on  achetait  fictivement  la  femme,  en  sui- 
vant les  formalités  de  la  vente  per  æs  et  Ubram‘‘.  On  y joignait 
aussi  beaucoup  de  cérémonies;  elles  étaient  cependant  moins  com- 
pliquées et  moins  essentielles  que  celles  de  la  confarreatio.  Ce 
mode  de  mariage  cessa  vers  le  iii'’  siècle  ‘ . 


Femina,  mulier,  conjux,  uxor,  matrona,  materfamUia»'  : femme,  épouse 
81S.  I.  Femina  et  mulier  désignent  la  femme  quant  à sa  na- 


1.  Vny.  ce  mot  n*  538,  8;  cf.  Fesius, 
T.  nuptiæ 

•i  Ctc.,  0/f.,  I,  XVII;  PHo.,  //.  iV,  XXXIV. 
V,  LU. 

3.  Voy.  Papinian. 

4.  P«'ûf  cxpJlqdcr  com  dans  le 

fto,  SvrTius  et  Iluèce  avaient  iiiitiginé  qii'if  y 
avu'l  odial . mutuel  eutre  tes  deux  epoux; 
ruais  ectlc  opiniun  u’esi  pus  suutciuble. 


5.  Dionys.  Haï..  VU  et  II,  Xxv;  tlpian., 
Fraj7m.,i*x;  (laius.  i.  iit2,  ii3,  1I4;  Serv  ad 

G'org.  J,  âi  el/fi’n.,  tv,  io»,2i4  et  374; 
nuctii.  ad  Cic.,  Top.,  U,  iii;  (iu-..  Or.,  I , lvi; 
Flatte.,  xxxiv;  Orupt-n.  de 
llutioTie,  1737:  Unssonius,  de  /hfu  Mujdm* 
rum,  dans  te  Thciautus  du  Gncvius. 

6.  On  peut  voir  cumparalixemeut  le  ir'  65 1 i 
mas,  homo,  vir. 
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ture  physique , avec  cette  différence  que  femina  a rapport  seule- 
ment à son  sexe,  opposé  à mas  ; tandis  que  mulier  (racine  mollis) 
contient  l'idée  d'une  nature  plus  tendre,  plus  faible,  opposé  à vir. 
De  là  femina  sè  dit  également  des  dieux,  des  hommes  et  des  ani- 
maux, tandis  que  mulier  ne  saurait  se  dire  de  ces  derniers. 

Mvlieres  (au  pluriel)  et  matronu'  sont  les  femmes  mariées  con- 
sidérées dans  leur  rapport  social , dans  leur  état  d'épouses,  opposé 
à cirgines,  et  cela  mulieres  d'une  manière  tout  à fait  générale 
comme  riri  (les  maris) , auquel  il  est  souvent  opposé,  tandis  que 
ma/runæ  les  désigne  avec  rapport  à leur  âge,  à leur  caractère  res- 
pectable, les  épouses  chastes  et  les  honnêtes  femmes.  Puella,  au 
contraire,  désigne  une  jeune  femme,  mariée  ou  non,  mais  ordinai- 
rement avec  rapport  à la  galanterie. 

S'il  s'agit  de  l'épouse  considérée  individuellement  dans  scs  rap- 
ports avec  son  époux,  on  se  sert  de  conjxix  et  de  uxor.  Les  ronju- 
ges  (masculin  et  féminin)  sont  les  époux  considérés  dans  l'union 
conjugale  et  chacun  des  deux  époux  forme  la  moilié  de  cette  union  ; 
ce  mot  les  fait  considérer  comme  étant  l’un  à l'égard  de  l'autre  sur 
le  pied  de  l'égalité.  Uxor,  au  contraire,  présente  la  femme  dans  un 
rapport  unilatéral , sans  idée  d’égalité  et  de  réciprocité,  opposé  à 
mari/us  : c’est  1a  femme  en  tant  que  soumise  et  appartenant  à son 
mari  ; c’est , par  conséquent , une  qualification  moins  honorable 
que  conjiix.  C’est  pour  cela  que  uxor  est  souvent  accompagné  des 
possessifs  » uxor  mea,  uxor  tua,  etc.,»  et  qu’il  est  employé  exclu- 
sivement dans  certaines  manières  de  parler,  comme  uxorern  du- 
cere,  etc.  En  outre,  uxor  est  le  mot  du  langage  habituel , le  seul 
employé  par  les  comiques  et  par  Suétone  pour  designer  l'épouse  ; 
Cicéron  et  les  autres  prosateurs  se  servent  fréquemment  de  coujux 
(féminin)  par  opposition  à liberi  (les  enfants);  coujux  (masculin) 
est  tout  à fait  poétique,  ainsi  que  le  féminin  marita. 


Marea  deoset  dichit*.  (Cic.^ 

A.  Z>M  II  XXXIV.) 

Aliœ  boAtia*  mares  sunt,  alis  ftmUia- • 
(Gc.,  A.D.,  II.  U.) 

Kegavît  moris  esse  Græconim.  tit  in 
convivio  virorum  accamberent 
( Cic.,  V'frr.,  1,  XXVI.) 

CUndius  et  Gmccbiis  ac  Scipio.  quasi 
cujuslibet  violata.  pœnas  per|)en* 
dere  « quum  Czesaris  filîam  et  Xeronis 
violassent  conjugom.  (Yell.  Paterc. , 
II.  c.) 

De  vita  vestra,  do  co»juyum  vestrurum 
ne  Uberorum  anima,  hodieriio  die  vobis 
judicandum  est.  (Cio.,  C’a/.,  IV,  ix.) 

Petulanter  fncimus,  si  »w/rmt/amr7»Vn, 
secus  quam  matronamm  sanctitas  postu- 
lat, nominamus.  (Cic.,  Orai.  prg  Cu7., 
XUI.) 


liOs  divinités  sont,  scion  vous,  mâles  et 
femelles. 

Ixis  animaux  sont  les  uns  mâles,  les 
autres  femi’tles. 

Il  dit  qu’il  n’est  pas  dans  les  mœurs 
des  Grecs  que  les  femmes  viennent  s'as- 
seoir dans  un  festin  à côté  des  hommes. 

Claudius,  Gracchus,  Scipion , furent 
punis  de  leurs  débauches  avec  la  fille 
d'Auguste  et  l'èpouse  de  Tibère,  comme 
iU  Pauraieut  été  pour  le  meme  crime 
avec  la  femme  du  moindre  citoyen. 

C’est  sur  votre  vie,  sur  celles  do  vos 
femmes  et  de  vos  enfants  que  vous  allez 
prononcer  aujonrd'hui. 

Ce  serait,  de  ma  part,  une  inconve- 
nance, do  nommer  ici  mère  de  fa- 
mille  avec  moins  d’égards  qu'on  ii’cn 
doit  au  caractère  respectable  des  matrones. 
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II.  Uxor  et  materfamilia.t.  A considérer  ces  mots  exclusive- 
ment au  point  de  vue  du  droit,  maierfamUia»  était  la  femme  qui 
se  trouvait  par  un  des  trois  moyens  légaux  dans  la  manus  de  son 
mari  : celui-ci  avait  sur  elle  un  pouvoir  égal  à celui  du  père  sur  sa 
fille;  elle  était  la  sœur  de  ses  enfants  ; elle  succédait  comme  telle; 
tous  les  biens  présents  et  à venir  étaient  au  mari.  Lorsqu’elle  ne  se 
trouvait  pas  dans  cette  manus,  et  cela  avait  lieu  lorsque  le  mariage 
s’était  fait  par  le  simple  consentement,  .sans  que  Vusucapio  s’en 
fût  suivie,  elle  était  uxor  tantum;  elle  ne  prenait  pas  le  nom  de  son 
mari.  Celui-ci  ne  recevait  que  la  dot.  le  reste  demeurait  à la  femme 
\boua  paraphernalia);  il  n’y  avait  aucune  succession  entre  les 
deux  époux,  etc.  Plus  tard,  vers  le  ni''  siècle,  lorsque  la  manus 
maritale  disparut,  on  nomma  materfamilias  toute  femme  indépen- 
dante de  l’autorité  d’un  père,  qu’elle  fût  mariée  ou  non*. 

Necessarius , propinquuSj  cognatus,  consanguineus , afjims,  gtniilis: 
parent,  allié. 

810.  De  tous  ces  mots  celui  qui  a le  sens  le  plus  général  est  ne- 
cessarii  : il  désigne , comme  le  grec  ot  Tfoir/îi'.ovTE; , tous  ceux  qui 
sont  liés  parun  rapport  durable  quelconque,  par  la  parenté  (comme 
propinquus , cognatus,  etc.),  par  l’amitié  ou  l’hospitalité  (comme 
amicus , Jamiliaris , etc.),  par  des  rapports  sociaux  ou  d’affaires 
(comme  coHega,  paironus,  riiens,  etc.).  lAiieccssiludo'^ , considé- 
rée comme  relation  amicale,  peut  signifier  beaucoup  moins  que 
amiritia  : elle  existe  encore , lorsque  Yamicitia , qui  suppose  sen- 
timent et  affection  , est  à peu  près  disparue. 

Propinqui , en  grec  , sont  ceux  qui  sont  unis  par  un 

rapport  quelconque  de  parenté , en  français  les  parents  dans  la  plus 
vaste  acception  de  ce  mot.  Us  se  subdivisent  : 1“  en  ronsangumei 
ou  cognât i ((Tuç^tvtïî) , qui  sont  unis  par  les  liens  du  sang;  2"  en 
affines  (xyiSe,u.ôv£;  OU  xr,ceirrai')  qui  sont  devenus  parents  par  des 
mariages.  Déplus,  la  parenté  du  sang  s’appelle  plutôt  cognatio, 
lorsqu’il  s’agit  d’un  rapport  plus  intime,  c’est-à-dire  des  membres 
d'une  même  famille;  elle  s’appelle  plutôt  cnnsanguinilas  , lorsqu’il 
s’agit  d'un  rapport  plus  étendu , comme  celui  de  deux  ou  plusieurs 
nations  d’une  même  race.  Observons  encore  que,  dans  le  langage 
technique  du  droit,  les  parents  du  côté  paternel  sont  appelés 
ae/nati , et  ceux  du  côté  maternel  sont , par  opposition , appelés 
cognali  : “ Agnati  patris,  et  cognât  i matris  habentur.  ••  Cognati, 
dans  le  sens  général  renferme  : proarus  et  proavia  , le  bisa’ieul  et 
la  bisa'ieule;  arus  et  avia , le  grand-père  et  la  grand’mère,  les 

I.  VoY.  pour  C4>  paragraphe,  Cic  , Top.,  iii;  I Non.  Marc  , V,  82;  Digeslt,  ï.»  xvi,  4fl,  S • 
QiiinlU  V.  x:  A.  Ccll.,  WIU,  xri  ; Boeth.  ad  I . vi.  4. 

Cil'.,  Top.,  ïi;  Porfinsad  Virg.,  XI , 476;  1 î.  ce  nîni,  n*  4l«. 
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deux  aïeuls;  paler  et  mater,  réunis  dans  le  mot  parentes  (le  përe 
et  la  mère);  /rater  , le  frère,  patruus,  l’oncle  ou  frère  du  père; 
avunr.itlus,  l’oncle  ou  frère  de  la  mère;  amita,  la  tante  ou  sœur  du 
père  ; maiertera , la  tante  ou  sœur  de  la  mère  ; patrueles , mascu- 
lin et  féminin , cousins  germains  ou  cousines  germaines,  enfants  de 
deux  frères  ; consobrini,  cousins  germains , enfants  de  deux  sœurs; 
amilini,  cousins  germains,  enfants  du  frère  et  de  la  sœur.  Tous 
ces  mots  sont , à plus  forte  raison , contenus  aussi  dans  consaa- 
guinei  et  propiiiqui. 

Les  ajpnes  sont  ; prosocer,  le  père  du  beau-père  ; prosocnis , la 
mère  de  la  belle-mère;  soa'r  et  socrvs,  le  beau-père  et  la  belle- 
mère  par  rapport  au  gendre;  ritrirus , le  beau-père  par  rapport  au 
beau-fils;  norerca , la  belle-mère  par  rapport  aux  enfants  que  lu 
mari  a eus  d’un  premier  lit;  gener , le  gendre;  nurus,  la  bru  ; 
pricigmis  et  prii  igna . le  beau-fils  et  la  belle-fille  par  rapport  à un 
beau-père  ou  à une  belle-mère  ; lerir , beau-frère  du  mari  ou  de  la 
femme  ; fratria , belle-sœur,  femme  du  frère  ; glos , la  belle-sœur, 
so“ur  du  mari,  etc. 

Les  gentiks  sont  membres  d’une  même  gens  (voy.  n°  8H), 
comme  les  trois  cent  six  Fabii,  tous  les  Cornelii , etc.  Ce  mot 
n'exprime  pas  tant  un  rapport  do  parenté  qu’une  liaison  politique 
et  religieuse  par  rapport  au.x  sacrifices,  aux  images  des  ancê- 
tres, etc. 


Dominus,  herus  : mailre,  propriétaire. 


817.  Dnminvs  signifie  le  maître  dans  un  sens  tout  à fait  géné- 
ral ; dérivé  de  dnmvs,  ce  mot  désignait  primitivement  le  maître 
de  la  maison  et  de  tout  ce  qui  en  dépendait,  et  particulièrement  de 
familia;  puis,  maître,  arbitre,  chef,  et  dans  les  rapports  poli- 
tiques, il  contient  une  idée  accessoire  odieuse  : despote,  tyran. 
Herus  est  d'une  acception  moins  vaste  et  ne  se  dit  guère  que  du 
maître  de  la  maison  par  rapport  à ses  serviteurs  et  par  rapport 
aux  terres.  Heres  avait  anciennement  le  même  sens  que  dominus  : 
•.  Heres  apud  antiques  pro  domino  ponebatur*.  » 


Ncc  t/onio  sed  <Umim  damus 

honcstsinda est.  0/f.,  I,  xxxix.) 

Ho$cîu8  amplissimæ  pccunire  fit  domt- 
(Cic. , floir.  dm.,  VIII.) 

LihenUos  se  per  enm  dicnnt  grnviasi* 
mis  dommû,  terrore  sempiterno  uc  noc- 
turno  inetii.  Tuic..,  I,  xxi.) 

Nonne  hrr.v  nicæ  niincinre  , quoi  hrrui 
meus  licetV  (Plant..  Amph.,  I,  i, 

296.) 


C’est  U rmiUre  qui  doit  faire  Ijonneiir 
K la  mnieon , et  non  la  maison  h foii 
mallrf. 

Uosciiis  devient  poufu^nr  de  rlchefsos 
immenses. 

Ils  disent  qu’il  les  n dclivn^s  d’însup* 
porUbles  iyran%^  c'e$t-à>dire  d’une  frayeur 
sans  relâche  et  d’une  crainte  noctitrno. 

Ne  ni’est-il  pus  perntis  do  m’acquitter 
envers  nm  maUreste  des  commissions 
dont  m’a  cbnr;;<i  mon  mattre! 


I.  Fcsuis.  «ul.  Mtiller,  p. 
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Ne  pereonteris  fundn»  mcu?....  Arvo  Pour  que  vous  ne  me  demandiez  paa 
pascal  fienim,  an....  (Hor.,  £p.,  I,  XTl,  si  ma  terre  a assez  de  champ  pour  nour- 
2.)  rir  son  maiire.... 


Servus,  famulus,  ancilla,  serva,  mancipium,  verm,  minisler,  adjulor  : 
esclave,  serviteur  et  servante. 


818.  Sen-vs  dt^signe  l’esclave  au  point  de  vue  politique  et  ju- 
ridique, comme  le  grec  8oûXoç  ou  oixw;  (poiHiquej;  famulus  est 
l’e.sclave  dans  le  sens  patriarcal , c’est-à-dire  considéré  comme 
faisant  partie  de  la  famille  ' , comme  le  grec  oixiTT,ç  ; mancipium , 
dans  le  sens  économique , c’est-à-dire  considéré  comme  posses- 
sion et  marchandise  , comme  le  grec  àvîfaTOÎov  ( hoc  est  ivqp 
«no'ooToçj.  Ancilla,  dans  l’usage,  est  considéré  comme  le  féminin 
de  semis,  car  les  bons  écrivains  n’emploient  la  forme  seira 
que  dans  certains  passages  où  ils  appuient  sur  le  point  de  droit. 
t'rrna,  rare  aussi  dans  les  bons  auteurs,  désigne  l’esclave  qui  n’a 
pas  été  acheté,  mais  qui  est  né  dans  la  maison.  L’opposé  de  scr- 
vvs  est  dorninus,  et  ces  deux  mots  ont  plutôt  rapport  à la  vie  pu- 
blique ; l’oppo.sé  de  famulus  est  herus , et  ces  deux  mots  ont 
rapport  à la  vie  privée  (excepté  toutefois  dans  les  comédies). 
Famulus  est  plus  rare  que  servus  de  même  que  herus  est  plus  rare 
que  dorninus. 

Servus,  famulus,  mancipium  et  verna  pré.sentent  le  serviteur 
comme  n’étant  pas  un  homme  libre;  minisler  le  fait  considérer 
par  rapport  à ses  services  sans  énoncer  s’il  est  libre  ou  non , ser- 
viteur. Minisler  paraît  souvent  sj  non3'me  de  adjulor  , aide  ; mais 
le  minisler  est  toujours  un  subordonné,  un  subalterne,  et  \e  adju- 
lor, bien  que  rendant  service,  peut  être  un  égal. 


Setî  neqiic  tam  ierti  illi  dominorum. 
quam  tu  libîdiiium.  (Cic.,  Verr.,  IV',  ïz.) 

Adhüiendn  sipviiia  ut  heris  in  famuio$. 
(Cic,,  Off.,  II,  vji.) 

lîunc  Yc&tri  janitore»  , hune  cubicula- 
rii  diligmit,  hune  liberti  vestri , huno 
*<rri  uwciV/.rquo  amant.  (Cic.,  Verr.,  III, 
IV. j 

Vîrpini....  minUter  decomviri  lihidi- 
nis  xnanum  injecit  : terra  »ua  natam,  ter- 
ramque  appeiluns,  sequi  sejnbebat.  fT> 
I.îv..  III,  xuv.) 

Nihil  inter  se  et  arpente  parata  men- 
cjpio  intere.sso.  (T.  Liv.,  XLII,  Ti.) 

Ut  juvat....  videre...,  po^itOJ^que  rrr- 
natr,  ditis  examen  doimis,  Cirenm  reni* 
dente»  lare».  (Hor.,  £poii.,  II,  (>ô.) 


Mais  ces  hommes  étaient  moins  efc/acM 
do  leurs  maîtres  que  vous  ne  TGte»  de  vos 
passions.... 

La  rigueur  e^t  quelquefois  nécessaire, 
aux  maîtres  , par  exemple,  envers  leurs 
eiriares. 

Vos  portiers  et  vos  valets  chérissent 
Verrès;  il  e.st  aimé  de  vos  affranchis, 
adoré  de  ros  etclavet. 

Le  minitlrt  de  la  passion  du  décemvir, 
met  1a  main  sur  la  jeune  fille , et  s'écrie 
que,  fille  de  sonetr/ars,  ttclate  elIe-mOtne, 
elle  doit  le  suivre. 

Qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  entra 
eux  et  drt  etrlartt  achetés  à prix  d'argent. 

Quel  plaisir  de  voir....  et  un  essaim 
dVir/iir«,  richesse  de  la  maison  qui  les 
vit  naître,  sc  presser  autour  de  la  tlamme 
brillante  du  foyer. 


I.  Ce  mol  vient  de  la  Innttue  o»<)ue  *.  « Fa-  1 « semis  famel  nominabatur,  unde  et  fiiro»7ifi 
O muU  »b  Oscis  de|MMMlei,  apud  qims  I ••  vocata.  ( h’slus.) 
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Servitiutii,  servilus;  servitude,  esclavage. 


819.  Serv ilium  est  en  général  la  forme  poétique  de  sen-itus 
qui  ne  peut  entrer  dans  le  vers  hexamètre. 

Cependant  la  prose  préfère  servilium , lorsqu'il  s’agit  de  mettre 
en  saillie  l'idée  d’ignominie  et  de  malheur  qui  accompagne  la  ser- 
vitude; tandis  que  seirilus  exprime  d'une  manière  indifférente 
l’étatde  servitude.  Ainsi  sercitium  est  l'esclavage  considéré  comme 
un  état  plus  violent,  plus  extraordinaire;  seii-ilus,  l’esclavage, 
comme  un  état , en  quelque  sorte , plus  naturel , plus  légitime  et 
plus  ordinaire,  de  sorte  que  seiTilium  est  à servitus  comme  senium 
est  à senecta.  (Voy.  n°  652,  IV.)  Toutefois  la  différence  la  plus 
notable,  c’est  que  les  prosateurs  emploient  généralement  senilus 
pour  exprimer  la  servitude  dans  le  sens  abstrait,  et  servilium,  au 
singulier  comme  collectif,  et  le  plus  souvent  au  pluriel,  dans  le 
sens  concret  pour  servi. 


Fuisse  (Lycios)  sub  ditione  Antiochi: 
regiam  ««nritafrm  coUatam  cam  prie- 
senti  statu,  prœciarnm  libertAtem  visam; 
non  publico  tantum  se  premi  impcrio, 
sed  singnlos  jnstum  puti  strtitixm.  (T- 
Uv.,  XLI.  VI.) 

Auctor  lil>crtatis  Sandrocottus  fuerat, 
scd  titulum  Hbertatis  post  victoriam  in 
jtrrt/ufem  verterat , siquidem  occupato 
regno  populum^  quem  ab  externa  domi- 
natione  vindicaverat,  ipsa  tertüio  premc' 
bat,  (Justin.,  XV,  iv.) 

NuUine  motus  in  Sicilia  scrvorum 
Verre  priçlorefacti  esse  dicuntur?Cœptum 
esse  in  Sicilia  moveri  aliquot  locis  »erri- 
lium  suspicor.  (Cic.,  K#rr.,  V,  iv.) 

Vincula  soluta  sunt  et  jerrif/a  incitata. 
(Cic.,  Leg.^  III,  li.) 


Les  Lycicns  avaient  6tc  sujets  d'Antlo- 
cbus,  le  dttpolitmê  de  ce  prince  en  com- 
paraison de  la  situation  prtUente,  était 
une  noble  indépcndonce  ; cc n'était  pas  seu- 
lement la  nation  en  général,  mais  les  indi- 
vidus qui  souffraient  une  atrvUudt  réelle. 

Sandrocottus  avait  brisé  les  fors  de  sa 
patrie,  mais,  depuis  sa  victoire,  la  liberté 
se  changeait  en  dfxjmtisme;  puisqu'en 
effet,  aprt‘s  s'étre  fait  roi,  il  tenait  en 
ticlatage  lo  peuple  qu'il  avait  délivré  lui- 
xnCme  de  la  domination  étrangère. 

N’y  a-t-il  eu  sons  la  préture  do  Vcrrés 
aucun  mouvement d’Mdrtws  en  Sicile?..,. 
Jo  soupçonne  qu'il  y a eu  parmi  eux  an 
commencement  de  fermentation. 

Les  prisons  furent  ouvertes  et  les 
eaclavfa  excités  contre  moi. 


Nexu$ , tnancipium , addirtua, 

820.  Une  obligation  contractée  per  ,rs  et  îibram , c’est-à-dire 
en  pesant  le  cuivre  qui  n’était  pas  encore  monnayé,  et  en  em- 
ployant les  cinq  témoins  sacramentels,  s’appelait  nerum.  Le  dé- 
biteur récalcitrant  pouvait,  dans  ce  cas,  sans  qu’il  fût  nécessaire  de 
faire  intervenir  la  justice , être  conduit  par  le  créancier  dans  la  mai- 
son de  ce  dernier  et  y être  détenu  ; on  disait  alors  qu'il  était  nexus; 
il  était  obligé  de  travailler  jusqu'à  ce  que  le  produit  du  travail  de 
ses  mains  eût  atteint  le  chiffre  de  sa  dette;  le  créancier  n’avait  plus 
alors  aucun  droit  sur  lui  ; même  avant  d’être  relâché,  le  neri/.ï 
n’avait  pas  cessé  d’être  dans  l’état  de  liberté.  Mais  lorsque  c’était 
un  jugement  formel  qui  avait  condamné  le  débiteur  à être  mis  à la 
disposition  du  créancier,  après  les  trente  jours  de  répit , on  l’ap- 
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pelait  addirtux  : dans  les  soixante  jours,  le  créancier  le  promenait 
trois  fois  au  marché  pour  engager  des  tiers  à payer  pour  lui , ou 
plutôt  à se  mettre  à sa  place , parce  qu’il  ne  pouvait  déjà  plus  se 
défendre  lui-même;  on  pouvait  alors  le  vendre  comme  esclave  à 
l’étranger;  et  lorsqu’il  y avait  plusieurs  créanciers,  ils  pouvaient, 
selon  la  rigueur  de  la  loi , faire  découper  le  corps  de  leur  débiteur, 
mais  on  n'a  pas  d'exemple  d’une  telle  barbarie,  et  ils  se  conten- 
taient de  le  faire  travailler  à leur  profit.  On  voit  donc  que  la  posi- 
tion du  7ieTus  était  bien  moins  défavorable  que  celle  de  Yaddictus, 
qui,  même  si  l'on  ne  poussait  pas  l’exécution  jusqu’au  bout,  per- 
dait son  honneur  de  citoyen*.  Le  nerus  faisait  le  service  militaire 
avec  les  autres  citoyens,  le  addirtus  en  était  exclus.  Il  se  trouvait 
de  plus,  vis-à-vis  du  créancier,  dans  un  rapport  intermédiaire  en- 
tre la  servitude  et  l’indépendance;  ainsi,  en  l’enlevant  au  créan- 
cier, on  commettait  un  vol’.  La  loi  Pivtilia  interdit  la  faculté  de 
se  soumettre  de  soi-même  à la  conséquence  du  nexum;  mais  \'ad- 
dictio  continua  à avoir  lieu  contrairement  à l’opinion  assez  généra- 
lement admise.  Il  y avait  une  troisième  classe  de  personnes  dont  la 
condition  était  civilement  la  même  que  celle  du  Jitrux  ; c’étaient 
les  personnes  qui  étaient  in  mancipio;  en  effet  le  pore  ou  le  mari , 
qui  avait  la  manus  sur  son  enfant  ou  sur  sa  femme , pouvait  les 
vendre,  ou  bien  les  céder  en  nora,  pour  ne  pas  être  responsable 
de  leurs  délits.  Ces  personnes  étaient  tenues  de  servir  comme  des 
esclaves;  on  pouvait  les  revendre,  seulement  on  ne  pouvait  pas 
les  maltraiter  ; ce  qu’elles  acquéraient  appartenait  à celui  qui  les 
tenait  in  mancipio  ; mais  une  fois  qu’elles  étaient  mises  en  liberté, 
et  cela  de  la  même  manière  que  les  esclaves,  elles  rentraient  dans 
la  condition  libre,  et  n’étaient  pas  de  la  classe  des  affranchis*; 
cependant  elles  étaient  capile  deminn/i,  ce  qui  n’existait  pas  pour 
les  nexi,  de  même  que  ces  derniers  pouvaient  acquérir  en  dehors 
du  fruit  de  leur  travail  manuel  ‘ . 


Civitas,  urbs,  oppidum,  municipiiim,  culuiiia  : ville,  aiuaicipo,  colonie. 

821.  Civitas,  dont  le  sens  principal  a été  indiqué  n"  ySM,  a 
servi  aussi,  dans  l’âge  d’argent,  à dé.signer  une  ville  en  général 
par  rapport  aux  habitations  qui  la  composent.  Oppidum  est  un  en- 
droit fortifié  et  sûr*.  L’ancienne  citadelle  de  Rome  qui  était  sur 
le  Palatin,  s’appelait  oppidum  , tandis  que  les  constructions  nou- 


1.  Yoy.  Dionyg.  Hal  , VI,  XLl; 

VI,  i.ix. 

2,  (isius,  III . |99. 

î.  Varro,  L.  cv;Fcsl.,t).  n/.rum; 

T>ionys.  Hal.,  VI,  i.xwni  cl  xxiv  ; VI,  Lxtx; 
T.  I.iv.t  II.  xxvii;  VII,  xxvm;  Caïus,  III,  I74  ; i 


che  Uomani  nejù 

et  mancipio,  Brunswich,  iB46;  ttachliofCM, 
ii>is  Xerum,  Bàle,  1843.  Celte  muti^re  contro- 
versée a encore  faii  naître  dans  cca  derniers 
temps  plusieurs  amr*«  (li<8erutioii«.  Vt>y. 
aussi  Ciiciine.  Traité  rfei  actions,  n.  i2i.  i36. 

».  Difp.  IV,  VI,  23. 

. Serv.'  ad  Virtf..  .'Pn.,  l\  . OOB. 
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velles  se  nommaient  vrùs,  mot-qui  désigne  toute  ville  considéra’de. 
Municipia  étaient  des  villes  libres  qui  avaient  fait  alliance  avec 
Kome,  et  obtenu  le  droit  de  cité  romaine , avec  ou  sans  le  droit  de 
suffrage;  leurs  habitants  qui  se  fixaient  à Rome,  devenaient  même 
admissibles  aux  fonctions  publiques.  Ces  villes  nommaient  leurs 
magistrats  et  se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois.  Les  colonûr 
étaient  des  villes  fondées  solennellement  lors  du  partage  des  terres 
conquises  entre  les  citoyens  Romains;  il  y en  avait  de  romaines  et 
de  latines.  Les  premières  étaient  absolument  dans  la  même  con- 
dition que  les  municipia,  sauf  leur  obéissance  aux  lois  romaines  ; 
le.s  latines,  qui  étaient  plus  nombreuses,  n'avaient  (juc  les  droits 
restreints  qu'on  concédait  aux  Latins.  Elle  subsistèrent  avec  toutes 
ces  jrarticularités  même  après  que  les  Latins  eurent  été  ahsorl;és 
|)ur  l’empire  de  Rome;  elles  se  régissaient  du  reste  par  leurs  pru- 
pri;s  magistrats.  Les  pnrfeduriv  au  contraire  étaient  gouvernées 
par  un  préfet  envoyé  de  Rome*. 


Pagus,  cicus'  : boiirg,  village. 

822.  Pagus  est  un  assemblage  peu  considérable  de  maisons 
hors  d’une  ville,  un  village  par  ra[)port  aux  terres  qui  se  trouvent 
aux  environs;  il  désigne  aussi  une  circonscription  territoriale  de 
peu  d’étendue,  un  canton.  Virus  a plutôt  rapport  aux  habitations  ; 
il  exprime  une  réunion  de  constructions,  tantôt  il  désigne  une  rue. 
Le  chemin  entre  les  deux  rangées  de  maisons  s’appelle  ria,  mais 
ces  maisons  elles-mêmes  s’appellent  virus:  tantôt  ce  mot  dé.signe 
un  village  , comme  étant  une  agglomération  d’hommes,  ayant  déjà 
certains  droits  politiques.  En  effet  les  vici  avaient  des  préposés, 
et  un  commencement  d’administration  communale  y existait. 
Néanmoins  ils  étaient  sous  la  juridiction  de  la  ville , dans  le  ter- 
ritoire de  laquelle  ils  se  trouvaient*.  iMais  les  /bea  ou  conriliaLuIa 
étaient  des  espèces  de  bourgs  indépendants,  s’administrant  eux- 
mêmes  et  possédant  une  juridiction  propre*. 


Domus,  ailes,  insula  : maiscn. 

82.">.  Domus  est  principalement  une  grande  maison,  un  palais  ; 
il  y en  avait  peu  à Rome  avant  le.s  empereurs;  on  n’y  trouvait  guère 
que  des  :rdes  , de  petites  habitations  avec  une  seule  entrée;  ce  mot 
très-général  se  dit  aussi  des  maisons  de  campagne.  Instila  est 
comme  aules,  une  demeure  ordinaire,  mais  isolée  de  toute  autre 


1.  Kesliis,  re.  muniripium  , pr.rffrturn  : 

A.  Giil.,  XVI.  xm;  cio..  Cff.r , xxxui;  Hei- 
luvciuR,  ud  lib  I,  mp.  v. 

2.  of|  }>eiu  iriinip«n»r  ce  5 le  ti"  t»ti 
il  dit  quelqu<-R  de  rirt4#  el  de 

3.  r.  r»Vi;  Sinil  fie  t’on- 


ditione  aflro'um,  éd.  Cu*s.,  p.  9 ci  2S; 

I.,  I.  30;  isiit.,  Onu.,  NV.  n. 

4 Cf  Tabula  /Jerarltrentis,  pars  !1;  f.rx 
Ruhria  de  (iallia  ritalpinn,  xxm:  lex  .Sem'* 
lin  . XII  ; Fesin» , r.  Ft*rutn  ; T.  Uv.,  Vil , xv 
c\  XI III.  XIV 
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habitation  pnr  une  ruelle  appeh^  angiporhis.  Victor,  dans  sa 
description  de  Rome  nu  n ' siècle , compte  quarante-six  mille  six 
cent  deux  instilx,  et  seulement  mille  sept  cent  quatre-vingfts  rfomi/s. 

Ostium,  janua,  fores,  valvæ,  porta:  porte. 

824.  Janua  et  ostium  désignent  la  porte  comme  une  ouverture 
par  laquelle  on  entre  et  on  sort  ; fores  et  rah.r,  comme  les  battants 
qui  servent  à fermer  cette  ouverture.  Ostium  est  une  expression 
générale  pour  désigner  toute  espèce  de  porte  ou  d’ouverture  qui 
ressemble  à une  porte . tandis  que  janua  se  dit  spécialement  de  la 
porte  d’une  maison.  Fores  et  eali'x  se  disent  des  portes  à deux 
liatlants  , le  premier  dans  les  édifices  ordinaires . le  second  dans  les 
palais,  les  édifices  somptueux  et  surtout  dans  les  temples.  Fores 
peut  désigner  une  porte  simple;  vah\r  indique  toujours  une  porte 
à deux  battants. 

Ostium  désigne  toujours  la  porte  qui  donne  au  dehors*  ; foris 
(singulier)  et  janua  peuvent  désigner  la  porte  d’une  chambre,  une 
porte  intérieure.  Janua  peut  former  une  entrée  pour  les  hommes  et 
les  animaux , porta  désigne  quelque  chose  de  plus  grand . c'est  ou 
une  porte  cochère  pour  les  voitures , ou  la  porte  d’un  camp , d’une 
ville;  c’est  quelquefois  même  un  édifice  distinct,  quelque  chose 
comme  la  porte  Saint-Denis,  par  exemple. 

Atrium,  aula,  etc.  : cour. 

82«.  Devant  la  maison  romaine  se  trouvait  une  cour,  appelée 
restibuhim.  En  entrant  par  la  janua,  on  arrivait  dans  \' atrium  (ap- 
pelé aussi  aula],  grande  salle  d’attente  pour  les  visiteurs,  où  s(> 
faisait  primitivement  la  cuisine  et  où  se  trouvaient  les  statues  en 
cire  des  ancêtres.  En  continuant  en  ligne  droite,  on  trouvait  im- 
mé'diatement  après  le  impluvium  , une  seconde  cour,  au  centre  de 
l’habitation,  d'après  les  principes  de  l'architecture  étrusque,  et 
contrairement  au  mode  de  bâtir  des  Grecs  ; elle  s’appelait  aussi 
eatxdium  et  testudo,  lorsqu’elle  était  couverte;  on  la  traversait 
pour  arriver  nu  triclinium  ou  .salle  à manger.  Il  y en  avait  encore 
plusieurs  diversement  exposées  pour  servir  dans  les  différentes 
saisons.  Sur  les  côtés  de  \' atrium,  étaient  les  diætx,  apparte- 
ments donnant  sur  le  jardin,  et  les  œri , grandes  pièces  à divers 
usages.  L’étage  supérieur  de  la  maison  s’appelait  cœnacula}. 

•f  vUm  ptiMicam  peltendo  aperiebaniur  ; iu-> 
« que  ne  prrfieretinle»  imptiisu  iamiæ  Iinie- 
••  reitlur,  oxilunih  d>:l>3l  signiim  crepitaculi» 
<*  qiiodani.  » 

i.  Viiriiv.,  Vi»  iii;  Vurro.  L L , V.  r.txi  «»t 
CLXii;  rii»., n . XVII;  Ma<Tob.,  Sfi/urii.. 
VI,  VIII;  A.  Oeil.,  XVI , V. 


I.  On  rencontre  souvent  dans  les  poètes 
romiquos  rexprcs^inti  rrrpMcruïW  cre- 
j'uit  o«fium,  CIC.  Voici  cumiuont  iluhiikt  nius. 
au  sujet  du  {>ass;t(;c  sii-varil  de  'léreiice 
(.4nrfr.,  IV,  i,  58J  : Concrepui/  à Gtyreho 
nxtium.  explique  c^t  ustige  «rec  : •<  Græcoi  uni 
w jaiiiia*  non  introrsuni  ti'ahendo.  sed  in 
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Ædificare,  condere,  extiruere,  ducere:  bâtir,  construire. 

82G.  Ædificare  Uedes-facere]  est  un  terme  très-g(5néral  qui 
se  dit  de  toute  espèce  de  construction',  et  même  figurément  d’un 
vaisseau,  de  la  constitution  d’un  État,  etc.;  condere  se  dit  lors- 
que plusieurs  édifices  doivent  être  bâtis  à la  fois  ; ainsi  on  dit  con- 
dere urôem  ; ducere,  lorsque  la  construction  est  très-étendue  en 
longueur,  on  le  dit  d’un  mur,  d’un  rempart.  MoUri  s’emploie 
lorsque  la  construction  nécessite  de  grands  travaux.  Striiere  a 
rapport  à l’ordre  qui  se  trouve  d'.ns  une  construction;  construei-e 
fait  encore  plus  ressortir  cette  idée;  erstruere  a trait  à la  hauteur, 
à l’élévation  d’un  édifice. 


Instant  ardentes  Tyrii , pars  ducen 
mnrus,  .Vo^inque  arcem.  ^Virg.,  Æn,^  I, 
424.) 

llornti»  sopulcrum,  quo  loco  corrucrat 
ictSf  comtiMctum  est  sfixo  quadrato.  (T. 
Liv.,  I,  XXVI.) 

Exsirui  veiat  sepulcrnra  altius,  quam 
quod  qninqnc  dlebns  homtnes  qninque 
absolverint  (Cic.,  Legg^y  H,  xxvii.) 

Ad  cœlnm  exstruit  villam  in  Tuscti- 
lano.  (Cïc.,  pro  dom.,  XLÎI  ) 


LesTyriens  pressent  le  travail  avec  ar- 
deur ; les  uns  construiitnt  iU  longs  murs, 
les  autres  biUistent  une  forts  citadelle. 

On  clfva  un  tombeau  en  pierre  de  taille 
K In  sœur  d'Horacc  à l’endroit  où  elle 
avait  le  coup  mortel. 

Il  interdit  d’e/rrer  des  tombeaux  dont 
la  Imuteur  dép.'is&erait  le  travail  que  cinq 
hommes  accomplissent  en  cinq  jours. 

Il  t'Ièvs  ju&qu^au  ciel  cette  inaisou  de 
Tusculum. 


ifurus,  paries,  tnaceria,  meen/a,  : mur,  muraille,  remparts. 

G27.  Murus  (xeTyoî),  e.st  l’idée  la  plus  générale,  il  désigne  tout 
ouvrage  de  maçonnerie  sans  égard  à son  usage  , en  vue  seulement 
de  sa  forme.  Paries  (voT/o;)  est  le  mur  comme  séparation  : c’est  le 
mur  comme  côté  d’une  maison  et  la  séparant  de  la  maison  voi- 
sine (le  mur  mitoj’en)  ou  le  mur  intérieur,  la  cloison  : il  peut  être 
fait  de  chaux  et  de  pierre,  de  bois,  ou  de  toutes  ces  matières  à la 
fois.  Maceria  est  la  muraille  comme  clôture,  soit  d’une  maison  de 
campagne,  d’un  parc,  d’une  vigne,  d’un  jardin,  etc.,  pour  en  mar- 
quer les  limites  et  les  préserver  des  voleurs  : Varro’  en  reconnaît 
de  quatre  espèces  : •*  E lapide,  ut  in  agro  Tusculano;  e lateiibus 
“ coctilibus,  ut  in  Gallico;  e crudis,  ut  in  Sabino  ; ex  terra  et  la- 
» pillis  compositis  in  formis , ut  in  Hispunia.  " Mænia  sont  les 
murs  d’une  ville  , les  remparts  destinés  à la  défendre  contre  l’en- 
nemi. Munimenta,  dérivation  de  munio  dont  mania  est  le  substan- 
tif primitif,  désigne  les  ouvrages  particuliers  de  fortification  d’un 
camp,  d’une  citadelle,  etc.,  qui  pourraient  même  braver  les  as- 
sauts de  l’ennemi. 

(Xero  instittiît,  nt  nrbis  domu.^)  non  Néron  nrvOta  que  les  maisons  de  la  ville 

I.  *«  .Kétfif'iirf  «piiim  ait  propric  trdem  /n-  I *i.  Varr*i.  H fl..  U,  xiv. 

•*  rrre,  pomtur  t«nieu  ùt  «•mni  I 3.  .♦/tiin’o  rfe  wki'ihVt  mromt*  pi»n»o  il«v 

« gonei  t*  P fi-  j 
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coniinunione  pariWum,  propnis  quœ- 
que  muni  ainbirentur.  (Tac.,  XV, 

XLlll.) 

Post  vilînnnn  maceiin*  ne  parîetînn» 
quinque  cohortes  iu  insidiis  rcliquit.  (Si- 
»cnn.,  apud  A'ofi..  Il,  5(>0.) 

Homincs....  nnimoa  extra  cor- 

pora  rccc5.«itati  ^ervionlc^  întru  murât 
hubebant.  {Vell.  Paterc..  II,  xxiil.) 

Znmie  i/iuriito  rex  Juba  dupUcî  muro 
•cpiit.  (Vitruv.,  VIII,  iv.) 

Aizonni , quod  mimiA  «ft,  in  mûrit 
/KxnWmuque  naacitur. 

Xlll,  CH.) 

Mauiu  Inta  \idct,  trlplict  circumdata 
muro.  (Virg-,  Æn.^W.  549.) 


n'auraiont  plu»  de  murt  mitoytnt , et  que 
chacune  aurait  une  enceinte  ^^p.^irée. 

Il  Iai«i.4a  cinq  cohortet  en  embuscade 
derrière  les  wurt  de  clôture  des  maisons 
de  cnmpngnc  et  derrière  des  inusures. 

Ixïurs  alToctions  étaieut  hors  dri  mûri, 
leurs  corps  seuls  étaient  dans  1 iH/eViiur 
de  la  rille  où  les  retenait  !n  nécessité. 

I.c  roi  dtiba  ht  enfermer  lu  ville  de 
Znma  dans  une  double  niuro///e. 

1.0  petit  aizoon  croit  dans  les  muriulUs 
et  dans  les  masures. 

Il  voit  une  vaste  /'ur/rrrisr,  flanquée 
d’une  triple  »airor7/i. 


Fenestra'f  specularia  : fenôlrcs. 

usa.  I-Æs  anciens  Romains  n'avaient  dans  les  murailles  que  des 
ouvertures  (forainina) , par  lesquelles  la  lumière  entrait  dans  les 
maisons;  on  les  appelait  J'enes/r.r;  on  les  fermait  avec  deux  bat- 
tants en  bois  * ; avec  un  rideau’,  des  blets’;  avec  du  papier, 
delà  toile,  etc.*.  Sous  les  premiers  empereurs,  on  bt  des  fenêtres 
avec  une  pierre  transparente;  on  les  nomma  speculan'a^ . 

On  ne  trouve  des  fenêtres  en  verre  (vilrea  sjiecu/aria*)  que 
vers  le  iv*  siècle’.  Des  fenêtrqs,  garnies  de  barreaux  se  nom- 
maient transennx* . 


Scamnum,  sella,  subsellium,  cathedra  : banc,  siège. 

U29.  Scainmnn  est  un  tabouret,  scabellum,  son  diminutif  n'est 
qu'un  escabeau’.  StUa  est  un  mot  général  qui  dé.signe  tout 
meuble  fait  pour  qu'on  puisse  s'y  asseoir.  Subsellium,  moins  haut 
que  la  sella'*  est  un  banc;  il  se  dit  surtout  des  bancs  qui  sont  dans 
les  bâtiments  publics  , au  théâtre,  au  tribunal , etc.  » Volo , hoc 
“ oratori  contingat,  ut,  quum  auditum  sit,  eum  esse  dicturum,  lo- 

“ CU.S  in  subselliis  occupetur,  compleatur  tribunal" » Sedile  (qui 

ne  s’emploie  pas  dans  la  bonne  prose),  désigne  toute  espèce  d’appa- 
reil qui  peut  servir  à s’y  reposer,  tandis  que  la  sella  est  considérée 
comme  étant  plus  ou  moins  commode;  cette  dernière  idée  ressort 
dans  cathedra , qui  est  une  chaise  rembourrée , ou  un  fauteuil  ré- 
servé ordinairement  aux  femmes"  ; . Hi  spéculum,  in  cathedra 
» matris  ut  positum  fuit,  Pueriliterludentes,  forte  inspexerant".  » 


I.  Oï,,'Püii( . III,  III,  S;  Amor.,  I,  »,3. 

2 Juven.,  IX . 105. 

3.  Vurru,  fl,  fl.,  III,  VII. 

4.  Tcrlulbcn, 

S 8i*n.,  Ep.  Lxxivi  med. 

6.  Hîiti.,  H.  iV  , XV.  XVI  ; XIX,  V,  XXIII. 

7.  Hieron.  Ad  Ezech.^  Xby  xvi. 

II.  Voy.  Hurciliberg,  m .Nuro  thés.  ditpuL 


p.  829;  Ocl.  Fcr- 

rsuia^^  Elfcla.u  42. 

9.  Vnro,  /..  L , V,  xxxv  cl  xi.vi. 

10.  Varro,  de  L.  L.,  V.  xxvtii , xxxvi. 

11.  Cic.,  Urut  , Lxxxiv. 

13.  BœUiger,  5abin«,  iruduclion  rniiicuisu, 
p.  14. 

13.  Pbædr  , III,  viii. 


Digitized  by  Google 


686 


SYNONYMES 


/inaiju,  iimulacrum,  e//igies,  signum,  statua,  piclura , tabula  : image, 
slalue,  tableau. 

îlôO.  hnarjo  et  simulacnim , expressions  les  plus  générales, 
signifient  imago,  ce  qui  représente  un  objet  quelconque,  que  ce 
soit  une  œuvre  de  sculpture,  de  plastique,  ou  de  peinture;  tandis 
que  signum  , ujigies  et  statua  désignent  seulement  un  ouvrage  de 
sculpture  ou  de  plastique;  pictum  et  tabula  simplement  un  ou- 
vrage de  peinture. 

I.  Avec  imago  (quasi  imitago],  on  con^’oit  le  plus  souvent  la 
représentation  d’un  objet  comme  se  faisant  nalurelieinent  ; il  est 
vrai  que,  dans  son  très-vaste  sens,  il  embrasse  aussi  les  mots  pein- 
ture, portrait  et  sculpture;  mais  il  fait  peu  ressortir  l’idée  de  l’ar- 
ti.ste.  A\ec  rjp'gies  IJingerc-eT , former  d'après  quelque  chose),  au 
contraire,  on  ne  conçoit  guère  cette  même  représentation  qu’au 
moyen  de  l’art , et  encore  ce  mot  se  dit  plus  particulièrement  de 
certaines  productions  de  l’art  (voy.  § II).  Imago  est  donc  l’œuvre 
soit  de  la  nature , soit  de  l’art  ; et  effigies  implique  toujours  l’idée 
d’un  artiste , qui  en  est  l’auteur.  Simulacnim  (similis]  tient  le 
milieu  entre  les  deux  : quoique  d’une  signification  moins  étendue 
que  imago , il  a plusieurs  de  ses  sens  : comme  lui , il  .se  dit  de.s 
peintures  et  des  sculptures;  notre  image,  vue  dans  l’eau,  dans  une 
glace,  formée  par  l’ombre;  les  idées,  qui  .sont  la  représentation 
dos  objets  dans  notre  esprit;  un  fantôme,  une  vision  , etc.,  tout 
cela  s’appelle  aussi  bien  simulacnim  que  imago.  Il  existe  pourtant 
entre  ces  mots  cette  nuance,  que  imago  consiste  davantage  dans 
la  ressemblance  même  et  simulacnim  ei  effigies,  dans  l'imitation, 
la  copie  prise  sur  un  modèle.  Imago  e.st  considéré  cotmne  ayant 
avec  l’original  un  rapport  intime  par  une  frappante  res.semblance 
de  forme;  simulacrum  est  considéré  comme  étant  l’oppo.sé  de  l’ori- 
ginal , c’est-à-dire  de  l’objet  réel  par  une  trompeuse  imitation  de  la 
forme.  Imago  (eIxwv)  reproduit  toujours  l'objet;  simulamun  ne 
fait  souvent  que  le  simuler  : de 
apparence , simulacre  , chimère. 

Kpicnri  non  modo  in  /a6u/û 

Dostri  l'amiliareSf  fccd  eiiftm  in  pocnlia  et 
iu  annulis  habent.  (Cic.)  de  Fin.j  V',  i 

extrO 

Spartiates  Agesüans  nequo  piV^m,  ne- 
que  imaginein  suam  pa»sus  est 

esse....  Unus  Xeuophontis  libellui  in  eo 
laudnndo  facile  omnes 
omnium  afafuntquc  supet*aTit.(Cic.,  fum., 

V,  xn.  7.) 

Imagitiet  exthnsccua  in  sinimos  nostros 
imimpunt-  (Ctc.,  Arad.^  Il,  XL  ) 

Infclix  simu/ocrum  atque  ipsius  timbra 


là  quelquefois  : faux-semblant. 


Kos  amis  ont  U portrait  d’Epicure,  non- 
seulement  reproduit  dans  des  peiuturet, 
mais  encore  gravé  sur  leurs  coupes  et  sur 
leurs  bagues. 

Agésilas  de  Sparte  nesouffrît  pas  qiiVn 
peintre  ou  un  statuaire  son 
.Mais  le  petit  livre  de  Xénophou  sur  ce 
roi  6t  bien  plus  pour  sa  renommt^  que 
iraurnient  fait  tous  les  jiortraits  et  toutes 
le»  statues  du  inonde. 

Des  images  venues  du  dehors  ont  fait 
invasion  dans  nos 

Un  triste  fanU/me^  l'oinbrc  de  Créuse 
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Creusa  Visa  inihi  ante  oculos  etuota  ma- 
jor ùna^o.  (Virg.,  Æu.,  II,  773.) 

Nos  veri  juri»,  gormanaîque  jiistitiœ 
soUdam  et  expres>>am  efj^gitm  nnllam  te- 
nernus  : timbra  et  ima^/im^us  utimur. 
(Cic.,  Ofj.^  in.  XVII.' 

An  i/utuas  et  non  animorum 

«tmulacra  sed  corporam,  studiose  multi 
summi  homiues  rciiquerunt,  consiliorum 
relinquere  ac  virtutum  nostrorum  effigiem 
non  multo  malle  dcbemus?  (Cic.,  Àich.^ 
U.) 

Nec  loges  ullæ  sunt  nec  judicia,  neo 
omnino  Wmulaerum  aliqiiod  ac  vestigium 
civitatls.  (Cic.,  Fam.<,  X.  l,  1.) 

Crcdule,  quid  frustra  simufacra  inania 
captas?  (Ov.,  -Wr/.,  III,  432.) 


clle-mèmc  s'oiTre  à mes  yeux  et  son  itnu^e 
rn^apparalt  plus  grande  que  je  ne  la  vU 
jamais  elle-même. 

Nous  UC  possédons  pas  l'expretsion 
réelle  et  sensible  du  véritable  droit,  do  la 
jiistico  absolue;  nous  u’en  avons  qu’une 
omfne  et  des  imaget- 

Eh  quoi  ! une  foule  de  grands  hommes 
ont  mis  tant  de  soin  à laisser  après  eux 
des  tioluft , des  portraits^  imaget  non  de 
leur  esprit,  mais  de  leur  corps;  ne  de- 
vons-nous pns  souhaiter  avec  bien  plus 
d’ardeor  de  laisser  après  nous  dos  tabteaux 
de  nos  desseins  et  do  nos  vertus?.  .. 

Il  n y a plus  ni  lois,  ni  tribunnux,  ni 
rien  eii^ngui  restemble  d un  Etat  policé  et 
qui  en  montre  quelque  trace. 

Trop  crédule  Nurcl-ise,  potirqooi  pour- 
suivre vainement  de»  fauldme»  qui  t*é- 
cbappuiit  ? 


II.  A ne  considérer  ces  mots  que  comme  tonnes  d’art,  imago, 
quoique  tout  à fait  général,  se  dit  préférablement  des  peintures; 
tjfigies , presque  exclusivement  de.s  sculptures  en  boi.s  , en  métal , 
en  pierre , en  argile  ou  en  cire.  Signuin  se  dit  de  tout  ouvrage 
appartenant  à la  sculpture,  à la  moulure  et  même  à la  ciselure, 
c’est  le  terme  générique  opposé  à peinture,  comme  le  grec 

Statua,  terme  spécial  [statua,  s/o),  se  dit  seulement  des  statues 
de  plein  pied  et  jetées  en  bronze,  comme  ovipi's;.  De  même  que 
statua  pour  la  sculpture,  simulacrum,  pour  la  peinture  et  la 
sculpture,  se  rapporte  ordinairement  à la  forme  tout  entière, 
tandis  que  imago  et  se  rapportent  ordinairement  à la  partie 

la  plus  caractéri.^^tique  de  la  forme,  surtout  aux  traits  du  visage  : 
de  sorte  que,  s’il  s’agit  de  sculpture,  imago  et  effigies  sont  plutôt 
de  simples  bu.stes;  simulacrum  el  statua,  des  statues  en  pied.  De 
plus , statua  est  ordinairement  employé  pour  désigner  les  statue,s 
des  hommes  et  simulacrum , pour  les  statues  des  dieux.  Enfin 
pictura  a,  comme  le  mot  français  peinture,  deux  sens  ; la  pein- 
ture (l’art  lui-même),  et  une  peinture,  une  œuvre  de  peinture; 
tandis  que  tabula , tableau , n’a  que  ce  dernier  sens. 


Sïmu/fTcra  dcorumiminortalium  depuUa 
snnt,  et  »tdtu^:  veterum  hominum  dejectœ, 
et  Icgum  lera  liqaefaota.  (Cic.,  Vatil.^ 
III,  vni.) 

Nego  fuisse... . «<7num  ullum  seneum, 
marmoreum,  eburneum,  nego  ullam  pic- 
lu^am^  nequo  in  tahuh,  neqiie  iu  tcxtilî 
fuisse,  qiiin  conqitisierit.  (Cic.,  Verr., 

Sibi  prowibuit....  ctium  statua»  et  ima- 
gines,,,.  poni,  pcrmUitquô  oa  solu  cou- 
ditione,  uo  inter  tiimu/ticra  deoriim  poue- 
rentur.  (Suet.,  fi/.,  XXVI.) 


Les  inxaget  des  dieux  immortels  furent 
déplacées,  les  statues  dos  antiques  héros 
renversées  de  leurs  bases,  et  l’airain  dé- 
positaire des  lois  réflnit  en  fusion. 

Je  nie  qu’il  y ait  eu  un  seul  bronze,  un 
seul  outrage  de  marbre  ou  d’ivoire,  qu’il 
y ait  eu  un  seul  tableau^  soit  comme 
peinture^  soit  comme  tapisserie,  qu’il 
n’ftit  recherché. 

Il  em|>êcha  même  qu’on  ne  lui  élevât  des 
ou  d’autres  images  ; et  il  le  permit  à 
la  seule  condition  qu’elles  ne  seraient 
point  placées  parmi  celles  des  dieux. 
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Theatrum,  sceiia  : théâtre,  scène. 

031.  Theatrum  était  l’ensemble  de  la  construction  qui  servait 
aux  représentations  dramatiques  ; elle  était  ordinairement  en  demi- 
cercle  , tandis  que  les  amphithéâtres  pour  les  jeux  de  j,dndiateurs 
formaient  un  cercle  complet.  Le  fond  du  théâtre  était  occupé  par 
la  scena  où  étaient  les  décorations;  derrière  se  trouvait  le/ws/sce- 
nium  correspondant  à nos  coulisses;  le  proscenhnn  était  l'endroit 
où  se  jouait  la  pièce , et  le  pulpil’nn  en  était  une  partie  plus  élevée, 
où  les  acteurs  venaient  débiter  leurs  rôles  les  uns  après  les  autres. 
L’emplacement  qui  se  trouvait  devîint  la  scène  et  qui  n’était  autre 
chose  que  notre  parterre  actuel , s’appelait  orcheulra , parce  que , 
chez  les  Grecs,  les  chœurs  y faisaient  leurs  évolutions;  à Rome , 
c’était  la  place  réservée  aux  sénateurs. 

Spectacula,  ludi,  munera:  jeux,  spectacle. 

032.  Spectaculuin  est  une  expression  générale  qui  comprend 
les  deux  autres.  Ludi  sont  des  représentations  dramatiques  quel- 
conques , même  des  pantomimes  ; mimera  sont  des  combats  de 
gladiateurs  qui  n’avaient  lieu  primitivement  qu’aux  enterrements  ; 
l’étymologie  de  ce  mot  vient  de  ce  qu'à  la  mort  de  Brutus,  on  de- 
vait immoler,  ainsi  que  le  voulait  la  coutume  étrusque,  beaucoup 
de  prisonniers  ; au  lieu  de  cela,  on  les  fit  combattre  les  uns  contre 
les  autres  ; or  munus  désigne  une  tâche  imposée,  on  les  envoya 
donc  ad  munus,  d’où  vient  l’expression  munera' , 

Actor,  histrio,  ludio  ou  ludius  : jeteur. 

033.  Actor  ijui  comprend  le  coniœdus  et  le  Iratjœdus , désigne 
l’acteur,  comme  un  artiste  qui  mérite  de  l’estime,  comme  un  ar- 
lifex,  lequel  mot  est  souvent  pris,  même  sans  qualification,  comme 
équivalent  de  actor.  Ludio,  comédien  faisant  métier  d’amuser  la 
foule  ; c’est  souvent  un  terme  de  mépris  ; hiilrio,  implique  souvent 
l’idée  de  badinage,  de  fanfaronnade.  “ Acroamata  et /ii.s/rio/ies, 
••  aut  etiam  trii  iales  ex  circo  ludios  interponebat’.  » 

Rus,  ager,  arvum,  campus,  fundus,  pradium,  villa,  viens,  pagus  ; 
campagne,  champ,  ferme,  bourg. 

03>i.  1.  lius  désigne  la  campagne,  par  opposition  à la  ville,  et 
surtout  au  point  de  vue  de  ses  agréments  et  de  ses  avantages  na- 
turels. Ager,  champ,  a rapport  à la  culture  et  à la  production  ; il 
se  dit  de  toute  pièce  de  terre  qui  sert  ou  peut  servir  pour  l’agri- 

1.  S«rv  aü  Viig.. III,  (>7  i X;  ii9.  I 2.  Sueu,  LXiiv. 
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culture,  comme  terre  labourable , pâturage,  pépinière,  etc.,  en 
opposition  aux  places  déjà  occupées  par  les  maisons  ou  les  forêts, 
c’est-à-dire  l’opposé  de  urbs,ojypidum,  vicus,  kortus,  silca,  comme 
le  grec  sypo?.  Cependant  il  se  prend  aussi  pour  une  collection  de 
champs , un  territoire  qui  dépend  soit  d’une  ville , soit  d’une  ferme, 
comme  le  grec  yo)fa  ; on  trouve  même  dans  un  sens  à peu  près  sem- 
blable agri  pour  pagi  ou  vici,  opposé  à urbs.  AiTum  (adjectif  dérivé 
de  arare,  avec  lequel  on  sous-entend  solum]  est  à ayer  comme 
l’espèce  est  au  genre  : terre  labourable  et  qu’on  ensemence , op- 
posé à pâturage  , à lieu  planté  d'arbres  , c’est-à-dire  opposé  à pa- 
bulum,  pascuuni,  pratum  , olicetum  ; il  répond  au  grec  opoupa. 
Campus  , an  contraire , n’a  aucun  rapport  avec  l’idée  de  culture  ; 
c’est  un  espace  uni , assez  grand  pour  qu’on  puisse  s’y  mouvoir 
sans  empêchement  [ayer patulus  nec  iinpedi/us)  et  qui  peut  servir 
également  pour  le  pâturage , la  culture , les  jeux , l’établissement 
d’un  camp,  ou  pour  un  champ  de  bataille;  en  un  mot  c’est  la 
plaine,  comme  le  grec  tti'îov,  et  (si  elle  est  très-étendue),  JotiteSov, 
opposé  à colles , montes,  silcæ. 

II.  Bus,  aijer , arutim  et  campus  n’impliquent  pas  l’idée  d’un 
propriétaire,  tandis  que fundus,  prædium  et  villa  supposent  tou- 
jours un  propriétaire  ; les  premiers  sont  aux  seconds  comme  pars 
est  à porlio  (voy.  n“  IG).  Fundus , d’après  le  témoignage  même 
d’un  des  auteurs  du  Diyeste' , signifie  une  ferme  , une  terre,  une 
propriété , c’est-à-dire  une  maison  avec  les  champs  qui  en  dépen- 
dent . bien  que  l’idée  de  fonds  de  terre  paraisse  prédominer  dans 
ce  mot.  L’idée  de  la  maison,  au  contraire,  se  trouve  spécialement 
dans  villa,  où  elle  prédomine  sur  celle  des  terres  qui  peuvent  en 
dépendre,  et  qui  n’est  pas  nécessairement  comprise  dans  ce  der- 
nier mot*.  Pnrdium,  est  tantôt  une  maison  de  campagne,  tantôt 
une  ferme . un  domaine  et  même  une  maison  dans  la  ville,  et  ren- 
ferme l’idée  d’immeuble,  ^e  propriété.  Villa  est  plutôt  un  terme 
architechtonique  ; /imrfus,  un  terme  économique  ; prædium  , un 
terme  judiciaire.  Prædium , en  effet , est  considéré  comme  ime  va- 
leur qui  donne  qualité  pour  se  porter  caution  (/w-.t-s). 

III.  Vicus,  bourg,  et  villa , maison  de  campagne  (qui  parût  en 
être  dérivé)  se  composent  seulement  de  bâtiments,  dont  peuvent 
dépendre  et  dont  dépendent  le  plus  souvent  des  biens-fonds , tan- 
dis que  payi  et  prædia  se  composent  de  campagnes , de  biens-fonds 
dont  peuvent  dépendre  et  dont  dépendent  le  plus  souvent  des  mai- 


I.  Floreniinus xvi,  3ii):  *¥\mdi  \ 
« appcllutiooe  omne  tpdificium  et  omnis  tger  ' 
m contiiiciur,  ned  in  ut^u  ut  bana  oediRcia,  O'dra, 
w niaticGB  villæ  dicuiuur;  lucua  sine  ædiHcio 
« in  urhe.  area;  ruri  aulem  ager  appellatur, 
« idemquo  ager  cum  œdiRcio  fundus  diciiur.  » 
V.  On  bourrait  ajouter  encore  horti,  hor- 
tuli,  jardba  de  plaUance.  Ce  root  indique  que 


le  jardin  était  conaidéré  comme  la  partie  prin* 
cipale,  et  la  rilta  comme  une  dépendance,  un 
accesMÛre  I>a  création  de  ces  somptueuses  vU> 
la.’)  était,  à liouie,  une  des  grosses  depenties 
des  gens  opulents;  elles  étaient  remplies  de 
statues,  de  tableaux,  de  rases  de  Corin» 
the,  etc.  (Voy.  le  cumroeutaire  de  Bremi  sur 
C.  Ncp.,  XIV.) 


a 
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sons.  Ainsi  vicua  est  à pagus  comme  villa  est  à prædium.  Viais 
et  pagus  forment  l’un  et  l’autre  une  collection  d’objets  dont  chacun 
pris  isolément  est  exprimé  par  villa  ou  prædium.  Enfin  nous  remar- 
querons que  pagus  renferme  une  idée  politique;  et  par  son  rapport 
immédiat  aux  habitants . il  se  distingue  de  regio  qui  n’offre  qu’un 
simple  rapport  géographique. 


Urbîs  amatorem  Fusctim  snlvere  jn* 
bemu»  ffutû  amatore«t  hao  in  re  scilÎMt 
una  Multum  diaaimiles.  (Hor.,  y Iv 
X,  1.) 

Agri  arri  et  arbusti  et  paaeuî,  lati 
atqne  nberes,  deliniebantar,  qui  euent 
regii.  (Cic.,  Hep.,  V,  ii.) 

Kon  firiTM  1j»c,  sed  pascuus  est  ager, 
(Plant.,  Truc.,  I,  il,  47.) 

Aura  insuper,  arrii  atquo  vinetis,  et 
pascuis  silvisqae  varia.  Suet. , AVr., 
XXXI.) 

Segetes  rampit  mclias  qnam  praecipiti- 
boa  iocifi  proveniunt.  (Colum..  I,  ii.) 

Quos  ex  collibas  dejeeimiis,  cum  iis  in 
ïam/Kji  inetuimus  ditnîcare?  (Âuct.  ad 
Uereo.,  IV,  XTiii.) 

Fundum  habet  in  a^roThnrino  M.  Tal- 
lius  paternum.  (Quiutil.,  IV,  il.) 

Prffdibus  et  prsidiU  populo  cautoni  est. 
(Cio.,  i'err,,  I,  II,  54.) 

Itaiedidces,  ne  n’i^  funâmm  qnierat, 
oeve  fundui  tillam»  (Cato,  H.  H.,  III.) 


NuUof  habuit  hortot  (Atticu«),  nullam 
suburbanam,  aiit  maritimatn  vitlam  suinp- 
tuo^am,  ncque  in  ItaUa,  præter  Ardca* 
tinmn  et  NomenUnum.  rustienm  pr.r- 
dium.  (C.  Nep.,  Att*,  XIV.) 

'Eligunturiii  ilsdem  oonciliis  et  prin- 
cipes qui  jura  per  pngos  rù-otque  reddant. 
(Tac.,  (Jerm.,  XII.) 


A l'ami  de  la  vIlU  Fiiscus,  nous  ama- 
teurs do  la  CMinpague,  salut!  car,  sur  ce 
chapitre  seul,  dêeac^rd  complet  entre 
nous. 

On  déterminait  des  terrei  labouraUle$^ 
des  boit,  des  pâturages,  étendus  et  fer- 
tilet,  qui  composaient  le  domaine  royal. 

Nous  n’avons  pas  ici  de  terre  à défri- 
cher, mais  de'  terres  de  vaine  pAlure. 

C'était  en  outre  la  campagm  avec  sa  va- 
riété de  cJiampi  laboures,  de  vignobles,  de 
pAturnges  et  do  furôts. 

Les  blés  viennent  mieux  dans  les 
plaines  que  dans  les  lieux  en  pente. 

Ceux  que  nous  avons  débusqués  des 
hauteurs,  craindrons-uous  de  les  combat- 
tre en  rate  campagne7 

M.  Tullius  possède , dans  le  territoire 
de  Thurium,  uns  tsm  patriuionialo. 

Il  y a des  garants  et  des  immeubles  qui 
en  répondent  au  peuple. 

Bütissez  dans  des  proportions  telles 
que  la  comtructim  no  soit  pas  trop  grande 
pour  le  domaine,  ni  le  domaine  trop  grand 
pour  la  lomlrnrtioH. 

Atiicus  n’avait  ni  mairoa  de  ptaimnee, 
ni  propriété  dons  le  voisinage  de  Rome, 
ni  vt7/a  somptueuse  près  de  la  mer , et  ne 
possédait  même  de  domainet  en  lulie  qu*â 
Ardé«  et  à Komentum. 

C est  encore  dans  ces  assemblées  qu’on 
choisit  les  chefs  qui  doivent  rendre  la 
justice  dans  les  cantons  et  les  bourgades. 


Rusticus,  agrestisj  rusticanus:  champêtre,  rustique,  grossier. 

aôo.  La  différence  qui  vient  d’être  établie  entre  n/c  et  ager 
peut  aider  à déterminer  la  différence  qui  existe  entre  leurs  dérivés 
ruslicus  et  agrestis.  Disons  d'abord  qu’au  propre  leur  signification 
est  quelquefois  identique  ; car  Horace , dans  la  fable  Le  Rat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs*,  nomme  ce  dernier  murem  rusticum 
(v.  80),  et  murem  agrestem  (v.  98  et  107).  Mais  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi.  Jius  étant  la  campagne,  le  village,  par  opposition 
à la  grande  ville,  ruslicus  désigne  seulement,  comme  «Yfolxo;, 
celui  qui  demeure  à la  campagne;  ager  étant  la  campagne,  comme 

I llor.,  II,  X,  6. 
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lieu  de  culture,  par  opposition  non-seulement  à la  ville,  mais 
aux  halntations,  aux  forêts,  etc.,  agrestis  (voy.  la  désinence  slis 
n”  lOii  ),  comme  «Yfao; . se  dit  de  ce  qui  est  dans  les  champs,  de 
ce  qui  y a crû , de  ce  qui  est  sauvage  : il  se  rapproche  ainsi  de 
fents.  Ftms  désigne  la  nature  sauvage  d'une  manière  immédiate; 
c'est  ce  qui  est  sauvage  par  essence;  agreslis  la  désigne  d’une 
manière  médiate;  c’est  ce  qui  est  sauvage  par  suite  de  son  origine 
ou  de  son  séjour  dans  les  champs. 

Mais  ces  mots  dillerent  surtout  lorsqu’ils  sont  appliqués  à l’es- 
prit. Jiusticus  désigne  alors  plutôt  la  rudesse  intellectuelle , et 
agreslis  la  rudesse  morale.  Ruslicits,  comme  radis,  a trait  à la 
timidité,  à la  simplicité , ou  au  défaut  de  bonnes  manières,  d’a- 
dresse; dans  le  bon  sens  , il  se  rapproche  de  l’idée  d’innocence,  et 
dans  le  mauvais , de  l’idée  de  gaucherie  et  de  maladre.sse  ; simple 
ou  lourdaud.  Agreslis,  au  contraire,  a trait  à la  grossièreté,  à la 
bassesse,  à l’effronterie;  et  comme  les  mots  français  ruslicilé , 
ruslre,  il  n’est  jamais  pris  en  bonne  part.  Jîusliciis,  opposé  à vr- 
hanus , ne  connaît  pas  les  usages  de  la  société  polie  ; il  blesse  les 
lois  de  la  convenance , mais  des  lois  toutes  de  convention , tandis 
que  le  agreslis,  opposé  à humanus  blesse  même  les  lois  naturelles 
de  la  convenance. 

Pour  adoucir  encore  l’idée  de  ruslicus , Cicéron  se  sert  de  rusti- 
vanus,  équivalant  à ruslico  similis  (voy,  n°  1118).  Ce  dernier  mot 
est  le  synonyme  de  municipalis , qui  d'après  sa  manière  de  vivre 
tenait  le  milieu  entre  urbanus  et  ruslicus  : habitant  d’une  ville 
municipale,  à peu  près  comme  on  dit  en  français  un  provincial. 


Vîta  autem  hæc  ri«<ica,  quam  tu  agrtz- 
tem  vocas,  parsimonic»  diliganti»,  justi- 
tiœ  magUtra  est.  ( Cic. , Rose.  Ain.^ 
XXVII.) 

M.  Agrippa»  vir  propior  qiiam 

deliciis.  (Pliu.,  W.  .V.,  XXXV,  iv,  i\.) 

Huno  hoinînem  ferum  atque  agrettnn 
fuUae  (dicis);  mmquam  cum  bominequo' 
quatu  coUocQtum  esse;  ntinquam  ia  op- 
pidoconstitis&e.  (Cio.,  XXVII.) 

L.  Cotta  gauderemihi  videturgravitato 
ÜDguœ  sonoque  vocia  agrttti^  et  illud 
quod  loquitur  priscum  visum  Iri  putat, 
ai  plane  fuorit  rtuticanum.  (CIc.,  Or.,  lU, 

XI.) 


Cette  vie  champêtre  , qtie  vous  appelez 
est  l’école  de  l’économie,  du  tra- 
vail, de  la  justice. 

M.  Agrippa,  homme  plus  voisin  de  la 
que  de»  rafllncments. 

C'e»t,  dites-Tonsy  un  homme  tauvage  et 
grotiier;  il  n'a  jamais  eu  de  commerça 
avec  personne  ; jamais  il  n’a  quitté  aea 
champs. 

L.  Cotta  allecto  une  prononoiation 
posante , un  son  de  voix  upres/«,  et  il  croit 
que  ce  ton,  lorsqu’il  est  complètement 
rus/iVyue,  donne  ü ses  discours  un  caractère 
antique. 


Mercatura,  mercotus,  commerciuin^  quustus:  commerce. 

836.  Mercaiura  désigne  le  commerce  comme  échange  de  raar- 
uhondises  contre  des  espèces,  soit  le  négoce,  le  petit  [tenuis], 
soit  le  grand  [magna]  : c’est  la  profession  de  marchand  ou  de  né- 
gociant. Comtnercium  est  un  mot  d’une  signification  très-étendue. 
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destiné  à exprimer  d’une  manière  générale  tous  les  rapports,  toutes 
les  relations  que  les  hommes  ont  entre  eux,  relations  commer- 
ciales ou  autres.  Quæstus,  qui  signifie  au  propre  gain,  profit,  se 
dit  du  commerce  considéré  comme  profession  lucrative , trafic  et 
surtout  celui  qui  consiste  à faire  valoir  de  l'argent  : il  se  prend  le 
plus  souvent  en  mauvaise  part.  - Mercurium  ad  qxuestus  pecuniæ 
« mercaturas({\xe  habere  vim  maximum  arbitrabantur*.  » Enfin, 
mercatus,  bien  que  désignant  aussi  quelquefois  le  commerce, 
négoce  ou  trafic , sert  à exprimer  le  lieu  et  le  temps  où  il  se  fait , 
la  foire , le  marché , ou  bien  une  de  ces  assemblées  solennelles  que 
les  Grecs  appelaient  7ravi)-pjpen , auxquelles  la  curiosité  et  l’espoir 
de  gagner  quelque  chose  attiraient  la  foule  : « mercatus  is,  qui  ha- 
“ bebatur  maximo  ludorum  apparatu  totius  Græciæ  celebritate’ . « 

Emere,  mercari;  negotiaior,  mercalor:  acheter,  marchand. 

837,  Emere,  c’est  se  procurer  un  objet  pour  de  l’argent;  mer- 
cari se  dit  de  celui  qui  a coutume  de  tirer  profit  de  ce  qu’il  achète , 
c’est  un  marché  fait  par  un  négociant.  -Vercari  a généralement  perdu 
son  sens  primitif  de  acheter  aux  foires  et  marchés  périodiques , il  se 
dit , principalement  au  figuré  , de  choses  qu’on  ne  devrait  jamais 
acheter.  Negotiaior  se  dit  surtout  des  négociants  en  gros,  qui  ont 
des  relations  au  loin , comme  les  chevaliers  à Rome.  Mercalor  est 
un  mot  général , il  a rapport  aux  marchandises  qu’on  a en  magasin . 
Institor  n’est  qu’un  commis  préposé  à une  maison  de  commerce. 

« Negotiatoribvs  <Mra\B , mercatoribus  yisins  visus  eram*.  -» 

Yendere,  vendilare,  venundare,  elc.  : vendre. 

838.  I.  Vendere,  vendre,  est  un  terme  général;  venditare, 
vouloir  vendre , faire  valoir,  vanter  une  marchandise,  et  au  figuré 
se  vanter , tandis  que  se  vendere , signifie  mettre  à prix  sa  con- 
science. Vemindare^  est  moins  usité  : c’est  exposer  quelque  chose 
afin  de  le  vendre  et  particulièrement  des  esclaves,  étaler. 

Sanctum  est  jure  civili,  ut  In  prædiis  Le  droit  civil  présent  na  retideur  de 
reiidefidu  vitia  dicerentar  quœ  nota  essent  biens-fonds  de  déclarer  les  vices  qu'il 
vtndUoti,  (Cic.t  Off.^  III,  XVI.)  connaît  à l’immeuble  mt«  en  tente» 

Tusculanum  tenditat^  ut,  si  possit,  Il  c/t«rc^eà  reridré  sa  terre  de  Tusculum 
emat  Fodlianam  domum.  (Cîc*,  An. y I,  aiiu  d’acheter , s’il  le  peut,  la  maison  de 
XIT.)  Pacilias. 

II.  Le  français  n’a' qu’un  mot  (louer)  pour  exprimer  deux  idées 
qui  se  font  jusqu’à  un  certain  point  opposition , donner  et  prendre 
à louage,  à loyer,  à ferme;  tandis  que  le  latin  a deux  termes 

I.  i/.  G-,  M,  x>ii.  I 3.  Cic.,  Ptanc.,  xxvi. 

3.  Cic.,  Thfc.,  V,  III.  I 4.  On  écrit  aussi  cil  deux  mois  vemim  dore. 
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distincts  ; lorarf  , dans  le  premier  cas , et  com/ucere dans  le  second. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  mots  latins  ne  se  restreignent  pas 
à l’idée  du  mot  louer  : ils  signifient  encore  l’un  donner  quelque 
chose  à faire  pour  un  prix , et  l’autre  s’en  charger , en  faire  l’en- 
treprise. 

Damnuni,  deirinientum,  jaclura,  calamitas  et  infortunium : perte,  dom- 
mage, malheur. — Lucrum,  emolumenlum , qu.rstus,  compendium  : gain, 
profit. 

839.  I.  Damnum  est  l’opposé  de  lucrum,  et  detrimenlum  l’op- 
po.sé  de  émolument um.  Damnum  est  la  perte  dont  on  est  soi- 
même  la  cause,  de  même  que  lucrum  est  le  gain  que  l’on  foit  par 
soi-même.  Detrimentum  est,  au  contraire,  la  perte  que  nous  su- 
bissons, le  dommage  qui  nous  arrive  d’une  façon  quelconque  , de 
même  que  emolumenlum  e.st  un  avantage  qui  nous  arrive  sans 
avoir  été  le  but  et  l’objet  de  notre  action.  On  ne  pourrait  donc  pas 
remplacer  detrimentum  par  damnum  dans  la  formule  : » Videant 
« Coss.  ne  quid  détriment i respublica  capiat.  - Comme  on  fait  des 
lucra  et  que  l’on  reçoit  des  emolumenta,  de  même  aussi  on  dit  par 
analogie  damnum  facere  (éprouver  une  perte),  et  detrimentum 
rapere  ou  accipei-e  (et  très-rarement  facere).  Les  pertes  que  l’on 
fait  au  jeu  sont,  par  conséquent , toujours  des  damna  alealoria. 

Non  ego  omnîno  /urrurnomno  esse  utile  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  considèrent 

homini  existimo....  Est  etiarn,  ubi  pio-  toujours  tout  comme  utile....  li  est 
fecto  d<imnufnpræstet/Wrersqunm/ucruin.  des  cas  où  il  vaut  assurément  mieux 
(Plaut.»  Capl  , II,  II.)  ;>frdrs  que  ifogner. 

Plus  in  ipsa  injuria  detrimenli  cst^  En  commettant  l'injustice,  la  per/« 
quam  in  iis  rebus  «mo/untsti/i , quœ  pa-  qu'ou  éprouve  est  plus  grande  que  les 
riuQtur  injuria.  (Cic.j  f*ùi.,  I,  XTi.)  amutagn  qui  résultent  de  cette  même 

injustice. 


II.  Damnum  et  detrimentum  sont  des  termes  concrets  dont 
l’abstrait  est  jactura.  Lorsque  ce  dernier  est  employé  aussi  comme 
terme  concret,  il  signifie  comme  damnum,  une  perte  que  l’on  fait 
volontairement,  comme  le  mot  français  au  figuré  ; un  sacrifice 
(voy.  n“  G78);  il  s'unit,  comme  damnum,  au  verbe  facere.  Ca- 
lamitas et  infortunium,  comme  le  français  malheur,  expriment 
un  dommage , un  mal  qui . en  raison  de  sa  grandeur , cause  plus 
que  du  regret  ou  du  chagrin,  mais  de  la  frayeur.  Le  premier*, 
comme  calamité,  désastre,  a rapport  à des  pertes  considérables  et 
douloureuses,  qui  peuvent  frapper  non-seulement  un  individu, 
mais  souvent  une  population  tout  entière,  une  armée,  etc.,  et  où 
le  sort  est  pour  quelque  chose;  le  second  (mot  qui  ne  se  trouve 


1.  Ce  moi  était  primitivement  un  terme 
d^ogriculiure  et  déttigntit,  selon  Donai  (ad 
Ter.,  F.vn.f  le  dégAt  oniisé  pnr  la 


gi’èle  qui  brisait  les  tiges  du  h!c  : « Calami- 
« rai,  dit  aussi  Riihnkenius,  est  prt^pric 
« grando.  qun*  r-oMmn*  fvangii.  » 
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pas  dans  Cicëron  et  qui  est  rare  ù l'époque  classique  ) est 
aussi  un  coup  du  sort  ; il  a moins  de  rapport  à la  perte  en  elle- 
même  qu'à  la  douleur  qui  en  résulte.  Res  adversæ  présente  moins 
l'infortune  comme  un  événement  que  comme  un  enchaînement 
d'événements  malheureux.  Enfin  infelicHas  est  l'état  en  lui-même 
de  celui  qui  souffre,  et  mtseria  est  ce  même  état  par  rapport  aux 
autres  personnes  en  tant  qu'elles  en  ont  pitié. 

Tolerabilis  est  illis  jartura  detrimfnli  Ils  supportent  facilement  le  dommage 
latontis.  (Sencc.,  Brev.,  VIII.)  d'uue  prr/#  cachée. 

Vhlcliam,  peruiciera  mcam  cum  magna  Je  voyais  que  ma  ruine  entraînerait 
ralamitate  r»’ipubltcœ  e*<w  conjunctam.  pour  l’Kiat  d’immenses  malheurt. 

(Cie.,  Toi.,  I,  V.) 


III.  Lucrum  et  emolumenium  sont  des  expressions  très-géné- 
rales qui  ont  rapport  à toutes  les  circonstances  de  la  vie  ; tandis 
que  qiutslus  et  fompemUuin  sont  restreints  aux  gains  que  l'on  fait 
par  le  commerce  et  le  trafic.  Le  premier  exprime  le  résultat  d’un 
commerce  continué  plus  longtemps , d’une  spéculation  lucrative , 
opposé  à sumpUis;  c'est  le  bénéfice;  le  second  est  plutôt  le  résul- 
Utt  d'un  coup  de  commerce  particulier,  opposé  à dispendium  ; 
c’est  un  profit.  En  général , quxslus  et  coinpemlium  ne  font  pas 
honneur  à la  personne  qui  les  obtient,  parce  que  sa  profession 
n'est  pas  le  commerce  ; et  lucrum  est  à qu.ntus  comme  prxmùim 
est  à pre/ùim  (voy.  n“  840), 


Pro  qu.rstu  fciimptum  facit.  (Hor.,  «Sa/., 

I,  II.  19.) 

Valcn*»  ob  /«rra  et  ^u.rilut  inf-imis. 
(Tac.,  Hitt..  II,  i.vï.) 

Itfi  vixît,  nt  47a.T«/{im  no-^set  milium, 
fru'  tiiTn  «utom  eiim  eolnni,  qu*’m  Inbore 
peponsset.  (Cic.,  Bok.  Am.^  XXXI.) 

provincia>  partini  mercibiis 
KiippediUadis  cum  qu.i'*tu  romprudioquo 
diuutlit,  pui'tini  rclinct....  ,Cic.,  r^rr.. 

II,  ni.) 


Il  fait  une  dépense  proportionnée  k ses 
hên^ficet. 

Valens  avait  terni  sa  répiitntion  par  let 
poms  et  les  profit*  qtiMl  avait  fnit4. 

Il  vécut  de  manière  à ne  faire  jamais 
d’autre  h n’avulr  jamais  d’autres 

rcvemis  que  te  produit  de  son  travail. 

Cette  province  renvoie  les  uns  chargés 
de  inarebandiscs  dont  iis  font  toute 
ejipère  de  profils,  elle  relient  les  autres.... 


MerceSt  pretium,  prxmiwn  : prix. 

840.  JJerces  est  le  prix  convenu,  qu'on  est  tenu  de  donner, 
ordinairement  pour  des  services  personnels  ou  pour  une  location , 
comme  salaire.  Pretium  e.st  le  prix  qu'on  donne;  ordinairement, 
on  l'emploie  en  fait  de  marchandise  ; un  le  met  aussi  pour  désigner 
la  valeur  réelle  d'une  chose.  Præmium  est  un  prix  d'honneur,  qui 
a été  promis  comme  récompense.  Auctoramentum  ne  se  dit  ordi- 
nairement que  du  prix  ijue  recevaient  les  gladiateurs,  ensuite,  il 
est  devenu  un  tonne  de  mépris  plus  fort  encore  que  inerces.  Voici 
comment  Varroii  a déterminé  le  sens  des  trois  premiers  de  ce.s 
mots  ; - P/W/i/w  quod  œstimationis  causa  constituitur...  ; si  quid 
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- datum  pro  opere  aut  opéra,  mercea....  Præmium  a prteda  quod 
••  ob  reote  quid  factum  concessum*.  •• 


Prtfio  addocta  civitas  et  pretio  parTo  ea 
qn«  acrepit  a majoribus,  vendidic.  (Cic., 
Yerr.,  IV,  Lx.) 

Legibus  et  præmia  propoiita  sunt  vir- 
tutibiis  et  supplicia  viiii».  (Cic.,  Or.,  I, 

LVIll.) 

Ilornincm  venalis  animic  crebris  aurin- 
ram^ntii  acceudebat.  ^Senec.,  Btnef.,  IV, 

XXXVII.) 


Leur  ville  a été  amenée  à vendre  pour 
un«  iommê  et  pour  un»  tomme  modique  oe 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancAtrea. 

Les  lois  présentent  des  récQmpimf$  k la 
vertu  et  des  peines  an  vice. 

Par  dos  gratificalion»  fréquentes,  il  en- 
courageait l'ardeur  de  celte  âme  vénale. 


Pemlerf^  foîvere  : payer. 

84 1 . Pendere , peser , car  on  pesait  l'argent  avant  qu’il  fût 
monnayé,  payer,  comme  simple  fait , sans  rapport  particulier  à 
une  dette;  sotvere,  acquitter  ce  à quoi  on  est  tenu;  par  pendere-, 
un  évite  la  dette , par  solvere , on  la  supprime. 

Sed  ut  non  vendam,  usuram  péiiiam.  Mais  pour  ne  pas  vendre,  jt  pttytrni  les 
(Cic.,  /ifl.,  XI,  XXII.)  intérêts. 

Si  sapiens  adulterinos  nummos  aooe*  Si  un  sage  a,  sans  le  savoir,  roçu  pour 
périt  imprudens  pro  bonis,  so/ulurusne  bonnes  des  pièces  fausses,  doit-il,  après 
e.Ht  eoa,  si  cui  debcat,  pro  bonis.  (Cic.,  s'en  être  aperçu,  Ut  pautr  en  payemmt 
Off.^  III,  xxiii.)  comme  si  elles  étaient  bonnes? 


Fenus,  usura  : intérêt,  usure. 

848.  Fenus  (de  feo,  produire’),  est  l’ensemble  de  l'acte  par  le- 
quel on  prête  ou  en  emprunte  avec  intérêts;  leswjurÆ  sont  les  in- 
térêts pris  séparément.  » Fenus  cum  usuris  sumitur’.  " « Fenus 
“ majoribus  vsuris  accipere*.  « C'est  pour  cela  que  fenus  désigne 
souvent  le  capital  {sors}  ; de  même  il  s'emploie  dans  le  sens  du  mot 
français,  usure , pour  prêt  à gros  intérêts  ; lorsqu’ils  réprouvaient 
cette  manière  de  prêter,  les  Romains  se  servaient  du  mot  fenus*. 


Pussidere,  habere,  leiiere;  avoir,  posséder. 

84.’>.  PossiJere,  posséder,  se  distingue  des  autres  synonymes 
en  ce  qu’il  implique  un  droit  de  la  part  de  celui  qui  détient  la 
chose  ; dans  le  langage  ordinaire , ce  droit  est  ordinairement  celui 
de  propriétaire,  mais  les  jurisconsultes  ne  l'emploient  qu'en  par- 
lant de  la  simple  détention  pourvu  qu’elle  soit  légitime.  Habere, 
avoir,  tenir,  terme  tout  à fait  général,  sans  idée  particulière,  n’in- 


1.  Varro,  L.  /...  V,  clwviii. 

2.  On  doit  tk^rirc  et  non  fapnuj.d’a- 
le  lémoi^naac  de  Fe«lu8  cl  d'Aulu-flelle. 

oi<  i coiiimeni  & exprime  ce  dernier  : « Fenut 
« rtiftuni  a (élit  cl  quitbi  a ((tara  qimtlatn  pe- 
« cutii»  parientii  siquâ  incrcecenlia.  El  id> 
M rirco  M.  Calonctn  cl  ceicro.<s  vIaû»  ejn» 


•»  fener*il(yrfm  «inc  a liUcra  prononciaH«e  ira- 
«dittVarro  , «icnti  fttut  ipaeel  fteundittu 
•i  appellau.  « lA.  GfU.,  XVJ,  xii.J 
3.  Non.  lidrccU. 

4 !>lg..  XVII.  I.  VI  S 9. 
i.  Il  cxiHle  «ur  ccuo  maiière  un  imité  «pé> 
rial  de  Suumaisc,  intitulé  di  Modo  murarum. 
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clique  qu’un  fait.  Tenere  a rapport  au  moyen  qu'on  emploie  pour 
se  maintenir  en  possession  d’un  objet,  équivalent  à oc«/^a/uni 
habere  ; obtinere,  se  mettre  et  se  maintenir  en  possession  d’une 
chose  disputée  ou  contestée.  « Habere  et  tenere  (disent  les  ju- 
“ ristes)  potest  etiam  fur  et  nequam;  possidet  nemo,  nisi  qui 
“ rei  relictæ  aut  donatæ  aut  emptœ  dominus  est.  » “ Tenet  enim 
» qui  corpore  possessioni  insistit , licet  non  possideat  ‘ . » 


Ptcunia,  nummus,  moneta,  argentum  : argent. 

844.  Pecunia  est  un  mot  collectif  ; c’est  une  somme  d’argent; 
c’est  pour  cela  qu’on  dit  magna  on  pana  pecunia  et  non  mvdta. 

De  plus,  peci/nm  désigne  souvent  l’ensemble  de  la  fortune. 
Nummus  n’est  qu’une  pièce  d’argent,  considérée  isolément  quant 
à sa  valeur.  Argentum  n’exprime  ordinairement  chez  les  bons  au- 
teurs que  la  matière  dont  on  fait  la  monnaie  d’argent  ; il  n’est  em- . 
ployé  que  rarement  dans  le  sens  de  somme  d’argent.  Il  a pris  cette  ^ 
signification  parce  que  à Rome  l’argent  qui  avait  été  connu  avant 
l’or,  était  la  monnaie  courante;  ainsi  les  impôts  se  recouvraient 
toujours  en  argent.  Moneta , primitivement  l’endroit  où  l’on  bat- 
tait monnaie,  n’est  employé  que  très-rarement  dans  le  sens  de 
monnaie. 

Peeuniat  mitgnaa  in  provinci*  colloca-  Ils  ont  de  grandes  tommei  d'argent  pla- 
tashabent.  (Cic.,  Han,,  VII.)  cées  dans  cette  province. 

Adulterinos  nummot  accepit  imprudent  Sans  le  savoir,  il  a reçu  ponr  bonnes 
pro  bonis.  (Cic.,  0/f,,  111,  xxiti.)  des  iiiicit  fausses. 


Impentæ,  sumplus:  frais,  dépenses. 


0411.  Sumptiis  sont  les  frais  en  tant  qu’ils  diminuent  la  for- 
tune , ils  peuvent  dégénérer  en  dissipation  ; impensa  et  impendium 
sont  les  déboursés,  en  tant  qu’ils  servent  à atteindre  le  but,  le 
premier,  comme  dépense  principale,  le  second,  comme  accessoire. 
Dispendium  , frais  considérés  comme  ayant  été  faits  en  pure 
perte. 


Hi  majorem  sumptum  în  Tîmarchidis 
prandium  icpe  fec«runt.  (Cio.,  Vert.,  IV, 
JC) 

Arationes  magnas  liabebat , easqae 
mag^a  ûnpenia,  mngno  instrumento  tne* 
batur.  (Cio.,  Vêrr.^  III,  xxi.) 


Ab  adolescentulo  quœstam  sibi  insti- 
taebat  sine  imptndto.  (Cic.,  III.) 

Quidquid  ex  his  omittitur,  maguum 
affert  domino  ditptndium.  (Colum.,  IV, 
XXIV.) 


Ils  (les  Mamertins)  ont  souvent  fait 
une  plus  forte  dêptnte  pour  on  dîner  de 
Timarohide. 

Il  avait  pris  à fermo  une  grande  qnan- 
tité  de  terres,  et  n'ëpargnait  pour  les  faire 
valoir,  ni  déjitniUf  ni  instrnments  de  la- 
bourage. 

Accoutumé  dès  sa  jeunesse  k gagner 
sans  mi«s  dê  fonda. 

Tout  ce  qu’on  néglige  cause  une 
grande  ptrt$  au  maître. 


1.  Dig.,  VI.  I,  9 fln. 


Digitized  by  Google 


A HADICAUX  DmîHS. 


697 


Uti,  umtrpare,  adhibnê,  frui  : se  servir,  jouir  de. 

846.  Uti,  user  de , se  servir  de.  employer  une  chose,  en  faire 
son  profit.  C’est  le  terme  général  ; il  implique  l’idée  d’une  action 
permanente  ou  habituelle  ; c’est  pour  cela  qu’il  correspond  au  mot 
français  avoir  dans  ces  phrases  : avoir  quelqu’un  pour  ami , pour 
maître,  etc.  (uti  familiariter  aliquo  ; aliquo  v/i  prœceptore).  Cet 
emploi  est  surtout  élégant  avec  les  adjectifs  au  comparatif.  €’’suv- 
pare  paraît  être  l’inchoatif*  de  %iti  : il  signifie  : mettre  en  usage , 
employer,  sans  que  cet  emploi  implique  nécessairement  une  idée 
de  durée;  c’est  pour  cela  qu’il  signifie  aussi  employer  un  mot, 
dire,  nommer,  mentionner.  VU  et  usurpare  expriment  l’action  en 
elle-même  sans  marquer  de  rapport  à un  but  ; tandis  que  adhibere  a 
nécessairement  rapport  à un  but  et  signifie  : employer  à une  chose 
quelconque.  Frui  marque  le  sentiment  agréable  que  l’on  éprouve 
en  faisant  usage  d’une  chose,  et  répond  au  français  jouir  de. 


Divitie  ezpetuntur,  nt  utart.  (Oio.| 
Amictt.,  VI.) 

Pâtre  utu«  en  (Atticus)  <lîl!gente  ao 
Indulgente.  (Corn.  Nep.,  AU.,  1.) 

Si  auctionari  roaturins  voluinent  « et 
loMpletioribui  hi»  et  civibua 

uteremur.  ^Cic-,  Cat.,  Il,  viil.) 

Hoc  gênas  pcene  sœpe  in  improbos 
cives  !n  hao  republica  esse  tuurpa/um  re* 
cordatar  (Süanus).  (Cio.,  Cq<.,  IV,  iv.) 

Hoc  decere  (qaod  semper  uiurponiui 
in  omnibus  dictis  et  factis,  roinimis  et 
maximis)  qoa&tam  sh  apparet.  (Cio., 
Oral.,  XXII.) 

rt  Solonis  dictum  ueurpem.  (Cio.) 

Post  inventa  conolnsio  est,  qua  credo 
ttivroi  veteree  illoe  fuisse,  si  jam  nota 
atqoe  tuurpa/a  res  esset.  (Cic.,  Ora/.,  L.) 

Videamus,  quanta  sint,  qns  a philo» 
sophia  remédia  morbts  adhibeantur.  (Cio., 
Tutrul.y  IV,  xxvii.) 

Annibal,  qiinm  Victoria posset  u/i,  frui 
maluit.  'Flor.,  II,  vi.) 

Ta  volnptate  frueris,  ego  v/or.  (Son., 
vit.  Beat.,  X.) 


On  désire  les  richesiet  pour  en  faire 
uMge. 

Atticns  oraïf  un  père  économe  et  in> 
dulgent. 

S’ils  avaient  voulu  s'exécuter  plutôt, 
nous  les  remous  aujourd'hui  plus  riches 
et  meilleurs  citoyens. 

Il(Silnniis)  se  rappelle  que,  dans  cette 
république,  on  a appUipte  plusieurs  fois 
cette  peine  à des  citoyens  pervers. 

Quant  aux  considérations  de  conve- 
nance, qui  se  reproduieent  dans  toutes  ie* 
occaiiont  de  parler  et  d’agir,  dans  les  pins 
grandes  comme  dans  les  plus  petites,  on 
voit  quelle  en  est  l'importance. 

Pour  emptoyer  le  mot  de  Solon. 

L'invention  de  la  période  est  posté- 
rieure; mais  je  crois  que  les  anclena 
s'en  seraient  servis  si  elle  eût  été  connue 
et  en  utage. 

Voyons  quelle  est  la  puissance  des  re- 
mèdes que  la  philosophie  emploie  contre 
les  maladies  de  l'Ame. 

Lorsqu'Annibal  pouvait  user  de  sa  vic- 
toire, il  aima  mieux  en  jouir. 

Tu  jouis  du  plaisir,  moi  /en  use. 


Fructu$,  utilitas,  commodum  : fruit , avantage. 

II.  Des  verbes  fniiet  uti  sont  formés  les  substantifs /n/c/ws  et 
utilitas.  Fructus  est  ce  dont  on  jouit  (voy.  n“  «i84j;  utilitas  est 
la  faculté  d’user  d’une  chose , le  parti  qu’on  en  tire , l’avantage 

1.  Peut-être  Voasius  a-t-il  raison  de  le  con- 1 désirer  de  so  servir  de  quelque  chose,  y pré* 
sidérer  comme  verbe  dêùdératif  (usurpo.  I tendre  Id  quoi!  pupuli  est,  ropetitnus  oUiuo 
syncope  pour  asuripo), puisqu’il  signme  aussi  [ « tifurpomui.  •>  (T.  t.ive,  11,  it.J 


Digitized  by  Google 


698 


SYNONYMES 


qu’elle  procure  ; commoditas  est  la  facilité  avec  laquelle  elle  s’ac- 
commode à nos  besoins , en  tant  qu'elle  s’y  prête  sans  obstacle  et 
commodum  est  une  chose  ainsi  accommodée  à nos  besoins. 

Perspicuum  est,  qui  frurlua  quæque  II  est  clair  que  do  tous  let  fruits^  de 
utilitalei  tx  rébus  iis,  qun  sint  inanims,  tous  iss  nrantagts  que  nous  tirons  des 
percipiautur,*  cas  nos  nullo  modo  sine  ho-  choses  inanimées  , il  n'en  est  aucun  dout 
nnnum  manu  utquc  opéra  capere  potuisse.  nous  eussions  pu  jouir  sans  la  coopéra- 
Qui  denique  ex  bcstiis  fnu-lus,  uut  quæ  tîon  des  hommes.  Kii6n,  de  quelle  ultlitr, 
roinmoditax  , nisi  homines  adjuvarent , de  quel  profil  nous  seraient  les  animaux  , 
percipi  posset'/  vCio.,  0^.,  II,  iv.)  suris  leseoours  des  autres  hommes? 


Félix,  beatui,  fortunalus,  ptxaper,  fausiu*  etMcimdus  : heureux. 

047.  “ Entre  beaius  et  felix  (dit  M.  Burnouf),  il  y a cette  dif- 
férence, que  beaius  est  celui  auquel  il  ne  manque  rien  pour  la  sa- 
tisfaction de  ses  désirs  , et  felir. , celui  qui  réussit  dans  ses  entre- 
prises; l'idée  exprimée  par  beaius  e.st  plus  personnelle  au  sujet 
qui  est  heureux  ; l'idée  exprimée  par  felir  dépend  davantage  de.s 
circonstances  extérieures,  et  même  elle  peut  être  dans  les  choses. 
On  dira  bien  feliciier  narigare,  et  non  bcate  naiigare ; rempub/i- 
cam  bene  et  feliciier  gerere , et  non  beale ; felir  ager* , et  non 
beaius  ager.  exprime  toujours  le  bonheur  ; fehx  n’exprime 

souvent  que  le  succès.  Sylla  fut  surnommé  Félix  à cause  du  suc- 
cès constant  de  ses  entreprises;  il  était  beaius  comme  l'un  de.s 
riches  et  des  heureux  du  siècle.  Toutefois  comme  félicitas , 

s’emploie  quelquefois  dans  le  sens  de  beaius  ; ce  dernier , au  con- 
traire, ne  s'emploie  pas  dans  le  sens  restreint  et  spécial  de  felix.  » 

Félix  se  dit  des  personnes  et  des  choses , tandis  que  prosper , 
faustus  et  secundus  ne  se  disent  guère  que  des  choses  qui  procurent 
le  bonheur.  Frosper  \pro-spe.]  se  rapporte  essentiellement  à l'issue, 
au  succès , à la  hn  d'une  entreprise , tandis  que  secundus  (de  seçuij 
se  rapporte  à ce  qui  l'a  fait  avancer  et  réussir,  pendant  qu'elle 
dure.  Faustus  contient  un  sens  religieux,  et  fuit  considérer  le  bon- 
heur comme  une  faveur  des  dieux’  ; c'est  Faustus,  et  non  Felir, 
qui  était  le  surnom  de  Sylla.  Fortunatus  et  beaius,  en  raison  de 
leur  désinence,  ont  un  sens  passif  : fortunalus,  bien  pourvu  des 
dons  de  la  fortune,  favori  du  sort,  surtout  par  rapport  aux  biens 
extérieurs;  beaius  (participe  de  beare , radical  de  benus,  bonus*], 
qui  se  sent  intérieurement  heureux  p.arce  que  tous  ses  désirs  sont 
satisfaits;  néanmoins  il  a le  plus  souvent  rapport  au  bonheur  ter- 
restre t]ui  résulte  de  l’opulence. 


I.  Ost  mémo  le  >en»  primitif  do  ftlix, 
dum  lit  rntcine  est  feo,  c'est  *A-dire  la  nK^mu 
<|ue  f'our  fetitmdui,  ftmtnn.  feuu$,  eu*,  t « Fe- 
“ lice»  arlwres  Calo  dtxii.  quæ  frucium  ftTunl, 
•<  ifi/Vfi.  Cl  quæ  non  tenint  •‘(Fcsius.)  Ik*  U, 
lu  piirtie  de  l'AraMequi  Oiuit  fertile, 
luit  Arahin  Fetiz,  |«r  opp«>*tll<>n  h 
fhsrrta  ou  PeiTtTa. 


12.  Auuâi.  avant  de  coiumeDctr  une  entre* 
prise  publique  do  quoique  importance,  pro* 
tiouçait  on  une  furmnlc  uü  ce  mot  se  iroiivaii 
au  proniicr  rang  : iiustri>  omnibiu 

• ivluiH  tigenüis  : Quoii  ^onum,  fau»tum,  fe- 
«•  )ijr,  fortunatymque  e»»et  prnelabaniur.  ■ 
(Cic.,  I,  XI  V.) 

3.  Cf.  Ulfiian.,  L.  xvi,  4». 
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Divitix,  famJlatet,  copiæ,  opes,  gaza:  richesses,  trésor. 


840.  Divitiæ,  les  grands  biens,  les  richesses,  est  une  expres- 
sion tout  à fait  générale  que  Cicéron  définit  dans  la  phrase  sui- 
vante ; •<  Expetuntur  dicitiæ  quum  ad  usus  necessarios  , tum  ad 
- perfruendus  voluptates’,  » on  désire  les  richesses  pour  satisfaire 
les  besoins  de  la  vie,  et  surtout  pour  s'en  procurer  les  jouis- 
sances. C'est,  par  conséquent,  la  richesse  et  comme  possession 
et  comme  moyen  de  satisfaire  ses  désirs  de  toute  espèce.  Facul- 
tates , copiæ  et  opes  sont  des  mots  plus  spéciaux  ; fcu-iillate.s 
( quasi  farilitales]  sont  les  ressources  nécessaires  pour  satisfaire 
les  besoins  ordinaires  de  la  vie.  Dans  l'ordre  de  la  gradation 
ascendante  vient  ensuite  copiæ  : ce  mot  renferme  l'idée  accessoire 
d'abondance  (à^f»ovîa) , ce  sont  les  ressources  plus  que  suffisantes 
pour  satisfaire  ces  mêmes  besoins.  Opes  renferme  l’idée  acces- 
soire de  la  considération  et  du  crédit  qui  résultent  de  la  richesse  ; 
ce  sont  les  richesses  comme  moyen  d'arriver  à un  but  plus  élevé  , 
d’atteindre  et  de  soutenir  une  haute  position  sociale,  de  se  créer 
des  partisans  et  de  pouvoir  user  de  son  influence  en  faveur  des 
autres,  le  crédit.  Opes  a donc,  rapport  à la  vie  politique  . tandis 
que  diviliæ  et  les  autres  mots  de  ce  groupe  n’ont  rapport  qu’à  la 
vie  privée.  Enfin  opes  et  copiæ  sont  les  deux  seuls  qui  aient  le  sens 
de  forces  militaires. 

Au-dessus  de  ojies  et  diviliæ  se  trouve  encore  gaza,  mot  qui 
n’est  pas  d'origine  latine  ; il  en  diffère  comme  trésor  de  richesses  ; 
il  s’emploie  pour  désigner  les  richesses  royales , soit  réellement , 
soit  par  comparaison’ . 


QuoU  si  fi'.sequor,  supero  Cra«sum  tiirt> 
tiit,  (Cic..  Alt.,  I,  IV.) 

Orbis  terrnrum  accipere  nolo 

pro  pairîæ  evitato.  (,C.  Nep.,  Epam.,  IV.) 

Tum  Rutein  aut  anquirunt,  aut  consul- 
tant. ad  vilæ  commoditatem  jucundita- 
tamque,  ad  fttrvUatés  rertim  ntque  ropiVur , 
nd  opei,  ad  potvntiam  , quitus  et  te  pos- 
sont  juvare  et  suos.  conduent  id  neene^ 
de  quo  deliberaut.  (.('io.,  0/f.,  1,  iii.) 

Cetera  res,  qiiœ  expetuntur,  oppor- 
tunœ  tunt  sin^ulæ  rebus  fere  singulis  : 
dîFitiæ,  ututare;  opes,  ut  colare;  Louoros, 
Ht  laudere;....  (Cic.,  imVe.,  YI.) 


Si  j'atteins  à ce  but,  je  me  croirai  plus 
riche  que  Crassus. 

Je  ne  voudrais  pas , au  prix  de  toutes 
les  riefutsti  du  monde,  cesser  d'uimor 
ma  patrie. 

Ensuite  on  cherche  ou  l'on  considère  si 
le  dessein  qu'on  se  propose  doit,  ou  non, 
contribuer  au  bien-être  et  aux  agrément» 
de  lu  vie;  s'il  peut  nous  mettre  dans  un^ 
si7uafion  de  fortune,  de  cre'dit,  de  pouvoir, 
dont  nous  puissions  tirer  avantage  pour 
nous  et  pour  les  nûtr^. 

A chacun  des  biens  que  l'on  recherche 
est  attaché  un  avantage  qui  lui  eût  pro- 
pre ; aux  richtstea  , Tuisanco;  à la  puix* 
iance,  les  hommages  ; aux  honneurs,  les 
louanges. 


1.  Cic.,  Off.,  1,  VIII. 

2.  Thet/iuru$.  qu’on  peut  aussi  rapprocher 
de  cea  niol^,  sigidtle  prourement  une  vaste 
saUe  souterraine  et  vofit<’>e.  dans  laquelle  on 
conservait  dea  richesses,  den  objets  précieux, 
et  même  dc.s  objets  quelconques.  C’est  par  mé- 


tonymie qu’il  »i;tnirte  rii-hea«e,  ir*i<)ur,  ar^iit 
amassé  ou  cache  en  terre.  C’est  ausei  comme 
d'un  ternie  métaphorique  emprunté  à l'aivbl- 
teelure.  «pie  Henri  F.ticnne  s'en  est  scivi  dan« 
le  titrv^  de  son  I.exi(|uc  grec  : « Thésaurus  lin- 
« guæ  Gnecie  ab  H.  Stephano  romtructus.  m 
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Omni  Mice-lonnm  ga:a..„  potitus  est  Panl-Emile  fut  mnttre  de  tons  lêi  Iré- 
Panlus.  (Cie.,  Off.,  II,  xxii.)  i»r<  de  U Meoédoine. 

l’t  une  oum  cunct*....  jasu  regie  cre-  Pour  se  brfller  avec  tous  ses /mort, 
inaretur.  (Hirt-,  B.  Afr.,  xci.) 

Bona , forlunæ  : biens,  forlune. 

II.  Ces  deux  mots  sont  synonymes  comme  biens  et  richesses; 
ils  sont  souvent  réunis.  Ils  diffèrent  en  ce  que  les  bona  consistent 
en  biens  immobiliers  (et  au  figuré,  ce  qui  est  bon  par  essence),  et 
fortunée,  les  biens  mobiliers. 

Rempnblicam,  Quintes,  viUmque  om-  La  république , citoyens,  votre  vie  à 
nlnm  vestrum,  bouu,  fortunat^  conjnges,  tons,  vos  biens,  vos  fortunes,  vos  femmes, 
liberosqiie  vestros,  atque  hoc  domicilium  vos  enfants,  cette  capitale  dn  plus  glo- 
clarissimi  imperii,  fortuuatisslmain  put-  rieux  empire,  cette  ville  si  belle  et  si  tlo- 
cherrimamque  urbem  hodierno  die  vobis  rissonte  , viennent,  vous  le  voyez,  d'dire 
eonservatam  ac  restitutam  videtis.  (Cic.,  sauvés  et  de  vous  Sire  rendus.  ' 

Cal.,  III,  I.) 


Dires,  locuples,  forlunatus,  opulent  ou  opulentus:  riche,  opulent. 


840.  Dites'  signifie  riche  en  général;  peu  importe  la  nature 
des  biens  que  l'on  possède  ; qui  possède  au  delà  de  ce  dont  il  a 
besoin,  opposé  à patiper  (celui  qui  ne  possède  que  des  moyens 
d’existence  restreints  (voy.  n"  8S0).  Locuples  vient  de  locus  et  de 
pleo  d'après  le  témoignage  des  anciens  : « Quod  tum  erat  res  in 
« pecore  et  locortim  possessionibtis,  ei.  cino  pecuniosi  et  locupleles 
U vocabantur*.  » D’où  il  ressort  que  primitivement  pecunia  était 
la  richesse  en  troupeaux , et  que  le  locuples  était  riche  en  terres  : 
riche,  opulent,  à qui  rien  ne  manque  pour  satisfaire  ses  besoins  de 
toute  sorte , opposé  à egenus  La  phrase  de  Cicéron  que  nous  ve- 
nons de  citer , montre  que  sa  signification  se  rapproche  beaucoup 
de pecuniosus , riche  en  argent.  Forlunatus,  qui  dérive  du  singu- 
lieryor/uwa  dans  le  sens  de  heureux,  fortuné,  et  du  pluriel  fortuiue 
(voy.  n°  848),  dans  le  sens  où  nous  le  considérons  ici,  signifie 
aussi  opulent , bien  pourvu  quant  aux  dons  de  la  fortune , celui 
dont  la  fortune  est  bien  assise.  Enfin  opulens  ou  opulentus  ajoute 
à l'idée  de  richesse,  celle  de  considération,  crédit,  puissance. 

Fufidius....  dtrft  Bgris,  dirrspoBÎtis  in  Fufidiut  ric^é  en  bient-fonds,  rtchêen 
fenore  nutnmi*.  (Hor.,  S«/.,  I,  ii,  13.)  numéraire  bien  placé, 

Crassns,  qunm  cognomine  dir?j,  tum  Crassua,  aurnonuné  le  riche^  et  fort 
copiia.  (Cic.,  0/7.,  II,  XVI.)  riche  en  effet. 

Egeutet  in  locuplefa^  perditî  in  bono»,  On  armait  les  indigenU  contre  lu  rî- 
wvî  in  dominos  armabantur.  (Cic.  , chee,  les  méchants  contre  lee  bons,  lea 
Planv.f  XXXV.)  esclaves  contre  leufs  maîtres. 


I.  Dit  (neutre  dite)  ei'l  une  forme  poétique 
qui  ne  se  trouve  en  prose  qii^tprè^  la  période 
d’Augu«le.  Lo  com|>arsiir  ci  le  superlatif  di- 
tior  cl  dilittimui  sont  également  iN>vtiques 
et  appaïUenoont  aiiAsi  à la  prose  o'uprès  Au> 
gusip.  Dirtiior  et  sont  dnne  le< 


moU  de  U prose  classique.  ICic.,  O/f.,  ii  ; Di- 
vifMt.,  I,  xxxvi.  etc.  ; .dmicW.,  xvi  ; ü.  Nep. 
^fc»6  , Il  ; Phocio,  I,  CIC.) 

'i.  Cic.,  Rffi  . Il,  tx;  Cf  Nigid.  ap.  Gcll., 
X,  v;  Ov  , Fui/.,  V.  179;  PUn.,  H.  iV.,  XVIII, 
III-,  Quimil..  V.  X,  SS. 
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Kgvbat?  imo  t<xupt$t  vmt.  (Cic.,  Aoic. 
rom.,  VIII.) 

Qumn  cœnaret  SimonIdcB  npud  Sco- 
para,  fortunatum  liominem  et  nobilem. 
(Cic.,  dt  ürat.t  Hi  Lxxxvi.) 

Meliui  apad  bonos , quam  tpud  forith 
natos  bcneticium  oollociri  puto.  (Cic., 
o/r.,  Il,  XX.) 

Cognoveram  parvis  copiii  bella  gesta 
cum  op«/m/ù  regibus.  (Sail.,  Cui.,  LVII.) 

Si  opulentum  forlunaiutnqvit  defendcrls, 
in  UDO  illo  aut  forte  liberis  ejus  manct 
gratia.  (Cic.,  Off.,  II,  xx.) 


Etait-il  dans  l indigmçe  / non,  U était 
même  riche, 

Simonide  soupant  on  jourcLex  Scopas, 
homme  riche  et  noble. 

Je  pense  qu’un  bienfait  est  mieux 
p'acé  chez  rhounOte  homme  que  chez  la 
riche. 

Je  savais  qu’avec  de  petites  armées  on 
avait  soutenu  des  guerres  contre  des  rois 
pUÛjüNtf. 

Si  vous  défendez  un  homme  puntant  et 
fortuné,  lui  seul  ou  tout  au  pins  ses  enfants 
vous  garderont  de  la  reconnaissance. 


Pauperta$,  egulas,  inopia,  indigentia,  menJicitas,  penuria  : pauvreté, 
indigence. 

8S0.  Paupertas  est  le  terme  général  pour  exprimer  la  pau- 
vreté, par  opposition  à la  richesse;  l’homme  qui  a peu  et  qui  est 
obligé  de  se  restreindre  dans  ses  besoins,  est  dit  pavper;  cepen- 
dant il  peut  bien  encore  vivre  de  ce  qu’il  a et  être  content  et  heu- 
reux ; tandis  que  celui  qui , pour  vivre,  est  obligé  d’avoir  recours 
à la  charité  des  autres , est  un  mendiant , un  gueux , nxendints. 
Ainsi  paupertas , comme  le  grec  r.ttli , est  l’expression  la  plus 
douce  , et  mendicilas  , l’expression  la  plus  dure , c’est  la  pauvreté 
absolue  dans  le  même  sens  que  le  grec  ■irrw/ô;.  Entre  ces  deux 
mots  se  trouvent  inopia  eiegestas  (et  aussi  indigentia],  qui  dési- 
gnent un  même  degré  de  pauvreté  avec  cette  différence  que  le  pre- 
mier, comme  le  grec  faopla,  présente  cet  état  objectivement,  c’est- 
à-dire  comme  absence , privation  de  biens  et  de  ressources , en 
opposition  à copia  ou  opulentia , et  que  egestas  et  surtout  indi- 
gentia' , comme  le  grec  ivSeta , le  présentent  subjectivement , c’est- 
à-dire  comme  sentiment  douloureux  de  cette  privation  , en  oppo- 
sition à aôi/nrfan/ia*. 

Mendicitas  présente  d’ordinaire  l’indigence , le  dernier  degré  de 
la  pauvreté , comme  un  état  permanent  ; egestas  et  inopia , au  con- 
traire , le  besoin  , le  manque  de  ressources  comme  un  état  passa- 
ger. Dans  le  classement  politique  donné  par  Plutarque,  \espavpteres 
forment  la  classe  moyenne  qui , pour  vivre , doit  restreindre  ses 
besoins  ; les  inopes  ou  egeni,  s’ils  ne  sont  pas  dans  un  état  d’indi- 
gence passager,  forment  la  classe  des  pauvres  qui  doivent  vivre 


1.  Indigentia  paraît  avoir  été  créé  par  Ci* 
céron , parce  qu’on  ne  le  trouve  dans  aucun 
autre  auteur  oe  la  même  époque.  I.e  verbe 
ifuUgere  et  l'adjectif  puôliquc  indigus  exi* 
btaient;  le  subManlif  indignUia  seul  man- 
quait; il  est  donc  naturel  que  Cicéron  Tait  iii- 
vetilé.  Egere  veut  dire  éûrourer  le  besoin  ; 
indigere,  sentir  profondément  le  besoin; 
dans  ce  dernier  mot,  comme  daus  indi^enfia, 


ridée  subjective  est  renforcée  et  par  la  pré- 
position m (indu),  marquant  l’eut  intérieur 
et  équivalant  à ùi/rn  atiifrium,  et  |iar  la  forme 
de  paiticipo  piésem  enlia  qui  mc.-iunlG  le 
sujet  comme  faisant  ou  nouffrant  raclion. 

‘1  Pauperiei,  synonyme  exact  de  pauper- 
ta»,  est  t^tique  et  coroplélement  éiraoKer  4 
la  pi  ose  du  siècle  classique.  Voy.  les  temii- 
uaisona  tas  et  tes  comparas,  p.  S2. 
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du  travail  de  leurs  mains  et  parfois  même  endurer  la  faim , et  les 
memlici  forment  la  classe  des  mendiants,  qui,  sans  l'ombre  de 
propriété  ni  la  faculté  d’en  acquérir , ne  peuvent  vivre  que 
d’aumônes. 

//lapia  désigne  la  privation  en  général  comme  manque  des  res- 
sources néce.ssaires  pour  arriver  à un  but  quelconque , et  non  pas 
seulement  pour  satisfaire  à ses  besoins.  Penuria  désigne  le  man- 
que, comme  non-existence  de  la  chose  dont  on  a besoin  , et  par 
conséquent  il  est  toujours  suivi  d’un  génitif  destiné  à faire  con- 
naître cette  chose  qui  manque.  Tandis  que  penuria  est  presque  la 
négation  du  mot  qui  l’accompagne,  “ penuria  frumenti,  amico- 
“ rum  , etc.;  ” pauperlaji  et  menrf/rrVas  n’admettent  aucun  déter- 
minatif de  cette  espèce;  enfin  egestas  et  inopia  sont  tantôt  abso- 
lus , tantôt  détermitiés  par  des  adjectifs. 


Pauptrias  est,  non  qu»  pauca  powidet, 
*ed  quœ  multn  non  pos«idct.  (Sen.,  E/>., 
LXXXVII.) 

Ego  non  video,  quid  aliud  BÎt/xiup«r/u4, 
qtmm  pnrvî  possossio.  ( Sencc.  ^ y 
LXXXVII.) 

Istam  fMiupertaieffi,  vel  potius 
ao  mendiataUm  tuam  nunqunm  obscure 
tulUli.  (Cic.,  Parmi. ^ VI.) 

Improhi  et  avari...,  non  modo  non  co- 
pioti  ac  diVifei,  i^ed  ctiam  inopet  ae  )>nup«- 
ru  existimundi  sunt.  (Cie.,  Parad.^  VI.) 

Vîxit  in  summa  pauperit  et  psene  t«o- 
pin.  Suet.,  Grrtmm.,  XJ.) 

Amicitiam  ex  inopta  atquo  indtgentia 
natam  volunt.  (Cic.,  Jm»c.,  IX.) 

'Adjnngit  etîam  ptibJicntionem  bono- 
rum,  ut  omnes  animi  cruciatua  et  cor> 
poris  etiam  egeAtiuet  meadicitai  cousequa- 
tur.  (Cic.,  Cat.f  IV,  v.) 


La  pauvreté  consiste,  non  point  à avoir 
peu  de  chose,  mais  à n’avoir  pas  beaucoup 
de  choses. 

i’our  moi,  je  ue  vois  pas  que  lapaurrelé 
soit  autre  chose  que  de  posséder  peu. 

Tu  n'as  jamais  cherché  à caclier  tn 
j>autr§tiy  ou  plutôt  ton  indigence,  ton 
ea:trfme  misère. 

Les  méchants  et  les  avares. ...  Lien  loin 
d’être  regardés  comme  des  gens  richee 
et  dont  l'abondance,  doivent  l'6tre  comme 
des  i>auvres  et  ded  indigents. 

Il  vécut  dans  une  extrême  et 

presque  dans  rindi^efice. 

Ils  venleut  faire  naître  l’amitié  de  U 
défresse  et  du  besoin. 

Il  y ajoute  encore  la  confiscation  de 
ses  biens,  atin  que  tous  les  tourments  de 
l’àme  et  du  corps  soient  aggravés  pur 
l'indigence  et  la  misère. 


Eyere,  indigere,  carere,  vacare:  manquer  de,  se  passer  de,  n'avoir  pas. 

8i>l.  Egerc,  manquer,  présente  plutôt  la  privation  comme  un 
état  ; indigerc,  avoir  besoin  de , endurer  la  privation  de,  présente 
plutôt  celte  privation  comme  sentiment  pénible  de  cet  état,  a\’ec 
l’idée  d’efforts  pour  obtenir  ce  qui  nous  manque.  Tous  deux  ont 
rapport  à un  bien , ou  à des  chose.s  nécessaires  ou  indispensables 
pour  arriver  à un  but.  Carere , au  contraire,  n’a  pas  rapport  à un 
but  : il  signifie  n’avoir  qu’en  petite  quantité  ou  n’avoir  pas  du  tout 
ou  se  passer  de , opposé  à hahere . ordinairement  .avec  l’idée  ac- 
cessoire qu’on  a conscience  de  ne  pas  avoir;  on  dit  également 
carere  dohre'  et  cartrre  voluptaie'^ . Ce  verbe  dont  le  sens  est  le 

I.  etc.,  ilmtc.,  VI.  I 2.  Ctc.,  II. 
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plus  souvent  inditTi^rent , par  rapport  à la  chose  qu'on  n’a  pas, 
peut  cependant  s'employer  iîo/v  pour  exprimer  qu’on  est 
privé  de  quelque  chose  de  bon , et , dans  cet  emploi  particulier,  il 
a à peu  près  le  meme  sens  que  vgere , avec  cette  différence  pour- 
tant que  le  carens  manque  de  (jueUjue  chose  de  désirable,  et  que  le 
egens  manque  de  quelque  chose  de  nécessaire,  l'ucarc,  être  vide, 
vacant,  être  exempt,  n’avoir  pas,  dilfere  de  carere  en  ce  qu’il  ex- 
clut l’idée  d’avoir  conscience  qu’on  n’a  pas,  et  qu’il  désigne  tou- 
jours qu’on  e.st  libre  de  quelque  chose  d’incommode  et  de  pesant. 


SupietK  tgtt  nuUa  re  : egere  cnîm  uc> 
oes.Mtuüs  est.  (Senec.i  £/>(>{. y IX.) 

Ktw  minue  urgeor  meque  îp.se  prope- 
Tnodrnn  collegi  » tamcn  uidi^fo  tui  con- 
silii.  (Cio.,  Ait.,  XJI.  xxxv.) 

Innoceni  est  quUpiam  : vonimtamen, 
quanquain  abcst  n culpa,  Buspîcione  ta- 
mcn  non  carti.  Cîc.,  Bote.  Jm.,  XX.) 

Gelidaque  Divos  morte  carenttt.  (lior., 
Od.,  II,  VIH,  20.) 

Voîuptate....  virtus  «œpe  earef . nun- 
quam  tndtgH.  (Senec.,  Vr(.  Brnt.,  VU.) 

Hoste  i-rtmfê  tlomo^  «e(Io»(jtte  astarc  re- 
lictus.  (Virg.,  .f?n.,lll,  12H.) 

Kalia  YÎtæ  pars  raeare  oflîcîo  potest. 

Cic.,  0/f.,  1,  H.) 

Ttntir*  a pnblico  officio  et  munere. 
(Cic.,  II,  U.) 


Le  sage  ne  manque  tie  rien  : car  ce  mot 
d€  man'fuer  emporte  nécessité. 

Quoique  moins  abattu  et  revenn  pres- 
que à mon  ^tat  oatnre!,  /ai  cependant 
^join  de  vo«  conseils. 

Un  homme  est  innocent  : cependant, 
pour  Otre  exempt  de  faute , on  u'est  pas 
pour  Ci^la  à l'abri  de  la  suspicion. 

Les  dieux  eximpts  de  la  frtdde  mort. 

Le  plaisir....  qui  souYsnt  n a«rom/»rtÿiir 
p<u  la  vertu,  mais  dont  elle  n'a  jamais 
6ffom. 

(I.«  bruit  se  répand)....  que  le  pays  eut 
vide  d’ennemis,  et  qne  le# demeures  aban- 
données les  attendent- 

Aucune  partie  de  la  vie  n’eti  exemple 
du  devoir. 

^'exercer  aucune  fonction  publique. 


0/M  etope«,  auxüium;  opem  ferre  et  auxilium  ferre;  opitulari  eiauxiliari; 
juvare  et  adjuvare  : secours,  secourir. 

859.  I,  OpSt  pluriel  , contient  les  trois  idée.s  distinctes  do 
pui.ssance,  richesse  et  secours.  Au  singulier,  ce  mot  c.st  employé 
seulement  aux  cas  obliques  avec  la  signification  abstraite  de  aide, 
assistance , secours  porté  à quelqu’un.  Au  pluriel . il  a la  significa- 
tion concrète  de  ressources,  moyens  pour  donner  des  secours.  Mais 
nous  ne  le  considérons  ici  qu’au  singulier,  Auxilium  (forme  dimi- 
nutive  qui  a pour  racine  aw^eo)  présente  le  secours  que  Ton  donne 
ou  que  l’on  reçoit , comme  un  accroissement  de  moyens  et  de  puis- 
sance. Ainsi  \eopem  ferens  peut  être  considéré  comme  ne  se  dé- 
plaçant point  : il  apparaît  seulement  comme  un  bienfaiteur  en  ce 
qu’il  fait  parvenir  sa  puissance  et  sa  force  à celui  qui  en  manque  ; 
le  auTilhim  ferens  s'adjoint,  sinon  réellement  à la  personne,  du 
moins  à l’intérêt  de  la  personne  qui  a besoin  de  secours,  il  con- 
court avec  elle  à faire  quelque  chose  : il  apparaît  comme  un  allié 
en  ce  qu’il  augmente  sa  puissance  : « Opem  inopi  ferimus , auxi- 
*«  lium  non  satis  fîrmo*.  » 

I.  Kun. 
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II.  Dans  opem  ferre , porter  secours,  la  force  du  nom  [opem], 
ressort  davantage , tandis  que  dans  opilulari,  c’est  sur  la  significa- 
tion verbale  qu’on  appuie  le  plus.  Dans  le  premier  cas , on  consi- 
dère le  secours  porté , et  rien  autre  chose , dans  le  second , l’action 
même  de  secourir,  de  ne  point  refuser  le  secours.  Même  observa- 
tion pour  auxUium  ferre  et  auxiliari. 

III.  Opem  o\\  auxilium  ferre,  opitulari  ei  auxiliari , àe  mèmB 
que  subrenire  et  succurrere  ont  pour  objet  une  personne  vivement 
pressée , qui  est  dans  une  extrême  détresse . et  qui , au  moyen  de 
l’aide  ou  du  secours  qu’elle  reçoit , doit  être  tirée  de  la  situation 
critique  où  elle  se  trouve,  opposé  kdeserere.  Juvare  et  adjuvare, 
au  contraire , ont  pour  objet  une  personne  qui , au  moyen  de  l’aide 
qu’elle  reçoit , doit  avancer  plus  vite  et  arriver  plutôt  à son  but , 
opposé  à impedire.  Enfin , adjuvare  diffère  encore  diopiiulari  en 
ce  qu’il  signifie  aider , seconder,  concourir  d’égal  à é^,  tandis 
que  opilulari  signifie  secourir , porter  secours  du  fort  au  faible. 


Indigni,  quibas  opem  auxi/iumque  fer- 
retU.  (Cio.,  Verr.^  II,  ui,  9.) 

Quod  il  mihi  tun  clemeutia  opem  tu- 
Uritt  omnibus  in  rebus  me  fore  in  tua 
potesUte  tibi  coutirmo;  sin  milii  neque 
magistiatum.  tieque  scnatum  « neque  po- 
pulum  auxiliari  propter  eiim  vim,  quœ 
lue  cum  republica  vicit,  vido,  ne.... 
(Cic..  fam.,  V,  ïv.) 

Si  ilium  retinr/uo,  ejus  vitœ  timco  ; f>in 
opitulor^  bnjus  minai....  (Ter.,  Andr.,  1, 
111,  5.) 

Ut  quisqne  maxime  opit  indigeat,  ita 
ei  potissimum  opilulari.  (Cic.,  0/f.,  J, 
XV.) 

Qui  non  tam  me  impeditmr,  quod  no« 
biles  sunt,  quam  adjurafit  quod  noti  sunt. 
(Cic.,  I err.,  I,  vi,  15.) 

Maties  finis....  in  peccato  adjulricetf 
auxilio  in  paterna  injuria  soient  e&se. 
( Ter.,  Heaut.^  II,  39.) 

Quanquam  falsum  Agrippnm  multi,... 
sustentasse  opibus,  juviise  consiliis  dice> 
rentur.  (Tac.,  dnn.,  II,  xL.) 


... .Indignes  d’obtenir  votre  proiection 
et  votre  iscour#  actif. 

Si  votre  générosité  me  «nure,  vous  pour- 
rez disposer  de  moi  en  toute  chose , je 
vous  en  donne  l'assurance;  que  si  la  vio- 
lence sous  laquelle  nous  avons  succombé, 
moi  et  la  république,  ne  me  permet  pas 
de  venir  au  secours  des  magistrats,  du 
sénat  et  du  peuple,  prenez  garde  que.... 

Si  j'abandonne  (le  nisl,  je  crains  pour 
sa  vie  ; si  je  lui  viens  en  aide,  gare  les  me- 
naces du  père. 

(Le  devoir  veut)  que  nous  secourions 
d'abord  ceux  dont  les  besoins  sont  les 
plus  pressants. 

Ils  ne  m'embarrassent  pas  tant  parce 
qu’ils  sont  nobles,  qu’ils  ne  me  sont  un 
secours  parce  qu'ils  sont  connus. 

Les  mères  ctennrtit  en  aide  aux  sottises 
de  leurs  fils,  et  les  protègent  contre  l'in- 
justice dos  pères. 

Quoiqu'il  se  débitât  que  plusieurs  per- 
sonnes.... avaientaidé  le  faux  Agrippa  de 
leur  argent  et  racoien/  Hcondé  de  leurs 
conseils. 


J'quitas,  justifia  : équité,  justice. 

8^5.  *•  La  justice,  dit  M.  Bumouf*,  n’accorde  à au- 

trui que  son  droit,  et  elle  diffère  ainsi  â!æqvi(aSf  qui  signifie  au 
propre  : juste  proportion,  symétrie,  équilibre,  et,  au  moral,  équité, 
en  grec  £:ueix«ia.  L’équité  se  laisse  conduire  par  le  sentiment  du 
devoir,  et  traite  les  autres  à l'égal  de  soi-même.  C’est  pourquoi 
Cicéron  a dit  : - Pro  æquiiate  contra  Jus  dicere*.  « 

1.  Trad.  du  de  Offic.,  p.  3io.  I 3.  Cic.,  de  Orat.,  I,  lvi. 
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Judttjc,  ari/iler,  recufjei'alor  : juge,  aibitie. 

854.  Le  judex,  du  temps  des  auteurs  classiques,  était  le  ci- 
toyen romain  chargé  par  le  préteur  de  décider  un  point  en  litige 
d’après  certaines  instructions  comprises  dans  le  qu’on  nommait  la 
formule.  Cette  formule  faisait  savoir  au  judex,  s’il  devait  opérer 
comme  judex  dans  le  sens  restreint,  ou  comme  arhiier:  dans  le 
premier  cas,  il  était  tenu  déjuger  selon  la  teneur  stricte  des  mots; 
dans  le  second  cas,  il  pouvait  admettre  des  raisons  d’équité;  de 
plus,  le  judex  a toujours  été  seul  ; mais  la  loi  des  douze  tables 
fait  mention  de  trois  arhitri  pour  une  contestation.  Du  temps  des 
jurisconsultes  classiques , ce  dernier  mot  était  devenu  rare.  Pour 
juger  les  différends  entre  les  Romains  et  les  étrangers  , on  prenait 
les  recuperatorcs  : ils  étaient  ordinairement  trois.  Ils  n’étaient  pas 
portés  sur  des  listes  comme  les  judices.  De  plus  la  procédure 
devant  eux  était  plus  expéditive  ; c'est  pour  cela  que , dans  quel- 
ques cas,  qui  réclamaient  de  la  célérité,  pour  injures,  etc.,  on  fit 
juger  par  recuperatores,  même  entre  citoyens  romains*.  Ce  qui  est 
dit  ici  ne  concerne  que  les  affaires  civiles. 

Jus,  julicium  ; tribunal. 

800.  Ces  deux  mots  ne  signilient  pas  seulement  droit  et  juge- 
ment, ils  servent  encore  à désigner,  dans  un  sens  restreint,  ce 
qu’on  appelle  en  français  le  tribunal , avec  cette  différence  que 
jus  est  le  lieu  où  le  magistrat  siège,  où  il  prononce  ses  décisions  ; 
pour  la  plupart  du  temps,  il  renvoy„it  les  parties  devant  un  citoyen 
romain  nommé  judex . tandis  que  l’endroit  où  siégeait  ce  dernier, 
s’appelait  judicium.  Plus  tard,  lorsqu’il  n’y  eut  plus  qu’une  seule 
et  même  personne  pour  rendre  les  sentences,  on  distingua  entre 
judkare  qui  ne  se  disait  que  des  magistrats  supérieurs , et  judi- 
cium reddere  qu’on  appliquait  aux  juges  inférieurs’. 

Lis,  causa,  res  : affaire  judiciaire,  cause,  procès. 

856.  Cicéron*  se  moque  des  formalistes  qui  discutaient  si  on 
devait  dire  dans  certains  cas  res  ou  bien  lis;  il  y a néanmoins  une 
différence  en  ce  que  res  est  plus  spécialement  l’objet  matériel  de 
la  contestation , tandis  que  lis  est  cet  objet  seulement  lorsque  le 
procès  est  engagé  et  qu’il  se  trouve  alors  soiunis  à certaines 
prescriptions  ; ainsi  res  in  judicium  deducla  est  tout  à fait  l’équi- 


I.  Cic.,  Hosc.  Coin.,  iv;  xvii;  pro 

A.  Gell.,  XX,  i;  Senec.,  de  Benef , 
lllf  vu;  Fc8t.,  e.  IV. 

I4i,  18S;  Pli».,  Ep.,  lll,  AX;  Etionne,  TraUé 


dfit  ficiions;  Heifler,  ad  Gaium,  p.  lOO; 
Huodike,  Ànalccta.  p.  '208. 

2.  BiUaon.,  de  V>r6or««i  h,  cf. 

3.  Cic.,  .Vfirrn.,  xii. 
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valent  de  lis.  Causa  est  encore  plus  en  rapport  avec  la  procédure; 
ce  n’est  primitivement  que  le  différend  et  non  son  objet  ; aussi , 
ne  s’emploie-t-il  guère  que  dans  des  expressions  qui  ont  trait  aux 
formalités  du  procès  : » Causa  cadere,  causani  perdere,  causant 
- finire,  etc.*.  ” 

Licet,  fas  est,  concedere,  {termiltere,  indulgere,  coiinivere,  ignoscere,  veniam 
dure  : [lennellre,  accurder,  parduniier. 

01Î7.  I.  Licei , il  est  permis,  a rapport  aux  prescriptions  des 
lois  humaines . que  ces  prescriptions  soient  consacrées  par  des 
textes  formels  ou  simplement  par  les  mœurs  ou  les  'coutumes. 
Fas  est  se  rapporte  aux  prescriptions  des  lois  divines  ou  natu- 
relles , qu’elles  soient  formulées  par  les  commandements  de  la  re- 
ligion ou  simplement  démontrées  par  la  conscience,  par  le  senti- 
ment moral.  Licel  et  fas  est  se  traduisent  souvent  par  on  peut, 
il  est  possible,  etc.;  mais  ces  deux  verbes  expriment  l’un  et 
l’autre  une  possibilité  morale  opposée  d’un  côté  à passe  qui  ex- 
prime la  possibilité  physique,  et  d’un  autre  côté  à oportet  qui  ex- 
prime d’ordinaire  une  obligation  morale. 

IL  11  y a deux  verbes  qui , par  leur  signification,  tiennent  lieu 
de  causatifs  à licet;  ces  deux  verbes  sont  ; concedere  eXpermittere, 
permettre.  Il  y a entre  eux  cette  différence  que  la  cnneessio  a son 
motif  dans  une  prière  préalable  ou  au  moins  dans  une  demande 
de  la  part  de  celui  qui  reçoit  la  permission , et  que  la  permissio 
a son  motif  dans  la  confiance  ou  dans  la  générosité  de  celui  qui 
donne  la  permission.  Concedere  a son  opposé  dans  un  des  verbes 
qui  signifient  refuser  : denegare,  abnuere,  recusare,  etc.;  permit- 
tere  a le  sien  dans  retare. 

Le  concedens  et  le  perrnittens  consentent  à quelque  chose  qui 
n’a  en  soi  rien  de  nuisible , mais  qui  pourtant  est  jusqu’à  un  cer- 
tain point  contraire  à leurs  intérêts  personnels.  Le  indulgcns  et 
le  connivens  consentent  à quelque  chose  qui  est  en  opposition  avec 
un  intérêt  plus  grand  et  plus  général , et  cela  le  indulgens  par  suite 
d'une  sensibilité  qui  le  rend  facile  jusqu’à  la  faiblesse , et  le  coii- 
nirens  {corn,  nico  ou  le  fréquentatif  niclo,  fermer  les  yeux)  parce 
qu’il  fait  semblant  de  ne  pas  voir,  qu’il  ferme  les  yeux  sur  quel- 
que chose. 

III.  Ignoscere  et  veniam  dare  signifient  tous  deux  pardonner  : 
mais  le  premier  est  par, rapport  au  second  comme  un  acte  moral 
est  à un  acte  politique , comme  la  colère  est  au  châtiment.  Le 
ignoscens  pardonne  de  cœur  ; il  remet  une  faute  ou  une  offense  et 
l’oublie  ; le  veniam  dans  met  la  grâce  à la  place  de  la  justice,  il 

• Varr.,  L.  L.  VII,  M;  Oi'j  , IV,  «II,  il. 
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exempte  d'un  châtiment  mérité.  L'ami,  le  camarade,  ignoscit;  le 
supérieur,  l'homme  puissant,  cetiiatn  dat.  » 


CIo’Uus  ita  juflicia  ptcnaïucjuo  con- 
t6mp»erat,  ut  eum  nihil  delectarct,  quoJ 
aut  per  nnturam  fat  e5t»et,  aut  per  leges 
iicertt.  (Cic.,  Mil.,  XVI,  mcJ.) 

Lif'tl  auiem  nemini  contra  patrlam  <iu- 
cere  cxercituro  ; aiquidem  licere  dicimua, 
quod  legibus,  quod  njoro  majururn  ins'ti- 
tuti&que  conceditur.  (Cic.|  PUiL,  XllI, 
VI,  tned.) 

J’ompeii)  de  facto  ifa  quæri,  ut 
id  apatiir,  licueritne  ei  faoere  quod  fe- 
cît,  an  veto,  non  dicnm,  non  (irtierif,  »od 
iitftu  fueril  «contra  fuedua  enim,  id  eat, 
contra  populi  romani  rcligionom  et  tidem 
fecisso  dicitur\  non  tnrpe  populo  romano? 
nouna  vobis?  (Cic.,  liolb.,  IV.) 


Alind  ouiqua  fat  nee  quidquam  iUici- 
tum.  (Tac.,  //iW.,  111,  xxxiii.) 

Tibi,  Balbc,  re%pondeo  : primum  pre- 
eario,  ti  licety  ti  fat  e»t  dafendi  a me  etim, 
qui  nullum  couvivium  renuerit,  qui  un- 
gueiita  sumptMîrit , qui  Huiaa  viderit. 
fCic,,  Cal.,  XI.) 


Qtta  /tr«(  et  ;>oiium,  luctor  celare  furo* 
rein.  (Ov., //eroid.,  XII,  235.) 

Vel  ronredere  arnicis  quidquid  veliot, 
vel  imptlrart  ab  iis  , quidquid  velimus. 
(Cic.,  Jmic.,  xt.) 

1rs  vestr»  magis  t^notryndum,  quam 
mdu/pendum  est.  (T.  Liv.,  lll.  uii.} 

La  ipsa  conctdo  ; quibusdam  in  rebua 
êtiara  connireo.  (Cic.,  Phil.,  I,  vu  extr.) 

Ignotce mihl  quod....eadero  deretepiui 
acribam.  (Cic.,  Alt.,  XVI,  xvi,  5.) 

Illis  imporatoribus  laus  est  tribuenda 
qnod  egerunt;  rmra  danda  quod  relique- 
runt.  (Cio.,  ifami.,  III,  Tlii.) 

Si  errorem  suum  deposuerint,  veniam 
et  impunitatem  daodam  puto.  (Cic.,  Phil  , 
VIII,  fin.) 


Clodius  avait  conçu  un  tel  mépris  pour 
les  tribunaux  et  les  peines  qu'ils  infli- 
gent, que  rien  de  ce  qui  est  atoue  par  la 
nature  ou  ptnnit  pur  les  lois  ne  pouvait 
lui  plaire. 

Il  n’«<  permis  à personne  de  marcher 
contre  sa  patrie  à 1a  tête  d'une  année  : en 
cfTut,  nous  disons  d*uue  chose  qu'si/e  ri< 
;>rrmije,  lorsqu’elle  est  auLorisée  par  les 
lois , par  les  coutumes  des  ancêtres , par 
les  institutions. 

Examinez  su  (de  Pompée)  conduite  de 
manière  à discuter  si  ce  qu'il  a fait,  t7  /ut 
e'tait  permit  d*  le  faire,  ou  si  cela  ne  lui 
était  pat  prrmij;  que  dis-je!  s'il  ne  /^ou- 
cei7  U faire  tant  rr:me  car  on  lui  reproche 
d’avoir  ngî  contre  le  traité,  c'est-à-dire 
contre  la  foi  et  les  engagements  du  peu- 
ple romain\  n'est-ce  pas  une  chose  hon- 
teuse pour  le  peuple  romain,  honteuse 
pour  vous-mGmes? 

La  morale  variait  d'homme  à homme, 
et  U n’y  avait  pas  de  crime  qui  ns  fût 
autorisé. 

C'est  à vous,  Balbns,  que  je  r«‘ponds 
en  commençant  par  vous  demander  grâce, 
si  toutefois  les  lois  dirinri  et  humainet 
permettent  de  duiendre  un  homme  qui  n’a 
jamais  refusé  un  souper,  qui  a fait  usage 
de  parfums,  et  qui  a vu  les  eaux  de 
Baies. 

Autant  que  me  le  permettent  mes  fonet, 
je  tâche  de  cacher  ma  fureur. 

On  accorder  à nos  amis  tout  ce  qu'iU 
veulent , ou  o6/enir  d'eux  tout  ce  que 
nous  voulons. 

On  peut  pir«ioriner  à votre  ressenti- 
ment, plutôt  que  l'au/oriier. 

Sur  ce  point  je  vous  arcorde  tout  : sur 
certains  autres  je  veux  bien  fermer  let 
yeux. 

Pardonnez-moi  de  vous  écrire  si  sou- 
vent sur  le  même  sujet. 

Ces  généraux  méritent  qu'on  les  loue 
pour  ce  qu’ils  ont  fait;  et  qu'on  leur 
pardonne  pour  ce  qu'ils  ont  laissé  à faire. 

S'ils  abjurent  leur  erreur,  je  suis  d’avis 
de  leur  accorder  le  jxirdon  et  Vimpunité, 


Disceptatio,  UHgalio,  controversia,  contentio,  altercatio,  jurgium,  rùro; 
(iilTérend,  débat,  querelle. 

8i»8.  La  disceptatio,  la  litigatio,  la  controversia  désignent  un 
désaccord , un  différend  dont  l'accommodement  peut  se  faire  avec 
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calme,  et  par  une  voie  régulière;  contentio,  allercatio,  jurgivm, 
un  débat  où  la  passion  domine , mais  où  la  dispute , quelque  vive 
quelle  soit,  s’arrête  cependant  aux  paroles  ; tandis  que  dans  une 
rixa,  on  en  vient  ou  du  moins  on  menace  d’en  venir  aux  voies  de 
fait. 

Coîitroversia  {contra,  verto]  présente  seulement  l’image  des 
deux  parties  qui  sont  en  présence  : c'est  une  controverse  ou  un 
débat  dans  lequel  chaque  partie  croit  et  prétend  avoir  raison  ou 
droit , l’affaire  pouvant  d’ailleurs  être  soumi.se  à un  tribunal.  Dans 
la  disceptatio  [dis,  captare,  voy.  n°  726)  les  di  ux  parties  sont 
considérées  comme  discutant  non  avec  des  sentiments  hostiles, 
mais  seulement  pour  arriver  par  la  discussion  même  à la  décou- 
verte, soit  de  la  vérité,  soit  du  droit  : c’est  le  genre  de  discussion 
le  plus  digne , il  peut  avoir  lieu  in  foro,  in  senatu , in  sermone 
fanxiliari.  Dans  la  litigatio  [lis,  ayo],  il  y a au  fond  une  dispo- 
sition hostile,  un  intérêt  personnel  : c’est  le  plus  souvent  un 
procès. 

Le  contendens  cherche  ordinairement  à maintenir  son  droit , et 
fait  tous  ses  efforts  pour  arriver  à son  but,  peu  importe  quelle 
soit  son  intention  ; le  altercans  [alter]  veut  que  son  adversaire 
n’ait  pas  le  dernier  mot.  Le  juryans  veut,  jiar  des  paroles  bles- 
santes, donner  cours  à son  mécontentement  sans  écouter  les  rai- 
sons de  son  adversaire.  La  contentio  (co»i,  texxdere]  présente 
l'image  de  toutes  les  forces  réunies,  tendues  et  se  dit  d’une  dispute 
qui  a lieu  par  la  parole  ou  avec  les  armes  (querelle,  lutte,  ou 
combat)  et  contient  l’idée  accessoire  de  la  véhémence  avec  laquelle 
les  adversaires  soutiennent  ou  combattent  quelque  cho.se.  La  al- 
tercatio,  comme  le  français  altex-cation,  présente  l’image  d’un  em- 
portement qui  ne  cherche  point  à arriver  à une  déci.sion , soit  par 
des  explications  raisonnables,  soit  par  des  voies  de  fait  ou  par  les 
armes,  mais  où  chacun  cherche  à crier  plus  fort  que  son  adver- 
saire : c’est  une  querelle  dont  l’objet  n’est  d’ordinaire  pas  impor- 
tant, mais  porte  sur  une  manière  de  voir,  une  opinion  que  l’on 
soutient  avec  opiniâtreté.  YMÎxn,  juryiuxxi,  comme  noise,  querelle, 
présente  l’image  d’une  dispute  grossière  : c’e.st  d’ordinaire  une  que- 
relle entre  amis  ou  gens  de  connaissance.  Enfin  rixa  tient  le  milieu 
entre  juryium  et  prœliuxn  : c’est  une  dispute  pleine  d’animosité 
entre  plusieurs  personnes,  et  qui  souvent  dégénère  en  voies  de  fait, 
en  mêlée. 


Kx  ài$ceptatlon9  altercationem  fecerunt. 
(T.  Liv-,  XXXV,  xvnO 

Diiceptatio  et  co^iiio  verltatifl.  (Cic., 
Flacc.,  X.) 

Sont  duo  geoerA  dccerUodi,  uoum  per 
fiitceptaiionem  ^ altcrum  per  vim...  (Cic^ 
OIT;  I,  XI  ) 


lin  firent  dégénérer  la  di$cus»ion  en  une 
altercation  bruyanir. 

Iji  disttunion  ot  l’examen  de  la  vérité. 

Il  y a deux  manières  de  fMire  valoir 
S04  droits  : l’une  par  la  l'au* 

tre  par  la  force. 
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Nihil  Ainblgi  poteit,  In  quo  non  nnt 
ret  roniroteriiam  faciat  aut  verba.  (Cic., 
Or.,  XXXV.) 

Qna  do  ro  liUgati»  nono  inter  vos? 
iPlmit.,  Üud  , IV,  IV,  6.) 

Rectum  ef>t,  etiam  in  lllis  conteulio- 
nibus,  quœ  ciim  inimlci^simis  Hunt, 
etiamsi  nobis  indigna  audiamus,  tamen 
gravitatem  rvtiiiero,  iiacundiani  peU 
îcre.  (Cio.,  Off.,  I,  xxxviii. 

Jurffia  primum  , mox  rixa  inter  Bata» 
vos  et  legionarios....  prope  in  prvlîum 
exarfcrunt.  (Tac  , fiist.,  I,  Lxiv.) 


11  n'y  a pas  lien  à désaccord,  à moins 
qu’il  n’y  ait  con/e«m/ion  sur  les  mots  on 
sur  les  choses. 

Quel  est  aetnelleroent  Tobjet  de  votre 
dimélé  ? 

Il  convient,  jusque  dans  let  querella 
que  nons  pouvons  avoir  avec  nos  plus 
grands  ennemis,  rie  garder  notre  sang* 
froid,  et  de  nous  défendre  de  l’emporte* 
ment,  lors  mémo  que  nous  entendrions 
les  paroles  les  plus  otTcniantes. 

Il  y ont  d'abord  de$  qunelUê  entre  les 
Batnves  et  les  légionnaires,  puis  uns  norr, 
et,  les  esprits  s’échaufTant,  on  en  vint 
presque  h »iu  romhnt. 


Aceufaret  arguere^  crirm'nari,  incusare,  insimulare,  rewm 
suhscribere,  culpare  • nccuser. 

0iî9.  Arrvsarp  (racine  rarim),  se  dit  principalement  de  l’accu- 
sation judiciaire,  tandis  que  incusare  (même  racine)  n’est  jamais 
un  terme  judiciaire,  et  signifie:  s’en  prendre  à quelqu’un , se 
plaindre  de  lui , l’inculper  de  quelque  chose.  (Voy.  ces  deux  mots, 
n-410.) 

Arguera,  démontrer  par  des  arguments  la  vérité  d’une  accusa- 
tion (voy.  n°  384);  il  indique  que  l’accusateur  ne  cherche  ni  une 
vengeance,  ni  un  intérêt  quelconque,  mais  la  vérité  et  qu’il  veut 
dévoiler  le  coupable.  Un  ancien  grammairien,  Agrœtius,  explique 
ainsi  ce  mot  : • Arguere  est  ostendere  et  patefacere.  - Accusare 
et  inevsare  supposent  une  faute  extérieure,  arguere  et  culpare  un 
vice  inhérent  à la  personne  accusée. 

Criminari  (crimen),  suppose  un  fond  d’accusation  réel  ou  ap- 
parent et  de  la  passion  , de  la  malveillance  dans  l’accusateur. 
Ainsi  Vacnisator  veut  l’application  des  lois , le  criminaior  veut  la 
perte  de  l’accusé  par  jalousie,  par  vengeance;  il  exagère  à dessein 
le  fond  d’accusation  ; il  le  présente  sous  un  faux  jour.  Insimulare 
(simu/are)  exprime  encore  davantage  l’idée  de  fausseté  dans  l’ac- 
cusation. Festus  explique  ainsi  ce  mot  : - Crimen  in  aliquem 
“ confingere.  » Telle  est  sa  signification  la  plus  ordinaire.  Ce- 
pendant il  n’implique  pas  nécessairement  l’idée  de  fausseté  do 
l’accusation  et  Donat  ‘ dit  avec  raison  : “ Tnsimulalio  est  et  falsi 
« et  veri  facti  ineusatio.  Reum  facere , se  dit  de  l’accusation  for- 
melle et  légale  faite  devant  un  tribunal  en  matière  criminelle. 
Suhscribere  se  disait  de  celui  qui  appuyait  une  poursuite  judi- 
ciaire en  apposant  sa  signature  au  bas  de  l’acte  d’accusation. 

Accusare  marque,  dans  l’accusateur,  un  sentiment  de  justice; 
incusare  un  juste  sujet  de  plainte  ; arguere , désir  de  faire  connaître 


I.  1)Annt . rommcmiatrf  Kar  Térfncé',  PA«rm.,  I!,  ni.  21. 
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la  véritf*;  imimvlare , le  plus  souvent  erreur;  cnminari , méchan- 
ceté ; calvinviari , à la  fois  méchanceté  et  erreur. 

Sponsor,  pries,  vas:  répondant,  garant. 

860.  Spomor  est  le  mot  le  plus  général , il  se  dit  d’une  per- 
sonne qui  donne  caution , et  qui  s’engage  solennellement  pour  un 
autre  ; il  a remplacé  après  le  siècle  d'Auguste  les  deux  autres  mots 
pries  et  ras  garants  qui  donnent  des  cautions  dans  des  cas  parti- 
culiers. Vas  se  disait  des  répondants  pour  un  accusé  en  matière 
criminelle,  ou  bien  de  ceux  qui  s’engageaient  à faire  comparaître 
une  des  parties , même  dans  un  procès  civil  ; dans  ce  cas , ils  in- 
tervenaient dans  le  radimonivm . Le  pries  était  la  caution  qui 
s’engageait  dans  les  affaires  civiles,  lorsqu’on  procédait  aux  prx- 
des  rindiciarnm. 

■ Vadem  sponsorem  signi&cat  in  re  capital!*.  » - Quia  subit 
" in  pocnam  capital!  judicio?  Vas.  Quis  cum  lis  fuerit  numma- 
« ria?  Pries*.  « Gaius’  commet  une  faute  en  comptant  le  vindtx 
aussi  parmi  les  cautions  judiciaires  ; le  vindex  se  substituait  à la 
partie  et  menait  le  procès  en  son  propre  nom*. 

Advoeatw,  patronus,  musidicus,  cognitor,  procurator  : avocat. 

061.  Primitivement,  on  appelait  af/iocotui  celui  qui  assistait 
un  plaideur  en  tout  ce  qui  concernait  les  difficultés  juridiques  ou 
les  formalités;  il  intervenait  devant  le  préteur  pour  désigner  l’ac- 
tion ou  l’exception  dont  on  devait  user.  On  trouve  dans  Cicéron 
et  Sénèque  l’expression  adcocalionetn  petere;  cela  n’est  pas  la  de- 
mande d'un  avocat;  mais  c'est  un  délai  qu’on  réclame  pour  se  con- 
certer avec  un  homme  de  loi.  Quand  il  s'agissait  de  se  présenter 
devant  le  judex  et  surtout  dans  les  procès  criminels , partout  enfin 
où  il  s’agissait  d’exposer  longuement  et  d’émouvoir  les  juges,  on 
employait  les  pa/roni  ou  oralores.  Déjà,  dans  les  premiers  temps, 
il  y avait  des  personnes  qui  réunissaient  ces  deux  fonctions , plus 
tard , cela  eut  lieu  toujours , lorsque  la  profession  d’avocat  fut 
réglementée,  et  lorsqu’il  n'y  en  eut  plus  qu’un  nombre  limité; 
advocatus  et  palronus  devinrent  alors  tout  à fait  équivalents*.  De 
bonne  heure,  on  trouve  l’expression  rausidk-us , mais  elle  fut 
prise  souvent  en  mauvaise  part,  pour  chicaneur , tandis  que /oya- 
!us  était  un  mot  honorifique.  Les  personnes  que  nous  venons  d’é- 
numérer se  bornaient  à aider  de  leur  parole  le  plaideur  qui  était 
présent,  elles  n’intervenaient qu’accessoirement.  Il  en  était  autre- 

I.  Fe*tu».  I 4.  Acrood  Hor.,  T,  I,  ll.Varro,  I.  1., 

a.  .\uson  , I-iyll.,  VII.  I VI,  nxiv 

3.  Comment.,  l\\  xlvi.  I s.  Ucihmann  Hulw«g,  Hitt.  de  h Pr  id. 
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ment  du  procurator  et  du  cognitor  ; ils  représentaient  le  plaideur 
absent.  Sauf  quelques  exceptions,  cela  n’était  pas  permis  primiti- 
vement ; du  temps  de  Cicéron , on  ne  trouve  encore  que  le  cognitor, 
il  fallait  suivre  des  formalités  rigoureuses  pour  sa  constitution. 
Le  plaideur  qu’on  appelait  domimis  lilis  se  présentait  devant  le 
préteur  et  nommait  son  cognitor,  en  pré.«enee  de  la  partie  adverse, 
en  suivant  une  formule  consacrée  ; dès  lors  le  plaideur  devenait 
étranger  au  procès , dont  le  résultat  ne  concernait  plus  que  le 
cognitor  : néanmoins  le  préteur  distingua  plus  tard  si  \e  cognitor 
avait  réellement  acquis  les  droits  du  représenté , et  alors , on  le 
nommait  cognitor  in  rem  suam , ou  s’il  ne  représentait  que  pour 
la  forme,  et  alors  l’edet  du  jugement  ne  se  rapportait  qu’au  re- 
présenté. Le  procurator , au  contraire,  n’était  pas  constitué  so- 
lennellement , il  était  investi  de  son  pouvoir  par  un  simple  man- 
dat ; on  ne  le  trouve  guère  établi  que  vers  le  ni'  siècle  ; il  se  distingue 
essentiellement  du  cognitor , en  ce  qu’il  ne  s’identifiait  pas  avec  le 
représenté.  Sous  Justinien  , il  n’y  a plus  de  cognitor' . 

yindicla,  ultio,  lalio,  punilio,  muictatio,  animadversio,  castigatio: 
vengeance,  peine,  châtiment. 

862.  J’indicta  est  un  acte  de  justice,  comme  peine  infligée 
(dans  le  sens  judiciaire)  ; ultio  est  un  acte  de  colère,  comme  ven- 
geance; lalio'  est  un  acte  de  représailles,  le  talion,  sans  aucun 
rapport  psychologique.  “ Tlndicla  (dit  Popma)  légitima  est  et  ad 
- magistratum  pertinet,  u//?'o  aliorum  quorumlibet  est.  » 

La  vindicatio,  Vultio  et  la  talio  sont  exercées  par  des  per- 
sonnes qui , non-seulement  comme  magistrats , mais  même  comme 
simples  particuliers,  ont  elles-mêmes  un  pouvoir  suffisant  pour 
punir  ceux  qui  les  ont  offensées;  tandis  que  punitio,  muictatio, 
anirnadrersio  et  castigatio  sont  exercées  par  des  personnes  tierces 
dont  le  devoir  ou  la  fonction  est  de  réprimer  les  crimes  ou  les 
fautes. 

La  pcena  (racine  TOtvè,.  d’où  pcenire , puis  pttnire]  est  plutôt 
considérée  comme  un  châtiment,  une  expiation,  qu’exige  la  loi 
violée , et  qui  consiste  dans  une  souffrance  qu'on  impose  ; la 
mulla  ou  muleta,  ÎTijii'a,  ÇT.aioîjv  ( mot  Sabin  selon  Varron),  comme 
une  réparation  qu'exigent  la  justice  et  l’équité  en  compensation 
d'un  dommage  causé,  et  qui  était  estimée  en  valeurs,  c’est-à-dire 
en  bétail  dans  les  temps  primitifs  et  plus  tard  en  argent  (amende); 
Y anirnadrersio , comme  une  peine  juridique  prononcée  après  une 
instruction  judiciaire,  et  qui  consistait  dans  un  châtiment  quelcon- 


i . Etienne,  Traité  dê*  Avliimt,  p 4SI.  483.  quantité  de  ce  mot  donne  une  grande  appt* 
3.  TVi/io  d'(U  dériver  de  ••  quod  ali-  rencede  vëritéàeeueélyinologie:«Corrum|.:it 
« qiiift  tatr  qoid  qtrile  feeit.  a t>>i  ••  Aine /if/ionr  eœleba.  •>(  Mart.,  XII , LXlii.)* 
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que,  mais  très-souvent  la  peine  de  mort.  Enfin  la co4/?7a/?o,  comme 
correction  devant  servir  à l'amélioration  d’un  individu,  et  qui  con- 
siste le  plus  souvent  dans  une  réprimande , une  mercuriale , et  rare- 
ment en  une  peine  corporelle.  \j\.pœna,  ainsi  que  V animadversio , 
doit  profiter  à la  société  en  général*  ; la  mvlta  à la  partie  lésée;  la 
castigatio  à la  personne  même  qui  en  est  l’objet.  Le  puniens  et 
\' animadvertens  sont  considérés  comme  des  juges  sévères  qui 
punissent;  le  mulclans  comme  un  juge  qui  réconcilie;  le  casti- 
gans  comme  un  maître  qui  morigène. 

Remarque.  Pleciere  (de  TtXï'iao),  ordinairement  avec  la  forme 
passive  ^/ec/rj  se  dit  surtout  de  la  punition  corporelle,  àcs  coups. 


Vinâicatio  est  per  quam  pcccata  punî- 
raus.  (Cio.,  Inv.y  II,  xxil.) 

Visa  vllùj  privRto  odio  magis  qnam 
pnblicœ  rindictic  data.  (Vell.  Paterc., 
II,  VII.) 

Quis  deoiquc  ti//or  aiit  undêx  constan- 
tior?  ^Coluni.,  VU,  xii.) 

Si  quis  merabrum  rupit,  aat  os  fregit, 
iaJion$cindicta  proximtis  cognatus ulcifci- 
(ur,  (Cato,  opud  Prise.,  VI.) 

Lex  omDÎs  aut  puni/ aotjuber.  (Quint., 
VII,  V,  5.) 

Punir*  sentes.  (Cic.,  Off.,1,  xxiv.) 

Lacedamonii  enm  pteunia  muUarunt. 
(C.  Nep.,  Pelop.,  I.) 

Agri  parte  muUatit  inducis  sunt  datK. 
(T.  Liv.,  I,  XV.) 

Animadeersionibut  pemûque  ad  sup- 
plicium  datornm  oapidisaimo  intererat. 
(Suet.,  Calig.,  XI.) 

Tu  qui  institueras  tu  soi  animadeertere 
qui  perperam  judicAssent,...  hos  pateris 
iinpone  discedere.  (Cic.,  Vert.,  II,  xxiii 
tin.) 

Non  temere  in  quemquem,  nUi  crebiis 
et  ininutis  ictibiift,  animadeerti  passusest; 
perpetuo  notoque  jam  prsectipto  : « Ita 
feri.  ut  se  moii  sentiat.  » «^Suet.,  Calig., 
XXX) 

Puoros  vero  maires  et  magiatri  catii- 
gare  etiam  soient  neo  Torbis  soluiu , ^ed 
etiam  rsrôsribui.  ,Cic.,  riuc.,  III,  XXVII, 
init.) 

Laudare  promptos,  oastigare  atqne  in- 
citare  segniores.  (Cses.,  B.  C,  I,  iii.) 

Si  culpa  in  nobis  est,  auferte  imperinm 
indignis  ; et  si  id  parum  est , insuper 
panas  expstite.  Si  in  vobi»,  nemo  deorum 
sec  hominum  sit , qui  vestra  pumnf  pec* 


C’est  par  la  rengeance  que  nous  punis- 
sons les  crimes. 

Il  parut  se  renger  lui-mèroc  par  haine 
personnelle  plutôt  que  l'Etat. 

Y a-t-il  un  vengeur  ou  un  défenseur 
plus  courageux  (que  le  chien)? 

Si  quelqu’un  a rompu  un  membre  on 
cassd  un  os  à une  personne,  son  parent  le 
plus  proche  en  /irs  vengeance  en  infligeant 
la  peine  du  talion. 

Toute  loi  est  faite  pour  punir  on  com- 
mander...* 

Punir  les  coupables. 

Les  Lacédémoniens  le  condamnèrent  à 
une  amende. 

Une  trôve  leur  est  accordée  nu  prix 
d’une  partie  de  leur  territoire. 

Un  de  ses  plus  grands  plaisirs  était 
d’assister  aux  tortures  et  aux  derniers 
supplices  des  cond.'imnés. 

Vous,  Verrès,  qui  aviez  résolu  de  sévir 
contre  ceux  qui  avaient  mal  jugé....  vous 
laissez  impunis  ceux  qui.... 

Il  ne  manquait  jamais  de  faire  frapper 
set  rtrtimei  de  petits  coups  redoublés  : il 
n'oubliait  pas  sa  recommandation  bien 
connue  : frappe  de  manière  qu'il  se  sente 
mourir. 

Les  mères  et  les  gouverneurs  ont  cou- 
tume de  corriger  les  enfants  non-seule- 
ment pnr  des  paroles , mais  encore  par 
des  coups. 

Il  loue  ceux  qui  se  sont  montrés  réso- 
lus : reprimandi,  il  encourage  ceux  qui 

ont  été  timides. 

Si  la  faute  en  est  à nous,  enlevez  l’au- 
torité à ces  mains  indignes  ; et  si  ce  n’est 
assez,  in/liges-nous  en  outre  dri  châti- 
ments. Si  c’est  voire  faute,  Romains..., 


1.  Celui  qui  a mérité  une  pana  est  en  quel-  i sions  : panas  d'ire,  tolrere,  pertohere,  etc.,» 
que  sune  devenu  dthtifur  envers  la  société  . et  tes  corre^pomiautes:  « pœnas  exigere, 
ou  envers  U perionne  lésée;  de  lè  ces  expre*»-  ' « petere,  sumere  ab  aliquo,  etc.  • 
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enta,  Quirites;  vo«m*>t  tantum  eorum  jw-  que  les  dieux  et  le»  hommes  se  gardent 
nittat.  {T.  Liv.,  III,  LXvn.)  de  von»  en  punir,*  il  suffît  que  vous  vou» 

en  rei>entifx. 

Obsequium  ventrî»  mihi  perniciosjus  Lu  gotirmandUe  m’est  plus  funeste  : 
est  : cur?  Tergo  pUcior  euim.  (Hor.,  pouiquoi?  elle  me  rau<  des  coups  sur  le 
Sat.f  II,  VII,  105.)  dos. 

AppeUare^  proi’ocare  : on  appeler. 

88.*î.  Du  temps  de  la  république,  le  seul  recours  contre  les 
décisions  judiciaires  en  matière  civile  avait  lieu  auprès  des  tribuns 
du  peuple  qui  avaient  dans  ce  cas  un  pouvoir  illimité.  Ils  pou- 
vaient au  moyen  du  vélo  empêcher  qu’un  litige  fût  jugé,  ou  même 
arrêter  l'exécution  d’un  jugement.  Mais  ils  se  bornaient  à casser, 
sans  réformer  et  sans  substituer  une  autre  décision.  Quand  on 
s’adressait  à eux,  on  appelait  cela  appellare.  En  matière  crimi- 
nelle, on  en  appelait  au  peuple  qui  lui,  au  contraire,  changeait  la 
condamnation  et  rendait  une  autre  sentence  ; cela  se  disait  provo- 
care.  Auguste,  en  créant  des  magistrats  pour  juger  des  appels  en 
matière  civile,  y transporta  les  conséquences  de  l’appel  en  ma- 
tière criminelle , et  dès  lors , appellare  et  provocare  devinrent  sy- 
nonymes ' . 

Custodia,  vincula,  carcer,  ergaxlulum  : prison. 

864.  Custodia  est  le  mot  le  plus  général  qui  désigne  le  lieu 
aussi  bien  que  les  agents  qui  servent  à détenir  les  incriminés  ; c’est 
une  maison  d’arrêt  ; dans  un  sens  restreint,  il  désigne  la  custodia 
militaris , qui  ne  date  que  de  l'empire.  Lorsque  les  crimes  repro- 
chés aux  accusés  n’étaient  pas  assez  graves  pour  entraîner  une 
incarcération  formelle , sans  que  cependant  on  pût  autoriser  une 
mise  en  liberté  sans  caution , on  confiait  l’accusé  à la  garde  d’un 
ou  deux  soldats  ; c’est  ce  qu’on  nommait  la  custodia  militaris  ; 
selon  les  circonstances,  elle  était  libéra  ou  cum  rinculis,  selon  que 
l’accusé  était  ou  non  chargé  de  chaînes.  Le  mot  vincula  est  aussi 
très-étendu , c'est  le  plus  commun  ; que  l’incarcéré  fût  enchaîné 
ou  non , on  le  disait  néanmoins  in  rinculis;  à l’encontre_  de  custo- 
dia , il  se  disait  aussi  d’une  prison  autre  que  celle  de  l’État.  Car- 
cer est  spécialement  le  lieu  de  détention  pour  les  condamnés  : aussi , 
dit-on  carceris pana.  Ergastulum  est  la  prison  privée  où  les  par- 
ticuliers détenaient  leurs  débiteurs  récalcitrants’;  il  en  fut  sou- 
vent question  dans  les  démêlés  des  patriciens  et  des  plébéiens. 
Bombardini  donne  de  curieux  détails  sur  ces  cachots  dans  le  Thés, 
Poleni. 


1.  Cic.,  Qurn?.,  VII  el  xx;  Vaftn.,  xi»; 
TuV.,  XXXVMl;  A.  GoH  , IV.  XIV;  VII,  XIX, 
xm,  xii;  Cic.  ï\ep..  If,  xxxi;  Senec.,  Ep., 
cvm;  Oc/or.,  xxxtit;  Dio  Ca»».,  LII. 


xxt  et  XXXIII;  Riieiine,  Traité  des  Actions, 
S 169. 

2.  Bri«»on  , de  Verhorum  «ij/ni/Iraf..  A.  r., 
de  Formvf.,  V,  cxcvii-»cr.. 
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Pignu»,  hypothtoa:  gage,  hypothèque. 

86S.  Pignvs  est  le  gage . qui  est  remis  entre  les  mains  du 
créancier , le  nantissement.  Hypotheca  est  généralement  l’objet 
sur  lequel  le  créancier  a -des  droits  pour  la  sûreté  de  sa  créance, 
mais  dont  la  posse.ssion  reste  au  débiteur.  Cependant  on  emploie 
quelquefois  hypoiheca  comme  un  mot  général , pour  désigner  aussi 
pigntis  * . 

Tabxtfg,  testamenlum,  codicilli;  testament. 

006.  Testamenlum  est  l’acte  de  dernière  volonté  par  lequel  on 
institue  un  ou  plusieurs  héritiers  ; il  ne  s'emploie  que  fort  rarement 
pour  l'hérédité  même.  Comme  on  écrivait  presque  toujours  sur  des 
tablettes  de  cire  pour  la  confection  du  testament,  tabulæ  signifiait 
aussi  la  rédaction  de  ces  actes,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  faire 
ressortir  leur  stricte  teneur;  ainsi  on  disait  bonorum  possessif 
contra  ou  secundum  tabulas , ce  qui  était  la  mise  en  possession 
que  le  préteur  accordait  contre  ou  selon  l'ordre  du  défunt.  Les  co- 
dicilli  enfin  qui  ne  datent  que  d'Auguste,  sont  des  expressions  de 
dernière  volonté , où  on  n’institue  pas  de  véritable  héritier,  mais 
où  l’on  fait  avec  moins  de  formalités  certaines  autres  dispositions 
pour  ses  biens*. 

Lsgalum,  /ideicommissum  : legs. 

067.  Legatum  est  une  disposition  formelle,  faite  selon  cer- 
taines règles,  par  un  testateur,  en  faveur  de  quelqu'un,  autre  que 
l’héritier,  les  Jideicommissa  sont  les  dispositions  secondaires; 
primitivement , il  dépendait  de  la  bonne  volonté  de  l’héritier  de 
les  exécuter;  depuis  Auguste,  il  fut  forcé  d’en  tenir  compte.  Les 
fdeicommissa  pouvaient  se  faire  dans  un  codicille,  ou  dans  une 
langue  étrangère , ou  en  faveur  d'une  personne  qui  n’aurait  rien 
]>u  recevoir  par  un  legatum.  Après  beaucoup  de  vicissitudes,  ces 
deux  institutions  n’en  formèrent  plus  qu’une  seule  sous  Justinien* . 

Crelio,  adilio,  pro  hertde  gestio  : adilion  d'hérédité. 

068.  Les  héritiers  qui  n’appartenaient  pas  à la  classe  de  ceux 

qu’on  appelait  siens  ou  necessarii , c’est-à-dire,  qui  n’é- 

taient ni  enfants,  ni  descendants  du  défunt , ni  esclaves,  avaient  à 
faire  connaître  leur  intention  d’accepter  la  succession.  Cela  se  fai- 
sait primitivement  de  deux  manières  : par  la  cretio,  et  la  gestio  pro 
herede.  ha.  cretio,  qui  n’avait  lieu  que  lorsque  le  testateur  l’avait 

1.  Instit.  J\ut.,  W^xi T;  Dig.fWUf  S.  Gaîus,  ii,  266  et  suiv.;  Ulpien,  rrnÿtn.r 

9,  S 3 et  XX,  I . fin  Ixxv;  Jutt.,  Il,  xxiii;  vov.  enc«*re 

2.  Verhorum  signi^<'at.,  h.  vv.  I Cod.  Just.,  VI,  xi.tii,  2. 
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ordonné , était  un  acte  solennel , devant  témoins  ; on  prononçait 
la  formule  suivante  ; » Quod  me  Publius  Mœvius  testamento  suo 
« heredem  instituit,  eam  hereditatema/Zeocmioque*.  » Saint- Am- 
broise, n’ayant  probablement  pas  compris  un  passage  de  Cicéron’, 
rapporte  qu’on  devait  en  même  temps  claquer  des  doigts  et  danser. 
Cet  acte  devait  se  faire  dans  certains  délais  qui  variaient  selon  que 
la  cr&tio  était  vulgaris  oMconlimia.  L’autre  manière  était  plus  sim- 
ple, et  consistait  à faire  un  acte  quelconque  qu’on  n’aurait  eu  le  droit 
d’entreprendre  qu’en  se  portant  héritier.  Deux  passages  du  Di- 
geste', prouvent  que  ce  mode  pouvait  n’être  qu’une  simple  décla- 
ration de  volonté  , de  sorte  qu’il  n'y  avait  bien  alors  que  ces  deux 
manières  d'acceptation,  ainsi  que  le  dit  formellcnient  Ulpien*. 
Constantin  réduisit  l’emploi  de  la  cretio  et  Théodose  la  supprima 
entièrement.  Sur  les  débris  de  cette  institution  se  forma  un  nou- 
veau mode  d’acceptation  qu’on  appela  aditio,  qu’on  trouve  précé- 
demment employé  comme  expression  générale  pour  toute  accepta- 
tion. C’était  la  manifestation  de  vouloir  profiter  de  l’hérédité,  pour 
laquelle  on  n’exigeait  aucune  solennité.  C’est  alors  qu’en  opposi- 
tion à cette  aditio,  la pro  herede  gestio  désigne  plus  spécialement 
le  mode  d’acceptation  tacite , en  se  bornant  à faire  un  acte  qu’un 
héritier  seul  pouvait  faire*. 

Curolor,  tulor  : tuteur,  curateur. 

869.  Tutor  était  la  personne  chargée  de  compléter  par  son  au- 
torisation la  personne  juridique  des  impubères , c'est-à-dire , des 
hommes  jusqu’à  quatorze  ans  ; des  femmes  jusqu’à  douze  ; de  plus 
il  gérait  toute  leur  fortune.  Le  curator  se  donnait  aux  majeurs  de- 
puis quatorze  ou  douze  ans,  jusqu’à  vingt-cinq;  aux  aliénés  et  aux 
prodigues  ; il  ne  faisait  que  veiller  anx  intérêts  pécuniaires  de  son 
protégé;  son  pouvoir  était  bien  plus  restreint  que  celui  du  tulor; 
on  pouvait  donner  un  curator  pour  une  afiaire  spéciale , jamais 
un  tulor  ; le  consentement  du /«/or  se  nommait  auctoritas  ; celui  du 
curator,  consensus  ; le  premier  devait  toujours  précéder,  le  second 
pouvait  ne  venir qu’ après*. 

ilililia,  bellum,  tumullus  ; guerre. 

870.  I.  Bellum  (forme  antique  duellum]  , désigne  un  état 
d’hostilité  entre  deux  peuples  ; tandis  que  militia  fait  ressortir  la 

Cic,  Ail,,  XIII,  XLVI!  Codt  Throioi.,  VIII, 
XVIII,  4;  Code  Just.,  VI , x\\.  I7;  , Il , 

XIX  , T {îV  U est  à rcmürfim-r  que,  l-rfiqu'on 
|uirli;  de  l’ètccpp'Atioo  (jeu  tieritier»  de> 

piiî»  que  le  prêteur  leur  a pemiÎH  de  ^’ab^te- 
nir  de  la  ttna'Cttatun . on  dit  toujours  her#di> 
/ofrni  retinere  <iu  $e  imintteert  h^reixtati. 

6.  Voy. Maehlenbrtjch,  f)«r/r  P<tnd.,^i9t. 


1.  Saint  Ambroise,  de  0/f.,  III , XX. 

‘i  Cir.,  iifr  (>//*.,  m,  XIX. 

S.  XXIX,  III,  20  et  8S,  et  Code  II, 
XIX,  7. 

4.  Frngm.,  XXII,  xxv  et  xxxir;  voy.  aussi 
Cod.  Hermog.,  XI . il- 

5.  Guius,  II,  |(I4'I74;  t'Ipinn.,  Fraym., 
XXII . \xv.  xxxivî  Varr«>,  L.  t , VI,  i xxxi  : 
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situation  des  individus  en  temps  de  guerre , le  service  militaire , 
dont  l'exemption  s’appelait  vacafio  ; il  a trait  aux  travaux , à la 
discipline,  à toutes  les  particularités  de  la  vie  de  soldat.  L’expres- 
sion pace  belloque  ne  fait  ressortir  que  les  événements  en  général 
de  l'état  de  paix  et  Je  l’état  de  guerre;  tandis  que  domi  militiseqve 
a rapport  aux  particularités  mêmes  de  ces  événements. 

II.  Bellum  est  la  guerre  à laquelle  on  s’est  préparé , la  guerre 
régulière;  tandis  que  tumullus  indique  une  incursion  subite,  une 
attaque  imprévue,  comme  le  fameux  tumullus  Gallirus. 


Potest  etse  bdtum  siuo  tunmltn:  tu- 
multus  esse  lîne  btllo  non  potest.  Qai>l 
est  enim  aHud  /umu^fu«,  norlurbatio 
tenta,  ut  major  timor  orintur?  iibtlo  etinm 
nomen  ductum  est  tumuUua.  Itaque  nia> 
jotes  nostri  tumu//um  Iialtcum,  quod  erat 
domesticns;  fumuifum  Ga//tcum,  quod  crut 
Itftlia  finitimus,  pneterea  nullum  nomU 
nabant.  Gravlui  autem  /«mu/.iim  e-se, 
quambr//tim,  bine  iotelUgi  licet,  quod 
bello  racaiiofut  valent,  tumuUu  non  valent. 
(Cic.,  Phil.,  VIII,  I.) 


Il  peut  y avoir  guerre  $ani  lumulfe  ; 
mais  il  n’y  a pas  tumulte  sans  guerre. 
Qu*cnteud>oa  par  tumu/fe  ? un  grand 
trouble  qui  produit  une  terreur  plus 
grande  encore.  Cest  de  là  que  vient  le 
nom  de  tumulte.  Aussi  nos  ancêtres  di- 
snieut'iis  le  tumulte  italique,  parce  que 
c’était  une  guerre  domestique  ; le  tumulte 
gauloit^  parce  que  la  guerre  était  sur  noa 
frontières,  et  n'appebûent  niu&i  nulle 
autre  guerre.  fumu/(c  est  plus  redou* 
table  que  la  guerre;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  motif$  d'exemption  valables  en 
cas  de  guerre  ne  sont  pas  admis  lorsqu'il 
y a tumulte. 


Otium,  par,  concordia  ; paix,  concorde. 

871.  Otium  désigne  un  temps  de  calme  d’une  manière  tout  à 
fait  générale  et  renferme  les  idées  exprimées  par  pax  (la  paix) 
relativement  aux  relations  extérieures , et  par  concordia  (la  con- 
corde) par  rapport  aux  relations  intérieures.  Otium  fait  entendre 
seulement  que  les  armes  sont  en  repos  de  fait , tandis  que  pax 
existe  en  vertu  de  la  conclusion  d'un  traité,  et  concordia  est  un 
état  à la  fois  moral  et  politique,  qui  résulte  du  contentement  des 
esprits  et  de  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre  les  citoyens. 


O/tum  mugi»  qnnm  pn.r  fuit.  (Tac.,  Ce  fut  p!ul5t  un  Itmp»  de  ralmt  qne  la 
.tnn.,  XIV,  XXXIX.)  pair. 

Pactm  et  roncorrfinm  Tictiâ  utilîa.  Tac.,  La  paix  et  la  concorde  sont  ntiles  aux 
Hiel.,  III,  LXX.)  vaincus. 

Sedare.  pacare,  placare  : apaiser. 

072.  Sedare  (racine  setfere),  rasseoir,  apaiser,  se  dit  d’une 
chose  qui , de  sa  nature , est  agitée  ou  sujette  à l'être , et  l’état  de 
calme  qui  s’ensuit  peut  être  partiel  ou  complet  ; il  est  ordinaire- 
ment appliqué  aux  choses  ; tandis  que  pacare  (pax),  ramener  à la 
paix , pacifier . se  dit  des  personnes  ou  même  d'un  pays  et  non  des 
choses  abstraites.  Sedare  et  iware.  peuvent  avoir  lieu  même  par 
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la  violence,  mais  placare  a toujours  lieu  par  des  moyens  pacifiques, 
apaiser,  réconcilier. 

Fcedus,  socielas  : société,  alliance. 

873.  Fœdus  est  l'union  de  deux  Etats  qui  veulent  se  garantir 
leur  sûreté  mutuelle  : elle  se  fait  solennellement;  socielas  n’est 
qu’un  rapprochement  de  peuples  ou  d'individus  qui  a pour  objet  des 
entreprises  à faire  en  commun , et  qui  n’exige  pas  un  traité  formel. 

Hieronymus  Ugatos  Cnrthngincm  mit-  Tliêronymo  cnvAie  une  ambassade  à 
tit  ad  fi^us  ex  iocietatt  ciiin  Annibale  Carthage  pour  arrêter  un  frotff  d'après 
faciendmi].  (T.  IJv. , XXIV*,  vi.)  convenues  entre  lui  et  Annibal. 

Neque  ullam  tocieUilem  optimis  civi>  Jo  ne  cru.s  pa^  qu'aucuii  traire  pfit  ci- 
bu8  ciim  imporUiuishitno  boste /t/dere  ullo  mentor  une  albance  entre  les  meilleurs 
contirmari  posse  credidi.  (Cic., II,  citoyens  et  le  plus  cruel  ennemi  de  U 
xixv.)  patrie. 


Adversarius.  hostis,  inioticas,  infetmiSj  infestas:  ennemi. 


874.  Adversarius  est  l’expression  la  plus  générale  pour  dési- 
gner celui  qui  est  contre  nous  en  guerre , en  politique , en  jus- 
tice, etc.  : ce  mot  fait  ressortir  l’action  et  non  les  sentiments, 
comme  le  mot  français  adversaire  qui  en  est  formé.  Hostis,  comme 
TOXtjxtoî,  est  toujours  l’ennemi  de  guerre , ou  au  moins  l'ennemi  de 
la  patrie  : primitivement  c’était  l’étranger*.  Tnimicus,  comme 
i^^OpcK,  est  l’ennemi  par  rapport  aux  relations  privées,  opposé  à 
ami  eus. 

Hostilis  (adjectif  formé  de  Aos<is)  et  tnimicus  (employé  adjec- 
tivement), se  disent  des  dispositions  de  l'âme  à l’égard  de  quel- 
qu'un , et  marquent  un  état  habituel  et  plus  ou  moins  durable , 
tandis  que  in/ensus  et  infestus,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (n°  482), 
marquent  un  état  temporaire,  et  cela  infestus,  un  état  d'animo- 
sité qui  se  manifeste  par  des  actions , et  c'est  pour  cela  qu'il  se  dit 
bien  des  choses  ; in/ensus , un  état  d'animosité  violente , et  il  ne 
se  dit  que  des  personnes. 


Pompeins....  sepius  cani  hoit€  conBI- 
xit,  qnam  quii^quan)  cum  inimico  concer- 
tnvit.  (Cic.,  ifaii.,  X.) 

Kescioan  infe$tior  hic  adv«rtariut  quam 
illc  ho$tii  mauiat.  ( T.  Liv. , XXII , 

XXXJX.) 

Omnium  est  eommauis  tnimicui  qui 
fait  hotiit  fiuorom.  ((Tio.,  Kerr.,  1,  xvi.} 


Pompée  a livré  plus  de  batailles  h 
ri«mi  cofnmuu  qu'aucun  autre  n'a  eu  de 
querelles  avec  des  enufim'i  particvUtri* 
Peut-être  votre  onM^onû/e  restera  plus 
redoutf^le  pour  vous  que  votre  enntmi. 

Celui-là  soulève  contre  lui  la  hain» 
universelle,  qui  s'est  montre  reimemi  des 
siens. 


1.  PrimiiiveRient  hoatis  sîgniBait  un  étran- 
ger, cl  l’eunemi  de  guerre  s'appciml  ptràml^ 
li».  C’esi  ce  que  diiTormcücmeni  Cicéron  (de 
0/T-i  I«  xii);  ••  Ho$bi  apud  majores  iiostros 
U dicc'iuûir,  quero  nuuc  ;>«r«uriMum  dici* 
•*  mus,»*  cl  Gains  (Ibfj.,  xvi)  donne  eu  ces 


termes  la  synonymie  de  iterdtiellis  cià  hostis: 
« Qiios  nos  hostes  vocaïuus , eo*  veteres  pff- 
« duelfrs  vocabani.  per  cam  adjcciioncm  iu- 
•«  dicanU’S,  cum  qiiihus  bcllum  cssel  » Duel- 
lis  se  rattache  à bellum  par  l'ancienne  funne 
duettum. 
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Aniimis  luxuriæ  non  adcersut  tantum, 
•ed  et  inftstus.  (Sencc.,  Q.  N.^  ITI.  prœf.) 

Non  iiifenium^  ncdum  ho$tili  odio  Cor- 
bulonis  Domen  etinm  bnrbaris  habcbatur. 
(TüC.,  J«n.,  XV,  xxviii.) 

Ârator^'s  infenso  animo  atqne  l'nimico 
venerunt.  (Cio.,  K#rr.,  II,  lxi.) 


Une  âme  ^ui  Don-seulcmcnt  r#pouu« 
les  voluptés,  mais  les  com&u^  à outrance. 
Les  barbares  n'nvaieiit  pas  même  d'a- 
nimosité contre  Corbulon,  bien  loin  de 
sentir  pour  lui  In  haine  fu’on  a pour  un 
ennemi. 

Les  agriculteurs  sont  venus  avec  des 
sentiments  d'anmoii7«  et  do  haine. 


Tueri,  defendere  : défeDrire. 

075.  Aux  verbes  adoriri  et  aggredi,  qui  signifient  attaquer  et 
dont  nous  avons  expliqué  la  diflérence  (n“  304),  correspondent /uer» 
et  defendere,  qui  signifient  protéger,  défendre.  Le  premier  fait  plu- 
tôt re.ssortir  un  danger  possible,  comme  protéger,  opposé  à negli- 
gere  ; le  second  une  attaque  réelle,  comme  défendre,  opposé  à 
deserere.  C’est  pour  cela  que  les  mineurs  ont  des  iutores , et  les 
accusés,  des  defensores.  Le  tuens  a de  la  sollicitude,  de  l’amour 
pour  son  protégé,  en  ce  qu’il  veut  le  mettre  à l’abri  du  danger;  le 
defendens  montre  plus  de  courage  et  de  force,  en  ce  qu’il  court 
pour  lui  un  danger. 

Destrert,  deslitutre,  relinquere  : abaodunner. 

076.  Pelinquere,  laisser,  sans  idée  accessoire,  a rapport  à un 
objet  avec  lequel  on  se  trouve  simplement  dans  un  rapport  exté- 
rieur et  local  de  voisinage  ; tandis  que  deserert  implique  un  rap- 
port intime  et  moral  avec  l’objet  abandonné  : on  en  est  le  posses- 
seur ou  l'ami  selon  qu’il  s’agit  d’une  chose  ou  d’une  personne;  la 
dcseiiio  a son  principe  dans  la  lâcheté  ou  l'oubli  de  ses  devoirs , 
oppo.sé  à defensio,  tutatio.  Destituere  renchérit  encore  sur  ce  sens  : 
car  deserere , c’est  abandonner  dans  un  danger  simplement  possible 
et  éloigné;  tandis  q^i^desliluere , c’est  abandonner  dans  un  danger 
réel  et  imminent. 

Poetis....  relinquenda  conversatio  ami*  Les  poaUs  tOQt  obliges  de  fut7/<r  laao- 
corum,  el  jucunditas  urbis,  deserenda  ce-  ciété  de  leurs  amis,  les  agréments  de  la 
Uraofbcia.  (Tac.,  Dm/.,  IX.)  ville,  et  de  man^urr  à tous  leurs  autres 

devoirs. 

Qood  defensores  sues  in  ipso  discrimine  abandonne  ses  défenseurs  au  mo- 

ptriculi  destituât,  (T.  Liv.,  VI,  ii.)  ment  le  plus  critique  do  danger. 


Tulitô,  securus,  incuriosui  : OD  sûreté , sûr,  sans  inquiétude , sans  souci , 
infouciant,  indifférent. 

877.  7 'ulus  (participe  de  hieor)  désigne  la  sûreté  objective- 
ment : il  se  dit  d'une  personne  ou  d’une  chose  qui  est  réellement 
en  sûreté  ; tandis  que  securus  {se  pour  sine  et  cura)  la  désigne 
subjectivement;  il  se  dit  de  quelqu’un  qui  se  croit  en  sûreté 
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et  qui,  par  conséquent,  est  sans  inquiétude*;  de  là  tulus  con- 
tient l'idée  de  prudence , de  prévoyance  ; securns,  au  contraire, 
sert  à exprimer  par  euphémisme  l’idée  d’imprévoyance.  Cepen- 
dant seeufiias  sert  quelquefois  aussi  de  substantif  à tulus , parce 
que  ce  dernier  n’en  forme  point  à l’exception  de  tutela,  qui  n’a  pas 
comme  lui  le  sens  neutre , mais  qui  a le  sens  actif.  Securus  et  se- 
curitas  désignent  l’absence  de  crainte  et  de  soucis  simplement 
comme  état  de  l’âme  ; tandis  que  incuria  et  incuriosus  font  en- 
tendre le  manque  de  soin  ou  d’attention  avec  rapport  aux  faits 
pratiques,  insouciant,  négligent,  indifférent. 


Fiifa  scelera  esse  possnnt,  «erura  non 
possunt.  (Senec.,  £p.,  XCVII.) 

Demociiti  itcurilcu  cift  animî  UnqtiAm 
tranquilliUs.  (Cic.,  Fin.,  V,  viu.) 

Keminem  celerius  opprimi  quam  qui 
nibil  tmieret,  et  frequentUsimum  Initium 
eue  calamilatis  lecuritatem.  (Vtill.  Pat., 

II , CXVllI.) 

Castra  in  hostico  ineurtofr  itn  posita, 
tanqiiam  procul  abesset  bostis.  (T.  Liv., 
VIII,  xxxviii  ) 

Fabiamu  non  crat  neglif^ens  lo  ora- 
tione,  sevl  teourtij.  i^Senec.,  Ep.^C,  nied.) 


Le»  scélérats  peuvent  Ptro  hor»  de  prV.i, 
nais  non  pa»  horg  d'appréhension. 

La  séruiité  de  Dvinocrite  n’est  en  quel- 
que sorte  que  la  tranquillité  d'ûme. 

Que  l'homme  le  plus  facile  à surpren- 
dre est  celui  qui  ne  craint  rien,  et  que  de 
toutes  les  cause»  de  malheur,  lu  plus  or- 
dinaire est  la  grcurUé. 

Le  camp  avait  été  établi  sur  le  terri- 
toire Samnite  avec  aussi  peu  de  précaution 
que  si  reunemi  eût  été  très-éloigné. 

Ce  n’était  pas  do  la  négligeuco  que  Fu- 
bianiis  laissait  paraître  dans  ses  discoure, 
mais  dé  la  confiancé. 


Exercitus,  copiVr,  agmen^  acm  : armée,  troupes. 

878.  I.  B xercilus  (substantif  concret  de  exerceo],  pré.sente 
l’armée  comme  un  ensemble  de  troupes  disciplinées  et  exercées’, 
tandis  que  copiiv  (assez  rarement  au  singulier)  n’a  guère  rapport 
qu'aux  troupes  qui  servent  à composer  une  armée , c’est-à-dire  au 
nombre  des  soldats  plutôt  qu’à  l’organisation  militaire  qui  doit 
leur  être  donnée.  Le  mot  exercUus  comprend  l'infanterie,  la  cava- 
lerie et  la  marine.  L’infanterie  se  divisait  elle- même  en  deux  par- 
ties : les  légionnaires  et  les  auxiliaires.  “ Ipsi  pedites  in  duas 
« divisi  sunt  partes,  hoc  est , in  legiones  et  in  auxilia.  Auxilia  a 
“ sociis  vel  fœderatis  gentibus  mittebantur.  Legio  autem  ab  eli- 
- gendo  appellata  est , quod  vocabulum , eorum  desiderat  fidem 
“ atque  diligentiam,  qui  milites  probant*.  » Agmen  (de  ago)  est 
l’armée  en  marche  et  en  bon  ordre;  enfin  acies  est  l’armée  rangée 
en  bataille. 


La  légion  et  les  ollîciers  qui  commandaient,  soit  l’armée,  soit  la  légion. 
IL  Ainsi  la  principale  division  de  la  milice  romaine  était  la 


I.  Un  t'nmmcnUileur  (l.andiii.  »<i  lior., 
t'urm.,  I,  XXVI  la  bien  formule  ceuc  diffcrenco 
en  CC&  it-ime»  : M SecurtiJ  e»l  qui  non  limel, 
« cui  immineal  pcriculum,  tutus  vero  e»t 
U extra  |»criculuni,  quaiuvî»  cliam  limeat.  » 


2.  « Extreifut  ex  rc  ipaa  ab^ue  opéré  ejr«r- 
M ctiii  numeii  acccpil,  ul  ei  nunquam  licerct 
a ohltvisd,  quod  vocabalur.  >•  (Ycget.,  dé  He 
mil.,  II , I.) 

3.  Modeat.,  de  Vocal,  r.  milit.,  $ j. 
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légion  dont  l’effectif  varia,  selon  les  époques,  de  quatre  mille  à 
six  mille  hommes. 

Le  commandant  en  chef  d’une  armée  se  nommait  dux  ou  impe- 
ralor;  il  avait  le  droit  de  porter  le  paludamentum  (manteau  de 
pourpre)  ; le  sénat  lui  adjoignait  plusieurs  lieutenants , tegaii,  pour 
exécuter  ses  ordres  ou  le  remplacer.  La  légion  était  commandée 
d’abord  par  trois  et  plus  tard  par  six  iribuni  qui  avaient  le  com- 
mandement à tour  de  rôle  : leur  nomination  a tour  à tour  dépendu 
du  peuple  et  du  général  en  chef  ; ils  avaient  pour  insignes  le  pugio 
(poignard)  et  le  perizonium  (espèce  de  ceinture);  ils  furent  rem- 
placés sous  les  empereurs  par  les  prxftcii  legionis  et  on  nomma 
tribiini  les  commandants  des  cohortes. 

Nous  empruntons  à M.  Burnouf  ’ des  détails  sur  l’organisation 
de  la  légion  et  .sur  les  officiers  inférieurs  : » Avant  Marius  la  légion 
était  divisée  en  trente  manipules  [manipvli]  : savoir,  dix  de 
Hastali.  dix  de  Principes,  dix  de  Triarii.  Quand  la  légion  était 
rangée  en  bataille,  les  Hastats  formaient  lu  première  ligne,  les 
Princes  la  seconde,  les  Triaircs  la  troisième  ou  la  réserve.  Ces 
derniers  s’appelaient  aussi  Pifani,  parce  qu’ils  étaient  armés  de  la 
javeline  ou  pilum.  C’était  l’élite  et  le  premier  corps  de  la  légion. 
Chaque  manipule  était  divisé  en  deux  centuries , l’une  de  droite  , 
l’autre  de  gauche,  ayant  chacune  un  centurion  [cenUiria,  centurio]. 
Le  centurion  de  droite  s’appelait yjc/oj',  celui  de  gauche  TJos/er/or. 
Par  une  expression  abrégée  , on  nommait  le  premier  centurion  du 
premier  manipule  des  Hastats  primiis  hasta/us,  des  Princes  ;wt- 
mus  princeps , des  Tnaires  pritmis  pilus  ou  pvimipilus  (primipile 
ou  primipilaire).  Le  primipilaire  était  donc  le  premier  centurion 
de  toute  la  légion.  Par  analogie,  la  centurie  même  commandée  par 
le  primipilaire  s’appelait  primiis pihis. 

••  Depuis  Marius  la  division  par  cohortes  prévalut  sur  la  divi- 
sion par  manipules,  laquelle  subsista  cependant  au  moins  comme 
nominale.  La  légion  comprenait  dix  cohortes,  la  cohorte  six  cen- 
turies Alors  les  centurions  des  deux  premières  centuries  prior  ou 
posterior  triarins:  ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  prior  et 
poster ior  princeps;  ceux  de  la  cinquième  et  de  la  sixième,  prior 
ei  posterior  hastalus.  Le  centurion  de  la  première  centurie  de  la 
première  cohorte,  continua  de  se  nommer  primipilaire.  • 

“ La  dernière  subdivision  légionnaire  était  la  décurie  ou  cham- 
brée, composée  de  dix  hommes,  decuria  ou  con/ubemium  (com- 
mandée par  un  deciirio).  Quand  le  manipule  cessa  d’être  la  divi- 
sion immédiate  et  effective  de  la  légion,  le  mot  manipvlns  s’em- 


1.  On  laHéMgnail,soit  par  un  numcio  d’or- 
dre • Icgio  lindevicesiroa  » (T,  Liv.,  XXVII, 
XIV),  soit  üar  le  n'  itî  de  son  fondateur  ou 
de  son  rhei  « legio  Claudiana  *•  [Ttc..  Hist., 
ll,LXXXiv',  soit  par  le  nom  d’une  divinité 


« legio  Murlia»  (Cic.,  Phil.,  IV.  ii),  par 
un  nom  lire  de  ses  services  ou  de  se»  exploits 
- legto  AdjUtri.x  - (Tac.,  HUt.,  Il,  iLiti  );«Ka- 
{•ax  » (iJ., 

Purn.,  tnid.  dcTcciic,  V,  p.  3S6. 
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pluya  souvent  pour  désigner  d’une  manière  vague  un  petit  nombre 
de  soldats,  comme  nous  disons  une  poignée  d'hommes’.  » 

III.  Cornu  est  l’expression  générale  pour  marquer  l’extrémité 
d’une  armée  rangée  en  bataille,  par  opposition  au  centre.  Alæ  dési- 
gne spécialement  les  ailes  lorsqu’elles  sont  composées  de  cavaliers, 
comme  elles  l’étaient  presque  toujours  chez  les  Romains  : “Alæ 
• dictæ  exercitus  equituin  ordines , quod  circum  legiones  dextra 
« sinistraque,  tanquam  alæ  in  avium  corporibus,  locabantur’.  » 
Les  alx  étaient  composées  de  la  cavalerie  des  Romains  ou  des 
alliés  au  nombre  de  trois  à cinq  cents  hommes  par  légion , divisés 
en  compagnies  ou  turines  ( /lirmæ] , de  trente-deux  hommes  cha- 
cune ; alarii  est  opposé  à legionarii.  Ainsi  ah  est  l’aile  en  tant 
qu’elle  fait  partie  d’une  légion,  et  cornu  ne  dé.signe  que  la  posi- 
tion locale  d’une  partie  de  l'armée  rangée  en  bataille. 

IV.  Tabemai  uhim  lentorium.  Tabe rnaciilum  cfXxme  ienie 
richement  ornée  pour  les  officiers  supérieurs  ; on  la  construisait 
avec  des  planches  ; ta'ndis  que  fenforium  est  une  tente  ordinaire , 
recouverte  avec  des  peaux , d’où  on  l’appelait  aussi  pelles  (su6  pel- 
libtis  hiemare^]  oupapilùmes,  d’où  vient  le  mot  français  pavillon. 

V.  Signum , rexillum,  enseigne,  étendard,  drapeau.  Le  nom 
générique  pour  désigner  les  en.seignes  d’une  armée  était  signa , 
parce  que  c’étaient  des  javelots  surmontés  de  différents  emblèmes, 
tels  qu’un  loup,  un  sanglier  , ou  autres  bêtes  féroces*  et , en  der- 
nier lieu,  un  aigle.  Nous  empruntons  encore  quelques  détails  à 
M.  Burnouf*  : *•  L’enseigne  de  la  légion  était  une  aigle  d'or  ou 
d’argent  portée  au  haut  d’une  pique  et  sans  drapeau.  L’enseigne 
de  la  cohorte,  au  moins  depuis  Marius  jusqu’à  Trajan  , était  un 
drapeau  carré  attaché  à une  traverse  comme  la  voile  d’un  navire  à 
son  antenne;  ce  drapeau  s'appelait  rexillum  , d'où  par  contraction 
vélum*.  Sur  le  rexillum  étaient  inscrits  en  lettres  très-apparentes 
le  nom  de  la  légion  et  le  numéro  de  la  cohorte,  et  sous  les  empe- 
reurs, le  nom  du  prince  régnant.  L’enseigne  de  la  centurie  s’appe- 
lait du  nom  générique  signum.  C’était  une  pique  de  six  à sept 
pieds  de  hauteur,  surmontée  tantôt  d’une  main  droite,  seule  ou 
enfermée  dans  une  couronne,  tantôt  d’une  figure  représentant  la 
Victoire , Hercule  . etc.  Le  bois  de  la  pirjue  depuis  le  haut  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  longueur  était  garni  d’ornements  divers,  mais  sur- 
tout de  médaillons  portant  l’image  en  buste  de  l’empereur.  Au 
reste , la  pique  du  rexillum  eut  aussi  des  ornements  et  des  mé- 
daillons 

VI.  Anxilia,  socii  : alliés,  auxiliaires.  Les  socii  sont  spéciale- 


1.  Yoy.  {.c  beau,  liuiiiC'me  Mem.  sur  la  lt*g. 
rom.,  Àcad.  des  Inscriut.,  XXXIl , 379. 

2.  A.  (icll  .XIV,  IV. 

3.  Cæs.,  B C.,  III , xiif. 

4.  Cf.  Plin.,  H.  y.f  X,  IV,  v;  Veget.,  III,  vi. 


5.  Burn.,  trad.  de  Tatrile,  V,  3d4. 

6.  Voy  n*  80.  rem.  ill. 

7.  Voy.  Le  Beau,  quatorzième  Mém.  ^ar  la 
lêg.  rom.,  Acad,  de»  Inscript.,  XXXV,  377  et 
suiv. 
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ment  le  contingent  de  soldats  que  les  confédérés  latins  ou  italiques 
étaient  tenus  de  fournir  en  cas  de  guerre  ; ils  ne  recevaient  aucune 
rétribution,  seulement , on  leur  procurait  l’entretien.  Auxilia  sont 
les  troupes  auxiliaires,  envoyées  par  les  autres  alliés  étrangers; 
elles  servaient  seulement  comme  troupes  légères , tandis  que  les 
socii  se  trouvaient  dans  la  ligne  principale , mais  aux  extrémités  ; 
auxilia  est  de  plus  un  mot  général  qui  désigne  toute  espèce  de 
renfort  militaire , qu’on  se  procurait  à prix  d'argent* . 

Arma,  Ida  : armes. 

879.  Arma  (qu’on  dérive  habituellement  de  4pw,  mais  qui, 
selon  O.  Müller*,  n’est  pas  grec),  correspond  au  grec  C-xXol,  et  dé- 
signe les  armes  qui  s’adaptent  au  corps  et  servent  à le  protéger 
contre  les  blessures,  comme  le  casque,  le  bouclier,  la  cuira.sse,  etc.  ; 
puis  les  armes  qui  servent  à attaquer  de  près  , qu’on  tient  à la 
main  et  qu’on  ne  lance  pas  au  loin , l’épée  ',  la  massue  » quibus 
- coininus  pugnatur,  ••  o-Xa.  Tela,  au  contraire,  corres- 

pond au  grec  et  désigne  les  armes  qu’on  lance  pour  blesser  à 
une  certaine  distance,  comme  la  flèche,  le  javelot,  les  pierres,  etc. , 
toutes  les  espèces  d’armes  « quibus  eminus  pugnatur  , - -nriXéCoXa*; 
puis  il  comprend  en  général  toutes  celles  qui  servent  à blesser  et 
à attaquer,  soit  de  loin  , soit  de  près  : •<  Telorum  appellatione 
« omnia , ex  quibus  saluti  hominis  noceri  possit,  accipiuntur  *.  • 
Arma  et  lela  ont  donc  cela  de  commun , qu'ils  peuvent  désigner 
tous  deux  des  armes  destinées  à blesser  ; arma  se  trouve  même 
quelquefois  dans  les  deux  sens,  tandis  que  lela  n’est  Jamais  usité 
dans  le  premier  sens  de  arma,  c’est-à  dire  pour  casque,  bou- 
clier, cuirasse , etc.  * 

Induere  arma  viros,  violentaque  su-  Le  roi  de  Tracliine  ordonne  à ses  guer* 
mere  ttta  Kcx  jubat  t£tæus.  (Or.»  riem  d’endosser  leurs  arnutret  et  de  pren^ 

X1|  382.)  dre  jnrelou  meurtrieri. 


^arcinaf,  impedimenta^  msa:  bagagci. 

880.  Sardmr  désigne  les  bagages  considérés  comme  la  charge 
que  chaque  soldat  romain  avait  à porter  ; tandis  que  les  impedi- 
menta sont  les  bagages  de  l’armée  considérés  collectivement;  ils 
sont  traînés  par  les  chevaux  ou  autres  bêtes  de  somme,  ou  même 
portés  par  les  hommes;  enfin  rasa  désigne  d'une  manière  tout  à 


1 r.  i»u.ri/i<irrji  : Veppt. , 1|.  ii; 
l*ol>b.,  VI,  xîLXix;  l.iosios,  de  Militia  ro- 
tnaiio.  I , vu. 

2 fiIrtMq.,  !.  IT. 

« TrluiM  vulgo  qtiitletn  appeliainr,  quotl 
« ah  ari'U  mitùiur;  duuc  omne  sipnitii'A- 
«*  lur,  tfuod  manu,  lu  st*i|tiuur,  ut 


« el  lap'S  cl  lipnuni  ci  ferrum  hoo  nominc 
X rotitincaïur,  ihi  iuniqti«  ah  eu.  in  tuo- 
•t  giiiqtiuni  iniiiilur.  (fitcca  vo)***  Aguratum  «<« 
« T90  i«t  f»l  ab  qu(»d  «»t  longe.  • 

(Guiu«.  de  IVr6.  «iÿiu/îojiinri?.) 

4-  Patilus,  Sent,  reeefd..  V,  iii , 3. 

S.  Vov.  ArciiH  Riir  C Np['  , xi. 
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fait  générale  tous  les  instruments  et  tous  les  ustensiles  qui  servent 
à une  armée  en  campagne,  et  s'emploie  habituellement  dans  les 
expressions  coUigere  vasa  (plier  bagage),  conclamare  rasa,  etc. 

Slaliones,  excubtæ,  vigilia  : gardes,  sentinelles. 

88 1 . Ercubiæ  sont  les  sentinelles  qui  étaient  devant  la  de- 
meure des  ofliciers  supérieurs,  ou  qui  servaient  à d’autres  usages. 
Les  sentinelles  qui  veillaient  la  nuit,  s'appelaient  tigi/ix;  on  avait 
pour  les  inspecter  et  leur  demander  le  mot  d’ordre  {fessera),  des 
patrouilles  nommées  circumifores.  On  plaçait  les  vigilix  à six 
heures  du  soir , et  on  les  relevait  toutes  les  trois  heures  jusqu’à 
six  heures  du  matin  ; cet  ordre  servît  aux  Romains  comme  division 
de  la  nuit  ; primæ  vigili.e  est  de  six  à neuf  heures  du  soir , secundæ 
rigiliæ  de  neuf  heures  à minuit,  etc.  Stafiones  sont  les  postes  de 
jour  , surtout  ceux  qui  sont  devant  les  portes  du  camp  ; procubi- 
tores,  les  vedettes  avancées  : - Fore  ut  minus  intenüe  in  custo- 
» diam  urbis  sta/rorres  diurnæ  ac  noctumœ  vigiliæ  essent*. 

Pugnare,  confligere,  diinicare,  digladiari,  certare  ; combattre. 

882.  Pugnare  et  confligere  signifient  terminer  un  différend 
par  la  violence;  dimicare  et  digladiari,  le  terminer  par  les  armes. 

Pugnare  [taeïne  piig,  à' on pungo  etpiignus,  etc.),  combattre, 
et  confligere,  se  heurter  ensemble , se  battre,  présentent  l’image 
d’un  grand  combat  avec  cette  différence  que  pugnare  s’emploie 
plutôt  pour  désigner  un  combat  que  l’on  a eu  formellement  l’inten- 
tion de  se  livrer,  et  confligere  pour  désigner  un  engagement  qui  a 
lieu  par  suite  d’une  rencontre  accidentelle  ; ou  bien  encore , pu- 
gnare, déployer  toutes  ses  forces  contre  son  ennemi , user  d’armes 
de  toute  espèce,  présente  le  combat  de  son  beau  côté , en  tant  qu’on 
y montre  de  l’art  et  de  la  bravoure , et  confligere,  de  son  côté  bru- 
tal , c’est-à-dire  par  rapport  au  choc  des  adversaires  , en  tant  qu’il 
aboutit  au  meurtre , au  carnage. 

Dimicare,  expression  plus  générale,  désigne  le  combat  avec 
des  armes  quelconques,  épées,  lances,  piques,  massues,  etc., 
mais  plutôt  les  armes  blanches  qui  brillent  des  deux  côtés  {mi- 
car^e).  De  là  » acie  , ferra  dimicare , etc.  " Digladiari  désigne  plus 
spécialement  le  combat  à l’épée  {gladius],  et  rappelle  par  son  éty- 
mologie le  gladiateur,  ami  du  meurtre.  Il  en  résulte  que  dimicare 
est  une  expression  qui  n’implique  rien  de  coupable  . et  désigne 
l’homme  qui  met  sa  vie  en  jeu  pour  se  défendre  ; tandis  que  di- 
gladiari (mot  rare)  présente  l’image  odieuse  d’un  gladiateur, 
dont  tout  l’art  et  le  métier  consiste  à savoir  combattre  et  donner 

I.  T,  Ut.,  IX,  XXIV. 
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la  mort.  Ëntiii  ceriare  (racine  cer,  d’où  cerno,  etc.),  le  plus  em- 
ployé dans  le  sens  figuré,  se  rapproche  de  l'idée  d’a-mulari  dont 
il  est  souvent  le  synony  me  , signifie  rivaliser  en  combattant , dé- 
ployer toutes  ses  forces  pour  vaincre  ou  surpasser  ses  adversaires, 
essayer  ce  que  l’on  peut.  De  là  « certare  verbis,  oratione,  odio, 
“ amicitia  , etc.  " 

• Dans  dimirare  se  trouve  l'idée  d’une  armure , des  ornements  du 
costume  militaire;  dans  pu  giiare,  l’idée  de  violence;  dans  certare, 
celle  d’épreuve  de  ses  forces.  La  dimicatio  se  dit  non-seulement 
d’un  combat  périlleux,  mais  aussi  d’une  situation  quelconque, 
douteuse  ou  périlleuse. 


Quum  inngnam  partem  A\ei  euel  jiutjita- 
fum....  (Corn.Kop.  £um.«  IV.) 

Tcmer«  aotem  in  acle  versari  et  raana 
cum  hoste  co»/Iiy^r«  immane  quitidam  et 
beUunrum  limile  e&t.  ( Cic.t  Off.,  I, 
XXlll.) 

Cum  Âutigono  con/lixi/,  non  acie  in> 
Btrncta,  sed  iu  itinere.  (C.  Xop.,  £um., 
VIII.) 

Convenu  dimiVtirf  pro  legibus*  pro  li- 
bertate,  pro  pairia.  (Cic.,  Timc.,  IV'  , 
XIX.) 

Utrnm  ntilins  Fabricio  armis  cnm 
ho»te  cerfar«|  an  venenii?  (Cic.|  O/f.,  UI| 
XXIX.) 


Après  UM  combat  qui  avait  duré  une 
grande  partie  de  la  journée. 

Mais  s’exposer  témérairement  sur  U 
champ  de  baUiUley  ««  tuftiurer  corps  à 
corps  avec  l*enneuiif  c'est  quelque  choâe 
de  sauvage  et  qui  tient  de  la  brute. 

11  en  rml  aux  ma«tu  avec  Antigona 
non  en  bataille  rangée,  mois  dans  une 
marche. 

Il  convient  de  comhaUrt  pour  les  lois, 
pour  la  liberté,  pour  1a  patrie. 

Lequel  des  deux  était  lo  plus  utile  à 
Fabricitis  de  combattre  son  ennemi  areo 
les  armes  on  avec  le  poison? 


Puyna,  prceliuin,  actes  ; bataille,  combat. 

883.  Pugna  est  le  mot  le  plus  général , il  désigne  toute  espèce 
de  combat,  depuis  celui  de  deux  personnes  jusqu’au  plus  sanglant, 
par  conséquent  une  dispute,  un  duel,  une  bataille.  Prœlium  et 
actes  sont  des  expressions  plutôt  teelmiques  et  réservées  au  lan- 
gage militaire.  Actes  est  la  bataille  rangée  en  pleine  campagne  ; il 
implique  l’idée  accessoire  d’art,  de  tactique,  mais  il  .’^partieiii 
au  style  élevé;  prœlium  est  un  engagement  particulier,  une 
escarmouche , aussi  bien  qu’un  grand  combat  ; il  se  rapporte  aux 
positions , aux  mouvements  des  combattants  ; les  attaqii  es  à l’im- 
proviste  sont  plutôt  des  prœlia  ; cependant  Salluste  * oppose  pra- 
liiini  (le  combat  selon  les  règles)  à lalroctnium  (le  combat  par 
surprise , une  manière  de  faire  la  guerre  que  l’honnêteté  réprouve). 
Ceriamen,  combat  engagé  par  rivalité,  dimicatio,  plutôt  une  dé- 
fense qu’une  attaque , il  fait  ressortir  le  danger  où  sont  les  com- 
battants. 

l’incrre,  superare  ; vaincre. 

884.  Vincere,  vaincre , est  chasser  un  ennemi  de  la  pli.ee  qu'il 


I.  SbII.,  Jug.t  XLVit. 
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occupait  ; xvjwarr , est  avoir  un  avantage  sur  son  adversaire . 
l’emporter  sur  lui , sans  donner  pri'cisément  à entendre  qu’on 
le  repousse.  Le  vincens  a surtout  à combattre  avec  les  personnes 
vivantes,  il  a besoin  de  courage,  le  superans  doit  surmonter  les 
difficultés,  il  lui  faut  de  la  persévérance.  Svperare  indique  souvent 
la  supériorité  de  talent , mais  seulement  comme  fait  momentané  ; 
pr,Ts(are  désigne  la  même  chose , comme  préexcellence  durable  ; 
“ Jus  esse  belli , ut  qui  vicissent , iis  quos  n'cissenf , quemadmo- 
••  dum  vellent,  imperarent*.  •• 

Fugare,  futulere  : mettre  en  tuile,  disperser. 

885.  Fufjare , qui  est  non-seulement  le  causatif  de  fwjere, 
voy.  n“  249,  mais  aussi,  à un  autre  point  de  vue,  celui  de  fun- 
dere,  signifie  simplement  : faire  que  quelqu’un  prenne  la  fuite; 
fundere  fait  ressortir  ce  qu’il  y a de  dé.sordonné  dans  cette  fuite; 
on  ne  peut  donc  l’employer,  lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’une  seule 
personne;  alors  on  doit  mettre  /’i/ycrrc ; quand  ces  mots  sont  réu- 
nis, yi/nr/cre  doit  être  le  premier  : “ Cujus  (T.  iSIanlii)  tertio  con- 

sulatu  Latini  ad  Veserim /msi  et  « sous  le  troisième 

consulat  de  Titus  Manlius,  les  Latins  furent  battus  et  mis  en  fuite 
auprès  du  Vé.séris. 

Ihmare,  suhigrre,  suhjicere  : foemcllre. 

88C.  Domare,  dompter,  c’e.st  ôter  par  un  assujettissement  ré- 
pété le  penchant  de  résister.  Subiyere,  subjuguer,  renchérit  sur 
le  sens  de  tincere  ; il  a trait  à la  force  prépondérante  du  sujet,  et 
à la  résistance  réelle,  mais  impuis.sante,  do  l’objet.  Svbjictrre,  au 
contraire,  a rapport  à la  soumission  volontaire  de  l’objet , en  face 
de  la  .supériorité  du  sujet. 

Ctades,  c.rtlts,  slrages,  inlerufcio  : défaite. 

887.  Clades,  défaite,  a de  tous  ces  mots  le  sens  le  plus  géné- 
ral , il  se  dit  de  toute  perte  éprouvée  ; avdes . carnage , a rapport 
au  sang  répandu  ; strages  a trait  à la  ina.sse  de  cadavres  amon- 
celés, comme  massacre;  interneeio  est  plus  fort  que  c.edes  et 
strages,  il  désigne  une  destruction  entière,  une  déroute  complète. 

Mugnam  inferre  liosti.  (T.  Lir.,  Kaire  éprouver  à rennenii  dei  ’perttt 

XXIX,  III.)  considérable'». 

privutorum  Clodiua  ex-  Clodius  u ftiit  mauac.rer  des  magistrats, 
dn  eflecit.  (Cic.,  .V»/.,  XXXll.)  de  simples  particuliers. 

Exercitus  ad  .nlerntnonem  trucidatns.  L’armée  fut  égorgée  tout  entière. 

(Vell.  Pat.,  II,  cxix.) 

I.  Cæs..  G..  I,xxxv  I a.  Ck'.;  6/f.,  MI.  XXXI 
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TriumphM,  ovatio  : grand  et  petit  triomphe. 

880.  Le  trivmphvs  était  l’entrée  solennelle  dans  Rome  du  gé- 
néral victorieux , qui  y était  précédé  des  prisonniers  et  du  butin , 
et  qui  suivait  sur  un  char  richement  orné*.  'L'ora/io  était  réservée 
aux  victoires  de  moindre  importance,  et,  d’après  Plutarque’,  seu- 
lement aux  conquêtes  obtenues  par  la  persuasion . L’ imperator  mar- 
chait à pieds,  en  pantoufles,  précédé  de  joueurs  de  flûte;  on 
sacrifiait,  à l’occasion  de  son  triomphe,  une  brebis,  d’où  vient  le 
nom  ovatio' . 

Prxda,  exiivix,  manubix,  tpolium:  butin,  dépouilles. 

089.  Pr.TiIa  est  toute  espèce  de  butin,  par  opposition  à ma- 
nubi.v.  On  désigne  par  præda  les  objets  capturés  eux-mêmes; 
par  manvhi.r , l'argent  qu’on  en  a tiré  et  souvent  la  part  de  cha- 
cun. Pritcla  dicitur  corpora  ipsa  rerum  quœ  capta  sunt;  manubiæ 
- vero  appellatæ  sunt  pecunia  a quæstore  ex  venditione  prædœ 
" redacta*.  Erwite  est  tout  ce  qu’on  enlève  du  corps  de  son 
ennemi  tué  ou  prisonnier;  ce  mot  ne  contient  pas  l’idée  de  vio- 
lence qu’on  trouve  dans  spoUum , qui  ne  désignait  primitivement 
aussi  que  la  dépouille  arrachée  du  corps  même  de  son  ennemi, 
mais  qui  fut  dit  plus  tard  de  tout  ce  qu’on  lui  prenait’.  Néan- 
moins spoüiim  fut  toujours  la  prise  de  chacun  en  particulier,  et 
pr.rda  le  butin  fait  par  toute  une  armée. 

Raplor,  iinrJo,  lairo,  pirata  : brigand,  pirate 

890.  Papfor  est  celui  qui  vole  dans  un  cas  particulier;  prædo. 
lairo  ei pirata  font  leur  métier  de  voler.  Prado  est  le  plus  géné- 
ral de  ces  mots  ; il  se  dit  d’un  voleur  clandestin  aussi  bien  que  de 
celui  qui  vole  à main  armée;  il  a surtout  rapport  au  butin;  latro 
est  le  brigand  de  grands  chemins , surtout  par  rapport  à sa  vio- 
lence; pirata  e&t  l’écumeur  de  mer,  le  pirate. 

Vehiculum,  curriis,  carpentum,  pihmtum,  cisium,  rheda,  etc.  ; char. 

891.  Vehiculum  ale  sens  le  plus  général,  il  indique  toute 
machine  propre  à transporter.  Currus  se  disait  des  chars  dans  les 
courses;  ils  n’avaient  que  deux  roues,  qu’ils  fussent  à deux  ou  à 
quatre  chevaux,  bigx  ou  quadrigæ.  Carpenturn , voiture  de  luxe, 

1.  Otiuphr.  FttDviiiius.  in  Grævii  Thm,  xi.  | par  U ditlribution  den  omamm/a  triumpha- 

‘J.  Plularquo,  xxix  rt  xxx;  cf.  I lia.  (Suel.,  Tib  , ix.) 

A.  <»cll..  V,  VI.  4.  A i.*ll  , XIII . xxit;  Clc.,  ferr.,  I , ux, 

3-  1.0  iriumphe.  à partir  d'Augusie.  ne  fut  I avec  le  cotiitncntaÎTe  d'Ascolml^. 
plu»  décerné  ttux  p.iru:ultcm;  ou  ic  reaipItt^H  | S.  Serv.  ad  Virg.,  Æn.,  XI»  60. 
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à deux  roues , fermée , pour  les  dames  de  qualité  et  les  impéra- 
trices. Pilentum , voiture  légère,  ouverte,  suspendue,  à quatre 
roues,  peinte  de  diverses  couleurs , à l'usage  des  matrones,  pour 
aller  aux  cérémonies  publiques.  Une  voiture  semblable  à un  ca- 
briolet, à deux  roues,  pour  aller  vite,  s’appelait  rmi/ni  ; elle  était 
traînée  par  trois  mulets,  et  faite  d'osier.  Une  voiture  de  voyage, 
plus  grande,  à quatre  roues,  pour  les  riches,  pour  la  guerre  ou 
pour  la  camp.vgne  (espèce  de  berline) , s’appelait  rhedu  ou  carnica 
(mots  gaulois);  ptlorriUnn  (mot  gaulois  ou  osque)  était  une 
voiture  ouverte,  à quatre  chevaux,  pour  le  peuple.  Essedum, 
char  de  combat,  à deux  roues,  chez  les  Belges  et  chez  les  Bre- 
tons , adopté  à Rome  à cause  de  sa  célérité. 

Currus  était  aussi  un  chariot  pour  le  transport  des  marchan- 
dises et  à l’armée,  pour  mener  les  bagages  , pour  former  des  es- 
pèces de  défenses  [carrago].  Ptaustruvi , chariot  non  couvert 
pour  les  usages  journaliers,  pour  conduire  du  fumier,  etc.,  était 
ordinairement  traîné  par  des  bœufs  *,  Tensa,  carrosse  de  grand 
apparat,  à quatre  chevaux,  décoré  richement  avec  de  l’ivoire  et 
de  l’argent,  portait  les  statues  des  dieux  dans  les  processions, 
conduisait  les  Romains  opulents  aux  circenses  lud'd . 

A'avis,  narigium  : vaisseau , navire. 

ao2.  JVaris  est  toute  espèce  d’embarcation  ; navis  longa  est 
un  vaisseau  de  guerre,  nacis oneraria , un  bâtiment  de  commerce. 
A’avigium  est  encore  plus  général , il  sert  même  à désigner  les 
radeaux.  Srapha  est  une  grande  barque  ou  chaloupe,  dont  les 
bords  sont  bombés;  cywiôa  est  plus  petit;  airexis , hmhus  et  hn- 
1er  sont  des  nacelles  légères  et  plates.  Il  y avait  encore  une  quan- 
tité de  mots  pour  désigner  les  différentes  espèces  de  navires  : les 
Uburna; , vaisseaux  de  guerre  très-redoutables , mus  par  des  roues 
que  faisaient  tourner  des  bœufs  à l’intérieur  ; les  iriremes  et  qxiin- 
qxierexxxes-,  navires  ordinaires  ; ils  différaient  en  ce  que  les  uns 
avaient  trois  rangs  de  rameurs,  les  autres,  cinq’. 

Na^la,  navarchus,  navicularius,  gubemalor,  magisler,  classianux. 
matelot,  pilote,  etc. 

803.  dS'axita  est  un  mot  général  qui  désigne  un  marinier  ou 
batelier.  Sup  la  flotte  de  l’État,  ce  mot  ne  désignait  que  les  mate- 
lots, qu’on  nommait  aussi  remiges  I rameurs),  ou  classict , ils  se 
trouvaient  à l’intérieur  des  vaisseaux  sur  plusieurs  rangées , et  ils 
étaient  commandés  par  un  hortator;  les  soldats  de  marine  s’appe- 

( . MaliK-liii  ad  Tali.  Hcra^  I . K.  S59.  | 3.  Non  Maridlu»,  Xlll  ; voy  au<si  S.  hc(Ic 

'i.  Ji>ann<'H  Si-heffi-ru»,  àt  Vfitrum  re  ru»»,  tie  Variftatê  tiar/um,  in  The$.  Gi’o«or., 

eufari  in  Orær.  Th**.,  v.  ! m. 
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laient  claasiarii  ou  epibatx' . Par  socii  navale»  on  les  désignait  les 
uns  et  les  autres.  Xavarchus  est  le  coromandant  ou  le  capitaine 
du  navire  sur  les  bâtiments  de  l'Etat  ; sur  les  navires  de  commerce, 
on  le  nommait  mayisler.  Le  gubernator  tenait  le  gouvernail;  le 
proreia  est  celui  qui  surveille  la  proue  du  vaisseau  ; le  propriétaire 
du  bâtiment  s’appelle  nauclerus  ou  naviculan'us  ; le  simple  arma- 
teur se  rend  par  exercitor^ . 

Merere,  mereri,  diynum  esse  : méi  iter,  être  digne  ; dignilas  et  aucioritas. 

894.  I.  Merere  et  mereri  font  ressortir  une  idée  d’activité  , 
comme  en  français  mériter  ; tandis  que  dignum  esse  ne  fait  res- 
sortir que  l’idée  d’une  qualité,  comme  être  digne. 

Merere  est  ordinairement  transitif  et  se  construit , soit  avec 
l’accusatif,  soit  avec  une  proposition  subordonnée  complétive; 
mereri , au  contraire  , est  ordinairement  intransitif;  il  se  construit 
avec  un  adverbe  et  il  a pour  régime  un  nom  à l’ablatif  avec  de. 
Merere , avec  ou  sans  le  régime  stiperulia , signifie  faire  le  ser- 
vice militaire,  servir;  tandis  que  mereri , lorsqu'il  est  employé 
comme  transitif,  signifie  gagner,  acquérir,  sans  faire  ressortir 
aucune  idée  de  mérite.  On  remarquera  que  dans  l’âge  d’argent, 
c’est-à-dire  dans  Quintilicn  , Pline  le  jeune  et  Tacite , merere  est 
presque  l’expression  technique  pour  désigner  le  service  militaire; 
on  le  conjugue  ordinairement  ainsi  ; mereor,  menti,  mereri , etc. 

Merere  et  mereri,  mériter,  par  la  raison  qu’ils  expriment  l’acti- 
vité du  sujet,  impliquent  l’idée  d’une  responsabilité  morale  ; tandis 
que  dignum  esse  se  borne  à exprimer  une  qualité.  Ils  diffèrent 
comme  solere  et  ronsverisse  (voy.  n“  751  ).  Tous  .se  disent  en 
bonne  et  en  mauvaise  part. 

II.  On  a vu  (n®  90)  la  différence  de  dignatio  et  de  digni/as. 
En  rapprochant  ce  dernier  mot  de  audorilas,  on  trouve  cette 
différence  ; la  digni/as,  qualité  toujours  louable  pour  celui  qui  la 
possède,  agit  sur  les  sentiments  des  autres  personnes,  en  ce  qu’elle 
leur  inspire  l’estime  et  le  respect;  Vaiidori/as , qui  est  également 
une  qualité  louable,  agit  en  outre  sur  leur  volonté,  en  ce  qu’elle  les 
pousse  à se  régler  sur  quelqu’un  , à l’imiter,  à lui  obéir. 

Rosponciil  se  m^ruiis^,  ut  fuaximis  ho-  II  'Socrate)  répondit  çu'i7  drai7  mèriti 
noribtis  decoraretnr.  (Cio.,  de  Or.,  I ut.)  d’étre  décoré  de»  pins  grands  bonnaurs. 

Si  ilium,  ut  erat  meritu»,  morte  mule*  Si  je  Tavois  fait  mettre  à mort,  comme 
Ussem.  (Cic.,  Ca/.,  Il,  11.^  i!  t arait  mérité 

Nunquam  Hiios  suos  populo  rommen>  Jamais  il  ne  recommanda  ses  fils  au 
âavit  ut  non  adjiceret  : si  merebuntur»  peuple  sans  ajouter  : s’il»  s*en 
(Snct.,  Aug.,  LVI.)  dignes. 

Aurtoriias  et  dignilas  Pisonî»  valM^at  L’uu/onfr  et  iVifime  dont  jouissait  Pi- 
pluriraum.  Cic.,  Csecit.,  XX.)  son , étaient  d'un  très-grand  poids. 


I.  Suet  , Oath.,  XII. 


I 3.  Hrotiu»  ad  .Vta  Apost..  XXVtIt,  %i. 
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Manere,  empectare,  jirxslolari , opi  eriri  : uUcndre. 

893.  Manere  marque  un  simple  état  physique  : attendre,  rester 
là  jusqu'à  ce  que  quelque  chose  soit  arrivé  : c’est  en  cela  que  ce  mot 
diffère  des  autres  synonymes , qui  tous  supposent  un  être  raison- 
nable et  ayant  conscience  de  ce  qu’il  fait. 

Præstolari  semble  venir  de  jmrsto  esse  ou  être  un  diminutif  de 
præstare , avec  signification  intransitive  ; voici  en  quoi  il  diffère 
de  ces  deux  mots  : Is  qui  se  pnrstat  ou  prirsto  est , se  tient  réelle- 
ment prêt  et  met  de  fait  sa  personne  à la  disposition  de  quelqu’un  ; 
tandis  que  is  qui  præstolatur , se  tient  simplement  prêt,  se  tient , 
en  cas  de  besoin , à la  disposition  de  quelqu’un. 

Opperiri  (pour  opparari],  avec  le  sens  tantôt  neutre,  tantôt 
actif,  signifie  proprement  se  tenir  prêt  pour. 

Exspectare  [ex-sqicctare] , regarder  dans  le  loititain,  est  syno- 
nyme àe  prospect  are.  Mais  ce  dernier  a conservé  sa  signification  pro-. 
pre,  et  ce  n’est  qu’au  moyen  d’une  figure  qu’il  se  dit  quelquefois  des 
regards  de  l’esprit  ; tandis  que  exspectare  a perdu  son  .sens  propre 
de  regarder  au  loin  et  n’a  conservé  que  le  sens  figuré.  C’est  donc 
seulement  au  sens  figuré  qu’il  faut  comparer  ces  deux  mots  ; une 
légère  nuance  les  distingue  ; exspectare  marque  une  attente  plus 
tranquille , qui  se  renferme  dans  un  cercle  plus  étroit  ; prospectare, 
une  attente  plus  inquiète  et  qui  s’étend  plus  loin  (pro).  Si  mair.te- 
nant  on  rapproche  le  verbe  exspectare  de  sperare , on  trouvera 
qu’ils  viennent  de  la  même  racine  spewe,  dont  .v^ec/ore  est  le  fré- 
quentatif; sperare  s’en  tire  en  passant  par  la  forme  inusitée  spece- 
rare.  Ils  diffèrent  1°  parce  que  exspectatio  a rapport  à l’issue  en 
général , et  que  spes  a presque  toujours  rapport  à une  issue  heu- 
reuse ; 2“  parce  que  exspectatio  présente  l’attente  comme  un  vœu 
ou  une  crainte,  et  par  conséquent  comme  un  but  ; tandis  que  spes 
la  présente  comme  une  pensée,  une  opinion.  Entre  exspectatio  et 
spes  il  y a une  gradation  ; exspectatio  est  seulement  un  désir  ; 
spes  est  une  ferme  confiance.  De  cette  différence  de  sens  résulte 
la  différence  de  leur  conssruction  avec  les  propositions  subordon- 
nées ; exspectare  se  construit  avec  ut  ou  tlum,  donec,  selon  qu’il 
désigne  un  but  ou  une  durée,  tandis  que  sperare  se  construit  avec 
la  proposition  infinitive,  comme  tous  les  verbes  qui  expriment 
une  croyance  ou  une  déclaration  [rerlm  sentiendj  et  declarandi). 

Ludus,  lusus,  jocus:  jeu,  plaisanteiie. 

898.  Ludus  et  htsus  paraissent  venir  du  grec  ),ûu  : cette  éty- 
mologie peut  être  appuyée  par  le  passage  suivant  de  Phèdre*  ; 


I,  Piupdr.,  Ilt^  XIV,  10. 
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• Cito  rumpes  arcum , semper  si  iensutn  habueris , at  si  laxaris  , 

- quum  voles,  erit  utilis;  sic  ludtis  animo  debet  aliquando  dari.  •• 
On  peut  voir,  n°  13,  la  différence  qui  existe  entre  htdus , Ivms 
et  iusio.  On  en  a noté  encore  une  autre  : « Ludits  tum  periculum 

- tuin  spein  /um’ sibi  propositam  habet;  lusus  nihil  nisi  miram  vo- 

luptalem*.  " “ lucri;  /msi/s  voluptatis’.  " 

Le  pluriel  ludi  sert  pour  exprimer  les  jeux  ou  spectacles  publics 
qui  se  divisaient  en  ludi  circenses  ( pour  les  chars  ) , ludi  scenici 
(pour  les  pièces  de  théâtre),  et  ludi  gladiatorii  (spectacles  de 
gladiateurs  dans  l'amphithéâtre).  Dans  ce  sens  on  emploie  aussi 
ludicrum.  adjectif  neutre  qui  se  rapporte  à cerlamen  sous-entendu. 

Lusus  est  plus  particulièrement  opposé  à serium;  maxsludui 
est  aussi  jusqu’à  un  certain  point  opposé  à serium;  joeus  lui  est 
même  complètement  opposé  ; » Jocum  vero  accipimus  quod  est 
“ contrarium  serio' . » On  est  donc  forcé  de  reconnaître  que«mi/rn 
est  l’idée  générale  opposée  à ces  trois  mots,  bien  qu’à  des  degrés 
différents.  Il  faut  donc  chercher  entre  Jocus  et  les  deux  autres  une 
distinction  plus  positive;  la  voici  : 

• Ludia  in  factis  , jocus  in  verbis  est,  dit  ’Valla.  Cette  défi- 
nition est  vraie  en  général;  mais  hidus  et  lusus  présentent  plutôt  une 
idée  ■tiègalive , c’est  un  moyen  de  passer  ou  de  tuer  le  temps  ; 
jocus  contraire  exprime  une  idée  positive,  c’est  une  plaisanterie, 
un  jeu  d’esprit.  L’homme  ludens  est  inactif,  ou  tout  au  moins  il 
veut  se  récréer,  faire  diversion  au  travail;  l’homme  jocans  exerce 
son  esprit,  veut  faire  rire;  il  est  actif  dans  la  plaisanterie,  comme 
d’autres  le  sont  dans  les  choses  sérieuses*. 

On  remarquera  encore  qu’au  pluriel  il  n’y  n point  de  diffé- 
rence entre  joci  et  joca;  tout  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  n’est  que 
subtilité  de  grammairiens.  D’ailleurs  joca  ne  se  trouve  guère  que 
dans  Lucrèce  et  Cicéron. 

Fidere,  confidere,  fidem  habere,  eredere,  commillerr;  avoir  confiance, 

confier. 

897.  Fidere  signifie avoirconfiance,  et cwi/îf/ece,  avoir  unepleine 
confiance.  Une  particularité  qui  mérite  d’être  remarquée,  c’est 
que  le  verbe  conjidcre  n’implique  pas  une  idée  défavorable  comme 
le  participe  con/idens  et  son  substantif  confidentia  (confiance  pré- 
somptueuse , audace,  impudence).  Avec  fidere  et  confidereXa.  con- 
fiance repose  sur  une  force  et  sur  un  .secours  ; tandis  qu’avec 
fidevi  habere  (avoir  confiance),  et  eredere  (avoir  confiance  à...), 


I.  Vâlla.  IV,  t0. 

a f.ichler 

:t  OuinitlM  hiii  - VI,  ni. 

4.  U ; a du  rvüte  entre  ces  idées  un  tel  rap- 
prvtclienieni  qu’il  n'cii  étonnant  de  les 


voir  souvent  réunies  et  quelquoiois  confon- 
dues.  On  dit  communément  : • per  ludum  ;o- 
« rumquü  » On  trouve  dans  Ovide*  f i4r/.  am., 
lll,  567,  : - Mille  frfcessc  joro$  * uiri>eeM  ne- 
• scire  puetUm  Lud$re.  - 
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îa  confiance  repose  sur  un  bon  sentiment*.  Lorsque  The  Live’ 
dit  : « Consules  magis  non  confidere  quam  non  credere  suis  mili- 
« tibus,  " confidere  a rapport  à leur  bravoure,  credere  à leur 
fidélité. 

Credere  et  confidere  se  bornent  à exprimer  un  sentiment,  la 
confiance;  tandis  que  conimi/lere  etperniit/ere , considérés  comme 
synonymes  de  credere,  confier  quelque  chose,  désignent  une  action 
en  ce  qu’ils  expriment  l'idée  de  mettre  une  affaire  en  des  mains 
étrangères;  mais  le  rommillens  le  fait  parce  qu'il  a confiance  en  la 
personne  qu’il  en  charge,  et  \e perniitlem  simplement  pour  se  dé- 
liarrasser  du  soin  de  l’affaire.  L'idée  dominante  dans  commiüere , 
c'est  mettre  entre  les  mains  de  quelqu’un , commettre  aux  soins 
de,  etc.;  l’idée  dominante  à&ns permittere , c’est  ôter  de  ses  propres 
mains,  se  dessaisir  de  , abandonner  aux  soins  d’un  autre.  La  com- 
mwsio  impose  une  re.sponsabilité  morale  ou  religieuse;  \upermix- 
sio,  tout  au  plus  une  responsabilité  politique  ou  judiciaire.  - Per- 
« mittimus  quod  potestati  concedimus  ut  liceat  ; committimvs 
quod  fidei  credimus  ut  deceat*  » 

Frugi  homincm  videti»....  plénum  pu-  Vous  voyez  du  homme  de  bien*  plein 
dorie,  plénum  ofhcii,  plénum  rellgionis,  d'honneur,  plein  du  «eutiment  de  ses  de- 
viiletis  pobitum  in  vestra  hde  ac  potestate,  voirs,  plein  de  piété,  voua  le  voyez  placé 
atque  ita,  ut  commù«tw  Kdeî,  permtMue  •oua  votre  protection  et  en  votre  pouvoir, 
polestatit  (CÎC>|  Fon/.,  XVII.}  mais  de  telle  sorte  qu'il  oet  à votre 

équité,  en  ni^nie  temps  que  livri  d votre 
pouvoir. 

Ita  quaMtor  snm  factue,  ut  mihi  hono-  Nommé  questeur,  j'ai  considéré  octle 
rem  ilium  tum  non  «‘Olum  datum,  sed  charge  non  pas  soulemvut  comme  un  don, 
etiam  (redttum  et  commuiMm  putarem.  mais  comme  un  dépôt,  qui  m’é/oi/ con/U'’, 
(Cic..  K«rr.,  y y xiT.)  et  dout  je  dmit<  compté  à 1a  patrie. 

Fallerey  frustrariy  decipere,  dreumvenire,  fraudare,  imponere:  tromper. 

898.  Fallereei  frustrari,  tromper,  se  rapportent  surtout  à ce 
qui  est  vrai  ou  faux  , faire  prendre  l’un  pour  l’autre , mettre  en 
erreur,  avec  cette  différence  que  J'aîlere  est  donner  une  fausse  idée 
et  frustrari  une  fausse  espérance,  décevoir.  Le  fa/sus  est  dans 
l’erreur;  le Jrustralus  n'a  pas  eu  ce  qu’il  attendait,  n'a  pas  réussi 
comme  il  l’espérait.  Fraudare  et  imponere  ont  rapport  à la  dé- 
loyauté, à la  mauvaise  foi , à la  perfidie,  avec  cette  différence  que 
le  fraudans  abuse  traîtreusement  de  la  confiance  qu’on  a mise  en 
lui  pour  tromper,  pour  duper,  soit  pour  s’approprier  quelque 
chose,  soit,  dans  un  sens  tout  à fait  général , pour  enlever  quelque 
chose  à quelqu’un  et  l’en  priver,  et  que  le  impatiens  abuse  de  la 
crédulité  d’autrui  pour  en  faire  accroire , en  imposer , donner  le 


1.  et  fretu*.  ayant  con6ancc  en, 

fort  d<*.  Ce»  deux  moL^’aoni  riaim  le  même 
rtt'qiorl  que  ifi'urm  et  : le  premier  a le 
aen«  hUbjectiT,  ayant  (umAanco  en  quelque 


i-hoae;  le  accond  a le  <;ena  objectif , appuvé 
sur  quelque  thoae,  fort  de,  etc. 

2.  T.  Liv.,  Il,  XLV. 

3.  fioclcn. 
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change.  Enfin  decipere  et  cirrumvenire  ont  rapport  aux  moyens 
secrets , clandestins , dont  on  use  pour  tromper  quelqu’un , avec 
cette  différence  que  le  decipiens  présente  l’image  d'une  tromperie 
soudaine,  et  circumrenire  celle  d'une  surprise  préméditée,  pré- 
parée avec  adresse. 

Petere,  rogare,  orare,  poscere,  f-o$tulare,  flagitare,  erigere  ; demander, 

exiger. 

800.  Pe/ere  a par  lui-même  un  sens  très-général  et  marque  pro- 
prement l’action  d’atteindre  un  but , par  conséquent  tâcher  d’obte- 
nir quelque  chose;  et , lorsqu’il  signifie  demander,  il  faut  l’expli- 
quer en  sous-entendant  un  mot  tel  que  precibus , d’une  manière 
analogue  à celle  par  laquelle  les  poètes  disent  : “ aggredi  aUqvem 
“ dictis;  - il  ne  peut  donc,  dans  ce  cas,  avoir  pour  sujet  qu’un 
nom  de  personne.  Rogare,  de  même  que  pelcre,  a un  sens  général  ; 
ces  deux  verbes  tiennent  le  milieu  entre  yw-ice/'c , demander  d’au- 
torité, et  orare,  demander  par  la  prière;  toutefois  ils  se  rap- 
prochent davantage  du  sens  de  ce  dernier.  Rogare  a pour  régime 
le  nom  de  la  personne  à qui  on  demande  quelque  chose,  et petere, 
la  chose  qu’on  lui  demande. 

Posta /are  et  erigere , réclamer  et  exiger,  expriment  l’action 
d’exposer  tranquillement  sa  volonté,  avec  cette  différence  que 
dans poslulare  (diminutif  de posco]  apparaît  davantage  le  vœu,  la 
volonté  de  la  personne  qui  est  fondée  ou  qui  se  croit  fondée  à exi- 
ger nu  nom  de  l’équité,  ou  en  raison  des  circonstances,  des  rap- 
ports existants,  etc. , et  dans  erigere , l'obligation  à laquelle  se 
trouve  soumise  la  personne  à qui  l’on  fait  une  demande  impérieuse, 
par  conséquent,  faire  valoir  ses  droits  en  invoquant  le  secours  de 
l’autorité,  exiger  , requérir. 

Poscere  et  flagitare  servent  à exprimer  une  demande  pressante, 
énergique  ; mais  le  pf).sce7îs  exige  avec  autorité , fort  du  sentiment 
de  son  droit  ou  de  sa  puissance,  il  exprime  brièvement  ce  qu’il 
veut,  sans  donner  de  raisons  ; ses  demandes,  comme  aussi  celles  du 
postu/ans  , peuvent  être  injustes;  tandis  que  le  Jlagitans  demande 
avec  passion,  avec  impétuosité,  impatient  qu’il  est  de  voir  ses 
désirs  s’accomplir. 

On  remarquera  que  postu/are  et  poscere  ont  quelquefois  pour 
sujet  des  choses  inanimées  ; - Tempus , causa  postulat  ou  poscit  ; 
» fata^senn/.  " 

Urttvccst  homhii  pudenti  petert  altquM  II  en  coûte  à on  îiomme  discret  Je  Je- 
tnnpnim  ab  eo,  de  quo  eo  boue  tneriium  matiJer  quelqnecbosc  d’important  n quel- 
putei  : no  id,  quod  ea^igert  magiüi,  qu'un  qn’il  croit  avoir  oblipê  : la  Jfn.auJe 
quam  rof/arr,  et  in  metceùia  loco  potiiu  alors  a plutôt  l’air  d'une  e.ngeiue  que 
qnnm  bencHcii  loco  numernre  vidcnttir.  d'vnc  jriur,  et  c’eht  moins  une  grûce  que 
(<"ic.,  VI.)  l'on  demande  qu’une  dette  qu’on  se  fait 

payer. 
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Qui  mugibttir  cquitum  t’uiâsie  tibi  vide- 
rere,  )n  pioximum  anmim  confulatum 
vel  potius  fogaret^  pôr  ntunicipia 
coIoDiai^quc  Galliœ,  a qua  nos  tum.  quum 
consuiatus  petetnitur,  non  rojabatur,  j)t- 
Ure  confuiatnm  solebamus,  cum  Ualhcis 
et  lacerna  cncnrriitî.  (Cic.,  Phtl.,  II, 
XXX.) 

Darius  yoituhbal  mugis  quam  pelebatf 
ut....  inntrem  sibi  ne  conjngemac  liberos 
restituorct.  (Q.  Curt.,  IV,  l.) 

lucipiimt  ;ioi(u/are,  pcicere  ^ mioari. 
(Cic  . Kerr.,  III,  xxxiv.) 

Ibi  de  prœlio  dubitutum  : Othone  per 
literas  fUigiUnle  ut  niaturarent,  militihua 
ut  imperator  pugiitc  mlesset  poscentHus  ; 
plenque  copias  trnns  Pa>Ium  agentes  ac- 
ciri  poslulalMitt.  Tue.,  //n/.,  11,  xxxix.) 

Causa  poi/u/(il,  non  (Inyital.  (Cic., 
Quiui.f  111.) 


Vons  qui  vous  targuiez  d'avoir  été 
mnttre  do  In  cavalerie,  vous  qui  so/iici/iVi, 
ou  plutôt,  »ien<iû>3  le  consulat  pour  ia 
prochaine  année,  on  vons  a vu  parcourir 
en  gut^lres  et  en  casaque  guuiuise  les 
municipes  et  les  colonies  do  la  Gaule,  ou 
nous  nllicns  demnndfr  le  consulat  alors 
qu'on  le  ;>os/u/oi(  arec  dignité  et  non 
CattMie. 

Dniius  le  «ommui/  plutôt  qu’il  ne  le 
priât/,  de  lui  rendre  sa  mûre,  sa  femme 
et  ses  enfants. 

Iis  demandent,  exigent,  menacent. 

La  on  délibère  sur  la  bataille  : Othon, 
dans  ses  lettres  , exprimai/  rtrenifu/  le 
df'sir  qu'un  se  bâtât;  les  soldats  deman’ 
daimt  que  l’empereur  se  trouvât  à Tac- 
tion;  la  plupart  rou/'itfii/ qu’on  fit  venir 
les  troupes  d’un  delà  du  Pô. 

La  cause  demande,  sans  exiger.,,. 


QuiV^o,  ivgare,  orare,  obtestari,  precari,  imphrare  : demander,  prier, 
implorer. 

000.  Qu  æso  (ancienne  forme  pour  ÿu.wo)  et  qvxsumus,  désigne 
une  aorte  de  prière  interrogative  ; c’est  une  formule  de  politesse 
pour  demander  à une  personne  si  elle  exécutera  le  désir  qu’on  lui 
a exprimé.  Quxso  s’intercale  comme  inquatii  dans  la  demande  , et 
il  n'influe  pas  sur  la  construction  de  la  phrase. 

Rogare  et  orare  sont  la  calme  exposition  d’un  désir;  mais  le 
rogans  se  sent  sur  le  pied  d'égalité  vis-à-vis  du  rogatua  ; il  exprime 
brièvement  et  simplement  sa  prière  ; le  orans  reconnaît  une  supé- 
riorité dans  la  personne  à laquelle  il  s’adrcs.se,  et  lui  demande  un 
bienfait  ; il  tâche  de  s’en  rendre  digne  par  l'expression  de  ses  sen- 
timents, il  cherche  à attendrir  et  par  conséquent  expose  plus  for- 
mellement l’objet  de  sa  prière.  Le  premier  se  montre  simplement 
respectueux;  le  second  se  montre  dépendant  et  dévoué.  Aussi  plus 
tard  ce  mot  a-t-il  servi  à exprimer  proprement  la  prière  religieuse. 
Lorsque  les  deux  mots  sont  réunis,  c’est  toujours  rogare  qui  pré- 
cède. 

Obsecrare  et  obieslari  désignent  une  prière  passionnée,  qu’une 
grande  nécessité  nous  oblige  à faire  : conjurer,  adjurer. 

Le  obsecrans  (racine  ob  sacra]  adresse  une  vive  prière,  et 
laisse  entendre  qu’en  ne  l’accordant  pas , on  blessera  ce  qu’il  y a 
de  plus  sacré  ; le  oblestam  prend  en  quelque  sorte  les  dieux  à 
témoin  de  la  nécessité  où  il  se  trouve , et  qui  doit  faire  trembler 
celui  à qui  il  s’adresse;  il  est  voisin  du  désespoir. 

Obsecro , par  son  usage  fréquent , et  surtout  en  parenthèse , a 
perdu  son  caractère  religieux;  mais  obtestari  est  resté  comme 
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terme  expressif  pour  exprimer  l’idée  de  conjurer  solennelle- 
ment. 

Precari  et  suppUcare  expriment  une  prière  adressée  aux  dieux 
ou  aux  hommes,  qui  sont  alors  considérés  comme  des  génies  tuté- 
laires; mais  le  precans,  en  priant,  est  dans  un  état  calme,  tout 
au  plus  il  lève  les  mains  au  ciel  ; le  suppUcans , en  suppliant,  est 
dans  un  état  passionné , il  est  à genoux  ou  à terre  et  croise  les 
mains.  De  plus , prerari  exprime  la  prière  religieuse  plutôt  comme 
action  intérieure,  et  orare,  comme  manifestation  extérieure. 
Enfin  implorare,  implorer,  signifie  prier  avec  des  larmes  ou  des 
cris. 


Qua'io  , qaolifîs  dicendum  est  tibi? 
(Piaut.,  Hint.,  IV.  H,  33.) 

n.T.'C  epistola  non  suasoris  e»t,  sed  ro^a- 
toris  : Igitnr,  mi  Plance,  rogo  te  et  etiam 
oro  sic  médius  Bdius,  ut....  (Cic.,  Fnm., 
XVI.  XTI.) 

Ad  matrem  virginis  venit  ipsus  ultro  , 
la?rumans,  oran9,o*fiecrant*,  fidem  dnns, 
jurant  te  iliam  ducturum  domum.  (Ter-i 
Àdelph.,  111,  IV.  2ti.) 

Deot  ablates  esse;  parietes  postesq'te 
nudatos,  quos  adorent,  ad  quos  precentur 
et  iupplirmt,  Ambracientibtis  superesse. 
^T.  Lir.,  XXXVIII,  xliii.) 

(Coegit  eos  munera  mittere,  noctu  ve- 
nire  domum  ndeum,  priori,  denique  *up- 
p/icare.  (Cic.,  Porod.,  V,lil.) 


Combien  de  fois,  ;>  roui  pn>,  faut-il 
TOUS  le  redire? 

Cette  lettre  n*est  pas  d*un  homme  qui 
conseille,  mais  d’un  homme  qui  supplie: 
je  vous  supp/i>  donc , mon  cher  Piancus , 
je  TOUS  conjure  de.... 

Il  vint  de  lui  même  trouver  la  mère  de 
la  jeune  fille,  pleurant, pnanf,  conjurant, 
promeltaut,  jurant  d'époutor. 

Que  leurs  dieux  aTaient  été  emportés  ; 
des  murs,  des  poteaux  nus,  voila  ce  qui 
re?te  aux  Amhraciens  pour  présenter  leurs 
adorations,  leurs  prières,  leurs  iMp|>Iica* 
lions. 

Elle  les  a forcés  à lui  envoyer  des  pré- 
sent«,  h venir  de  nuit  chea  lui,  à Piinplo- 
rer,  à le  supplier  enfin . 


Polliceri,  promülere,  tpondere  (despondere),  recipen:  promettre. 

îlOl.  Polliceri  (pour  pro  et  Uceri,  offrir,  voy.  n°  466)  et  son 
fréquentatif  poUicitari,  promettre,  ordinairement  de  son  propre 
mouvement  : c’est  un  acte  de  prévenance , comme  le  grec  Iray- 
YrAAtoO*!  ; c’est  aussi  l’idée  opposée  à rejuser.  Promillere,  con- 
sentir à,  promettre  ordinairement  à la  suite  d’une  demande  ou 
d’une  prière;  la  promesse  est  en  ce  cas  le  résulUit  d'un  accord, 
d’une  convention  ; ce  mot  exprime  l’idée  de  promettre  avec  ra- 
port  à l’accomplissenient;  il  implique  l'idée  qu'on  tiendra  la  chose 
promise  ; il  est  souvent  aussi  opposé  à faire  la  chose  sur  le-champ, 
comme  le  grec  ûsKTjfveTaOat . Spondere,  ainsi  que  le  composé  des- 
pondere, promettre  formellement;  il  ajoute  à l’idée  de  promesse 
celle  de  garantie  ; c’est  la  promesse  considérée  comme  stipulation , 
et  engageant  judiciairement,  comme  le  grec  iy'pjSv.  Recipere  (pren- 
dre sur  soi  de  faire  quelque  chose),  s’engager  sur  l’honneur,  comme 
le  grec  àvaJt/taOii  ; c’est  un  acte  de  générosité  en  ce  qu’il  a pour 


I . Voici  ro  que  dtt  Donit  sur  CCS  deux  mou  : « rogare.  Unde  plus  f4cil  obsecrans  quam 
• Orar«  o»i  pUcidüs  pvlcre  ; obMcrart^  iraUM  « ontns  : plu»  vero  orans  quatn  rogans.  » 
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but  de  tranquilliser  quelqu’un  qui  est  dans  l’embarras  ou  dans  la 
peine. 

Le  pollicens  fait  des  offres  agréables,  bienveillantes  ; le  promif- 
lens,  sollicité  par  quelqu'un,  prend  un  engagement  formel  pour 
l’avenir;  le  spondens  ajoute  à sa  promesse  des  sûretés  légales; 
enfin  le  recipiens,  en  se  chargeant  d’une  affaire,  délivre  une  autre 
personne  des  soucis  que  cette  affaire  lui  donnait. 


Huîc  i]la  lîberftllter  polticetur  ...  (C. 

Nep.,  IV.) 

Quidquid  rog&batary  rcligiose  promit 
tibat.  (C.  Kep-,  Att.f  iv.) 

Milita  ao  populo....  operam  suam  cer* 
tatim  poUicentt....  (Suet.,  VUell.^  xv.) 

Quk  tibi  promitto  ac  rertpio,  sanctis- 
aime  oK^ervabo.  Cic.,  Fam.j  V,  ix.) 

Promino  hoc  vobi»,  et  roipublicæ  «pon- 
deo.  (Cic.,  Ccel  , xxxii.) 

Jam  non  promittuut  de  te»  sed  ipon- 
denl.  (Senec.,  Ep.^  xix.) 

Promitto,  r«rripio,  ipondeo^  C.  Cœsnrem 

talem  semper  fore  civem . qualla  bodie 

ait.  (Cio.,  V,  xviii.) 


II  lui  promet  généreusement.... 

II  promettait  religieusement  tout  ce  qui 
lui  était  demandé. 

Les  soldats  et  le  peuple  offrant  à l'envl 
leurs  services. 

Ce  que  je  te  prometi^  ce  dont  je  me 
charge,  je  l’exécuterai  religieusement. 

Je  vous  le  promrf«  et  j’en  prendi  /’mgo* 
gement  envers  la  république. 

Ce  n'est  point  un  timple  engagemmi, 
c’est  un  engiiyetnent  forviel  qu’iV*  prennent 
au  sujet  de  vous. 

Je  proin«/«,  je  soufitni,  je  garantie  que 
C.  Cé.^ar  sera  toujours  uu  citoyen  tel 
qu’il  est  aujourd’hui. 


Dare,  tradere,  dederê,  donare,  largiri:  donner. 


1102.  Dare,  donner,  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Dedere  renforce 
cette  idée,  ou  contient  un  rapport  de  but,  de  destination.  Dedere 
te  ægritudini , c’est  s'abandonner  entièrement  au  chagrin;  dare  se 
xgritudini  peut  trè.s-bien  n'exprimer  que  le  commencement  des 
soucis , comme  dans  dare  te  fugx,  jucunditali , où  dedere  ne  pour- 
rait se  mettre.  Tradere,  comme  remettre  ou  livrer,  fait  ressortir 
les  formalités  et  même  la  solennité  de  l’action.  Donare  et  largiri 
ont  trait  au  changement  de  la  propriété , qui  s’opère  par  le  don  , 
de  même  qu’ils  font  allusion  au  sentiment  de  bienveillance  du  do- 
nateur pour  celui  qui  reçoit , et  cela  donare  , sans  autre  idée  parti- 
culière , largiri  en  impliquant  que  le  présent  est  riche  et  considé- 
rable, et  quelquefois  avec  l’idée  défavorable  de  largesses  intéressées. 


Quod  dat  acetpimus.  (Cic.,  Ftim.,  I»  x.) 

I>ar«  iter  ulicul  per  provinciam.  ,Cœs.y 
fl.  r,..  I.  VIII.) 

Qnintiu»  inferiorcm  esse  «e  patitur  » 
dnntaxal  ui^que  co,  ne  cum  bonis,  fama 
fortunisqiie  omullms  MrevH  eupidirnticru- 
deütatiquo  âedatnr,  (Cio.,  Quin<.,  XVIII  ) 

Te,  Dave,  in  pi»trlnam  dedam,  ntqua 
nd  neoem.  (Tar.,  Andr.,  I,  ni,  28.) 

Soient  Oræci  in  convivÜa  nominare 
ciii  poculum  traditari  (Cio.)  Fmic., 
1,  XL.) 


Noua  recevons  ce  qu’t/  donne. 

ilcrordrr  h quelqu’un  le  passage  à tra» 
vert  la  province. 

Quintiua  veut  bien  éire  moins  favorisé, 
pourvu  toutefoia  qu'on  ne  le  Uere  pas, 
lui,  ses  biens,  sa  réputation  et  toute  sa 
fortune,  à l'avarice  et  à la  cruauté  de 
Nôvius. 

Dave,  je  Onrerrai  au  moulin  pour  le 
resta  de  ta  vie. 

Les  Gn-cs  ont  coutnme , dans  leurs 
festins,  de  nommer,  quand  ils  ont  bu, 
celui  à qui  la  coupe  doit  paeeer. 
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/>oMar«}ue  ei  qi.te  \ului(,  quA  postu- 
Uvit»  to  quoque  ei  dono  deJi.  ^Plaut., 
-Vi7.  g/.,  IV,  V.  5.) 

Q.  Hortcn»ius,  (rui  sommam  copiam 
fiicu  tatemque  dicendi  natura  largikt  eit. 
(Cic-,  Quiiw.,  II.) 

Largttui  ett  scilicet  homo  liberalis  et 
bonitate  aQluens  Fannius  Ko»cio.  (Cic., 
fiotc.  corn,,  X.) 


Je  lui  ai  donné  tout  ce  quelle  a voulu, 
tout  ce  qu'elle  a demandé  ; je  lui  ai  même 
fait  caJf-iu  de  ta  personne. 

Q.  Hortensius,  avec  ce  talent,  avec 
cette  éloquence,  dont  la  nature  a été  ri 
libérale  envers  lui. 

Funnius,  cct  homme  libéral,  cet  homme 
d*une  bonté  prodigue,  a fait  prêtent  (de 
800  eeclave)  à Ro&cius. 


Donum^  munus^  donativwn  : don,  présent. 

903.  Doiunn,  expression  gén(?rale,  se  dit  d'un  don  gratuit, 
qu’on  fait  par  affection;  mu7ius,  au  contraire,  est  fait  dans  un  but 
plus  ou  moins  intéressé,  comme  engageant  à la  reconnaissance  ; il 
se  dit  aussi  bien  de.s  présents  que  font  le.s  supérieurs  par  grâce, 
que  de  ceux  que  font  les  inférieurs  pour  être  en  faveur.  La  loi 
Cincia  qui  fut  portée  afin  de  diminuer  les  exactions  que  les  patri- 
ciens se  permetUùent  contre  leurs  clients , en  exigeant  à chaque 
instant  des  présents,  fut  appelée  mtinernlis  1er.  » Munus  quod 
“ amicus  vel  cliens,  vel  libertus  olEcii  causa  mittunt*,  « « Inter 
« donum  et  mi/mis  hoc  interest  quod  inter  genus  et  speciem.... 
« nam  munus  e.sse  donum  cum  causa  ut  puta  nalalicium , nuptia- 
« licium’.  » - propriequod  iiecessarie  obimus.  lege,  more, 

“ imperiove  ejus,  qui  jubendi  habet  potestatem.  Doua  autem  pro- 
“ prie  sunt,  quæ  nulla  necessitate  juris  , officii . sed  spontc  præs- 
" tantur*.  " Largitio  est  un  don  fait  avec  l'arrière  pensée  de  cor- 
rompre; ordinairement  il  se  dit  des  tripotages  politiques.  “ Id 
« comitatem  bonitateinque  faventes  vocabant,  quod  sine  modo 
“ (Vitellius)  donaret  sua,  largiretur  aliéna*.  » A un  point  de  vue 
plus  spécial , on  appelle  donarium  , une  offrande  aux  dieux;  dona- 
tiewn,  les  présents  faits  aux  soldats,  comme  par  exemple,  cæux 
qiie  tout  nouvel  empereur  distribuait  à l’armée;  libemlitas , les  se- 
cours que  l’empereur  faisait  passer  à des  nécessiteux,  à des  fa- 
milles déchues,  etc.;  aliuienla  étaient  des  bourses  destinées  à 
l’éducation  de  jeunes  gens  des  deux  sexes*. 

Congiarium  enfin  était  une  distribution  de  vivres  et  même  d’ar- 
gent, faite  au  peuple  de  Rome  d’abord , en  certaines  occasions, 
ensuite  h de.s  époques  fixes.  Une  partie  de  ce  qu’on  avait  pressuré 
dans  les  provinces  servait  ainsi  à entretenir  les  trois  à quatre  cent 
mille  individus  qui  joui.ssaicnt  de  ces  congiaria , et  qui  pouvaient 
ainsi  s’abandonner  à la  plus  funeste  oisiveté.  •<  Datum  est  congia- 
“ i-ium  populo  , cum  donalivi  partem  milites  accepissent* . » 


I.  Fronton. 

1.  Llpien,  /}i</  . IV,  xvi . i94. 

3.  Mttiviun  Ihg.,  L.  xvt,'ii4. 

4.  Tac  , ifist.,  U . XXX. 

5.  rlin.,  Paneg.,  XXV,  xxviil;  5l>arimii., 
lladr.,  vu;  Capuùh,  Anton.  /*(U»,viii;  M.  An- 


I foiiiwi,  VU;  Ijimpricl.,  Alex.  Ser.,  lvu.  On 
iroutc  asfu-z  aouvent  dan»  les  tnf>cripiiouü  : 
pueri  ou  purllx  altmeutarii. 

6.  Piin  . Paneg..  \\\ ; Uîo  WXVIU, 

XIII;  XXXIX , XXIV  ; XI. Ili . XXI  ; Suci.,  Cæt  , 
xi.i;  Cic.,  xxv;  Fani.,  VIII , vi;  Tabuh 
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üividere,  diriinere,  parliri,  distribuere  : diviser,  partager,  distribuer. 


004.  Divülere  et  dirimere  marquent  une  division  qui  se  fait 
pour  détruire  l’unité  du  tout,  pour  le  séparer  en  parties  ; partiri 
indique  qu’on  tient  à avoir  des  parties  dans  un  but  quelconque, 
afin,  par  exemple,  de  pouvoir  en  disposer.  On  dit,  dicide  ut  im- 
peres,  ou  dividere  senlenlias  ; mais  parliri  pjwdam . Chez  les  théo- 
riciens, tels  que  Cicéron  et  Quintilien , le  mot  divisio  s'emploie 
quand  on  divise  un  genre  en  ses  diverses  espèces , et  par- 
tilio,  quand  on  décompose  le  tout  en  ses  parties*.  Dirimere  se 
dit  quand  on  veut  faire  ressortir  que  des  rapports  intimes,  des 
liaisons  organiques  sont  détruits  par  le  partage.  Dividere  marque 
aussi  un  partage  entre  plusieurs  personnes,  sans  idée  particulière; 
dintrtbuere  indique  que  le  partage  se  fait  en  vue  de  ceux  auxquels 
il  doit  profiter  selon  le  droit  légitime;  il  marque  aussi  toute  divi- 
sion faite  dans  un  but  de  convenance  ou  de  justice;  et  en  cela,  il 
est  la  conséquence  de  parliri. 


Omne  animAl  secari  ac  dividi  poteat. 
,Cic..  A'.  D.,UUxiu) 

Casiliinim  urbs....  VoUurno  flumine 
dirempta  Fnlerniim  ne  Cnmpanum  agros 
dividit.  (T.  Liv.,  XXII,  xv.j 

Cunjunctionem  civium  qui  dirimunf, 
eos  leges  morte,  exsilio.  vniculis,  damuo 
coercenl.  ^Cic.,  Off.,  III,  v.) 

Quum  ex  tribus  etfecisset  unum.  id 
ipsum  in  eti,  qu«  dccuit,  membra  parfî- 
tut  est  (Cic.  rruV.,  VII.) 

Partitndum  sibi  ne  latius  dislniuendum 
exerciium  puUvit.  (Cies.,  D.  (r.,  lil,  x.) 

Pecus,  cujus  magna  crat  ab  Mandu- 
biis  compulsa  copia,  virtiim  ditfriôui/. 
(C«s.,  B G.,  VII,  Lxxi.) 


Tout  animal  peut  être  coupé  et  dtetfr. 

La  ville  de  Cosilinum  partagée  pnr  la 
Vulturne,  sépare  le  Falernum  de  laCam' 
panie. 

LcsloU  prononcent  contre  oeux  qui 
bruenf  le  pacte  social,  la  mort,  l’exil,  lea 
fers,  les  amt^ndes. 

Après  avoir  formé  un  tout  de  trois 
natnrus  diverses , il  le  dicita  eu  autant  do 
parties  qu’il  fut  convenable. 

Il  crut  devoir  partager  sou  armée  et  la 
dittribuer  sur  plus  do  points. 

Quant  au  bétail,  dont  les  Mandnbes 
avaient  rassemblé  une  grande  quantité, 
il  le  distribua  par  tôte. 


Impertire,  trfbuere,  participare,  eommunicare  : partager,  communiquer. 

903.  Impertire  et  tribuere  expriment  l’idée  de  distribuer,  de 
partager  une  chose  à plusieurs  personnes  sans  égard  à la  ^fcrt  que 
le  distributeur  peut  conserver  pour  lui  ; et  cela  impertire,  comme 
un  acte  de  libre  vouloir  et  de  bonté , et  tribuere  comme  un  acte 
de  justice  et  de  prudence;  tandis  que  participare  et  eommunicare 
signifient  faire  participer  à,  communiquer,  avec  cette  différence 
que  le  premier,  équivalant  à [aliquem]  participem  facere,  a ordi- 
nairement pour  objet  le  nom  de  la  personne  qui  reçoit,  qui  a part 
à la  chose  partagée , tandis  que  le  second  a le  plus  souvent  pour 


Hericltcrrisis.  CaoitoK.JV.  ytnfonm..  xi  ; Lsm- 1 ao  lemiisde  IVmpire,  et  l'otivr^e  de  M.  Mo* 
prid..  Alex.  Serer.,  xxii;  Vupibo.,  Aureha».  rcuu  CnHsiopbe  : le  Droit  à l'oitireté  da%t 
\xxv;  vov.  aussi  la  savante  dist^ruiinn  de  | ranh*7Ut<«. 

M.  Naiideianr  les  secoun*  donné*  aux  pauvrets,  1 , i.  Ooinlll..  V,  x ; Cic.,  Top.  \ . 
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objet  la  chose  partagée,  à laquelle  doit  prendre  part  la  personne 
qui  reçoit. 

Si  quam  prestantiam  virtütis,  ingenii,  Ceux  qui  ont  acquis  quelque  sup^no 
fortunœ,  consecuti  sunt,  tmpcr/mitf  ca  rite  de  vertu,  d'esprit  ou  de  fortune,  doi* 
eui^rommufiiWn/que  cum  proxiiuis.  j^Cic.,  vent  en  faire  pro^ter\cuT%  proches,  cl  pur" 
Jm.,  XIX.)  ta>jer  avec  eux. 

L.  Lucretius....  suas  laudes  ]>ar<iiipars  L.  Lucrétiu»,...  a6andoMns  à Césou  u«« 
cum  Cæsonc....  (T.  Liv.,  111,  xii.)  part  de  sa  gloire. 

LarguSj  beniymtSyliberalis,  muuificus:  libéral,  généreux,  magnifique. 

908.  Nous  empruntons  encore  à M.  Burnouf*  les  principales 
distinctions  qu'il  a établies  entre  ces  mots  ; 

I.  ••  LiberaUtas  et  brniijni/as  expriment  le  sentiment  qui  porte  à 
faire  du  bien;  tandis  que  beneficentia  et  munijirenlia  expriment 
les  actions  de  bienfaisance.  L'adjectif  liberalis  indique  quelque 
chose  déplus  élevé  moralement,  en  ce  que  le  sentiment  qui  dure 
est  plus  noble  que  l’acte  contingent.  Quelquefois  cependant  ces 
nuances  se  confondent;  Cicéron*  dit:  beneficentia,  quam  eamdem 
benigniialem  tel  Uberalitatem  appellare  licet.  L'adjectif  benignus 
désigne  l'homme  doué  d’une  bonté  d’âme  qui  oblige  sans  retour 
sur  elle-même  ; /iiera/is,  l'homme  doué  d’une  grandeur  d'âme,  qui 
oblige  pour  ne  pas  dérogera  sa  propre  dignité. 

II.  “ Les  mots  benignus,  beneficus,  liberalis,  munificus,  sont 
opposés  à sordidus , înalignus , ararvs  ; largus  l’est  à parcus  : 
largus  est  celui  qui  donne  beaucoup , n’importe  à qui  et  dans 
quelle  vue.  Cicéron  dit*  : « Duo  sunt  genemlargorum,  alteri  pro- 
« digi,  alteri  liberales.  » Le  même*  ; - Pastum  animantibus  large 
“ et  copiose  natura  eum  qui  cuique  aptus  erat,  comparavit.  . Ici 
large  se  rapporte  à la  richesse  de  la  main  qui  donne , copiose  à la 
satisfaction  complète  des  besoins  de  ceux  qui  reçoivent.  » 

Slollis,  milis,  placidus,  benignus,  humanus,  facilis,  civilit,  cvmmuuis,  etc. 

907.  Tous  ces  mots  sont  destinés  â exprimer  les  idées  de  dou- 
ceur, de  calme,  de  bonté,  de  politesse.  Ce  qui  constitue  leur  prin- 
cipale différence , c’est  que  cette  qualité  est  considérée  dans  certains 
cas  simplement  comme  une  vertu  morale  , et  dans  certains  autres 
comme  \me  vertu  sociale. 

iloUit,  mitis,  Unis,  placidus,  Iranquillus  : doux,  calme,  tranquille. 

I.  Tous  ces  mots  renferment  l’idée  commune  de  douceur;  mais 
dans  les  trois  premiers , cette  douceur  provient  de  la  nature  ou  du 

( Trttd.  Hn  0/jHriit,  116  et  Ii7.  ( S Ck  , 0/f..  Il , XVI. 

V.  Cm!..  d«  Oftiriis,  ï,  VII.  I 4.  Cic.  .V  .D.,  îl,  xlvm. 
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caractère  de  l'objet  ; dans  les  deux  derniers , de  son  dtat  dans  une 
circonstance  donnée.  Mollis,  opposé  à durus  aussi  bien  dans  les 
propriétés  de  la  matière  que  dans  le  sens  figuré , signifie  mou , 
tendre,  ou  avec  un  sens  indifférent  ou  avec  le  sens  défavorable  de 
mollesse.  Mitis,  au  contraire,  opposé  à ocerias,  présente  toujours 
la  même  idée  avec  un  sens  favorable.  Les  fruits , par  exemple  , 
sont  dits  - milia  poma,  >•  soit  parce  qu'ils  sont  mûrs,  soit  parce 
qu'ils  proviennent  d'arbres  cultivés  ; tandis  que,  sauvages  ou  verts, 
ils  sont  aspera. 

Milis,  lenis  et  placidus,  désignant  la  douceur  considérée  dans 
l'homme,  présentent  cette  qualité,  viitis  comme  disposition  natu- 
relle d'esprit,  sentiment;  lenis,  en  tant  qu'elle  paraît  dans  notre 
manière  d'agir;  placidus,  en  tant  qu'elle  se  montre  dans  notre  état 
extérieur. 

Placidus  eiiranquillus  ont  pour  opposé  turbidus  : ils  se  disent 
l'un  et  l'autre  du  calme  de  la  mer  ; mais  au  propre  le  premier  pré- 
sente l'idée  de  calma  sous  l'image  de  l'espace,  comme  une  suiface 
unie,  plane  [car  placidus,  selon  M.  Dœderlein,  dérive  Ac  planus], 
le  second  sous  l'image  du  temps  comme  mouvement  tranquille. 
Ainsi  un  fleuve  est  dit  placide  /luens,  lorsqu'il  a un  lit  uni  et  que 
par  conséquent  il  présente  une  surface  unie  et  sans  vagues;  il  est 
dit  tranquille  Jiuens,  lorsqu'il  a peu  de  pente  et  que  par  consé- 
quent il  coule  doucement , lentement. 


Quid  magi«  etti  »nzo  durum  ? quid  moi- 
Zita  nnda?  Dura  tamen  molli  saxa  cavao* 
tnr  aqua.  (Ov.t  A.  A.,  I,  476.) 

Quibus  iii  rebas  dao  maxime  sont  fu> 
gieoda,  ne  quid  ef^minatum  aut  me//«,  et 
ne  quid  durum  aut  rnsticum  ait.  (Cio., 

Off-s  I.  XXXV.) 

Qui  transituB  mirum  in  raoium  mi/i- 
gat  ftiam  silvestres  arbores  . (Plin.,  H, 
iV.,  XVII.  XII,  X.) 

Apparat  (Mwccnatem^  mollitn  fuisse, 
non  miZsm.  (Sen.,  £p.«  CXIV.) 

Non  milioribta  anirait  viiia  Zeniora  con* 
juncta  sunt?  i.Seit.,ds  /ro..ll,  xv.) 

Kequaquam  pnr  est  gubernatoris  vir> 
tus,  quum  pla-Hdo  et  qiiiiin  (urbaio  mari 
▼chiïur.  (PUd.,  £p.,  IX,  xxTi.) 

Teinperantia  pacein  animis  affert  et  eos 
quasi  concordia  quadam  plaçai  et  Z«niZ. 
(Cio.,  Fin.,  l,  Xiv.) 


Quoi  de  plus  dur  qoe  la  pierra?  quoi  de 
plus  mou  que  l’eau  ? Cependant  l'eau  , 
toute  moZZs  qu'elle  est.  creuse  les  rochers 
les  plus  durs. 

Kii  cela , deux  choses  surtout  sont  à 
éviter , les  airs  moui  et  efféminés,  les  ma- 
nières duru  et  grossières. 

Cotte  transplantation  adoucit,  d'une 
manière  merveilleuse,  même  les  arbres 
sauvages. 

On  voit  que  (daus  Mécène)  o'était  mot- 
Ittiû  et  non  pas  douceur. 

La  douceur  de  caractère  ne  s*allie-t-ella 
pas  aux  faiblenet  analoijues  ? 

Le  talent  du  pilote  se  montre  tout  au- 
trement, si  l'un  navigue  sur  une  mer 
calme  ou  sur  une  mer  ngitêe. 

La  tempérance  répimd  le  calme  dans 
les  âmes,  et  y mettant  pour  ainsi  dire  la 
concorde,  leuro/iporze  placiJtié  tt  douceur» 


Comis,  benignut,  humanus:  bon,  obligeant,  humain. 

II.  Comis  , primitivement,  est  celui  qui  a déposé  la  rudesse,  le 
caractère  farouche  de  l'homme  dans  l'état  de  nature,  opposé  à fe- 
ritas  ou  ferocia;  ou  qui  a de  la  douceur,  de  l'obligeance,  opposé 
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à dureté  de  cœur.  Mais  ce  sens  très-étendu  s’est  restreint,  dans  le 
siècle  classique . à ce  que  nous  appelons  affabilité , politesse.  Le 
romis  s’est  habitué  à voir  dans  son  semblable  seulement  un 
homme,  et  non  un  serviteur,  un  pauvre,  un  intérieur  à quelque  titre 
que  ce  soit.  Le  comis  se  rapproche  du  benigmts  : tous  deux  mon- 
trent une  bien\ cillante  bonté  pour  les  autres  hommes;  mais  la 
benignifas  s’exerce  en  rendant  des  services  réels,  opposé  à ma- 
Hgnitas  (n”  757);  tandis  que  la  cotnitas  consiste  à descendre  au 
niveau  d'un  autre  ; c’est  cette  affabilité  par  laquelle  un  grand  per- 
sonnage ne  fait  pas  sentir  à ses  inférieurs  la  supériorité  de  sa  posi- 
tion , opposé  à severitas  qui  consiste  à ne  pas  se  familiariser  et  à 
prendre  constamment  de  grands  airs.  Comitas  correspondant  à 
humanité  dans  le  sens  restreint,  c’est-à-dire  politesse,  humanilas 
est  ce  que  nous  appelons  humanité  dans  le  langage  savant,  c’est- 
à-dire  culture  de  l’âme  en  général.  La  comitas  est  une  vertu  mo- 
rale, qui  parait  dans  nos  rapports  sociaux;  la  Awmarn'/as  comprend, 
en  outre,  la  culture  entière  de  l’âme  humaine.  Humanitas ent  l'idée 
générale,  dont  comitas  est  une  des  idées  subordonnées  : comitas 
est  une  partie  et  une  manifestation  de  humanilas.  Celle-ci  a une 
valeur  en  soi  ; celle-là  ne  peut  exister  que  par  nos  relations  avec 
d'autres  hommes. 


Homo  qui  erranti  comiVfr  monstrat 
viam.  {Ennin».) 

Fit  ip»e.  dum  ilHa  romû  est»  ioops. 
(PlHUt..  Trin.,  Il,  i,  21.) 

Viilomiiius  præde  erat  lar^îtor,  et  be- 
nignitafem  per  se  smUm,  comitate  adju- 
vabut.  T>  Ijv.,  IX.  XLii.) 

In  Miltiade  erat  quum  somma  Aama- 
nifof . tuni  mira  comtVat , ut  nemo  tam 
humilis  esset,  cui  non  nd  enm  aditus  pa> 
teret.  vC.  Kep.,  VIII.) 

Htimam7<u  Tetat  superbom  eaae  adrer- 
•os  socios»  vetat  avanim  ; verbis,  rebus, 
afTectibos  comem  se  fadUm<\ne  prMtat. 
(Sen.t  £p.,  LXXXVIU  med.) 


L*bomme  qni  montre  ar«c  bonté  le  cbe- 
min  au  voyageur  pgHré. 

En  se  montrant  bon  pour  eux,  il  a'eat 
lui-mème  appauvri. 

Volumniiis  était  prodigne  de  bntio.  et 
cette  généroiité.  si  agréable  par  elle* 
même,  était  rehaussée  par  son  affabtiité, 

Mi)tia<ie  n'avaii  pas  seulement  uu  ex~ 
ciUifit  ropur,  mais  sou  affabilUt  même  était 
telle  qu’il  n'y  avait  personne,  si  bumble 
que  fût  sa  condition , qui  n'eût  accès  au> 
près  de  loi. 

Vhumauité  notis  défend  rorgoeil  à 
gard  de  nos  égaux,  elle  nous  défend  l'a» 
varice;  elle  nous  rend  affabUs  et  faciiu  à 
tout  le  monde,  soit  en  nos  paroles,  soit  en 
nos  actions  ou  en  nos  sentiments. 


Comis,  mansuetut,  facilis:  doux,  obligeant,  facile. 

III.  Ainsi  que  comis,  les  adjectifs  mansuetus  et  facilis  expri- 
ment deux  idées  subordonnées  à humanitas.  Mansuetudo  a pour 
opposé  le  penchant  à se  venger;  facilitas,  le  vice  qui  consiste  à 
être  d’un  commerce  difficile.  Ces  deux  défauts  sont  incompatibles 
avec  humanitas  , c’est-à-dire  la  vraie  culture  intellectuelle  et  mo- 
rale. I.Æ  comis  et  le  facilis  ont  avec  leurs  semblables  soit  de 
bonnes  relations  d’affaires  , soif  de  bons  procédés  dans  la  vie  pri- 
vée, parce  qu’ils  se  mettent  sur  le  même  pied  qu’eux  et  ne  veu- 
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lent  avoir  aucun  privilège  ; mais  le  comù  est  considéré  comme 
étant  en  rapport  ayec  des  inférieurs  ; le  facilis,  avec  des  égaux.  Le 
comts  renonce  aux  prétentions,  aux  privilèges  auxquels  sa  position 
plus  élevée  semblait  lui  donner  des  droits  ; le  facifis  , considéré 
comme  étant  parmi  des  égaux,  ne  prétend  à aucune  distinction,  et 
ne  veutjouer  aucun  rôleparticulier.  Pour  expliquer com/s,  Cicéron* 
se  sert  de  benùjntis,  facilis,  suavis:  ces  trois  mots  réunis  compo- 
sent le  sens  entier  de  comis;  mais  ils  contiennent  des  idées  par- 
ticulières qui  restent  en  dehors. 


H»c  ego  patebam  esse  omnia  humnni 
ing«‘niî,  munttir/tque  auimi  oHicia.  i^Ter., 
Andr.,  1,1.87.) 

S.io  te....  eo  plus  ^posse'  apofl  homi- 
ntm  fndfhmum  nique  /ir/mAnrttimum  Pian* 
cum.  iCic..  Au.,  XVI,  XVI.) 

Dd  quo  etdi  pro  tua  favilUalê  et  hutna- 
nitate  pnrentum  se  tibi  scribit  esse.  (Cic., 
Fam  y XIII,  XXIV.) 


Je  croynis  voir  en  cela  un  grand  fonds 
d'AumoniVf  et  les  efleU  d’un  bon  ccfur. 

Je  sais  que  vous  pouvez  encore  davan- 
tnge  sur  un  homme  aussi  parfaitem<int 
tton  et  que  l’est  Planons. 

Bien  qu'il  m'écrive  que  la  faetlUt  de 
roirr  ‘•arnrlrre  et  ro/r«  bonir  vous  excuse 
à ses  yeux. 


Comis,  civilis,  popularis  : affable , sans  fierté. 


IV.  Tacite  dit*  dans  ses  Annales  : » Germanico  cû-iVeingenium, 
mira  comitas.  - Comme  civilis,  Germanicus  ne  faisait  pas  sentir 
qu’il  appartenait  à la  famille  impériale;  comme  comis  , il  ne  faisait 
pas  sentir  que,  dans  le  genre  humain , il  appartenait  à une  classe 
privilégiée.  La  première  de  ces  qualités  est  une  vertu  politique;  la 
seconde  une  vertu  morale.  Du  temps  de  la  république  et  même  des 
premiers  Césars , cette  signification  de  civilis  ne  pouvait  exister. 
Sous  la  république,  le  terme  corre.spondant  était  popularis  : il  se 
disait  de  celui  qui,  comme  homme  d’Etat,  ne  faisait  point  sentir 
qu’il  appartenait  k une  classe  privilégiée,  mais  qui  ne  songeait 
qu’à  l’intérêt  public. 


Hic  (Tiberiii.  moUicis  cnntentus  »ili- 
ba«...,  genu»  vito;  ctnVe  admodum 
tuit,  ftine  lictore  ant  viatorc  gymnasia 
obambulHus  mutuaquecum  Grccultit  of> 
ficia  usurpant  prope  ex  equo.  ^Suet.. 
Ttb.y  XI.) 

Ut  princeps  loqncbahir,  cioi7'a  de  ae. 
de  republica  egregia.  (Tac..  Hut.y  IV, 
III.) 

CitiU  hoc  erat  et  par<»nti  publîco  con- 
venientTMÎinmn.  nibil  cogère.  (Bliu.,  Pa- 
neg  . LXXXVII.) 

Quam  riiitfû  inoeitu.  fPHn.,  Paneg., 
LXXaXIII.) 

Aniinus  vere  popularii,  sa'uU  populi 
consulena.  (Cîc.,  Col..  IV,  ▼.) 


Se  conteutant  d'une  maison  fort  mo- 
deste, il  y vivait  absolument  i'omme  un 
ùmpU  citoy9n,  parcourant  les  gvmnnset 
snns  li'-teur  et  sans  huissier,  entretenant 
avec  des  Grecs  un  commerce  de  bons  of- 
lices  presque  sur  lo  ton  de  régalité. 

C’est  en  prince  qu'il  s'exprimait;  po- 
pulaire en  parlant  de  loi-même,  généreux 
dans  scs  maximes  de  gouvernement-... 

Il  convenait  à un  princt  otoyen.  au 
père  de  la  patrie  de  n'itnpo$«ir  aucune 
contrainte. 

Combien  peu  do  fiirlî  dans  sa  dé- 
marche. 

I.a  vraie  liopulnritéy  celle  qui  veut  le 
salut  du  peuple.... 


I.  Cie„  Ao/b..  xvt 


?.  Tao.,  ilnn..  I , xxxiii. 
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Uutnanxu,  maïuuetus,  elemem:  doux,  humain,  clément. 

V.  Humanùas  et  mansueludo  sont  opposés  à feritas.  Le  hu~ 
manus  a changé  sa  nature  farouche  en  une  nature  plus  belle  ; il  l’a 
ennoblie.  Le  mansuetus,  d’un  naturel  malfaisant  a fait  une  nature 
douce , en  ce  qu’il  a cessé  de  donner  cours  au  penchant  qui  lui 
était  commun  avec,  les  animaux  sauvages , de  s'abandonner  à la 
colère , et  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ; et  il  s’est  imposé  le  frein 
de  la  rni.son. 

Mansueludo,  comme  qualité  de  l’homme,  désigne  ordinaire- 
ment ce  côté  de  la  grandeur  d’âme  et  du  courage,  qui  consiste  à 
pardonner  une  injure  qu’on  a soufferte.  Mais  dans  ce  sens  même, 
il  se  différencie  de  chinent ia.  On  se  représente  le  mansuetus, 
comme  homme  en  général,  comme  simple  particulier,  qui  ne  se 
venge  pas  d’une  injure  qu’il  a reçue  ; le  chiliens,  comme  un  homme 
puissant  qui  ne  décrète  pas  contre  les  coupables  le  châtiment  qu’ils 
ont  mérité.  Il  est  permis  au  mansuetus  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal  ; c’est  un  droit  pour  le  chmens.  Mansueludo  est  à chmentia 
comme  iracundia  est  à crudelitas. 


Car  tam  subito  in  senatn 

fnerit,  qnum  in  edictis  tam  fuisset  fems? 
(Cio.,  Pbi7.JII.ix.) 

Tuo  toto  imperio  nibil  ac«rbum  este, 
DÎliil  cTvdtU,  uiqueomnia  plena  clemen- 
Ita*.  man$uetudiui$,  humanilaiii.  (Cic.,  ad 
Qu,  fr..  I,  I,  8.) 

Quid  oppolûtur  cUmfntiiB?  erudthtat^ 
qiiæ  nihil  iiliiid  e&t  quam  atrocitatt  animi 
in  exlgeodia  poenit.  (Seo.,  C/em.,  II. 
ir.) 

Quorum  igitur  impimitas,  Cæsar,  tuœ 
çtementix  laus  est.  eorum  ipsorum  te  ad 
criideliutem  acuit  oratio?  ( Cic.,  Leg.y 
IV.) 


Pourquoi  celte  dournir  si  subite  dont 
il  A fait  preuve  devaut  le  sénat,  lui  qui 
sVtait  montré  ai  féroct  dans  ses  édits? 

(Je  vois)  que,  dans  tous  les  actes  de 
votre  gouvernement,  il  n’y  a aucune  ri- 
gueur, aucune  et  qtie  tout  y res- 

pire rinds/genre,  la  doticrur,  la  bonté. 

Quel  est  l’oppo-Bé  de  la  clémence  ? C ai 
la  cruauté^  qui  autre  chotto  que  la 

dureté  de  l'Ame  dans  l’appUcatioa  des 
peines. 

Oux-U  mêmes,  Cénar,  dont  l’impa- 
nilé  fait  honneur  à votre  clémfnct  ^ vous 
excitent  à la  crnaiité  par  leurs  dis- 
cours. 


Comis,  communis:  acces?ible. 

VI.  Le  comis  et  le  communis  se  mettent  sur  le  pied  d’une 
égalité  complète  avec  les  autres  hommes  , mais  le  vomis  fait  taci- 
tement réserve  de  sa  supériorité,  qu’il  croit  fondée  sur  la  nature  , 
et  le  droit;  c’est  seulement  de  sa  libre  volonté  et  par  un  noble 
sentiment  qu’il  descend  au  niveau  de  ses  inferieurs;  le  communis 
reconnaît  la  liberté  et  légalité  naturelles  de  tous  les  hommes, 
et  renonce  à toute  supériorité  qu’il  regarde  comme  apparente  et 
accidentelle;  il  se  croit  seulement  l’égal  des  autres  hommes,  il  ne 
reconnaît  pas  Je  cla.sses,  et  il  agit  en  conséquence.  La  comi/ai’, 
quand  elle  n’est  pas  de  l’hypocrisie,  vient  du  cœur;  la  commu- 
nitas  vient  de  la  raison  et  du  caractère.  Cependant  communis , 
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dans  ce  sens,  paraît  appartenir  plutôt  à la  langue  écrite  qu'au 
lanrage  populaire. 

Comme  terme  philosophique  , communitas  est  employé  par  Ci- 
céron * pour  désigner  subjectivement  le  sentiment*  de  ce  qu’il  avait 
appelé  objectivement*  communitas  vitæ  (la  communauté  où  les 
hommes  vivent  entre  eux).  Il  oppose  ce  sentiment  à l'égoïsme 
grossier  qui  ne  reconnaît  ni  justice  ni  équité,  et  le  fait  rentrer  dans 
l'une  des  trois  vertus  cardinales  cognilio,  magnanimitas  ei  mode- 
ratio.  Le  comis  respecte  simplement  la  dignité  humaine;  le  com- 
munis  , les  droits  égaux  des  autres  hommes.  Cependant  on  trouve 
des  passages  ‘ où  comnmnis  désigne  plutôt  Un  état  extérieur  d'éga- 
lité que  la  reconnaissance  réelle  de  cet  état,  et  le  sens  de  ce  mot  est 
alors  fort  rapproché  du  sens  de  comis. 


Simplicem,6t  rommuném,et  conwnticn- 
tam..-.  eliei  (amienm)  par  est.  rCic., 
Àmic.,  XVIII.) 

Araicis  eum  (Trajanmn)  culpantibus, 
quo<i  nimis  etrea  omnes  communt>  esset , 
respondit  x Talem  «e  Imperatoreirl  esse 
privtttis.  qnales  esse  sîbi  imperutores  pri- 
valus  optas>et.  (Kutrop.,  YllI,  V.) 

An  qui  in  bello....  certorum  liomînum 
nninîme  prudentium  consilio  uteretar, 
eum  magie  rommunem*  censomus  in 
Victoria  futurum  fuisse,  quam  incerlis 
rébus  fuisset.  (Cîc.,  fam.,  IV»  ix.) 

Magie  eit  eecondum  naturam  exceU 
■itas  animi  et  magnitude  itemque  commu- 
nitoê,  justhia,  liberalitas.... 

III.  V.) 

Hic  aatem  sic  se  gerebat,  ut  communis 
Infimis,  par  priocipibus  videretur.  fKep.» 
Àtl.,  III.) 

Eiitmvero  qnam  communia  quam  ex 
#fuo»  qiiod  fêlices  nos  felieem  ilium  prie- 
dicMmus!  (Plin.»  Pun.»  II.) 

Et  super  cœnam  et  semper  alias  rom- 
munûfjfnus,  multA  joco  transigebat.  ^Suet.» 
FmP.,XXI.) 


Il  faut  nous  cLoi^ir  un  ami  d’un  cœur 
simple,  tam  /Wrfe,  et  qui  sente  comme 
nous. 

Comme  les  amis  deTrajao  le  blâmaient 
d’être  trop  a«r^j«ib^é  à tous,  il  leur  répon- 
dit qu’étant  empereur  H faisait  aux  par- 
tiouliers  l’accueil  qu’tl  eût  désiré  des 
empereurs  s'il  eût  été  simple  particnlier. 

Lui  qui,  pendant  In  guerre,  ne  prenait 
les  conseils  que  de  gens  très-peu  éclairés, 
pouvons-nous  penser  qu’il  dût  être  plus 
accrsftbis  daus  la  victoire  qu’il  ne  l’avait 
été  an  milieu  des  incertitudes  de  la  lutte? 

La  grandeur  et  l'élévation  de  l’Ame, 
ainsi  que  la  tociahiliie,  la  jusiice,  la  libé- 
ralité, sont  beaucoup  plus  dans  l’ordre 
de  la  nature  que. ... 

Il  S3  comportait  de  telle  sorte  qu’il  pa- 
raissait être  tan$  ffrrfé  avec  les  petits  et 
marcher  de  pair  avec  les  grands. 

Quel  unlimêiit  d'égalité  respire  dnns 
nos  cris  d’allégresse:  € heureux  empire! 
heureux  empereur  ! » 

A table  et  partout  ailleurs,  il  était  d'une 
grande  familiarité,  et  se  permettait  mille 
plaisanteries. 


Ofpcium,  munus,  benefictum,  meritüm:  devoir,  service,  bienfait, 

908.  Officiurn  et  muntis  présentent  l’idée  de  devoir,  Tun  ân 
point  de  vue  moral . l’autre  an  point  de  vue  politique  ; le  premier 
dépend  de  la  conscience , le  second  de  la  charge  qu’on  occupe. 
Bene/icium , bienfait  ; les  bénéficia  ont  leur  source  dans  la  bonté , 


I.  Cio.,  Off.,  I.  XLiii 

3 Tuciie  et  d'autres  écrivains  ont  de  la 
même  manière  fait  signitlcr  à libertas  et  S 
icrrtfium,  lu  fcnitmrni  de  U liberté  et  de  la 
aerviiade. 

3.  /6id.,  I . VII. 

4.  Nep.,  Ait.,  III. 


5.  Gnevius  analyse  ainsi  ce  mol  !«  Qui  ni- 
* bil  sÎMfiuiaro  sc  proprium  aibi  tribuuiit  pris 
<«  aliis.  qui  uiui  aupia  alios  civea  *te  ektollunt, 
« qui  suDi  popula>es.  modi-sti,  patientes  juris 
M Iraiimque  comniuniiim , qui  non  auo  in  om- 
« nibus  utiintur  consilio,  sed  et  tliorum  ci- 
a viura  hoDilouaiqut.  • 
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dans  la  bienveillance  ; ils  sont  volontaires  ; meritum  est  un  service 
dont  la  valeur  est  reconnue. 

Les  officia,  ordinairement  complaisances,  services  d'ami  (quel- 
quefois même  pour  des  choses  honteuses),  supposent  êp^alité  entre 
la  personne  qui  les  rend  et  celle  qui  les  nçoit;  ils  obligent  à des 
services  réciproques;  les  bénéficia,  services  rendus,  bienlaits,  sup- 
posent supériorité  dans  la  personne  qui  les  rend , et  n'obligent 
qu'à  de  la  reconnaissance;  dans  le  premier  cas,  la  personne 
obligée  reste  redevable  ; dans  le  second  cas.  elle  a reçu  une  laveur. 
Les  officia  ont  plutôt  une  valeur  idéale,  qui  cause  un  sentiment  de 
plaisir;  le.s  bénéficia,  une  valeur  positive  et  utile.  Les  mérita  sup- 
posent, comme  les  officia,  parité  de  rang  entre  la  personne  obligée 
et  celle  qui  oblige.  Beneficium  fait  entendre  que  l'obligé  avait 
besoin  de  secours;  meiitum,  qu’il  avait  besoin  d'aide  et  decoopé- 
ration (même  rapport  qu'entre  opitulari  et  adjurare,  voy.  n°  852)  ; 
le  premier  enti  aîne  après  lui  l’idée  de  reconnaissance  ; le  second 
implique  surtout  l’idée  d’un  résultat  heureux.  Si  officium  et  mvnus 
se  trouvent  réunis,  le  premier  est  synonyme  de  neejotiiim  (affaire 
et  devoir)  *. 

On  remarquera  que  munia , seconde  forme  plurielle  de  munvs, 
ne  signifie  jamais  services  ou  présents  , mais  charge  , fonctions, 
devoirs. 


Ktinn  r«  Um  lætari  loleo  , qtiam  meo- 
nim  ofliciomm  contcieuùa.  (Cic.,  Fcnn., 
V,  VII.) 

liæc  &unt  officia  necessariorum,  corn- 
modH  tenuiorum . mu»ia  candiUatorum. 
(Cic.,  XXXV.) 

MHgtm  tutu  LMniia:  in  me  non  dico 
officia,  ted  mérita.  (Cic.,  Fam.,  XI,  xvil.) 

Miigno  brttfficio  Lamiie,  inagnoqne 
merifo  Bum  obligutus.  (Cic.,  Fam. , XI  t 

XVI  ) 

Omne»  immemorem  bmc^cit  odenint. 
(Cio..  Off.,  II,  XVIII.) 

Hnnc  ego  con«iietudînem  benignitatli 
Urgitioni  rnunerum  longe  antepono.  (Cic.| 
Off.,  H,  xviii.) 


M>^n  plut  grnnd  bonhenr,  c'est  que  ma 
conscience  me  dite  que  je  rend*  de$  ter* 
ticet. 

Ce  sont  là  dit  tervicei  de  parentt,  det 
avantfiget  pour  le  peuple,  des  obligatiom 
pour  les  candidats. 

i.Hiiiia  m'a  prodigué,  je  ne  dit  pas 
les  6ofi«  office»  . mais  let  tervicet. 

\joo  bons  offiret  de  l.aniia,  set  im> 
porUuts  temetf  m’ont  rendu  ton  obligé. 

L’ingratitude  (c'est-à-dire  l'oubli  des 
biettfaHi»  est  haïe  de  tout  le  monde. 

Pratiquer  ain^i  la  blenfuitance,  vaut 
beauronp  mieux,  selon  moi,  que  de  don- 
ner det  jeux. 


Rumor,  fama,  existimatio,  laus,  honor,  gloria,  claritas;  bruit,  renommée 
réputation,  estime,  honneur,  gloire. 

909.  I.  Rumor , comme  le  mot  français  rumeur,  est  un  bruit 
qui  se  répand  généralement,  sans  qu’on  sache  bien  la  source  d'où 
il  provient  ; il  manque  de  certitude,  il  est  souvent  secret.  Fama, 
comme  le  mot  français  renommée  , est  une  nouvelle  qui  se  corn- 


I.  Voy.  P 6SS,  fnutirra  dant  le  sent  parti-  romain,  fes  n/jl'-ta  de  Cicéron  ne  désignent 
ruUer  de  (.peu^ido:*  V^uriout  combats  de  ^la-  pas,  à proprenient  parl«-r.  dos  devoiis,  niait 
diaicurs)  d-  iinés  an  («cuple  par  un  magistrat  des  précepte»  de  conduite. 
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munique  publiquement , ouvertement.  Les  nnnorex  sont  ordi- 
nairement l’objet  de  la  curiosité,  et  se  rapportent  à des  faits 
actuels;  fama  est  la  propagation  et  même  la  tradition  d'un  fait, 
d'une  histoire , et  par  conséquent  se  rapporte  aussi  au  futur. 
Rumor  tire  son  intérêt  de  la  nouveauté;  fama,  de  l'importance 
de  son  objet.  Rumor  est  l’idée  opposée  à la  nouvelle  positive 
(nuncttts)  ; fama  est  l'idée  opposée  à la  pré.sence  personnelle,  à 
l’action  d'avoir  vu  de  ses  propres  yeux. 

II.  Fama,  dans  un  sens  plus  restreint,  comme  idée  subjective, 
est  la  réputation  bonne  ou  mauvai.se  d'une  personne , c’est-à-dire 
quelque  chose  qui  lui  appartient,  qui  est  sien;  rumor  a rarement 
cette  signification.  Dans  ce  cas.  fama  est,  comme  son  synonyme 
existimatio,  un  rocabulum  medium.  Lorsque  ces  deux  mots  sont 
employés  dans  le  sens  favorable , ils  désignent  la  bonne  réputa- 
tion, l’estime  publique,  avec  cette  différence,  que  bona  fama 
dit  simplement  que  la  personne  n’a  encouru  extérieurement  aucun 
blâme,  aucune  censure,  en  un  mot,  que  sa  réputation  est  intacte, 
tandis  qu’avec  existimatio  on  reconnaît  que,  par  la  pensée , par  le 
jugement  qu’on  porte  sur  elle,  on  la  trouve  estimable. 

III.  fama  et.  existimatio , bonne  réputation,  estime,  sont 
le  plus  bas  degré  de  l'honneur;  la  médiocrité  même  peut  y at- 
teindre; laus  et  konor  disent  plus,  ils  impliquent  l'idée  que,  dans 
la  personne  à qui  s’adres.sent  ces  qualifications,  on  reconnaît  une 
distinction  ou  une  supériorité;  et  laus  marque  qu’on  la  reconnaît 
par  des  paroles;  honor,  par  des  actions. 

IV.  Les  idées  contenues  dans  laus  et  honor  , élevées  à un  plus 
haut  degré,  deviennent  gloria  etclaritas , gloire,  illustration,  qui 
désignent  aussi  la  reconnaissance  d'une  distinction , mais  dans 
une  sphère  bien  plus  étendue.  Laus  a rapport  à quelque  chose  de 
momentané,  de  particulier; gloria  exprime  la  durée,  la  généralité. 
Gloria  et  claritas  sont  deux  idées  du  même  degré,  mais  elles  dif- 
fèrent en  ce  que  gloria  présente  la  gloire  comme  quelque  chose 
dont  on  parle  et  dont  on  entend  parler  avec  admiration,  et  claritas, 
comme  quelque  chose  qui  brille,  qui  a de  l'éclat. 


Si  Gtiis  qui'l  de  repnbücA  a Snithnis  ru- 
fîior#  ac  fama  acceperit.  (Cæs.,  B.  G.,  VI, 
XX.) 

Qii»  (calnmita»)  tantA  fuit,  nt  eam  ad 
anrea  L.  LuciiUî  non  ex  prœlio  fiunrfu*, 
»ed  ex  sormone  rumor  afferret.  (Cic., 
Manit.f  IX.) 

Cnjuft  bona  ex  edicto  po»sldentur , hn- 
jnt  oiiinis  fama  et  fxttümatio  cum  bonis 
simul  posftidetur.  (Cic.,  Quinf.,  XV.) 

Magnum  est  differre  honorem  , gloriam 
majas.  Plin.,  Ponry,,  LVÎ.) 


Si  quelqi^iin  apprend  de  ses  voisins 
qiielqtie  brui/,  quelque  nourelle  qui  inté- 
resse la  cite.... 

Notre  infortune  fut  si  grande  que  U 
nourtllf  en  fut  portée  à IjicuUub,  non  par 
un  iotdat  échappé  du  désastre  , mais  par 
lo  brui/  public  transmis  de  bouche  en 
bouche. 

I^a  saisie  mise  juridiqnement  sur  les 
biens  de  quelqu’un,  frappe  son  honnmr 
et  «A  réputation  en  môme  temps  qu’elle 
frappe  ses  biens. 

(''est  beaucoup  d'ajourner  un  honneur, 
c’e«t  plus  encore  d'ajourner  la  gloirê. 
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Alexander»  majore  famé  qnkm  gtoria  Alexeodra , qui  s’étnitrenda  rotftre  de 
in  ditionam  redacU  petra....  (Q.  Curt.»  celte  roche  avec  plat  de  bruit  qae  de 
VllI,  I.)  glotre.... 

Non  A»î*  nomen  ohiicîendatn  Mnren»  Qn'on  ne  reproche  donc  pas  l’A«ie  à 
fuit,  ex  qua  tau$  fainili»,  memoHa  ge-  Murena,  puitque  cette  co»tr^  a illuttré 
neri , /u>nos  et  gloha  noaiiai  conttilula  sa  fumiiie,  immortalisé  ta  race  » couvert 
est.  (Cic.»  ifur.f  V.)  ion  uoio  d*Aormrtir  et  de  gloirt. 

Gloria^  jactatio^  ostentatio,  venditatio:  vanité,  ostenlation , jactance, 
vanlerie,  foifanlcrie. 

010.  Gloria,  dans  le  sens  restreint  de  gloriæ  cvpido,  difl^re 
de  odentatio  et  Aejactatin , comme  la  passion  de  l'honneur,  de  la 
distinction  , diflhre  de  la  vanité.  Le  sentiment  de  la  gloire  [glnria] 
dégénéré,  perverti,  peut  devenir  insupportable,  odieux,  mais  ja- 
mais ridicule  et  méprisable,  comme  la  jactance,  la  vanité,  expri- 
mée p&Tjattatio. 

La  oslenfatio  et  la  venditatio  veulent  faire  montre  de  prétendus 
avantages,  et,  surtout,  savoir  qu’elles  ont  été  remarquées;  tan- 
dis que  la  jactatio  attache  une  importance  excessive  à ses  avanta- 
ges, et  tient  surtout  à les  faire  reconnaître. 

Quod  genn«  tandem  est  îllud  osttnta-  Quelle  singulî6rG  espèce  d'oifrn/orïon 
lioni*  et  fCle.,  /tnb.  Pos/.f  xiv.)  et  de  j/ono/e/ 

A mnitî*  virtus  tendi/atio  quiedtiro  et  i^our  beaucoup  la  vertn  même  n'eit  que 
OfUu/atio  es«e  dicilur.  (Cic.,  Jm  , xxni.)  de  la  parade  et  de  i otlrntation. 

Aut  ingenii  teudt/andi  aut  meraori»  Oa  pour /atV#  ywrnrfe  de  son  talent,  ou 
oitendendas  causa.  (Auct.  ad  Her.,  II,  pour  faire  étalage  de  sa  mémoire. 

XXX.) 


LitteviSf  tpistola^  codici7/t , libelU  : lettre,  billet. 

01 1 . Lideræ , en  général , toute  espèce  de  lettres  ; epistola  est, 
d’après  son  étymologie  et  d’après  Cicéron  ‘ , surtout  une  missive 
qu’on  envoie  à une  personne  absente,  pour  un  motif  pressant;  mais, 
la  plupart  du  temps  , on  ne  saurait  signaler  de  différence  entre  ces 
deux  mots.  Les  codicilli  étaient  des  billets  qu’on  envoyait  aux  per- 
sonnes peu  éloignées;  les  libeUi  sont,  comme  les  codicilli,  de 
simples  billets  ; dans  l’origine,  il  y avait  une  différence  en  ce  que 
les  cof/jW/// étaient  écrits  sur  des  tablettes  de  cire,  les  lihelli , au 
conlraire,  sur  de  l’écorce  d’arbre  ou  sur  du  papyrus,  de  manière 
à pouvoir  être  pliés*. 

Lxdere,  violare,  offendeTt  : blesser,  offenser. 

012.  Lxdere,  blesser,  désigne  une  lésion  physique:  violare, 
violer,  faire  violence,  désigne  une  atteinte  portée  au  droit;  offen- 
dere,  choquer,  offenser,  est  l’action  de  blesser  les  sentiments.  Lr- 

1.  Cir.,  Il , iv.  \ 3.  Plia.,  £p-.  Ml,  xvitl  M VI,  XVI. 
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rffrff  attaque  rint<‘grit6  [integritas]  de  l’objet,  et  peut  avoir  lieu 
avec  ou  sans  l’intention  du  sujet;  vio/are  attaque  la  sanctitas  de 
l’objet  et  d’ordinaire  il  a lieu  avec  l'intention  du  sujet;  ojfendere 
attaque  les  sentiments,  l.îs  p'^nchants,  les  desseins  d'une  autre 
personne  et  les  heurte  ; il  a g(fnéralement  lieu  sans  l'intention  du 
sujet , et  ne  peut  avoir  pour  objet  qu’un  être  raisonnable. 

D'où  il  suit  que  le  substantif  offensio  dé'igne  le  résultat  d’une 
action  indiscrète  ou  simplement  imprévoyante,  mais  non  hostile. 
Il  est  à remarquer  aussi  que . dans  l'âge  d'argent,  off'ensio,  et  plus 
ordinairement  ojjfcnsa,  ne  s’employait  pas  dans  le  sens  actif,  c’est- 
à-dire  pour  désigner  une  offense  que  l'on  fait,  mais  dans  le  sens 
passif  ou  neutre,  c'est-à-dire  pour  désigner  l'état,  le  mécontente- 
ment de  quelqu’un  qui  se  sent  choqué,  et  c’est  le  commencement 
de  invidia,  de  simullas,  de  odhtin. 


Justitiie  partes  lunt  non  riolart  homi* 
nés.  verecuudiœ  non  ofjendert.  (Cic.,  Off.^ 
1,  XXVIII.) 

Pieraqne  eorunif  propter  quœ  îrasci- 
mur,  offendunt  nos  magis  quam  l.rdunt. 
(Seneo.,  de  Ira,  III,  xviii.) 

Fropter  offenuomm  popiili  et  odium 
militum....  ;C.  Nep.,  Dion. y vin.) 


La  justice  s'tppUqne  à ne  pas  nniré 
aux  hommes,  le  respect  à ne  pas  les  cho- 
quer, 

La  plupart  des  choses  qui  causent  notre 
colore,  nous  choquent  plutôt  qu’elles  ne 
nous  bUsiént. 

A cause  du  mécontentement  du  peuple 
et  de  la  haine  des  suldaU.... 


Injuria,  conlumelia,  ignominia,  infamia,  dedeeus,  probrum,  maledietum , 
conuidum  : injustice,  injure,  outrage,  infamie. 

913.  Tous  ces  mots,  bien  qu’ils  aient  entre  eux  des  différences 
assez  tranchées,  ont  cela  de  commun  qu’ils  servent  à désigner  une 
pirole  ou  un  acte  qui  a pour  objet  de  porter  atteinte  aux  droits , à 
l’honneur  ou  à la  réputation  de  quelqu’un. 

Contumelia,  injuria:  injustice,  injure. 

I.  Iæ  contumelia.  mot  dérivé  de  contemnere,  d’.tprès  le  témoi- 
gnage de  Sénèque  : “ Contumelia  a contemptn  dicta*,  « blesse 
l’honneur  d’autrui,  et  correspond  aux  mots  français  offense,  injure, 
insulte;  Vinjuria  (in-jus)  blesse  les  droits  d'autrui,  et  répond  au 
mot  français  inju.stice.  Un  coup,  par  exemple,  porté  à quelqu’un 
est  une  injuria  en  tant  que  l'on  porte  atteinte  à son  corps  et  que, 
comme  homme  libre,  il  a droit  à Vhaheas  corpus;  mais  c’est  une 
contumelia  en  tant  que  l’on  porte  atteinte  à son  honneur  et  qu’un 
pareil  outrage  supporté  patiemment  peut  le  faire  passer  pour  un 
lâche.  Il  est  des  cas  où  injuria  est  plus  fort  que  contumelia  et  ré- 
ciproquement ; cela  dépend  du  point  de  vue  où  se  place  l’auteur. 

Si  on  rapproche  ces  deux  mots  de  offensio  [offensa] , dont  il  a 

I.  S«occ.,  Cofut.,  srii 
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été  parlé  dans  le  paragraphe  précédent . on  remarquera  que  la  con- 
tumelia  et  \' injuria  consistent  en  actions,  tandis  que  offensio  dé- 
signe un  état,  l'état  d'un  homme  qui  a subi  un  outrage,  une  dis- 
grâce, opposé  à gratia. 

Patior  facile  tnjuriam,  si  racaa  est  <*on-  Je  supporte  aisé  neat  an#  tnjtulice, 
twntlia.  ( l’ucuv.  »pud  N<m.)  qunad  ou  n‘y  ajoiiie  pas  l‘ouli*ay«. 

Quid  faciès  tihi  /njurt>  qui  adùideris  Que  te  ferus-tti  à toi-même,  toi  qui,  au 
contumtl.am?  (Phas  ir..  V,  lll,  5.)  mal  qui  t'élait  fait,  as  njouté  l'o/fmM  ? 

Dvidainuii  ...  injuriam  a ronfumr/iVi  : Dt»linquon»  l'injure  de  la  lim/»/#  o/f#fue  r 

prior  ilia  nutiira  cnivior  e«c,  }i«c  levior  la  première,  de  sa  nature,  est  plus  grave; 
et  tantum  delicatis  gravis,  qua  non  lae-  Tautre,  plus  Kgere,  ne  pè^e  qu'aux  Ames 
dnntur,  sed  offenduiittir.  (Senec.,  C'on<r  amollies,  qui  eu  t-ont  ron  pas  bles^s, 
5ep.,  IV.)  mais  simplement  choquées. 

CoHtuuffltai.  quie  acerbiorcA  principibus  Les  jtarolft  o/fensanttt.  qui  souvent  blee> 
•oient  ess«>,  qtiam  itijurtar,  nulln  crudeli-  sent  ie«  princes  plu4  que  les  a'  tiont  cou- 
tate  exsequebatur.  (Senec.,  CUm.,  I,  X.'  pal>tci,  ii'exciièreul  jamais  sa  rigueur. 

Ignominia,  infamia,  dedecM,  prohram,  npprobrium  : inramie,  déshonneur, 

opprobre. 

II.  Contumelia,  ainsi  que  injuria,  désigne  Xaclion  de  celui  qui 
fait  un  outrage  ou  une  injure,  tandis  que  ignominia,  ainsi  que 
infamia,  désigne  Vètai  de  celui  qui  les  endure.  C'est  du  moins 
l’aspect  le  plus  ordinaire  sous  lequel  les  deux  premiers  de  ces  mots 
se  présentent. 

» U ignominia,  dit  ^f.  Burnouf,  comme  le  grec  «Tiui'ot,  affecte 
l'honneur  politique  et  résulte  d'un  manquement  dans  l'exercice  de 
fonctions  ou  devoirs  publics , constaté  ordinairement  par  une  note 
des  censeurs.  U infamia,  qui  répond  au  grec  Sua^pîa,  affecte  l'hon- 
neur moral  et  la  considération  personnelle  ; le  sens  en  est  moins 
fort  que  celui  de  notre  mot  infamie.  » 

Ignominia,  comme  terme  abstrait,  désigne  subjectivement  l'état 
d'une  personne  insultée  ou  déshonorée;  tandis  que  dedecus, 
comme  terme  concret,  désigne  objectivement  le  déshonneur  lui- 
même.  Probrum  et  opprobrium  donnent  encore  plus  d'extension 
à cette  idée  : le  dedecus  s’éloigne  de  la  manière  d’agir  d’un  homme 
d'honneur,  de  qui  on  attendait  même  de  nobles  actions  ; le  pro- 
brum porte  atteinte  à la  moralité  d’un  homme  dont  on  attendait 
au  moins  une  conduite  honnête  et  irréprochable.  Le  dedecus  se 
commet  d’ordinaire  dans  les  relations  publiques  p.ar  des  lâchetés, 
des  bassesses;  \e  probrum,  dans  les  relations  privées,  par  immo- 
ralité, impudicité.  Probrum  et  opprobrium  désignent  tous  deux  le 
rej>roche,  mais  probrum  en  tant  qu’il  peut  être  fait  et  qu’on  s’y  est 
exposé,  et  opprobrium  en  tant  qu'il  a réellement  été  fait,  et  qu’il  a 
été  hautement  exprimé. 

(OnttorV...  ex  improbatii  AlioepœnA,  Parmi  ceux  qui  avaient  encouru  »on 
alios  ignominia  notavit.  (Siiet.,  ^ug.,  improbation,  le*  uns  furent  frappé*  d’une 
XX.XIX.)  peine,  d’autre*  noté*  d%n/afiUf. 
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Lib«l)os  nd  infamiitm  cnjnsqnnm  êdcre. 
(Suet.,  Aug.^  LV.) 

Ciide  po6»um  &ciro  qunntum  adversus 
tjTnomitiiam  al  infamiam  odiumque  popu» 
lare  constiintlæ  Imbeas,  si  iiUer  plau-»ui 
sene^cis?  (Senec.,  Proc.,  iv.) 

Jacuit  stratus,  oUsecrans.  ut  aut  ee> 
cum  jure  conlcndrrent,  aut  injunam  sine 
tyriomûiai  sibi  Imperarent.  (Cic.,  Quint., 
XXXI.) 

Quod  privatarura  rcrmn  dedecui  non 
hK  ret  inf($mix?  (Cic.,  Cat.,  I,  vi  ) 

Pnnin  juventa  \oriorum  driiccorum  m- 
famiam  subiit  (Suet  , Aug.,  LXViii.) 

Paraît  juvtnlus  pmlk'itiie  suæ;  ne.... 
proôrum  ca»>tis,  labem  inte^ris,  ùtfamiam 
bonis  inférât.  (Cic.,  Ccri.,  XTlii.) 

Domini  appellationem , ut  nui/rJirtuni 
et  opprobrtum  semper  exborruit.  (Suet., 
Aug  , LUI.) 

Tnum  scelus  meiim  pro6rum  putas  cs»£e 
oporterc?  (Cio.,  l>om.,  xxxiii.) 


Publier  des  libelles  attentatoires  à la 
rtpulation  de  quelqu’un. 

Comment  puis-jc  connaître  votre  con- 
btance  < outre  i'iyMomimV,  le  déshonneur^ 
les  haines  popnbnres,  si  vous  vieillissez 
au  milieu  dc4  applaudissements? 

11  se  jeta  à leurs  pie  ls,  et  prosterné  de- 
vant eux,  il  les  supplia  ou  d'employer 
avec  lui  les  voies  de  la  justice,  ou  si  l'in* 
justice  était  ce  qu'ils  voûtaient,  de  l’un  ac- 
cabler sans  le  (îetrir, 

Kst-il  une  sorte  de  flélristure  dont  sa  via 
privée  ne  porte  rt^nommreufe empreinte? 

Dans  SH  première  jeunesse,  il  }>ubit  l'in- 
famie  de  plusieurs  genres  de  débauches. 

Que  le»  jeunes  {tcus  ménagent  kur  pro- 
pre pudeur;  qu’ils  se  gardent  d'attaquer^ 
de  corrompre,  de  fUtrir  rinuocenco,  la 
pureté,  riionneur. 

Il  eut  toujours  en  horreur  le  titre  de 
maître,  qu’il  regardait  comme  une  injure 
et  un  opproltre. 

Dois-je , À votre  avis , me  croire  désho^ 
noté  par  votre  crime  ? 


Malediclum,  probrum,  convicium:  injure,  insulte,  offense,  outrage. 

III.  Des  mots  destinés  à exprimer  l'idée  d'injure,  maledictum 
est  le  terme  le  plus  général  ; il  désigne,  comme  xaxT,Yop(«,  tout  ce 
qu'on  dit  pour  nuire  à un  autre,. soit  qu'il  s'agisse  d'une  impréca- 
tion , d'une  malédiction  destinée  à lui  porter  malheur,  soit  qu'il 
s'agisse  d'une  injure  verbale  destinée  à blesser  son  honneur.  Or, 
si  cette  dernière  espèce  d'injure  consiste  en  imputations,  c’est-à- 
dire  en  phrases  blessantes,  en  reproches  injurieux,  elle  s'appelle 
probrum,  mot  qui  répond  au  grec  ivriSc.;;  si  elle  consiste  en  un 
seul  mot,  en  une  dénomination  offensante,  elle  s'appelle  cenvi- 
cium,  mot  qui  répond  au  grec  XotSopîa.  Fur!  [voleur!]  est  un  convi- 
cium; tandis  que  fur  es  ou  furaris  [iu  es  un  voleur)  est  un  pro- 
brum; mais  l’un  et  l’autre  sont  des  maledicta. 

La  médisance  n'a  d'autre  but  que  Ttfl- 
sulle;  quand  elle  est  violenta  et  emportée, 
on  l’npfielle  inrecOee;  si  elle  est  spirituelle 
et  enjouée,  on  la  nomme  rnillerie. 

Quelle  extravagance  qu’une  mfimechosa 
tantôt  nous  enchante  et  tantôt  nous  fâche  ; 
que  ce  qui  semble  une  grosse  injure  dans  la 
bouche  u’mi  ami.  devienne  aimob/e  persif- 
flage  dans  celle  d’un  esclave! 

Caligula  paraissait  a Cuiiis  une  M/ir«  et 
un  ou/ray«,  dès  qu'il  eut  chaussé  le  co- 
thurne. 

Caton  traite  L.  Muréna  de  danseur.  Si 
le  reproche  est  fondé,  c’est  l’itirfciice  d’un 
acensateur  violent;  s'il  est  faux,  c*ett 


ifaledictio  nihil  habet  propositi  preter 
cOfWumWûsm.  Quœ  si  petuianlius  jactatur, 
connVium;  si  facetius,  urbanitas  nomina- 
tur.  vCic.,  Ccf/.,  ni.) 

Quanta  liementia  est,  iisdem  modo  de- 
lecUri  modo  ofTeudi,  et  rem  ab  amico 
dietam  malediulum  vnenre,  a servulo  jo- 
culare  concicium  ? (Senec.,  Const.  Sap., 
XII.) 

Cuins  Caligulam  cotinctum  et  probrum 
judicubat  cothurnatus.  (Senec.,  fouil. 
Sap.,  XTin.) 

SaltHtorem  appellat  L.  Mnrenam  Cato. 
Miüedictum  est,  si  vere  objiciiur,  v«he- 
mentis  acensatoris  ; sin  falso,  malediri 
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conrit-ia/oWf  Qiiare.  quum  ista  sis  aucto*  nne  injure  calomnieuse.  Ainsi , an  bomina 
ritatc,  uoa  debes,  M.  Caio,  arripcre  male-  d’une  autoritd  aussi  imposante  que  la 
diWum  ex  trivio«  nul  ex  scarraruin  aiiquo  vôtre,  M.  Caton,  ne  doit  pas  ramasser  une 
concicio,  neque  temere  consuiem  populi  mauvai$e  plaisanterie,  qui  traîne  dans  las 
Komani  saltuiorem  vocare.  ^Cic«,  Mur.,  carrefours,  ou  qui  écliappe  à des  bouffons, 
▼I.)  et  qualifier  légèrement  de  danseur  un  con- 

sul du  peuple  romain. 

Objicere  et  exprobare;  reprocher. 

IV.  Objicere,  adre.sser  un  reproche,  est  un  terme  général  ; il 
désigne  une  action  indidérente  ; il  se  dit  lorsqu'on  représente  à 
quelqu'un  une  chose  dont  il  a à se  justifier  comme  d'une  accusa- 
tion ; erprohrare , au  contraire,  contient  une  idée  accessoire  de 
blâme  en  ce  que  le  exprobrans  ne  fait  son  reproche  que  pour  jeter 
la  honte  ou  l'outrage  sur  la  personne  à laquelle  il  s'adresse  sans 
attendre  d'elle  aucune  justification. 

Il  y a entre  ces  deux  mots  la  même  différence  qu'entre  crimen 
(grief  imputé  à quelqu'un,  accusation  qui  peut  n'être  pas  fondée) 
et  maledictum  jvoy.  le  n“  III  de  ce  paragraphe). 

Nura  casus  bellicos  tîbi  exprobrare  aut  Est-ce  que  je  parais  te  (aire  o»i  crime  ou 
objicere  videor.  (Cic.,  Verr.,  V,  l.^  seulement  un  reprorke  des  hasards  de  la 

guerre  ? 

Odiosum  getius  hominum  officia  expro-  Ce  sont  des  gens  a bon  droit  odieux  que 
5ran<ium.  (Cio.,  XX.)  ceux  fui  reprochent  des  servioas  rendu*. 

Interfictre,  perimercj  interimere^  etc.  : tuer. 

914.  Interficere  et  perimere  sont  les  expressions  les  plus  gé- 
nérales ; elles  signifient  occasionner  la  mort  de  n'importe  quelle 
manière  ifame,  reneno , ferra],  et  par  n'importe  quel  motif 
(xTii'vtiv)  ; mais  interficere  est  l'expression  ordinaire,  perimere 
est  antique  et  poétique.  Interimere  contient  l'idée  particulière , 
que  l’action  se  tait  sans  beaucoup  de  bruit,  sans  qu’on  s'en  aper- 
çoive : se  défaire  de  quelqu’un  (àvaîfiiv)  ; dans  necare , on  ne  s’oc- 
cupe pas  non  plus  de  la  manière  dont  la  mort  est  donnée , mais 
c’est  une  action  de  violence  et  de  dureté,  une  injustice,  une 
cruauté;  ce  mot  fait  ressortir  ce  que  le  meurtre  a d'horrible;  ce- 
pendant necare  diffère  de  meurtre  en  ce  que  ce  n’est  pas  néces- 
sairement une  action  sanglante , ni  une  action  raisonnée  ; il  se  dit 
aussi  des  animaux  (cpovtûtiv). 

Occidere , jugntare  , trucidare  , obtnnicare,  expri- 

ment une  action  sanglante  ; occidere,  tuer  par  un  coup  [cxdere, 
abattre,  que  l'objet  vive  ou  non);  c'est  le  mot  qui  sert  à exprimer 
l'action  loyale,  ouverte  du  soldat  dans  une  bataille.  Jvgutare  (cou- 
per la  gorge)  exprime  l'action  perfide  d’un  bandit.  Trucidare  et 
jugulare  font  ressortir  que  la  victime  était  sans  défense. 

Trucidare  est  l'action  brutale  du  plus  fort  qui  tue , sans  hon- 
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neur,  inhumainement , par  soif  de  sang , celui  qui  ne  peut  résister  ; 
il  s’employait  primitivement  en  pailaiit  des  animaux.  Obtruncare, 
massacrer,  couper  par  morceaux,  par  maladresse  ou  par  cruauté, 
désigne  une  action  odieuse  ; percutere  exprime  l'acte  purement  mé- 
canique de  celui  qui  n’est  que  l'instrument,  l'exécuteur  de  la  vo- 
lonté d'un  autre,  du  bourreau.  Cicéron*  distingue  les  percustores 
des  sicarii. 

llomicida,  interfector,  percussor : homicide,  meurtrier,  etc. 

‘ 913.  Homicida  désigne  le  meurtrier  d'une  manière  toute  géné- 
rale , sans  rapport  à un  individu  déterminé,  en  tant  que  le  meurtre 
est  un  crime.  Iæs  inlerfertnres  Cxsaris  ne  sont  pas  des  homicidx, 
selon  Cicéron*.  Interfector,  peremptor  et  interemptor  désignent 
celui  qui  tue  une  personne  déterminée,  qu'il  en  ait  le  droit  ou 
non  ; /lerci/sjor  et  sicarhis,  celui  qui  remplit,  comme  un  simple 
instrument,  les  ordres  d'autrui;  le  percussor  exécute  des  juge- 
ments publics,  comme  le  bourreau;  le  sicarius,  comme  le  spadas- 
sin , loue  sa  main  aux  vengeances  privées.  Homicida  équivaut 
à àvîpô^vo;;  interfector , à ^vtûç. 

Sepelire,  humare,  condere,  rffcrre;  funus,  exsequi^e,  pompa  : ensevelir, 
inhumer,  rendre  les  derniers  devoirs;  funérailles. 

916.  Tous  les  verbes  de  ce  paragraphe  peuvent  être  employés 
indifféremment  pour  dire  d’une  manière  générale  : rendre  à un 
mort  les  derniers  devoirs , que  le  corps  ait  été  ou  non  brûlé  aupa- 
ravant’, bien  que  ch'cun  d'eux  contienne  une  idée  particulière  et 
paraisse  avoir  eu  originairement  une  signification  propre.  En 
effet,  sepelire,  le  terme  le  plus  général,  présente  la  sépulture 
comme  un  honneur  nécessaire , selon  les  idées  des  anciens , pour 
le  repos  du  mort;  c'est  lui  accorder  un  lieu  de  repos  [sepulcrumy . 
Condere  exprime  la  même  idée,  avec  cette  différence  que  le  pre- 
mier est  le  terme  propre  et  que  le  second  s’emploie  par  euphé-  ' 
misme.  Ces  deux  mots  expriment  donc  l’ensemble  de  la  cérémonie 
funèbre , tandis  que  e ferre  en  exprime  proprement  la  première 
partie  (porter  un  mort  de  la  maison  mortuaire  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture), comme  humare  (mettre  en  terre)  en  exprime  la  dernière 
partie,  en  opposition  à efferre  et  cremare,  ••  Sepultus  intelligitur 
“ quoquo  modo  conditus  ; humains  vero  humo  contectus  *.  » 
Cicéron,  voulant  traiter  de  la  sépulture  en  général,  réunit  les  deux 
mots  : » Aliquid  de  hurnatione  et  sepultura  dicendum  *.  « Le 
même  auteur  dit  formellement  que,  dans  l’origine,  humare  se 

I.  Cic.,  Honr.  i4m. , Xllltl.  I 4.  Voy.  />u«(um,  p.  S89. 

•i.  Cic., /'AW.,  Il,  XII.  5 PUo., //. /V.,  VII , UT,  LT. 

3.  \uj.  Drcmi  sur  C.  NcpAs,  Emm  , \m.  ( 6.  Cic.,  Tutc.,  1,  xliii. 
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disait  proprement  de  l’action  d’enterrer  : « Quod  nunc  commu- 
- niter  humali  dicnntur,  iderat  proprium  tum  in  iis,  quos  humus 
» injecta  contegeret  * . » 

Ces  memes  cérémonies  funèbres  s’appelaient  jnsta,  en  tant 
qu’on  procédait  selon  les  formes  prescrites  par  la  loi  et  les  usages 
ijusta  solvere,  persolvere,  peragere.  præstare,  etc.);  on  désignait 
aussi  par  fvnus  e\.exseqtii,T  (funérailles,  obsèques)  les  cérémonies 
de  la  sépulture , pompe . le  premier  comme  terme  général  et  le 
second  avec  npport  au  cortège;  et  par  poni/ja , un  convoi  très- 
solennel  où  l’on  portait  les  images  des  ancêtres.  - Atticus  sine  ulla 
« pompa funeris  elatus  eat^.  - Tnferia  étaient  les  sacrifices  fu- 
nèbres, et  feraliæ,  la  fête  des  morts. 

Pour  plus  de  renseignements  sur  ce  qui  se  pratiquait  en  ces 
circonstances,  voy.  Kirchmann  ’ ; sur  funus , pompa,  exsequiæ, 
voy.  Saumaise*. 

I.  Cic  , üey.. Il,  sxii.  I 3.  De  Funtribus  Homan 

i.  C.  Nep.,  ixil.  I 4.  Àd  Capilot.fàiarç., 


FIN. 
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A (terni,  adv.%  p. 
AL(prélîxe), 
Abavuii,  ifta. 
Abdere,  ‘269. 

— SI9. 

Abdomen,  4W4. 
Abducere,  ifl4. 

— 5'W. 
Aberrare,  I6fi. 
Ahesge,  lii  ei  iMi 
Abhorrere*  «flt- 

— Ife3. 

Abigeru, 

Abtre,  164. 
Abjectu»,  ifir». 
Abjicen*,  i»*»- 
Able  (term.  tr.L  7 S. 
Abligiirire,  iat. 
AboepoM,  168. 
Abnormis,  i6.i. 

— ili 
Abnuere, 

— 5B6. 
Abolere,  sis 
AboUa,  467. 
Abomin.iri,  333. 
AlHirius,  166. 
Abripere,  5‘ii. 
Abrogare,  ins 

— ISO. 

Abscondere,  ji». 
Absimilis,  165. 

— 

AbaoWere,  su. 

AbtAOllUH,  I6S. 

Absorliere,  i67. 
Abatinentiu,  273. 

— 6.S6. 

Absiinerc,  tui. 
Abslrahure,  3 
Abaunierc,  167. 

— 276. 

Abundaniia,  toi. 
Abuntfate,  a ri 
Abunde,  6.36. 

Abuii,  if>6. 
AtxcUcie.  22&. 

— 23K 

— 211. 
Acceiidere,  m, 

— 353. 

— Mla 

Acceilius,  246. 
Accepius,  2:m. 
Acceii^io»  U. 
Aacoahu»,  lL 
Aooiflil,  338. 
Accingere,  334. 
Accipvre,  2io. 

— Sii 

Acclamai  e,  237. 


A 


Acclifiis,  307. 
Acchvis.  ‘i-M. 

- 

ArcoU,  333. 
Arcrcdere,  34o. 
Accumbcre,  1j3. 
Accurare,  344. 
Ai'cuaarc,  337. 

— 2AIL 

— ifia. 

Ace  Ilerm.  fr.),  7i. 
Acerbus,  476 
Acervus,  344. 

Aceua  (.lerm.  ad].),  7S. 
Achæus,  P 133. 
Achaicus,  it>. 

Achivus,  ib. 

Aciea, 

— 724. 

Acinua,  436. 
Ac({uiescerc,  330. 
Acrimonitt,  fti. 
Acritas,  ib. 

Acriludo,  t'b. 

Acta,  433. 

— SOI. 

AcHvua, 

— M. 

Actor,  6Hs 
Al  luariut»,  106 
AClUOfiUS, 

— 635. 

Acumen. 

Acua,  400. 

Aculue.  .555. 

Ad  (préOxeK  334  344 
Adæ<]uare,  340. 
Adærare,  id. 

Adagium,  334. 
Adauiare,  24i. 
Adanibulare,  333. 
Adaouari, 

Adbibcre,  344. 
Adderr,  Ùi 
Adüiciua.  6so. 
AddiHceru,  34  4. 
Addivinare,  341. 
Addocere,  344, 
Addormire,  34  t. 
.Addubilare,  ib. 
Adduccre,  327. 

— 

Adedcre,  2I1. 

Adcsae,  234. 

— aafi. • 

— 270. 
Adhserere,  2T4. 
Adhlbere,  226. 

— 697. 

Adhinnirv,  239. 
Adimere,  226. 


Adlmplcre,  344. 

Adi]M|lti,  360. 
Adipiaci.  530. 
Adiré,  335. 


Aditio,  nl^ 
Adjacerc,  233. 
Adjicere,  244. 
Adjiidicare,  p.  234. 
Ad^utor,  670. 
Adjuvant',  236. 

— 2SÏ1. 
Adminiculuoi,  236. 
Admiuialraro,  ib. 
Admirabililaa,  49. 
Admirari,  243. 
Admiralio,  HL 
Adnüsccre,  253. 
Admiuerc,  ou. 
Adinoncre,  33g 
Admorderc.  24i. 
Admugire,  238. 
Adniurmurarc,  tb. 
Adolere,  382. 
Adolcaceiis,  471. 
AdoleacooUa,  472. 
Adopiare,  22fi. 
AdopUo,  tiL 
Aduiurc,  334 

— ÜS* 

— fi  15 


Adonri,  337. 
Adrepere,  2iS. 
AdsiTibcro.  3Û. 
Adulari,  033. 
Adulicr,  337. 
AduUua,  471. 
Adumbrurc,  244. 
AdunCU:*,  30H. 
Adurere,  24i. 


— 211* 


— 2â(L 
Adrena,  6fii. 
Adventious,  io4. 
Ariveiitorius,  tb. 
Adveraarius,  7i?. 
Adveraiia,  337. 
Advcsporascit,  34i. 
Advocare,  228. 

— 336 
Advocalua,  710. 

AdvlUOl,  3'2T. 

Ædes.  220. 

— 682. 
Ædicula,  326. 
.lidiflcare,  684. 
Ædilioius,  llL 
Æditiiuft,  tb. 

Æger,  536. 
Ægrimooia,  63. 
Ægrilndu,  i^. 


Ægriuulo,  536. 
.Kgrulatio,  ib. 
.f]grotU8,  ib. 

Ærunlari,  p.  cto. 
Æmulaiio,  6i8. 
.llmiilaior,  8. 

.€<|uaUa,  fiiL 

— 363. 
Æquilas,  704. 

.I^quor,  422. 

Æquus,  aiL 

— a03. 

Aer,  375. 

Ærani,  665. 
.ICbiimore,  t76. 
.Iv.iluai'e.  385. 

.£sIU6,  385. 

ÆtaR,  367. 

Æternus,  360. 

Æiber,  375. 

.■Evum,  367. 

Afer,  i3Q. 

Aflari,  236. 

Affaiim,  6SS. 
AITectare,  24i. 
AfTectus  taniai{\  544. 
Aflicerc,  238. 

Affinib^  233. 

— felL 
Affinnare,  585. 
AflluerCy  244. 
Arritaou*.  iUL 

— 420. 
Africus,  120. 

Agir,  688. 

Agere,  502. 

Agcrc  (rilaoi),  i9^ 
Agger,  1U2* 

Aggreoi.  23L 
Agilia,  106. 

Agilare,  273. 

Agmcn,  20. 

— lliL 
Agnatllb,  677. 
Agiioroeii,  244. 
AgDuscerc,  227. 

— 2Î2. 

Ago (torm. aubat.),  lIL 
Agreaiia,  6uo 
AgricuUora,  UL 
Aie  (term.  li  . 

Ain  (terni.  Iranç.),  afi 
AiO,  585. 

Aire;  term.  franc  ),33 

Al  (term.  franç.), 

Al  tterm.  subst  ), 

Alt,  721. 

— iAL 
Alacer,  634. 

48 
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AUvre,  p.  lü 

Angustiis,  3M. 

Ar(tcrm.  bubai.X  2L 

Allucure,  t4i. 

— aiL- 

Ara.  32A. 

Aibus.  4is. 

Anima,  34i. 

Aralionca.  LL 

Aiere, 

— iii 

Ariiiter,  224. 

Aies,  443 

Animadveraio,  iix. 

— 213 

Algidus,  333. 

AfiimadTbrteni . 3fe2. 

— îOi 

Alâor,  385. 

Animal , iü 

Arbitrari , 233. 

Alibili»,  74- 

Aninians,ftft. 

— 363. 

Alienigena,  662. 

- 

Arbor.  425. 

Aliénas,  661. 

- i2i 

Arbuc>pjm  425. 

Alimenia,  433. 

Animaïus,  ftft. 

Aivesaere,  227. 

Alimeniahus,  736. 

Animi  (plur.),  34a. 

Arctua , 36i 

Aliquando,  373. 

Hoc  animo,  349. 

Ardere , sas. 

Aliquoüea,  tb. 

Animua,  S4i. 

Ardor,  383. 

Alla  (teriD.  adj.),  il. 

— iü 

— 390. 

Allegere,  227. 

— R47 

Arduus , 330. 

Allctatnenium,  2È, 

- iÜ 

Are  (lenn.  verb.),  i2i 

Mlevatii»,  ül 

— 343. 

Arena , 397. 

Alliceie,  îiiL 

— 549. 

Arere.  539. 

Alloqui,  23fl 

Annalia , ü 

Argeniarius,  uiL 

— ♦iiü 

Aiinusua,  474. 

Argenlatua , ü 

Al&US,  333. 

Annutare , 234. 

— 103. 

Allaria.  323. 

Annuinerare,  244. 

Argenteoa , ü 

Allercali)»,  707. 

AllliUUS  , ü 

— Uü 

Alulia,  là. 

Anquirere.  236. 

Argenlnro.iLii 

AUU»,  330. 

Ans  (term.  adj.).  fti 

Argucrc,  23S, 

AlveU4,  727. 

Anie  (preBiej.  J18L 

— IfliL 

Alvus.  464. 

Ante  et  præ,  293. 

Argumenuiii'»,  11 

Amans,  6. 

Ante  et  pn>,  292. 

Argumentiiin  , ftü 

Amare,  24 1. 

Antecellere.293. 

ArguiuA,  333. 

— 6l3. 

Anieponere,  203. 

Aridua , 389 

Aniarus,  4T6. 

Aniiâ  (1.  ttibet.).  S3. 

Aria  (lenn.  adj.),  &L 

Amator,  ft. 

Aniieoa,  372. 

Arista . 1110 

Amh  (pn-Hxe'',  inj. 

Antique , 134. 

Arisiophaneus,  124 

Ambiguus,  3ti>. 

Anliquiiua , 

Aristo'phanicua,  i24. 

Ambire,  vs9. 

— 134. 

Arihtoielioua , i24 

— (rfiO. 

Antiquus,  372.  — 

Aristoleliua , i2t. 

Antbilio,  16. 

Antiatea.  330. 

Arium  it.  Kubai.L  Si. 

Anihituâ,  tb. 

Anoa  (t«m.  a4).)»  Üa 

Arins  (t.  êiibst  ),  H 

Anib<),  233. 

— — Ul^ 

Ariua  ( t ad).), ü}et  a 

Anihulsoruru,  21L 

Anus,  474. 

Arma  f 722. 

Ambularo,  2ü 

Anxietas  , ü 

Annameiiiarinm,  U. 

— 2«>6. 

Anxuri , iso. 

.\rmarium , ü 

— &1ML 

Aper,  438. 

Armalura,  ü 

Ambulatio,  2û. 

Apprira,  jiL 

Armcnium,  43i. 

— ifiji 

Aperte,  &20. 

Armua  , 462 

Aroburure.  2flb. 

Apertua , iS4* 

Arrideo , 239. 

Amena, 

— ftii 

Arripere.  227. 

Ameniia,  i3S. 

Apologus  , 591. 

Arrogantia,  64t. 

Amicire . 233. 

Apparare , 234. 

Arrogare,  223. 

Amiculuii),  ü 

App>rM,  i«7. 

Arrogalio  22a. 

— 466  C4  467. 

— ili 

Ara,  ifii 

Amiclus,  2il 

Appellare, 

Arleria,  ifti 

— IftlL 

— 2li 

Anes,  362. 

Amiens,  ai 

— 3H7. 

Artifex.  6H8. 

Amissiu,  .3 16. 

- ni 

Artifex,  .3ns. 

Amila.  673. 

Appotentia,  ü 

Anus,  iML 

An<ilint , 67s. 

Appeterc,  243. 

Aruudo,  4<Mi. 

Amiltere , .3n>. 

- ftit. 

Arvnm , 6»8. 

Amnis , 

AppClilio,  54. 

Ascendere,  226. 

Arnor,  6i3. 

Ap|ietiUis,  IL 

— 2.33. 

Amp|i‘('ti,  23T. 

— aiL 

— 496. 

Aropliure,  sio. 

.\pplaudere  , 239. 

Asianus.  1 iQ. 

Amplua,  236. 

Aprlcua,  üL 

1 Asiaiicua.  119. 

— aai. 

Aptua , Ali 

j AsptH;lus,  lL 

Ampuiare,  2ss. 

Apud,  22s 

! As{)er,  163. 

Au  1 lerm.  fraoç.\  96. 

Aqua«  iiftT 

! Aspernari , ii5. 

Auce  (lerm.  fr.  , sa. 

Aquari,  i43. 

i — 64S 

Anceps , 2S6. 

Aquariaa,  ifti 

[ Aspis.  4 1 1. 

— ili 

Aquattena  iob. 

' Asportaie.  i64. 

Aneilla.  6?9 

Aquaülis,  UL 

' Assecla.  670. 

Am  ilUii,  Uî. 

- ijli  

' A»senlatnr , ib 

Angipoitiis.  633 

Aquoaus,  63. 

; Abaentan,  lIL 

Antcor.  4a. 

- loi. 

1 — ILL 

Angola , 441. 

Ar  {préfixe',  224 

i - «32. 

Asscnlih,  lit. 

— 210. 

— 622, 

AaM.‘qu>,  270. 

— 520. 
AMerrare , 214. 
A»i*0S!‘or,  234. 
Asht*«cnire,  S8S. 
A&!*ïd^re,  130. 
A^sfdèro,  i6. 
Assidue.  I 4H. 
Assiduitas,  23S. 
Assiduo,  tld. 
Aasitfnare.  234. 
Aaaiiire,  22A. 
Assirailis.  24q. 
Assîinulare,  ib. 
Aasolere.  137. 
Assonare.  240. 
Assuefieri,  i4o. 
Assue>oere,  236. 
Assumere,  227. 
AMorgere.  264- 
Aster  ( icrminaiaon 

subaUDlive),  37. 
Astrucre,  244. 
Aslrum,  -376. 

AatuUi»,  63.3. 

Asiylum.  30*>. 

Vt  (icnn.  ft.),  ai 
A '.er»  41S. 

Aiilis(tcriD  ad].>,  fii 
Aire  (icrm.  fr.),  ü 
Alrium,  633. 

Atrox,  fi.A2. 

U'-endcre,  s:i2. 
uteiiiare,  233. 
Aueauri,  21i 
AUiciftsarc,  i4i. 
AUinet,  282. 
AUrahere,  227. 
AUreciare,  23t. 
AUremerc,  23;>. 

Alus  (lerm  a-ij.),  u 
Atus  ( lerminaifton 
auhstaoUve),  Ai 
Au  changt  en  11  » 2S3. 
Auctorameotum,  «at. 
Auctoritas.  7iS. 

Aud  (term.  frj,  4i. 
Audacia,  ü 

— è2ÎL 
Audentia.  ü 
Aoderc.  KJi. 
Audienlta.  ^ 

Audire,  4 30. 

Audtiio,  Li 

— . ü 

AudiluSf  LL 

— ü 
Aufupere,  i6  4. 
Augesi-ere,  40i. 
Augur.  334. 
Augiiriuni,  333. 

Aula,  rtw.7. 

Aus*  ultiire.  430. 
AusfK*»,  334. 
Auspioiuin,  333. 
Aosieru-»^  47a. 

— 

Auluraarc,  Stta. 
Atixiiia.  721. 
Auxiliari,  7ui. 
AuttliarU,  103. 
Au3)li2nu>.  tO'>. 
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Au&ilium,  7<is. 
Auxihuin  fet-m,  ib. 
Avellere.  s». 
Avcre,  6ii. 

Avia,  677. 

Avm,  443. 
Avumulutt,  676. 
Avus,  077. 

Al  'lenii.  îo. 
Axiilü,  Wi. 


B 


Bacca,  397. 

— 4W. 

Bacillum,  58i. 

Bâi'ulua , ib. 

Baiulare,  S123. 

BaUre,  4SU. 

Balbtjiire.  446 
Barltanift.  oS'i. 
Bardus,  SSO- 
Barrii'e,  4S*i. 

Batiuere.  5Sl. 
Baubari,  430. 

Bealiia.  698. 

Bellua.  429. 

Eellualua,  97. 
B«lluinu9,  ih. 

Bellum,  71S. 
Btlluuhus,  97. 

Bellu»,  622. 

Bene.  i45. 
BeneHoium,  7 43. 
BODdl»  U9,  736. 
Benevolciiiia,  oiS. 
Benignua,  736  cl  suit. 
Ber  terni,  adj.),  loo 
Bcalia.  429. 

Hi  nu  i (l  adv.)«  IS9. 
Üiben*.  466. 

Bifanuni , i58. 

Bilia,  4B.S. 

(lcrin.  adj.)«  73. 
Blaiidiii,  632. 
Blaleraro,  448. 

— 581. 

Blalire.  581. 
ble(tcrin.  frauv  )«  3t. 
Boare,  452. 

Boœbirc.  450. 
Bombua,  450. 
fioiia,  46. 

— 700. 

Bond  ( tertninaifron 
fran<,'ai^o> . 69. 

Boni  consulerc,  658. 
Bonilus , 46. 

Bononi . ib. 
fiomia,  597. 
Brachium,  462. 
Bre(icrin  fraoç  ),  i lO. 
Brevis,  356. 

BriH  (term.  adj.),  lOB. 
Brilannicus,  ii8. 
Briiannua  ii6. 

Brunia,  377. 

Brutua,  550. 

Bubularc,  45U. 

Buaa,  461. 

Bulum  ( lemiinaicun 
•ubslantive),  27. 
Butidu6(l.  udj.;,  67 


c 

CaluUIUà,  436. 
tàii-aliaiv,  454 
üacbiiimia.  626. 
Cdiiavor,  4b5. 

Cudere,  i3i. 

— SSS. 

Cunicre,  I3i. 

— s;t9. 

CH‘dc6.  72.'«. 

Ca'ciitee,  665. 
CiL'MhBni,  124. 
C;i‘a.ine«»  156. 
Cu.*a<ni,  i5S. 

Cuiare,  53 1. 
Caluniiiaa.  693. 
Calamu>,  4ou. 

Calcetia,  467. 

Cab  ulua.  408. 
iiaiigæ,  467. 

Cahgo, 392 
Callere,  S50. 

Caliiduft,  556. 

— 633^  • 
CttUis  497. 

Calor.  5. 

— 365 

Caliimniari , 799. 
C^milli , J30 
Campeau  >»,  96. 
CaniiMia,  6K6. 
Cundere,  I3i. 

— 367. 
CandiduB,  4i5. 
Caiierc,  449. 

~ 592. 

Canna.  40o. 
C«nncn»i9,  96. 
Cantare,  139. 

— 592. 
Canlherius,  130. 
CaniiCMti , 5ü2. 
Cuntilcna.  592. 
CuiiUllare.  i42. 

Cxper.  439. 

C.i|M;re,  522. 
Ca|MllulU8.  459. 
CuplUua,  4.'>tt. 
Gapiiali».  66. 

Capite  cenv.  6o5. 
Ciptare,  rj6. 
Cupiio«us . i>34- 
Captura,  i5. 

— 16. 

Capuiü^  10. 

CapuUris,  474. 
Curcer,  7tS 
Carere,  702. 

Cunu».  Ot.5. 

Carmen.  592. 

Caro,  404. 

Carpemum,  720. 
Carptim.  i56. 

Carrucu.  727. 
Cartlupine,  I60. 
Curlhagiiii.  |59. 
CarlhuginiiniHiSt  I2l, 

Sp.  Carviiiu!*,  219. 
4Uis»u»,  316. 
Ca^(iKare,  607. 
Ca^tigaiin,  711. 
Caolimouia,  61. 


Gaatiiaa,  62. 
Caaua,337. 

Caieiia,  467. 
CaiervaUm.  15«. 
Cathedra,  665. 
Catonianua,  i24. 
CatnlliDO».  124. 
Catuliu.  446. 

Calu»,  558. 

Caudex,  425. 

— 427. 

Cauli^,  425. 

Caunre.  454. 

Cauaa,  705. 
Ca>isidicua«  7io 
Gaules,  4oS. 

Cauiua,  558. 
Cavttdiaiii,  683. 
Cavillatio.  594. 
Cedere,  491. 

Celare,  484. 

— SIO. 

Celer,  498. 

Celox,  499. 

Celauâ,  350. 

Cenaerc,  568. 
Cemurio,  720. 
Cerebroèua,  84 
Cernere.  479. 
CeiiameDt  26. 

— 724. 
C«rtar«,  724. 

Ceruiio,  26. 

Certo,  146. 

Cerlo.  146. 

Orrices,  46 1. 
Cc>i!»are,  Si4. 

— 517. 

Cibarc,  485. 

Cibana,  485. 

Cibus, 486. 

CidoDua,  458. 

Cicur,  433. 

Cintre,  214. 

Cinia,  391. 

Cio  (icnn.  «abtit.),  35 
et  Buiv, 

Circum  (préAxe)>  285 
et  288. 

Circumeludere,  288 
CircuiDCOler»,  288. 
Circumdare,  288. 
Circumferre,  289. 
Circumfiuua,  7i. 
Circomrodere,  288. 
Circuinroraoens,  289. 
Circumfondete,  288. 
Circiimire,  289. 
Circumiiores,  72s. 
Circuimacrre,  288. 
Circunticribere,  289. 
Circumrenire,  289. 

— 731. 
Cirrui,  458. 

Cisium,  726. 

Citaitm.  156. 

Cilua,  498. 

Ci«icu6,  93. 

Civills,  93. 

— 741. 

Civilaa,  68I. 

— 660  el  661. 
Clade»,  725. 

Clam,  520. 

Claniajc,  452. 


Clamaro,  482. 
CUmator,  I96. 
Clsngere,  452. 

— , 482. 

Clartiaa,  744. 

Clama,  381. 

— 571. 
Ciaatûaniia,  727. 
Claaaici,  727. 

CUitde.  Inrenieur  de 

truif  leuroa,  219. 
Ctaudtcare.  i4i. 

Cle  (term.  fraoç.\  31. 
Clemeoa,  742. 

Clivua,  4o2 

Cium  ( term.  aub* 
SU),  27. 

Cuarâentare,  274. 
Coaleacere,  207. 
Cuarguere,  277. 

— 316. 
Coaxare,  454. 

Codex,  428. 

Cudiciili,  714. 

— 746. 
Cwlilua,  153. 

Cœlum,  375. 

Coemere,  264. 
Coetnptio,  075. 

Ccena,  480. 

Ikenamla.  681. 
Coenaculuin,  28. 

— 30. 
Camalto,  i4. 

— 30. 

CmnoBua,  4|0. 
Cwuuni,  405  el  4|0 
(kepiase,  507. 

Cœius,  071. 

Cogitare,  273. 

— 550. 
Cofritatio,  12. 
Cogiiatum,  i2. 
Cugnatua,  07T. 
Cogoixio,  10. 

— 553. 
Cognitor,  710. 
Cugnomen,  27 1. 
Cugnuscere,  227. 

— 2T2. 

— 551. 
Coherere,  274. 
Cohibere,  275. 

Cuire,  203. 

Cuitio.  13. 

Coiiua,  iS. 

Culere,  845. 

CoUabi,  207. 
Collaudare,  276. 
Collega,  271. 
Collegiuni.32. 
Collidere,  272. 
Colligarc,  274. 

Coltia,  402. 

Collocarê,  269. 
Coiloqui,  272 
ColloQuiom,  570. 
Colluaere,  2Tt. 
Collum,  461. 
Colluairare,  26T. 
Colluviea,  204. 
Colonte.  681. 

Culuber,  44l. 

Culubra.  44i. 

Cum  (préfixe),  262-277. 
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0.*niaUJh,  4S9. 
CunihurerC)  ’2M. 

— 390. 
Comederc,  4»&. 
Corae^«  271. 

Coini»,  739  et  f^uiv. 
CumiKsauo,  486. 
Comiiia,  671. 
Comiiiuin,  364. 
CoajmeminiMe;  373. 
Commeoiorare,  t36. 

— 56S. 
Commeiitari,  S50. 
Commentaiio,  i3. 
Conimemiim,  I3. 
Commerciuni»  69i> 
Omimignirt‘.37i. 
Coiuimtiio,  371 
Coniminiiid,  &S0. 
Cufnminus,  IS3. 
CommisMira,  4S6. 
Committere,  33i. 

— 273. 

— 730. 
Commnditas,  698. 
Curomodum,  697. 
Commori,  364. 
Commutiican',  736. 

— 737. 
ComrauQÎs.  743. 
ComtniiniUB,  743. 
Commulare.  354. 
CompHcisci,  v73. 
Conipar,  353. 

— 372. 
Comparabilis.  76. 

Coni  parure,  366. 

— 37J. 
Con>paralivu8,  75. 
Conipellare,  373. 
Compeiidiariu^f  107. 
Compeiidiusua,  107. 
Compendium,  3U9. 

— 36.'i. 

— 693. 
Omperendinate,  5i0. 
Conipcrîro,  377. 
Compeaccrc,  374. 

— 275. 
Compingore,  374. 
Cnnipiecti.  287. 
Cumplemeiilum.  33. 
Compoiiere,  366. 

— 373. 

Cnmporlarc.  365. 
Compotor,  371. 
Cemprecari , 371. 
Coiiiprebetideie,  551- 
C^miprolaire,  376. 
C'tmpuiare,  365. 
Cunari,  63i. 
Concedere,  7o6. 

C»ni  entUB,  368. 
Concertalivuu.  103- 
tk>n<‘eruiu>nu:<,  103. 
Concidere,  366. 
Concïderr,  366. 
Conciliahula.  683. 
Concilium,  67 1. 
Coiicio,  67 1 . 
Conciunaila,  lOj. 
OmcionariuB,  i05. 
ConcUniste,  365. 
Concolor,  371. 
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Concurdarc,  143. 

— 368. 
Concoidia,  7i6. 
Cuncoift.  371. 
Cuiicreuo,  374. 
Concupiacere,  376. 
Gincurrere,  364. 

— 373. 
Concursalio,  10. 
Concurato,  t6. 
Cund  (teiim.  fr.),  69 
Comiere,  369. 

— Si8. 

— 519. 

— 684. 

— 751. 
CondimcDium , 33. 

— 34. 
Condincipulu»,  371. 
C<iDdtiiu,  34. 
Condilorium,  33. 
Condocefacere,  434. 
Condolere,  376. 
Cotidurcre,  693. 
Conducit,  369. 
Conducticius,  79. 
CunduotuB,  16. 
Confabulari.  577. 
Confarrcalio,  675. 
Conferre,  373. 
Conticere,  376. 

— 511. 

Confldenlia.  630. 
Conâdere,  377. 

~ 730. 

Confloia,  37t. 

— 663. 
Conflrmare,  585. 
Conflien,  370. 
Confligere,  733. 
Confluere,  264. 
Conforniis,  27 1- 
Gonfundere,  267. 
Confutare,  3I5. 

— 581. 
Congeries,  341. 
Congianum,  736. 
Coiigredi,  373. 
Congregare,  364. 
Cungruere,  368. 
Conjectura,  i5. 
Conjugium,  675. 
Conjuncte,  157. 
Conjunctim,  i.56. 

— 157. 
Corijungere,  374. 
Conjux,  675. 
Ci'iîiiccierc,  374. 
CniuiTü,  377. 
Comiiverc,  7O6. 
Contiabtum.  HT5 
Cunquiicre,  376. 
Con.'uliilare.  36 1 
CuiiBunguiiieua.  371. 

— 677. 
Cotiscendere,  355. 

— 496. 
Conacins,  373. 
Conscril>erft,  365. 
Con^es  rare,  333. 
ConsenfUit,  715. 
Conaentire,  368. 
Conaequi,  370. 

— 530. 
Conserere,  273. 


Conserere,  371. 
Coni^ervare,  377. 
Coiiher>‘UB,  271. 
ConaessuB,  i4. 
Con&iderare,  566- 
Cunailio  (hue),  549. 
ConsiliutD,  544. 

— 545. 
ConM>brini,  678. 
Cnnsolabilia,  I03. 
Conaulatorius,  ib. 
ConBOtiare,  368. 
Conaurtf,  37  t. 
Consortium.  3l. 
Coiispecius,  14. 
Conapicere,  354. 
Constantta,  640. 
Consiare,  368. 
Constat,  573. 
Coiisternere,  367. 
Cons'.rit.gcre.  374- 
Consiruere,  684. 
Coiisuescerc,  356. 
Consuetudo,  609. 
Consuevisse,  609. 
Consumere,  376. 
Consummure,  51 1 . 
Consurgero,  364. 
Contagio,  538. 
Contagium,  538. 
Contannnare,  411. 
Conieninere,  648. 
(^ontemplari,  566. 
Conieiuptim,  I56. 
Contemptio.  13. 
Contemplua,  tb. 
Contencicre,  373. 

— 585. 
Conienlio,  707. 
Cutilentum  esse,  058. 
Comercrt‘,  376. 
Conlexere.  71. 
Continenlta,  37S 

— 656. 
Contingit,  369. 

— 338. 
Continnare,  511. 
Coniinuaiiu,  48. 
Continuitas.  ib. 
Comininis.  369. 
Contrahere,  375. 
Contranoa,  364. 
ConlroverMa.  "07. 
Corituberimlis,  371. 
Comuberniuin,  675. 

— 730. 
Cnntueri,  354. 
Coitiumai'ia.  G 10  et  a. 
Contumelia,  747  et  s. 
Convernre,  268. 
Conventus.  i4. 

— 671. 
Convertere,  260. 

— S8‘J. 

Con%iciiim,  74!». 
Cunviclor,  7. 
Convicius,  486. 
Convincere,  3|6. 
Conviva,  7. 

— 371. 

Convivium,  486. 
Convocare,  365. 
Copia,  667. 

Copia*,  699. 

— 719. 


Cor.  546  et  suiv. 
Corculum,  549. 
(Ajrdatua,  558. 

Cormrn.  434. 

Cornu.  731. 
Corpuieutus.  360. 
Corpus,  465. 
Comgw,  606. 
Comiere,  267. 
Cornimperc,  376. 

— 006. 
Corruptela,  19. 
Corruplio,  tb. 
Cortex,  435. 
Coruacare,  378. 
Cotbuntua,  467. 

Coxa, 465. 

Crapulosua  489. 
Craaaua,  36i. 

Crasiini  idic),  160. 
Cre  (tenu,  fr.>,  31. 
Creare,  490. 

Credere,  568. 

— 730. 
Credutus,  7i. 

Cremare.  390  et  suiv. 
Crepare,  683. 

Crepidæ,  467. 
Crepiius,  480. 

Créa.  |33. 

Creaoere,  49i. 
Cretenaia,  I33. 
Creiicus,  ib. 

Creiio,  71 4 
Crimioan.  709. 

Criais,  458. 

Crinitua,  459- 
Crocire.  454. 
CruciameiiUim,  34. 
Cruciatua,  ib. 
Crudclis,  653. 

Cruor,  465. 

Cubare.  133. 

— 348. 
Cubicularir.  kwî. 
CubiculariuK,  106. 
Cubile,  35. 

— 537. 

Cubitus,  463 
Cucnlare,  454. 
Cucullus,  468. 
Cucurrire,  454. 
Cudere.  53l. 

Cudo  ( temiinaixm 
subatantivc),  59. 
Culciia,  537. 

Culmua,  400. 

Guipa,  501. 

Ctilpare,  607. 

— 709. 

Cullio,  17. 

Cultura,  tb. 

CuUus,  ib. 

— 466. 

— 468. 

— 646. 

Culum  ( terniinuisoii 
aiibaUniive  , 37. 
Culus,  a,  um  (icrm.), 
35  et  SUIT. 

Cuniaeua,  i35. 
CunianuB,  ib. 
Cufcberc.  I33. 
Cumnlus,  S44. 
Cunciari,  5i4. 
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Cuodu*(l.  tdiOiüS. 

Cuneatim,  i5h, 
Cupere,fiLL, 
Cupidlu»,  6l3. 
Cupidu,  6ia 
Carare,  534. 

Curalio,  j_i^ 

Curautr,  7is. 
Curutim,  iss. 
Curiotui,  £2  et  suit. 
Currua,  ^7t\. 

Curaim,  i&a. 

Curiui,  3S6, 

Curvu9,  ls>£. 

— 365. 

Cualodla,  71 3. 

Ciiiia,  434 
üynjba, 


U 


Démon,  3^. 
Damnum,  ao3. 

DapcH,  4S6. 

Dare, 735. 

Dara(ae),  i«i. 

De  (préfixe).  t7S*3oi. 
De  «I  ex,  UiL 
Oe  «<  ab,  178. 
Dealbare,  i43. 
Deaœare,  i93. 
DeambuUre,  «94- 
Debarcban,  i94. 
Debellare.  iQo. 
Dehere, 

Dehitin,  493. 

Débilita*.  4h. 
Debilitaiio,  iA. 
Oecedere,  ül 

— ^ 

— ‘io:.. 

Deeesiuir,  179 
I>«cipere,  jju, 

— 731. 
Declamalor, 
Det-larare,  f.90- 
Oodhia.  376. 

Decolor.  i85. 
Decoquere,  i»4. 
becre«rere,  i85. 
Deriimuniut,  iTi. 
Decuha,  77». 
Derurrere,  lO  .. 
Dei'untus,  i90. 
Decuiere,  9n> 
Dedecua,  i8:.. 

— li£* 

Dedere,  305. 

— m, 

Dedere  (ac>.  i9i. 

Dedicare,  l£2. 

— 33-i. 
Dediscere,  las. 

Dedi ta  (opéra),  i;>t. 
Dediiiciua,  ^ 
Deditoa.  »o 
Dedotere,  la.i. 
Dedolerv,  ts  t. 
Deducere,  i97-Mt. 

— ailL 
Dee«ae.  i83. 
Dofendere,  7i8 
Deferrc,  i68-i?>o. 


Defenrerc,  ih*. 
Oefloire,  1 96 . 
Defleciere,  iso. 
Deflere,  >93. 

Defluere,  ihi. 

— lAi. 

— lAîL 

— 1 0:, . 

— 211. 
Defodere.  lan. 
Deformatio,  48. 
Defonnia,  hq 

— 823. 
Defonnilaa.  48. 
Defungi,  ih2. 
D6jçere(vitam),  ifii* 
Degredi,  205 . 
De^Htare,  los. 
Deinde,  t5i 
Oejk'ere,  iajl 

— 7QU. 

Delacrimare,  i«a. 
Deleciamenluin,  2.3. 
Deleciatio, 

— aai. 

Delere.  St5. 
Delibulua,  36i. 
Delictum,  60J. 
leligere,  tai. 
Dclinquere.  lAi. 
Deiiralio.  654. t 
Delubrum,  3J6. 
Demeniia,  lAA.. 

— lîiL 
Demigrare,  i87. 
Dcminuere,  '2t  i. 
Denitnulio  ( capi  • 

lia  ) , :iLL 
Deminuttva,  2 ri. 
l»enitror,  1 vi. 
Demiiiere,  iHO. 

— ilO. 

Demoliri.  5i6. 
Demonalrarc,  i^c>. 
Demuri,  lai. 
Demovere,  2Q4.  * 

Demuiarc,  i83. 
Denariua.  loi. 
Denarraro,  i96. 
Dcnaaci, 

Dencgare,  i83. 

2îi. 

Denormare,  ifii. 
DeiiHua,  36 1. 
Deiianciare.  i83. 
Deoraum,  I59. 
Depellerc,  3i3. 
Depend|4rti,  190. 
Deperdere,  i9o. 
Dépérira, 

Deptorare,  i93. 
Deponere,  3io. 
Depoianua,  474. 
Depopulari,  iM. 
Deporure,  i87. 
Depoitalua,  tR7. 
Depoicere,  i92. 
Depravare,  606. 
Deprecari. 
Deprehendere,  üUl. 

— 520. 
Denrimero,  t8o. 
Depromcre,  t7«< 
Deproperare,  im4. 
Depugnare,  i9i. 


Derelinquere,  i84. 
Deridcre,  4h:i. 

— *i:.7. 

Derogaro,  18Q 
Deaærire,  187. 
DeHCiRcere,  iho. 
DeRcribere.  i96. 
Desererc,  704. 

— 7lX. 

DejMTvire,  rci 
De»6R,  AA. 

— îil, 

DeKÎderare,  fin. 
Deaiderium,  18. 
Deaidia,  638. 
Derndioaus, 

— 314. 
Deainere,  si4. 
Deaipere,  i85. 
Deaialere,  Si4. 
Deaomnia,  247. 
Deaperare,  iRS. 
Deapicari,  1 ur 

— 64«>. 

Deapicere,  i36. 

— 64h. 

Deapondere.  734. 
Deaiinatio,  -iuH. 
Deatiiuere.  lis. 
De»iriugere/iü<.. 
DcHtruere,  si 3. 
Deauetudo,  i»3. 
Deaoetua,  2S0 
Detegere,  i8S. 
Deienor,  i83. 

— 6on 
Dfierrere.  lao. 
Deierrimus.  ia3. 
Deteatari,  333. 
Deicxere,  190. 
Detinere.  205. 
Oetonare»  IM. 
Detrahore,  i83. 
Detrectare,  ik4. 

— 221. 
Detnmenium.  22. 

— 693. 
Deuh,  32t. 

Deuti,  i£l^ 

Devchere,  487. 
Oevellere,  207. 
Devenire.  ihs. 
Dc»ericrc,2ûi 
Deverticulam,  204 . 
Devexua, 2i6. 
Devincere.  190. 
Deviaa,  iü 

— 2AiL 
Devolare,  iho. 
DeTOtero,  i82. 

— Hîi 
Diœta,  883. 

Dicaritaa,  S94. 

Dtcaro,  332. 

Dicere,  587 

— aiL 
Dictare.  isa. 
Dicteriam,  578. 

Dictio, 

— 12* 

Dictitare,  i38. 

Dicto  audientcm  e&»e, 
689. 

Dictam,  i2a 

— iUL 


Dictuhra,  i4i. 
Diducere,  ‘i07. 

Diea,  iftL 
DifTamare,  251. 
Dinerre,  21l 

— 510. 

DifDare,  209. 
Diffluere,  211. 
DifTringere,  202. 
DilTugore»  202. 

— 2ttiL 
Digerere,  202. 
Digladiari,  723. 
Dignalio,  ^ 
Dignitaa,  16. 

— 622. 

Dignuni  esae,  728. 
Digredi, 

Oii,  337. 

Dilabi.  209. 

Diiargiri,  2i4. 
Dilaure.  20a.  / 
Dilaudare,  244. 
Diligena,  220. 
Diligeniia.  63S. 
Diligere,  220. 

— 843. 

Dilucidua,  208. 
Dimicare,  72a. 

— 506. 
Dimidiatua,  203. 
Dimidiua, 

Diminuere,  2t2. 
Diminulira,  £5  et  Huiv. 
Dimiuere,  21». 
Oimovere,  204. 
Dinirire,  454. 
Dioumerare,  24  4. 
Diribere,  209. 
Dirimere,  7X8. 

Dirua, 

Dia  f préfixe). 2oi-2i4. 
Dia  tt  de,  202. 
Diacalceatua.  ii3. 
Diacodere,  20s. 

— OOP 

Diaceptare,  sh2. 
DiaccpUiio,  707. 
Disciplina,  560. 
Discipline,  562. 
Diacnoieo, 

— 203. 
Diacumbere,  2Q9. 
Diacutere,  2tu. 
Diaertus,  201. 

— 583. 

Diajicere.  209. 

Diapar,  254. 
Dispendium,  200. 

— flâi. 

— 696. 
Dispertiri,  2o8. 
Dispooere,  209. 
Dispuiare,  582. 
Diaaerere,  'iou. 

— 582. 

Diaaimilia,  212. 
Diaaimulore,  242. 

~ illL 

— 63t. 
Disaolulua.  644. 
DiaaoWefe.  209. 
Dialabeacere.  214. 
D'SUedel,  2I4. 

Diatare,  203. 
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DiMoniOK,  ’M. 
DiM’horr.  205. 
pl«irihtiere,  *i08. 

— 7M  et  •. 
Difilringere,  206. 
Ditare,  HS. 

Diii,  ISO 
DiTtrIlere,  307. 
Divendere,  309. 
Divemuii,  308. 

— 384. 
Divertere,  304. 
Divmkularof  304. 
OiTes.  ÎOO. 

Dividere,  208. 

~ TSOetiuiv. 
DiTÎn&re,  336. 

Divine,  iSS 
Divinilan,  331. 
DiviniUi*.  Î6. 

D»vi%lo,  737. 

Divilis,  699. 
Divnrtiuni.  204. 
Docerc,  563. 

Dooior,  7. 

— 565. 

Doctrina.  560. 
p<>ctrinaa,  $63. 
Doctua.  7. 
Dociimentam,  619. 
Dolor,  037. 

D4iU>au8.  034. 
Domare,  434. 

— 735 
Domi,  1S9. 

Daminan,  668. 
Dominue,  678. 

Dotnaa,  678. 

— 682. 

Donare,  735. 
Uonarium.  736. 
Dn»ativuiD|  fO. 
D^um,  i6. 
Dormiiurire,  Ml . 
DorHimi,  462. 

Drarn,  44t. 

Oubiuiio,  13. 
Duhiiim,  12. 

Diibiua.  570. 

Ducere,  568. 

— 684. 

Dumi.  439. 

Duplex,  286. 
Duplidier,  i58. 
Durarc,  i48. 

Dure.  M9. 

Dunu»,  52. 

DuHier,  i49. 

Ourilia,  53. 

Durua,  652. 

Dux,  790. 


E 

B (term.adverb.),  M4 
Eau  (lertn.  franç.),  40 
Bbrietaa,  49. 
Kbiioatiaa,  ib. 

Bhrtua,  489. 

Rdore,  485. 

— 490. 

Kdirere,  574. 

Rditin,  9. 


Edilua,  350. 
Edo(terin.  wobat.),  89. 
Edomiire,  i7t. 

Eduiia,  485. 

Edunift,  177. 

Kneclor,  70. 
Effemioare,  I7i. 
KfTrrare,  i73. 

Efferre,  I7i. 

— 751. 
nfrerua,  |77. 
Bffervere,  17I. 
Effoncftcero,  i74. 
Efticacia,  59. 
Efflcaiilaa,  58. 

F.Oieax,  70. 

Efflceré,  174. 
EfHi'icnft,  70. 
Efflcionlia,  58. 
Ffllgies,  686. 

F.flliuere,  |?6. 
Effndere,  lOO. 
Rgelidua,  177. 

Egeiiua,  700. 

Rgere.  702. 

Rgectaa,  70 1. 

Egredi,  i7S. 

Kgregiua,  59f . 
Eiulare,  626. 

RI  (terrn.  franç.),  91. 
Rla(torm  aubâl.),  18. 
F.lamomabilU,  i77. 
Eie  (term.  >ranç.),  30. 
Elemrntnin,  32. 
Klevarc,  156. 

Eligere,  169. 

— 191. 

Etioguia,  178. 
Klle^term.  D«nç.),30. 

— — 40. 

F.llua,  a.  um  (lerm.), 
35  et  auiv. 

Elocutio,  55. 
F.loquena.  583. 
Eloqueniia.  55. 

— 583 
F.loqui,  573. 

Rlucct,  572. 

Flugere,  I74. 
Elumbia,  173. 
Emanare,  I69. 

Rmax.  70 
Emen  lare,  $06. 
Emerc,  I8i. 

— 312. 

— 692. 
Bmcrgere,  i70 
Ementui,  174. 
Ktnincrc,  i7i. 
Erainet,  367. 

F.niitiUK,  iS3. 
Rmuluroeotiim.  693. 
Kmori.  176. 

Emptor.  70. 
Rmiiturire,  I4i. 
Knarrare,  i7S. 
Knavigare,  175. 

Knco  ^icrm.  fr..),  59. 
Rndo.  252. 

Rndua  term.adj0,66. 
Knecaro,  it6. 
Enonrare,  173. 

EnitI,  175. 

Rnitdare,  i7S. 
Rnnrmia, 


Ens(tenn.  adj.V  65. 
Eiitis  iterm.  ad/.\  98. 
EntiaUerro.  aub.},  53. 
Enucleare,  589. 
Eaumeraro,  175. 
Epibatse,  728. 

Fpiaiola,  746. 

EMulæ.  486. 

Epnlum,  ib. 

Equus,  436. 

Ere  (lerm.  t.),  i29. 
Ere  Ôerm.  v.),  i28. 
RrgaHiulum,  713. 
Errare,  500. 

Bmuio,  13. 

Erratum,  tb. 

Rrudire,  fT2. 

— 568. 

Erudilio,  560. 

Enicre,  5i8. 

Esra,  485. 

E«'ciidere,  496. 
Eacero  (lerm.v.V  139. 
K>»e.966. 

— (icnn.  fr.),  52. 
Rasedum,  737. 
Eaunrc,  Ml. 

RI  (lerm.  franç.),  40 
F.Ue(lerm.  franç.),  rb. 
Etum  (t.  eultai.),  31. 
Kur(term.  franç.),  5. 
— — 8. 

Id.  id.  7t. 

Eus  Ctorm.  adj.),  77. 
Euae(t.  flranç.'i,7i. 
Rut  (t  franç.\  10. 
Rvadere,  i69. 

Rvenit,  388. 

Rvcrlere,  176. 
Evidena,  57t. 
E»lnccre,  176. 
Kvtdare,  180. 

Ex  (préfixé  . i68-f77t 
Et  et  lit,  169. 
Exabnaua,  177. 
Rxacgerare,  M3. 
Rxalbidua,  177. 
RxaluminatD8, 177. 
Examen,  36. 
Fxanimua,  346. 
Rxoandeacere,  650. 
ExCi'dere,  |75. 
Rxcelaiia,  sso. 
Excidere,  si 6. 
Rxcipere,  3S0. 
Rxdiare,  357. 
Excogiure.  5So. 
Excoia,  173. 

~ 654. 

Excubir.  733. 
Rxcodcre.  S3i, 
Rxemplar,  6i9 
Eteuiplun,  8i9. 
Exerciior,  728. 
Rxerdiuj,  7|9. 
Bxhllarare,  143. 
Exigera,  t7S. 

— 737. 

Exigoos,  356. 

Extiia,  357. 

Fximere,  228. 
Rximiua,  598. 

F.iire.  169. 

RxiatiiMro,  176. 

— 568. 


Rxi*>titMUû,177. 

— 744, 
Rxilialia,  87. 
Rxitium,  539. 

— 540. 
Exilas,  539. 

— 540. 
Bxordiura,  509. 
Rxornare,  I7S. 
Rxpedire,  $11. 

— 589. 
Sxperiri , $05. 
Expetcre,  243. 

— 611. 
Explanare,  589. 
Rxplicare,  589 
Exponere,  589. 
Rxprobrare,  7S0. 
Rxquirere.  17S 
Ex^cmdere.  S16. 
Exfcribere,  169. 
F.xaccrari,  333. 
Exaequi»,  75 1. 
Kxsorere,  i69. 
Eisistere,  i70. 

— 866. 
Exaomnia,  246 
£xs|tecure,  729. 
Exapirare,  540. 
Exslare,  366, 
Exaünguere,  .5i&. 
Exaürpare,  142. 
Exlroere,  684. 
RxmI,  672. 
Rxaultare,034. 
RxU,  464. 
Kxterfiua,66f. 
Kxterua,  661. 
Extorri»,  672. 
Exiraneua,  66I, 
Rxtrariaa,66t. 
Extremua,  351. 
Extrinitecoa.  153. 
Exiundere,  S3i. 
Exuviftr,  726. 


F 


Faber,  $01. 
FahncaUo,  it. 
Fabula,  59 1. 
Fâbulari,  S8|. 
Pabularia,  9i. 
Fabuloaue,  ôo. 
Facere,  38 1 . 

— 502. 

Faccre  flnetn,  si  1. 
Parère  aaera,  sqi. 
Faceii»,  594. 
Faciès.  456. 

Facilia,  740. 
Fadnus,  604. 
Facta,  504. 

Factio,  672. 
Facnllales,  699. 
Facundua,  583. 
Fallax,6S4. 

FaJIere.731. 

Falae,  M5. 

Falao,  MS. 

Kania,  744. 
Famatut,  84. 
Familia,  673. 
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Famosii»,  S4. 
Famalati.  679. 

Kanum.  S30. 

Fart,  573. 

Fariâni  (t.  aJv.)^  |58. 
Fat  est,  706. 

FaKia.  467- 
Kaatidiosnt,  $3. 
Fa-«(idire,  61S. 

Fanas,  64 1. 

Fateri,  2^o. 

Faligaüo,  5*i6. 
FaUgatus,  53S. 

Fatum,  337. 

Falutts,  5S0. 

Paucos,  46t. 

Fauatua,  698 
Favilla,  S9t. 
Fator,6l5. 
Fecundare,  I43. 
Fecuiidua,  308. 

F«>I.  465. 

FeltX.  696. 
Femioa,67S. 

Fémur,  465. 
Feoeainr,665. 

Ferma,  695. 

Fera. 420- 
Fcralia,  75 1. 

Feras, 398. 

Feriarï,  Si7. 

Fenre,  530. 

Feroda,  5i. 

Ferocius,  5i. 

Fornx,  653. 

Ferre,  5^. 

— 638. 

Ferre  mgre,  650. 
Ferre  pne  se,  590. 
Ferh,353 
Fertilia,  398. 

Ferula,  53i. 

Férus,  653. 

— 691. 

Ferrer,  385. 

Fessas,  535. 

Festiiioa,  498. 
Festivitas,  594. 

Feia,  446. 

Fétus,  397. 

— 446. 

Fideicommisaum,  7 1 4. 
Ftdclis,  90. 

Fidelius,  630. 

Fidcm  habere,  730. 
Fideoiia,  56. 

— 630. 

Fidere,  730. 

Fides,  334. 

— 630. 

Fiduda,  56. 

— 630. 

Ftdas.  90. 
Fignientun,  33. 
Figura.  t6. 

— 63t. 

Fillolus,  36. 

Fimus,  406. 

Fincra  ficere,  Sii. 
Fingrre,  SSO. 

— 63t. 

Finire,  51t. 

Finis,  347. 

Finitiinot,  ni. 

— 663. 


Firme,  140- 
Firmiter,  I49. 
Firtnus,  493. 
Flagiure,733. 
Flaÿtiam.  603. 
Flagrare,  388  et  389. 
Ftamen,  330 
Flamma,  390. 
Flammare,  388. 
Flams,  416. 

Fiera,  630. 
FloiTut,8l. 
Floridtts,6l. 
Flosculus,  36. 
Fluctua,  416. 
Flucnlum,  4t6. 
Fiuere,  418. 

Pluidns,  4i9 
Flumen,  430. 
Fluviatilia,  89. 
Flavius,  430 
FOt'i,  159- 
Kodina,  401. 

Fiedos,  633. 

— 717. 

Foedus  icere,  539. 
Fœdus  ferirc,  539. 
Folium.  436. 

Fora,  683. 

Forda, 438. 

— 446. 

Forenais,  98. 

F>  res,  683. 

Forma,  SS3. 

— 631. 
Fomndare,  6lT. 
Korroidolosus,  83. 
Formosus,  833. 

Fors,  337. 

Fnraan.  339. 

Fors  furtona,  337. 
FnrsiUn.  339. 
Fortassr.  339. 

Forte,  ISO. 

— 339. 

Foniludo,  634. 
Fortuit»,  339. 
Forluna,  337. 

— 700. 
Fortunatu«,  698. 

— 700 
rossa,  404. 

Fovea,  404. 
Kragmentum,  33. 
Fragor.  480. 

Fragrare  477. 

Fraier,  678. 
Fratria./S78. 
Fraudare,  731. 
Fraadulemus,  634. 
Fremere,  453. 
Frendere,  453 
Frenum,  437 
Frétas,  731. 

Frica'-e,  460. 
Frigidus,  385. 
Frigulaie,  449. 
Frigiis,3B5. 
Friimnire,  449. 
Frondeus,  86. 
Frondosus,  86. 
Frons,  436. 

— 456. 
Fructuaritis,  107 
Fniciuosos.  |07. 


Fructunsus,  399. 
KrucUis,  397. 

— 697. 
FrugOH,  397. 

Fnigi,  597. 
Frnuirer,  398. 

Frui.  897. 

Frumeniarius,  105. 
Knimenutor.  I05. 
Kiunrari,  731. 
Frittex.  475. 
Fnuicclum.  436. 
Fugaro,  |33. 

— 735. 
Fiigenî,  173. 
Fugiliviis.  671. 
Fulgere,  378. 

— 531. 
Fulgetruro,  378. 
Fulgor,  378. 

Fulgur,  378. 
Fulrnen,36. 

— 878. 

Fundamentiim.  39i. 
Fundorc,  735. 
Funditus, 

Fuiidus,  305- 

— 689 
Funebris,  110. 
Funerariuii,  1 to. 
PiiDcreuB.  110. 
Fuiieslus,  1 10. 
Fungi,  183. 
Fi)tms,7Si. 

Fiirati,  M3. 

Fnr>  ns,  68. 

FiinTP.  i33. 
Ftirinre,  133. 
Fiiribundus,  68. 
Furor,  5. 

— 654. 

Furtim,  I57. 
Fiiscus.  415. 

Fuiklîs^  53l. 


G 

Gfiiiventinn  (Iii\3l9. 
Galerus, 469. 
Giillkanus,  131. 
Gallicus,  131. 

Gallus,  131. 

Ganniro,  450. 

Gai  rire,  591. 

— 449. 
Garrnliis,  448. 

— 581. 
Gaiidrre,  634. 

Gaza,  699. 

Golidus,  385. 

Griu,  385. 
r;emcre,  483. 

— 450. 

Gnia.  461. 

Gêner,  6T9. 

Go'ieiare,  190. 
Goneratiiu,  i56  et  s. 
(kMiius.  333. 
tiens,  060. 

— 673. 

Genlilis,  677. 

Genus,  673. 

Gere  (l.  verb.'.  I3h 


Gerere,  503. 

533. 

~ 139. 

Germanirianus,  I3l. 
Gormanicus,  13I. 
Germanus,  |31. 
Gcrræ,  595. 

Gestare.  534. 

— 139. 

Gcslati's  14. 

Gestio.  14. 

Gesti»|  r»lierede,7i4. 
Gestire.  6II. 

— 634. 

Gesius,  1 1. 

Gicmre,  490. 

Gilvus,  46. 

Glalier,  460. 
tiiobiis.  343. 

Glorin*.  453 
Gloria,  746. 

— 744. 

Gioriatio,  tl. 
Gloriosüs,  84. 

(;l»B,  678. 

(iiisviias.  635. 
r.ra<  ili-,  357. 
Gradatim,  I56. 

Gr.di,  494. 

Gradua,  4h5. 
(;^u.M^ani^Mls.  I33. 
Gr;rcari,  143. 
Græci^sare.  lii. 
Gncculu",  36 

— 133. 

Gnecijs,  133. 

Grains,  i3i 
Orainmaticiis,  565. 
Graiumalisla,  565 
Gi'andievith,  474. 
Grandis,  354. 

Grulia,  6iS. 

Gratias  agere.  i36. 

habiTi*,  130. 

— referre.  136. 
Gratiosus,  8.5. 

Gratus,  85. 

— 330. 

Cravatim,  1S6. 
Gravidos,  446. 
Gravitas,  343. 
Gratiier,  1 48. 
r.regalis,  t06. 
Gregarius,  1O6. 
Cregalim,  i55. 
r.n-mium,  4H3. 
Gres^us,  495. 

Grex,  431. 

Gnilarc.  454. 

Gruiniis,  4o3. 
Grunnire,  453. 
Gubernaior,  737. 
Gula,  461. 

Gustare,  476. 

Gnstus.  475. 

Guua,  4l7. 

Gmiur,  461. 


H 


Habeoa,  437. 
Hai*ere,  1S9. 
— 695. 
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Huhiure, 

Haliilurire.  i<t . 
HüiiUd!»,  46fl. 

Ha-c , iV2. 

Ha‘dux  , 

Hitrero , 352. 
Hanolus,  334. 
H«nis|vet.  334. 

Haffiulus , ?*i». 

Hsud , 'ji6. 

Haud  scio  an , ^iii- 
lfaiini-e,  43h 
HansiU!» . 48S. 

HoivuB.  lüS 
Ilerba4‘4'us , lOS. 
Hert>ariU8,  loa. 
Ht*rl>eua , 

— Iü8 
Herbidua  , 

— 10». 
Hctbosus , 108. 

Here . i6o 

Hfres,  «78. 

Heri , if>o 
Ilerué . iii_ 

Henis  , 678. 

Hiberna , üa. 
lliL>erna«'uia,  2L 
Hibre  , lil  el  suiv. 
Htlari*,  fiü 
Hilahter,  >48. 
Hinniro,  4’.4. 

IlirciiH , 43d 
Ilirnre , 4&3. 

Hinmiua . 

HirluH . 3«s. 

HiHpaniruH. 

lltApanieiiftift . tri. 
Hi>panu8 , iri. 

, 36'.  ■ 
Ni-toria , S9i. 

HIsiho.  tüL4 
Homem'us  , t i.». 
Honiicida . 751. 

Homo.  468. 

H'>nintii«.  21^ 
Hi'niiinrio  . 2h 
H»muticuli>8 , 2h 
HonfftUta,  ü, 
Honealuni , IL 
lionealua , ;;97< 

Honor,  744. 
Hiinorabiha,  IL* 
Honorandu» , 
Horatianu».  i2&. 
Ilorrere,  «48 
Horhdjs , 36.".. 
Horaarn , i &m. 

Hortari , fiai, 

Horlainr,  7i7. 

Horltu*,  «89. 

Hitftpea , «61. 

Ho8iia,  333. 

Ho!«tic-u8,  9Jl 
Hoslihs , itL 
Hostire  , 531. 

Hfntlia , 717. 

154. 

Humaniiaa,  IL 

— lil)  Cl  »iiiv. 
Humaniter.  lü* 
Humanitua  . i&4. 
Humanua  , r>»t i . 

— laaolKUiv. 
Humare.  75i. 


Ifumcriift,  46i. 
Humi , 158. 
Humidus.  4i8. 
Humus  f 304. 
Hyrtra , 44i. 
IlydniH  , 44t. 
üypoüieca,  7t4. 


I 


I el  hi  (l.  adv  ),  üa., 
lu  (lerm.  eubst.),  &jl 
Ibi , 159. 

Iblc  lcrm. franç  \tj. 
Icare  (t.  verb  ),  1 4 1 . 
Iceiierin.  franç.),  52. 
Itéré,  S'iR. 

tciuR  (lenu.  adj.)>  2^ 
Itlns,  52â 

IcuÂ  (lenn.  adj.),  ill 
- — ni. 

Idc  (lerm  fr.),  ai. 

UU  , 554. 

Idoneu» , 47.^. 

Idus  (lerm.  adj.\  Lil 
le  (icrm.  fr),  ü 

— — LL 
I^me  ^lerm.  fr.\  ua. 
Icn  fr.\  aiL 
Icna  lierai,  adj.),  £L. 
1er  (lerm.  Ce  ).  iok 
Ica  ;tcnn.  subsi.),  liL 

— • — LL 

— (lerm.  adv.),  iS8. 
U (lerro.  fr  ),  U. 
litnavia.  63H, 
IgiiiriihiB.  390. 
knis , 3n«. 
tgnubiliA , 946. 
Ignofiiinia  , 7 48. 
IgnontDiia , 51* 
Ignorarc . 566. 
Ignoratio  , 51* 
Icno.'Oero,  706. 
lgo(ierni.  »ubsi.\  tL 
li  (lerm.  fr.  . fii. 

Ile  (lerm.  sui«st.),  3s. 

— (lerm.  fiM,  IL 

— — ai* 

Ilia,  lâi. 

Ili«  (lerm.  adj.),  u* 

— — fil* 

lllacrimare . iu4. 
lllæBUR,  94  5. 

Illared.  verb  ).  i4i. 
lllaudaiiia,  946. 

Ille  demi.  fi  ),  ia, 
lUuminare,  38  t. 
Illu8.a.um(i.ul5cis. 
llluRirare,  9«7. 

— 381. 

lUUAlnS,  381. 

Illuvies , laa 
Im  '■ternir  aiit.'',  t55. 
Imago . f.86 
Imbet’iili»,  sa?. 
linttecilliiR  , 4o3. 
Imbcr,  au9 
Imhuere . 563 
Ime  (lerm.  fr  ),  t t.i. 
Imiiabilia , n* 
Ifntlandü’i , LI* 
InikiaH,  619. 


mitUB,  153 

mmanis , 15L 

— 659. 
mmiscere , 251* 
mtnoUre,  lll 
mmoriaU» , 369. 
mmuDdiis,  4to. 
mtnuiaro,  954. 
inpar,  251* 
mpedimuDla , 799. 
mpedbe,  ?n4. 
mpendium,  696. 
mpeiisa . 696. 
mfrerare , 6«h. 
mperalor,  790 
fnpenosui.  84. 
mperium,  ««6 

— memm  . 666. 

— rDixlum,  666 
mpertire,  filfi  et  a. 

»npiger,  635 
Oiplorare , ?33. 
mpluviuro , 68.3. 
iiiponere , 73t . 
mprulmre . 3i«. 
mprobiiR,  59». 
mpiims.  4io. 
mua.  309. 
n (lerm.  fr.),  ai* 
n (préaxe\ 
n «I  ad , 995. 
na  (lerm.  subsl.),  ai* 
namhulare,  996. 
nanimua . 946, 

nan|4.  346. 
nauguran' . 339. 
ncanua,  9sa. 
ncedere , 4W4. 
ncendere,  9.53. 
neenderc,  lu  el  a. 
m endiuni . 90. 
ncensin,  2û* 
ncertiia , 57». 
ncrsrtua,  4»5. 
nchoarc,  sok. 
ncrena,  446 
iicipere.  5Q7. 

th  itameniiim,  21* 

nciiare,  957. 
ncilalio,  21. 
ncola , 933. 

Dt'0iumi<i , 535. 
nc'iluinilaa , .535. 
neumbere,  i33. 
ncunoaua.  7i8. 
Dcurvus , 9tiO. 
nruB, 531 
Dcu»arOf  253. 

— 709. 
ndagare , 5tH. 

DdiclUS  . 945 

ndigenita,  toi. 
ndigere , 7o9 
ndignan,  65» 
ndignua.  945. 
ndipiaci,  SiO. 
ndidea.  547 
ndu,  252. 
nduccre,  938. 

— 5 1 .5 . 
ndulgere,  toh. 
nduaium,  46s. 
nduKiria,  635 
nduairiua,  LL 

ne  (lerm.  franç.  b 34. 


Iiiepti^e,  595. 

Ineplu.a,  556. 

Jnerüa,  63a 
Infaïuare,  95 1. 
Infamia,  7 48. 

— 946. 

Infandus.  948. 

Inhina,  4?o 
InfebriUi»,  691. 
Infcnsu»^  998. 

— ni* 

Infcriæ,  7Si. 

Infetne,  i45. 

In^^alua,  7iT. 

Infidua-  983. 

Intimu»,  309 

InËrmua,  5ia. 

— 403 

InlU.  507 
Infiiiari,  586. 
Inflanimare,  388. 

fnfarmia,  94n. 
Inforlutiimn,  603. 
InfractUB,  959. 
Infnngere,  id. 
lofula,  467 
InfundibtiluiD,  2fi.' 
Ingeniulum,  KL 
Ingenio^us,  UL 
Ingenium,  54T. 
Imteti!».  854. 
Itigreasus,  49\ 
Inhabilis,  494. 
Iithærere,  974. 
Inimii-iiia,  6i7. 
ImroiruR.  7t7. 

Inire,  95.9. 

Initium,  50fl 
Injimgore,  Mfi* 
Injuria.  ?n. 
liijiihofus,  fil* 
liinocenûa.  598. 
Innoams,  6«ri. 
IniioxiuK,  t«i*;. 

Inupia,  70t. 

Iiiopinua,  948. 
Inquam,  585. 
Inquinare^  4ii. 
lnquiren>,  98t. . 

Inquit,  -SijS 
liiaanug,  949. 
Infrccndere,  251* 

— lldi* 
InRiâeniia,  si* 
loacilia,  ib. 
Inscioa.  947. 

Inaequi,  99i. 
Inaidiattir,  &L 
InaioitiRua,  ib. 
Insimiilare,  709. 
In«oleniia,  64t 
Inaomnis,  94« 

Inalare,  LU* 
Insiautare.  96o. 
liiaiih»r.  6»i. 
inaiiiuere,  56  t 
laatitulio.  12* 
losliiuium,  12. 

— 610. 
fnaueacere.  jsts 
Inauetuâ,  9So. 

Insula,  687 
Insuisua,  556. 
inicllectoa,  55. 
IdietligeDiia,  112  ei  a. 
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Intelligentia , ss. 
Inlelligerc,  ssi. 

In  tempore,  367. 
Intendo,  7&9. 

Inter  (préHie\  378. 
iDtercalan»,  379. 
Iotem|KTC,  ib. 
Interdum»  375. 
Intcirato,  279. 

Inlerfet  inr,  751. 
iDterflcere,  279. 

— 750. 
iDterfluere,  279. 
inieriroere,  284. 

— 750. 
Inlcriur,  97. 
lolerire,  283. 
Interitua,  539. 
Imerjat-crv,  278. 
loiermiilei'e,  5i4. 
Iniermori,  279. 
Intemecio.  735. 
InternuA,  97. 
Iriterpellare,  279. 
Imerpreiari,  i43. 

— 589. 
Inlcrrcgnum.  279. 
Interro^urOf  2Ro. 

— 575. 

Init'nrallum.  345. 
InU'ftliiia,  404. 
Iniestinu»,  97. 
Inti'are,  259. 
Iiitrinsecuii,  I53 
Inlro  fpn-ttxe;,  258. 
Intmire.  259.  ’ 

lotueri,  254. 

tniiift,  153. 

Iniirere,  389. 

Inos  (terni,  âüj.),  90. 

— Il  4. 

Invalidu!*,  493. 

— 537. 
Invrnire,  520. 
Inveriere,  36o. 
InvcsUgare^  518. 
Invideniia.  56. 

Invidia,  617. 

— 56. 
Invlumeiiluni,  24. 
Inviutio.  24. 

InvniB,  250. 

lo  (lerm.  aulist.},  9. 

— «d.  8. 

Ion  (torm.  frun\‘  )t  12. 
Ique  (P  rm.  fr  ü3. 
IraitunduR,  69. 

Iraaci,  650. 

Inuuü,  69. 

Ire  (lenn.  verb.),  I28. 

r .1 

Imdero,  257. 
I«»o(term.Ÿerb.\  140. 
Ilelious,  118. 
luliis,  lO. 

Ilare(icmi.  v.),  137. 

lier,  497. 

Ilermn.  i53. 

Hia  (terni.  »ubat.),  50. 
Ilua  (lerm,  adj.',  72. 
luiu(lerm  Rub»l  t,  18. 

— id.  3i. 

IiiN  (urrm.  adj  ),  87. 

— i(i  114. 

IvUH  1(1.  75. 


J 


Jact're,  130. 

— 528. 

Jacére,  130. 

— 348. 

Jat’taniia,  55. 

JttCUlio,  ib. 

— 746. 
iactura,  15. 

— 516. 

— 693. 

Jacturani  facere,  516. 
Jactus,  528. 

Juiiua,  683. 

Jocuaos,  90. 

— 102. 

Joculahs,  16. 
Jocularius,  tb. 
Jui'iiUioruia,  ib. 
J-th»,  729. 

Jiibar,  380. 

Jubot'e,  668 
Judæus,  1 18. 
JiidaiciK.  16. 

Juclex,  705 

— 235. 

judji'ialia,  i05. 
Judu'iuriuâ,  ib. 
iudu'tum,  18. 

— .512. 

— 705. 

Jugera.  454. 

Jugni,  369. 

Jugulare,  750. 
Jugulum,  461. 

Jugum.  401. 
Jugunhiriua.  I25. 
Jumenium,  431. 
ianciio,  15. 

Junrtura,  tb. 
Jur^ium.  707. 
Jurisdiciio,  6C6. 

Jua,  705. 

JuHia,  752. 

Juatiiia.  704. 

Juvare.  703- 
Juvonalia,  87. 
Juvcnalia,  tb. 
Jiivenca,  438. 
Juvenilia,  87. 
Jiiventu.s.  43. 

— 472. 


L 


Labare,  353. 

- 501. 

I.aha8cere.  353. 
I^bea,  4 13. 

Labi,  353. 
I.abiuni,  46i. 
lAhor,  635. 
Lahnrare,  636. 
Loborioaus.  83. 

“ 635. 

Labrum,  46i. 
Lacedæmoni,  |59. 
I^ueiare,  532. 
Laoerna,  407. 
I.Kcertiia,  462. 


I^aerimabilia,  86 
Iac  ri  mare.  626. 
Lacrimoftaa.  16. 
Lactariua,  107. 
l..acten*,  107. 
Lacteolua,  107. 
Ijicteua,  107. 
l.acuna,  421. 
laeus,  421 
l.aedere,  746. 

Lena,  467. 

Læun,  143. 

— 624. 

Uelua,  624. 
l.eTU8,  350. 

Lama,  421. 

Lambere,  476. 
l.aiDenuiii,  626. 
lAoiare,  532. 
lapi»,  403. 

Larea,  322  et  324. 
Urge.  148 
Urgiri,  735. 

Largiier,  i48. 
Largitio,  735. 
Iju‘gua,738. 

324. 

I.aadvu»,  642. 
Laaaiiudo.  526. 
Laaaua,  525. 

Lalrare.  453. 

I.atro.  726. 
I.aiivcinium,724. 
Lauift.  465. 
I4»udubilif,  76. 
l.audatio.  11. 
|jiudati«u«,  76. 
I.au^eatu^,  78. 

Laufi.  11. 

— 744. 

Laulunue,  4ol. 
I.ectiia,  527. 

Legalis  112. 
Legatum,  7i4. 
l.egaUia,  720. 

1^0.  719. 

I^egiiimua.  112. 
Lemin>rua,  468. 
Lenturea,  324. 

1.61118.  738. 
LenodnaH,  632. 
Lemua,  499. 

Lepoa,  594. 
I«tuin,539. 

I.evare,  i43. 
l.eTir,  678. 

Levia,  460 
Libarc,  476. 

Ubelli,  746. 

Liber,  425. 

I.iberalia.  738 
Ltberaliiaa,  735. 
Liberi,  470. 

— 674 
LibertioDM.  96. 
Libertua.  96. 
Libidinuaua,  83. 
Libido,  613. 

Libama.  727. 

Licere,  506. 

I.icet,  706. 

Llclor  proximua),  530 
i.ignum,  429. 
Ligurire,  i4l. 

— 476. 


I.imbua,  727. 
l.ime«,  347. 

Lireoaua,  4i0. 

Limua,  405. 

Lmcre  et  linlrc,  129. 
Lingrre,  476. 

Lingua, $76. 

Linier,  727. 
I.iquefleri.  140. 
Liquere,  418. 

Liquere,  i32. 
Liqoeacere,  i40. 
Liquet.  572. 

Liquiduft,  419. 

Lia,  705. 

Li  lare,  33t. 

Literm,  562. 

— 746. 

Liienlor,  S6s. 
I.iterataa.  566. 
Liligare,  14.I. 
Liiigalio,  707. 

Litua,423. 

Lilttua,  532. 

Livor,  6i7. 

Loiare,  269. 

— 693. 

Locaiif(caa),  160. 
I.ocoplea,  7 00. 

Locus,  345. 
l.onge,2i4. 
Lnquacitaa.  581 
Loquax, 448. 

— 581. 

Loqiiela,  18. 

Loqui,  448. 

— 573. 

I.ucere,  378. 

I.ucidua,  381.  • 
Lucnim,69S. 

Luctua,  627. 

I.ucus,  423, 
r.udi.  688. 

Ludicrum,  730 
Ludio,688. 

Ludua,  11. 

— 729. 

Luea,  538. 

I.ogubria,  109. 
Lumen,  380. 

Luridua,  416. 

Lua.  la,lum;l.\35ela. 
Luaio,  11. 

Luslralia,  88. 

— 96 

l.uatricus.  95. 
Liiainim,  421. 
Luaua.729. 

Luteua,  4i6« 
l.utoaua,  4i0- 
l.utulenlua,  82. 
Lutum.  405. 

Lux,  380. 

Luxnria,64i. 
Luxurioaua,  644 
Luxua.  644. 

Lympba,  4i6. 


M 

Macedu,  ii9. 
Macedonk'iia,  Ii9 
Maceduniua,  119. 
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Macer,  3S7. 

Maceria,  684. 
Mai'Ure,  3)1. 
Macula,  4i3. 
Maculare,  tu. 
Madcfleri,  ito. 
MaJesrerc,  i40. 
NadidiiH,  4lB. 
Nagisier,  S6S. 

— 737. 
MagiHtruiua,  666. 
Mu^mis,  S.S4. 
Mdj'>roi>.  674. 

Mail.  461. 

Male,  |4S. 

Mule  (préfixé)  3l4. 
— — '223. 

Malediciutn,  749. 
Malefaciuni,  603* 
Maleficium,  603. 
Huletidna.  233. 

Male  fortia,  333. 

Male  odis».e,  333. 
Male  auadus.  333. 
Male  visu8,333. 
MaloTolentia,  6i8. 
Malignitaa,  6i8. 
Maliua,  6i8. 

Malua,  S99. 

Mammu‘,  463. 
Maiiare,  4i8. 
Maodpiutn,679. 

— 680 
Mandarc,  668- 
Maoe,  160. 

Manere,  739. 

Mânes,  334. 

Maniæ,  334. 
Manifesle,  i4S. 
Manifesio,  i43. 

— 530, 
Manifestus,  57 1. 
Manipulads,  I06 
Mani|mUnus,  i06. 
Mamputus.730. 
MannuH,  436. 
Hansueius^  433. 

— 74uets. 
Manubiæ,  736. 
Mamm.  463. 

— 677. 

Mare,  433. 

Mariaiius,  133. 
Marinus,  ii3. 
Marilimns,  f |3. 
Maritus,  676. 

Mas,  468. 

Mater,  678. 
Natercula.  36. 

Mater  ramilias,  675* 
Materia,  439. 
Materiera,  678. 
MatriiiU'iiium,  3l. 

— 675. 

Matrimua,  ti3. 
Nalrona.  67S. 
Matnrare,  i4S- 
Maxilla,  461. 

Meare,  494. 

Meaius,  407. 

Medori,  534. 
Mt'dicamen,  534. 
Medtcaincniuni,  S34. 
Meduare,  534. 
Medicins,  33* 


Medicina,  534. 
Mediocria,  349. 
Mediociiias,  349- 
Mcditari,  550. 

Médius,  349. 
Medullitus,  153. 
Mellariu^,  107. 
Mclleus,  107. 

Melliiuft,  107. 
Membmna,  434. 
Mcmbratiareus,  79. 
Mcriihranou!',  79. 
Membrum,  456. 
Heminhse,  136. 

— 567. 
Memorare,  i36. 

— 567. 

— 591. 
Memoria,  567. 

Mrn  ^t.  Bubst.',  35. 
Xlendicitas,  701. 
Mens,  543. 

— 545. 

— 548. 

NonsirualiB,  89. 
Mcnsiruus,  89. 

Meni  (l.  franç.)>  35. 
Mente  (bac),  $49. 
Menlio.  568. 

Mcntiri,  63l. 

Mentuni  ( i.  sulist.  ),  3 1 . 
Mercaii,  693. 
Mercaïut,  693. 
Mercalura,  16. 

— 691. 
Mercatus,  69t. 
Merces,  694. 

Merda,  410. 

Mercre,  728. 

Mercri.  73». 
Mcritum,743. 

Merus,  4i4. 

Melallum,  4o4. 

Metari.  i34. 
Meiiculosub,  83. 
Metiri.  131. 

Metucrc,  647. 

Meius,  647. 

Micare,  378. 

Migrare,  494. 

Mililia,  TIS. 

MiliU'O,  |59. 

Mioax,  71. 

Minister,  679. 
Ministcrinm,  31- 
MinUlh,  330. 
Minitabundiis,71. 
Minores,  674. 
Miolrire,  454. 
Minutatim,  157- 
Minute.  157. 

Miniilus,  356. 
Mirabilis,  67. 
Mirandus.  67. 
Mirari,343. 

Hirus,  67. 

Miscrari,  134. 

Miseri  ri,  134. 

Miseria,  694. 

Mmgare*  143- 
Milis,  738. 

Mittcrc.  51 4. 
Mi'dcraiio,  |37 

— 656. 
Modesua,  137. 


Modf-lia,6S6. 
MuOicUS,  349. 

Modo,  374. 

Modo  'hoc',  549. 
Modtis  656. 

Mœoia,  684. 

Mœror.  St. 

Mœaiiua,  51. 

— 637. 

Moles,  343. 
Moliiiicnuiro,  33. 
Molirt,  631. 

— 684. 

Moliüo,  33. 

Mollis,  644. 

— 738. 
Momenlum,  343. 
Monere,  336. 

— 608. 

Moneia,  696. 

Monia  (t.  subit.),  6i. 
Morne  (t.  fraoç.),  63. 
Monile,  467. 

Monium  (I.  subit.),  3l . 
Mons,  401 
Monatrare,  590. 
Monstnim.  335. 
Moonmcntum,  33. 
Moratus,  84. 
Moralua(bene),  597. 
Morbidoi,  537. 
Morbosus,s37. 
Morbus,  530. 
Mordicus,  153. 

Mnrem  gererc,  669. 
M.iri,  540. 
Moribundos,  68. 
Moriens,  66- 
Morigerari,  669. 
Morosus,84. 

- 653. 

51ors,  539. 

MorlaHlaa,  43. 

Mos,  609. 

MosielltUD,  334. 
Mugire,  453. 

Mulcare,  539. 

- 530. 
Mulcere,  483. 
Mutculio,  711. 
Multebria,  109- 
Mulicr,  675. 
Mubercula,  36. 
Muliero«us,8S. 
MuUiUido,  667. 
Mundus,  343. 

- 414. 

Munera,  688- 
Munictpalis,  691. 
Municipium.  661. 
Munificus.  737. 
Muniroentum,  34. 

- 684. 
Munitio.  34. 

Munus,  736. 

- 743. 
Murnmrare,  450. 
Murtts.  684. 

Mussare,  448. 
MuUre.354. 

Miililare,  533. 

Mutire,  448. 


N 


rtesua,  4iS. 

Naneiaci,  530. 

Nsres,  460. 

Naria,  543- 
Narrare,  591. 

Narraiio,  S9i. 

Masus,  460. 

Katio,  660. 

Nativus,  77. 

Natnra,  340. 

.NaUini  hominii.  340 
Nalurareruro,  340. 
Nauta,  727. 

Nararchui,  T37. 
NavicuUrius,  737. 
Navigi^,  i4S. 
Navigium,  737. 

.Nafis,  737. 
Ne(prêflxo),  3|4. 
NeboU,  393. 

Nccare,  750- 
Neceasarius,  677. 
Necesseest,  659. 
Neceasitâf,  60. 
Ncvessitndo,  60. 
Necopinalo,  330. 
Necopinus,  341. 
Ncfandua,9ii. 

— 605. 
Ncfarius,  005. 
Nefaa,603. 

Negare,  i8S. 

— 220. 

— 586. 

Négaiires  (part.), 345. 
Negitarc.  38i. 
Neglecüo.  54. 
Negligenua.  54. 
Negligere,  330. 

— 648- 
N^oüari,  143. 
Negoliaior,  693. 
NeguÜQIDj  330. 

Nei,  216. 

Ncmoralis,  90. 
Nemoroaua,  90. 
Ncmua,  433 
N’equam,  600. 
Nequaquam.  330. 

Ne. ..quidam,  3i6. 
Nere(l.  %crb.),  I36. 
Nervnaua,  83. 

Nescire,  566. 

Nescias,  347. 
Neua(lerm.  adj.'.78. 
Neuier,  319. 

Rex.  539. 

Nexus,  680. 

Ni,  316. 

Nidor,  477. 

Niger,  4l5. 

Nigrare,  |4S. 

Nitii),  3iT. 

Nihi!  agere.  5i7. 
Nimbus,  393. 
Ntroirum,  3i6. 

Nilere,  378. 

Nixurire.  I4i. 

Nobilea.  €64. 

Hobtliiaa.  43. 

Noeens,  76. 
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Noceni«,  fit>a 

NocivuSf  7fl. 

ffoctu,  i&O. 

NœnurocMi  nccmi.^lT. 
Ni>men,  2L 
— 

Nominare,  '-J36. 

— ifiii 
Nrtminatim,  tsfl. 

Non,  *21  B. 

NonDunqaam,  HL 
Nota,  4ii. 

Noüo,  iü 
Notiiia. 

Noverca,  (î7B. 
Novi,B04- 

Noviit»e  (noftse^t  ^6Q■ 
NovUsimuA,  asi. 
Noms,  S79. 

Nox^  60 1. 

Noxia,  601. 

Noxmt}  601. 

Niibere,  6T4. 

Nubfs,  30*2. 

Nubila,  302. 

Nug».  *^03. 

Numen,  Hju 

NumertoilîA.  AiL 
Namerosus,  M, 
NoromuA,  oPp. 
Nuncupare,  sht. 
Nuper»  lia, 

— m* 

NurUA,  678. 

Nua  »dj.),  TB. 

Nuure,  301. 

Niurire,  4WI. 


0 


O ftarm.  td».),  Uli 
0 (term.  sub<t.>,  B. 
Oh  (préftxe).  a94-î»9. 
ObambiiUre,  vMm. 
Obedfemem  ess«,  669. 
Obedire,  299. 

— fif.O, 
Ohequitare,  296. 
OI)«rrare, 

OtieASO,  297. 

OhesuA.  360. 

Obire^  340. 
ubit«r;  29S. 

ObitQA,  330 

Obiicere,  îiiL 
Oblocunientam,  23. 
Ohlei'UUn,  rtF7 

— 203. 

Oblimarc,  204. 
Obliios.  361. 

Obloqui,  297. 
Oblacuri, 

— 3t.3. 
Obmomiurtre,  20T, 
ÜbnIÜ,  313. 
übrepere,  4lo. 
Ob«c«nus,  4 10. 
Obscurstio»  4T, 
Ot>scnriUA,  lIl. 

— îaii 
ObsconiB,  3B3. 
ObAocrarej-rin. 

ObsfcnnHarôT^Bo. 


Obsequi,  299. 

— 669. 
ObAequiuro,  209. 
OlM46nranUa,  il. 
ObAervare,  200. 

— eîT 

Ohservatio,  ü_ 
ObAesaio,  lü, 

Obsidio,  ib. 
ObAÎgiiaro,  2o3. 
ObAÎAtere.  297 . 

— lUu 
Obsure,  207. 
Oltslinaüo,  2*■^. 

— 640. 
Obsireperf,  207. 
Obtegere,  2«i3. 
ühternperarff  299. 

— 669. 
Obtesiari,  ^ 
Oblicore,  3»a. 

— 4A4 
Obtincre,  6ob. 
ObUngere,  296. 
Oblin^rit.  336 
Obircvtare,  207. 
Obtroctatio,  61S. 
Oblruncare,  7MV 
Obtenire,  206 
Obvenil,  338. 
Obversan,  203 

Obverlere,  2ai. 

Obvias,  293 
Occasio,  290. 
Occidenlilis,  AA, 
Occidere.  T 30. 
Occidio,  liL 
Occiduiis,  72. 
Occlnere,  449. 
Oocisio,  UL 
Occulere,  sio. 

Occu luira,  fb. 

Occulta,  S20. 
Occtipatum  habe- 
re,  096. 

Occnrrere.  296. 
OceaDOS,  422. 

Ocellas,  36. 

Odtoaus,  A3. 

Odlum,  6i7 
Odor,  Hi 
Odorari,  ib. 

Oduratas,  ib. 

Odorat,  l'b. 

OEci,  üAL 
Offandere,  29>i. 

— i2iL 

— Ufl* 

OfTaosio,  747. 
OETensuA,  208. 

— liL 
OfRcera,  2ïL 

— 

Offlcina,  33. 

OfTicium,  22üi 

— 743. 

Offündera.  293. 

Oia  ( larm.  franc.  \ ü. 
ûla  id  in, 
Olaal,  id.  62. 
Olentns  (1.  ad}.),  §j^ 
Olcre,  aii 
— HL 
Olelum.  4io. 


Oletum,  477. 

OKacera, 

Olfactui,  tJii, 

Olidus,  tb, 
dur,  tb. 

Oman,  333. 

Omittara.  304. 

— iLL 

On  (term.  franç.),  8. 
— il. 

OnerariaA,  i07. 
Onerosus,  »07. 

OnOA.  342. 

OpBcus.  383. 

Opam  ferre,  703. 
Opéra.  30 4. 

— (Wi. 

— fiiL 
Opersri,  33i. 
Operculum,  21L 
OparoAua,  033. 

Opes,  699. 

— ïflL 
Opifex,  S03 
Opimns,  3r»o. 

Opinari,  368. 
Opinaiio,  10. 

Opinio,  iL 
Opilolari,  7o3. 
Oportat,  659. 

Opperirl, 

Oppaiarc,  f.4o, 
Oppidatim,  130. 
Oppidum,  081. 
Opponera,  203. 
Oppnmare.  tb. 
Opprubrium.  749 
Oppugnare.  297. 

— lü. 

Ops,  703. 

Optabilis.  lA. 

Optara,  22.8. 

— au. 

Optativus,  IL 
Optimaiea,  603. 
Opulent,  700. 
Opulanlar,  UL 
Opulantus, 

OpUt  est,  039. 

Or  (.terni.  Aubst.),  î. 
^ lor,  tor  (larm. 

tubti.),  L 
Ort,  433 
Oracoinro.  3t. 

Orare,  Ui 

— 7 33. 

Ortllo,  iiL 
OrbiA  tarrarom,  342. 
Orchastra,  68s. 

Ordiri,  iûL 
OriTgo,  IL 

— 20. 

OHundns,  gL 
Orias(ierm.  adj  ),  al 
Ornamentum,  IL 
Ornatus,  ih. 
Orsum,  nraus  (tarm. 

»dv.).  UL 
Ortus,  2L 

— fiL 
Ot,  456. 

OAi'ines,  443. 
OBCUloii,  143. 
Otculalio,  LL 
0«landare,  A9£L 


OAtenuUo,  740 
Osieiituni,  335. 
Ostiatim,  iüL 
Ottium,  083. 

Obua  (tarm.  adj.),  AL 
üt  term.  franç.),  4o. 
Otiari,  3i7. 

OlioAum  aaaa,  5t7. 
Otiuro,  710. 
OUa(terfn.  fr.>,  Ifi, 
Ovaiio,  720. 


P 


P dADA  Aumptua,ill. 
Pabulutn.  2fi, 

Pacaro,  7i6. 

Pædor.  408. 

Pa;n)ila,  467. 

Pagus,  6AL 
— 688. 

Palam,  291. 

— A21L 
Palari,  &iHL 
Pslaa,  loiL 
Pal  la.  iAL 
Pailera,  648. 

Pallium,  407. 

Pal  ma,  lAL 
Palpara,  1A2. 
Psludamenttim,  407. 
PaluA,  42t. 

— IH- 
Pandua,  111 

— 3ir., 
PapilioneA,  72t. 

P«r,  iiL 

— 232. 

— 363. 

Panire,  234. 

PtrcUas,  LL 
Pareoiara.  33t. 
Parantes,  678 . 

Parère,  i3i. 

ParOre,  i3i. 

— IfiiL 
— ÛAL 
Paries.  684. 

Parilis,  al 

— 363. 

Pars.  1 1 . 

Parsimooia,  {IL 
Partes.  672. 
Participare,  736. 

— iil_ 
Panlri,  ilL 

— UL 
Pariiiio,  ul 
Panunra,  ulL 
Parumper,  ro 
ParvuA,  330 
Pascere,  483. 

Pascua.  29. 

Passim,  iso 
PasKUA,  4p:,. 
PaaloraliA,  io4 
PaamriciUA,  lO}. 
PsAiorius.  JOJ. 

Pater,  ftîL 
Pati,  628. 

Palrare,  3n 
Patres,  07 1. 

Patririi,  664. 


D"ji;i2ed  by  Google 


764 


TABLE  ALPHABKTIQVE. 


Pktrimut,  1 ii. 

i4i. 

Patronus,  ?io. 
Paln)ii]rmii|ucs{(j.)41. 
ratruefea, 
raini»g.67B 
Paiulua,  Tl. 
l’aulaiim,  i5fi. 
Pautigpcr.  isg. 
Pauper,  7oo. 
Paupcnoi»,  701.  * 

Pauficrtaii,  7oi. 
Paven*.  gi 
Patiduti,  gi 
Pavimentum.  5il* 
Parire,  ÜL. 
Pavor.V>i7. 

Paa. 7ifi. 

Pea'aium,  603. 
Pecunia,  h<H; 

— 7(>n. 

Pet'iiniariua,  joc, 
Pecunioaaa,  imi. 
Pecus.ud|B.429cU3t. 
pecti».  Pria.  431. 
Pedalta,  los 
Pedariu»,  i»6. 
Pedcairta,  i»6. 
Pedt'ientim,  isu 
Pedum.  ÜL 
Pejor,  2il* 

— f>l)0. 

Prlagua,  lü 
PelJis,  ilL 
Pelles,  7ii 

PeloponDeaiicua.  rj» 
Peli»ponn«»iuii,  fin 
Penalea, 

Pend^rc,  i3i. 
Pendére,  lai- 

Pend^re.  6s'». 
Pencirmbtltf;,  iL 
Pencirale,  :ti7. 
Peniuia,  ül 
Panna.  444. 
Penuna.Toi. 

Penus,  4R.«;. 

Per  (terni,  adv.),  1S9. 
Per  <pré(.),  ’ijh  f t -•fcü 
Peragere,  3n6. 

— rii  1. 

Perconun,  j. 
Pcrcuaaor,  tsi. 
Percoiere,  tso. 
Perdere,  2n:;. 

— Sl6. 

Perdhierea,  '>n. 
Perdilua,  iü 
Perditu*  homo,  r.i7. 
Peregre,  tt>n. 
Poregrinalor,  Z, 
Peregnnua,  i. 

— Cii\i 

Peremiia.  aiiiL 
Perrarilta»  ’iHi. 
Perférre,  -iHi. 

— um 
Perfleere,  su. 
Perhdingui,  ht 
PerBdua, 

— ih.L 

Perfodere,  igi. 

Perfuga. 

Parfugium,  itf. 


Perfugiuro,  a&E. 
Pergere,  üj_ 
Pcnelitmi^SOS. 
Pcnculum, 

Perimere,  •ia4. 

— 7?LO. 

Perire,  283. 
PormiiU;ro,  7n6. 

— 73l. 
Pemiutarc.  23&. 
Pemiulaiion  des  let> 

1res  f fe.  V,,  .^29. 
Pernegara,  28i. 
Pernides.  &3h. 

Peroix,  liüL 
Pero,  467. 

Perolere,  4TT. 
Perorare,  282. 
Perpalrare,  .mi. 
Perpeti,  281. 

— 628. 
Perpeiuo,  37 1. 
Perpétuas,  M9. 
Perscribere,  28 1. 
Persequi,  28 1. 

— 291. 

— UH 

Perfteverantia.640. 
Péraarerara,  \ Ü7 
Perapicax, 

PerMpIcere, 
Per8|>icuus,  S7i. 
Pertinacia,  r.w>. 
Peninel,  282. 
Perturbalioaes  ( ani- 
roi),  S44. 

Perrelle,  2h2. 
Penrenire,  vh2. 
Perverterc.  2Gi. 
Perricaria,  f»4o. 
Peaainiuir,  i;no. 
Peaaum.  28.3. 
Pesliferus,  538. 
Pestilens.  53h. 
Peatileotia,  .538. 
Pestia,  538. 

Petasus,  4f.H 
Petere,  6<;3. 

— îü, 
Peiorrïium,  727. 
Petra,  iiLL 
PetuUns,  GI2. 
♦ilterm.  adr.i,  i59. 
Philippicxe,  fi5. 
PhilosopbiciiH,  £1, 
Philos<»phan,  1 43. 
Phitüi^upbas, 

Pictura,  itL 

— 68C. 

Pietaa,S24. 

6TI~ 

Ptgel,  fins. 

Pignus.  7i  t. 

Pieriiia.  tii». 

PUanu*,  ? in 
Pileiiliim,  726. 

Pileus,  468, 

PilUH.  45H 

Pinguia,  3«iü. 

Pinna,  414. 

Pipare,  134. 

Pinilarc,  449. 

Pipire,  lu. 

Pirata.  726. 

Piacari,  tH 


Piacariua,  102. 
Piacaioiiaa,  «02. 
Piacoaua,  102. 
Pihlrinuni,  34. 
Pitiasare,  m 
Placare,  Ul. 

— 7KÎ. 

Placero,  i33. 
Placidua,  738. 
Plaga, 

Plaga,  348. 

Plane.  i45. 

PlanuB,  363. 
Piauairum,  727. 
PlaulinuK,  125. 
PIcbs,  6b0ei665. 

Pleciere,  711. 
Plorare,  626. 
Pluma,  444. 
PluTia,  3«J2. 
Poeroa,  soi. 

Pœna,  71 1. 
Pamiiei,  Goa. 
Pœnu.*i,  fil. 

PoeU.  593. 

Pollerc,  5nr». 
PolUceri,  7.11. 
Poliuere.4ii. 
PoluB,  37  5 
Pompa,  751 
Ponium,  397. 
Pondua.  :i42. 
Pontifex,  330. 
Pmilita,  422. 
Pupulare,  >««'.  1 
Popularia,  74i. 
P«tpuius.  660,  6>i'. 

Pon:a  438. 

Porcua,  438. 
Porrectua,  29 1 . 
Porta.  683. 
Poriare,  iia* 
Portenium,  i3j. 
Portio,  II- 
Poacere,  732. 
PoSae.  -508 
Poasidere,  n95. 
Poal  (préfixe),  202 
Poalen , 674 
Poatponero.  202- 
Postremo,  im. 
Poalreroufu,  1 m . 
PusiremuB,  5.5t. 
Poatscenium.  6»8. 
Poaiularo,  732. 
Potare.  4fijL 
Potentalus,  t>67. 
Poteniia,  ib. 
Potestaii,  tb. 
Polio,  488. 

Polua,  ÜL 
Pr*  et  pro,  293. 
Prœ  (préfixe),  200 
Pnearutua,  293. 
Pnebere,  stio. 
Prœcellore,  201. 
Pnecelaus,  35u. 
Prœc^P»,  293. 
Praecenior,  365 
Prsecidaneua,  43u. 
Pr»cipiure,  353. 
PitBi'ianu.  .508. 
Præda.  t2o. 
Pnedicere,  336. 
Pnedium,  6aa. 


Praedo,  726. 
Prspfeciuræ,  G82 
Prefectua,  72o. 
Prœfidena,  28 1. 
PrsBgiiaoa,  446. 
Prstnaiurus,  204. 
Prœmium,  an4. 
Præpes,  443. 
Prœponere,  2ui. 
Prœripcre,  ;aili 
Prœa,  ? io. 

Præaagire,  336. 
Prœ«criplio,  12. 
Præacripuiin,  ib. 
Præsentanus,  102 
Præseoiire,  33i;. 
Prœsertim,  i56. 
Prsesubilis,  U* 
Præsiare,  293. 

— 72.5. 

PraesloUri,  720. 
Prœicr  Tpréfixe).  304. 
Prœierfluere,  3ot 
Præierlabi,  ib. 
Præiermiitere,  16. 
Prœtorvehi,  ib. 
Prætorianus,  ini. 
Prætoriua,  ib. 
Pnevidere, 

Pratua,  598. 

Precari,  uuL 

— UL 
Preratio, 

Préfixes  latins,  if.i 
Prehendore,  522. 
Prehensare,  i3g. 
Preheosio,  666. 
Premere,  Si3. 
Prciiiim,  604 
Phmanus,  1 13. 
Primarius, 

— lü 
Primipilua,  720. 
Primo,  ISO. 
Primordiuro,  soo. 
Pritnores,  663. 
Primum,  L41L 
Priroua,  ii3. 

— 663. 

PrincepH,  ib. 
Principes.  72o. 
Principium,  soo. 
Prlor.  113. 

Priscua,  372. 

Pristini  (die',  i60. 
Priaiinus,  S72. 
PriTigna,  678. 
Pri?ignu8,  ût. 

Pro  et  præ,  203. 

— (préfixe),  200. 
Proavia,  677. 

Proarns,  ib. 

Probare,  s 00. 
Probruni,  lü  et  suiv. 
ProbuB,  &Q7. 

Procax.  642. 
Procedere.  200. 
ProcelU,  383. 
Procerca,  663. 
Procenia,  3so. 
Procliris,  291. 
Proconsul,  202. 
Procrastinare,  sio. 
Procubitores,  723. 
Procumbere,  ui. 
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Pixcumiort  IUL 
PiDCurrare,  loo. 
Prodigium,  >3:». 
Pri^duccre,  200. 
Prœliuni,  124 
Profanus,  id. 
Prorecio,  144. 
Proferre,  2ftj. 

— 510. 

Professor, 
l!xottcer6,22U- 
Proûleri,  211L 
Profugua,  fi72. 
Prugeniea,  m3. 
ProjeciuH,  2fli. 

ProjK  cre,  2<>» 
ProlaUre,  Sio. 

Proies,  fi73. 
Proletarii,  fiss. 
Prolo^ui,  S73. 
Promiuere.  734. 
Propalam,  2m . 
Propeius,  49B. 
Propinquare,  i43. 
Propioquus,  677 
Propranor,  ifli. 
Propugnai'utuni, 
Propugnarc,  29 1. 
Propugnatio,  -iu. 
Proreu,  7ig. 
Prorogare,  'i9o. 

— &IO. 

I^ruraum,  i-^Q. 
Pruraus,  th. 
Prosapia,  673. 
ProBceniuni,  Haa. 
I*ru6cripturire,  i4i. 
Proaequi,  291. 
Pn>socer.  67S. 
Proaocnia,  16. 
Prospectare,  7‘h). 
Prosper,  6:>a. 
Proalernero,  200. 
Protegerc,  201. 
ProierTu»,  642. 

Prufci  binlia,  M_ 
Providus.  s *'.8, 
Provocare,  7i3. 
Proximus  licier,  530. 
Prudeus,  .1.^8. 
Prudciitia,  S43- 
Paalitrre,  S92. 

Puber,  471. 

Pudeiis,  gft. 
PudtUuiidus,  68. 
Pudicilia, 

Pudur,  ^ 

Puella^  676. 

Puer,  UiL 
Pugiia,  724. 

Pitgnare,  723. 

PUKIIUS,  463. 

PulUier,  622. 

PuUuS,  41  ^ 

— 446. 

Pulpa,  464. 

Pulpare,  4^4. 
Pulpilum,  688. 
PulKare,  i3a. 

— 520. 

— iM, 

PoWinar,  527. 
PuWinus,  lCl 
Punctiro,  iS5. 
Pungcie,  St3. 
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Puntcanus, 
Puiiieus,  üi, 
PUOiliu,  711. 
Purua,  414. 

Pus,  ■’»33. 
Pusillus,  3S6. 
Pusio,  4TI. 
Puiare,  S6a. 

— 532. 

Puteal. 

PuieUS,  404. 
PuluB,  414. 
Pylhagoreus,  121< 


Q 

Quscrere,  5i8. 

— 57S. 
Ouœao,  733. 

QUiCBlUS,  691. 

— 603. 

Quartanus,  9^ 
Quarto,  i5i. 
Quartum,  ist. 
Querela,  ü 

— lâ. 

— Û2. 

— 482. 

Queri,  üo, 
Querirounia,  £2* 

— un, 
Querulus,  7i. 
Questus,  uLi 

— 4H2. 
Ooiescerep  239. 
Quielus,  flSS. 
Quiiiquennalis, 
Quinquenuis,  89. 
Quinquercmas,  727. 
Quioti  (die),  L£iL 
Quiritatio,  482. 
Quire,  506. 
Qoirritare,  4&o. 
Qiiisquiliæ,  595. 
Quoquoversum,  iS9. 
Quoraum,  lML 


U 


RaHiare.  378. 
Radicitus,  1^3- 
Ramaiia,  «26. 

Kami,  426. 
lUncare,  454. 

Kaptim,  156. 

Ra^ior,  726. 

Rare,  i4.5. 

Raro,  145. 

Ratio, 

Ratiune  (bac),  549. 
Hatiuocula.  aiL 
Ue  (préflxe;,  3b6>3tP. 
Rehellare,  3i  1. 
Recedere,  ?i7. 
Recens,  372. 
Recharmidarc,  3i8. 
Recidifus,  3io. 
Recipere,  210. 

— au^ 

— 734. 
Reclinis,  307. 


Rcclivis,  308. 
Recludere,  3i3. 
Uecondere,  3i8. 

— 510. 

Recordari,  567. 
Uecrudescere,  lu> 
Kectio, 

Recuperare,  su. 
Recuperatur,  7«5. 
Rccunrus,  260. 

— 108. 
Recusare,  586. 
Redarguere,  583. 

— 316. 

Reddere,  311. 

— 502. 

Redimere,  3i2. 
Rediniegraro,  3io. 
Redivivus,  3io. 
Redolere,  3i7. 

— iiL 
Reduclua,  317. 
Reduocus,  308. 
Redundare,  3i2. 
Refallere,  584. 
Rcfcrre,  an. 

— Soi  ■ 

Referre  ad  senatum, 
180 

Retlcere,  luL 
Refurmidare,  3i8. 
Refrigerare,  3io. 
Refugiom,  308, 
Hefuiau,  3i5. 

— 

Regalis,  ^ 
RegeTQere,lL&< 
Regere,  668. 

Regimcn. 

RCgio,  345. 

— 690. 

Rcgius,87. 

— ai* 

Rcgnare,  668. 
Rcfegatus, 

Relire,  307. 
Religio,^!!. 
Religiosus,  aa. 

— iift, 

Relioquere,  i84. 

— 704. 

— 7l8. 

Relurere^  3i7. 
Reluctart,  xis. 
Remediom,  534. 
Remiges,  727. 
heminiaci,  567. 

— 3lB. 

Remiuere,  lii* 
Renidcre,  3i7. 

Reniti.  3i5. 

Reoovare,  3io. 
Reouere,  3o9 
Renunciare.  3ii. 
Répandus,  30B. 
Reparare,  3iq. 
Repellere,  3i3. 
Rfpere,  lia. 

Reperire,  120. 
Repeterc,  aul. 

— ILt* 

Repiero,  2U. 
Repooere^  UiL 

— 3l7. 

Reposcere,  311. 


Keprebendere,  607. 
Reprobare,  3io. 
Repuerascere,  3io. 
Repugnarc,  3i5. 
Rqmiare,  âlÂ. 

— 550. 

Kequiescere,  su. 
hequirerc,  H2. 

— 61 1. 

Reri.  568. 

Res,  705. 

Res  adieraœ,  dâi 
Res  gestiK,  504. 
Rescire,  3ia. 

Reses,  3i4. 

Resipere,  3in. 
Resisiere,  3t5. 
Respiendere,  liL 
Respublica,  g6i. 
Restaurare,  260. 

— 310. 

Retegere,  3i3. 
ReieDtiu,2a. 

Reiiocre,  484. 

— 3l8. 

Retinaculum,  2a. 
Retioere,  516. 

— 312. 
Retorriduir,  312. 

Reum  agere,  702. 
Rcus,  602. 

Rexereri,  3i8. 

— 645. 

Rcvincere,  3i6. 
Revirescere,  3io. 
Rex.MI. 

Rheda,  l2û  et  sniv. 
Riciare,  453. 

Rictus,  626. 

Kigerc,  648. 

Rigur,  385. 

Rimari,  Si8. 

Ripe,  m. 

Risus. 626. 

Rtle,  610. 

Ritns,  600. 

Rivaliias,  6i8. 

Rixa,  607. 

Rnus  (lerio.  adj.),  aL 
Robur,  fifiz. 

RobUStUS,  402. 
Kogare,  28u. 

— 168. 

— 218, 

— .575. 

— 732. 

— 732 

Roglure,  liL 
Rüod.'o,  182, 

Horalis,  88. 

Rubens,  fia. 
hubicundus,  üil 
Rudere,  4So. 

Rudis,  53i. 

— 601. 

Ruere,353. 

Rugi  re,  453. 

Ruina, 

Romor,  744. 

RupeS,  403. 

Hure,  160. 

Ruh,  13a. 

Rus,  688. 

Rostlcanus,  600 
— ai. 


Digilized  by  Google 


766 


TABLE  ALPHAUÉTUllE. 


Kusiicuft,  (SM. 
RuUUie,  379. 


S 


Saliuluiii,  397- 
Saburra,  397. 
hacellum,  3V6. 
Saccr, 

SacerdoA,  330. 
Sttcerdulium»  32. 
.Sacra  lacéré,  33i. 
Sacrare,  3i3. 
Sucrarium,  326. 
SucriHcare.  33 1. 
SacrusaQctua,  3<9. 
Sicvire,  imT. 

— 453. 
Sævus,  6S2. 
iUga,  3J4. 

Sagux. 555. 

SagUR).  467. 

Sagum  auiuei-e,  523. 
Salea,  594 
Salius,  423. 
Saluber,  io9. 
Saluber,  535. 
Saium.  422. 

Salua,  535. 
Salutai'c,53>. 
Sâluiana,  109. 

— 535. 
Salvarc,  133. 

— 535. 
Salvêre,  J 33. 

— 535. 
Salvus,  535» 

Saoare,  534. 
Sancürouma.  62. 
Sancliiaa,  62. 
Sanciui,  32S. 

— 587. 
Saudalia,  467. 

Sane,  145. 

Sanguis,  465 
Sa<i>e«,  533. 
Sar.iua,  .535. 

San ua. 535. 

Sapere,  543. 
Sapiens,  556. 

Sapor,  475. 

Sarcinæ,  722. 
Sarmeiiiuni,  426. 
Satelics.  670. 

^utlS,  656. 

habcrc,  658. 
Sauciiia,  533. 
Saxaiil)»,  69. 
Saxum,  403. 
Scabellum.  06  >. 
Scabiea,  406. 
Scamnum,  685. 
Scandere,  255 

— 494. 
Scapha, 727. 
Scaturire,  1 4 1 . 
Sc<‘lcraiu«,  ûo5. 
Scelesliis.  (<1)5. 
ScgIu»,  6o3. 

Scena,  68h. 
Scenalia,  91. 
Scenicus,  î)l. 
Scepirum,  532. 


Scieniia,  560. 
Si'inlUla,  SOI. 

Scipiü  , 531. 

Scire , 560. 

Scisciiari,  575. 

Souri,  575. 

Scilus,  558. 

Scupulua , 403. 
ScTiliillare,  149. 
SoriplJo . 0. 

Scnplura . i5. 

ScTObs  404. 

Scrofa.  438. 
Scnipulua,  4o3- 
Scruuri , 5I8. 

S«  tpruSxo),  2|4. 

Se  p.  aemi , 2I5. 
Secessio  ,2i5. 
Sccurdia , 2i5. 
Sectaior,  670. 
Seculum , 367. 
Secuiidum . i52 
Secundus . 696. 
SOcurua,  T 18. 

— 2i5. 

Sed  p.  ac . aine,  2i5. 
Sedare,  132- 
~ 716. 

Scdere,  129. 

Sedere,  i32. 

Sedile , 685 
Seduccre,  2i5. 
Sedulitas , 635. 
Scdulua , 635. 
Se^niha,  216. 

— 636. 

Sella.  685 
Semideua , .32i. 

SciniUi , 497. 

Scmo , 323 
Semper.  37 1. 
SempileniuSt  369. 
Seoeciu,  36. 

Sonecia , 474. 
Soneeuis,  43. 

— 474. 

Senex,  474. 

SeniUDi  , 4î4. 

Sensim , iS6. 

Scnlea , 429. 

Sentire , 240. 

— 550. 
Separare,  21  '>. 
Separalim,  156. 
Sepelire , 75i . 
Sepunere, 2t5. 
Septenarius . loi 
Septuagcimritm , lOl. 
Sepulcrura , 26. 

Sequi , 270. 

— 291. 

Sérias  , 6Si. 

Scrmo  , 576. 
Sermociiiart . 577. 
Soi'ü  . 500 
Scrpens  ,441. 

Serpere  , l4o. 

Serus,  499. 

Scrva,  679 
Servare,  .5i6. 

Ser^ ilium,  680. 
Scnriius,  660 
Semis,  679. 
SOiisioncs,  |4. 

SCU,  458. 


Seur,  Kaeur  (t.  fr.),  6, 
Severus , 651. 

Sihi . 159. 

Sibilare,  452. 
Sicahua,  751. 

Siccua  , 389. 
Siciliciensia , 120. 
Sio>lic>ssilare«  l4l. 
Siculua,  120. 

Sidéré.  129. 

Sidus,  376. 

Signiècare , S90. 
Signum,  376 

- 721. 

- 336. 

- 666 
Silentium . 484. 
Silere,  463, 

Silva,  423. 

Siniiiiai Tuiu , 686. 
Simularc,  213. 

— 631. 
Simulua , 617.  - 
Sinere.  626. 
Singutalim,  155. 
Sinisier,  350. 

Sinua,  463- 
Simm  es&e,  348. 
Sùus, 409- 
Sotxdea , 673- 
Suceus  , 4G7. 

Soccr.  6T8. 

Societas,  7l7. 

Socii,  72|. 

Sociua,  728. 

Socordia,  2i5. 

— 656. 

Socrrnticua,  |24. 
Surrua  « 676. 

Swiem , 467. 

Soiere , 609. 

Solcrs,  556. 

Si'lidiu,  492. 

Solleriia , 542. 
Sulslilium  . 377. 
Solubilia , 7S. 

Sulum.  soi  et  395. 
Solmilia,  7S. 

Solverv,  695. 
^omnioulotiua,  62. 
Soranus,  526. 

Sonttus.  460. 

Suoor,  460. 

Sons  ,601. 

Sonus  , 460. 

Sopor,  526. 

Sor  (tcrm.  ad].\  69. 
Sorbillaro,  i42. 
Sordes,  406  et  40$. 
Sordidaïus,  409. 
Sors,  337. 

— 695. 

Sosies,  536. 

Spalian  . 5uu. 
Spauum . 345 
Spo’ifs,  .*»53 

— 921. 
Specimen,  27. 

— 6|9. 
Speciosus , 622. 
Speclabilis  , 76- 
Speclacula.  688. 
Speclare , 470. 
SperUiivus  , 76. 
Spectruui,  324. 


Speculana  ,665. 
S|>erare.  729. 
Spernero,  135. 

— 648. 
Sphæra,  342. 

Spir.4  . 400. 

Spirims,  541. 

— 546. 

Spissua  ,861. 
Splcndere,  376. 
Spoliiim  , 726. 

S|>oiida  , 527. 
Spondere.  734. 
Spommr,  7i0. 
Spurcaro,  4u. 
spurcua,  4 10. 
Squalere,  lOO. 
Squahdus , 406. 
Squalor,  406  el  406. 
subilia,  492. 

Slagnum , 42i. 

SUlim  , 156. 
Sutiooe».  T23. 

Suma , 666. 

Siaiura,  16- 
SuiDs . 16. 

Stella,  376. 

Stcr  ou  siria  (lectiii* 
naiaoD  adjk)«96. 
Stercus , 400. 

Slilla , 4l7. 

Slimularo,  5tt. 
Siipaior,  670. 

Slipea,  427. 

Slipa,  427. 

Stipula , 400 
Slirpitus,  153. 

Slirps,  674. 

Stta,  ste(t.  iuij.\  06. 
Stola.  467 
Slolidus,  556. 

Siolo,  426. 

Stomachari , 659. 
Smmacboaoa,  63. 
Stomacboa,  461. 
Stragea,  354. 

— T25. 

SiraroeDUio),  400. 
Stratum,  527. 
Sireuuitaa,  634. 
Sirepere,  452. 
Strcpiiua,  Ûo. 
Slriciim,  i56. 
Slridere,  452. 
Strigoaus,S57. 
Stniere,  664. 

Slruea,  344. 

Studia,  S62. 
Studioaua,  63. 
Siudium,  635. 

~ 615. 

SluUus,  $56. 
Slupiditaa,  46. 
Stupidus,  556» 

Stupor,  46. 

Sumda, 563. 

Sub  (préiie\  299. 
Suberatua.  300. 
Subaibua,  300. 
Subaoiaraa,  i42. 

— 306. 
Subaperire,  SOO. 
Subcarua,  300. 
SubcoatoM,  390* 
Sobdere,  3oo. 
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SiilxlifBciliü,  ll3. 
i^ubdolud,  ü34. 
^ubhs‘re^e,  300. 
Subigfre,  72S. 
Subinde,3T&. 
Sut>ii(’tfre.  7*iS. 
Sublime  (adv.),  149. 
Sublimia,  3S0. 
Sabornarr,  ioo. 
Subprærci'liis,  300. 
Subreiierc,  300. 
Subriaerc,  300. 
Subrigerc,  3oo. 
Subnperet  300. 
Sobsrnbcrp,  709. 
Subscu»,  909. 
SubtMillium«  6AS. 
Subier  tprétue  , 999. 
Subieractus.  300. 
Snbier<iucerev»‘e  ,300. 
SubiGrflucrc,  3oo. 
Subtertugore,  300. 
Subiihs,  3S7. 

— S55. 

Sabius  133. 

Subucula.  46b. 
Subveriire.  70l. 
Succedcre,  3ou. 
Succendere.  387. 
SuccenROre,  630. 
Succeniuriare,  300. 
Suo-urrere,  7o4. 
Sudc»,  497. 

— 531. 

Sue«co,  956. 

Suevisne.  609. 
SufTugmm,  308. 
SuUanus,  |24. 
Sullatuhro,  i41. 
Sumere,  S‘99. 
Summaiim,  I5S. 

— 158. 
SuDime,  158. 
SummuDi,  158. 
SummuK,  309. 
Sumpliiahus,  t07. 
Sumpiuoüu»,  107. 
Sumptua,  694. 

696. 

Super  (préfixe),  30i. 
Super  01  aupra,  301. 
Superare,  794. 

— 301. 
Superbia,  64i. 
Superbus,  301. 
Supercilium,  457. 
Superesse,  303. 
Superticies,  303. 
Superilui^re,  303. 
Superfundere,  3o3. 
Supenmponerc.  303 
Superne,  145. 
Supernus.  soi. 
Superponere.  303. 
Supersedere.  303. 
Superstes , 303. 
Superus,  301. 
Suppediiare,  366. 
Supplicare,  734. 
Supremus,  309. 
Surculus,  496. 
Sursum,  I59. 

Sus,  438. 

Suscipere,  3u. 
Suspenderc,  i3i. 


Su->pii-ax,  85. 
Sa^plce^e,  645. 

— 300. 
Suspiciofuo,  83. 

— 85. 
Suspirare,483. 
SusUnere,  698. 
Susurrare,  450. 
Suiilis»  103. 
Suiorius,  103. 
Suirina,  33. 
Sutrinus,  lOS. 


T 


TtUiernaculum,  73i. 
Tabula,  686. 

Tahuls,  71 4. 

Tacere,  483. 

Tacite,  146. 

Tacilo.  ib. 
Taciturnuê,  484. 
Tacitus,  ib. 
Tædet,  608. 
Tstnia,468. 

Talea,  496. 

Talio,  7M. 

Tangerc.  481. 

Tardua,  499. 

Tas  (lerm  subsl.),  43. 
ré (tenn.  fraoç  ),  49. 
Tela,  792. 

Tetlus,  394. 

Teiunere,  649. 
'(emperanieniUQ),  95- 
Teiiiperans,  66. 
Tem)>cra(ttia,  656. 
Temperatio,  ib. 
Temperatura,  25 
Temperatus,  66. 
Temperies,  656. 
TempesUa,  367. 

— 393. 
Templum,  396. 
Tempore,  367. 
Tempori,  160. 
Tempos,  367. 
Temolenlus,  489. 
Teaebrs,  389. 
Tcoebricosua,  383. 
Tenebrosus,  ib. 
Teoere,  695. 

Tenaa,  797- 
Tentare,  805. 
Teutonum,  791. 
Tenuii,  357. 

Tepor,  385. 

— 650. 

Ter  (term.  adv.),  I47. 
Tercnllaoua,  195. 
Tercre,  460. 

Tergum,  462. 

Tergua,  434. 

— 469. 
TerraiDare,  51 1. 
Termioua,  347. 
Teriius(l.  ad].),  97. 
Terra,  394. 

Terrenus,  98. 
TerrMlris.  ib. 
Terreua,  ib 
Tertio,  150. 

Tertium,  tb. 


Tesacra,  ?93. 
Tcsuimentum,  7i4. 
Teatimooiuai,  39. 
resiudo,  683. 

Teler,  693. 

Tetricua,  653. 
Teur(lenii.  frauç  ).  8. 

— 71. 
Texirinum,  34. 
Thalamus,  597. 
Theairalia,  88. 
Thealtum,  688 
Thésaurus,  699. 
Thucydidius,  rii. 
TIbi,  159. 

Timeiis,  81. 

Tiroere, 647. 
Timiditas,  647. 
Timidus,  8i. 

Timor,  647. 
Tmius(t.adj),  111. 
Titrinuira.  454. 
ritubare,  501. 

Toffa,  467. 

Tüire  (tenu  fr.),  39 
1 olerautia,  55. 
Tolerare,  698. 
Tulfralio,  55. 
Tor(term  adj.),  69. 
Torques,  487. 
Turrerc,  389. 
Tnrridua,  389. 

Torus,  597. 

Torvus,  659. 

Tuxicum,  537. 
Traclare,  I38. 

— 481. 
Traciim,  156. 

Traotus,  345. 
rradere,  305. 

— 735. 

Tnunea,  497. 
l'runqaillua,  655. 

— 738. 
Trans  (préfixe),  304. 
Trans  et  per,  305. 
Trans  ot  prœter,  305. 
Transenns,  685. 
Tranaferre,  589. 
Traosfuga,  305. 
Transtgere,  306. 

— 611. 
Tremere,  648. 
Trepidare,  647. 
Triarlua,  790. 
Thbuere,  736. 

- 737. 

Tribuuas,  790. 
Tribulim,  156. 

Trice  (term.  (r.)»  8. 

td.  71. 
Tnclinium,  683. 
Triremea.  727. 

Trlalia,  659. 

Triatiüa,  697. 
Triuropbua,  796. 

Trix  (terra,  adj.),  69. 

— (tenu.  aabsi.),6. 
Troea,  ii9. 

Truicus,  ib. 

Trojanus,  ib. 
Tructdare,  750. 
Tnicolenlus,  659. 
trudia,5Si. 

Trum  (i.  aubbt),  98. 


Trunoate,  539. 
Truncus,  497. 
TrutiUrc,  454. 

Trux,  659. 

Tu,  lu,  454. 

Tude  aerni.  Tr.),  6i. 
Tueri,  954. 

— 479. 

- 718. 

Tum,  151. 
TumuUuarius,  iu7. 
Tumulluoaus,  ib. 
TiimulUia,  715. 
Tumulus,  409. 
Tundere.  599  et  suit. 
Tunica,  466. 

Turbo,  393. 

Turnia,  79i . 

Turpis,  693. 

Tus  (term.  subsl.),44. 
Tus,iius(i.adT.),i5i. 
(uior,  71  S. 

Tutus,  718. 

Tyraonus,  663. 


U 


Ü (tenu  fr.\72ct73. 
U (term  adv.),  1S9. 
Lber,  398. 

Ubera,  463. 

Ul>crtim,  15T. 
tbi,  159. 

(Jdus,  4i8. 
l’cre  l.  verb.),  198. 
LIcus,  533. 

Ule  (tenu,  frauç.),  40. 
Lient  — 82. 

Ulentus  (t.  adj.),  8i. 
Uligo,  421. 

Ulna,  469. 

UUimus,  351. 

UUio,  711. 

Ululare,  450. 

— 626. 

IHus  (lerm.  adj  ),  71. 
Lmbraculum,  98. 
Umbraiilis,  89. 
Unibrifer,  384. 
Unibroaus,  383. 

Uncio  (l.),  35  et  ^u^v 
ünctus,  361. 
Unculuë.a,  iira(i.),  35. 
Uncus,  308. 

— 365. 

Unda,  416. 

Undus  (i.  adj.),  66. 
Ura  (tenu,  aubsi.),  is* 

— — 32. 

Urbaniis,  691. 

Urbs,  681. 

lire  (term.  franç.),  18. 
Urere,  388 
Urgere,  5 13. 
lîrire  (l.  verh.),  140. 
Us(gén.)  ùa  (U  a.),  19. 
Usqiie,  371. 
llsura,  17. 

— 695. 

Usurpare,  697. 

L'mis,  i7. 

Ulerus,  464. 

Uli,  166. 
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L'ii,  KyY. 

L'tilius,  âîL 
UluH  (lerro.  TL 
Uuü  (lorm.  aüj  J,  iLi 
Uvidus,  4ifi. 

Uxor*  B7S. 

ducerc,  674. 
Uxunua,  61. 


Y 


VuC'ire,  517. 

— 7»1. 

VacatiOf 

Vacca, 

Vm-illarc, 

Vaciius,  346. 

Vodeic,  494. 

Vailum»  395. 

Væ  ipivlixe).  22L. 
Yaferj  633. 

Yagari,  &Q1L 
Vagiro, 

VaïdC,  i4S. 

Vatens,  &L. 

Vak'if,  5ûflx 
Valeiuüiiiariiis,  iSl^ 
Valeuido,  53&. 
Validu«,  bit 
40? ■ 

— iiii 
Vallus,  12L 
VatVEU,  BH3. 

VanuH,  346. 
Vapulare,  530. 
Varuiiio,  ^ 
Varieias.  tO. 

Varius,  ani. 

Va», 

Yaea^  722. 

Vastaii«>.  1&. 
Vaatius,  tb. 

VaMUi*,  351. 

Valent  334. 

— iaa. 

Vatii'inari,  2IUL 
Vaticiniiim,  UL 
Vc  (préfixe',  'il 4. 

- Llit 

Vecorn,  22i^ 


Vecora,  «51. 
iî*. 

Vr^eliiB,  491. 
Vc»:v4nd>s,  722. 
Vchemine,  Ul 
Veliere,  523. 
Vabiculuui,  21L 

— 726. 
Vejovia,  221. 
VelanietUnm,  22. 
VeUe.  &ii. 

Vellu.*,  431. 

Veiox,  49a. 

Vcluni,  22. 

Vena,  465. 
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